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INTRODUCTION. 


IMPORTANCE  DE  l'art  DE  BATIR.  —  Lorsqu'on  sc  rappelle  que 
les  ingénieurs  et  les  architectes  sont  chargés  de  présider  aux 
constructions  qui  abritent  les  hommes ,  les  animaux  et  les  pro- 
duits du  sol ,  que  ce  sont  eux  qui  élèvent  ces  milliers  d'usines  et  | 
de  manufactures  où  s'exerce  une  si  prodigieuse  industrie ,  ces 
villes  immenses  décorées  de  splcndides  monuments,  et  travessées 
par  des  fleuves  resserrés  et  encaissés  dans  des  murailles  cyclo-- 
péennes,  ces  bassins  de  pierres ,  ces  docks  où  se  rérugient  des 
flottes  entières  ;  que  ce  sont  eux  qui  facilitent  les  communications 
des  peuples  entre  eux  par  la  création  des  routes  et  des  canaux, 
|etant  des  ponts  sur  les  rivières ,  des  viaducs  sur  les  vallons , 
perçant  des  tunnels  au  travers  des  montagnes  ;  que  ce  sont  eux 
encore  qui  rassemblent  les  eaux  surabondantes  des  lieux  bas  et 
humides,  pour  les  déverser  sur  des  landes  arides  et  stériles, 
livrant  ainsi  à  l'agricullure  d'immenses  étendues  de  terrain,  mo- 
diliant  et  embellissant  l'aspect  du  sol,  ne  reculant  devant  aucune 
difficulté ,  mais  écrivant  partout  par  des  monuments  durables  et 
bienfaisants  la  puissance  du  génie  et  de  l'industrie  de  l'homme  ; 
quand  on  réfléchit  à  l'immense  utilité  ,  à  l'absolue  nécessité 
même  de  ces  entreprises,  aux  millions  qu'elles  absorbent  et  aux 
armées  d'hommes  qu'elles  occupent,  on  est  naturellement con- 
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duit  à  apprécier  l'importance  de  la  science  à  laquelle  on  doit  ces 
merveilleuses  créations,  et  à  sentir  que  ses  moindres  progrès 
intéressent  tous  les  pays  du  globe. 

Dans  celle  branche  de  travaux  chaque  partie  se  multiplie  à 
rinOni  ;  il  ne  saurait  y  avoir  de  peliles  économies  ;  chaque  détail 
est  répété  des  mi  lions  de  fois  :  il  importe  donc  de  coustaler  loul 
ce  qui  peut  lui  faire  faire  un  pas. 

CONDITIONS    DKS  PROGRÈS   DE   L'ART  DE    BATIR.    —  Lo   fonde- 

ment  de  la  science  dont  nous  allons  nous  occuper  repose  sur 
rexpérience  des  chout  faites.  La  science  abstraite,  en  s'appil- 
quant  à  ces  expériences,  parvient  à  les  classer,  à  les  combiner, 
et  à  faire  entrevoir  la  possibilité  d'applications  nouvelles .  de 
procédés  nouveaux,  qui  doivent  obtenir  à  leur  tour  la  sanctiou 
de  l'expérience  avant  d'avoir  droit  à  une  entière  confianrr. 
Les  sciences  mathématiques  ne  sont  pas  encore  arrivées  i  rr 
point  de  perfection  qu'elles  puissent  nous  donner  à  coop  sûr 
les  instructions  que  demande  la  pratique  ;  il  faut  que  tooir^ 
ses  formules  soient  modifiées  par  les  enseignements  que  four- 
nit l'expérience. 
A  l'heure  qu'il  est.  c'est  donc  encore  l'expérience  oala  l^u- 


tique  qu'il  faut  consulter,  soit  pour  conduire  à  fin  une  construc- 
tion difïïcile ,  soit  pour  faire  progresser  la  science  elle-même,  en 
augmentant  le  nombre  des  faits  sur  lesquels  elle  s'exerce,  et  qui  la 
fortifient  en  la  constituant  lentement. 

Pour  faire  avancer  la  science  aujourd'hui ,  il  faut  donc  surtout 
multiplier  les  expériences  ;  il  faut  les  réunir,  les  porter  à  la  con- 
naissance de  tous  :  mais  ceci  suppose  des  rapports  habituels  entre 
les  ingénieurs,  entre  les  architectes,  et  entre  les  uns  et  les  autres; 
rapports  qui  n'existeraient  que  si  les  ingénieurs  et  les  archi- 
tectes étaient  régulièrement  organisés. 

ABSENCE  DES  CONDITIONS  DES  PROGRÈS  DE  L'ART  DE  BATIR.  — 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  ingénieurs  et  les  architectes  du 
gouvernement,  chacun  dans  sa  spécialité,  ont  bien  un  centre  où 
leurs  projets  vont  se  réunir  pour  être  discutés  ;  mais  l'action  de 
ce  centre  se  borne  à  peu  près  à  cet  examen.  Quant  aux  architectes 
et  aux  ingénieurs  civils,  ils  sont  parfaitement  isolés  les  uns  des 
autres.  Aussi,  qu'en  résulte-t-il?  Qu'un  travail  soit  exécuté  au 
fond  d'une  province ,  personne  n'en  est  instruit  ;  et  lorsque  de 
grands  obstacles  ont  été  vaincus ,  que  de  grandes  difficultés,  qui 
jusque  là  ne  s'étaient  pas  présentées,  ont  été  surmontées,  toute 
l'expérience  acquise  est  perdue  pour  la  science ,  toute  l'énergie 
développée  par  le  constructeur  passe  sans  avoir  eu  d'autre  utilité 
qu'un  résultat  satisfaisant  obtenu  dans  un  cas  donné.  Ces  mêmes 
efforts  seront  repris  à  quelques  pas  de  là ,  et  un  temps  précieux 
sera  employé  à  soulever  Jes  mêmes  obstacles  qui  déjà  s'étaient 
présentés,  que  déjà  l'on  avait  surmontés. 

Celui  qui  comprend  la  véritable  mission  de  l'architecture  ne 
peut  pas  observer,  sans  un  sentiment  pénible,  le  triste  aspect  que 
présente  la  surface  de  la  plupart  des  contrées  soumises  depuis  de 
longs  siècles  à  l'action  des  peuples  les  plus  avancés  en  civilisa- 
lion.  A  l'état  sauvage ,  ces  mêmes  pays ,  décorés  de  leur  végé- 
tation puissante,  irrégulière  et  pittoresque,  offraient  du  moins 
tous  les  charmes  d'une  nature  variée  et  luxuriante  ;  mais  au  fur 
et  à  mesure  que  l'industrie  s'est  développée,  son  action  a  modifié 
cet  aspect  primitif.  L'art  est  rarement  venu  à  son  secours  ;  le  gran- 
diose de  la  nature  vierge  a  graduellement  disparu;  et  aujourd'hui 
que  les  habitations  sont  assises  à  la  place  des  anciennes  forêts  et 
qu'elles  sont  devenues  les  traits  les  plus  saillants  de  nos  campa- 
gnes, loin  de  servir  à  l'embellissement  du  pays,  elles  blessent 
le  goût  le  moins  délicat  par  leur  laideur  et  leur  saleté.  Le 
voyageur  reconnaît  la  proximité  de  nos  villages  à  la  malpropreté 
croissante  et  au  mauvais  état  des  routes,  à  ces  mares  d'eau  crou- 
pissante qui  envahissent  quelquefois  jusqu'à  l'intérieur  des  mai- 
sons, infectent  l'air  de  leurs  miasmes  fétides  et  malsains,  et  déve- 
loppent ces  funestes  épidémies  qui  déciment  parfois  la  population 
de  nos  malheureuses  campagnes. 

Les  vingt-deux  millions  de  cultivateurs  qui  labourent  le  sol  de 
la  France ,  et  dont  le  travail  nourrit  la  population  entière  du  pays, 
tout  en  fournissant  la  majeure  partie  des  matières  premières  aux 
ateliers  de  l'industrie ,  sont  à  peine  abrités  contre  l'intempérie 
des  saisons. 

Leurs  demeures  sont  construites  le  plus  souvent  sans  aucun 
égard  aux  prescriptions  les  plus  simples  de  l'hygiène ,  et  souvent 
aussi  suivant  des  procédés  à  la  fois  contraires  aux  règles  de  la  sta- 
liilité  et  aux  principes  d'une  sage  économie. 

Il  est  vrai  que  depuis  quelques  années  il  s'est  établi  des  comités 
i'agriculture,  dont  les  efforts  honorables  tendent  à  améliorer 


cette  position  des  choses;  mais  c'est  aux  hommes  de  l'art  à  re- 
chercher et  à  indiquer  les  procédés  techniques  par  lesquels  on 
doit  y  remédier.  La  nature  ne  s'est  pas  montrée  avare  envers  nous: 
la  France  réunit  les  produits  du  Nord  à  ceux  du  Midi,  et  il  ne 
faudrait  qu'un  peu  plus  de  soin  et  d'art  pour  changer  totalement 
l'aspect  de  la  contrée ,  pour  que  chaque  village  devint  l'ornement 
de  la  vallée  ou  de  la  montagne  ;  mais  c'est  la  facilité  de  commu- 
nication, c'est  l'unité  qui  manque. 

KEHÈDE  POUR  OBVIER  AUX  EFFETS  DE  L'ISOLEMENT. — C'est  en 

contemplant  ce  désordre,  c'est  en  appréciant  ces  fâcheuses  consé- 
quences de  l'isolement,  que  nous  avons  conçu  la  pensée  d'y  remé- 
dier, en  constituant  un  centre,  en  faisant  appel  à  tous  les  hommes 
de  bien,  à  tous  les  hommes  de  science  et  d'art,  afin  qu'ils  fas- 
sent converger  à  un  foyer  commun  le  fruit  de  leurs  recherches 
et  de  leurs  observations. 

Une  Revue  périodique  était  la  seule  forme  qui  p(it  convenir  à 
l'expression  de  cette  association.  Déjà  depuis  longtemps  on  fait 
peu  de  gros  livres  :  c'est  qu'à  l'heure  qu'il  est ,  et  en  dépit  du 
désordre  qui  règne  dans  les  travaux  intellectuels ,  l'esprit  général 
de  recherche  est  devenu  tellement  actif,  que  la  science  grandit 
avec  une  prodigieuse  vitesse,  et  que  les  nouvelles  découvertes 
de  tous  les  jours  rendent  incomplets  les  ouvrages  les  plus  con- 
sciencieux publiés  de  la  veille.  Il  devient  dès  lors  nécessaire  de 
les  compléter  par  des  écrits  périodiques,  destinés  à  maintenir  les 
hommes  de  l'art  et  ceux  qui  s'intéressent  à  l'art  au  courant  de 
ses  progrès  pour  ainsi  dire  quotidiens.  Aussi  convient-il  que 
chaque  ordre  d'idées  soit  représenté  dans  la  presse  par  un  organe 
périodique,  une  Revue,  qui  puisse  servir  de  lien  entre  les  hommes 
spéciaux  de  tous  les  pays ,  en  constituant  entre  eux  une  asso- 
ciation intellectuelle  au  profit  ds  la  science ,  de  l'humanité  et 
d'eux-mêmes. 

CONTENU  DE  LA  REVUE,   ET    PERSONNES    AUXQUELLES    ELUS 

s'adresse.  —  C'est  donc  une  Revue  que  nous  voulons  fonder, 
une  Revue  générale  de  l'Architecture  et  des  Travaux  Publics,  qui 
s'adressera,  par  son  objet,  à  la  fois  aux  ARCHITECTES, 
aux  INGÉNIEURS,  aux  ARCHÉOLOGUES,  aux  INDUS- 
TRIELS, aux  PROPRIÉTAIRES,  et  enfin  aux  COUVER  , 
NEMENTS ,  dont  l'intérêt  et  le  devoir  sont  de  veiller  en  mèmel 
temps  sur  la  prospérité,  le  bien-être  et  la  gloire  des  pays 
qu'ils  administrent. 

0 

ARCHITECTES  et  INGÉNIEURS.  —  Aux  personnes  appe- 
lées à  diriger  les  constructions  publiques  et  privées,  nous  apporte- 
rons le  fruit  des  études  et  des  investigations  des  hommes éminents 
qui  concourent  à  la  rédaction  de  notre  Revue  ;  nous  les  tiendrons 
au  courant  des  inventions,  des  découvertes,  des  expériences  et  des 
écrits  qui  auront  quelque  rapport  avec  l'art  de  bâtir. 

Nous  ferons  assister  à  l'exploitation  des  matières  premières 
employées  dans  les  constructions,  et  suivre  les  modifications 
qu'elles  subissent  dans  les  ateliers  de  l'industrie. 

Après  l'étude  des  matières  premières  en  elles-mêmes ,  nous 
examinerons  les  lois  de  leur  combinaison ,  et  les  formes  qui  en 
résultent. 

Nous  montrerons  la  corrélation  intime  qui  existe  entre  la  «l'enc» 
et  l'art ,  qui  concordent  comme  doux  vérités  doivent  nécessai- 


rement  1«  faire,  comme  doivent  le  faire  deux  conséquences  logi- 
ques d'un  principe  vrai. 

La  P4cvue  contiendra  les  dessins  et  la  description  de  toutes  les 
constructionsintéressantesqui  s'exécutent  sur  les  deux  continents; 
nous  analyserons  les  travaux  projetés,  et  nous  indiquerons  ceux 
qu'il  conviendrait  d'entreprendre. 

Nous  nous  efforcerons  de  rendre  notre  Revue  la  plus  complète 
possible;  le  peintre,  le  sculpteur  nous  apporteront  leur  tribut, 
en  traitant  des  rapports  de  leurs  arts  respectifs  avec  l'architecture. 
Le  jurisconsulte  nous  fera  connaître  les  lois  et  les  ordonnances  qui 
règlent  nos  droits  et  nos  devoirs  envers  les  tiers  et  envers  l'état. 

Les  travaux  que  nous  publierons  sur  les  conditions  hygiéniques 
de  toutes  les  constructions,  de  leur  situation,  éclairage,  chauf- 
fage et  ventilation,  fourniront  des  critiques  toutes  nouvelles,  et 
<1es  aperçus  d'une  utilité  incontestable. 

ARCHÉOLOGUES.  —  Ils  trouveront  dans  les  études  histo- 
riques que  nous  publierons ,  la  solution  de  bien  des  difficultés 
qui  demandaient,  pour  être  éclaircies,  l'investigation  d'hommes 
réunissant  la  pratique  de  l'art  à  la  connaissance  de  l'histoire. 

L'exposition  des  dilTérents  styles  qui  se  sont  succédé,  l'analyse 
de  leurs  traits  caractéristiques,  de  leur  corrélation  avec  les  formes 
sociales  contemporaines,  tout  en  fournissant  de  nouveaux  élé- 
ments à  l'archéologie  et  par  suite  à  l'histoire  générale  de  l'hu- 
manité, ne  manqueront  pas  non  plus  de  fournir  de  nouvelles 
sources  d'inspiration  à  nos  architectes,  qui  paraissent  destinés  à 
vivre  dans  le  passé  jusqu'à  ce  que  les  progrès  industriels ,  en 
multipliant  nos  moyens  et  en  modifiant  profondément  la  société, 
soient  parvenus  à  leur  ouvrir  une  nouvelle  carrière. 

INDUSTRIELS.  —  Ils  trouveront  dans  notre  Revue  des  des- 
sins et  des  informations  précieuses  sur  la  construction  des  ateliers, 
des  usines,  des  manufactures,  et  d'un  grand  nombre  de  ma- 
chines. Lorsque  cela  sera  nécessaire  pour  une  machine  nou- 
velle ou  pour  quelque  importation  utile,  nous  donnerons  des  dé- 
tails de  construction  sur  une  échelle  assez  grande  pour  qu'il  soit 
facile  de  la  faire  exécuter  d'après  le  seul  dessin.  Nous  ne  reste- 
rons étrangers  à  aucun  des  arts  industriels ,  dans  leurs  rapports 
directs  avec  la  science  de  la  construction  et  de  la  décoration  des 
édiflces. 

PROPRIÉTAIRES.  —Tous  ceux  qui  se  proposent  de  bâtir 
trouveront  dans  la  Revue  des  modèles  de  toutes  les  espèces 
d'habitations  urbaines  et  rurales ,  depuis  la  plus  simple  cabane 
jusqu'au  plus  magnifique  château ,  depuis  la  maison  la  plus  mo- 
deste jusqu'au  plus  somptueux  palais.  Nous  accompagnerons 
souvent  nos  plans  de  devis  estimatifs. 

Pour  que  notre  choix  offre  le  plus  de  variété  possible,  nous 
mettrons  tous  les  pays  à  contribution ,  préférant  les  projets  sanc- 
tionnés par  l'expérience  et  les  noms  d'artistes  renommés.  En  gé- 
néral, chaque  projet  sera  l'objet  d'une  analyse  critique ,  tendant  k 
exposer  les  principes  qui  ont  dirigé  l'artiste  dans  sa  composition. 
Dans  les  travaux  qui  s'adresseront  à  cette  classe  de  nos  lecteurs, 
nous  éviterons,  le  plus  possible,  l'usage  des  termes  techniques, 
afin  d'être  plus  facilement  compris  par  eux.  C'est  un  moyen  puis- 
sant de  généraliser  le  goût  de  l'archiloclure,  etdy  intéresser  cette 
nombreuse  classr  du  piibiii;  qui  se  rebute  devant  tes  difKcu4ies 
d'une  hiîtgtie  héris««e  de  terints  InrnnnM. 


Les  architectes  eax-mêmes  rencontreront  des  avis  atile*4M» 
ces  analyses ,  et  plut  d'un  joli  motif  de  composition  dans  la  partie 
graphique  du  travail. 

L'architecture  rurale ,  si  importante ,  et  pourtant  si  dédai^iée, 
sera  pour  nous  l'objet  d'une  constante  attention  ;  nous  donnerons 
des  plans  et  des  renseignements  précieux  sur  toutes  les  espécw 
de  constructions  agricoles  ;  nous  désignerons  le*  rices  qu'on  j 
rencontre  habituellement ,  les  maladies  spéciala*  engendrées  par 
les  mauvaises  dispositions  des  étables,  des  écuries,  des  berge- 
ries, etc.,  et  nous  indiquerons  les  procédés  de  construction  à  la 
fois  les  plus  économiques  et  les  plus  convenables  pour  les  maté- 
riaux et  pour  l'objet  spécial  de  leur  destination.  Nous  donnerons 
des  plans  de  jardins,  etc. 

En  résumé  donc,  nous  envisagerons  ïhittoire,  l'tithitique  et  la 
science  de  la  contirvelion,  et  tout  les  arts  qui  y  ont  rapport.  Toute- 
fois, nowi  ne  ferons  pas  de  l'histoire  en  vu*  dt  l'histoire  uulenunt . 
de  fart  pour  l'art  seulement ,  «on  plus  que  de  la  science  pour  ne 
rester  que  dansles  spéculations  abstraites  des  théories  mathématiques; 
mais  bien  toutes  ces  chose»  en  vue  d'un  effet  utile,  qui  est  le  progris 
pratique  et  réel  de  l'art  de  bâtir,  lequel  est  certainement ,  aprit 
l'agriculture ,  la  plus  importante  industrie  d'un  peuple  ,  tt  tan» 
lequel  l'agriculture  elle-même  péricliterait. 

Distribution  des  matières  de  la  Revce.  —  La  plupart 

des  publications  périodiques  ont  abandonné  l'idée  d'établir  un 
ordre  quelconque  dans  la  disposition  des  matières  dont  elles 
traitent,  et  se  contentent  d'envoyer  à  la  table  générale:  appré- 
ciant pourtant  l'utilité  d'une  classification  méthodique,  nous 
avons  été  conduits  à  diviser  chaque  numéro  de  la  Reçue  en  quatre 
parties  distinctes  : 

La  première  ,  intitulée  HISTOIRE,  comprendra  tous  les  tra- 
vaux relatifs  à  l'archéologie  et  à  l'histoire.  L'histoire  résume 
l'expérience  des  siècles  passés,  et  fournit  des  éléments  utiles  et 
nécessaires  à  l'établissement  de  la  théorie. 

La  deuxième ,  intitulée  THÉORIE,  se  composera  des  mé- 
moires spécialement  théoriques. 

La  troisième,  intitulée  PRA  TIQUE,  sera  composée  de  toute» 
les  applications  de  la  théorie. 

La  quatrième  partie  sera  intitulée  MÊLA  NGES.  Sous  ce  titre 
se  grouperont  toutes  les  questions  de  législation,  comptabilité, 
bibliographie ,  nécrologie ,  brevets  d'inventions ,  nouvelles  ,  cor- 
respondance, mouvement  des  actions  des  entreprises  indus- 
trielles, etc.. 

Quelque  simple  que  soit  cette  division ,  il  arrivera  encore 
pourtant  que  tel  mémoire,  publié  sous  le  titre  PR.i  TIQUE, 
par  exemple ,  renfermera  des  renseignements  théoriques  et 
historiques,  et  réciproquement;  mais  la  place  de  chaque  écrit 
sera  déterminée  par  son  caractère  dominant.  La  table  des  ma- 
tières ,  qui  sera  publiée  à  la  fin  de  chaque  volume ,  servira  de 
complément  à  cette  classification ,  et  aidera  le  lecteur  à  retrouver 
toutes  les  idées  qui  auraient  été  émises  sur  un  même  sujet,  et 
qui  seraient  disséminées  daiis  les  différentes  parties  de  l'ouTTiijt;. 
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APPBL  A  TOCS  LES  HOMMES  SPÉCIAUX. — Cette  tâchs ,  telle 
que  nous  la  comprenons  ,  est  sans  doute  difficile  ;  mais  l'utilité 
qui  résultera  de  son  accomplissement  est  encore  bien  supérieure 
à  la  difficulté  de  son  exécution  ;  c'est  cette  conviction  qui  nous 
encourage  et  nous  autorise  à  faire  appel  à  tous  les  hommes  de 
l'art  pour  nous  aider  dans  notre  entreprise. 

//  est  facile  de  comprendre  que  plus  le  ooncours  qu'on  nous 
apportera  sera  général  et  actif,  plus  notre  Revue  pourra  offrir 
d'intérêt  et  produire  de  résultats  désirables.  L'étendue  de  notre 
action  ne  dépend  donc  pas  uniquement  de  nous,  mais  bien  en  par- 
tie, et  en  très-grande  partie  même,  des  ingénieurs  et  des  architectes 
eux-mêmes. 

Nous  avons  déjà  établi  des  relations  directes  avec  des  hommes 
marquants  dans  les  différentes  capitales  de  l'Europe  ;  ces  relations 
ne  pourront  que  s'accroître  et  augmenter  d'intérêt.  Nous  avons 
aussi  de  nombreux  correspondants  dans  les  provinces,  mais  il 
nous  serait  impossible  de  nous  adresser  directement  à  tous  les 
ingénieurs,  à  tous  les  architectes  et  à  tous  les  archéologues  qui  y 
sont  établis  :  nous  les  prions  pourtant  instamment  de  réfléchir  à 
tous  les  résultats  utiles  qui  découleront  nécessairement  de  la 
constitution  d'un  centre  tel  que  nous  l'avons  décrit ,  et  nous  les 
prions  de  vouloir  bien  nous  tenir  au  courant  de  leurs  travaux 
et  de  toutes  les  choses  qui ,  dans  leurs  localités  respectives, 
pourraient  intéresser  notre  spécialité. 

CÉSAR  DALT. 


msToms!. 


DE  L'ARCHITECTURE  BYZANTINE. 

ARTICLE     1". 

PLANS. 

i"  si STÈME.  —  {Du  IV  au  VI*  siècle.)  —  L'architecture  chré- 
tienne de  l'Orient  offre  des  caractères  particuliers  qui  en  font  un 
style  à  part,  bien  différent  de  celui  qui  fut  consacré  aux  basi- 
liques de  Rome  et  reproduit  dans  tout  l'empire  occidental.  Nous 
essaierons  d'indiquer  les  principaux  types  do  cette  architecture, 
qui  exerça  une  si  grande  influence  sur  les  constructions  des 
XI»  et  xii"  siècles  en  France. 

Eusèbe,  historien  de  Constantin,  décrit  quelques-uns  des 
principaux  temples  chrétiens  fondés  par  ce  prince  et  par  sa 
mère  dans  plusieurs  provinces  de  l'Orient.  Ils  étaient  circulaires 
ou  octogones  pour  la  plupart,  et  étaient  surmontés  de  dômes  très- 
élevés.  C'est  ainsi  que,  la  vingt-deuxième  année  de  son  règne, 
l'empereur  fit  construire  la  belle  basilique  d'Antioche ,  dédiée  à 
la  Vierge ,  et  surnommée  le  Temple-d'Or.  Il  lui  donna  la  forme 
d'un  octogone,  entouré  d'exèdres  et  de  chapelles  (1). 

Le  temple  d»  l'Ascension ,  fondé  par  Hélène ,  mère  de  Con- 

(1)  Eusèbt,  liv.  III,  c.  50;  et  Abulvharaius ,  arabe,  p.  85. 


stantin ,  sur  le  Mont-des-Olives ,  était  circulaire ,  comme  le 
prouve  le  plan  dessiné  sur  de  la  cire  au  vin*  siècle,  et  gravé 
dans  les  Acta  sanctorum. 

Les  églises  de  Saint-Marcellin  et  de  Sainte-Constance,  h 
Rome ,  présentaient  des  dispositions  analogues,  et  étaient  sur- 
montées ,  comme  les  monuments  de  la  Syrie  mentionnés  plus 
haut,  par  des  coupoles  construites  en  pierres  ou  en  poteries. 
La  préférence  accordée  de  nos  jours  par  les  peuples  orientaux 
aux  voûtes  sphériques  sur  les  couvertures  d'un  autre  genre ,  re- 
monte donc  aux  premiers  siècles  de  notre  ère ,  et  fut  peut-être 
une  des  causes  qui  conduisirent  les  chrétiens  grecs  à  donner  la 
forme  ronde  ou  6n  polygone  à  leurs  premières  églises. 


Fig.  1.—  Plan  de  l'Eglise  de  Saint-Yital,  à  Ravenne,  fondée  en  547. 

Eglise  de  Saint-Vital  à  Ravenne.  —  Un  monument  qui, 
bien  qu'élevé  en  Occident ,  est  d'origine  orientale ,  puisqu'il  fut 
construit  par  des  artistes  grecs ,  pour  les  exarques  qui  comman- 
daient au  nom  de  l'empereur  de  Constantinople  en  Italie,  peut 
servir  de  base  pour  étudier  l'architecture  Byzantine  :  c'est  l'é- 
glise de  Saint-Vital  de  Ravenne.  Dans  ce  temple  ,  qui  date  du 
sixième  siècle ,  plus  que  dans  aucun  de  ceux  qui  existent  encore 
en  Orient,  on  remarque  la  plus  grande  analogie  avec  les  des- 
criptions d'Eusèbe ,  lorsqu'il  mentionne  les  basiliques  chré- 
tiennes consacrées  par  Constantin  et  par  sa  mère. 

En  effet ,  le  plan  est  un  octogone ,  comme  on  peut  le  voir  par 
le  dessin.  Des  chapelles  demi-circulaires  et  des  exèdres  sont 
placés  sur  plusieurs  points  de  son  périmètre.  L'ordonnance  de 
l'architecture  est  établie  sur  les  principes  antiques,  mais  les 
détails  sont  d'un  style  tout  particulier,  qu'on  reconnaîtra  plus  loin 
pour  être  d'origine  byzantine.  Une  galerie  établie  au  premier 
étage  forme  des  tribunes  semblables  à  celles  qui ,  dans  toutes 
les  églises  de  l'Orient,  étaient  réservées  aux  femmes;  usage  de 
la  primitive  église ,  conservé  encore  de  nos  jours  dans  cette 
contrée.  Une  coupole  hémisphérique ,  construite  à  une  grande 
élévation  au-dessus  du  sol,  comme  celles  des  églises  mentionnées 
par  Eusèbe ,  couronne  le  monument  et  s'éclaire  par  des  fenêtres 
percées  dans  la  partie  basse  de  la  voiite,  au-dessus  du  grand 
cercle .  autre  caractère  byzantin  qui  sera  confirmé  par  les  nom- 
breux exemples  cités  dans  la  suite.  Enfin ,  des  pendentifs  ,  dont 
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l'origine  est  due  aux  chrétiens  d'Orient ,  supportent  cette  Toute 
dans  les  parties  où  les  angles  rentrants  du  polygone  qui  forme 
le  plan,  ne  lui  permettent  pas  de  poser  directement  sur  les  morf 
intérieurs. 

Les  architc-tes  grecs  qui  construisirent  cet  édifice  ontsuirl, 
pour  établir  la  voûte  qui  le  surmonte,  un  système  remarquable 
dont  aucun  exemple  n'existe  ailleurs  :  sentant  le  besoin  de  loi 
donner  une  grande  légèreté ,  puisqu'elle  est  en  quelque  sorte 
soutenue  dans  l'espace  par  des  pendentifs  en  retraite  sur  le  grand 
cercle  de  cette  voûte  hémisphérique,  ils  ont  fait  usage  do  pote- 
ries ,  dont  la  forme  est  celle  d'une  bouteille  sans  fond.  Ces  raaet, 
enfilés  les  uns  dans  les  autres,  forment  d'abord  la  base  de  la 
Toûte,  puis  la  courbe,  se  continuant  sans  interruption  et  en  spi- 
rale, arrive  ainsi  au  sommet  de  la  coupole.  Un  enduit  courert 
de  mosaïques  à  fond  d'or  décorait  ce  dôme  à  l'intérieur ,  selon 
'usage  des  premiers  siècles  du  christianisme. 


-r^-p 


!V: 

*    *  ■ 

If  A 

/V      II 

Kj.  a. 


■  P\o,n  de  VEglite  de  Sergiut  et  Bacchus,  à  Conttantinoph , 

i  l'échelle  de  Om  003. 


Il*  SYSTÈME  (  du  YP  au  XIII'  siècle.  )  —  Église  de  Sergiiu  et 
Bacchus. — Si,  après  avoir  examiné  cet  édifice,  on  porte  les  yeux 
sur  ceux  qui  furent  construits  sous  Juslinicn,  et  qui  existent 
encore  à  Constantinopie ,  on  pourra  suivre  les  progrès  de  l'art 
byzantin ,  et  les  modifications  diverses  apportées  dans  la  forme 
des  temples  chrétiens  d'Orient. 

Le  plus  ancien  de  ces  monuments  est  l'église  de  Sergius  et 
Bacchus,  nommée  la  petite  Sainte-Sophie  par  les  Orientaux 
{Chutchuk  agia  Sophia).  A  l'intérieur,  le  plan  est  en  tout  sem- 
blable à  celui  de  Saint- Vital  ;  môme  polygone ,  mêmes  dispo- 
sitions demi-circulaires.  Au  premier  étage ,  une  tribune  continue 
fait  le  tour  de  la  nef.  Elle  est,  comme  dans  l'église  de  Ravenne , 
décorée  de  colonnes  précieuses  que  couronnent  des  chapiteaux 
byzantins.  Une  coupole  élevée  surmonte  l'édiOce. 

Mais  déjà  une  modification  se  présente  dans  le  plan.  Son  en- 
ceinte extérieure  est  iin  carré  enveloppant  l'octogone  central.  La 
forme  apparente  au  dehors  n'est  donc  plus  celle  que  mentionnent 
Eusèbe  et  Abulpbaraius  (  Figura  octaëdri ,  templutn  octogo- 
num)  (1)  :  c'est  une  masse  cubique  qu'offre  le  monument. 

(1)  Los  eitato. 


Hg.  8.  —  Mosqéu»  d»  SaUit»-Sophlê,  à  ConitanUnopU,  fondée  *n  539. 

Église  de  Sainte- Sophie  à  Constantinopie.  —  En  suirant  la 
marche  chronologique,  on  arrive  à  la  construction  du  grand 
temple  de  Sainte-Sophie,  commencé  par  Justinien ,  la  douzième 
année  de  son  règne ,  pour  remplacer  l'église  incendiée  peu  de 
temps  avant  cette  époque. 

II  est  facile  de  reconnaître,  à  l'inspection  du  plan  de  Sainte- 
Sophie,  qu'il  n'est  qu'un  développement  des  principes  byzantins 
établis  précédemment.  La  nef  est,  de  même  que  dans  les  églises 
de  Saint-Vital  et  de  Sergius  et  Dacchus ,  un  polygone  qui  n'offre 
d'autre  différence  avec  celles  de  ces  deux  édifices,  qu'un  allon- 
gement considérable  de  l'est  à  l'ouest,  produit  par  de   nom- 
breuses colonnes  placées  entre  les  quatre  piliers  qui  portent  Ir 
coupole  centrale;  elles  déterminent  la  largt-ur  de  deux  grande 
salles  carrées,  formant  une  croix  grecque  avec  l'ensemble  de  ! 
nef.  A  l'exception  de  ces  deux  salies  et  des  escaliers  qui  con 
dulsent  au  gynécée,  ou  tribune  des  femmes,  le  plan  conticn 
tous  les  éléments  qui  composent  celui  de  l'église  de  Sergius.  Se 
quatre  angles  sont  formés  de  salles  irrégulières  dans  lesquelle  , 
pénètrent  quatre  exèdres  ;  à  l'orient  une  large  abside  indique^ 
le  sanctuaire;  enfin,  la  forme  extérieure  est  un  carré. 

L'effetque  produisit  dans  tout  l'empire  grec  l'église  de  Sainte- 
Sophie,  agit  immédiatement  sur  l'art  en  général,  et  l'on  peut 
considérer  ce  monument  comme  la  base  du  nouveau  système  de 
plans  qui  se  répandit  dans  toute  la  chrétienté  orientale ,  à  l'ex- 
clusion de  toutes  les  formes  adoptées  antérieurement.  En  effet, 
on  renonça  dès  lors  aux  églises  circulaires  ou  octogones ,  et 
depuis  les  frontières  de  l'Arménie  jusqu'aux  provinces  occidentales 
de  la  Grèce,  tous  les  édifices  religieux  s'élevèrent  sur  un  plan 
carré,  conçu  dans  des  proportions  plus  ou  moins  étendues,  seloa 
les  ressources  des  villes  qui  consacraient  des  basiliques.  Nous 


Fig  4. 


La  Panagia  l.ycodimo.  à  Atkinss, 
A  rtchelle  de  0»  ooas. 


il 
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produisons,  sous  les  numéros  h  et  5,  deux  plans  d'églises  élevées 
à  Athènes ,  vers  les  xi«  et  xiv  siècles ,  qui  suffiront  pour  indi- 
quer la  marche  adoptée  dans  la  composition  des  plans  grecs.  La 
Patutgia  Lycodimo  est  située  à  l'orient  de  la  ville ,  vers  le  mont 
Hymette ,  et  l'ancienne  cathédrale  est  convertie  aujourd'hui 
en  bibliothèque  publique. 


Fig.  5.  —  Plan  de  la  Cathédrale  d'Athènes. 
A  l'échelle  de  On  0025. 

Le  plan  de  VEcs-Miazin,  ou  les  trois  églises,  à  Érivan,  le 
plus  célèbre  monument  chrétien  de  l'Asie,  publié  par  Chardin 
dans  son  Voyage  en  Perse,  présente  de  l'analogie  avec  celui  de 
la  cathédrale  d'Athènes.  Il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  forma 
du  porche  ou  narthex ,  qui  est  carré  et  ouvert  sur  trois  faces , 
tandis  que,  sur  tous  les  plans  joints  à  cet  article,  les  vestibules 
occupent  toute  la  largeur  des  édifices.  L'Ecs-Miazin  offre  de  plus 
une  abside  saillante  sur  chacune  de  ses  deux  faces  latérales. 
Eusèbe,  décrivant  l'église  des  Saints-Apôtres,  construite  à  By- 
zance  par  Constantin ,  s'exprime  ainsi  (1)  :  «  Autour  du  temple 
«  était  un  grand  espace ,  sur  chacun  des  côtés  duquel  s'élevaient 
tt  des  portiques  réunis  entre  eux.  Outre  les  bassins  de  labasilique, 
«  on  y  voyait  les  habitations  de  ceux  qui  la  gardaient,  appuyées 
«  contrôles  portiques,  qu'elles  égalaienten  étendue.»  Les  chrétiens 
d'Occident  établirent  devant  leurs  temples  un  atrium  ou  cour  sa- 
crée; les  Grecs  ont  donné,  comme  on  le  voit  par  la  description 
d'Eusèbe,  plus  d'extension  à  cette  clôture,  destinée  à  isoler  l'édi- 
fice et  à  le  protéger  contre  le  bruit  de  la  rue.  Au  lieu  de  se  borner 
à  l'établir  devant  la  façade ,  comme  les  Latins,  ils  environnèrent 
le  femple  d'un  vaste  terrain  libre,  laissant  autour  une  grande 
circulation.  Des  plantations  rappelèrent,  dans  ce  péribole,  les 
bois  sacrés  des  païens. 

On  voit  encore  à  Sainte-Sophie  quelques  colonnes  des  périboles 
qui  environnaient  l'église.  L'Ecs-Miazin  a  conservé  aussi  son 
Temenos  entouré  des  habitations  des  prêtres.  Une  petite  église  , 
située  auprès  de  Modon  et  publiée  dans  l'ouvrage  de  la  commis- 
sion de  Morée ,  est  construite  au  centre  d'une  enceinte  carrée  , 
formée  par  un  mur  peu  élevé.  Deux  bassins  de  purification  y  sont 
placés  auprès  du  temple. 

Trébisonde  possède  une  église  dédiée  à  Sainte-Sophie,  qui 
date  des  derniers  siècles  de  la  puissance  grecque.  Un  péribole 
l'enveloppe;  carré  sur  trois  faces,  il  offre  à  l'Orient  une  grande 
courbe  semi-circulaire  qui  le  distingue  de  toutes  les  enceintes 
sacrées  mentionnées  précédemment. 

Les  Turcs,  après  s'être  emparés  des  églises  byzantines,  pour  le 
service  de  leur  culte,  les  imitèrent  servilement  lorsqu'ils  pen- 
sèrent à  construire  eux-mêmes  des  mosquées.  C'est  donc  chez  ce 
peuple  qu'on  retrouve  toutes  les  traditions  de  l'art  qui  nous 
occupe,  pour  ce  qui  concerne  la  disposition  des  édifices  r'^ligieux. 

(1)  Euièbe,  Vita  Constanttnt ,  llv.  ly,  c.  58. 


Tous  les  temples  mahométans  sont  carrés  comme  ceux  des  chré- 
tiens grecs  ;  l'intérieur,  distribué  de  même ,  est  surmonté  de  cou- 
poles offrant  des  caractères  analogues;  autour  est  une  enceinte 
carrée,  contenant  des  fontaines  et  des  plantations.  La  plus  célèbre 
de  ces  mosquées,  élevée  par  Soliman  le  Grand  à  Constant! nople, 
e»t ,  comme  l'église  des  Saints-Apôtres  décrite  par  Eusèbe ,  en- 
tourée de  portiques,  contre  lesquels  s'appuient  les  habitations  des 
prêtres ,  et  de  plus ,  comme  dans  le  péribole  de  cette  basilique 
primitive,  on  y  voit  les  tombeaux  de  l'empereur  et  des  desser- 
vants du  temple. 

FAÇADES. 

I"  SYSTÈME  [depuis  Constantin  jusqu'au  VIII' siècle  environ).— 
Sur  les  plans  carrés  des  églises  grecques  s  élèvent  des  façades 
d'une  forme  toute  particulière  et  qui  peuvent  se  classer  en  trois 
catégories  bien  distinctes.  Les  plus  anciennes  présentent  une 
masse  simple,  terminée  à  son  sommet  par  une  ligne  horizontale, 
sans  aucun  fronton  qui  indique  des  pentes  de  toits ,  la  charpente 
étant  inusitée  dans  l'architecture  byzantine,  puisque  les  coupoles 
et  les  terrasses  sont  les  moyens  généralement  employés  pour 
couvrir  les  édifices. 

Eusèbe ,  décrivant  la  basilique  des  Saints-Apôtres  (1) ,  dit  que 
des  grilles  d'appui ,  formées  de  découpures  en  bronze  doré , 
ornaient  la  terrasse  supérieure  (Solarium).  On  peut  Induire  de 
là  que  les  faces  de  l'édifice  étaient  couronnées  par  des  corniches 
horizontales.  Les  églises  de  Sergius  et  Bacchus,  de  Sainte-Sophie, 
la  Panagia  Lycodimo  d'Athènes,  dont  le  dessin  est  joint  à  cet  ar- 


fig.  6.  -^  Façade  de  la  Panagia  Lycodimo,  à  Athènes 

ticle,  sont  toutes  dans  le  même  cas.  Cette  forme  carrée,  consacrée 
aux  façades  byzantines,  semble  s'être  conservée  jusqu'aux  hui- 
tième et  neuvième  siècles. 

Ces  églises  byzantines  sont  mal  couronnées  ;  quelques  mou- 
lures, auxquelles  se  mêlent  des  briques  placées  de  manière  à 
former  des  angles  saillants,  composent  les  entablements  supé- 
rieurs, qui,  de  distance  en  distance,  sonttraversés  par  des  gout- 
tières destinées  à  déverser  les  eaux  des  terrasses  ou  des  dômes. 

Un  premier  étage  se  dessine  ordinairement  dans  les  façade» 

(1)  Eusèbe,  liv   IV,  r.  58. 
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primitives  par  un  certain  nombre  de  fenMres  qui  éclairent  le 
ijynécée ,  OU  tribune  des  femmes.  A  l'église  de  Sainte-Sophie ,  ces 
fenôtres  sont  de  très-grande  dimension,  denii-circulaires,  etdivi- 
séesen  trois  parties  par  deux  colonnes,  qui  soutiennent  une 
clôture  formée  de  tables  de  pierre  fort  minces ,  et  percées  d'un 
Krand  nombre  de  trous  par  lesquels  passe  la  lumière. 

Au-dessous  des  fenêtres  du  premier  étage ,  ou  tribune  des 
'femmes,  sont  pratiquées  les  portes  qui  donnent  accès  au  porche 
)ou  narthex  du  temple.  Ces  portes  se  composent  ordinairement 
id'un  chambranle  en  marbre  ou  en  pierre,  décoré  de  moulures 
'  trcs-rcfouillées,  et  dont  les  profils  ont  une  grande  analogie  avec 
ceux  de  l'untiquilégrecqucAu-dessus  du  linteau,  ou  pièce  trans- 
versale du  chambranle,  un  arc  en  plein  cintre,  construit  en 
pierre  et  quelquefois  en  brique,  forme  une  décharge  qui  pro- 
tège la  porte  contre  le  poids  de  la  construction  supérieure. 

Les  basiliques  byzantines  de  la  première  époque  sont  surmon- 
tées d'un  seul  dôme.  C'est  ainsi  que  se  présente  l'église  de  Ser- 
gius  et  Bacchus  {Chutchuk  a<jia  Sophia)  à  Gonstanlinople.  La 
grande  église  de  Sainte-Sophie ,  dans  la  même  ville ,  est  cou- 
ronnée d'une  grande  coupole  centrale  et  de  deux  demi-coupoles 
qui  couvrent  les  deux  portions  courbes  situées  à  l'orient  et  à 
l'occident  de  la  ner(l).  Ces  dômes  primitifs  sont  généralement  de 
forme  pesante  et  écrasée ,  différents  en  cela  de  ceux  qui  furent 
exécutés  plus  tard  et  que  supportent  des  cylindres  ou  tambours 
élevés.  Un  grand  nombre  de  petites  fenêtres  cintrées ,  très-rap- 
prochées  les  unes  des  autres,  sont  ouvertes  à  la  base  de  ces  dômes 
anciens,  et  destinées  à  éclairer  la  coupole  à  l'intérieur.  Elles 
produisent  un  effet  de  lumière  si  brillant,  que  la  coupole  semble 
en  quelque  sorte  isolée  du  monument. 

Eusèbe,  décrivant  l'église  des  Saints -Apôtres,  élevée  par 
Constantin ,  dit  que  le  dôme  était  couvert  de  bronze  pour  pré- 
server I  édifice  des  eaux  pluviales.  Il  ajoute  plus  loin  que  ce 
métal  était  doré  et  qu'il  éblouissait  les  yeux.  Paul  le  Silenciaire 
et  l'auteur  grec  anonyme,  qui  nous  ont  laissé  des  descriptions 
de  Sainte-Sophie ,  s'accordent  à  dire  que  les  dômes  de  cette  belle 
église  étaient  ornés  de  dorures. 

Le  deesin  de  la  façade  fig.  6,  que  nous  joignons  à  cette  première 
division  de  l'architecture  byzantine,' fait  connaître  le  caractère 
des  anciens  temples  de  la  Grèce  chrétienne.  Il  représente  la  Pa- 
iMgia  Lycodimo,  à  Athènes,  qui  offre  déjà  dans  la  forme  du 
dôme  quelques  modifications  qui  s'éloignent  de  la  simplicité  pri- 
mitive. 

u'  SVSTÈ.ME  (  du  VIII'  au.XI'  siècle.  )  —  Un  second  système  de 
décoration,  appliqué  aux  façades  byzantines,  fut  adopté  en  Orient, 
à  une  époque  fort  ancienne ,  puisque  les  Vénitiens  l'imitèrent  à 
Saint-Marc  de  Venise,  qu'ils  fondèrent  cn996.il  s'est  maintenu 
probablement  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs, 
en  1^53,  et  s'est  renouvelé  de  nos  jours  à  Tine ,  l'une  des  Iles 
de  l'Archipel.  Ce  système  est  basé  sur  l'abandon  complet  de  la 
ligne  horizontale ,  comme  couronnement  des  édiflces ,  pour  la 
remplacer  par  des  formes  cintrées  que  détermine  l'extrados  des 
voûtes. On  voit  généralement,  dans  les  îles  de  la  Grèce,  de  petites 
chapelles  dont  la  seule  nef  est  voiitéc  en  berceau ,  et  dont  la 
forme  cylindrique  se  reproduit  à  l'extérieur.  Un  enduit  ou  une 
lame  de  plomb  la  couvre ,  et  la  façade,  suivant  à  son  sommet  la 
courbe  de  l'extrados,  est  ainsi  surmontée  d'un  demi -cercle. 

(1)  Voir  le  plan. 


Tout  l'édifice  prend  l'aspect  d'un  coiïrc  à  couvercle  bombé,  à 
peu  près  comme  une  malle. 

C'est  sur  ce  principe  que  sont  établies  les  parties  supérieuref 
d'un  grand  nombre  de  basiliques  byzantines  de  Gonstanlinople  ; 
et  les  façades  qui  sont  la  conséquence  de  cette  con&tniction  tin- 
guliérc  présentent,  à  leur  sommet,  une  espèce  de  découpure  en 
feston ,  formée  d'autant  de  demi-cercles  qu'il  y  a  de  voûtes 
cylindriques  ou  en  arêtes  a  1  intérieur  du  temple.  (  Yoir  la  (ig.  7.) 


X 


Fig.  7.  -    Hglise  dt  J/orie  li:s  Korat ,  à  ConitantinopU. 

Dans  les  grands  édiflces  chrétiens  de  l'empire  grec  ,  l'applica- 
tion de  la  couverture  cylindrique  sur  l'extrados  des  voûtes  se 
manifeste  d'abord  à  la  grande  nef  et  aux  transsepis  qui  forment 
une  croix  grecque.  L'église  du  Pantocrator  (le  Tout-Puissant), 
la  plus  grande  de  Constantinople,  et  celle  de  3îonè  ti*  Kora* 
(Maison  de  la  Vierge),  en  offrent  des  exemples.  De  là  ce  système 
se  développe  au  point  de  s'étendre  à  toute  la  façade  ;  c'est  ce  qui 
se  présente  à  l'église  située  au  bas  de  la  Solimanie,  et  nommée 
Theotocos  (mère  de  Dieu)  par  les  Grecs.  Cinq  grands  arcs 
décorent  le  front  occidental  de  ce  temple.  Celui  du  milieu  est 
surmonté  d'une  partie  droite,  mais  les  quatre  autres  sont  extra- 
dossés,  et  des  lames  de  plomb  recouvrent  la  forme  bombée  et 
festonnée  qu'a  reçue  la  partie  extérieure  du  monument.  Celte 
église,  convertie  en  mosquée ,  comme  toutes  relies  qui  ont  été 
précédemment  citées,  lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  a  été  incendiée  il  y  a  quelques  années,  et  menace  ruine. 

La  décoration  découpée ,  et  indiquant  par  ses  formes  la  con- 
struction intérieure  del'édiflce  et  en  quelque  sorte  son  squelette, 
descendait  jusqu'au  porche.  On  voit  sur  la  face  occidentale  de 
l'église  Monè  tèt  Korat,  cinq  grands  arcs  composant  le  narthex. 
Tous  sont  extradossés,  et  comme  les  voûtes  qui  couvrent  ce 
vestibule  du  temple  sont  en  arêtes,  et  composées  conscquem- 
ment  de  l'intersection  de  deux  cylindres,  l'extrémité  latérale  da 
porche  est  couronnée  de  même  d'un  arc  découpé. 

La  grande  église  du  Pantocrator,  déjà  mentionnée,  et  qui 
occupe  un  des  plus  beaux  sites  de  Constantinople,  à  Icxtrémité 
de  l'aqueduc  deV^alens,  offre  au-dessous  des  arcs  nombreux  qui 
expriment  dans  tous  les  sens  les  divisions  intérieures  de  ses 
nefs,  un  long  narthex  composé  de  sept  grandes  arcades  extrados- 
sées  à  leur  sommet,  et  contenant,  dans  leur  partie  inférieure,  1rs 
portes  qui  donnent  entrée  au  temple.  Des  fûts  épars  dans  le 
voisinage,  et  des  restes  d'entablement  qu'en  retrouve  sur  U 
façad       indiquent  que   l'extérieur  était  orné  de   nombreuMS 
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colonnes  disposées  comme  sur  les  façades  des  églises  romanes. 
Il  est  même  probable  que  ce  système  de  décoration ,  comme  beau- 
coup d'autres  parties  de  nos  églises  du  xi*  sièele,  doit  son  origine 
à  l'Orient,  d'où  il  fut  importé  en  Occident  par  les  Vénitiens  et 
les  Croisés. 

Les  dômes  qui  surmontent  les  façades  de  la  seconde  époque 
diffèrent  en  plusieurs  points  de  ceux  qui  sont  d'origine  primitive; 
moins  surbaissés  dans  leur  courbe,  la  forme  en  est  généralement 
hémisphérique.  Les  fenêtres  qui  les  éclairent,  quittant  la  base  de 
la  coupole  ou  le  grand  cercle  horizontal,  sont  percées  dans  un 
tambour  ou  base  cylindrique  sur  laquelle  est  construit  le  dôme. 
Cette  disposition  fut  imitée  dans  l'architecture  romane,  et  de- 
puis, dans  les  églises  construites  aux  seizième  et  dix-septième 
iècles ,  en  Italie  et  en  France. 

Dans  les  monuments  de  la  seconde  époque ,  on  voit  aussi  les 
lômes  se  mulliplier,  se  grouper  autour  de  celui  qui  s'élève  au  cen- 
tre de  la  croix.  L'emplacement  qu'ils  occupent  n'est  pas  toujours 
emôme.  A  l'église  du /*aft<ocra/or  ils  surmontent  les  transsepts  et 
la  partie  antérieure  de  la  nef.  A  l'église  de  Sainte-Théodosia , 
aujourd'hui  la  mosquée  de  la  Rose,  située  vers  le  port  de 
Constantinople,  dans  le  Fanar,  quatre  coupoles  secondaires, 
moins  fiantes  que  celles  du  centre,  et  offrant  les  mêmes  formes, 
s'élèvent  aux  quatre  angles  du  monument. 

Enfln,  comme  dernier  caractère  de  ce  second  type  de  l'archi- 
tecture byzantine,  on  observe  des  dômes  sur  les  vestibules  ou 
narthex.  Les  églises  du  Pantocrator  et  de  Monè  tes  Korat,  auprès 
de  la  porte  d'Andrinople,  en  offrent  des  exemples  peu  réguliers, 
et  le  Theotocos,  temple  situé  au  bas  de  la  Solimanie,  en  possède 
»rois  de  proportions  élevées  et  disposés  très-symétriquement,  un 
au  centie  et  un  è  chaque  extrémité. 

III"  SYSTÈME  (1)  [Epoque  des  conquêtes  Vénitiennes). — Un 
troisième  mode  se  présente  dans  les  façades  byzantines  :  il  peut 
être  considéré  comme  présentant  une  alliance  des  architectures 
chrétiennes  de  la  Grèce  et  de  lltalie,  et  pourrait  dater  de  l'é- 
poque des  conquêtes  vénitiennes  en  Orient.  Ce  troisième  système 
n'est  pas  un  des  moins  curieux,  parce  qu'il  indique  une  réaction 
de  la  part  de  l'Occident,  qui,  depuis  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  avait  fait  tant  d'emprunts  aux  artistes  de  By- 
zance.  Dans  ces  décorations  d'édifices,  on  a  exprimé,  par  des 
frontons  et  des  pignons,  l'inclinaison  des  toits,  bien  que  les  Grecs 
n'aient  jamais  employé  la  charpente  dans  leurs  églises  anciennes. 
Le  plus  beau  et  le  plus  célèbre  exemple  qu'on  puisse  citer,  est 
VEcs-Miazin,  temple  chrétien  d'Érivan ,  publié  par  Chardin,  et 
que  M.  Dubois,  de  Neufchatel,  a  récemment  dessiné  avec  détail, 
pendant  son  voyage  en  Arménie  et  dans  le  Caucase. 

La  façade  est  pesante  ;  elle  est  précédée  d'un  porche  à  deux 
étages ,  et  surmontée  d'un  pignon  à  double  pente.  Ce  porche  a 
heaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  la  cathédrale  romane  de 
férone  et  de  l'église  de  Saint-Zenon ,  dans  la  môme  ville.  Le 
temple  de  Sainte-Sophie,  à  Trébisonde,  présente  des  caractères 
semblables  :  sur  la  face  principale  et  sur  les  faces  latérales ,  sont 
des  portiques  bas,  et  couverts  d'une  double  pente  ,  comme  les 
pignons  du  moyen-âge.  Deux  petites  églises  byzantines,  situées 
à  Athènes  entre  le  portique  d'Auguste  et  le  carré  d'Adrien,  sont 
couvertes  l'une  et  l'autre  de  quatre  combles  posés  sur   les 


(1)  Le  troisiènie  système  de  façades  s'élève  sur  des  plans  semblables  à  ceux 
de  la  seconde  époque. 


voûtes,  et  partant  de  la  base  du  dôme  central  pour  fornicr  vers 
la  nef  principale  et  vers  les  transsepts  une  disposition  en  croix 
grecque.  L'église  en  marbre  blanc  qui  fut,  jusqu'au  malheureux 
siège  de  1827,  la  cathédrale  d'Athènes,  et  dont  nous  donnons 
ici  un  dessin,  est  établie  sur  le  même  principe. 


Fig.  8.  —  Façade  de  la  cathédrale  d'Athènes. 

En  général ,  ce  dernier  caractère  ne  se  présente  que  sur  les 
façades  des  églises  de  petites  dimensions.  Il  s'y  développe  même 
quelquefois  plus  cncire  que  sur  les  monuments  cités  plus  haut. 
A  Loutraki ,  village  situé  à  l'extrémité  orientale  du  golfe  de 
Corinthe,  on  voit,  non-seulement  un  pignon  couronnant  la  par- 
tie supérieure  de  l'église  ,  mais  deux  pentes  secondaires  expri- 
ment les  bas-côtés  de  l'édifice,  et  s'étendent  à  droite  et  à  gauche 
comme  sur  les  façades  de  nos  basiliques  d'Occident.  Cependant 
une  coupole  surmonte  le  centre  du  monument ,  et  on  n'y  trouve 
nulle  part  l'emploi  de  la  charpente.  M.  Dubois ,  de  Neufchatel , 
a  dessiné,  dans  le  Caucase,  de  petites  églises  qui  offrent  sur  leurs 
façades  des  pignons  semblables  à  tous  ceux  qui  viennent  d'être 
signalés. 

Enfin ,  les  frontons  ou  pignons  se  multiplient  quelquefois  sur 
une  même  façade,  au  point  de  la  couronner  par  une  découpure 
anguleuse,  comme  on  a  vu,  dans  le  second  système,  une  suite 
de  demi-cercles  surmontant  le  front  des  édifices.  C'est  encore  la 
ville  d'Athènes  qui  fournit  un  bel  exemple  de  ce  mode  de  con- 
struction, dans  l'église  isolée ,  sur  l'axe  de  la  grande  rue  nouvel- 
lement percée  de  la  porte  du  Pirée,  au  palais  du  roiOthon,  vers 
le  mont  Hymette.  Cette  décoration  rappelle  certaines  faces  la- 
térales d'églises  du  quinzième  siècle  :  Saint-Séverin  à  Paris ,  par 
exemple ,  sur  laquelle  de  nombreux  pignons  expriment  les  toits 
qui  couvrent  les  chapelles  latérales.  Les  frontons  byzantins  sont 
généralement  percés  d'une  fenêtre  simple  ou  géminée.  Dans  ce 
dernier  cas,  une  colonnette  en  marbre  occupe  l'axe  de  l'ouverture. 
On  ne  reconnaît  point,  sur  le  front  des  édifices  ainsi  couronnés 
de  pignons ,  l'étage  supérieur  qui  indique  le  gynécée  ou  tribune 
des  femmes.  Dans  ces  monuments,  généralement  peu  étendus,  la 
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division  des  sexes  a  lieu  au  rez-de-chaussée  dans  les  nefs  latérales, 
et  par  des  barrières  en  bois  placées  entre  les  piliers  intérieurs. 
Quelquefois  aussi  le  narthex  devient  le  gynécée,  et  les  hom- 
mes entrent  dans  l'église  par  les  portes  du  nord  et  du  midi 
(N»Tii<i/«fp»(,  Bopcw/«po«),  laissantcellede  l'occident  pour  les  femmes, 
qui  restent  dans  le  vestibule.  La  décoration  de  la  partie  basse 
de  ces  façades  de  petite  proportion  ,  se  réduit  à  une  seule  porte 
ouverte  sur  le  narthex. 

Albert  Lenoir. 


MUSÉE  HISTORIQUE  D'ARCHITECTURE. 

En  comparant  attentivement  les  révélations  religieuses  avec 
les  diverses  formes  que  l'art  a  successivement  revêtues,  on  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il  existe  un  rapport  intime  entre  les 
dogmes  et  les  monuments  qui  leur  correspondent. 

Cette  étude  démontre  en  outre  qua  les  temples  ont  toujours 
rendu  sensible  aux  yeux  du  peuple  la  pensée  religieuse,  et  qu'ils 
peuvent  ôtre  considérés  comme  sa  traduction  matérielle.  Nous 
devons  ajouter  que  les  monuments  religieux  ont  toujours  été  dans 
un  rapport  constant  avec  les  dogmes  auxquels  ils  étaient  consa- 
crés, que  les  mêmes  lois  président  à  leurs  évolutions,  que  leurs 
diverses  phases  d'enfance,  de  grandeur  et  de  transformation  sui- 
vent deux  lignes  parallèles. 

A  toutes  les  grandes  époques  de  foi,  d'unité  et  d'enthousiasme 
religieux ,  lorsque  l'humanité  se  conçoit  une  destination  et  que 
toutes  les  forces  sociales  convergent  vers  le  même  but,  l'archi- 
tecture, cet  art  par  excellence,  est  toujours  dominée  par  une  in- 
fluence hiératique,  et  les  beaux-arts  deviennent  dans  les  mains 
des  prêtres  un  puissant  levier  d'éducation  morale.  Toutes  les 
intelligences  se  rallient  alors  à  la  même  croyance,  tous  les  ar- 
tistes se  conforment  à  un  type  convenu,  et  ils  y  demeurent  fidèles 
jusqu'à  ce  que  l'ancien  dogme  étant  épuisé  et  ne  portant  plus  de 
bons  fruits,  une  autre  révélation  vienne  leur  fournir  une  nou- 
velle source  d'inspiration  et  de  poésie. 

Les  synthèses  religieuses  pouvant  être  considérées  comme  des 
vérités  relatives,  il  est  évident  qu'il  doit  arriver  un  moment  dans 
la  vie  des  peuples  où  les  révélations  (1)  anciennes  ne  suffisant 
plus  à  leurs  besoins  moraux  et  intellectuels,  la  société  s'affran- 
chit de  l'autorité  sacerdotale,  abandonne  les  vieilles  croyances  et 
aspire  vers  un  avenir  encore  incertain.  Ces  époques  de  fin  et  de 
renouvellement  sont  caractérisées  dans  l'histoire  des  beaux-arts 
par  des  essais  et  des  tâtonnements,  par  des  bizarreries  et  des 
compromis  étranges  entre  le  passé  et  l'avenir,  par  des  retours 
vers  les  anciennes  traditions  et  de  vagues  tendances  vers  des 
formes  encore  indécises.  Et  de  même  que  les  réformes  reli- 
gieuses ne  s'opèrent  jamais  brusquement,  de  même  qu'une  lon- 
gue suite  de  siècles  préside  toujours  à  l'élaboration  des  dogmes 
et  à  rétablissement  des  hiérarchies  qui  leur  correspondent ,  de 
même  aussi  le  passage  d'un  style  à  un  autre  ne  s'opère  jamais 
brusquement  et  par  &accades.  Aussi  est-il  exact  de  dire  que 
nulle  part,  et  en  aucun  temps ,  on  n'a  vu  se  former  spontané- 

(1)  Le  root  révélation  est  pris  ici  dans  le  sens  de  mouvement  spontané  de 
l'intelligence. 
X.   I. 


ment  et  de  toutes  pièces  un  art  nouveau.  En  un  mot,  l'intenralle 
qui  sépare  les  diverses  phases  religieuses  et  les  grands  type» 
d'architecture  qui  leur  correspondent ,  est  toujours  comblé  par 
époques  et  des  monuments  de  transition  qui  servent  de  liens  de 
et  de  préparation. 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue.  il  est ,  jusqu'à  un  c«rtaia 
pomt,  permis  de  dire  que  les  périodes  que  l'on  a  désignées  soos 
le  nom  d'époquts  de  décadence  et  de  barbarie,  doivent,  au  con- 
traire, être  considérées  comme  des  périodes  d'enfantement,  c'est- 
à-dire  de  progrès,  puisque  chaque  tentative  s'éloigne  de  plus  en 
plus  des  formes  anciennes,  et  se  rapproche  du  type  nouveau. 

Les  temps  historiques  les  plus  reculés  et  sur  lesquels,  au 
reste,  nous  ne  possédons  que  des  données  très-incomplètes,  cor- 
respondent à  la  civilisation  des  Pelages,  des  Celtes,  des  Scandi- 
naves, des  Gaulois,  des  Mexicains,  des  peuplades  de  l'Amérique 
du  Nord  et  de  la  Haute-Egypte.  Le  trait  le  plus  saillant  de  la 
religion  et  des  mœurs  de  ces  peuples  fut  la  crainte  de  Dieu. 
Leur  culte  était  austère,  sauvage  et  terrible  comme  leur  dogme. 
Toutes  leurs  cérémonies  se  résumaient  dans  des  sacrifices  et  des 
prières.  Leurs  monuments  sont  en  complète  harmonie  avec  celte 
civilisation  primitive.  Les  men-hir»  ou  feulten*.  \esdolmeni,  les 
gaU  gais,  tous  ces  immenses  blocs  de  pierre,  en  un  mot,  dispersés 
dans  une  foule  de  contrées  de  l'Europe,  et  aiuquels  les  habitants 
des  campagnes  attachent  encore  des  idées  superstitieuses,  peu- 
vent donner  une  idée  de  l'art  à  ces  époques  reculées  de  l'his- 
toire. Tout  fait  présumer,  au  surplus,  que  ces  monuments  ne 
sont  que  des  restes  de  grandes  constructions. 

La  deuxième  grande  période  de  l'architecture  correspond  à  la 
civilisation  indienne,  qui  plus  tard  se  transmit  en  Ethiopie,  en 
Egypte  et  probablement  aussi  dans  quelques  parties  de  l'Amé- 
rique, ainsi  que  chez  les  Phéniciens.  L'expiation  et  la  hiérarchie 
forment  la  base  de  la  religion  de  tous  ces  peuples,  .\ussi  voyons- 
nous  leurs  dogmes  se  traduire  dans  la  société  par  l'organisation 
des  castes.  Les  temples  des  plateaux  de  la  Bactriane,  ce  berceau 
primitif  du  genre  humain,  mais  plus  particulièrement  ceux  de 
Bénarès,  la  ville  sainte  de  l'Indoustan ,  peuvent  servir  de  type 
aux  monuments  de  cette  période.  Ceux  de  la  vallée  du  Nil,  dont 
la  forme  et  le  caractère  demeurèrent  si  longtemps  intacts ,  par 
suite  de  la  haute  influence  des  prêtres  et  des  lois  religieuses,  en 
dérivent  de  la  manière  la  plus  manifeste. 

Le  naturalisme,  ou  imitation  de  la  nature,  prit  naissance  pour 
la  première  fois  en  Grèce,  après  que  les  artistes  se  furent  sous- 
traits à  l'influence  du  génie  égyptien.  Toutefois,  il  convient  d'ob- 
server que,  dans  l'origine,  les  peintures  et  les  sculptures  grecques 
présentent  la  plus  grande  analogie  avec  celles  des  derniers  temps 
de  l'art  égyptien  :  c'est  toujours  la  même  raideur  et  le  même 
système  de  lignes.  Ce  rapport  est  surtout  mis  hors  de  doute  par 
l'examen  attentif  des  figures  peintes  sur  les  anciens  vases  grecs, 
improprement  désignés  sous  le  nom  d'étrusques.  » 

Les  Grecs  n'abandonnèrent  qu'avec  une  extrême  lenteur  les' 
anciennes  traditions  des  prêtres  de  Memphis .  pour  se  livrer  à 
l'inspiration  de  leur  originalité.  La  période  la  plus  brillante  de 
l'école  grecque,  qui  a  produit  tant  de  chefs-d'œuvre,  s'étend  de 
Phidias  à  Lysippc.  Chacun  sait  que  nous  devons  aux  artistes 
grecs  l'invention  des  ordres  dorique  et  ionique,  et  qu'ils  attei- 
gnirent le  plus  haut  point  de  leur  gloire  par  la  création  du  style 
corinthien. 

L'art  romain  n'est  qu'un  reflet  de  l'art  grec,  modifie  p«r  Ie«- 
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mœurs  latines.  Les  croyances  religieuses  de  ces  deux  peuples  ne 
présentent  pas  de  difîérences  notables  ;  aussi  leurs  monuments 
offrent-ils  beaucoup  des  mêmes  caractères.  Il  convient  seulement 
de  remarquer  que  les  Komains  ajoutèreiijt  aux  traditions  de 
leurs  prédécesseurs  l'invention  des  voûtes  et  les  constructions 
circulaires,  c'est-à-dire  les  arènes,  les  théâtres,  les  nauma- 
chies  (1). 

La  révélation  chrétienne,  réalisée  politiquement  dans  le  moyen- 
âge  par  le  catholicisme,  a  également  donné  lieu  à  la  création 
d'un  type  particulier  d'architecture,  dont  logive  ou çirc  en  tiers- 
point  forme  le  trait  essentiel,  et  qui  atteignit  lapogée  de  sa 
gloire  au  XIIP  siècle,  c'est-à-dire  lorsque  l'église  fut  parve- 
nue au  sommet  de  sa  puissance.  C'est  en  effet  dans  le  XUP  siècle 
que  les  papes,  souverains  élus,  représentants  de  l'unité  spiri- 
tuelle, s'établirent  tout-puissants  sur  un  chaos  d'empires,  de 
royautés,  de  seigneuries  et  de  républiques,  basés  sur  le  privilège 
de  la  force  ou  de  la  naissance.  C'est  encore  dans  le  môme  temps 
que  furent  fondés  les  ordres  religieux  les  plus  célèbres,  et  que 
parurent  les  troubadours  et  les  trouvères  les  plus  illustres.  Les 
tentatives  épiques  les  plus  remarquables,  telles  que  le  chant  de 
Roncevaux,  les  légendes  de  Gautier  de  Loincy,  les  romans 
de  Brut,  de  Rou  et  du  Renard,  datent  également  de  cette 
époque. 

Les  monuments  les  plus  célèbres  de  l'art  chrétien,  ceux  qui 
peuvent  être  considérés  comme  prototypes,  sont  les  cathédrales 
de  Cologne,  de  Chartres,  de  Reims,  d'Amiens,  de  Beauvais,  la 
Sainte-Chapelle,  Saint-Denis,  la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris; 
■es  églises  de  Salisbury,  d'ï^ork ,  de  Durham ,  de  Burgos  et  de 
Tolède. 

C'est  à  Byzance  que  les  artistes  chrétiens  empruntèrent  dans 
l'origine  leurs  premiers  modèles.  Le  goût  néo-grec  du  Bas-Em- 
pire, plus  ou  moins  modifié,  et  qui  est  désigné,  selon  le  temps 
et  les  lieux,  par  les  noms  de  style  byzantin ,  roman ,  lombard, 
normand ,  etc. ,  fut  adopté  dans  les  églises  d'Orient  et  intro- 
duit plus  tard  dans  celles  d'Occident ,  où  il  se  maintint  jusqu'au 
X1II°  siècle. 

Ce  qui  précède  peut  également  s'appliquer  aux  monuments 
arabes.  Les  artistes  de  cette  nation  empruntèrent  en  effet  aux 
Byzantins  le  goût  de  leurs  premières  constructions  ;  ils  s'élevè- 
rent ensuite  progressivement  jusqu'à  la  création  d'une  école  tout 
à  fait  nouvelle,  ou  qui ,  du  moins,  ne  présente  que  des  rapports 
très-éloignés  avec  les  monuments  du  Bas-Empire  et  du  catholi- 
cisme en  général.  Parvenu  au  point  culminant  de  sa  gloire,  le 
style  arabe  ne  tarda  pas  à  décliner,  et  finit  môme  par  se  perdre 
complètement  sous  l'influence  barbare  du  génie  turc. 

M.  le  baron  Taylor,  qui  joint  à  de  profondes  éludes  archéolo- 
giques un  goût  si  éclairé  pour  les  beaux-arts,  et  qui ,  l'un  des 
premiers,  a  compris  combien  il  importait  à  la  gloire  de  la  France 
de  veiller  avec  soin  à  la  conservation  des  monuments  histori- 
ques, ces  parchemins  des  nations  ;  M.  le  baron  Taylor,  disons- 
nous,  a  conçu  le  projet  de  solliciter  l'appui  du  gouvernement 
pour  former  une  collection  dans  laquelle  seraient  réunis  les  mo- 
dèles propres  à  donner  une  idée  de  l'histoire  de  i  architecture , 
depuis  les  constructions  troglodytes  des  peuples  primitifs  et 
les  allées  couvertes  des  Celtes,  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  de  la 


(1)  II  convient  d'ajouter  aussi  qu'ils  inventèrent  les  arcs  de  triomphe,  genre 
de  monument  essentiellement  caractéristique  de  ce  peuple  guerrier.  (iV.  du  D.) 


Renaissance.  Dans  ce  musée  seraient  recueillis  les  types  en  niJ- 
niaturedes  'emples  et  des  monuments  les  plus  célèbres  de  l'Indo, 
de  l'Egypte,  de  la  Grèce,  et  de  l'Empire  romain.  Là  se  trou- 
veraient aussi  des  modèles  correspondant  aux  diverses  phases  de 
l'art  arabe,  comme  aussi  des  églises  byzantines,  romanes,  gothi- 
ques et  de  la  Renaissance,  c'est-à-dire  appartenant  aux  princi- 
paux groupes  de  l'architecture  chrétienne.  Des  spécimens  propres 
à  donner  une  idée  de  la  révolution  opérée  dans  les  arts  en  Italie 
par  Brunelleschi  et  Michel-Ange,  et  à  caractériser  le  goût  ar- 
chitectural qui  domina  en  France  sous  François  I",  Henri  IV, 
Louis  XIII  et  jusqu'au  règne  de  Louis  XV,  qu'un  caprice  de  la 
mode  a  depuis  peu  remis  en  honneur,  seraient  également  con- 
servés dans  ces  galeries.  Le  nombre  de  modèles  dont  cette  col- 
lection devrait  se  composer  ne  serait  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
élevé  qu'on  pourrait  le  croire  de  prime-abord;  et  les  avantages 
qu'il  est  permis  d'espérer  d'un  pareil  musée  ne  sauraient  être  ré- 
voqués en  doute.  Bornons-nous  à  dire  qu'il  faciliterait  l'étude 
de  l'archéologie  envisagée  d'un  point  de  vue  très-élevé,  qu'il 
contribuerait  puissamment  à  la  conservation  des  monuments 
historiques  en  propageant  le  goût  de  ce  genre  d'étude,  et  qu'il 
donnerait  une  idée  générale,  mais  exacte,  du  développement  des 
beaux-arts. 

Nous  formons  des  vœux  bien  sincères  pour  que  cette  belle 
pensée  soit  prochainement  réalisée. 

TOURNAL. 


THEORIE. 


DES  PONTS  SUSPENDUS. 

PREMIÈRE  SECTION. 

CLIMIFICATIOM  ET  HISTOIBE  DES  PONTS  EN  GÉNÉRAL 

CHAPITRE  I*'. 

Art.  1.  —  Généralités.  —  Dans  les  premiers  âges  du  monde, 
quand  une  végétation  puissante  et  féconde  couvrait  la  terre  de 
forôts  vierges,  des  arbres  tombés  de  vétusté ,  ou  déracinés  par 
l'action  des  eaux  ou  la  violence  des  vents,  et  jetés  accidentel- 
lement en  travers  des  torrents  ;  des  rochers  détachés  par  les  der- 
nières grandes  commotions  plutoniques  et  suspendus  au-dessus 
des  précipices,  formèrent  les  premiers  ponts  qui  servirent  aux 
hommes  primitifs,  et  que  leur  intelligence,  jeune  et  grossière 
encore ,  imita  dans  l'enfance  des  constructions ,  pour  les  faire 
servir  à  l'usage  des  premières  peuplades. 

Mais  peu  à  peu  les  populations  se  multiplièrent,  les  exigences 
s'accrurent  par  les  relations  ;  alors ,  pressés  par  le  besoin ,  les 
hommes,  aidés  par  l'expérience  et  guidés  parla  science,  arrivèrent, 
mais  progressivement  et  par  degrés  très-lents,  à  établir  avec  so- 
lidité et  d'une  manière  rationnelle  ces  immenses  constructions 
qui  franchissent  aujourd'hui  les  rivières,  les  fleuves  et  même  les 
vallées. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  l'Europe  et  une  grande  partie 
de  l'Asie  comptaient  un  grand  nombre  de  ponts  ;  mais  aucun 
d'eux  ne  révélait  encore  le  pont  en  cordes  ou  en  chaînes  au- 
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quel  on  attribue  exclusivement  le  nom  de  pont  sugpendu,  et  dont 
les  hnbitanls  des  deux  Indes  se  servaient  depuis  un  temps  im- 
mémorial. 

Ce  fut  probablement  encore  la  nature  qui  éleva,  au  milieu  des 
riches  déserts  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  ces  premiers  ponl»  tu$- 
pendui,  qui  diriKérent  plus  tard  les  industrieux  habitants  de  ces 
contrées  dans  la  construction  de  leurs  ponts-hamacs  ,  dont  plu- 
sieurs existaient  en  Amérique  avant  l'arrivée  des  Européens. 

Des  lianes  placées  sur  les  rives  opposées  d'un  torrent  et  diri- 
gées par  des  branches  d'arbres ,  se  sont  réunies  et  ont  servi  de 
guides  et  de  soutiens  à  des  tijçes  plus  jeunes,  qui,  en  croissant, 
ont  bientôt  formé  un  filet  dont  le  temps  a  serré  les  mailles  et 
assujetti  les  extrémités  aux  rochers  et  aux  arbres.  L'homme  alors 
a  pu  y  passer  sans  pâlir.  Mais  la  nature,  quia  bien  voulu  donner 
un  exemple  à  l'homme ,  ne  s'est  pas  engagée  à  établir  des  com- 
munications partout  où  celui-ci  en  aurait  besoin  ;  il  a  donc  été 
obligé  d'en  construire  lui-même,  en  prenant  pour  modèle  ce  que 
la  nature  avait  créé.  Enhardi  par  ses  premiers  succès,  il  a  bientôt 
tenté  de  franchir  des  distances  plus  grandes  ;  il  a  réuni  plusieurs 
lianes,  qu'il  a  débarrassées  d'un  poids  inutile ,  en  ne  conservant 
que  les  parties  lilamenteuses ,  et  il  a  formé  ainsi  des  câbles  qui 
ont  remplacé  les  plantes  de  la  nature.  Les  feuilles ,  les  herbes  et 
les  tiges  transversales,  ont  été  remplacées  à  leur  tour  par  des 
branches  d'arbres  et  des  bambous  posés  perpendiculairement  à 
la  direction  des  câbles  et  assujettis  à  ceux-ci.  Enfin,  quelques 
herbes  nattées  ont  complété  le  plancher  de  ces  ponts,  qui  étaient 
amarrés  à  des  arbres  ou  à  des  rochers,  suivant  les  localités. 

Art.  2.  —  Ce  que  l'on  appelle  ordinairement  ponts  suspendus. 
—  L'on  appelle  vulgairement  ponts  suspendus  tous  ceux  dont  le 
plancher  est  fixé  au  moyen  de  chaînes  ou  de  câbles.  Cependant , 
nous  pensons  que  cette  dénomination  est  impropre  dans  ce  sens , 
que  ce  mot  do  pont  suspendu  entraîne  avec  lui  l'idée  d'un  pont  dont 
le  planclierest  entièrement  suspendu.  Cette  définition  ne  saurait 
s  appliquer  exactement  aux  ponts  représentés  figures  11  et  12, 
(Voyez  Pl.i),  ou  les  supports  placés  sur  les  courbes  et  qui  sou- 
tiennent le  tablier  du  pont,  ont  h  résister  à  l'écrasement.  Pour 
être  conséquent ,  nous  pensons  qu'il  convient  d'établir  les  défl- 
nilions  des  différentes  espèces  de  ponts  d'après  les  genres  d'ef- 
forts que  leurs  planchers  exercent  sur  les  matériaux  qui  les 
supportent. 

Des  modes  de  résistance  des  matériaux.  —  Les  matériaux  que 
l'on  peut  employer  dans  les  constructions  peuvent  résister  de 
trois  manières  différentes  et  bien  distinctes  • 

1"  A  un  effort  dirigé  perpendiculairement  à  leur  longueur 
{Fig.  1),  et  qui  tend  à  en  produire  la  rupture  transversale. — Ré- 
iistance  par  Rigidité. 

2"  A  un  effort  dirigé  dans  le  sens  de  leur  longueur  et  qui  tend 
à  en  produire  l'écrasement  {Fig.'i). — fleswtonce  <i<a Compression. 

3»  A  un  ptTort  dirigé  dans  le  sens  de  leur  longueur  et  qui  tend 
;t  en  produire  la  dilatation  {Fig.  3). — Résistance  à  ^Extension. 

De  la  composition  et  de  la  classification  des  ponts.  —  Un  pont 
quelconque  se  composant  toujours  d'un  plancher  supporté  par 
un  appareil  que  nous  nommerons  si/siéme  suspenseur  général, 
nous  distinguerons  les  ponts  entre  eux  d'après  le  genre  d'effort 
auquel  seront  soumis  les  éléments  qui  composent  le  système  tus- 
penseur  général. 

Le  système  suspenseur  général  se  compose  de  deux  parties,  dé- 
pendantes l'une  de  l'autre,  mais  bien  distinctes  : 


1°  De  la  partie  rigide  ou  flexible  qui  reporte  le  poids  du  plan- 
cher sur  les  rives  et  à  laquelle  tiennent  les  tiges  ou  supports  qui 
reçoiventle  plancher [Voy.  a,b,e,  Fig.  6  et  8  )  :  nous  la  désigne- 
rons sous  le  nom  de  suspenseur  principal: 

2°  De  la  partie  compressible  ou  extensible  qui  complète  le 
système  suspenseur  général  et  qui  reporte  le  poids  du  plancher 
sur  le  suspenseur  principal  1,2,  3,  etc.  (Fig.  6  et  8)  :  nous  nom- 
merons celle-ci  suspenseur  accessoire. 

Ainsi,  dans  les  figures  6  et  8 ,  le  système  suspenseur  prineifël 
se  compose  de  l'arc  solide  a .  6 ,  c ,  ou  de  la  chaîne  o ,  6,  c .  et  le 
système  suspenseur  acceuoire  se  compose  des  moises  pendantes 
(Fig.  6)  1,  2,  3,  etc.,  ou  des  liges  1,  2,  3,  etc.  (Fig.  8)  (1), 

Maintenant,  établissons  la  classification  des  diverses  espèces 
de  ponts,  d'après  les  différentes  combinaisons  du  système  sus- 
penseur  principal  et  du  système  suspenseur  accessoire.  Voici  le 
tableau  de  cette  classification  : 

1"   Class»    _  PONTS  RI     (  **  '*  système  suspenseur  prineipalTit^ieti- 
GIDlÉs  i     »'»""' •'•'■"P'"''el"n»»«"«'e.«"»»»»'<«« 

.....^     tutpenteur  accessotre  oui  {Voy  fig.t)(fl . 

1°  A  système  suspenieur  principal  rou- 
tant à  la  compression,  e\à système suspen- 
2"  Classe.  —  POrirrs  COM-  )     seur  accessoire  nul.  (  Voy.  Fig.  5.) 

PRESSIBLES  (3) \^  A  système  suspenseur  principal  résu- 

I  taais\acotnpTeiiioD,tlàsytlètmsusp*n- 
\  seur  accessoire  compressible.  { Voy  .Fig  8.) 
!•  A  système  suspenseur  principal  eiten- 
sible ,  et  â  système  suspenstur  aceessoirs 
3«CtASSE.— PONTS  EXTEN-  1      nul.  {Voy.  Fig.  7.) 

SIBLES \  ^  A  système  suspenseur  principal  eiten- 

sible,  et  à  système  suspenseur  aceessoirs 
extensible.  (  Voy.  Fig.  8.) 

t'A  système  luspenieur  principal  rigide, 
et  à  système  suspenseur  accessoire  com- 
pressible. (  Voy.  Fig.  9.) 

2°  A  système  suspenieur  principal  rigide, 
et  à  système  suspenseur  accessoire  exten- 

i'  Classe.-PONTS  mixtes.  <f      '"•'*•  <  ^''V-  Fig-  10.) 

3°  A  système  suspenseur  principal  exten- 
sible ,  et  à  système  suspenseur  aceessoirs 
compressible,  {t'oy.  Fig.  11  et  12.) 
4*  A  système  suspenseur  principal  com- 
pressible, et  à  système  suspenseur  acces- 
soire extensible.  {Voy.  Fig.  13  et  14.) 

(1)  Rigoureusement  parlant,  les  matériaux  ne  résistent  qoe  de  deot  ma- 
nières tout  à  Tait  difTérentes  et  bien  distinctes  : 

1°  Par  compression  ; 

2°  Par  extension. 

La  rigidité  n'est  qu'une  modification  ou  plutôt  une  comtNnaisoo  des  deux 
elTorts  précédents.  Ainsi,  dans  les  pièces  qui  travaillent  par  rigidité,  les  Obres 
supérieures  tendent  à  s'accourcir  et  les  fibres  inférieures  tendent  a  s'allonger; 
il  n'y  a  que  les  fibres  comprises  dans  ce  que  l'on  appelle  te  plan  d'oie  nsutr» 
(celui  autour  duquel  se  Tait  le  mouvement)  qui  n'éprouvent  aucune  modific*- 
lion.  Il  suit  de  là  que  dans  les  Fig.  11, 12, 13  et  14,  le  snspenscnr  général  peat 
être  considéré  comme  une  seule  pièce,  une  armature  rigide.  Cependant,  dans 
la  classification  que  nous  nous  pro|)Osons  d'établir ,  nous  considérons  Irais 
sortes  de  résistance  :  1"  la  Rigidité:  2»  la  CompressibiUté:  3"  enfin,  VExlan~ 
sibilitè;  cl  cela  parce  que  nous  pensons  qu'il  vaut  mieax  considérer  U  n«tar« 
des  elTorts  des  éléments  simples  et  homogènes,  que  le  genre  de  'ésIsUDce  dt 
l'ensemble  du  système,  qui,  se  composant  presque  toujours  d'éléments  bétéro- 
gènes,  nécessite  des  calculs  particuliers  pour  chaque  partie 

(2)  On  comprend  que  les  piliers  intermédiaires  qu'on  élèverait  pour  abrétçcr 
la  longueur  des  portées,  ne  .sauraient  changer  en  rien  le  genre  d'cBbrt  que  Ir 
plancher  exerce  sur  son  suspenseur  général. 

',3)  Cette  expression  n'est  pas  parfaitement  correcte,  nous  le  savons,  maif 
attendu  la  nécessité  de  parler  fréquemment  de  coUe  espèce  de  pont,  il  scnit 
trop  long  de  dire,  pont  à  système  suspenseur  général  compressible.  IJ  mis* 
raison  existe  pour  justifier  quelques  autres  expressions  qui  semblent  ba««nl**. 


2S 


25 


DÉFINITIONS.  —  L'appareil  suspenseur  général  pouvant  être  , 
1»  Rigide ,  2°  Compressible ,  3°  Extensible ,  et  4°  Mixte ,  nous  dis- 
tinguerons :  1°  LES  PONTS  RIGIDES,  2°  LES  PONTS  COMPRESSIBLES, 

3°  LES  PONTS  EXTENSIBLES ,  et  k"  LES  PONTS  MIXTES  de  quatre 
espèces  :  rigide  compressible,  rigide  extensible,  extensible  com- 
pressible ,  compressible  extensible. 

Nous  appellerons  donc 

1°  Ponts  rigides,  co'ix  de  la  première  classe  où  le  système  sus- 
penseur  se  compose  entièrement  de  pièces  rigides  [Fig.  4)  ; 

2°  Ponts  compressibles,  les  ponts  de  la  deuxième  classe  dont 
le  système  suspenseur  général  résistera  entièrement  à  l'écrasement  : 
le  système  suspenseur  principal  étant  au-dessous  du  tablier  du 
pont  et  convexe ,  les  culées  seront  poussées  du  côté  des  terres 
(Fig.  5  et  6); 

3°  Ponts  extensibles  [ponts  suspendus) ,  ceux  dont  le  sys- 
tème suspenseur  général  résiste  entièrement  à  l'extension  :  le  sys- 
tème suspenseur  étant  au-dessus  du  tablier  du  pont  et  concave, 
les  culées  seront  entraînées  vers  l'espace  à  franchir  [Fig.  7  et  8)  ; 

4°  Ponts  mixtes  ,  ceux  dans  la  composition  desquels  le  sys- 
tème suspenseur  général  n'est  pas  de  môme  nature  que  le  système 
suspenseur  accessoire.  [Voy.  Fig.  9,  10,  11,  12,  13  et  14.) 

Dans  ce  dernier  cas,  les  culées  tendront  à  marcher  du  cAté  des 
terres  ou  vers  le  lit  de  la  rivière ,  suivant  que  le  système  suspen- 
seur principal  sera  compressible  ou  extensible. 

Maintenant,  suivant  que  le  pont  sera  fixe,  mobile  ou  volant,  il 
s'établira  naturellement  des  subdivisions  susceptibles  elles-mêmes 
d'une  nouvelle  différenciation  d'après  la  nature  des  matériaux 
employés ,  tels  que  la  pierre .  le  bois  ,  le  fer,  la  fonte ,  etc.,  et 
suivant  même  les  combinaisons  de  ces  différents  matériaux  ;  mais 
ceci  nous  entraînerait  trop  loin  et  ne  saurait  être  donné  dans  une 
simple  notice. 

CHAPITRE  II. 

Art.  1".  —  Ponts  rigides.  Les  ponts  rigides  de  la  première 
classe  {Fig.  4  )  ont  dû  être  les  premiers  ponts  employés,  et  leur 
usage  doit  remonter  à  une  époque  très-reculée  ;  dans  tous  les  cas, 
on  peut  dire  qu'ils  sont  antérieurs  aux  ponts  en  cordes  des  Sau- 
vages d'Amérique,  puisque,  pour  les  premiers,  l'intelligence  la 
plus  neuve  suffit,  tandis  que  les  autres  exigent  déjà  les  pre- 
mières notions  de  l'art  de  la  corderie. 

Les  ponts  les  plus  anciens  dont  la  description  est  arrivée  jus- 
qu'à nous  et  qui  méritent  d'être  cités,  sont  : 

1»  Le  pont  de  Sublicius  construit  sous  le  règne  d'Ancus  Mar- 
tius.  Il  se  composait  de  palées  ou  files  de  pieux  très-rapprochés,  et 
dont  la  tête  recevait  un  chapeau  qui  supportait  le  plancher  du  pont 
formé  par  des  poutres  longitudinales  recouvertes  de  madriers; 

2°  Le  pont  de  César ,  sur  le  Rhin ,  dont  les  poutres  transver- 
sales étaient  moisées  sur  les  pieux.  Quant  au  plancher,  il  ressem- 
blait à  peu  près  à  celui  du  pont  précédent. 

Art.  2.  Le  pont  de  Trajan ,  établi  sur  le  Danube ,  est  un  des 
plus  anciens  ponts  en  charpente  construits  d'après  le  principe  des 
ponts  de  la  deuxième  classe.  Il  était  bien  supérieur  aux  précé- 
dents, et  se  composait  de  piles  en  pierre  supportant  des  courbes 
moisées  qui  recevaient  les  poutres  composant  le  plancher  du  pont. 

Les  Égyptiens  et  les  Grecs ,  qui  nous  ont  transmis  des  monu- 
ments si  admirables  sous  le  rapport  du  grandiose  et  du  style,  ne 
nous  ont  point  laissé  de  traces  de  ponts.  Il  y  a  d'ailleurs  tout  lieu 
de  croire  qu'ils  ne  connaissaient  pas  l'art,  de  construire  des  voiites, 


condition  indispensable  dans  un  pays  comme  l'Egypte ,  qui  n(! 
produit  presque  pas  de  bois  et  qui  n'est  traversé  que  par  un 
fleuve  unique  d'une  immense  largeur.  Quant  à  la  Grèce,  ses 
fleuves  ne  sont  guère  que  des  ruisseaux  grossis  par  intervalles  , 
et  qui,  par  conséquent,  n'ont  guère  fait  sentir  la  nécessité  de  per-* 
fectionner  cette  espèce  de  construction. 

Il  est  probable  que  c'est  des  Étrusques  que  les  Romains  te- 
naient l'art  de  faire  des  voûtes.  La  première  application  qui  en 
soit  parvenue  jusqu'à  nous  est  le  grand  égout  (Cloaca  Maxima) 
construit  sous  Tarquin  l'Ancien. 

Les  Romains,  dont  les  travaux  d'art  étonnent  autant  que  leurs 
conquêtes  ,  nous  ont  laissé  un  grand  nombre  de  ponts.  Nous  en 
citerons  deux  principaux  à  cause  de  leur  étendue  :  le  pont  d'Al- 
cantara,  en  Espagne,  et  le  pont  du  Gard,  à  Nîmes. 

Plus  tard ,  vers  la  fin  du  XII"  siècle,  il  s'établit,  en  Allemagne 
et  en  France,  une  société  dite  de*  Fréres-du-Pont,  qui  contribua 
puissamment  à  l'érection  de  ces  monuments  utites  (1). 

Ils  construisirent  les  ponts  de  Bon-Pas  ,  d'Avignon  ,  de  Saint- 
Esprit,  etc.  En  même  temps  s'élevaient  le  vieux  pont  de  Londres, 
le  pont  de  la  Guillotière  à  Lyon  ,  le  pont  de  Ceret ,  le  pont  de  la 
Vieille-Brioude  sur  l'Allier,  puis  le  pont  de  la  Sainte-Trinité  à 
Florence,  le  pont  de  marbre  de  la  même  ville,  construit  par 
Michel-Ange,  et  le  pontCorvo,  qui  fut  terminé  en  1505 par  le 
frère  Joconde,  etc. 

De  1500  à  1700  furent  construits  plusieurs  ponts  à  Paris,  et  à 
partir  de  1720,  époque  de  la  création  du  corps  des  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées ,  les  ponts  de  Blois ,  d'Orléans ,  de  Tours  ,  de 
Moulins,  et,  quelque  temps  après,  le  fameux  pont  de  Neuiliy,  et 
enfin,  de  nos  jours,  sous  nos  yeux,  les  beaux  ouvrages  en  fer  et  en 
fonte  du  pont  des  Arts,  du  pont  d'Austerlitz,  du  pont  des  Saints- 
Pères,  etc. 

Nous  terminerons  ici  cet  aperçu  sur  les  ponts  fixes,  pour  nous 
hâter  d'arriver  aux  ponts  qui  feront  le  sujet  principal  de  ce  travail. 

Art.  3.  —  Ponts  extensibles  [ponts  suspendus.  )  Rien  de 
ce  qui  nous  vient  des  Égyptiens,  des  Grecs,  des  Romains  et  des 
Goths,  ne  nous  indique  que  ces  peuples  aient  eu  la  connaissance 
des  ponts  suspendus. 

C'est  dans  les  récits  des  voyageurs  et  des  savants  qui  ont  visité 
la  Chine,  la  Tartarie  et  l'Amérique,  que  les  peuples  modernes  ont 
puisé  les  premières  idées  des  ponts  suspendus. 

Les  ponts  des  Sauvages  étaient  loin  de  présenter  toute  la  ga- 
rantie et  toute  la  solidité  désirables.  Ils  se  composaient  ordinai- 
rement de  deux  câbles,  sur  lesquels  était  place  un  léger  plancher 
formé  de  bambous  et  d'herbes  nattées.  [Voy.  fig.  7.) 

(1)  Les  Frères-du-Pont  formaient  une  confrérie  religieuse  qui  ne  se  bor- 
nait pas  à  construire  des  ponts.  Cette  corporation  avait  pour  but  essentiel 
d'exercer  l'hospitalité  à  l'égard  des  voyageurs,  qu'elle  secourait  et  protégeait 
en  les  recueillant  dans  des  hôpitaux  qu'elle  édiBait  auprès  des  passages  des 
rivières.  La  construction  des  ponts  n'était  pour  ces  religieux  qu'un  moyen 
d'exercer  la  charité.  Il  est  raisonnable  de  supposer  qu'ils  ont  dû  s'occuper  de 
la  construction  de  certaines  routes  par  le  même  motif. 

Les  frères  hospitaliers  établis  à  Paris  au  commencement  du  XI  V«  siècle,  et  qui 
logeaient  les  pauvres  passants  et  les  pèlerins,  étaient  une  fraction  de  la  congré- 
gation hospitalière  et  savante  des  Frères  pontifes,  dont  l'admirable  charité  ren- 
dait d'immenses  services  au  commerce  dans  des  temps  où  les  chemins  étaient 
infestés  par  des  brigands,  et  où  les  négociants  étaient  durement  rançonnés  par  les 
seigneurs  féodaux,  surtout  au  passage  des  ponts  dont  ils  percevaient  un  péage. 
On  peut  consulter  sur  ceUe  corporation  le  livre  de  M.  Grégoire,  ancien  évê- 
que  de  Blois,  publié  en  1818 ,  et  intitulé  :  Recherches  historiques  sur  Us 
congrégations  hospitalières  des  Frères  pontifes  (y.  du  D  ) 
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M.  Alexandre  Humboldt,  dans  son  ouvrage  sur  les  monuments 
des  peuples  indigènes  de  l'Amérique  du  Sud,  parle  d'un  pont 
suspendu  établi  sur  la  rivière  de  Chambo  au  Pérou.  Ce  pont  a 
120  pieds  de  long  sur  7  pieds  1/2  de  large  environ;  les  câbles,  qui 
sont  formés  par  des  parties  fibreuses  des  racines  de  Y  Agave  amé- 
rkana,  ont  3  à  1  pouces  de  diamètre.  Des  bambous,  posés  perpen- 
diculairement aux  câbles,  forment  le  plancher  de  ce  pont. 
,  On  emploie  également  dans  l'Amérique  du  Sud,  pour  franchir 
les  vallons  et  les  torrents,  un  procédé  connu  sous  le  nom  de  ta- 
rabita  :  deux  câbles ,  dont  les  pentes  sont  en  sens  contraire,  tra- 
versent l'espace  à  franchir.  Lorsqu'on  veut  passer  d'une  rive  k 
l'autre ,  on  se  place  dans  un  hamac  suspendu  au  câble  incliné 
vers  l'autre  bord;  alors  une  légère  impulsion  dét<!rmine  le 
mouvement  de  la  nacelle  vers  la  rive  opposée.  Les  quadru- 
pèdes peuvent  aussi  y  passer  au  moyen  de  ce  procédé  ;  seule- 
ment on  remplace  le  hamac  par  des  lanières  en  peau  qui  passent 
sous  le  ventre  de  ces  animaux. 

Tuner,  dans  la  relation  de  son  ambassade  au  Thibet ,  parle  de 
plusieurs  ponts  de  cordes  semblables  à  ceux  d'Amérique.  Le 
môme  voyageur  parle  également  de  ponts  suspendus  dont  les 
cordes  ont  été  remplacées  par  des  chaînes  en  fer.  L'Histoire  gé- 
nérale degVoyages  fait  mention  d'un  pont  de  ce  genre,  connu  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  pont  de  fer,  construit  à  Quay-Cheu  par  un 
ancien  général  chinois. 

Tuner  parle  aussi  d'un  pont  nommé  Selo-Cha-Zum  :  deux  chaî- 
nes en  fer,  parallèles,  distantes  de  quatre  pieds ,  passent  sur  deux 
piliers  en  pierre  élevés  sur  chaque  rive.  Des  planches  longitudi- 
nales suspendues  à  ces  chaînes  au  moyen  de  liens ,  forment  le 
plancher,  qui  n'a  que  8  pieds  de  large  sur  54  pieds  de  long  en- 
viron. 

L'Asie  était  donc  assez  avancée  ,  non  pas  sous  le  rapport  des 
détails  de  construction,  mais  seulement  quant  aux  principes  des 
ponts  suspendus  actuels.  L'Europe  ne  comptait  que  quelques 
petits  ponts  en  chaînes  de  fer  employés  au  service  des  mines;  et 
cependant,  un  nommé  Faustus  Varantius  avait  publié  un  ouvrage 
dans  lequel  il  donnait  le  projet  d'un  pont  suspendu  en  cordes, 
dont  le  plancher  était  horizontal.  C'était  un  pont  mobile  ,  que 
l'auteur  destinait  spécialement  au  service  des  armées.  Quant  au 
principe,  il  ressemblait  au  pont  de  Selo-Cha-Zum  ;  mais  à  cause 
de  ses  détails  de  construction  mieux  étudiés  ,  il  lui  était  infini- 
ment supérieur,  et,  chose  bizarre,  mais  qui  malheureusement  se 
renouvelle  pour  d'autres  découvertes ,  ce  livre  de  Faustus  ,  qui 
était  écrit  en  latin,  en  italien,  en  français,  en  espagnol  et  en  alle- 
mand, ne  trouva  pas  d'écho  en  Europe,  où  il  resta  oublié,  tandis 
que  l'Amérique,  où  les  sciences  et  les  arts  étaient  peu  cultivés,  et 
qui  était  encore  à  ses  premiers  ponts  de  cordes,  donna  le  premier 
exemple,  en  grand,  des  ponts  suspendus  en  chaînes  et  à  plancher 
horizontaL 

Ce  fut  en  1796  qu'un  habitant  des  États-Unis  de  l'Amérique  , 
M.  James  Finley,  construisit  sur  le  Jacob's  Creek ,  au  passage  de 
la  grande  route  d'Union  Town  à  Geenburgh,  un  pont  suspendu  de 
64  pieds  d'ouverture  ;  et  24  ans  après  cette  construction ,  pour 
laquelle  l'auteur  obtint  une  patente ,  l'Amérique  comptait  déjà 
un  grand  nombre  de  monuments  de  ce  genre,  puisqu'un  ouvrage 
publié  en  1820  par  M.  Cordier  [Histoire  de  la  Navigation  inté- 
rieure ),  faisait  déjà  mention  de  40  ponts  suspendus  qui  y  auraient 
été  établis. 

Puis  vint  l'Angleterre,  toujours  la  première  à  accueillir  et  à  fé- 


conder les  grandes  idées  qui  peuvent  faire  prospérer  son  indus- 
trie. Un  de  ses  ingénieurs,  M.  Telford,  proposa  en  1814  le  projet 
d'un  pont  suspendu  à  chaînes,  et  àplancher  horizontal.  Le  pontie 
composait  de  3  arches  ;  l'arche  du  milieu  avait  560  pieds  d'ou- 
verture ;  les  deux  autres,  plus  petites,  avaient  chacune  environ 
250  pieds.  Le  plancher  du  pont  était  élevé  de  100  pieds  au-dessus 
des  plus  grandes  eaux  Peu  de  temps  après  ce  projet,  l'Angleterre 
compta  un  grand  nombre  de  ponts  suspendus,  parmi  lesquels  oa 
remarque  le  pont  construit  sur  la  Tweed  en  1820.  Sur  les  côtes  de 
l'Angleterre  s'élevaient  aussi  plusieurs  embarcadères  suspendus, 
destinés  au  chargement  des  vaisseaux  qui  ne  pouvaient  approcher 
la  terre  à  cause  des  hauts  fonds.  Enfin  vint  la  France  !  la  France 
qui  avait  repoussé  l'Américain  Fultonqui  lui  apportait  les  bateaux 
à  vapeur;  la  France  qui  avait  forcé  Lebon,  un  de  ses  enfants,  k 
porter  en  Angleterre  son  invention  de  l'éclairage  au  gaz  ;  la 
France  qui  ne  prend  part  aux  découvertes  industrielles  qu'après 
tous  ses  voisins.  Alors  seulement  la  France  accepta,  en  tremblant, 
le  système  des  ponts  suspendus  ;  je  dis  en  tremblant ,  car  quand 
l'ingénieur  qu'elle  avait  choisi  elle-même  en  1821  pour  aller  les 
étudier  en  Angleterre ,  celui  à  qui  l'on  doit  le  plus  savant  traité 
sur  la  théorie  des  ponts  suspendus,  M.  Navier;  lors,  dis-je,  que 
ce  célèbre  ingénieur  voulut  construire  le  pont  des  Invalides,  qui, 
achevé  comme  il  avait  été  conçu,  eût  été  un  monument  digne  de 
la  capitale ,  on  profita  de  quelques  retards  causés  par  de  légères 
avaries  pour  l'abandonner. 

Cet  accident  malheureux  pour  la  France  ,  puisqu'il  fut  cause 
de  la  mort  prématurée  d'un  de  ses  plus  savants  ingénieurs ,  ne 
découragea  point  cependant  les  constructeurs. 

MM.  Séguin  frères ,  auxquels  nous  devons  les  premiers  ponts 
suspendus  établis  en  France,  élevèrent  en  peu  de  temps,  et  avec 
peu  de  dépenses,  les  fameux  ponts  du  Rhône  dont  les  câbles  sont 
en  fil  de  fer. 

Peu  de  temps  après,  la  France  compta  un  grand  nombre  de 
constructions  du  même  genre. 

Le  pont  représenté  Fig.  10  porte  le  nom  de  son  inventeur, 
M.  Poyet,  architecte.  Malheureusement,  les  grandes  constructions 
établies  en  Angleterre  d'après  ce  principe  ont  donné  de  mauvais 
résultats  ;  elles  sont  abandonnées  aujourd'hui.  Ce  système  est  ré- 
servé pour  les  moyennes  ouvertures. 

M.  Curtis  a  appliqué  les  tiges  inclinées  à  un  système  de  pont 
auquel  il  donne  le  nom  de  pont  inflexible  (Foy.  Fig.  20).  Nous 
pensons  que  cette  dénomination  n'est  pas  rigoureusement  exacte; 
car,  dans  ce  pont,  chaque  poutre  transversale  étant  soutenue  par 
deux  tiges  inclinées  de  longueurs  inégales,  il  en  résulte  que  dans 
les  allongements  des  tiges  produits  par  les  variations  de  la  tem- 
pérature ou  la  surcharge  ,  les  mouvements  du  pont  se  font  iné- 
galement et  en  dehors  de  la  verticale.  C'est  pourquoi  nous  pensons 
que  ces  ponts  doivent  être  réservés  pour  les  faibles  ouvertures; 
car  alors  les  tiges  étant  très-courtes ,  les  mouvements  produits 
par  les  causes  énoncées  plus  haut  sont  peu  sensibles. 

Une  des  grandes  objections  contr':  les  ponts  suspendus  à  câbles 
en  fil  de  fer,  était  l'inégalité  de  tenswn  des  fils  composant  les  câbles. 
Un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  d'un  grand  mérite,  M.  Vicat, 
la  détruisit  complètement  par  l'invention  d'un  appareil  très- 
simple  et  très-ingénieux,  dont  il  se  servit  au  pont  d'Argenlat. 

Quant  aux  doutes  qu'on  élevait  à  l'origine  sur  la  durée  des  fils 
de  fer  à  cause  de  l'oxydation,  ils  n'existent  plus  aujourd'hui.  De 
nombreuses  expériences  faites  avec  beaucoup  de  soin  ont  apprit 


flue  les  Cls  de  fer  bien  enaiiils  à  l'huile  ou  plongés  dans  une  dis- 
soluticn  basique  se  conservent  sans  altération. 

Le  pont  suspendu  le  plus  gigantesque  que  l'on  connaisse  jus- 
qu'à présent  ;i  été  exécuté  dernièrement  à  Fribourg,  en  Suisse, 
par  M.  Chaley,  ingénieur  français.  Ce  pont,  qui  a  265  mètres  de 
long,  traverse  d'un  seul  jet  un  vallon  au  fond  duquel  coule  la 
Sarinc ,  à  plus  de  50  mètres  au-dessous  du  plancher  du  pont. 

Aujourd'hui  que  la  France  a  adopté  ce  genre  de  pont,  et  qu'il 
s'en  élève  sur  tous  les  points,  il  ne  serait  peut-être  pas  inutile 
aux  constructeurs  de  rassembler  dans  quelques  feuilles  les  con- 
naissances indispensables  à  leur  construction,  et  surtout  les 
méthodes  abrégées  qui  peuvent  servir  à  tracer  les  chaînes  et  les 
tiges,  ainsi  qu'à  déterminer  les  dimensionsdes  unes  et  des  autres. 
Les  figures  7,  8, 15, 16, 17,  18,  19,  20,  indiquent  différentes 
dispositions  que  l'on  peut  adopter  pour  les  ponts  extensibles. 

Avant  de  passer  à  ce  travail ,  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil 
'rapide  sur  les  ponts  mixtes. 

Art.  4.  —  Ponts  mixtes.  Les  ponts  mixtes,  rigides  com- 
pressibles ,  sont  très-simples  et  fort  anciens  ;  mais  les  autres  es- 
pèces de  ponts  mixtes  exigent  des  combinaisons  assez  savantes, 
et  ne  datent  pas  d'une  époque  très-reculée.  Palladio  en  parle  dans 
ses  ouvrages.  Il  donne  le  dessin  de  plusieurs  ponts  en  bois  de  ce 
genre  qui  peuvent  être  établis  sans  point  d'appui  intermédiaire 
sur  des  espaces  de  100  à  110  pieds. 

Un  maître  charpentier,  nommé  Martino  de  Bergame,  a  établi, 
sur  un  torrent  appelé  Cismone,  au  pied  des  Alpes,  entre  les 
villes  de  Trente  et  de  Balsano,  un  pont  de  ce  genre,  dont  la  portée 
est  de  102  pieds. 

Les  fameux  ponts  de  bois  de  Schaffouse,  de  Wettingam, 
d'Églissaw,  de  la  Kandel,  construits  par  Grubermamn,  Sladier, 
Ritter,  etc.,  simples  charpentiers  suisses, sont  établis  d'après  les 
principes  des  ponts  mixtes.  Ils  se  composent  d'un  système  sus- 
penseur  principal  compressible ,  auquel  tiennent  des  moises  ex- 
tensibles en  sapin  qui  supportent  le  plancher,  et  qui  composent 
le  système  suspenseur  accessoire. 

Mais  ces  constructions  si  fameuses  autrefois  ne  sont  plus  visi- 
tées aujourd'hui  par  les  constructeurs  dans  le  but  d'en  faire  re- 
vivre de  semblables.  Les  ponts  extensibles  en  fer  les  remplacent 
avec  trop  d'avantages  sous  tous  les  rapports. 

Ces  ponts  sont  réservés  pour  les  portées  moyennes,  ainsi  que 
le  pont  représenté  Fjj.  11,  qui  porte  le  nom  de  l'ingénieur  anglais 
Stevenson,  qui,  le  premier,  a  présenté  un  projet  de  ce  genre 
établi  d'après  les  connaissances  actuelles. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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TSR  CHARPENTE   EN  BOIS  ET   EN   FER 

'  Tont  système  de  construction  est  tenu  de  satisfaire  à  la  dou- 
ble condition  de  durée  et  d'économie ,  ou  ,  en  d'autres  termes  , 
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tous  les  matériaux  employés  dans  un  système  de  construction 
doivent  être  placés  dans  des  conditions  de  résistance  telles,  qu'on 
puisse  leur  donner  les  dimension»  les  plus  faibles  possibles,  et  que 
leurs  assemblages  soient  de  la  plus  grande  simplicité. 

C'est  convaincu  de  ce  principe,  que  j'ai  composé  le  nouveau 
système  de  fermes  de  toiture»  que  je  vais  décrire  :  pour  le  faire 
comprendre  facilement ,  je  commencerai  par  présenter  l'exposé 
des  considérations  qui  m'ont  conduit  à  l'adopter.  > 

Toute  ferme  en  charpente  est  composée  :  1°  de  deux  arbalé-^ 
triers  ou  pièces  inclinées  suivant  la  pente  du  toit,  butant  l'une 
contre  l'autre  par  leurs  sommets,  et  destinées  à  porter  la  couver» 
ture  ;  2°  d'un  entrait  qui  réunit  les  parties  inférieures  des  arba- 
létriers pour  les  empêcher  de  s'écarter,  et  qui  détruit  la  poussée 
que,  sans  lui.  ils  exerceraient  sur  les  murs  qui  les  supportent. 
Viennent  ensuite  les  autres  pièces,  que  l'on  peut  regarder  comme 
auxiliaires,  et  qui  sont  destinées  soit  à  empêcher  la  flexion  des 
arbalétriers  sous  la  charge  qu'ils  supportent,  soit  à  soutenir  l'en- 
trait, qui  pourrait  fléchir  sous  son  propre  poids. 

La  flexion  de  l'entrait  est  toujours  facile  à  empêcher,  car  la 
force  qui  tend  à  la  produire  est  faible  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  arbalétriers,  surtout  lorsqu'ils  ont  une  grande  longueur, 
car  leur  équarrissage  est  très-limité, et  ils  supportent  souvent  des 
charges  très-considérables.  C'est  donc  sur  les  moyens  à  employer 
pour  s'opposer  à  la  flexion  de  ces  pièces  qu'il  faut  surtout  porter 
son  attention.  On  empêche  facilement  la  flexion  d'une  pièce 
telle  que  AB  [PI.  2,  Fig.  1)  en  plaçant  sous  son  milieu  une  jain- 
bette  CD  qui  «'appuie  sur  le  tirant  en  fer  ACB,  arrêté  en  A  et  B 
par  deux  écrous.  H  est  évident,  en  effet,  que  le  point  D  ne  pourra 
fléchir  sous  une  charge  quelconque  que  par  la  rupture  du  tirant 
ACB;  donc,  en  donnant  à  ce  tirant  des  dimensions  proportion- 
nelles aux  charges  qu'il  supporte,  on  peut  regarder  ce  point 
comme  invariable.  La  jambette  CD,  qui  joue  alors  le  rôle  d  un 
support  fixe,  réduit  de  moitié  la  portée  de  la  pièce,  qui  ne  peut 
plus  fléchir  qu'entre  AD  ou  DB.  Mais  on  peut  très-facilement 
augmenter  la  rigidité  entre  ces  points  en  augmentant  la  tension 
de»  tiges  AC  et  CB,  parce  qu'alors  cette  tension  faisant  remonter 
le  point  D  par  la  pression  qu'éprouve  la  jambette ,  la  pièce  AB 
prend  une  courbure  qui  lui  donne  une  grande  force.  Cette  cour- 
bure est  indiquée  dans  la  figure  par  les  lignes  ponctuées. 

On  a  ainsi  un  moyen  très-simple  de  rendre  rigide  une 
pièce  d'une  grande  longueur,  et  l'on  conçoit  facilement  que  deux 
poutres  armées  comme  l'est  AB  seraient  très-convenables  pour 
former  les  arbalétriers  d'une  ferme  en  charpente;  aussi  sont^ce 
deux  pièces  ainsi  disposées  que  j'ai  choisies  pour  composer  les  ar- 
balétriers AB,  AB  [Fig.  2)  du  nouveau  système  que  je  propose.  Je 
les  ai  réunis  entre  eux  par  un  entrait  CC  en  fer  forgé,  fixé  aux 
extrémités  des  deux  jambettes  DC,  D'C.  L'entrait  a  été  attaché 
aux  extrémités  des  jambettes  pour  plusieurs  motifs  :  d'abord , 
parce  qu'il  est  toujours  avantageux  de  le  placer  le  plus  haut 
possible,  afin  de  laisser  plus  de  passage  sous  la  ferme;  ensuite, 
parce  que  sa  longueur  est  par-là  réduite  au  tiers  de  l'ouverture 
totale  entre  les  appuis  ;  et  enfin,  parce  qu'ainsi  placé,  il  fait  agir 
forcément  les  armatures ,  comme  nous  le  ferons  voir  plus  loin. 
Il  était  d'ailleurs  convenable  d'attacher  l'entrait  à  ces  points, 
parce  qu'ils  permettent  un  assemblage  très-simple  sans  entamer 
en  aucune  manière  les  arbalétriers. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que,  par  suite  du  peu  de 
longueur  de  l'entrait,  nous  avons  pu  supprimer  le  poinçon  ;  en- 
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suite,  que  l'entrait,  quoique  retroussé,  agit  directement  taries 
pieds  des  arbalétriers  au  moyen  des  tiges  AG  et  A'C,  qui  font 
partie  intégrante  de  l'armature  ,  et  qui,  par-là,  remplissent  les 
doubles  fonctions  d'armatures  pour  les  arbalétriers,  et -Je  tirant 
pour  empéclier  la  poussée  tendant  à  écarter  les  murs. 

Pour  nous  rendre  compte  maintenant  du  mode  d'action  de 
chacune  des  pièces,  supposons  une  ferme  mise  en  place.  Si  on 
^ient  à  la  ciiarger,  il  est  évident  que  les  pieds  des  arbalétriers 
•endrontà  s'écarter,  et,  par  suite,  à  pousser  les  murs  en  deiiors; 
mais  les  pieds  des  arbalétriers  étant  liés  invorldblement  avec  les 
lises  AC  et  A'C  ils  ne  s'écarteront  qu'autant  que  ces  tiges  elles- 
mi^mes  se  prêteront  à  ce  mouvement,  et  elles  en  sont  empêchées 
/par  l'entrait  iX',  (jui  reçoit  et  annulle  les  efforts  qui  s'opèrent  en 
sens  contraire  à  ses  deux  extrémités;  donc  l'entrait  proprement 
dit,  c'est-à-dire  le  tirant  CC.  ne  peut  empêcher  l'écartcment  des 
pieds  des  arbalétriers  que  par  l'intermédiaire  des  tiges  AC  A'C 
qui  l'y  rattachent.  Si  maintenant  on  considère  un  arbalétrier 
avec  son  armature,  on  voit  que  la  tension  d'une  tige  telle  que 
AC  produit  celle  de  la  lige  correspondante  CB.  D'ailleurs,  ce 
sont  ces  mêmes  tiges  CB  et  CB  qui,  retenant  les  points  G  C,  font 
conserver  à  l'entrait  la  forme  brisée  AC  C'A',  qui,  sans  elles,  se 
mettrait  en  ligne  droite  entre  les  points  A  et  A',  ce  qui  est  une 
nouvelle  cause  de  tension  pour  ces  tiges. 

Celle  tension  continuelle  des  tiges  est  une  condition  néces- 
saire de  la  stabilité  de  ces  fermes,  et  c'est  par  elle  que  les  efforts 
produits  par  la  charge  des  toitures  se  répartissent  le  plus  égale- 
ment possible  entre  les  diverses  pièces  qui  composent  ce  système. 

Pour  prouver  que  l'entrait  CC,  tout  en  s'opposant  à  l'écarle- 
ment  des  pieds  des  arbalétriers ,  sert  aussi  à  donner  aux  autres 
Doints  du  système  la  tension  convenable,  j'ai  enlevé  les  jambeltes 
d'une  ferme,  et,  en  la  chargeant,  toutes  les  tringles  se  sont  par- 
faitement tendues.  Cette  expérience  prouve  évidemment  que  les 
jambeltes  portant  sur  des  pièces  déjà  raidies  et  fixées  à  leurs 
places,  supportent  l'arbalétrier  comme  le  feraienldes  appuis  fixes. 

J'ai  fait  construire,  au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles 
(rive  gauche),  des  fermes  sur  ce  système,  pour  un  hangard 
ayant  S^-W  de  largeur.  Les  arbalétriers  équarrissaienl  O""!! 
sur  0™06.  Les  tringles  étaient  en  fil  de  fer  de  O^OOG  de  dia- 
mètre, assemblées  comme  l'indique  la  Pt.2,Fig.  k.  J'ai  fait 
placer  une  de  ces  fermes  sur  des  plaies-formes  savonnées,  et  je  l'ai 
fait  charger  de  500  kilog.  On  a  ensuite  frappé  le  pied  des  arba- 
létriers avec  un  marteau  pour  en  déterminer  le  glissement  ;  ce 
qui,  sous  cette  charge,  a  occasionné  la  rupture  d'une  des  boucles 
de  fll  de  fer,  qu'on  avait  eu  la  maladresse  de  faire  chauffer  pour 
ie  courber  plus  facilement.  Une  autre  de  ces  fermes,  construite 
avec  de  la  tringle  de  0  ■"•  01  (5  lignes),  a  supporté  dans  les 
mêmes  conditions  1000  kilog.  sans  la  moindre  altération,  quoi- 
qu'elle se  soit  écartée  de  7  mill.  sous  celte  charge.  Cet  écarte- 
ment  tient  à  ce  que  les  écrous  portaient  sur  des  rondelles  très- 
étroites  et  très-minces.  La  traction  des  tiges  les  a  fait  pénétrer 
dans  le  bois  de  sapin,  qui  s->  présentait  debout  et  dont  les  fibres 
ont  été  refoulées. 

Cette  ferme,  plus  forte  que  les  autres,  a  été  placée  au-dessus 
de  la  sablière  d'un  autre  comble,  perpendiculaire  à  celui  dont 
elle  fait  partie.  Une  des  fermes  de  ce  comble  tombait  à  l'aplomb 
de  son  sommet,  et  on  l'y  a  rattachée  par  un  tirant  ei:  fer,  afin  de 
pouvoir  supprimer  le  poteau  qui  la  soutenait  et  qui  gênait  le 
.service. 
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Ces  fermes,  comme  on  le  voit,  peurent  être  employées  tréi* 
avantageusement  pour  supporter  une  charge  comme  celle  d'uM 
poutre  portant  un  plancher,  et  sous  laquelle  on  voudrait  Uisser 
libre  un  très-large  passage.  îl  faudrait  alors  rattacher  cette 
poutre ,  par  des  tiges  en  fer,  aux  points  D  D'  ;  car  tout  I  edort 
se  reporte  sur  les  tiranU  en  fer,  qui,  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur, ont  une  grande  force.  On  peut  d'ailleurs ,  avec  la  plus 
grande  facilité,  augmenter  leur  épaisseur  proportionnellement  à 
la  charge  qu'ils  doivent  supporter. 

Nous  terminerons  ce  qui  est  relatif  à  ce  système  par  l'énuiné- 
ration  des  avantages  qu'il  présente,  savoir  : 

1°  Une  grande  économie  dans  la  dépense,  ainsi  que  le  prouvera 
le  devis  ci-joint  des  fermes  de  S"-  40  d'ouverture,  construites  au 
chemin  de  fer  de  Versailles,  qui  n'ont  coAté  que  28  francs  chaque. 

2°  Une  économie  notable  de  grands  bois  de  construction  qui 
deviennent  rares,  et  qui  sont  ici  remplacés  avantageusement,  sous 
le  rapport  de  la  légèreté  et  de  la  durée,  par  des  tringles  de  fer 
de  quelque/  lùjnet. 

3"  La  suppression  de  la  poussée  contre  les  murs  d'appui,  quoi- 
que le  comble  soit  retroussé.  Cette  suppression  a  été  démontrée 
par  les  expériences  citées  ci-dessus  et  par  le  modèle ,  au  dixième 
d'exécution,  d'une  ferme  de  12  mètres  de  portée,  placé  à  l'Expo- 
sition des  produits  de  l'Industrie.  Ce  modèle ,  posé  sur  des  cou- 
lisses en  fer  poli,  est  resté  chargé,  pendant  deux  mois,  d'un  poids 
de  60  kilog.,  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  altération. 

4°  Une  grande  légèreté.  En  effet,  pour  mettre  au  levage  une 
des  fermes  que  j'ai  fait  construire ,  il  a  suffi  de  deux  hommes, 
qui  ont  pris  sur  leur  épaule  chacun  un  bout  de  la  ferme,  et  qui 
l'ont  mise  à  Sa  place  au  moyen  d'échelles.  Pendant  ce  temps, 
deux  autres  hommes  la  maintenaient  dans  une  position  verticale 
à  l'aide  de  cordes  attachées  à  son  sommet.  Il  a  suffi  d'une  demi- 
heure  pour  la  mise  en  place  de  chaque  ferme. 

5°  Beaucoup  de  hauteur  de  passage  sous  les  fermes  par  suite 
de  l'élévation  de  l'entrait. 

6"  Une  grande  simplicité  d'assemblage,  qui  laisse  aux  maté- 
riaux employés  toute  leur  force ,  économise  beaucoup  de  main- 
d'œuvre,  et  rend  ces  charpentes  aussi  convenables  pour  les  bâti- 
ments provisoires  que  pour  les  bdtiments  définitifs.  Chaque 
arbalétrier  n'ayant  qu'une  seule  mortaise  dans  toute  sa  lon<;ueur. 
et  les  fers  étant  simplement  ployés  par  une  de  leurs  extrémités 
et  taraudés ,  ils  conservent  beaucoup  de  force  et  peuvent  être 
démontés  et  employés  ailleurs  sans  perte  sur  leur  valeur. 

7°  La  facilité  avec  laquelle  une  ferme  se  monte  et  se  démonte. 
d'abord  à  cause  de  sa  légèreté  qui  permet  de  la  transporter  faci- 
lement d'un  endroit  à  un  autre  ;  et  ensuite ,  parce  qu  il  n'y  a  que 
4  écrous  à  mettre  pour  la  monter,  ou  à  défaire  pour  la  dé- 
monter. 

8°  La  faculté  de  .supporter  de  fortes  charges  que  1  on  peut  j 
suspendre  aux  points  B,  D  et  D',  parce  que  l'effort  de  ces  charges 
se  reporte  directement  sur  les  tirants  en  fer,  auxquels  on  peut 
toujours  donner  assez  de  force  pour  résister. 

9°  Le  moyen  de  ramener .  par  le  seul  serrage  des  écrous.  une 
ferme  qui  s'écarte  ou  un  arbalétrier  qui  fléchit. 

10°  La  possibilité,  lorsqu'on  n'a  pas  de  bois  de  grandes  dimen- 
sions ,  de  faire  les  arbalétriers  de  deux  pièces  assemblées  au 
point  D. 

Los  détails  de  construction  sont  importants  dans  ce  systèase 
comme  dans  tous  les  autres.  Ils  sont  simples,  à  la  vérité; 
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c'est  une  raison  de  plus  pour  qu'ils  soient  bien  faits.  Nous  allons 
les  décrire  et  indiquer  les  soins  à  prendre  lors  de  l'exécution. 

Dans  le  système  aux  jambettes  en  bois  (Fig.  3) ,  les  jambettes 
«'assemblent  dans  l'arbalétrier  au  moyen  d'un  tenon,  qui  doit  être 
assez  fort  pour  empêcher  le  glissement ,  mais  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  d'une  grande  longueur.  Quant  à  l'autre  extrémité,  comme 
les  trois  tirants  s'y  réunissent,  il  faut  l'armer  d'une  ferrure  qui  les 
reçoive.  Cette  ferrure  consiste  en  un  anneau  A  [Pig.  4),  en  une 
partie  droite  qui  s'appuie  sur  l'extrémité  de  la  jambette ,  et  en 
deux  bras  B,  qui  embrassent  la  jambette  et  y  sont  fixés  par  des 
boulons.  Cet  anneau  doit  être  bien  sain  ;  car  c'est  de  lui  que 
dépend  la  solidité  du  système  ;  c'est  le  nœud  qui  retient  tout.  Il 
doit  aussi  avoir  de  l'épaisseur,  afin  que  les  tringles  qui  viennent 
s'y  rattacher  ne  soient  pas  courbées  suivant  un  trop  petit  rayon. 

Quant  aux  tirants,  il  faut  que  la  partie  formant  crochet  soit 
ptoyée  à  chaud  si  c'est  du  fer  en  tringle,  et  à  froid  si  c'est  du  fil 
de  fer.  Le  crochet  étant  fait  et  passé  dans  l'anneau,  on  le  ferme 
au  moyen  d'une  boucle  de  fer  C ,  et  on  force  son  extrémité  D  en 
l'ouvrant  un  peu,  afin  que  la  boucle  ne  puisse  plus  ressortir. 

Pour  les  taraudages,  ils  doivent  toujours  être  arrondis  dans  le 
fond.  Cette  recommandation ,  qui  est  importante  pour  tous  les 
taraudages  possibles,  l'est  encore  davantage  pour  ceux  de  Uges 
qui  supportent  de  grands  efforts. 

Pour  le  fil  de  fer.  il  faut  que  le  filet  soit  peu  prononcé  et  très- 
arrondi  ;  car  il  entame  la  partie  la  plus  résistante  ;  et  d'ailleurs, 
pour  peu  qu'il  soit  profond,  le  diamètre,  qui  est  très-faible,  se 
trouve  réduit  à  rien. 

J'ai  fait  des  expériences  sur  un  taraudage  de  fil  de  fer  de 
6  mill.  de  diamètre.  J'avais  fait  mettre  deux  écrous ,  ayant 
ensemble  0  "■  01  d'épaisseur.  Sur  le  taraudage,  qui  était  très-peu 
prononcé ,  on  a  suspendu  500  kilog.  à  une  boucle  de  fer  soudée 
au  fil  de  fer.  Sous  cette  charge ,  la  soudure  a  manqué  ;  mais  le 
filet  était  tellement  bien  conservé  que  les  écrous  ont  pu  être 
défaits  et  qu'on  les  manœuvrait  à  la  main  quand  il  ont  été  des- 
serrés. 

Il  faut  que  toutes  les  tiges  composant  la  ferme  soient  arrêtées 
par  deux  écrous ,  afin  que  le  pas  de  vis  soit  bien  serré  contre  le 
taraudage.  Ces  écrous  doivent  ensuite  porter  sur  de  larges  et  fortes 
rondelles,  pour  qu'ils  ne  pénètrent  pas  dans  le  bois.  (  Voy.  Fig.  5.) 

Les  jambettes  en  bois ,  qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  économi- 
que ,  sont  un  peu  lourdes  d'aspect.  Lorsqu'on  ne  craint  pas  un 
léger  surcroît  de  dépense  et  qu'on  veut  de  l'élégance  et  de  la  lé- 
gèreté, pour  des  charpentes  qui  doivent  être  apparentes,  on  peut 
faire  les  jambettes  en  fonte.  Les  assemblages  sont  alors  différents 
de  ce  qu'ils  étaient  dans  l'autre  cas  ;  ainsi,  pour  une  grande  portée, 
voici  celui  que  je  regarde  comme  le  plus  convenable  :  La  jam- 
bette portant  quatre  côtes  de  renfort,  comme  la  plupart  des  pièces 
de  longueur  en  fonte,  serait  munie  à  chacune  de  ses  extrémités 
d'un  tenon  [Fig.  6).  L'un  entrerait  dans  l'arbalétrier,  l'autre 
serait  placé  entre  deu.i plaques  de  tôle  découpte  comme  l'in- 
dique la  Fig.  1.  Les  tirants  viendraient  s'assembler  aussi  entre 
ces  plaques,  au  moyen  de  boulons  pour  ceux  qui  aboutissent  à 
l'arbalétrier,  et  de  clavettes  pour  l'entrait.  Avec  cette  disposition, 
toutes  les  longueurs  des  tirants  seront  variables,  et  on  pourra  en 
régler  la  tension  à  volonté.  Quant  à  l'assemblage  du  pied  de  l'arba- 
létrier, jecrois  convenable,  pour  de  grands  efforts,  de  rattacher  ce 
tirant  au-delà  de  la  sablière  ,  sur  une  rondelle  en  fonte  qui  re- 
porterait la  pression  sur  du  bois  en  travers  [Voy.  Fig.  5) 


Il  faut  avoir  la  précaution,  dans  toutes  ces  charpentes,  de  faire 
prendre  à  l'arbalétrier  une  légère  courbure,  en  faisant  tendre  les 
tirants  qui  forment  son  armature.  On  pourrait  aussi,  dans  un  com- 
ble fait  d'après  ce  système,  relier  entre  elles  toutes  les  extrémités 
inférieures  des  jambettes  d'un  même  côté,  par  un  fil  de  fer  de 
0°'0O3 ou O™ 004  de  diamètre.  Cette  mesure  préviendrait  toute 
tendance  au  déversement.  Cependant,  je  ne  regarde  pas  cette 
précaution  comme  indispensable,  parce  que  les  tirants  se  mettent 
naturellement  dans  le  plan  des  deux  arbalétriers ,  et  cela  par 
l'effet  même  de  la  charge,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer 
précédemment. 

La  Fig.  8  donne  le  détail  de  l'assemblage  en  B  des  deux  arba- 
létriers et  des  deux  tiges  BC  et  BC  de  la  Fig.  2. 

Sous-délail  du  prix  du  revient  d'une  ferme  de  8"»  40  d'ouverture , 
construite  au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versaille  [rive  gauche). 

MITIÈBES   PREMIÈRES. 


fr.  c. 

tr.  c. 

2  Arbalétriers  en  sapin  de  H-'  formant  un  cube 

de  0."-  0726,  à  75  fr.  le  mètre  cube,  valent. 

5.45 

2/am6e«esde  HîformantuncubedeO."' 0054, 

à  75  fr.  le  mètre  cube,  valent 

0.40 

Fil  de  fer  de  6  mill.  de  diamètre.  5  kil.  à 

1  fr.  10  l'un,  valent 

5.50 

Ferrures  de  jambettes  ,  tirants,  etc. ,  pesant  en- 

semble 6  kil.  25,  à  0.52  le  kil. ,  valent.    .  . 

3.25 

Charbon  1/3  d'hect. ,  à  3  fr.  60  c.  l'hect. .  .  . 

1.20 

Total  des  matières  premières.  . 

15.80 

15.80 

main-d'oecvke. 

Assemblage  et  montage.!  heures  d'an  charpen- 

tier, à  40  c.  l'une,  valent 

2.80 

Forge  des  jambettes,  des  écrous,  bagues,  etc.  .  . 

4  heures  et  1/2  d'un  forgeron,  à  50  c.  l'une.  . 

2.25 

4  heures  1/2  d'un  frappeur,  à  30  c.  l'une.    .  . 

1.35 

Taraudage,  1  heure  1/2,  à  25  c 

0.37 

Mise  au  levage,  1/2  heure  d'un  charpentier. 

à  40  c 

020 
0.40 

7.37 

1/2  heure  de  3  aides,  à  25  c.  l'une 

Total  de  la  main-d'œuvre.    .  .  . 

7.37 

Total  général.  .  . 

23.17 

A  ajouter  1/5  pour  frais  générau 

X.   .   .   . 

4.63 

Total 

27.80 

Camille  PoLONe£AU. 
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PONT  SUR  LE  JAMES-RIVER,  A  RICHMOND, 

EN  VIRGINIE; 

Pab  h.   Honcube  Robimson. 

AI.  Ithiel  Town.de  New-Haven.architecte  à  New- York,  a  ima- 
giné de  construire  des  ponts  en  posant  sur  des  piles ,  fort  espa- 
técs  ordinairement,  des  treillis  verticaux  formés  de  pièces  de 
bois  fort  légères.  Ces  treillis,  placés  l'un  à  droite,  l'autre  à  gau- 
che, constituent  les  parois  du  pont,  et  supportent  le  planclier. 
Us  sont  composés  de  planches  ou  moises  de  10  à  12  pouces 
anglais  (1)  (25  {  à  30  ;  cent.)  de  large,  sur  3  à  3  i  pouces  (7  -' 
à  8  ï  cent.)  d'épaisseur,  disposées  parallèlement  les  unes  aux  au- 
tres, suivant  deux  directions  inclinées  à  peu  près  de  W"  à  l'hori- 
lon,  et  se  croisant  à  peu  près  à  angle  droit.  Cependant  les  angles 
placés  sur  la  diagonale  verticale  du  losange  compris  entre  quatre 
moises  adjacentes,  sont  un  peu  aigus.  Ainsi,  cette  diagonale  ayant 
3  pieds  de  long,  par  exemple,  la  diagonale  horizontale  n'aura 
que  2  pieds  -,.  L'espacement  des  moises  est  tel  que  cette  diago- 
nale varie  ordinairement  de  2  pieds  9  pouces  à  3  pieds  (8'*  à 
91  cent.).  Le  bas  du  treillis  est  renforcé  de  chaque  côté  par  un  en- 
trait ou  cordon  [chord)  fait  également  de  pièces  d'un  petit  ca- 
Kbre,  c'est-à-dire  de  12  pouces  sur  3  (30  \  cent,  sur  7  i),  et 
régnant  d'un  bout  à  l'autre  de  la  charpente,  mais  aussi  longues 
que  possible,  de  10  à  12  "'-,  par  exemple.  Chacun  des  cours  des 
pièces  formant  l'entrait,  au  lieu  d'Être  simple,  est  de  deux  jumel- 
les de  l'équarrissagc  qui  vient  d'être  indiqué.  L'entrait  est  donc, 
«ur  toute  la  longueur  du  treillis,  de  quatre  pièces,  accouplées 
ieux  à  deux,  dont  deux  à  droite  et  deux  à  gauche  du  treillis,  et, 
de  chaque  côté  du  treillis ,  il  a  6  pouces  d'épaisseur.  Les  joints 
de  ces  pièces  sont  également  répartis  sur  toute  la  longueur 
du  pont.  Un  cordon  exactement  semblable  à  l'entrait  se  développe 
pareillement  sur  toute  la  longucurdu  pont,  au  sommet  du  treillis. 
Sur  l'entrait  sont  étendues  transversalement  des  poutrelles  hori- 
lontales  ou  traverses  qui  soutiennent  le  tablier  du  pont.  Le  cordon 
supérieur,  dans  les  premiers  ponts  en  treillis ,  portait  la  toiture. 

Les  moises  du  treillis  sont  réunies  à  leurs  croisements  par 
des  chevilles  rondes  (2)  de  chêne  de  premier  choix,  de  1  pouce 
3/4  [h  \  cent.)  de  diamètre,  taillées  avec  soin  au  moyen  d'un 
mandrin  ou  emporte-pièce.  Ces  chevilles  entrent  dans  des  trous 
préalablement  ménagés  à  la  tarière  et  très-régulièrement  es- 
pacés. 

11  convient  que  les  chevilles,  une  fois  mises  en  place  de  force, 
7  soient  raffermies  au  moyen  de  picots  ou  petites  aiguilles  de  bois 
qu'on  chasse  au  centre  de  leurs  deux  extrémités.  L'on  ne  prend 
cependant  cette  précaution  que  sur  les  ponts  les  mieux  établis. 

Il  y  a  deux  chevilles  placées  verticalement,  au-dessus  l'une  de 
l'autre,  à  chaque  croisement  des  moises  constituant  le  treillis,  et 
quatre  aux  croisements  du  treillis  avec  l'entrait  et  avec  le  cordon. 


(1)  Les  pieds  et  les  pouces  dont  il  est  question  dans  celte  descripUon  du 
pont  de  Richmond,  sont  toujours  des  pieds  et  des  pouces  anglais. 

(2)  On  fait  ces  chevilles  rondes  en  chassant  à  coups  de  marteau  des  chevilles 
carrée*  dans  un  mandrin  en  fer  de  m^me  1on|:urur  que  la  cbcviUe,  acéré  i  son 
extrémité  et  fiié  verticalement  sur  un  établi  horizontal. 


Entre  les  moises  du  treillis,  et  entre  le  treillis  et  l'entrait  oa  le 
cordon,  il  n'y  a  pas  d'autre  assemblage  que  celui  qui  résulte  de 
ces  chevilles.  Toutes  ces  pièces  sont  trop  minces  pont  qu'il  soit 
possible  de  les  entailler  afin  de  les  réunir  les  unes  aux  antres. 

Il  n'entre  pas  de  fer  dans  ce  pont ,  si  ce  n'est  quelques  cloa 
et  quelques  petites  chevilles  placés  soit  aux  joints  des  piècei 
formant  l'entrait  et  le  cordon ,  soit  aux  points  de  croisement 
des  pièces  qui  contre-ventent  ou  contre-flchcnt  la   charpente. 

Tel  est  le  pont  de  M.  Town ,  en  termes  généraux ,  et  dans  s* 
conception  première  ;  nous  verrons  tout  à  l'heure  les  modifica' 
tions  et  additions  faites  au  plan  primitif  de  M.  Town,  par  lui- 
même  ou  par  d'autres  ingénieurs. 

On  conçoit  qu'avec  ce  système  de  charpente  on  peut  placer  le 
tablier  du  pont  à  la  partie  supérieure  aussi  bien  qu'a  la  partie 
inférieure  du  treillis.  En  le  laissant  à  la  partie  inférieure,  on  a 
l'avantage  de  pouvoir,  à  peu  de  frais,  compléter  la  toiture  et  les 
bordages  latéraux.  L'autre  disposition  permet  de  multiplier 
dans  l'intérieur  de  la  charpente  les  eontre-flches,  étaiset  contre- 
vents, et  d'empêcher  ainsi  le  pont  de  se  déjeter  :  elle  est  généra- 
lement préférée  aujourd'hui  pour  les  chemins  de  fer. 

Ces  ponts  en  treillis  sont  doués  d'une  grande  indexibilité.  Tels 
qu'ils  sont  construits  dans  l'Amérique  du  Nord,  c'est-à-dire  avec 
une  médiocre  quantité  de  ferrures,  les  ponts  de  bois  à  gr»idâ 
arceaux ,  appelés  aux  États-Unis  ponts  de  Burr,  du  nom  d'un 
charpentier  qui  les  a  perfectionnés,  ont  une  élasticité  telle,  que 
les  convois  de  ciiemins  de  fer,  par  exemple,  ne  peuvent  les 
traverser  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Sur  les  ponts  en  treillis 
bien  établis,  et  notamment  sur  tous  ceux  qu'a  construits  M.  Ro- 
binson  ,  les  locomotives  conservent  sans  inconvénient  leur  plus 
grande  vitesse.  Cette  considération  leur  assure  ta  supériorité 
pour  les  chemins  de  fer. 

La  hauteur  du  treillis  règle  la  solidité  du  pont,  et  aogmente 
nécessairement  avec  la  longueur  des  travées.  Pour  des  travaux 
considérables,  de  60  mètres,  par  exemple,  on  donne  au  treillis 
5  m.  à  5  ni.  50  de  haut.  En  général ,  M.  Town  pense  que  la  hau- 
teur du  treillis  doit  être  du  dixième  ou  du  douzième  de  la  portée 
des  travées.  Lorsque  le  tablier  repose  sur  l'entrait,  l'élévatioD 
des  chariots  ne  permet  pas  de  donner  au  treiins  moins  de  4  "■ 
à  4  ">•  30.  On  a  construit  quelques-uns  de  ces  ponts  arec  des 
travées  de   220  pieds   (  67  mètres) . 

Dans  toute  charpente  de  pont ,  les  deux  lignes  qui  devraient 
offrir  la  plus  grande  résistance  sont  dirigées  ,  l'une ,  suivant  la 
ligne  droite  horizontale  menée  par  l'extrémité  inférieure  de  la 
charpente  ;  l'autre,  suivant  une  courbe  arquée  qui  s'appnie  par 
ses  deux  extrémités  sur  cotte  lisne  droite.  Le  pont  en  treillis  pré- 
sente en  effet  une  grande  solidité  à  sa  base  par  l'entrait  composé 
de  quatre  pièces  accouplées  deux  à  deux  ;  mais  il  est  moins  solide 
tout  le  long  de  la  courbe  supérieure  décrite  par  la  ligne  idéale 
de  plus  grande  compression.  Plus  le  treillis  est  élevé ,  et  plasle 
cordon  supérieur,  qui  renforce  la  charpente,  diffère  de  cette  ligne 
idéale.  Aussi  l'on  a  remarqué  que  les  ponts  en  treillis  à  grandes 
travées  étaient  sujets  à  gauchir  ;  et  une  fois  déjetés,  ils  perdeat 
beaucoup  de  leur  stabilité. 

M.  Town  a  imaginé  divers  moyens  de  parer  i  cet  iacooié- 
nient.  Pour  accroître  la  résistance  du  treillis,  on  peut  le  faire 
double  de  chaque  côté  du  pont;  c'est  ce  que  M. Town  a  essayé, 
en  écartant  cependant  les  pièces  qui  le  composent .  de  sorte  que 
la  diagonale  horizontale  du  losange  connwis  entre  quati»  owiies 
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adjacentes  ait  *  pieds  6  pouces  (1  ™-  37) ,  au  lieu  de  3  pieds 
(0™-  91).  C'est  augmenter  de  50  pour  cent  la  dépense  en  bois  de 
chaque  paroi  du  pont;  mais  comme  en  même  temps,  sur  les  ponts 
à  deux  voies,  M.  Town  supprime  le  treillis,  qu'autrefois  il  po- 
sait entre  les  deux  voies,  la  quantité  de  bois  reste  la  môme.  On 
peut  aussi  fortifier  l'entrait,  en  le  répétant  au  croisement  immé- 
diatement supérieur  des  pièces  des  treillis. 

Sur  le  pont  de  Richmond ,  ces  deux  moyens  de  renforcer  la 
charpente  ont  été  employés  simultanément. 

En  établissant  le  tablier  du  pont  au  sommet  de  la  charpente, 
et  en  faisant  d'ailleurs  des  ponts  découverts,  on  se  donne,  avons- 
nous  dit,  la  facilité  de  remédier  au  gauchissement  du  pont  par 
des  contre-fiches  intérieures.  De  plus,  on  est  débarrassé  alors 
du  poids  de  la  toiture,  qui,  du  moins  pour  les  ponts  des  che- 
mins de  fer,  n'est  que  d'une  faible  utilité. 

Bien  plus ,  cette  disposition  présente  l'avantage  d'écarter  la 
chance  d'incendies  qui,  dans  les  ponts  à  toiture,  peuvent  résulter 
des  étincelles  dégagées  par  les  cheminées  des  locomotives.  Cette 
chance  doit  être  prise  en  considération  en  Amérique  plus  qu'ail- 
leurs, parce  que,  le  combustible  qu'y  brûlent  les  locomotives 
étant  du  bois,  les  étincelles  y  restent  plus  longtemps  enflammées 
que  sur  les  chemins  de  fer  européens  où  l'on  se  sert  de  coke. 

Les  ponts  en  treillis  rendent  aux  États-Unis  de  grands  services. 
N'étant  composés  que  de  pièces  légères,  ils  peuvent  s'établir  dans 
un  très-bref  délai.  Ainsi,  par  exemple  ,  le  pont  sur  lequel  le 
chemin  de  fer  de  Philadelphie  à  Norristown  traverse  leWissahic- 
con,  à  24  mètres  au-dessus  du  lit  du  ruisseau,  et  qui  a  une  lon- 
gueur de  IW  mètres  en  trois  travées,  a  été  l'ouvrage  de  soixante- 
dix  jours. 

Par  le  même  motif,  à  quantité  égale ,  le  bois  nécessaire  à  un 
pont  en  treillis  étant  d'un  transport  plus  facile,  coûte  moins,  dans 
beaucoup  de  cas,  que  celui  qu'exige  toute  autre  espèce  de  pont  en 
bois.  Surle chemin  de  fer  de  Pottsville  à  Sunbury  (Pensylvanie), 
le  bois  des  petits  ponts  ordinaires,  pour  la  traversée  des  routes 
(truss  bridges),  a  été  payé  sur  le  pied  de  27  fr.  30  cent,  le  mètre 
cube  (12  doll.  le  millier  de  pieds  B.  M.  (1)  ).  Celui  des  ponts  en 
treillis  n'a  été  payé  que  19  fr.  50  cent,  le  mètre  cube. 

Ces  ponts  se  composent  de  pièces  toutes  exactement  sur  le 
même  modèle  et  de  la  forme  la  plus  simple,  de  sorte  que,  par  des 
procédés  mécaniques  tout  à  fait  élémentaires,  rien  n'est  plus 
aisé  que  de  tailler  toutes  les  uioises  des  treillis  avec  une  préci- 
sion parfaite,  et  d'y  pratiquer,  avec  non  moins  de  précision,  les 
trous  destinés  à  recevoir  les  chevilles. 

Les  travées  n'ayant  aucunement  la  forme  d'arceaux  ,  et  étant, 
au  contraire,  rigoureusiment  plates,  il  en  résulte  que  les  piles 
n'éprouvent  pas  la  poussée  latérale  qu'elles  ont  à  supporter  dans 
les  autres  ponts.  Dès  lors,  il  suffit  de  leur  donner  l'épaisseur  qui 
est  nécessaire  pour  qu'elles  résistent  à  la  pression  verticale  repré- 
sentée par  le  poids  du  pont. 

Les  ponts  en  treillis  se  multiplient  beaucoup  aux  États-Unis. 
Il  y  aune  douzaine  d'années,  on  en  construisit  un  de  2,200  pieds 
de  long  en  dix  travées ,  sur  la  Susquéhannah,  à  Clarke's Ferry, 
près  de  Duncan's  Island,  au-dessus  de  Harrisburg  (capitale  de 
la  Pensylvanie).  J'en  ai  vu  construire  un  de  WO  mètres  sur 


Sî.)  L'unité  pour  les  bois  de  sciage  est,  aux  États-Unis,  le  millier  de  pieds 
courants  d'un  pied  de  large  sur  un  pouce  d'épaisseur.  C'est  ce  qu'on  appelle  un 
millier  Board  Meature ,  ou  ,  par  abréviation  ,  B.  M. 


l'Hudson,  à  Troy  (Etat  de  New-York)  pour  le  chemin  de  fer  de 
Troy  à  Ballston  Spa.  Les  travées  principales  y  ont  180  pied? 
(54  ">•  90).  Il  est  partagé  en  deux  voies,  larges  chacune  de  k  ">•  50, 
et  séparées  par  un  treillis  additionnel.  Il  est  construit  avec  le  ta- 
blier en  bas,  et  avec  treillis  double  sur  chacune  de  ses  parois.  En 
1835 ,  il  en  existait  d'autres  d'une  grande  portée  à  Newbury- 
port  (Massachussettsl,  à  Northampton  et  à  Springfield ,  dans  le 
même  Etat,  à  Providence,  à  Tuscaloosa  (Alabama) ,  etc.  ;  depuis 
lors ,  on  en  a  construit  sur  une  foule  de  points.      ^ 

Le  prix  de  la  charpente  de  celui  de  Troy,  sans  peinture,  est, 
tout  compris ,  de  297  fr.  07  le  mètre  (18,  25  doll.  le  pied  ).  Le 
bois  vaut,  à  Troy,  22  fr.  91  le  mètre  cube.  Les  piles  sont  en  beau 
calcaire  bleu.  Le  tablier  esta  9  mètres  au-dessus  des  basses  eaux. 

Le  pont  de  Tuscaloosa  [Alabama)  sur  le  Black-Warrior,  a  quatre 
travées,  dont  la  portée  est  de  220  pieds  (67  "'■  30).  La  hauteur 
du  treillis  est  de  16  pieds  (  4  ">.  88  ) .  Il  a  coûté  en  tout  160,000  fr. , 
ou  580  fr.  par  mètre  courant.  Ce  pont  a  été  livré  à  la  circulation 
en  décembre  1834.  Il  résiste  très-bien  à  la  dure  épreuve  que  lui 
font  subir  les  troupeaux  qui  le  traversent. 

J'ai  vu  un  autre  pont  de  même  construction  à  très-grande 
portée,  à  Nashua  (New-Hampshire),  sur  le  Merrimack. 

Le  pont  jeté  sur  le  grand  Conestogo ,  pour  le  passage  du  chemin 
de  fer  de  Philadelphie  à  Columbia  (Pensylvanie) ,  tel  qu'il  a  sub- 
sisté jusqu'à  ces  derniers  temps,  avait  1,412  pieds  (431  mètres) 
de  long,  partagés  en  neuf  travées  de  150  pieds  (  45™  75)  ;  sa  lar- 
geur était  de  22  pieds  (  6™  70  )  ;  la  voie  y  portait  sur  l'entrait. 
La  charpente  avait  été  exécutée,  avec  la  toiture  et  les  bordages 
latéraux,  sans  peinture,  à  raison  de  195  fr.  le  mètre  courant.  La 
maçonnerie  avait  coûté  77,579  fr.,  à  raisondel3fr.l5c.  le  mètre 
cube.  La  dépense  totale  était  donc  de  351  fr.  88  c.  par  mètre 
courant.  Ce  pont  était  beaucoup  trop  faible  ;  les  convois  du 
chemin  de  fer  n'y  marchaient  que  très-lentement  ;  les  moises 
du  treillis  n'y  avaient  que  5  cent,  d'épaisseur,  et,  depuis  que  je 
l'ai  vu,  on  a  dû  le  reconstruire. 

M.  Town  estime  qu'avec  un  prix  de  bois  considéré,  aux  États- 
Unis,  comme  favorable,  22  fr.  65  c.  à27  fr.  10  c.  le  met.  cub.,  là 
charpente  en  treillis  coûte ,  pour  des  portées  de  20  à  30  mètres, 
174  à  227  fr.  le  mètre  courant. 

Pour  des  portées  de  35  à  60  mètres ,  ce  serait  262  à  436  fr. 
le  mètre  courant  ;  pour  des  portées  plus  grandes,  l'augmentation 
de  dépense  serait  considérable. 

M.  Robinson  a  donné,  sur  les  nombreux  chemins  de  fer 
qu'il  a  construits ,  la  préférence  aux  ponts  en  treillis  sur  tous  les 
autres  systèmes.  Portant  dans  la  conception  de  ces  ponts  l'esprit 
d'analyse  qui  le  distingue  au  plus  haut  dflgré ,  il  les  a  successi- 
vement perfectionnés,  sans  cependant  en  élever  la  dépense  au- 
delà  des  limites  habituelles. 

De  tous  les  ponts  qu'il  a  construits,  celui  de  Richmond  est  le 
plus  remarquable ,  et  de  tous  les  ouvrages  de  charpente  exécutés 
par  les  Américains,  qui,  sous  ce  rapport,  sont  au  pren«er  rang, 
il  n'y  en  a  aucun  qui  puisse  être  mis  au-dessus.  Ce  pont  est  situé 
à  la  sortie  de  la  ville  de  Richmond,  sur  le  chemin  de  fer  qui  lie 
cette  ville  à  celle  de  Petersburg,  et  qui  fait  partie  de  la  grande 
ligne  du  nord  au  midi  par  New-York,  Philadelphie,  Baltimore, 
Washington ,  Frcdericksburg ,  Richmond  Petersburg ,  Raleigh , 
Charleston. 

11  a  été  bâti  en  aval  de  la  magnifique  cataracte  du  James- 
River  à  Richmond.  Le  fleuve  est  là  fort  large,  mais  il  n'a  qu'une 
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médiocre  profondeur  et  il  coule  sur  le  roc  nu ,  ce  qui  donnait 
beaucoup  de  facilité  pour  les  fondations.  La  ville  de  Ilichmond 
étant  sur  un  plateau  qui  se  prolonge  de  l'autre  côte  du  James- 
River,  il  a  fallu  établir  le  pont  avec  une  grande  élévation  au- 
dessus  du  neuve. 

Ce  pont  a  une  longueur  de  S.S^li.  pieds  (867"  42)  entre  les 
culées.  Cette  longueur  est  partagée  en  dix-neuf  travées,  dont  la 
portée ,  du  centre  d'une  pile  au  centre  de  l'autre,  varie  de  140  à 
153  pieds  [!i2<"  70  à  46"»  66)  ;  une  seule ,  qui  touche  à  une  des 
culées,  a  130  pieds  (39'"  65).  Dix  travées  ont  la  largeur  maxi- 
Jnum  de  153  pieds  (46"'  66)  ;  quatre  ont  150  pieds  (45"»  75)  ; 
quatre  140  pieds  (42™  70) ,  et  une  seule,  avons-nous  dit,  130  pieds 
(39"'  05). 

Il  repose  sur  des  piles  construites  en  granit  dégrossi  sur  les 
faces  extérieures  et  taillé  seulement  sur  les  joints.  Ces  piles 
n'ont  que  4  pieds  (!""  22)  d'épaisseur  sur  18  pieds  (5™  49)  de 
long  à  leur  sommet.  Leur  hauteur  est  variable  selon  la  profon- 
deur du  lit  de  la  rivière  aux  divers  points  où  elles  ont  été  éta- 
blies ;  mais  elle  est  do  40  pieds  (12"<20)  au-dessus  du  niveau  de 
l'étiage.  Les  rails  du  chemin  de  fer  sont  à  20  pieds  (O^IO)  plus 
haut,  parce  que  le  tablier  a  été  posé  au-dessus  du  treillis.  Le 
chemin  de  fer  est  ainsi  suspendu  à  60  pieds  (18™  30)  au-dessus  du 
niveau  de  l'étiage. 

Le  chemin  de  fer  est  à  double  voie  sur  le  pont. 

La  Fig.  1  représente  l'élévation  générale  du  pont,  à  l'échelle 
de  0,05  pour  100  m. 

La  Fiij.  2  montre  la  môme  élévation,  à  l'échelle  de  0"  0065  pour 
l""- ,  avec  tous  les  détails  de  la  construction,  et  en  supposant 
que  le  bordage  qui  recouvre  la  charpente,  pour  l'empêcher  d'être 
dégradée  par  la  pluie,  ait  été  enlevé  sur  une  partie  du  pont. 

La  Fig.  3  indique  la  coupe  transversale  de  la  charpente. 

La  Fig.  4  donne  la  coupe  horizontale  de  la  charpente  par  un 
plan  mené  à  la  hauteur  AB,  Fig.  3.  Elle  fait  voir  la  disposition  des 
pièces  horizontales  qui  contre-ventent  le  tablier  supérieur  du  pont. 

La  Fig.  5  est  une  coupe ,  par  un  plan  horizontal,  à  la  hauteur 
CD,  Fig.  3.  Elle  représente  la  disposition  d'une  des  culées  et  celle 
dos  contre-vents  du  bas  de  la  charpente. 

La  Fig.  6  donne  la  projection  du  tablier  supérieur  du  pont, 
vu  en  dessus,  celle  des  systèmes ,  l'un  supérieur,  l'autre  Infé- 
rieur de  contre-vents,  et  celle  du  couronnement  de  la  pile. 

Les  dimensions  cotées  sur  le  dessin  sont  exprimées  en  pieds  et 
en  pouces  anglais.  Les  proportions  relatives  des  diverses  pièces 
sont  ainsi  mieux  en  évidence  que  si  l'on  avait  converti  les  mesures 
anglaises  en  mesures  françaises  (1). 

La  charpente  du  pont  de  Richmond  se  compose  sur  chaque 
flanc  d'un  double  treillis ,  Fig.  2  et  3 ,  aa  bb,  a'a'  b'b'.  Il  y  a  deux 
entraits  ou  cordons  ce,  dd,  au  bas  de  la  charpente,  et  un  double 
cordon  ee  au  sommet.  Chaque  cordon  est  triple,  puisque  chaque 
treillis  doit  être  bordé  par  le  cordon  sur  chacun  de  ses  côtes  et 
qu'il  y  a  deux  treillis;  et  chaque  cours  de  pièces  composant  le 
cordon  est  formé  lui-même  de  deux  moises  accolées  l'une  à 
l'autre.  Toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  les  divers  cordons 


(1)  Pour  indiquer  los  pieds,  on  a  mis  un  accent,  et  pour  les  pouces  on  eu  a 
niis  deux.  Ainsi  17'  6"  signifie  dix-sept  pieds  six  pouces.  Les  accenu  ontété 
lupprimés  pour  ce  qui  indique  Téquarrissage  des  pièces,  parce  qu'il  ne  peut, 
en  pareil  cas,  être  question  que  de  pouces.  Ainsi  3x^1  signifie  uue  pièce 
dont  la  section  a  trois  pouces  sur  onze. 


ont  3  pouces  d'épaisseur  sur  1  pied  de  large.  Celle*  qui  forment 
le  treillis  ont  3  pouces  d'épaisseur  sur  11  pouces  de  large.  Au 
pont  de  Richmond,  les  diagonales,  mesurées  depuis  la  ligne 
milieu  de  chaque  moise,  ont  l'une  4  pieds  (l'n22,,  et  l'autre 

4  pieds  9  pouces  2/3  (  1"  47). 

La  muraille  formée  par  l'ensemble  du  treillis  et  des  cordom, . 
de  chaque  côté  du  pont,  a  donc  une  épaisseur  de  30  pouces 
(0™  76),  provenant  de  dix  pièces  de  3  pouces  accouplées  deux  à 
deux  pour  former,  les  unes  un  treillis,  les  autres  un  cordon. 

L'écartement  des  deux  murailles  est  de  12  pieds  6  pouces 
(3™  81),  de  dedans  en  dedans.  Il  en  résulte  que,  de  dehors  en 
dehors,  la  charpente  qui  soutient  le  tablier  supérieur  a  17  pieds 
6  pouces,  non  compris  un  bordage  latéral  sttt,  en  planches  très- 
minces,  de  3/4  de  pouce  ou  19  millimètres,  dont  on  revêt 
extérieurement  la  charpente  pour  la  garantir  de  la  pluie. 

Les  deux  murailles  en  treillis  portent  à  leur  partie  inférieure 
des  traverses  ou  poutrelles  [bottom  girdem),  mm,  mm  {Fig.  5),  de 
14  pouces  de  haut  sur  10  de  large,  et  de  17  pieds  6  pouces  (S"  34) 
de  long,  placées  à  16  pieds  (4">  88)  l'une  de  l'autre,  de  centre  à 
centre,  et  elles  soutiennent,  à  leur  partie  supérieure,  d'autres 
traverses  [lop  girdert),  gg,  gg  {fig.  4),  qui  ont  le  même  équarri»- 
sage,  mais  qui  ont  luie  longueur  de  22  pieds  5  pouces  (6™  85). 
Ces  traverses  offrent,  vers  chacune  de  leurs  extrémités,  une 
entaille  d'une  largeur  égale  à  l'épaisseur  de  la  muraille ,  dans 
laquelle  la  muraille  entière,  avec  ses  deux  treillis  et  ses  trois  cor* 
dons,  entre  comme  un  tenon  dans  une  mortaise.  Sur  les  traverses 
99, 99,  est  établi  un  plancher  tut,  légèrement  incliné,  pour  l'écou- 
lement des  eaux,  vers  chacun  des  flancs  du  pont,  et  sur  lequel  sont 
posées  les  deux  voies  du  chemin  de  fer. 

Chaque  voie  a  pour  rails  deux  longrines  rr,  r'r'  {Fig.  3  et  6), 
recouvertes  d'une  mince  bande  de  fer  de  2  pouces  (5  centim.)  de 
large  sur  un  1/2  pouce  (ISmillim.)  d'épaisseur.  D'autres  longrines 
hh,  h'h',  placées  sur  les  traverses  gg,  exactement  au-dessous  de 
r  r,  r'  r',  donnent  de  l'assiette  krr,r'  r'.  Pour  mieux  affermir  le 
plancher  ttt,  en  outre  des  quatre  longrines  hh  hh,  h'h'  h'h',  on  lui 
donne  l'appui  de  longrines  supplémentaires  uu,  uV,  u'u',  un  peu 
plus  minces  que  les  précédentes,  et  placées  au  milieu  du  plancher 
et  sous  la  ligne  du  milieu  de  chacune  des  voies. 

Pour  la  sûreté  des  convois,  chaque  rail  rr,  r'r',  est  accompagné 
d'un  rail  de  garde  [guard  rail)  tv,  v'v',  formé  par  une  longrine 
fixée  au  rail  par  un  boulon ,  du  côté  qui  regarde  le  dedans  de 
la  voie.  Les  longrines  w,  v'v',  ont,  comme  les  rails,  une  laideur  de 

5  pouces  (13  cent.);  leur  face  supérieure  est  à  5  pouces  en 
dessus  de  celle  de  la  bande  de  fer  qui  recouvre  le  rail.  Entre 
chacun  des  rails  et  le  rail  de  garde  qui  lui  est  joint,  le  contact 
est  parfait  par  le  bas;  mais  vers  le  haut  ils  sont  échancrés  l'un 
et  l'autre  de  manière  à  laisser  entre  eux  un  petit  sillon  où  se 
loge  le  bourrelet  saillant  des  roues  des  wagons  ou  des  locomo- 
tives. Ces  rails  de  garde  rendent  impossible  que  la  locomotive 
ou  les  wagons  sortent  de  la  voie. 

Les  traverses  gg,  gg,  sont  affermies  les  unes  contre  les  autres 
au  moyen  de  pièces  diagonales  ou  contre-vents//.  Il  {Fig.  4  et  6). 
terminés  par  des  tenons  qui  entrent  dans  des  mortaises  y  Fig.  3), 
D'autres  pièces  nn,  nn,  contre-ventent  le  système  des  traverses 
mm,  mm  {Fig.  5ct  6),  et  s'assemblent  avec  elles  au  moyen  de  te- 
nons qui  se  logent  dans  les  mortaises  y'  (Fi;.3).  Pour  augmenter 
encore  la  fixité  de  la  charpente,  on  a  relié  les  traverses  supérieure* 
gg  aux  traverses  inférieures  mm,  par  des  contre-fiches  |>p. 
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Les  assemblages  des  contre-vents  et  des  contre-fiches  avec  les 
raverscs  mm  et  gg  peuvent  être  serrés  à  volonté  et  rendus  par- 
faits au  moyen  de  petits  coins  de  bois  placés  dans  chaque  mor- 
taise ,  et  qr  'il  est  aisé  de  faire  jouer  d'un  coup  de  marteau.  Pour 
les  contre-vènts  II  et  nn ,  ce  sont  de  petits  coins  horizontaux , 
placés  au  nombre  de  deux  dans  chacune  des  mortaises  y,  y', 
et  même  qui  vont  au-delà  de  la  mortaise  réservée  au  tenon , 
ear  ils  traversent  mm  ou  gg  de  part  en  part.  On  fait  glisser  ces 
petits  coins  l  un  contre  l'autre  par  leur  hypothénuse ,  de  ma- 
nière à  augmenter  ou  à  diminuer  à  volonté  l'épaisseur  du  pa- 
rallélipipède  rectangle  qu'ils  forment  par  leur  réunion. 

Pour  les  contre-fiches  pp,  il  y  a  un  coin  unique  p'  qu'on  chasse  à 
une  profondeur  plus  ou  moins  grande  dans  la  mortaise  pratiquée 
dans  mm,  où  entre  le  tenon  qui  termine  p. 

Les  deux  voies  sont  écartées  de  6  pieds  (ln>83).  La  largeur 
totale  du  plancher  sur  laquelle  sont  les  voies  est  de  23  pieds 
k  pouces  (7™  12). 

En  dessous  du  tablier  inférieur  du  pont  règne  un  revêtement 
ft'  de  planches  de  2  pouces  (5  cent). 

La  quantité  de  fer  qui  entre  dans  ce  pont  n'est  en  tout  que  de- 


71 8  kilog. ,  ou  de  moins  d'un  kilog.  par  mètre  de  longueur  du  ta- 
blier entre  les  culées. 

Les  treillis  et  les  cordons  sont  en  pin.  Les  traverses  sont  en 
chêne.  Il  entre  dans  ce  pont  3,036  mètres  cubes  de  bois,  dont  le 
treillis  et  les  cordons  forment  à  peu  près  la  moitié  ;  ce  qui  re- 
vient, par  mètre  courant  du  tablier,  à  3  met.  cub.  50. 

Dans  ce  cubage  des  bois  ne  sont  compris  ni  les  coins  de 
chêne,  ni  les  chevilles  rondes  de  chêne  qui  lient  entre  elles  les 
moises  du  treillis,  ni  celles  qui  lient  le  treillis  aux  cordons. 

Les  premières  de  ces  chevilles,  au  nombre  de  22,800,  ont  9 
pouces  (  229  mill.)  de  long,  et  1  3/4  pouce  (4.4.  mill.)  de  dia- 
mètre. Les  secondes,  au  nombre  de  19,000,  ont  2 pieds  9  pouces 
(84  cent.)  de  long,  et  1  3/4  pouce  (44  mill.)  de  diamètre. 

Les  coins  qui  servent  à  serrer  les  contre-vents  ont  18  pouces 
(457  mill.)  de  long.  Leur  tète  a  4  pouces  sur  2  1/2  (  102  mill.  sur 
63  mill.).  Ils  vont  en  s'amincissant  d'un  douzième.  Ainsi,  à  la 
pointe ,  ils  ont  4  pouces  sur  2  1/5  pouce  (102  mill.  sur  56  mill.  ) . 
Ils  sont  au  nombre  de  1,080. 

Les  coins  qui  servent  à  serrer  les  contre-fiches  dans  les  traver- 
ses inférieures  ont  1  pied  de  long,  et,  à  la  tête.  4  pouces  sur  3 
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Garde-fous.  Main  courante ,  •  •  • 

Couronnement  de  la  main  courante. 
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Traverses  inférieures .  . 

Contre-vents  des  traverses  inférieures 

Chapeaux  des  piles  qui  soutiennent  la  charpente.    . 

Pièces  qui  maintiennent  le  bordage  latéral 

tfordage  latéral 


DÉSIGNATION  DES  PIÈCES  EN  ANGLAIS. 


Ribband  for  hand  railing o'  o' 

Cap.  d*  0  0 

Poitt.  ë» XX 

Brace».  d»  , l'  i 

Guard  rails »  c 

â9        d" v'  v' 

Bearîngs  rails r  r 

d°        d"     .•  .     r'  r' 

Flooring  planks  .      . •.  .      1 1,  t'  t'  t' 

Floori»{f  joitts u  « 

d»        d»       tt'  u' 

d»        do h  h 

d»        d» h'  h 

d"        d"       x'  x' 

Top  girders g  g 

Top  braces /  / 

Chords c,  c',  c',  d,  d',  d"  :  e,  «',  «' 

Lattices a  a,  a'  a' ;  b  b,b'  b' 

Vertical  bracts p  p 

Bottom  girders mm 

Bottom  braces n  n 

Support  timbers t  » 

Pièces  to  nail  on  weather-boarding «'  «' 

Weather-Boarding •» 


(1^  NoQ!  avons  pris  ici  la  dimension  moyenne  ;  à  l'ane  de  leurs  ettrémitës  ces  montants  ont  5  pouces  sur  5;  à  l'autre  ils  «nt  5  poaces  sw  8- 
1    (2)  Noos  avons  pris  ici  la  moyenne  des  pièces.  Il  y  en  a  de  7  pouces  sur  8 ,  et  de  7  pouces  sur  6. 


«t 


*i 


(102  mill.  sur  76  mill.).  Us  ront  en  s'amincissant  vars  h  pointe 
d'un  sur  huit.  [Is  offront  donc  à  la  pointe  une  surface  de  'V  pouces 
sur  2  6/10  pouces  (102  mill.  sur  66  mill.).  Us  sont  au  nombre 
de  360. 

Le  tableau  ci-joint  donne  la  désignation  des  diverses  pièce» 
qui  entrent  dans  ce  pont,  le  nombre  et  le  cubage  de  chaque  es- 
pèce de  pièces. 

Nous  avons  dit  que  la  maçonnerie  des  piles  était  en  granit.  La 
fondation  en  a  généralement  été  fjicile  ;  car  elles  reposent  sur  le 
roc,  qui  dans  celte  partie  du  lit  est  à  nu.  Le  James-River ,  au- 
dessous  des  cataractes,  a  peu  de  profondeur,  excepté  pendant 
quelques  jours  à  l'époque  du  dégel  ou  à  la  suite  d'orages.  Les 
piles  ne  plongent  en  moyenne  que  de  1  mètre  50.  On  n'y  a 
employé  que  des  pierres  d'un  fort  échactillon.  Dans  les  assises 
supérieures,  les  i)ierrcs  sont  reliées  les  unes  aux  autres  par  des 
«rampons  en  fer. 

A  chacune  de  ses  extrémités,  chaque  pile  est  recouverte  par 
deux  pierres  zs,  zz,  taillées  avec  soin,  sur  lesquelles  repose  la  mu- 
raille de  treillis,  par  l'intermédiaire  de  forts  madriers  »t ,  ser- 
rant de  chapeau  à  z,  2  :  ce  chapeau  est  formé  de  deux  madriers 


accolés.  Ces  pierres  xz.  zz  ont  5  pieds  (1  ">•  52)  de  large,  et  iciit 
ainsi  en  saillie  de  6  pouce<  (15  cent.)  sur  chacune  des  fact» 
de  la  pile.  Leur  longueur  est  de  3  pieds  3  pouces  [99  cent.); 
Ipar  conséquent,  dans  le  sens  de  la  longueur  des  piles,  elles 
surplombent  aussi  de  6  pouces  (15  cent.).  Leur  épaisseur  ett  d'un 
pied  (30  7  cent.).  Il  y  a  pour  tout  le  reste  de  la  longueur  de  Ir 
pile,  entre  ces  deux  pierres  de  support,  deux  antres  assises  au- 
dessus  de  leur  niveau,  Fig.  3. 

Les  culées  sont  simplement  en  moellons.  Sur  la  rive  droite, 
une  de  ces  culées  est  accompagnée  d'une  chaussée  en  remblai,  d« 
650  pieds  (198  ">■  25]  de  long,  qui  permet  au  chemin  de  fer  de 
rejoindre  le  plateau. 

Commencé  au  mois  de  décembre  1836 ,  ce  pont  a  été  terminé 
le  5  septembre  1838.  Il  a  :oûté  586,000  fr.  on  675  fr.  57  cent, 
par  mètre  courant  du  tablier. 

L'ingénieur  qui  l'a  exécuté,  d'après  les  plans  de  M.  RobinsuQ 
et  sous  les  ordres  de  cet  habile  ingénieur,  est  M.  Sanford. 

Michel  Chevalies. 


QUANTITÉ  DE  PIEDS  COtTR.^NTS  OL'  NOMBRE  DE  PIÈGES. 


EQUtBBISSÂGB 

de»  pi^ei  en  pouces 

fnghiUk 


I 


5,800 

5,800 

720 

l.UO 

5,800 

5,800 

5,800 

5,800 

67,200 

2,900 

5,800 

5,800 

5,800 

5,500 

360 

720 

2,850 

5,700 

360 

180 

360 

80 

5,800 

95,000 


pieds  courants 

d»  

pièces  5  pieds  de  long 

d"      8  pieds  1/2  de  long 

pieds  courants 

d" 

d»  

d»  ...  

pieds  de  superficie.  .  .  , 

pieds  courants 

d»  

d»  

d«  

d»  en  pièces  de  7  pieds  7^  de  long 

pièces  22  1/2  pieds  de  long 

d"     15  d"         

do    36  d»         

d»    21  1/2  d»         

d»    18  1/3  do         

d»     17  1/2         do 

d»     20  do         

d»    20  d»  

pieds  courants 

pieds  de  superficie  de .  .  . 


2  X 
5  X 
5  X 

2  X 
5  X 
5  X 

3  X 
5  X 

2  X 

4  X 
*  X 

5  X 
5X 

7  X 
10  X 

5  X 

3  X 
3  X 

6  X 
10  X 

5  X 
18  X 

8  X 
3/4  X 


6.   .  .  . 

6  î/2  (t) 

5.    .  .  . 

8.   .  .  . 

10.   .  .  . 

5.   .  .  . 

5.   .  .  . 

la.  .  .  . 

1^.   .  .  . 

10  1/4.  . 

11  1/2.  . 

9    (2).  . 

7.    .  .  . 

14.   ..  . 

6.    .  .  . 

12.   .  .  . 

11.   .  .  . 

6.    .  .  . 

14.   .  .  . 

8.   .  .  . 

18.   .  .  . 

6.   .  .  . 

12.  .  .  . 

nOMBBE    DB   METBES  COIBINTS  OC    :lO!IIB«K    BB«  PIBCM 

avec  leur  éc^uarrissa^e  pd  mesures  françaLset . 


1,769"-  X  0™-050  X  0'"-202 

1,769  "•  X  0"t25  X  0>»125 

720  pièc.  de  1"  52  de  long,  0™  126  X  0"  165 
1,440  pièc.  de2'n-37de  long,  0"  050  X  0^126 

1,769  "»•  X  0"'126  X  On'202 

1.769"-  X  0'»126  X  0'"253 

1,769"    X  0™076  X  O"»  126 

1,769»-  X  0»  126  X  0"ia6 

20,435»    X  0"'-305  X  0»-050 

884""-50  X  0™-101  X  0"-305 

1,769"    X  0"101  X  0"256 

1,769"-  X  0"126  X  0™227 

1,769"-  X  0"126  X  0"-227 

1,567"  75  en  pièces  de  2*"  31. 0"'  176  X  0"  176 

360  pièces    6"'-86  X  0"  253  X  0"  355.  . 

720  d»  4'»-57  X  0"  126  X  0°'-151.  . 
2,850  do  lOn'98  X  0"076  X  0™-305.  . 
5,700      do      6" 55  X  0"a76  X  0»-278.   . 

360      do      5™-59  X  0"  152  X  0™-152.  . 

180      do      5"-33  X  0"253  X  O-iô..    . 

360  do  O^-IO  X  0"-126  X  O™  202 .  . 
80      do      6™  10  X  O"»  45  X  0"45..  .  . 

1,769  »•  X  0"M)76  X0"15a 

28,175"    X  O^-OIS?  X  0"305 

ToUL 


AOMBBE 

de 

MkTBCi  CCBBB. 


18 
27 

22 
27 
44 
55 
16 
27 

312 
27 
45 
6S 
49 
48 

215 
62 

718 

784 
44 
83 
55 

102 
20 

160 


^0 
596 
752 
360 
644 
673 
951 
994 
480 
419 


390 

939 
563 
435 
264 
300 

aa» 

9W 
88» 

100 
480 
343 
597 


S.0S6  878 
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DES  BITUMES 


BT 


DE  LEURS  DIVERS  EMPLOIS 

Les  bitumes  sont  tous  formés  par  des  mélanges  et  des  com- 
binaisons de  substances  résineuses,  solides  ou  fluides,  avec  dos 
matières  terreuses  ou  pierreuses,  dans  des  proportions  variables. 
Il  y  a  des  bitumes  naturels  ;  mais  il  est  fort  rare  de  les  trouver 
exactement  tels  qu'ils  doivent  être  pour  les  applications  ordi- 
naires. 

Tantôt  on  les  trouve  à  l'état  fluide,  ne  contenant  presque  pas 
de  substances  terreuses  ;  alors  ce  sont  de  véritables  goudrons  mi- 
néraux; ils  sont  plus  épais  que  le  goudron  du  commerce,  et  d'une 
grande  viscosité.  Dans  cet  état,  on  les  nomme  malts.  On  en  trouve 
en  France  à  Dax,  au  pied  des  Pyrénées,  à  Lobsann  en  Alsace, 
en  Auvergne  au  Puits  de  la  Poix ,  à  Malintra  et  en  d'autres 
lieux  circonvoisins. 

Dans  ces  diverses  localités,  ce  malt,  ou  goudron  minéral,  est 
mêlé  avec  du  sable  ou  du  gravier,  dont  on  le  sépare  en  le  plon- 
geant dans  des  cuves  d'eau  bouillante,  et  en  enlevant  le  goudron 
qui  vient  à  la  surface. 

En  Auvergne,  le  malt  s'élève  de  lui-même  à  la  surface  d'un 
puits  d'eau  minérale,  et  dans  quelques  autres  endroits  il  découle 
des  Assures  de  roches  bitumineuses  quand  elles  sont  échauffées 
par  le  soleil  ;  mais  on  ne  peut  en  obtenir  ainsi  que  des  quantités 
peu  considérables  ;  et  pour  en  avoir  davantage,  il  faut  exploiter 
les  bancs  de  pierre  ou  de  gravier  qui  en  sont  le  plus  abondam- 
ment pénétrés ,  et  l'extraire  par  le  bain  chaud  ou  par  la  distilla- 
tion. 

Il  y  a  des  masses  considérables  d'asphalte  et  de  goudron  mi- 
néral ,  ou  bitume  minéral  fluide ,  dans  le  Mexique ,  ainsi  qu'au 
Pérou  à  Payta,  sur  les  bords  de  la  rivière  Margarita.  A  Coxi- 
tambo,  dans  l'île  de  la  Trinité,  cette  substance  forme  une  espèce 
de  lac ,  dont  les  bords  présentent  des  masses  de  bitume  concret, 
produit  par  la  dessiccation  progressive  du  bitume  fluide,  sous  l'ac- 
tion de  l'air  et  du  soleil.  Il  y  a  aussi  du  bitume  semblable,  en 
grandes  masses,  en  Syrie. 

Il  est  digne  de  remarque  que  tous  ces  bitumes ,  ou  goudrons 
minéraux ,  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  ,  sont  de  la 
même  nature,  et  que,  sauf  de  légères  différences  dans  le  degré 
de  fluidité  ,  on  dirait  qu'ils  proviennent  d'une  seule  masse  :  tous 
ont  la  même  odeur  caractéristique ,  résineuse ,  légèrement  aro- 
matique et  alliacée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  bitumes  et  goudrons  minéraux  avec 
diverses  sortes  d'huiles  résineuses,  nommées  huiles  de  pétrole, 
pisasphalte,  graisse  d'asphalte,  etc.,  qui  découlent  de  quelques 
roches,  ou  qui  surgissent  du  sol,  au  moyen  de  forages  semblables 
à  ceux  des  puits  artésiens,  par  des  percements  à  travers  des  cou- 
ehes  pénétrées  de  ces  substances. 

Ces  fluides  résineux  sont ,  en  général ,  moins  propres  que  les 
précédents  aux  emplois  ordinaires  des  bitumes ,  parce  qu'ils  sont 
trop  gras  et  trop  fluides.  Cependant ,  on  peut  les  employer  aux 
mêmes  usages  en  les  débarrassant ,  par  la  distillation,  de  l'excé- 
dant d'huile  volatile  ,  et  en  les  mêlant  avec  des  substances  rési- 


neuses plus  solides;  mais  les  prix  de  ces  combinaisons  sont 
presque  toujours  supérieurs  aux  prix  des  autres  bitumes. 

On  peut  encore  citer,  parmi  les  substances  bitumineuses  miné- 
rales, le  bitume  élastique,  ou  caoutchouc  minéral,  qui  se  trouve 
dans  des  mines  de  plomb  du  Derbyshire ,  en  Angleterre.  Cette 
substance  est  très-curieuse  ;  mais  elle  est  trop  peu  abondante 
jusqu'ici  pour  que  l'on  puisse  songer  à  l'employer  dans  les  arts. 
Les  asphaltes  sont  des  roches  à  base  calcaire ,  de  dureté 
moyenne ,  pénétrées  intimement,  et  dans  toutes  leurs  parcelles, 
de  goudron  minéral  dans  les  proportions  de  8  à  12  p.  0/0. 

On  peut  en  extraire  le  goudron  fluide  ;  mais  elles  rendent  peu 
et  on  n'y  trouve  pas  de  bénéfice.  Il  y  a  plus  d'avantage  à  em- 
ployer l'asphalte  comme  base  des  bitumes  solides,  en  ajoutant  à 
cette  substance,  réduite  en  poudre,  du  goudron  minéral  en  fu- 
sion. Le  mérite  particulier  de  cette  roche  est ,  outre  la  propor- 
tion de  goudron  qu'elle  contient,  de  ne  pas  exiger  de  trituration, 
parce  qu'il  suffît  d'une  légère  torréfaction  pour  détruire  son 
agrégation  et  la  rendre  propre  à  la  composition  des  bitumes. 

Les  véritables  roches  asphaltiques  sont  rares  ;  les  meilleures 
sont  celles  de  Seyssel ,  sur  la  rive  droite  du  Rhône  ,  celles  du 
canton  de  Neufchâtel ,  et  celles  de  Lobsann.  On  en  trouve  aussi 
en  Savoie. 

Les  autres  roches  bitumineuses  sont,  en  général,  moins  riches 
en  goudron  et  beaucoup  plus  dures,  en  sorte  qu'on  est  obligé  de 
les  réduire  en  poudre  par  trituration  pour  les  faire  entrer  dans  la 
fabrication  des  bitumes. 

Presque  toutes  les  houilles  contiennent  du  bitume  minéral , 
mais  dans  un  état  qui  diffère  de  celui  des  bitumes  et  goudrons 
minéraux  dont  nous  venons  de  parler  ;  et  il  est  digne  de  remar- 
que que  les  bitumes  et  goudrons  minéraux  naturels  à  odeur  all- 
iacée ne  se  trouvent  jamais  dans  les  mines  de  houille  ,  mais  à 
une  certaine  distance  de  ces  mines.  On  est  porté  à  croire,  d'après 
leurs  gisements  ,  que  ces  dépôts  de  bitume  se  sont  opérés  par  la 
condensation  des  vapeurs  bitumineuses  qui  se  dégageaient  des 
grands  foyers  de  houille ,  ou  par  les  écoulements  des  parties  ré- 
sineuses fluides,  lorsque  ces  foyers  étaient  incandescents,  et  que 
c'est  ainsi  que  les  schistes  houillers,  voisins  de  ces  vastes  dépôts, 
ont  été  empreints  des  goudrons  et  des  huiles  bitumineuses  qu'ils 
renferment  presque  tous.  On  en  extrait  ces  substances  en  calci- 
nant les  bancs  qui  en  sont  les  plus  chargés  :  ainsi,  dans  les  envi- 
rons d'Autun,  on  extrait,  depuis  quelques  années,  des  schistes  bi- 
tumineux ,  des  huiles  de  pétrole  employées  avec  un  grand  succès 
par  un  chimiste  habile  (  M.  Selligue  ) ,  pour  la  fabrication  du  gaz 
d'éclairage. 

Les  goudrons  minéraux  naturels  étant  rares  et  d'un  transport 
dispendieux,  sont  chers  dans  toutes  les  localités  éloignées  de  leurs 
gisements  ;  c'est  pourquoi  on  a  cherché  à  les  remplacer  par  de» 
substances  analogues  ,  telles  que  les  goudrons  minéraux  extraits 
de  la  houille ,  les  goudrons  végétaux  et  les  résines  extraites  des 
arbres  résineux. 

On  a  ainsi  utilisé  le  goudron  produit  par  la  distillation  de  la 
houille  grasse  dans  la  fabrication  du  gaz.  Ce  goudron,  dont  on  ne 
faisait  jadis  aucun  usage,  et  dont  on  était  même  embarrassé  comme 
d'un  résidu  incommode  à  cause  de  son  odeur  à  la  fois  empy- 
reumatique  et  ammoniacale  qui  est  fort  désagréable ,  est  re- 
cherché depuis  qu'on  est  parvenu  à  l'employer  dans  la  fabri- 
cation des  bitumes  artificiels ,  au  point  que ,  dans  ces  derniers 
temps,  le  prix  de  cent  kilogrammes  de  celte  matière,  qui,  il  y  a 
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quelques  années,  ne  valaient  que  de  3  à  i  francs  ,  s'est  élevé  à 
16  francs. 

Le  goudron  provenant  des  fabriques  de  gaz  est  loin  d'avoir, 
dans  cet  état,  les  qualités  des  goudrons  minéraux  naturels  ;  mais 
a  composition  de  ce  goudron  différant  fort  peu  de  celle  des  gou- 
drons naturels,  on  peut  parvenir,  par  l'art,  à  donner  aux  compo- 
sitions bitumineuses  dans  lesquelles  on  les  fait  entrer,  une  qualité 
à  très-peu  près  égale  à  celle  des  bitumes  composés  avec  l'asphalte 
et  le  malt. 

La  production  du  goudron  du  gaz  étant  limitée,  on  ne  pourrait 
employer  de  grandes  quantités  de  bitumes  artificiels  composés 
avec  ce  goudron  ,  sans  en  faire  bientôt  augmenter  le  prix  ;  d'un 
autre  côté,  les  substances  résineuses  végétales  sont  d'un  prix  en- 
core plus  élevé,  en  sorte  que  l'on  ne  pourrait  faire  que  des  appli- 
cations peu  étendues  des  bitumes,  si  on  ne  parvenait  pas  à  obtenir 
des  quantités  plus  considérables  de  goudron  et  à  en  abaisser  le 
prix. 

Il  est  difficile  d'espérer  des  réductions  de  prix  importantes 
dans  les  goudrons  végétaux ,  dont  l'abondance  dépend  de  l'é- 
tendue des  forêts  de  pins  et  de  sapins,  qui  diminuent  au  lieu 
d'augmenter. 

Il  est  plus  facile  d'accroître  le  produit  du  goudron  de  la  houille, 
dont  l'exploitation  s'accroît  rapidement,  et  il  importe  d'autant 
plus  d'obtenir  cet  accroissement,  que  l'on  commence  à  apprécier 
les  avantages  des  bitumages  bien  faits. 

Jusqu'à  présent  on  n'avait  obtenu  du  goudron  de  houille  que 
par  la  distillation  de  ce  charbon  dans  des  cornues  horizontales  en 
fonte ,  chauffées  fortement.  On  obtient  ainsi  beaucoup  de  gaz , 
3  ou  4  pour  cent  de  goudron  minerai  et  des  eaux  ammoniacales. 
Il  reste  dans  les  cornues ,  après  la  distillation,  un  coke  léger  qui 
peut  se  briiler  dans  les  foyers  ordinaires  ,  mais  qui  est  tout  à  fait 
impropre  aux  opérations  métallurgiques,  et,  pour  cette  raison , 
d'un  prix  très-inférieur  au  coke  que  l'on  emploie  dans  les  fon- 
deries. 

D'après  les  nouveaux  procédés  employés  depuis  quelques  an- 
nées dans  ce  genre  d'usines ,  l'emploi  du  coke  métallurgique 
s'accroît  chaque  jour,  et  il  y  a  des  usines  qui  en  emploient  plus  de 
cent  tonnes  par  jour.  Or,  jusqu'à  présent,  dans  tous  les  fourneaux 
à  coke  de  système  français  ou  de  système  anglais  ,  on  a  constam- 
ment laissé  perdre  tous  les  produits  de  la  distillation  du  charbon 
employé  pour  produire  ce  coke. 

Une  société  formée  dans  le  but  de  faire  des  applications  en 
grand,  et  particulièrement  aux  chaussées  des  routes  et  aux  toi- 
tures ,  des  bitumes  artificiels  d'une  fabrication  particulière , 
qu'elle  nomme  bitumes  élastiques,  ayant  reconnu  l'importance, 
et ,  pour  mieux  dire ,  la  nécessité  d'obtenir  des  masses  considé- 
rables de  goudron  de  houille  à  bas  prix,  s'est  occupée  des  moyens 
d'y  parvenir.  Elle  a  pensé  que  le  meilleur  moyen  serait  d'ob- 
tenir de  bon  coke  métallurgique,  en  condensant  et  en  recueillant 
le  goudron  qui  se  dégage  dans  cette  opération ,  comme  on  le  fait 
dans  les  usines  à  gaz,  en  faisant  du  coke  inférieur. 

Aidée  du  conseil  d'un  habile  chimiste  industriel  (M.  Payen), 
cette  société  a  fait  récemment  exécuter  exprès  deux  fourneaux 
de  systèmes  entièrement  nouveaux,  destinés  à  rempUr  le  but  que 
l'on  vient  d'indiquer. 

^  Les  résultats  de  cette  opération  ne  sont  pas  encore  arrivés  au 
degré  de  perfectionnement  que  l'on  doit  espérer  ;  mais  ceux  que 
l'on  a  déjà  réalisés  suffisent  pour  constater  que  l'on  peut  obtenir 


à  la  fois  du  coke  métallurgique  de  très-bonne  qualité,  et  do  gou- 
dron de  houille  non-seulement  aussi  bon.  mais  uit-îne  meilleur  et 
en  plus  grande  proportion  que  celui  que  l'on  obtient  dans  les 
fabriques  de  gaz. 

L'emploi  de  ces  procédés  procurera  des  bénéfices  notables, 
puisqu'ils  permettent  de  recueillir  en  abondance  de  bon  goudron 
et  du  sulfate  d'ammoniaque  que  l'on  perdait  jusqu'ici  partout 
où  l'on  fabriquait  le  coke  métallurgique.  On  doit  donc  espérer 
que  ces  fourneaux  perfectionnés  seront  promptement  adopté»  ;  et 
il  est  facile  de  concevoir  quelles  masses  de  goudron  on  recueillera 
partout  où  l'on  fabriquera  du  coke  en  grand,  ainsi  que  la  facilité 
qui  en  résultera  pour  étendre  les  applications  du  bitumage. 

Des  deux  fourneaux  d'épreuve  construits  par  la  société  de<  bi- 
tumes élastiques  à  sa  fabrique  de  Grenelle ,  l'un  renferme  de» 
cornues  en  fonte  :  il  est  destiné  à  opérer  la  distillation  avec  prei>- 
sion  et  à  donner  les  produits  les  plus  abondants  en  goudron,  et 
du  gaz  qui  sera  employé  à  chauffer  le  foyer  ;  mais  sa  construction 
est  moins  simple  et  beaucoup  plus  dispendieuse  que  celle  de 
l'autre  fourneau.  Le  second  fourneau,  construit  entièrement  eo 
briques,  plus  simple  et  beaucoup  plus  économique,  est  destiné 
à  servir  d'exemple  et  de  modèle  pour  les  fourneaux  à  élablir  plu* 
en  grand  sur  les  mines  de  charbon  et  près  des  grandes  forges. 
La  distillation  s'y  fait  sans  pression,  et  on  n'y  recueille  pas  le  gaz 
qui  ne  serait  d'aucune  utilité  sur  les  mines. 

De  l.\  Fabkic.\tio>'  des  Bitumes. — Les  bitumes  dits  naturels 
comme  ceux  qu'emploie  la  compagnie  de  Sey&sel,  se  composent 
de  roche  d'asphalte  réduite  en  poudre  par  une  demi- calcinalion, 
ou  de  roches  bitumineuses  pulvérisées  et  cuites  avec  du  goudron 
minéral  fluide,  tel  que  celui  de  Dax. 

Les  bitumes  artificiels,  beaucoup  plus  variés,  ont  pour  bas<* 
des  substances  calcaires,  comme  la  craie  ou  d'autres  roches  cal- 
caires tendres  réduites  en  poudre  ,  et  du  sable ,  cuites  avec  du 
goudron  végétal  ou  du  goudron  extrait  de  la  houille  ;  on  y  mf-le 
quelquefois  des  résines  quand  on  veut  former  des  bitumes  durs. 
Quelques  personnes  forment  des  bitumes  avec  des  résines  seule- 
ment et  des  bases  terreuses,  sans  mélange  de  goudrons  ;  mais  ces 
bitumes  sont  secs  et  cassants,  et  ne  peuvent  s'employer  qu'en  dé- 
coration. 

Quelques  fabricants  ont  varié  la  composition  des  bitumes  en  y 
faisant  entrer  diverses  substances ,  telles  que  des  scories ,  des 
laitiers  de  forge  et  diverses  pierres  pulvérisées  ou  concassées. 
On  a  aussi  fait  des  bitumes  colorés  par  le  mélange  d'oxydes  mé- 
talliques. Mais  ces  divers  bitumes  compliqués  étant  plus  chers 
que  les  bitumes  simples,  leur  emploi  est  restreint  à  des  usagi-s  de 
luxe. 

Emplois  des  Bitumes.  —  Les  applications  des  bitumes ,  qui 
sont  très-variées,  se  multiplient  chaque  jour.  Jadis .  on  no  les 
employait  guère  que  pour  former  des  terrasses,  ou  pour  comrir 
le  sol  des  pièces  humides  au  rez-de-chaussée. 

Ces  premières  applications  n'ont  pas  eu  de  succès ,  parce  que 
l'on  n'avait  pas  encore  assez  d'expérience,  .\insi  les  bitumages  a|»- 
pliqués  sur  des  terrasses  en  charpente  faisaient  pourrir  prompte- 
ment les  bois,  parce  que  l'humidité  restait  concentrée  entre  les 
bois  et  le  bitume.  On  a  remédié  à  cet  inconvénient  en  et;iblis- 
sant  des  courants  d'air  au  moyen  de  ventouses.  En  outre,  le» 
revt^tements  en  bitume  se  fendaient  souvent  quand  le  bitume 
était  trop  dur  et  trop  cassant.  Maintenant,  on  fait  des  bitumer 
plus  flexibles,  et  on  les  garantit ,  en  les  blanchissant .  de  l'action 
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du  soleil,  qni  les  amollirait  trop.  En  général ,  il  faut  éviter  de 
faire  des  bitumages  de  terrasses  sur  des  cliarpentes,  parce  que 
l'on  a  toujours  à  craindre  les  mouvements  qu'elles  produisent 
dans  les  alternatives  d'humidité  et  de  sécheresse. 

On  a  fait  ensuite  des  trottoirs.  La  compagnie  de  Seyssel  est 
celle  qui  les  exécute  (e  mieux.  Cette  compagnie  est  la  plus  an- 
cienne de  toutes  celles  qui  s'occupent  de  bitumages,  et  la  pre- 
mière qui  en  ait  fait  des  applications  de  quelque  importance.  Ses 
premiers  travaux  en  terrasses  et  en  trottoirs  remontent  à  dix  ou 
h  douze  années.  Ils  ont  été  exécutés  dabord  à  Lyon  et  ensuite  à 
Paris,  et  ceux  qu'elle  fait  faire  maintenant  sont  fort  bons,  parce 
que  les  matières  qu'elle  emploie  sont  très-bonnes;  qu'elle  a  des 
procédés  arrêtés  et  consacrés  par  l'expérience  de  plusieurs  an- 
nées, et  des  ouvriers  expérimentes.  Mais  elle  sest  bornée  à  la 
spécialité  la  plus  facile,  celle  des  trottoirs  et  des  terrasses. 

Les  bitumes  minéraux  n'ont  qu'un  défaut,  c'est  d'être  chers. 
Leur  taux  ne  peut  être  diminué,  parce  qu'il  résulte  du  prix  des 
substances  composantes,  qui  sont  peu  abondantes ,  et  ne  se  trou- 
vent que  dans  un  petit  nombre  de  localités. 

On  a  bientôt  reconnu  les  avantages  des  bitumages  bien  exécu- 
tés pour  les  trottoirs  et  pour  les  lieux  que  l'on  voulait  rendre 
Imperméables.  Aussi  de  nombreuses  compagnies  se  sont-elles 
formées  pour  imiter  les  bitumages  de  la  compagnie  de  Seyssel.  La 
plupart  ont  échoué,  faute  de  connaître  les  difficultés  de  ce  nouvel 
art,  qui  en  présente  beaucoup. 

On  a  cherché  aussi  à  étendre  les  applications  des  bitumes  aux 
bassins,  aux  toitures,  et  môme  aux  chaussées  des  rues  et  des 
routes.  Le  bitumage  des  bassins  et  des  pièces  destinées  à  conser- 
ver les  eaux  présente  beaucoup  de  difficultés,  tant  pour  la  liaison 
du  bitume  avec  les  maçonneries  que  pour  empêcher  les  aO'aisse- 
ments  en  été. 

On  ne  peut  pas  employer  le  bitume  en  revêtement  contre  des 
surfaces  verticales  ou  fort  inclinées.  Il  faudrait  que  le  bitume 
employé  à  ces  usages  fût  très-dur  ;  mais  alors  il  est  trop  fragile, 
il  se  gerce  par  la  chaleur  et  se  fend  pendant  les  gelées. 

Pour  que  le  bitume  appliqué  à  l'extérieur,  sur  des  terrains 
exposés  à  la  gelée  et  aux  alternatives  d'humidité  et  de  sécheresse, 


puisse  résister  à  ces  actions,  il  faut  qu'il  soit  *.exible,  et.  oue  ce- 
pendant, il  ait  assez  de  cohésion  et  de  ténacité  pour  ne  pas  trop 
s'amollir  et  pour  ne  pas  couler  pendant  les  grandes  chaleurs.  On 
ne  peut  éviter  ce  double  danger  que  par  les  soins  qu'on  apporte 
dans  la  fabrication  et  dans  l'emploi  des  bitumes.  Chaque  fabri- 
cant a  ses  procédés  que  l'on  ne  peut  pas  faire  connaître. 

Toitures  Bitdmées.  —  Les  applications  du  bitume  aux  toi- 
tures ont  été  l'objet  de  nombreux  essais.  Les  premiers  ont  man 
que  surtout  par  l'effet  des  mouvements  des  charpentes   qui 
supportent  les  couvertures,  et  par  le  coulage  en  été,  si  difficile  à 
prévenir  sur  les  pentes. 

Cette  application  n'a  été  poursuivie,  à  notre  connaissance,  que 
par  une  seule  compagnie  ,  celle  des  bitumes  élastiques  ;  elle  est 
parvenue  à  éviter,  par  deux  moyens,  les  deux  inconvénients  que 
nous  venons  de  signaler  :  Le  premier  consiste  à  interposer  entre 
la  charpente  et  le  bitume  un  papier  fort  et  résineux,  qui,  n'étant 
fixé  sur  les  voliges  que  de  distance  en  distance ,  peut ,  par  sa 
flexibilité,  céder  sans  déchirement  et  sans  rupture  aux  mouve- 
ments des  bois,  lesquels  sont  peu  sensibles  entre  les  points 
d'adhérence.  Le  second  moyen  consiste  dans  le  blanchiment 
du  bitume.  Ce  procédé,  éprouvé  pendant  plusieurs  années,  a  le 
double  avantage  de  donner  au  bitume  de  la  fixité  en  le  garan- 
tissant contre  l'action  du  soleil,  et  de  le  préserver  contre  les 
autres  actions  atmosphériques ,  en  sorte  qu'il  se  conserve  intact 
comme  s'il  était  dans  un  vase  clos. 

Ces  couvertures  en  feuilles  de  papier  continues ,  parfaitement 
jointes  et  bien  soudées  ensemble  par  le  bitume,  présentant  des 
surfaces  unies  sans  aucun  interstice,  peuvent  s'exécuter  avec 
des  pentes  assez  douces  pour  que  l'on  puisse  marcher  sur  ces 
toits  sans  crainte,  et  s'y  promener  comme  sur  des  terrasses. 

Un  modèle  de  ce  genre  de  toiture  fut  déposé  à  l'Exposition 
des  produits  de  llndustrie  de  1839,  sous  le  n"  3305.  Ce  modèle 
avait  été  fait  d'après  un  toit  exécuté  à  Auteuil.  On  peut  en 
prendre  une  idée  en  examinant  le  dessin  ci-joint ,  qui  représente 
une  coupe  en  travers  de  ce  toit.  On  y  voit  que  la  charpente  ne  se 
compose  que  de  fortes  planches  de  champ  ;  on  les  couvre  de 
voliges  étroites  et  jointives,  dressées  grossièrement. 


AA,  AA.  Murs  d'appui. 

BBB.  Cintres  en  madriers  redoublés,  pour  remplacer  lesfer- 

or.es. 


CCCC.  "Pannettes  en  madriers  de  champ. 
DDDD.  Couverture  en  voliges,  couverte  en  papier  résineux , 
bitumée  et  blanchie 


EE.  Consoles  pour  supporter  les  chanlattes  et  les  saillies  de 
ia  toiture. 

FF.  Balustrade  environnant  la  partie  du  toit  qui  forme  la  ter- 
rasse. 

GGG.  Tirant  en  fer  avec  petits  poinçons  pour  fortifier  le 
cintre  de  la  ferme  quand  l'ouverture  est  grande. 

HflIILIKIL.  Disposition  générale  d'une  toiture  ordinaire  pour 
un  bâtiment  de  môme  largeur  et  de  même  élévation. 

Les  dimensions  des  bois  varient  suivant  les  proportions  des  es- 
paces à  couvrir  :  pour  un  toit  de  10  à  12  mètres  de  largeur,  il 
suint  de  donner  de  4  à  5  centimètres  d'épaisseur  aux  planches 
de  champ ,  sur  une  largeur  de  25  centimètres.  On  les  écarte  de 
40  à  50  centimètres,  suivant  la  force  des  voliges  dont  on  les 
couvre.  Les  fermes  en  doubles  madriers  cintrés  de  30  centimètres 
de  largeur,  et  fortement  cloués  l'un  sur  l'autre ,  se  placent  à  6 
ou  7  mètres  de  distance  l'une  de  l'autre ,  selon  la  force  des 
planches  de  champ. 

Cette  sorte  de  toiture  a  l'avantage  : 

1»  D'être  très-légère  et  de  ne  produire  aucune  poussée  contre 
les  murs; 

2°  De  présenter  un  sixième  de  superficie  en  moins  que  celle 
d'un  toit  ordinaire  avec  ses  deux  pentes,  et  formant  un  angle  au 
sommet ,  lequel  est  indiqué  sur  le  dessin  par  deux  lignes  ponc- 
tuées ; 

3°  De  donner  au-dessous  du  toit,  comparativement  aux  con- 
structions usuelles,  un  espace  plus  grand,  plus  commode,  plus 
agréable,  et  tel  que  l'on  peut  y  établir  des  chambres  régulières, 
avec  un  plafond  légèrement  cintré,  en  remplacement  de  greniers 
et  de  mansardes; 

k'  De  ne  jamais  avoir  à  craindre  l'introduction  de  l'eau  par 
l'action  du  vent,  puisque  la  couverture  est  continue  et  d'une 
seule  pièce,  sans  aucune  ouverture  ni  aucun  joint  ; 

5°  De  présenter  dans  le  milieu  les  agréments  et  l'utilité  d'une 
terrasse  entourée  d'une  balustrade  ; 

6°  De  n'exiger  pour  les  réparations  (  lesquelles  sont  fort 
rares,  parce  que  le  bitume,  ainsi  préparé  et  couvert,  est  inalté- 
rable )  ni  échelles,  ni  cordes,  ni  couvreurs ,  attendu  que  tout  le 
monde,  et  môme  les  femmes ,  peuvent  monter  sur  ces  toits  sans 
peine  et  sans  danger,  et  que  les  réparations  en  bitume  sont  très- 
faciles,  et  peuvent  être  faites  par  toute  personne,  pour  peu  qu'elle 
veuille  y  mettre  du  soin  ; 

7°  De  produire  une  économie  fort  importante  dans  les  dépenses 
d'exécution  et  dans  les  frais  d'entretien ,  puisque  le  mètre  carré 
de  toiture  de  ce  système ,  y  compris  charpente ,  couverture , 
gouttières,  etc.,  ne  coûte  que  8  fr.,  tandis  que  le  mètre  carré  de 
superficie  d'un  toit  ordinaire,  couvert  en  ardoise  ou  en  zinc,  ne 
peut  pas  coûter,  pour  la  charpente,  la  couverture,  les  solives  et 
les  gouttières,  moins  de  10  fr.  le  mètre  carré. 

Un  bâtiment  de  10  mètres  de  longueur  et  de  4  mètres  de  lar- 
geur exigera,  en  toiture  ordinaire,  une  superficie  de  70  mètres 
carrés,  lesquels,  à  10  fr.  l'un,  coûteront  700  fr.;  tandis  qu'en  toi- 
ture bitumée  du  nouveau  système  il  n'y  aura  que  60  mètres 
carrés  de  superficie,  lesquels,  à  8  fr.  l'un,  coûteront  480  fr. 

La  différence ,  qui  est  de  220  fr.,  présente  l'économie  qui  ré- 
enlte  du  nouveau  système,  et  qui  est  do  plus  du  tiers  de  la  dé- 
pense totale. 

Quelques  personnes  ont  énoncé  des  craintsc  pour  l'innamma- 
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tion  par  des  charbons  lancés  par  un  incendie  ou  par  la  malrell' 
lance  :  ces  craintes  ne  sont  pas  fondées. 

D'après  des  expériences  positives,  des  charbons  soufflés  avee 
force  sur  les  toitures  bitumées  ne  peuvent  pas  les  enflammer. 
Pour  que  le  bitume  puisse  brûler,  il  faut  un  feu  étendu  et  trè»- 
considérable;  en  outre,  le  bitume  des  nouveaux  toits,  étant 
couvert  d'une  couche  de  sable  et  de  craie ,  est  encore  beaucoup 
plus  difficile  à  enflammer  que  le  bitume  simple. 

Quand  une  maison  prend  feu  intérieurement,  ce  genre  de 
couverture  brûle  alors,  non-seulement  assez  facilement,  mais 
plus  vivement  que  les  autres. 

Chaussées  Bitumées.— Le  bitumage  des  chaussées  destinées 
au  passage  des  voitures  n'a  été  essayé  que  depuis  un  an  environ. 
Ce  genre  de  bitumage  présente  de  très-grandes  difficultés,  non- 
seulement  à  raison  des  fortes  pressions  et  de  la  force  vive  pro- 
duite par  les  roues  et  par  les  pieds  des  chevaux,  mais  surtout 
parce  que  c'est  dans  cet  usage  que  l'on  a  le  plus  à  redouter  les 
inconvénients  particuliers  aux  bitumes,  qui  sont  cassants  et 
friables  en  hiver,  et  qui  s'amollissent  en  été. 

Ces  inconvénients  sont  faibles  pour  les  bitumages  qui  n'ont  à 
supporter  que  le  passage  des  piétons  ;  mais  pour  qu'ils  puissent 
résister  à  l'action  des  chevaux  et  des  voitures  il  faut  des  compo- 
sitions et  des  précautions  particulières. 

De  même  qu'il  y  a  trois  modes  de  construction  de  chaussées , 
savoir  :  en  pierres  irrégulières,  dites  blocage,  en  pavés  rectan- 
gulaires, et  en  cailloutis  Mac-Adam ,  il  y  a  aussi  trois  sortes  de 
chaussées  bitumées. 

Chaussées  Bitumées  avec  Emploi  de  Pierres  Irbégcliéres. 
—  Les  chaussées  en  pierres  irrégulières  unies  par  du  bitume 
ont  été  adoptées  par  la  compagnie  Dez-Maurel ,  qui  en  a  exécuté 
des  échantillons  sur  la  place  de  la  Concorde  entre  les  chevaux  de 
Marly,  sur  une  partie  du  pont  Notre-Dame ,  devant  Saint-Roch , 
et  à  l'entrée  des  rues  Laflltte  et  Grange-Batelière. 

On  construit  ces  pavés  avec  des  prismes  composés  artificielle- 
ment de  fragments  de  pierre  dure  siliceuse  ,  arrangés  dans  des 
moules  carrés  ,  de  manière  qu'un  fragment  de  pierre  rectangu- 
laire se  trouve  dans  chaque  angle  du  moule.  On  les  unit  en  cou- 
lant du  bitume  dans  tous  les  interstices  de  ces  pierres.  On  emploie 
ensuite  ces  prismes  factices  comme  des  pavés  ordinaires,  en  les 
rangeant  sur  une  forme  de  sable,  et  on  remplit  les  joints  arec  du 
bitume  coulé  très-chaud. 

Ce  genre  de  pavage,  qui,  étant  neuf,  présente  une  surface  unie 
et  agréable  au  roulage,  n'a  cependant  pas  réussi,  parce  qu'il 
perd  en  peu  de  temps  cette  régularité.  Le  bitume  étant  impar- 
fait et  beaucoup  moins  résistant  que  la  pierre,  s'est  détruit  asseï 
promptementeta  d'abord  formé  des  trouages  marqués;  enraite, 
les  têtes  des  fragments  de  pierre  restant  en  saillie,  leon  aoglei 
aigus  ont  été  bientôt  arrondis  par  les  roues,  en  sorte  que  la  sur- 
face de  ces  chaussées  est  devenue  aussi  cahotante  et  aussi  désa- 
gréable pour  les  voitures  que  les  chaussées  pavées  en  cailloux 
arrondis,  si  communes  dans  les  villes  du  Midi.  Ce  résultat,  joint 
à  la  cherté  de  ce  système  et  à  la  difficulté  des  réparations  qui 
ne  peuvent  être  efficaces  qu'en  remplaçant  les  pavés  détériorét, 
a  décidé  à  y  renoncer. 

On  peut  améliorer  beaucoup  les  chaussées  pavées  en  cailloux 
ronds,  comme  le  sont  les  rues  d'un  grand  nombre  de  villes  ds 
midi  de  la  France ,  en  garnissant  leurs  joints  avec  des  pierres  an- 
gulaires et  avec  des  piquets  de  bois  dur,  et  en  les  coulant  ensuit? 
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en  bon  bitume  élastique.  Ce  procédé  a  été  exécuté  avec  succès 
en  Angleterre  dans  la  rue  de  Liverpool ,  nommée  Church-street , 
par  la  société  des  bitumes  élastiques. 

POLONCEAU, 
Insp.  Div.  des  Ponts-et-Chaussées. 
(  La  $uUe  au  prochain  numéro.) 


NOTICE 

SUR  LES  CONSTRUCTIONS  EN  BRIQUES  CRUES  DANS 
LE  MIDI  DE  LA  RUSSIE. 

Depuis  des  siècles  les  diverses  peuplades  du  midi  de  la  Russie 
exécutent  en  terre  des  constructions  d'une  très-grande  solidité, 
et  qui  coûtent  fort  peu.  Ces  constructions  résistent  à  des  au- 
tomnes très-humides,  à  des  froids  de  25  à  28°  Réaumur,  qui  du- 
rent des  mois  entiers,  et  sont  quelquefois  alternés  de  dégels. 
Elles  supportent  de  lourdes  toitures,  et  môme  des  poids  énormes. 
J'ai  construit,  dans  ma  propriété  près  d'Odessa,  sur  un  soubasse- 
ment de  cette  espèce,  un  moulin  à  quatre  étages  et  à  trois  paires 
de  meules.  Ce  soubassement,  qui  n'a  qu'un  mètre  d'épaisseur 
sur  trois  mètres  de  hauteur,  dure  ainsi  depuis  vingt  ans,  sans  que 
l'énorme  charge  qu'il  supporte  l'ait  en  rien  ébranlé.  Une  maison 
d'habitation  et  une  vaste  bergerie,  que  j'avais  construites  de  cette 
manière ,  dans  la  même  propriété,  ont  été  brûlées  sans  qpie  les 
murs  de  ces  édifices  en.  aient  éprouvé  la  moindre  détérioration, 
et  je  n'ai  eu  qu'à  reposer  les  charpentes,  les  boiseries  et  la  toi- 
ture, pour  les  remettre  en  état.  Les  maisons  bâties  de  cette  ma- 
tière sont  sèches,  chaudes  en  hiver,  fraîches  en  été,  et  très-saines. 
Lorsque  les  murs  ont  quelques  années  d'existence,  leur  cohésion 
est  telle,  qu'on  peut  y  percer  des  portes  et  des  fenêtres  sans  éta- 
blir de  supports  pour  la  plate-bande  supérieure. 

De  la  Préparation  de  la  Terre. — Toutes  les  terres,  excepté 
celles  qui  seraient  par  trop  sablonneuses,  peuvent  être  employées 
pour  ce  genre  de  construction  ;  cependant  celles  qui  contiennent 
une  forte  proportion  d'argile  sont  préférables.  Il  serait  facile  de 
prouver  que,  depuis  un  temps  immémorial,  ce  genre  de  construc- 
tion est  usité  dans  toute  l'Asie. 

Voici  comment  on  l'exécute  :  pour  éviter  les  transports ,  on 
choisit,  près  du  lieu  où  l'on  veut  bâtir,  un  endroit  où  la  terre  ait 
les  qualités  convenables  ;  on  enlève  sur  un  espace  circulaire  de 
5  à  6  mètres  de  diamètre  la  couche  de  terre  végétale  jusqu'à  un 
pied  de  profondeur  environ  ;  ensuite  on  bêche  le  fond  de  ce  trou 
à  un  bon  fer  de  bêche  de  profondeur  ;  on  y  jette  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  convertir  cette  terre  en  une  boue  très- 
épaisse  ;  alors  on  fait  entrer  dans  ce  trou  un  cheval,  un  bœuf  ou 
une  vache,  et  on  l'y  fait  tourner  et  piétiner  jusqu'à  ce  que  la 
terre  soit  bien  corroyée ,  et  qu'elle  ait  absorbé  l'eau  ;  ensuite 
on  y  jette  une  substance  végétale  quelconque  ;  par  exemple ,  de 
la  vieille  paille,  du  vieux  foin,  des  herbes,  des  gazons,  des 
feuilles,  des  algues,  des  roseaux,  des  joncs,  n'importe  quoi  ;  mais 
évidemment  ce  qu'on  aura  à  sa  portée  et  de  moindre  valeur.  On 
fait  de  nouveau  piétiner  cette  substance  en  y  ajoutant  de  l'eau, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  absorbée  par  la  terre,  et  que  le  tout  soit 
bien  également  massive  dans  toutes  ses  parties  ;  alors  on  laisse 
reposer  le  mélange. 


La  quantité  de  matières  végétales  ^u'il  faut  mêler  à  la  terre 
dépend  évidemment  et  de  la  qualité  de  la  terre  et  de  celle  de  la 
matière  végétale.  Ces  matières  relient  la  terre ,  lui  donnent  du 
corps,  et  empêchent  les  briques  qu'on  en  fait  de  se  casser  en  sé- 
chant. On  connaîtra  donc  bientôt,  par  la  dessiccation  des  briques, 
s'il  faut  ajouter  au  mélange  des  matières  végétales ,  ou  si  oo 
peut  en  retrancher. 

Le  lendemain  l'eau  est  absorbée ,  le  mélange  a  notablement 
séché;  on  ajoute  de  l'eau,  et  on  fait  piétiner  de  nouveau,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  absorbée;  puis  on  laisse  encore  reposer.  Il  faut 
ordinairement  recommencer  le  même  travail  le  troisième  jour 

On  reconnaît  que  cette  matière  est  suffisamment  corroyée, 
lorsqu'il  s'en  dégage  une  légère  odeur  de  pourriture,  qui  indique 
un  commencement  de  décomposition  des  matières  végétales.  Lors- 
que la  température  est  très-chaude ,  quelquefois  le  mélange  est 
prêt  dès  le  premier  jour;  mais  on  peut  préparer  plusieurs  trous 
à  la  fois,  si  la  construction  est  vaste,  et  si  le  travail  doit  être 
continu. 

De  la  Fabrication  des  Briques.  —  On  prend  des  moules 
qui  ont  la  dimension  qu'on  veut  donner  aux  briques.  Ces  moules 
sont  sans  fond  et  ordinairement  faits  pour  deux  briques.  On 
choisit  un  terrain  uni,  on  pose  le  moule  sur  le  terrain,  on  le  rem- 
plit de  la  matière  corroyée,  on  la  tasse  fortement,  on  enlève  le 
moule,  et  la  brique  reste  sur  le  terrain,  où  elle  sèche.  On  en  forme 
deux  autres  à  côté,  et  ainsi  de  suite.  Lorsque  toute  la  terre  cor- 
royée est  moulée,  on  donne  un  second  fer  de  bêche  au  fond  du 
même  trou,  et  on  recommence  le  corroyage. 

On  retourne  les  briques  deux  ou  trois  fois,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  suffisamment  sèches;  alors  on  peut,  ou  les  employer  de 
suite,  ou  les  mettre  en  piles ,  pour  s'en  servir  lorsqu'on  voudra 
construire.  En  piles,  ces  briques  résisteront  pendant  des  annéei 
aux  intempéries  de  l'atmosphère. 

Lorsqu'on  veut  bâtir,  on  emploie  pour  mortier  de  la  terre 
prise  dans  les  mêmes  trous  et  corroyée  de  la  même  manière  ; 
mais  on  peut  alon»  se  dispenser  d'y  mettre  des  matières  végé- 
tales. 

Du  Recrépissaoe  et  du  Plafonnage.  —  Pour  les  recrépis^ 
sages  intérieurs  et  les  plafonds  des  maisons  d'habitation,  on  em- 
ploie le  même  mortier  ;  mais  alors  on  y  mélange  des  balles  de 
céréales,  ou  du  crottin  de  cheval  ou  de  mouton,  ou  encore  des 
bouses  de  vache ,  et  même  des  fumiers  très-consommés  et  des 
terreaux,  mais  en  petite  quantité.  Ils  servent  à  donner  de  lacohé» 
sion  à  la  composition.  Si  la  terre  employée  est  très-argileuse ,  il 
faut  y  mélanger  des  terres  sablonneuses  ou  du  sable.  Les  expé- 
rienceslocalesindiquerontbientôtlesproportions.  Les  recrépissa- 
ges et  les  plafonds  ainsi  faits  sont  aussi  beaux  et  plus  solides  que 
ceux  en  mortierde  chaux  ou  en  plâtre. On  peut  les  faire  très-minces. 

Les  recrépissages  extérieurs  tiennent  moins  bien  ;  les  pluies  les 
mouillent  et  les  détachent.  Il  en  tombe  beaucoup  en  automne  et 
au  printemps;  les  murs  n'en  sont  point  altérés,  mais  c'est  désa- 
gréable à  l'œil.  En  général,  pour  l'extérieur,  il  est  mieux  de  ne 
pas  faire  de  recrépissage,  mais  de  bien  mouiller  la  surface  du 
mur,  de  jeter  dans  ses  interstices  des  mortiers  comme  ceux  pour 
les  recrépissages  intérieurs,  mais  aussi  peu  que  possible,  et  seu- 
lement pour  affleurer  la  surface  des  briques.  II  faut  ensuite  éga- 
liser le  tout  en  frottant  circulairement  la  surface  du  mur  avec 
une  légère  planche  de  O™-  50  de  côté  environ,  à  laquelle  un» 
cheville  sert  de  manche  {voyez  la  Fig.  10). 
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Fiy.  10. 

Lorsque  la  surface  du  mur  est  ainsi  très-unie ,  on  la  laisse 

en  sécher,  et  on  peut  la  peindre  : 

1°  Avep  des  goudrons  à  chaud; 

2°  Avec  des  huiles  à  chaud  ; 

3°  Avec  des  couleurs  à  l'huile; 

k"  Avec  des  couleurs  au  lait; 

5"  Avec  une  espèce  de  vernis  très-dur,  très-solide ,  composé 
de  cendres  de  bois  tamisées,  chaux  vive  tamisée  et  huile;  le  ton 
gris  de  ce  vernis  est  très-agréable. 

Toutes  ces  peintures  rendront  l'extérieur  des  murs  inattaqua- 
ble aux  pluies. 

La  forme  des  moules  h  faire  les  briques  (Ftj.  II)  est  la  suivante: 


Fuj    11. 

Les  quatre  poignées  servent  à  enlever  le  moule  verticalement 
lorsque  les  briques  sont  moulées,  et  à  le  replacer  à  côté.  La  di- 
mension des  briques,  et  par  suite  celle  du  moule ,  dépend  de 
l'épaisseur  que  l'on  veut  donner  au  mur.  Pour  des  constructions 
à  deux  forts  étages ,  il  sera  bon  de  donner  à  l'étage  inférieur 
1  mètre  ;  pour  des  constructions  à  un  étage,  60  à  75  cent,  suffi- 
ront, selon  que  l'édifice  sera  plus  ou  moins  large,  et  aura  une 
toiture  plus  ou  moins  lourde.  Pour  des  terres  très-argileuses, 
les  murs  pourront  être  moins  épais  ;  pour  des  terres  très-peu 
argileuses,  il  faudra  qu'ils  le  soient  un  peu  plus.  Quant  à  l'épais- 
seur des  briques,  elle  doit  être  constamment  de  16  cent. ,  ce  qui 
exige  que  le  moule  en  ait  à  peu  près  20.  En  général,  comme  les 
matières  premières  ne  coûtent  rien,  il  est  bon  de  ne  pas  écono- 
miser sur  les  épaisseurs. 

La  pose  de  ces  briques  n'offre  rien  de  particulier  ;  il  faut  en 
bien  mouiller  la  surface  pour  la  rendre  plus  apte  à  adhérer  avec 
le  mortier,  dont  il  faut  placer  une  couche  de  2  à  3  cent,  sur  le 
Ut  horizontal  que  va  occuper  la  nouvelle  brique ,  et  de  même 
.ur  les  faces  verticales  des  briques  qui  vont  l'avoisiner  ;  ensuite, 
on  pose  la  brique,  on  la  pousse  et  on  la  presse  fortement,  jusqu'à 
ce  que  le  mortier  reflue  à  l'extérieur  des  joints.  Ce  travail  se  fait 
fort  vite. 

Les  briques  qui  se  sont  cassées  en  séchant,  ou  dans  les  trans- 
ports, sont  rejetées  dans  le  trou,  ou  servent  pour  les  mortiers, 
dont  elles  augmentent  la  qualité. 

Les  fondations  de  ces  murs  peuvent  être  faites  en  pierre  et 
chaux,  ou  pierre  et  mortier  de  terre;  mais  cela  n'est  pas  rigou- 
reusement nécessaire,  à  moins  que  l'édifice  ne  soit  construit  dans 


un  sol  très-humide.  Os  fondations  peuvent  être  faftM  ivee  le* 
mêmes  espèces  de  briques  que  celles  qui  servent  pour  cooftroir» 
les  murs  ;  seulement  on  défendra  le  pied  extérieur  du  mur  pai 
un  petit  talus  {voyez  la  Figure  12) 


Moyen  d'kvitek  les  Tassements  iNéfiACX.  —  Nous  rofei 
parvenus  à  la  considération  d'une  précaution  essentielle  et  indis- 
pensable à  ce  genre  de  bâtisse,  qui  éprouve  toujours  un  très-fort 
tassement  dans  le  mois  qui  suit  la  construction  On  sent  que  si  ce 
tassement  s'exécute  inégalement  dans  les  difTércnte;  parties  de 
l'édifice  qui  sont  diversement  chargées,  il  se  manifestera  des 
ruptures,  et,  par  suite,  des  dégradations,  même  des  chutes  ;  tandis 
que  si  les  tassements  se  font  partout  également  et  en  même 
temps,  il  ne  se  fera  aucune  fente  ni  fissure,  et  la  durée  de  rédiflee 
sera  assurée. 

Il  faut  d'abord,  autant  que  possible,  que  chaque  assise  soit  éta- 
blie sur  tout  le  pourtour  de  l'édifice  et  sur  ses  murs  intérieurs;  en 
un  mot,  que  la  maçonnerie  s'élève  également  et  horizonlalem«-ni 
sur  tout  l'ensemble  de  la  construction.  En  outre,  au  niveau  (  Vog. 
laFig.  13)  BBBde  la  naissance  des  fenêtres,  et  au  niveau  AAA  de 
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Fig.  13. 

leur  partie  supérieure ,  il  faut  placer  horiiontalement ,  aux  faces 
intérieures  et  extérieures  des  murs ,  deux  petites  poutrelles  en 
bois  MM,  d'environ  10  cent,  de  largeur  sur  5  de  hauteur.  Elles 
devront,  aux  angles  D  de  l'édifice  et  des  cloisons  et  murs  inté- 
rieurs, se  relier  l'une  sur  l'autre,  et  être  assujetties  par  un  boo 
clou.  Si  ce  sont  des  perches,  leurs  gros  bouts  doivent  être  placés 
à  ces  angles ,  et  ils  doivent  être  encastrés  l'un  dans  l'autre  à  mi- 
bois.  Si  l'édifice  a  deux  étages,  il  faut,  à  l'étage  inférieur,  rem- 
placer ces  poutrelles  par  des  planches  posées  et  assemblée*  de  U 
même  manière. 
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L'effet  de  ces  planches  et  poutrelles  est  d'empêcher  tout  écar- 
tement  aux  angles  du  bâtiment  pendant  le  tassement,  et  de  for- 
cer toutes  les  parties  de  l'édifice  à  prendre  un  tassement  égal. 
Cet  effet  est  parfaitement  obtenu  par  le  procédé  indiqué.  Une 
fois  le  tassement  fait,  ces  liens  deviennent  inutiles  ;  car  dans  les 
édifices  brûlés,  ci-dessus  cités,  ces  liens  ont  été  carbonisés,  et  on 
a  pourtant  replacé  les  planches  et  les  toitures,  sans  qu'il  se  soit 
manifesté  la  moindre  fissure  dans  les  murs. 

Predve  de  la  Solidité  de  cette  Espèce  de  Construction. 
— La  solidité  des  édifices  ainsi  construits  a  été  soumise  à  une  sin- 
gulière épreuve  :  Dans  une  propriété  que  je  possède  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire,  et  dontil  a  déjà  été  question,  j'avais  construit  en 
terre  plus  de  4000  mètres  de  façade ,  tant  de  maison  d'habita- 
tion que  d'écuries,  bergeries,  magasins,  granges,  moulin,  murs 
de  clôture,  etc.  Quelques-uns  de  ces  murs  avaient  près  de  9  mè- 
tres de  hauteur.  Le  11  janvier  1838,  à  9  heures  12  minutes  du 
soir,  tout  le  midi  de  la  Russie  fut  ébranlé  par  un  violent  trem- 
blement de  terre.  Les  oscillations  horizontales  ont  été  évaluées 
à  5  ou  6  pouces.  A  la  suite  de  cette  commotion,  je  fis  visiter  tous 
mes  bâtiments  avec  une  minutieuse  attention  ;  nulle  part  on  n'a- 
perçut la  moindre  fente,  la  moindre  dégradation  ;  tandis  que  dans 
les  villes  environnantes,  un  fort  grand  nombre  d'édifices  de 
pierres  ou  de  briques,  avec  mortier  de  chaux,  ont  été  gravement 
avariés. 

Reste  à  parler  du  prix  de  revient  de  ces  édifices;  ici,  il  ne  peut 
être  question  que  des  murs.  Voici  une  base  qui  peut  servir  à 
fixer  les  idées  :  Dans  un  pays  où  la  journée  d'un  manœuvre  peut 
être  évaluée  à  1  fr.  20  cent. ,  et  la  journée  d'un  maçon  à  2  fr.  ou 
2  fr.  50  cent.,  les  entrepreneurs  se  chargent  d'exécuter  de  telles 
constructions  au  prix  de  1  fr.  50  cent,  le  mètre  carré  de  surface 
de  mur.  On  leur  fournit  les  matériaux  et  le  bétail  pour  la  tritu- 
ration du  mélange  ;  ils  font  tout  le  reste. 

n  n'y  a  pas  une  seule  partie  de  la  France  ou  de  l'Europe  où 
ce  genre  de  construction  ne  puisse  être  exécuté  ;  il  a  toutes  les 
propriétés  désirables  pour  les  besoins  de  l'agriculture.  D'après 
ce  qui  précède,  un  simple  paysan  peut,  dans  ses  moments  per- 
dus, préparer  les  matériaux  et  exécuter  lui-même  l'édifice.  Il  est 
donc  assez  étonnant  qu'il  ne  soit  pas  plus  répandu.  La  démoli- 
tion de  ces  vieilles  constructions ,  et  les  débris  qui  restent  lors- 
qu'on en  exécute  de  nouvelles,  forment  un  engrais  à  la  fois  puis- 
sant et  durable. 

Potier,  lieut.-gén.  du  génie,  en  Russie. 


Le  Tdnnel  db  la  Tamise.  —  Le  tunnel  { ou  galerie  souterraine  )  percé 
«ons  le  lit  de  la  Tamise ,  vis-à-vis  les  docks  de  Londres ,  conçu  et 
exécuté  avec  tant  de  talent  par  notre  célèbre  compatriote  M.  Brunel, 
est  assurément,  parmi  les  ouvrages  d'art  entrepris  jusqu'à  ce  jour,  le 
plus  extraordinaire  et  le  plus  hardi. 

Après  d'immenses  difficultés  et  de  nombreuses  vicissitudes ,  ce  grand 
travail  approche  enfin  de  son  terme  ;  les  plus  grands  obstacles  sont 
vaincus,  son  achèvement  n'est  plus  douteux. 

On  vient  d'atteindre  la  rive  du  fleuve  du  côté  de  Wapping ,  en 
sorte  que  l'on  n'aura  plus  à  craindre  d'irruptions  dans  le  tunnel ,  qui 
aura,  lorsqu'il  sera  entièrement  achevé  ,  une  longueur  totale  de 
1350  pieds  anglais  (Mim  48),  entre  le  puits  de  Rotherithe,  par  lequel 
on  a  commencé ,  et  celui  de  Wapping.  On  sait  qu'il  y  a  eu  successi- 
vement trois  irruptions,  auxquelles  on  a  remédié  au  moyen  de  sacs 
remplis  de  glaise  ,  accumulés  sur  les  parties  du  lit  que  l'eau  avait 


percées  ,  et  que  chaque  fois  ,  après  avoir  épuisé ,  on  a  repris  les  tra- 
vaux sans  peine  ,  et  sans  avoir  à  réparer  aucune  avarie  ,  tant  les  dis- 
positions étaient  bien  prises  pour  toutes  les  chances  possibles 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  de  détails  sur  les  proportions  du  tunnel , 
ni  la  description  du  fameux  bouclier,  connu  de  tous  les  hommes  d'art. 
Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  c'est  dans  la  couceplion 
et  l'habile  exécution  de  ce  bouclier  que  réside  le  principal  mérite 
d'exécution  de  ce  grand  ouvrage.  En  etTet,  sa  composition  et  la  ma- 
nière dont  il  a  rempli  son  but  prouvent  qu'en  l'imaginant  M.  Brunel 
avait  prévu,  avec  une  sagacité  extraordinaire,  la  nature  des  difficultés 
qu'il  rencontrerait,  et  s'était  assuré  d'avance  des  moyens  sûrs  de  leç 
vaincre.  On  peut  dire  avec  certitude  que  sans  ce  bouclier  l'exécution 
était  impossible ,  car  c'est  lui  qui  a  prévenu  les  éboulements  et  les 
accidents  si  fréquents  dans  les  excavations  des  terrains  pénétrés 
d'eau;  qui  a  arrêté  et  limité  les  irruptions  de  la  Tamise,  de  ma- 
nière à  permettre  d'y  remédier;  et  qui,  empêchant  le  terrain  qui 
n'était  pas  encore  voûté  de  se  délayer,  a  permis  de  continuer  les  tra- 
vaux immédiatement,  sans  péril  et  sans  retard,  après  les  épuisements; 
c'est  enfin  lui  qui  a  donné  aux  ouvriers  la  sécurité ,  sans  laquelle  il  au- 
rait été  impossible  de  les  maintenir  au  travail. 

Tous  les  constructeurs  connaissent  les  difficultés  que  présententen  gé- 
néral les  fouilles  dans  les  terrains  simplement  pénétres  d'eau;  mai^quaud 
on  pense  que  celui  que  traverse  le  tunnel  est  situé  entre  deux  couclics 
de  vases  et  de  sables  fluides,  qu'il  est  comprimé  sous  l'énorme  charge 
de  20  à  25  pieds  de  terre,  et  de  plus  de  20  pieds  d'eau  dans  les  hautes 
marées  ;  qu'en  plusieurs  endroits  il  y  avait  des  communications  des 
eaux  du  fleuve  avec  l'excavation,  soit  par  des  fissures  naturelles  dans 
le  banc  de  glaise  supérieur ,  soit  par  les  trous  de  sonde  faits  à  diffé- 
rentes époques  pour  reconnaître  la  nature  du  sol ,  on  peut  apprécier 
toute  la  difficulté  d'une  semblable  entreprise.  Il  fallait  à  la  fois,  non- 
seulement  arrêter  et  maîtriser  la  fluidité  du  sol  et  les  courants  d'eau, 
et  résister  à  une  énorme  pression,  mais  il  fallait  encore  avancer  sang 
cesse  et  progressivement,  et  par  conséquent  mobiliser  les  moyens  de 
résistance,  sans  jamais  interrompre  leur  action.  C'était  là  un  problème 
d'une  extrême  difficulté,  qui  n'avait  jamais  été  résolu  et  qui  l'a  été 
complètement  et  admirablement  par  une  des  plus  belles  inventions 
modernes,  celle  de  cette  étonnante  machine  qui  couvre  et  comprime, 
tant  en  face  que  sur  les  côtés ,  une  surface  de  près  de  2000  pieds 
carrés ,  au  moyen  de  10(X)  vis  ,  et  qui,  malgré  son  énorme  poids  ,  se. 
meut  facilement  et  régulièrement  à  mesure  de  l'avancement  du  tmvail. 
L'exécution  du  tunnel  présente  dans  tout  son  ensemble  le  caractère 
du  génie,  qui  consiste  à  prévoir  toutes  les  difficultés  d'une  entre- 
prise et  à  créer  des  moyens  sûrs  pour  les  vaincre  et  pour  assurer  le 
succès. 

Pour  donner  une  idée  de  l'efficacité  des  moyens  employés,  nous  di- 
rons que  plusieurs  fois  on  a  rencontré  des  veines  de  terrain  si  mobile , 
qu'il  était  impossible  d'ouvrir  une  seule  des  500  cloisons  du  bouclier  sans 
avoir  un  jet  de  vase  et  d'eau  qui  edl  bientôt  comblé  le  tunnel ,  et  que 
l'on  n'avait  alors  d'autre  moyen  d'avancer  que  de  refouler  le  terrain 
sur  lui-même  en  faisant  avancer  les  châssis  du  bouclier  au  moyen  des 
vis  de  pression. 

M.  Brunel  a  encore  montré  autant  de  hardiesse  que  d'habileté  dans 
l'exécution  des  puits  qui  formeront  les  entrées  du  tunnel  à  chacune 
de  ses  extrémités.  On  avait  à  traverser  des  couches  de  sables  très- 
mobiles  et  des  vases  fluides  ,  qui  rendaient  les  fouilles  dangereuses  : 
l'ingénieur  n'a  pas  craint  de  construire  une  tour  en  maçonnerie  de  50 
pieds  de  diamètre  sur  3  pieds  d'épaisseur,  et  de  la  faire  descendre 
tout  entière  par  la  pression,  à  mesure  qu'on  déblayait  le  sol  au-des- 
sous, comme  lorsqu'on  descend  la  maçonnerie  d'un  puits  ordinaire  sur 
un  rouet.  Pour  cela  il  a  établi  des  couronnes  en  forte  charpente  au- 
dessus  et  au-dessous  du  cylindre  en  maçonnerie ,  il  les  a  reliées  par 
des  tirants  verticaux  en  fer  de  toute  hauteur,  et  il  a  armé  la  couronne 
inférieure  d'un  couteau  circulaire  en  fonte,  fortifié  par  des  nervures 
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de  distance  en  distance.  Ce  couteau ,  qui  formait  en  quelque  sorte 
on  grand  emporte-pièce,  s'enfonçani  dans  le  sol  par  la  pression  de  la 
charge  de  maçounerie,  le  coupait  et  le  refoulait  à  Tintérieur  à  me- 
»ure  que  les  ouvriers  enlevaient  la  terre,  en  sorte  qu'ils  n'avaient  pas 
besoin  de  fouiller  au-dessous  de  la  couronne  comme  dans  les  puits  or- 
dinaires, et  qu'ils  n'étaient  jamais  exposés.  Le  mouvement  s'est  opéré 
(i  uniformément  et  si  régulièrement  qu'il  n'y  a  eu  ni  disjonction,  ni 
accident. 

Ces  puits  serviront  à  la  descente  des  piétons  dans  le  tunnel.  Le  nom- 
bre et  la  valeur  des  habitations  qui  bordent  les  rives  de  la  Tamise  ne 
permettant  pas  d'ouvrir  des  rues  en  pente,  qui  d'ailleurs  auraient  trop 
éloigné  les  entrées  pour  la  descente  des  voitures  ,  on  exécutera  à 
chacune  de  ses  extrémités  un  puits  de  200  pieds  de  diamètre,  dans  le- 
quel on  pratiquera  une  rampe  tournaule  en  hélice  avec  pente  do  quatre 
centimètres  par  mètre. 

POLONCBÀU  , 
latp.-diT.  de»  PonU-ct-ChauMéci. 
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NOUVELLES. 

Archéologie.  —  M.  H.  Dusevel,  membre  du  comité  des  chartes, 
chroniques  et  inscriptions ,  a  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  de  curieux  documents  sur  lacomCruclion,  la  décoration  et  l'o- 
meublement  des  monuments  publics  au  quinzième  siècle  (1).  Il  en  résul- 
terait qu'à  cette  époque,  lorsqu'il  s'agissait  de  construire  un  édifice,  on 
commençait  par  prendre  la  mesure  de  l'emplacement  où  il  devait  s'éle- 
ver, après  quoi  on  décidait  quelles  en  seraient  les  dimensions  princi- 
pales. Dès  qu'on  était  fixé  sur  ces  deux  points,  on  faisait  crier  dans  les 
villes  voisines,  et  pendant  trois  jours  de  marché,  l'adjudication  au  rabais, 
ou  à  la  chandelle  éteinte ,  des  travaux  à  exécuter.  Ces  espèces  de 
publications  faites,  les  maçons  et  charpentiers  qui  voulaient  se  rendre 
adjudicataires  de  l'entreprise  devaient  présenter  un  plan  du  monu- 
ment au  maire  etauxéchevins  de  la  ville.  Ce  plan  était  ordinairement 
en  relief,  et  quelquefois  accompagné  d'un  dessin  sur  vélin. 

Le  prix  de  l'ouvrage  n'était  pas  fixé  d'une  manière  absolument  dé- 
finitive, et  souvent  on  accordait  une  indemnité  à  l'entrepreneur  dont 
on  était  content. 

C'était  la  ville  qui  fournissait  les  pierres  et  le  bois  nécessaires  pour 
la  construction.  Les  autorités  municipales  envoyaient  choisir  le  bois 
dans  les  forêts  voisines ,  et  donnaient  quelque  récompense  aux  gardes 
pour  qu'ils  indiquassent  les  plus  beaux  arbres.  Les  pierres  étaient 
extraites  des  carrières  longtemps  avant  d'être  employées,  afin  do  leur 
faire  subir  l'épreuve  de  la  gelée ,  et  leurs  dimensions  étaient  fixées 
par  une  ordonnance  de  police ,  dont  on  ne  pouvait  s'écarter. 

On  jetait  les  fondements  des  édifices  un  an  au  moins  avant  d'en 
élever  les  murs,  pour  leur  laisser  le  temps  de  tasser;  on  avait  d'ail- 
leurs soin,  pour  éviter  les  mouvements  qu'auraient  pu  éprouver  les 
constructions,  de  n'employer  aux  fondations  que  de  belles  tables  de 
pierre ,  au  lieu  de  moellons. 

La  pose  de  la  première  pierre  se  faisait  avec  solennité,  parle 
maire  ou  quelque  autre  fonctionnaire  public ,  et ,  à  cette  occasion ,  on 


(1)  Les  documents  qui  ont  servi  i  M.  Duievel  (war  faire  oe  travail  «ont 
principnlrnient  Ips  Comptes  de  la  ville  cTÂmimu,  qui  ont  été  conservés  dans 
k*  archives  depuis  plusieurs  siècles. 


faisait  an  présent  de  vin  aax  caYriers.  Il  en  était  de  ■!■•  lanqa'U  f 
posaient  la  clef  d*  voûte  ou  la  dernière  pierre  da  moanueml;  maii 
pour  faire  avancer  rapidement  l'oovrage ,  on  gratifiait  parfois  lu 
ouvriers  d'une  paire  de  gants  (i). 

Le  maître  maçon  était  chargé  de  surveiller  les  travanx.  Le  titre  dB 
maitre  maçon  de  la  ville  ne  se  donnait  qu'à  de*  onrriers  capable*  et 
qui  avaient  fait  preuve  de  talent.  Le  salaire  attaché  à  cet  emplai 
n'était  pas ,  au  reste ,  considérable  :  ils  recevaient  une  robe  de  livrée, 
et  cinq  sous  par  jour  depuis  Pâques  jusqu'à  Saint-Kemi  ;  il*  rece- 
vaient quatre  sous  seulement  depuis  ce  jour  jusqu'en  Avril;  ainsi  le 
maître  maçon  touchait  plus  l'été  que  l'hiver. 

On  employait  alors  nn  ciment  particulier  pour  réparer  les  voAlet 
en  grès  :  on  faisait  entrer  dans  celte  composition  de  la  liwusUU  de  fer, 
de  la  tuile  réduite  en  poudre ,  et  de  Veau  dan*  laquelle  on  avait  tut 
infuser  de  la  poudre  de  chêne  ou  tan.  La  plupart  de*  édifice* 
étaient  couverts  en  tuiles  et  en  éclats  de  chêne  ;  les  coaverlares  ea 
ardoises  étaient  si  rares  en  1493 ,  que  la  ville  d'Amiens  fat  obligée 
d'envoyer  chercher  des  couvreurs  à  Saint-Quentin  pour  poser  des 
ardoises  sur  les  combles  de  plusieurs  tours. 

La  décoration  extérieure  des  monuments  offrait  quelques  slngaU- 
rités  qu'il  est  bon  de  noter  :  le*  portes ,  les  fenêtres ,  les  pignons  et 
rampants  étaient  peints  de  brillantes  couleurs,  de  soleils  d'or,  d'écns 
anx  armes  de  la  ville  ou  du  roi.  Ce  goût  était  si  dominant,  qu'on 
coavrait  ainsi  de  dorures  et  de  peintures  jasqa'anx  ornements  des 
puits.  Les  portes,  les  tours  et  le*  pont*  des  villes,  étaient  décorés  des 
statues  des  saints  dont  ils  portaient  les  noms.  Les  tourelles  avaient  anari 
pour  sauvegarde  les  Images  de  leurs  patrons ,  mais  ce*  images  peintes 
étaient  placées  à  l'intérieur. 

En  entrant  dans  un  édifice  on  remarquait  d'abord  la  montée  à  vit 
ou  Vescalier  tournant,  dont  la  rampe  était  ornée  d'entre-lacs;  des 
vitres  peintes  garnissaient  presque  toutes  les  fenêtres  :  celles  des 
monuments  civils  étaient  décorées  d'écussons  anx  armes  de  la  ville , 
et  celles  des  édifices  religieux ,  d'image*  de  saints.  Des  lambris  en 
chêne  ornaient  les  murailles  du  principal  appartement.  On  y  voyait 
une  vaste  cheminée,  dont  l'ouverture  était  close,  pendant  l'été,  paru 
cadre  couvert  de  drap  de  haute-lisse  historié.  Vis-à-vis  était  placé  on 
miroir  à  cadre  peint  et  doré ,  et  un  grand  banc  couvert  de  sculp- 
tures. Ce  banc  remplaçait  le  canapé  moderne.  Le  meuble  de  luxe , 
celui  qui  fixait  surtout  les  regards,  était  le  dréehoir,  on  buflel  ;  on  le 
couvrait  ordinairement  de  drap  vert  pour  qu'il  ne  se  gàtil  point.  D 
en  était  de  même  des  tableaux  qui  pouvaient  orner  l'appartement 


Travaux  de*  ËLfcVES  de  l'École  D'AacBiTEcmB  dbPabu,  ramAXT 

l'année  1839.  —  Une  place  doit  être  réservée ,  je  pense ,  dans  la  Ktvuê  t» 
l'Architecture,  à  l'examen  des  études  des  élèves  de  l'école  de*  Beani-ArU  :  a 
y  aurait  injustice  à  ne  pas  faire  mention  de  leur*  travaux  dans  an  oavnfi 
consacré  à  la  revue  de  tous  les  travaux  qui  ont  rapport  i  rarcbitectnre;  car  ri 
les  études  des  élèves  ne  sont  pas  d'un  grand  intérêt  pour  les  architecte*  qii 
sont  appelés  à  construire  de  grands  édifices,  et  qui  M  lecfctlAlliliSi  le*  pik 
blications  nouvelles  que  l'analyse  des  procédés  éesBOielmie*  et  (Ai*,  et  de* 
moyens  éprouvés ,  lenra  travaux  intéressent  cependant  on  grand  noml>re  d'ar- 
tistes ,  en  ce  qu'ils  révèlent  les  tendances  de  la  génération  qui  se  fonne  dans  m* 
écoles,  et  font  connaître  la  méthode  adoptée  dans  l'enseignement  des  beaax-arta 
&  Paris.  Or,  personne  ne  peut  douter  de  rinfluence  de  l'enseigoenKDt  i«r 
l'avenir  des  beaux-arts  ;  à  l'exception  de  quelques  jeane*  gens  qu'un  instinct 
naturel  éclaire  et  guide  dans  la  carriers  de*  (tts ,  les  élève* ,  en  général,  dociles, 
suivent  la  maKhe  qui  leur  est  tracée  :  0*  (eront  on  jour  ce  qu'on  le*  aon 
faits.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  savoir  ce  qu'on  fait  des  fléves  ésma 
nos  écoles.  On  en  faisait  autrefois  des  dêssinatsyirs,  et  l'on  voyait, 
expositions  de  l'école  d'architecture,  tel  dessin  de  péiistyl*  on  d'arc  de  i 


(1)  Nous  regrettons  que  M.   Dusevel  ns  M  «oit  pas  ttarti  dlupli^eei 

l'origine  de  ce  singulier  cadeau. 
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qui  n'aurait  pas  été  déplacé  parmi  des  dessins  de  maîtres.  Mais  l'eipérience  a 
bientôt  montré  que  le  dessin  n'était  pas  le  seul  eiercice  à  proposer  aux  élèves, 
qu'on  devait  les  initier  à  l'art  de  bâtir  ;  et  nous  avons  vu  bientôt  ces  jeunes 
gens  présenter  jusqu'à  dix  feuilles  couvertes  de  nombreux  détails  de  mécanique 
ou  de  serrurerie,  ou  des  développements  compliqués  d'une  épure  de  stéréotomie. 
On  voulait,  disait-on,  en  faire  des  constructeurs....  Quant  à  nous,  nous 
désirons  sincèrement,  pour  l'avenir  de  l'architecture,  qu'on  en  fasse  des  ar- 
chitectes. 

Les  expositions  publiques  des  travaux  des  élèves  nous  font  connaître  chaque 
mois  le  résultat  de  leurs  études  ;  aussi  est-ce  un  compte-rendu  de  ces  exposi- 
tions qui  doit  trouver  sa  place  ici.  Tous  les  six  mois,  tous  les  trois  mois  peut- 
être,  une  page  de  ce  recueil  sera  consacrée  à  l'école  d'architecture,  et  chaque 
année  il  sera  fait  un  examen  des  travaux  annuels  envoyés  par  les  pensionnaires 
de  l'Académie  de  France  à  Rome.  L'année  qui  vient  de  s'écouler  n'a  pas  été 
marquée  par  des  travaux  assez  importants  pour  que  nous  croyions  utile   de 
revenir  avec  détail  sur  le  passé  ;  nous  nous  rappelons  cependant  quelques 
projets  assez  jolis  exposés  par  les  élèves  de  l'école  ;  ceux  de  la  seconde  classe 
surtout  se  font  remarquer  par  leur  assiduité  à  prendre  part  aux  concours.  Les 
projets  de  construction  sont  toujours  assez  nombreux,  et  l'on  devrait  en  féliciter 
les  auteurs  ;  cependant,  on  remarque  peu  d'imagination  dans  ces  projets ,  ils 
paraissent  copiés  les  uns  sur  les  autres  :  les  élèves  ne  semblent  prendre  part 
à  ces  concours  qu'avec  une  certaine  répugnance,  et,  pour  ainsi  dire,  pour  s'en 
débarrasser,  par  la  seule  raison  qu'ils  sont  obligatoires.  Cela  vient  peut-être 
de  ce  que  le  plan  de  l'édifice  dont  ils  doivent  étudier  la  construction  leur  est 
imposé  par  le  programine  ;  l'étude  de  la  construction  devient  alors  pour  eux 
une  étude  des  détails  du  métier,  qu'ils  copient  dans  les  manuels  de  serrurerie 
ou  de  charpenterie,  et  n'a  plus  l'intérêt  qu'elle  présente  quand  elle  consiste 
dans  la  combinaison  de  toutes  les  parties  architecturales  qui  doivent  concourir 
non-seulement  à  la  convenance  et  à  la  beauté  d'un  édifice,  mais  encore  à  sa 
solidité,  et  a  la  prévision  des  moyens  de  l'exécuter.  Si  les  élèves  avaient  à 
composer  toutes  les  parties  de  l'édifice  dont  ils  présentent  la  construction  dé- 
taillée, ils  pourraient  alors  exercer  leur  jugement  comme  leur  imagination,  et 
ces  études  auraient  pour  eux  plus  d'intérêt,  et,  je  crois,  plus  de  profit.  Quant  à 
moi,  je  regrette  que  les  concours  de  construction  soient  indépendants  des  con- 
cours d'architecture;  c'est  presque  admettre  que  l'architecture  et  la  construc- 
tion sont  deux  choses  différentes  qui  peuvent  s'étudier  séparément...  Et  n'est-il 
pas  à  craindre  que  cette  funeste  pensée  n'ait  déjà  pénétré  dans  l'esprit  des 
élèves ,  quand  on  voit  qu'après  avoir  suivi  régulièrement  les  cours  de  l'école 
pendant  de  longues  années,  après  avoir  obtenu  de  nombreux  succès  dans  les 
concours  de  construction,  ils  viennent  présenter  à  la  fin  de  leurs  études  aca- 
démiques des  projets  inexécutables ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  concours 
des  grands  prix  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler  ?  Le  programme  était  un 
Hôtel-de-Ville  pour  une  capitale.  Les  huit  élèves  admis  au  concours  avaient 
été  choisis  parmi  les  plus  habiles,  et  c'est  avec  regret  qu'on  a  remarqué  qu'au- 
cune prévision  des  moyens  de  construire  ne  les  avait  guidés  dans  la  disposition 
de  leurs  plans.  Était-ce  donc  là  que  devaient  les  conduire  ces  fatigantes  études 
de  construction  qui  leur  ont  pris  tant  de  belles  années ,  et  les  ont  retenus  sur 
les  bancs  de  l'école  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  ? 

Cependant,  les  projets  n'étaient  pas  sans  quelques  qualités  :  le  projet  de 
M.  Lefuel,  qui  a  obtenu  le  premier  prix,  était  remarquable  par  une  disposition 
générale  large  et  bien  arrêtée,  et  par  d'ingénieux  détails  de  distribution  ;  la 
façade  était  habilement  dessinée.  Ces  qualités,  et  le  mérite  déjà  éprouvé  de 
M.  Lefuel,  doivent  faire  présumer  qu'il  sera  un  des  soutiens  de  l'Académie  de 
France  à  Rome.  Le  deuxième  prix  a  été  remporté  par  M.  Péron,  dont  le  plan 
était  sagement  et  convenablement  disposé.  La  façade  de  son  projet  manquait 
peut-être  de  grandeur,  mais  elle  présentait  un  certain  caractère  d'originalité 
qui  ne  se  rencontre  que  rarement  à  l'École  des  Beaux-Arts,  et  l'on  a  vu  géné- 
ralement avec  plaisir  que  l'Institut  avait  récompensé  son  projet  par  un  second 
prix. 

Après  le  concours  pour  le  grand  prix,  nous  avons  vu  exposes  à  l'École  des 
Beaux-Arts  les  travaux  des  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  à  Rome. 
M.  Baltard,  le  plus  ancien,  avait,  conformément  aux  règlements  de  l'Aca- 
démie, envoyé  uu  projet  de  sa  composition.  Le  programme  qu'il  avait  choisi 
était  un  Conservatoire  de  musique.  La  distribution  du  plan  paraissait  fort  bien 
entendue  ;  mais  il  était  facile  de  reconnaître,  à  la  simplicité  des  façades  et  à  la 
richesse  des  coupes,  que  M.  Baltard  attache  plus  d'importance  à  la  décoration 
Intérieure  qu'a  l'aspect  extérieur  des  édifices.  M.  Clerget  avait  exposé  la  Res- 
tauration d'une  partie  du  palais  des  empereurs  sur  le  mont  Palatin  à  Rome. 
Set  dessins  étaient  très-habilement  rendus;  on  a  paru  regretter  qu'il  n'ait  pas 


joint  le  cirque  Maxime  à  sa  Restauration.  Ce  cirque,  qui  s'étend  au  pied  dn 
mont  Palatin,  aurait  donne  de  l'intérêt  à  sa  Restauration  et  fait  comprendre  le 
motif  principal  du  plan.  M.  Boulanger  avait  envoyé  la  Restauration  d'une  riche 
maison  romaine  découverte  à  Pompéïa.  Ce  travail  était  très-complet  et  fait 
avec  conscience,  comme  tout  ce  qu'avait  précédemment  envoyé  M.  Boulanger. 
Des  artistes  qui  ont  été  à  Pompéïa,  depuis  la  découverte  de  cette  importante 
habitation,  paraissaient  trouver  que  les    détails  de  peinture  présentés  par 
M.  Boulanger  manquaient  du  caractère  qui  les  distingue   dans  l'original. 
M.  Famin  avait  exposé  des  études  du  temple  d'Hercule  à  Cora.  Il  est  probable 
que  M.  Famin  n'avait  adressé  à  l'Académie  qu'une  faible  partie  de  ses  études 
de  l'année,  sans  cela  on  aurait  pu  lui  reprocher  de  n'en  avoir  point  fait  assez. 
Il  doit ,  il  me  semble,  à  l'Académie,  un  témoignage  moins  douteux  du  bon 
emploi  de  son  temps  à  Rome;  il  prépare  sans  doute  une  vaste  Restauration 
pour  l'année  prochaine,  et  nous  retrouverons,  je  n'en  doute  pas,  dans  ce  pro- 
chain travail,  tout  le  talent  <iue  nous  lui  connaissons.  Enfin  M.  Guennepin 
a  envoyé  plusieurs  études  de  monuments  élevés   à  Rome  au  temps  de  la 
République.  Ce  travail  est  probablement  la  première  partie  des  études  com- 
parées que  M.  Guennepin  se  propose  de  faire  en  Italie.  Nous  le  verrons  sans 
doute  reproduire,  celte  année  et  l'année  prochaine,  les  monuments  des  prin- 
cipales époques  de  l'art  romain.  Les  monuments  qui  composent  la  première 
partie  de  ces  études  sont  tous  en  pierre;  ils  sont  remarquables  par  le  style 
de  leur  construction,  qui  est  simple  et  naturel.  Le  caractère  de  leurs  détails 
est  large   et  sévère    :    ils  n'ont  que  peu  d'ornements  ,    et   cependant   ils 
ont  de  la  noblesse,  de  la  beauté,  quelquefois  même  de  l'élégance.  Celte 
annnée ,  M.  Guennepin  exposera  sans  doute  des  monuments  du  temps  de 
l'empire  ;   à   celte   époque   les   édifices  sont    couverts   d'ornements   et  de 
sculptures  merveilleusement   exécutés.  Ils  sont  en  marbre,   ou  revêtus  de 
marbre,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose  pour  la  solidité;  enfin,  l'art  romain  se 
transforme  à  mesure  que  se  modifient  les  mœurs  romaines  :  pour  de  nouveauj 
besoins  que  fait  naître  le  luxe  de  l'empire,  l'architecture  offre  de  nouvelles 
dispositions  dans  les  édifices,  et  des  formes  nouvelles  ;  de  nouveaux  procédés 
sont  adoptés  pour  mettre  en  œuvre  les  matières  nouvelles  que  la  conquête  va 
chercher  au  loin.  Ce  sont  ces  transformations  successives  et  toujours  motivées 
qui  feront  probablement  le  sujet  des  travaux  de  M.  Guennepin.  Ce  sont  en 
effet  de  belles  études  à  entreprendre  ;  elles  éveilleront  d'utiles  réfiexions,  et 
les  élèves  de  l'Académie  n'oublieront  pas  qu'ils  ne  sont  pas  envoyés  à  Rome 
seulement  pour  faire  des  dessins,  et  qu'ils  doivent  rapporter  en  France  autre 
chose  qu'un  portefeuille  bien  garni. 

Cet  aperçu  des  études  de  notre  École  des  Beaux-,\rts  est  sans  doute  bien 
incomplet;  par  la  suite,  nous  entrerons  dans  plus  de  détails,  et  nous  serons 
toujours  exacts  à  rendre  compte  de  ses  travaux.  Les  élèves  qui  exposeront 
des  projets  remarquables  ou  des  études  intéressantes  seront  toujours  nommés 
et  encouragés  autant  qu'il  sera  en  notre  pouvoir;  et  quelquefois  nous  le»' 
inviterons  à  nous  communiquer  leurs  plans  ou  quelques  parties  de  leurs  élu- 
des ,  qui  pourront  être  gravés ,  notre  intention  étant  de  tenir  au  courant  de 
l'enseignement  à  Paris,  et  de  ses  résultais,  nos  correspondants  des  départe- 
ments et  des  pays  étrangers.  Si  nous  avens  jeté  aujourd'hui  un  coup  d'œil  sur 
les  travaux  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  c'est  en  quelque  sorte  pour  mar- 
quer, dès  à  présent,  dans  le  cadre  de  ce  recueil,  la  place  qu'y  doivent  occuper 
les  éludes  des  élèves  de  l'École  d'Architecture.  H.  Labbodste. 


Des  Tbavacx  Publics  a  l'Étbanger.—  Notre  correspondant  de  Londres 
nous  écrit  :  La  rareté  du  numéraire  produite  par  la  mauvaise  récolte  de  l'an- 
née 1838,  jointe  à  la  stagnation  des  filatures,  conséquence  forcée  de  la  suspension 
des  banques  américaines,  a  quelque  peu  refroidi  l'ardeur  des  spéculateurs  an- 
glais, et  retardera,  d'une  année  pour  le  moins,  la  réalisation  des  vastes  projets 
qui  devaient  compléter  le  réseau  des  railroads  britanniques.  Le  chemin  de  fer  de 
Londres  à  Edimbourg,  par  Newcaslle  ou  Carlisie,  n'a  pas  encore  reçu  un  appui 
sérieux.  La  jonction  des  railways  de  Liverpool  à  Manchester,  et  de  Manchester 
à  Leeds,  conçue  pour  clablir  une  ligne  continue  à  trcvers  les  grandes  cite» 
manufacturières  de  l'Angleterre  ,  a  été  remise  pour  de  meilleurs  temps. 

Quelques  autres  projets  d'une  utilité  contestable  sont  néanmoins  soutenus 
avec  vigueur  et  vont  être  soumis  à  la  sanction  du  Parlement.  Le  railway  de 
Manchester  and  Birmingham  Extension,  en  faveurduquelRoberl  Peel  déroge 
chaque  jour  à  celte  règle  que  s'imposent  généralement  les  hommes  politiques 
de  l'Angleterre,  de  ne  jamais  se  compromettre  dans  une  discussion  d'intérêt 
local,  occupe  le  public  d'une  manière  particulière.  —  Pour  bien  apprécier  la 
valeur  de  cette  ligne,  il  faut  savoir  que  la  ville  de  Londres  communique  avec  la 
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ville  de  Manchester  par  une  ligne  formée  par  trois  railways  différents  :  le  pre- 
mier conduit  de  Londres  à  Birmingham,  le  second  de  Birmingliam  è  Newton  , 
(point  situé  sur  le  railway  de  Liverpool  et  Manchester,  a  égale  distaDce  de  ces 
deui  villes) ,  et  le  troisième  de  Newton  à  Manchester. 
La  distance  parcourue  dans  un  voyage  est  : 

Le  Londres  à  Birmingham 112  milles  1/4 , 

Birmingham  a  Newton 82  1/2 , 

Newton  à  Manchester 14  3/4, 


a09  milles  12, 


tandis  que  la  route  tracée  en  ligne  directe  n'aurait  guère  que  180  milles. 

Lorsque,  dans  le  couranlde  l'année  dernière,  le  projet  de  l'£j5lefmon  Railteay 
fut  soumis  au  Parlement,  il  s'agissait  de  créer  une  branche  entièrement  indépen- 
dante du  Grand  Junction  Railway,  partant  de  Rugby  et  regagnant  Manchester 
par  Tamworlh,  Stone,  Sloke,  Congleton  et  Stokport;  le  Parlement  ne  voulut 
point  élever  une  concurrence  directe  entre  deux  lignes;  la  pétition  fut  rejetée. 
Cette  année,  Y  Extension  se  présente  avec  un  caractère  tout  différent  :  le  nou- 
veau projet  se  réduit  à  couper  les  circuits  de  la  route  actuellement  eiploiléc, 
par  deui  branches,  l'une  partant  de  Crewe  sur  le  Grand  Junction  Railway  n 
dirigée  sur  Manchester  par  Stokport  ;  l'autre  laissant  le  Grand  Junction  à 
Strafford  et  venant  se  souder  au  railway  de  Derby  Junction,  qui  a  son  origine 
à  Rugby,  sur  le  railway  de  Londres  à  Birmingham. 

Le  résultat  de  cette  modification  a  été  d'établir  entre  l'Extension  et  le 
Grand  Junction  une  communauté  d'intérêts  qui  a  mis  d'accord  les  deui  com- 
pagnies. Par  suite  d'un  arrangement  mutuel ,  il  a  été  décidé  que  les  deux 
entreprises  jouiraient  du  libre  parcours  des  deux  routes,  et  qu'elles  se  paieraient 
une  même  somme  par  tonne  et  par  mille. 

V Extension  ne  devant  plus  rencontrer  d'opposition  puissante  et  se  trouvant 
appuyé  par  123  souscripteurs  engagés  par  un  capital  de  876,050  livres  ster- 
ling (21,901,250  fr.),  on  peut  considérer  son  incorporation  comme  très-pro- 
bable. 

SI  la  crise  financière  agit  d'une  manière  défavorable  sur  l'esprit  d'entreprise, 
elle  n'a  pas  la  moindre  influence  sur  les  travaux  en  cours  d'exécution,  par 
cette  raison  bien  simple,  qu'ici  les  actionnaires  sont  engagés  pour  la  totalité  du 
montant  des  actions  souscrites,  et  que  les  compagnies  qui  ont  épuisé  leur  capi- 
tal social  trouvent  aisément  des  préteurs  raisonnables.  Ce  n'est  pas  l'argent,  ce 
lont  les  bras  qui  manquent  dans  les  provinces  du  centre.  Les  railways  des  envi- 
rons de  Londres  sont  poussés  avec  la  plus  grande  vigueur,  et  l'on  annonce  qu'au 
printemps  prochain  le  chemin  de  fer  de  Southampton  et  le  Great-Westem 
seront  ouverts  sur  une  longueur  de  28  lieues. 

Les  expériences  se  continuent  sur  les  railways  anglais  :  quelques  ingénieurs , 
considérant  les  traverses  en  bois  comme  d'un  entretien  dispendieux,  ont  es- 
sayé l'emploi  d'un  nouveau  genre  de  sieeper  construit  en  asphalte.  Ils  espè- 
rent trouver  dans  cette  pierre  factice  plus  d'élasticité  que  dans  le  granit,  et 
obtenir  un  contact  parfait  entre  le  chair  et  le  sieeper.  On  est  d'ailleurs  ainsi 
dispensé  de  l'emploi  des  chevilles  en  bois  ou  en  feri  et  les  blocs  brisés  peuvent 
(tre  refondus. 

La  Compagnie  du  Great-Westem,  toujours  avide  de  perfectionnements,  fait 
établir  le  long  de  sa  ligne  un  télégraphe  électrique,  analogue  h  celui  qui  fut 
construit  pour  la  première  fois  sur  le  railway  allemand  de  Nuremberg  à  Furth. 
A  l'aide  de  cette  simple  et  merveilleuse  machine,  il  devient  facile  de  corres- 
pondre en  quelques  minutes  d'une  station  à  l'autre,  et  de  donner  à  la  marche 
des  trains  un  élément  nouveau  d'ordre  et  de  sécurité. 

Mais  c'est  surtout  aux  abords  des  plans  inclinés  et  lorsqu'il  faut  recourir  aux 
machines  fixes,  que  le  besoin  de  signaux  rapides  se  fait  sentir,  pour  indiquer 
au  chauffeur  l'heure  exacte  du  départ  des  convois.  Dans  les  railways  construits 
jusqu'à  ce  jour,  on  a  employé  soit  des  m&ts  d'une  grande  hauteur,  sur  lesquels 
on  hisse  des  drapeaux  ou  une  lanterne,  soit  de  longues  cordes  aboutissant  à 
nne  sonnette,  soit  encore,  comme  sur  le  plan  incliné  Euston  Grave  (Londres 
et  Birmingham  railway),  un  long  tube  terminé  d'un  cAté  par  une  pompe  fou- 
lante à  air,  de  l'autre  par  un  sifllct.  Mais  ces  moyens  sont  grossiers  et  presque 
aussi  coûteux  à  établir  qu'un  télégraphe  électrique.  Le  télégraphe  du  Great-  ' 
Western  se  manoeuvre  avec  des  clefs  de  cuivre,  correspondant  aux  différentes 
lettres,  et  les  fils,  qui  servent  à  établir  la  communication  entre  les  points  ex- 
trêmes, sont  enveloppés  dans  un  tube  de  fer  de  1  1/2  pouce  de  diamètre,  qui  | 
•st  établi  parallèlement  aux  rails.  Il  est  achevé  sur  une  étendue  de  6  lieues, 
entre  Paddington  et  West-Drayton.  La  Compagnie  de  Blakwall  Commercial 
vient  de  décider  qu'un  appareil  semblable  serait  établi  le  long  de  son  railway 

—  Nous  venons  de  recevoir  les  rapports  du  gouvernement  belge  sur  son  chemin 


de  fer,  et  le  rapport  annuel  des  commifiairea  de  l'éui  de  Mew-Tork  nti  U 
navigation  de  cet  état.  La  oéccMité  d'ecconyegmr  cette  dwMrtpMce  de  aoel- 
ques  observations  préliminaire*,  et  l'importaiice  de*  |«fetle«i  de  larib  mi  ae 
raltacbentala  première,  nous  forcentà  en  rejeter l'euinen  m procMsMadM. 

Nous  nous  bornerons  a  enregistrer  ici  le*  ptMdpMU  ekUbtt. 

La  longueur  totale  du  railway  belge  eit  ea  ce  mumutut  de  mjM  ■éln» 
complètement  achevés,  et  de  43,4ô3  mètres  en  coun  de  rnailrf  Hea.  mmrtm- 
quels  il  a  été  dépensé  &5  millions  de  fr.,  matériel  comprit,  Le*  recette*  de  ras- 
née  1838  se  sont  élevées  à  3,0V7,833  fr.,  et  celle»  des  10  premier*  oiaitde  ttM 
a  3,612,816  fr.  Depuis  le  commencement  de  cette  année  un  porte  de*  mw- 
cbandises,  et  le  revenu  de  cette  branche  a  subi  une  angroenlaliog  crobtanic. 
En  janvier,  il  n'éuit  que  de  7,713  fr.  ;  en  octobre,  il  s'élevait  à  74,780  fr. , 
qui,  d'après  le  Urif  belge,  correspondent  à  149,280  tonnes  portée*  a  une  lieae, 
ce  qui  ferait  pour  toute  l'année  1,800,000  tonne*.  Ce*  chiffre*  répondent  tuO- 
samment  à  ceux  qui  prétendent  que  les  railwiji  ne  peuvent  faire  aTaniageuse- 
ment  le  service  de  roulage. 


Cbemin  oe  Feb  db  Paiis  a  Vbbsailues  [rive  droife).— D'âpre*  le  rapport 

du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles  (rive  droite) ,  la  dépense  totale  de  coo- 
slruetion  de  ce  railway  est  de  li,90U,306  fr. ,  ainsi  divifé*  : 

Railway.... Il,3i4,122  fr. 

Matériel 3,m,177 

Intérêt 304,008 

14,900,306 

Depuis  le  4  août,  jour  de  l'ouverture  du  chemin,  Jusqu'au  10  odobre,  le* 
recettes  ont  été  de  423,316  fr.  ;  savoir  : 

De  Paris  à  Versailles. . . .  267,2»6              414,236 
Service   de  Sèvres    pour 

28jours 12,073                 7.683 

Bagage» 1,397 

279,368  pass.     423,316  fr. 

Ce  résultat,  bien  que  fort  éloigné  de  ce  que  l'on  avait  espéré,  puisque  le* 
avant-projets  étaient  établis  sur  une  base  de  3  millions  de  voyageurs,  est  ce- 
pendant suffisant  pour  assurer  aux  actionnaires  un  revenu  convenable. 


—  Académie  de*  Science*  db  Pabis.  5éatiee  du  6  janvier.  —  Flusieurs 
communications  au  sujet,  ouà  propos,  delà  découverte  de  .M.  Daguerre,  ont  suc* 
cessivement  attiré  l'attention  de  l'.^cadémie.  L'apparition  des  couleurs  sur  la 
surface  grise  de  l'image  photogénée  est  un  fait  presque  inespéré  et  digne  du  pins 
grand  intérêt.  M.  Iler.scbell  était  déjà  parvenu  à  obtenir  la  reproduction  de  pte- 
sieurs  couleurs,  mais  les  rayons  rouges,  les  plus  inefficaces  aux  actions  chimique*, 
avaient  toujours  refusé  de  venir  se  peindre  sur  ces  plaques.  Aujourd'hui, 
M.  Illanqui  envoie  de  Toulouse,  à  M.  Arago,  une  épreuve  *ar  laquelle  la 
briques  d'une  maison  et  les  tuile*  qui  la  recouvrent  oot  dfpoad  des  teialc* 
rougeàtres;  malheureusement,  lei  volet*  vert*  *e  «ont  awii  reprodaila  ca 
rouge. 

M.  Daguerre  avait  aussi  reconnu  de  curieuse*  différences  entre  radiaa 
chimique  des  rayons  solaires  du  matin  cl  do  toir  :  TillMlre  M.  Mtllwd 
écrit,  de  Naples,  qu'il  a  fait  des  observations  analog«e*  sarle*  nyoïM  eriori- 
fiques. 

«J'ai  pu  constater,  dit-il,  que  le  maximum  de  température  n'e»t  pa*  ttnjuw» 
à  la  même  place  dans  l'espace  obscur  qui  se  prolonge  au-delà  de  la  limite  rouge 
du  spectre,  mais  tantôt  plus,  tantôt  moins  éloigné  de*  couleurs,  et  criera  det 
circonstances  parfaitement  semblable»  quant  à  la  force  du  rajumemeol,  à  la 
sérénité  du  ciel  et  à  la  transparence  de  l'air.  J'en  conclus  que  le*  rajoa*  cal^ 
rifiques  dénués  de  lumière  nous  arrivent  en  quantité  plu*  tm  malt 
selon  l'état  de  certaines  constitutions  atmosphériques  qui  n'eiercenl  an 
influence  sur  la  transmission  des  rayons  lumineux.  Or,  il  me  semble  qu'il  y  a 
une  très-grande  analogie  entre  ce  phénomène  et  celui  observé  par  M.  Da|Mii(, 
relativement  à  l'arlion  diverse  des  radiations  chimique*  corretpoodaBtrt  a  des 
hauteurs  égales  du  soleil  au-dessus  de  l'horlion  Dan»  ce  dernier  ra»,  *•  fOift 
la  partie  obscure  de  cette  radiation  située  au-dria  de  la  hmie  violrtie  qui 
éprouverait  sur  son  chemin  une  abaorplioii  plu*  ou  moia*  (raadr,  <•  vertu 
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d'une  certaine  modiGcalion  qui  n'altérerait  pas  la  traosparence  de  l'atmo- 
«phère.  Il  est  vrai  que,  dans  celte  hypothèse,  il  faudrait  admettre  que  la  per- 
méabilité de  l'air  pour  les  rayons  chimiques  obscurs  peut  différer,  dans  certains 
cas,  de  la  perméabilité  pour  les  rayons  lumineux.  Mais  n'avons-nous  pas  aujour- 
d'hui un  très-grand  nombre  de  faits  qui  prouvent  qu'il  en  est  réellement  ainsi 
à  l'égard  des  effets  optiques,  calorifiques,  phosphogéniques  et  chimiques,  pro- 
duits par  le  même  rayonnement  ?  » 

Certes,  jamais  plus  magnifique  eipérience  de  physique  n'a  été  plus  admira- 
blement fécondée  que  celle  de  Newton  sur  l'analyse  de  la  lumière.  Cette  mer- 
veilleuse opération ,  qui  sépara  la  lumière  solaire  en  ses  éléments  diversement 
colorés ,  a  été  successivement  complétée  par  ces  beaux  corollaires  qui  distin- 
guèrent tour  à  tour  les  rayons  calorifiques  et  chimiques  contenus  dans  le 
rayon  unique  introduit  dans  la  chambre  obscure  du  physicien.  Parmi  les  con- 
tinuateurs de  Newton ,  M.  Melloni  doit  occuper  le  premier  rang,  et  cet  illustre 
savant  ne  néglige  rien  pour  compléter  l'ensemble  de  ses  travaux.  Après  avoir 
reconnu  à  certaines  substances  la  propriété  de  laisser  passer  les  rayons  calo- 
rifiques partis  du  soleil,  en  arrêtant  les  rayons  de  même  espèce  dus  à  des  foyers 
terrestres,  il  est  parvenu  dans  ces  derniers  temps,  en  recouvrant  de  noir  de 
fumée  une  lame  de  sel  gemme,  à  composer  une  substance  ayant  des  propriétés 
inverses  ,  c'est-à-dire  diatliermane  pour  les  rayons  calorifiques  émis  par  des 
sources  terrestres ,  et  alhermane  pour  la  chaleur  solaire.  Ces  derniers  résul- 
tats ont  donné  matière  a  une  réclamation  de  priorité  de  la  part  de  M.  Forbe , 
professeur  à  l'université  d'Edimbourg.  Il  parait ,  en  effet ,  que  cet  honorable 
savant  avait  déjà  observé  la  propriété  reconnue  par  M.  Melloni  au  sel  gemne. 
D'après  une  publication  antérieure,  il  avait  signalé  le  même  fait  pour  une  feuille 
de  mica  désagrégée  par  la  chaleur.  Il  sufiBt  même,  d'après  lui,  de  rayer  transver- 
salement une  lame  de  sel  gemme  pour  lui  faire  contracter  la  même  propriété. 

—  M.  Léon  Duparc,  officier  de  notre  marine,  attaché  aux  bateaux  à  vapeur  de 
l'État,  écrit  à  l'Académie  et  lui  annonce  que ,  depuis  plusieurs  années ,  on 
est  parvenu  à  démonter  en  une  minute  les  palettes  des  roues  de  nos  ba- 
teaux à  vapeur,  quand  on  veut  les  faire  marcher  à  la  voile.  Il  s'étonne  que  de 
nombreux  ouvrages  anglais  se  proposent  encore  la  solution  de  ce  problème, 
et  semblent  ignorer  les  résultats  obtenus  depuis  longtemps  par  notre  ma- 
rine. On  est  aussi  parvenu  à  exécuter  sans  danger  cette  opération,  longtemps 
périlleuse,  au  moyen  d'une  chaîne  sans  fin,  mue  par  un  treuil  placé  sur  le 
pont ,  et  réglant  le  mouvement  de  la  roue  pendant  qu'on  la  démonte. 

— M.  de  Pambour  fait  une  nouvelle  communication  sur  les  machines  à  vapeur; 
Jusqu'ici  on  avait  très-imparfaitement  étudié  la  force  de  vaporisation  de  ces 
machines,  d'où  dépendent  essentiellement  leurs  effets.  En  comparant  la  capa- 
cité vaporisante  de  la  chaudière  à  celle  des  tubes  que  parcourt  la  vapeur  hors 
de  l'action  immédiate  du  foyer ,  on  avait  assigné  entre  les  effets  de  ces  deux 
portions  de  la  surface  de  chauffe,  le  rapport  de  3  à  1.  M.  Pambour  a  constaté, 
par  des  expériences  répétées  sur  trois  chaudières  de  locomotives,  que  ce  rapport 
était  entièrement  inexact,  et  que  la  vaporisation  due  à  la  chaudière  proprement 
dite ,  loin  d'être  triple  de  celle  que  donnent  les  tubes ,  devait  être  considérée 
comme  à  peu  près  équivalente ,  tant  que  la  surface  des  tubes  n'excéderait  pas 
dix  fois  celle  du  foyer. 


Des  Brevets  d'Investion  Pais,  et  de  ceux  Expirés.— Tous  les  trois  mois, 
il  parait,  dans  le  Bulletin  des  Lois,  une  ordonnance  royale  contenant  la 
liste  des  brevets  pris  pendant  le  trimestre.  On  ne  communique  rien  au  pu- 
blic avant  cette  publication.  La  dernière  ordonnance,  qui  est  du  18  décembre 
1839,  n'a  pas  encore  été  publiée. 

Voici  la  liste  des  principaux  brevets  expirés  contenus  dans  le  dernier  volume 
publié  par  le  ministre  du  Commerce. 

AGRICULTURE  (Instro.ments  d'),  3597.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans , 
en  date  du  30  juin  1833,  au  sieur  Bkei  (Jean-Anioine),  à  Vielmannay  (Nièvre) 
pour  une  machine  à  battre  le  trèfle,  et  pouvant  pulvériser  le  plâtre. 

CUAUFFAG£,3â:U.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  6  juillet  1832, 
au  sieur  Villain  fils  (Fkançois-Théodobe),  au  Havre,  pour  une  cuisine  ma- 
rine économique. 

3514.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  3  juillet  1822,  au  sieur 
Tbomchei  Tissomniëue,  à  Soissons,  pour  un  appareil  servant  à  empêcher  les 
cheminées  de  fumer. 

CLOUS,  3562.  Brevet  d'invention  de  quinze  ans ,  en  date  du  19  juin  1823, 
aux  sieurs  Chetenier  et  comp.,  à  Lyon,  pour  une  machine  à  faire  les  clous. 

3504.  Brevet  d'invention  de  quinze  ans,  en  date  du  31  janvier  1822,  aux  sieurs 
Laroche  et  Monnieb  ,  à  Paris,  pour  une  machine  à  fabriquer  les  clous  d'épin- 


gles à  pointes  tournées .  Brevet  d'addition  et  de  perfectionnement  du  8  janvier  Ifâl. 

COMBUSTIBLES,  3558.  Brevet  d'invention  de  quinze  ans,  en  date  du  22 
mars  1828,  au  sieur  Cassagnieu  (Maximin),  à  Paris,  pour  un  appareil  propre 
à  la  distillation  et  à  la  carbonisation  de  la  tourbe. 

FILTRAGE ,  3509.  Brevet  d'invention  de  dix  ans ,  en  date  du  11  mai  1827, 
au  sieur OcARNiER,  à  Paris,  pour  un  filtre  clarificateur  à  haute  pression. 

FOSSES  D'AISANCE,  3570.  Brevet  d'invention  de  dix  ans,  en  date  du  4  mai 
1^7,  au  sieur  Havabd,  à  Paris,  pour  un  appareil  inodore  de  fosses  d'aisances. 

3573.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans ,  en  date  du  16  novembre  1832,  a« 
sieur  Petev  (Louis-Marie),  à  Paris ,  pour  une  garde-robe  inodore. 

PLATRE,  3613.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  27  août  1833,  an 
sieur  Dubibf  (Guillaume),  à  Mâcon,  pour  une  machine  à  pulvériser  le  plâtre. 

SOUFFLETS ,  3503.  Brevet  Jinvention  de  dix  ans ,  en  date  du  20  février 
1827,  au  sieur  Ratiek  (Joachim),  à  Rennes,  pour  la  construction  perfectionné 
des  cylindres  en  bois  servant  aux  soufflets. 


Faits  Divers.  —  On  lit  dans  le  Boston  mercantile  Journal  :  —  Nous 
venons  d'être  témoins  d'une  expérience  fort  intéressante  :  des  sacs  cylin- 
driques ,  en  forte  toile  de  coton ,  divisés  en  trois  compartiments  et  pouvant 
contenir  2,500  pieds  cubes  d'air,  furent  placés  sous  la  quille  d'un  cutter  de 
l'Ëtat  et  solidement  arrêtés  par  des  cordes.  On  avait  rendu  ces  sacs  imper- 
méables à  l'eau  et  a  l'air,  au  moyen  d'une  préparation  de  caoutchouc,  exécutée 
sous  la  direction  de  l'inventeur,  M.  Mac-Kean  ,  et  on  les  chargea  d'air  com- 
primé à  l'aide  de  deux  pompes  foulantes ,  mises  en  communication  avec  les 
sacs  par  des  tuyaux.  De  cette  manière,  le  cutter  fut  graduellement  soulevé 
à  une  hauteur  considérable. 

A  l'aide  de  cet  appareil ,  on  pourra  diminuer  le  tirant  d'eau  des  grands 
vaisseaux  et  les  faire  surmonter  les  hauts  fonds  qui  barrent  l'entrée  des  ports 
de  la  iVouveiie-Oriéons,  de  Mobile,  de  Oracoke  Inlet,  etc.,  sans  les  déchar- 
ger. On  pourra  aussi  employer  ce  procédé  pour  relever  les  vaisseaux  sous  l'eau. 

—  M.  Philip  Hardwick,  l'architecte  duGoldsmith's  Hall  et  de  la  station  du 
London  and  Birmingham  Bailwùy,  à  Londres,  vient  d'être  nommé  membre 
de  l'Académie  Royale  de  Londres,  et  M.  Cockerell,  architecte  savant  et  éclairé, 
déjà  membre  de  l'Académie  Royale  de  Londres ,  vient  d'être  nommé  pro- 
fesseur d'architecture,  à  la  place  de  M.  Wilkins,  décédé.  Les  architectes 
anglais  paraissent  unanimes  dans  leur  approbation  de  cette  nomination ,  dont 
ils  attendent  les  plus  heureux  effets. 

—  Depuis  1832,  16,899  permissions  de  voirie  ont  été  délivrées  à  Paris ,  et 
3,000  nouvelles  maisons  ont  été  construites.  Dans  ce  chiffre,  l'année  1839  fi- 
gure pour  2,100  permissions  de  voirie  et  250  nouvelles  maisons. 

—  M.  MicnEL  Chevalier  publiera  très-prochainement  V Histoire  et  la  Des- 
cription des  Voies  de  Communication  aux  États-Unis. 

—  Notre  rédacteur  en  chef,  M.  César  Dalt,  et  deux  des  collaborateurs  de  la 
Revue,  MM.  Victor  Cosie,  Capitaine  du  Génie,  et  Ed.  Teisserenc,  ancien  élève 
de  l'École  Polytechnique ,  viennent  de  passer  près  de  cinq  mois  à  parcourir 
l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande,  afin  d'y  étudier  l'état  de  l'architecture,  de 
l'industrie  et  des  travaux  publics,  et  d'y  organiser  des  relations  suivies  avec 
les  hommes  spéciaux  de  la  Grande-Bretagne.  L'annonce  de  notre  publicatiot 
a  été  partout  accueillie  avec  une  vive  sympathie.  La  Revue  communiquer 
prochainement  à  ses  lecteurs  les  résultats  des  études  de  ces  Messieurs. 

Pbw-icatiohs  Nocveues.  —  Nous  rendrons  prochainement  compte  des 
ouvrages  suivants  : 

lo  Sketch  ofthe  Civil  Engineering  of  North  America,  by  David  Stb- 
VENSON,  civil  engineer  ;  published  by  J.  weale,  London. 

2°  Outline  of  the  method  of  conducting  a  Trigonometrical  Survey  for 
the  formation  of  Topographical  Plans,  and  Instructions  for  filling-in  the 
interior  détail,  etc.,  by  lieutenant  Frome,  R.  Engineers.  F.  R.  A.  S.  and 
A.  I.  C.  F.  published  by}.  Weale,  London. 

3»  Studies  and  Examples  ofthe  modem  School  of  English  Architec- 
ture :  The  Travellers'  Club-House.  by  Charles  Barry,  architect;  engrof 
vings  by  Le  Kecx;  accompanied  by  an  Essay  on  the  présent  state  ofar-» 
chitectural  study,  by  W.  U.  Leeds;  London,  }.  Weale. 

4°  Architectura  domestica,  von  A.  de  Chateauneuf;  London,  Ackeb 
UANN  and  Company.  Paris,  Broceaus  et  Ayenabius. 
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ARCHITECTURE  BYZANTINE. 


DEUXIEME    ET    DEBNIE8    ABTICI.B. 


FAÇADES  LATÉRALES  ET  POSTÉRIEURES. 


PREMIER  SYSTÈME.  Depuis  Constantin  jusqu'au  VIII* 
tnviron.  —  Les  façades  latérales  des  églises  byzantines  de  la  pre- 
mière période  de  l'art  offrent  peu  de  différence  avec  les  faces 
principales  ;  leurs  formes  simples  et  carrées  sont  surmontées 
d'un  couronnement  horizontal;  un  premier  étage  de  fenêtres  y 
indique  d'une  manière  précise  que  la  tribune  des  femmes  s'é- 
tend sur  les  collatéraux  du  temple ,  et  s'arrête  aux  environs  du 
sanctuaire,  vers  le  mur  q^ii  termine  l'édifice  à  l'orient.  Une 
porte  latérale  s'ouvre  au-dessous  de  ces  fenêtres  ;  comme  celles 
de  la  façade  principale,  elle  est  formée  d'un  chambranle  en 
pierre  ou  en  marbre,  surmonté  d'un  arc  destiné  à  décharger  le 
linteau  de  la  construction  qui  le  surmonte.  Pans  cette  première 
période,  le  porche  ou  narlhex,  dont  les  extrémités  arrivent  jus- 
qu'aux faces  latérales  de  l'édifice,  se  trouve  compris  dans  l'en- 
semble de  la  construction,  parce  qu'il  s'élève  dans  toute  la  hau- 
teur de  l'église,  le  gynécée,  ou  tribune  des  femmes,  étant  ordi- 
nairement établi  au-dessus.  Il  n'en  fut  pas  de  môme  dans  les 
époques  suivantes,  comme  nous  l'indiquerons  bientôt. 

Sur  les  façades  postérieures,  les  absides  primitives  sont  simples, 
plutôt  demi-circulaires  qu'en  polygone.  L'église  de  Saint-Vital 
do  Ravenncs  fait  exception.  Dans  ces  absides,  sont  pratiquées 
trois  ouvertures  cintrées  formant  autant  de  fenêtres.  L'auteur 
grec  anonyme  qui  décrit  l'église  de  Sainte-Sophie  dit  qu'un 
ange  apparut  à  l'empereur  Justinien  pendant  la  construction  de 
l'église,  et  lui  ordonna  de  faire  trois  fenêtres  à  l'abside,  pour  en 
consacrer  une  à  chacune  des  trois  personnes  de  la  Trinité.  L'é- 
glise de  Sergius  et  Bacchus ,  dont  le  plan  est  joint  au  premier 
article,  présente  la  même  disposition. 

Un  rang  de  niches  demi-circulaires  surmonte  les  fenêtres  pra- 
liquéos  dans  les  absides,  et  remplace  les  nombreuses  ouvertures 
qui,  dans  îc  moyen-âge,  occupent  le  sommet  des  chevets  de  nos 


églises.  Les  Vénitiens  ont  imité  les  Byzantins  dans  la  eoottroc- 
tion  de  l'abside  principale  de  Saint-Marc,  qu'ils  conumneènat  * 
élever,  en  996,  à  l'instar  des  temples  chrétiens  de  l'Orient 

DEUXIÈME  SYSTÈME.  Du  VIll*  au  Xh  iiielt.  —  Lorsque 
le  système  de  constructions  extradossées  que  nous  avons  dé- 
veloppé dans  le  premier  article  (page  13),  s'établit  en  Orient 
pour  la  décoration  des  façades  principales  des  églises  byzantines, 
les  faces  latérales  de  ces  édifiées  subirent  des  modiflcations  no- 
tables: au-dessous  du  dôme  principal  on  vit  s'élever  des  trans- 
septs  cylindriques  a  leur  sommet,  et  analogues  à  l'extrémité  oc- 
cidentale de  la  nef  de  l'église  de  Moni  lis  Kor<u,  que  nous  avoDS 
publiée  précédemment  {page  ik).  Le  Théotocot,  église  située  au 
bas  de  la  mosquée  de  Soliman,  est  ainsi  disposé.  A  l'église  df 
Sainte-Théodosia  les  transsepts  manquent ,  mais  deux  grandes 
fenêtres,  dont  la  partie  supérieure  est  extradossée,  occupent  le* 
deux  extrémités  des  faces  latérales,  et  leur  donnent  un  caractère 
particulier  à  la  seconde  période  de  l'art  byzantin.  C'est  à  la 
même  époque  que  le  narthex,  se  couronnant  aussi  de  voûtes  cy- 
lindriques, apporte  sur  les  façades  latérales  des  églises  des  formes 
arrondies  par  le  haut,  pour  y  tracer  des  contours  singuliers;  le 
Théotocot,  le  Pantocratorel  l'église  de  Uoné  lis  Korai,  en  oITrent 
des  exemples.  Dans  cette  seconde  période  de  l'architecture  chré- 
tienne de  l'Orient,  paraissent  les  fenêtres  géminées  et  trilobées. 
si  fréquemment  imitées  dans  nos  églises  du  moyen-é^e. 

Les  absides  prennent  généralement  la  forme  en  polygone; 
lorsque  des  fenêtres  sont  pratiquées  sur  chacun  des  pans  cou- 
pés, il  arrive  que  les  retombées  de  leurs  arcs  sont  portées  deux 
à  deux  sur  des  colonneltes  placées  à  chacun  des  angles  saillants, 
ce  qui  donne  une  grande  légèreté  à  l'ensemble  de  l'abcide  ;  c'est 
ainsi  qu'est  disposée  celle  du  Thiotocos. 


Fig.   1. — Abiuir  au  ThiotOCOt. 

TROISIÈME  SYSTÈME.  Epoque  de*  eonquita  vénitiennts.  —  L'in- 
fluence vénitienne  se  fait  voir  sur  les  façades  latérales  des  église» 
d'Orient,  comme  nous  l'avons  indiqué  précédemment  dans  les 
autres  parties  des  édifices.  Lorsqu'on  approche  de  l'époque  des 
conquêtes  vénitiennes  en  Grèce,  les  transsepts  sont  surmontés  de 
toilsaigusen  pignons  (fig.  2) .  La  ville  d'.4lhènes,  où  les  Occidentaux 
exercèrent  une  longue  influence,  est  riche  en  monumentschrélient 
dans  lesquels  on  reconnaît  cette  influence  au  premier  aspect.  Les 
plusremarquables  sont  les  deux  églises  situées  auprès  du  portique 
d'Auguste,  et  la  cathédrale,  édifice  qui,  plus  que  tout  autre. 
ofl're  l'alliance  des  arts  de  l'Occident  et  de  l'Orient.  Une  grande 
richesse  d'ornements  accompagne  les  divers  membres  d'architec- 
ture qui  décorent  les  faces  secondaires  de  ce  temple,  et  ven 

T.    I.  » 


87 


f.  midi,  de  nombreuses  traces  d'enduits  encore  conservés  démon- 
trent que  la  peinture  s'alliait  aux  productions  du  ciseau  pour 


i« 


Fig,  S.  —  Transsepts  de  la  Panagia  Lycodimo. 

ajouter  à  l'effet  que  devait  présenter  l'ensemble  de  cette  église. 
Des  sujets  de  l'Histoire  Sainte  sont  représentés  sur  les  enduits  : 
on  y  voit  un  saint  George  à  cheval,  et  quelques  personnages 
encore  entiers. 

Les  absides  de  la  troisième  période  de  l'architecture  byzantine 
perdent  la  gravité  de  formes  qui  les  caractérisait  dans  l'ori- 
gine :  elle  s'allongent  démesurément,  se  percent  de  nombreuses 
fenêtres  géminées ,  et  s'élèvent  au  nombre  de  trois  sur  des 
plans  en  polygone.  C'est  ainsi  que  se  présentent  celles  de  l'église 
de  la  Panagia  Lycodimo  à  Athènes,  et  de  la  cathédrale  de  la 
même  ville. 

co.\STRUCTiOjy  byz.^lNïine.  —  Après  avoir  fait  connaître  les 
diverses  formes  adoptées  par  les  Byzantins  pour  décorer  le  front 
de  leurs  églises,  nous  devons  entrer  dans  quelques  détails  sur 
les  différents  modes  de  construction  employés  parles  architectes 
orientaux  des  premiers  siècles  chrétiens. 

On  reconnaît  dans  les  plus  anciens  édifices  de  Constantinople 
une  très-grande  analogie  avec  le  système  de  construction  em- 
ployé dans  les  églises  de  Rome  :  à  Saint-Laurent,  et  d'autres  mo- 
numents contemporains  de  Constantin ,  les  constructeurs  ont 
placé  des  briques  par  couches  horizontales  pour  former  liaison 
entre  les  assises  de  moellons  ;  dans  ces  mômes  églises,  on  trouve 
aussi  la  brique  employée  seule  pour  former  les  cintres  des 
portes  et  des  fenêtres,  et  quelquefois  mêlée  aux  claveaux  en 
pierre;  les  Byzantins  ont  suivi  ce  système  de  maçonnerie. 

Les  corniches  et  les  impostes  d'un  grand  nombre  d'églises  de 
(Constantinople  et  de  la  Grèce  sont  composées  d'assises  de  bri- 
((ues  superposées,  et  dans  un  ou  deux  rangs  chaque  brique 
se  présente  diagonalement  et  offre  au  dehors  un  angle  en 
saillie,  ce  qui  forme  une  ornementation  simple  et  d'une  exécu- 
tion facile. 

Dans  la  Morée  et  dans  quelques  églises  d'Athènes,  indépen- 
damment des  assises  horizontales  en  briques  placées  entre  les 
moellons  ou  les  pierres,  on  voit  des  joints  verticaux  formés  de 
même  en  terre  cuite,  de  sorte  que  chaque  pierre  se  trouve  en- 
cadrée dans  de  la  brique. 

La  Panagia  Lycodimo  et  l'église  des  Saints-Apôtres  à  Athènes 
offrent  des  combinaisons  plus  riches  encore  par  l'emploi  multi- 
plié de  la  terre  cuite  ;  entre  des  assises  horizontales,  dans  les- 
quelles les  briques  présentent  leurs  angles,  comme  il  a  été  dit 
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plus  haut,  on  voit  les  dessins  les  plus  variés,  exécutés  avec  de 
la  tuile,  pour  former  des  frises  dont  les  motifs  sont  tantôt  ont 
croix  grecque  au  milieu  d'un  cadre,  dont  les  quatre  angle» 
sont  occupés  par  des  courbes;  tantôt  une  étoile  ou  un  soleii 
de  même  exécuté  avec  de  la  brique,  et  dont  l'entourage  se  com- 
pose de  quatre  angles  droits,  ou  gamma,  figure  symbolique  delà 
Trinité ,  dans  un  compartiment  voisin  des  courbes  et  des  angles, 
se  combine  de  manière  à  former  une  véritable  mosaïque. 


Fig.  3.  —  Détails  de  construction  de  la  Panagia  Lycodimo. 

On  voit  à  Constantinople,  à  l'église  nommée  par  les  Grecs; 
Monè  tèsKoras,  un  appareil  à  réseaux,  semblable  au  reticulatum 
des  Romains,  et  rappelant  l'usage  que  les  chrétiens  d'Italie  en 
ont  fait  à  la  chapelle  de  Gabie,  et  dans  quelques  autres  monu- 
ments des  premiers  siècles  de  notre  ère.  Le  grand  appareil  en 
pierre,  chez  les  Byzantins,  est  le  même  que  celui  de  tous  les 
peuples.  Les  claveaux  des  arcs  sont  coupés  de  manière  à  se  lier 
'es  uns  aux  autres,  et  à  devenir  mutuellement  solidaires  en  se 
cramponnant  deux  à  deux  ;  système  employé  quelquefois  par  le» 
Romains,  et  dont  un  exemple  existe  en  France,  au  théâtre  d'O- 
range. Par  ce  moyen  de  couper  les  claveaux,  si  une  rupture 
s'opère,  la  partie  inférieure  ne  peut  se  détacher.  Les  Arabes  ont 
développé  cette  coupe  de  pierre  au  point  de  donner  aux  joints 
une  forme  sinueuse  ;  on  trouve  des  exemples  des  claveaux  by- 
zantins que  nous  venons  de  signaler,  dans  un  édifice  voisin  de 
la  porte  d'Andrinople,  et  connu  sous  le  nom  de  palais  de  Con- 
stantin. Nous  en  citerons  de  semblables  au  tombeau  de  Théodo- 
ric  à  Ravennes  :  ce  prince  avait  amené  avec  lui  des  artistes  orien- 
taux en  Italie,  ce  qui  explique  la  présence  de  ces  détails  byzantins 
dans  la  ville,  qui  fut  longtemps  sous  la  dépendance  des  empereurs 
de  Constantinople,  et  qu'ils  administraient  par  des  exarques. 

Dans  les  constructions  des  églises  d'Orient,  l'arc  en  fer  à  che- 
val était  quelquefois  en  usage  ;  on  en  trouve  des  exemples  à 
Athènes,  à  l'église  située  aujourd'hui  dans  l'axe  de  la  grande 
rue,  qui,  de  la  porte  du  Pyrée,  se  dirige  vers  le  palais  du  roi 
Othon;  ordinairement  les  architectes  byzantins  employaient  le 
plein-cintre  pur,  et  formé  avec  des  claveaux  en  pierre,  comme 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  ou  avec  des  briques  seules  ou 
alternées  dans  du  moellon  ;  c'est  donc  dans  des  exemples  rares 
qu'ils  ont  étendu  le  cintre  au-dessous  de  son  point  de  centre 
jusqu'à  lui  donner  la  forme  d'un  fer  à  cheval.  On  a  faussement 
attribué  cet  arc  aux  Arabes,  et  comme  nous  le  trouvons  chez 
les  Byzantins,  il  est  juste  de  le  leur  rendre  puisqu'il  leur  appar- 
tient (1). 


(1)  Du  seul  fait  que  les  artistes  byzsntins  aient  fait  usage  de  l'arc  en  fer  i 
cheval  avant  les  artistes  arabes,  il  faut  convenir  qu'il  ne  s'ensuit  pas  néces- 
sairement que  les  premiers  aient  été  les  inventeurs  de  l'architecture  arabe,  pas 
plus  que  les  Étrusques ,  chez  lesquels  on  rencontre  parfois  l'ogive ,  n'ont  été  les 
créateurs  du  style  d'architecture  dont  cette  forme  constitue  l'élément  essentiel  ; 
mais  lorsqu'à  cette  observation  on  en  ajoute  d'autres,  on  finit  par  établir  à 
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IMÉKIEUU  DES  ÉGLISES. 

PREMIÈRE  PÉRIODE.  VestibuU».  —  Après  l'cîxamen  des  formes 
extérieures  de  la  basilique  chrétienne  de  l'Orient,  les  disposi- 
tions iritt^rieures,  qui  n'offrent  pas  moins  d'inliirfit,  doivent  être 
décrites  do  inériie  dans  tous  leurs  détails. 

Lesnarthex  précèdent  les  nefs;  ils  sont  généralement  voûtés 
en  berceaux  dans  les  premiers  siècles  de  l'église  byzantine.  Celui 
!c  Sainte-Sophie  do  Constanlinople,  le  seul  de  la  première 
époque  qui  ail  con  ervé  toute  sa  décoration,  doit  servir  de  base 
à  ces  éludes  :  il  est  double  (voir  le  plan  de  Sainle-Sopkie ,  pre- 
mier article);  neuf  portes  communiquent  à  la  nef  du  temple.  Des 
tables  de  marbre  de  diverses  couleurs,  incrustées  sur  les  murs, 
y  forment  une  décoration  analogue  à  celle  qui  était  en  usage 
dans  l'antiquité.  Au-dessus  des  portes  seulement  étaient  des 
peintures  en  mosaïque  qui  n'existent  plus  ;  le  voyageur  Taver- 
tiier  les  a  vues  lorsqu'il  visita  Constanlinople  dans  le  courant  du 
dix-septième  siècle.  De  belles  portes  en  bronze,  couvertes dor- 
nenientsd'un  bon  goiit,  roulent  sur  leurs  gonds  depuis  la  con- 
struction du  temple,  et  forment  la  plus  riche  décoration  du  vesti- 
bule. 

Paul  le  Siienciaire  et  l'auteur  grec  anonyme  qui  décrivaient  l'é- 
glise de  Jusliiiien.  lorsqu'elle  était  encore  dans  son  intégrité,  nous 
apprennent  qu'aux  extrémités  du  narthex  on  avait  établi  de 
nombreuses  fontaines  en  bronze,  destinées  aux  ablutions  recom- 
mandées aux  ciirétiens  avant  d'entrer  dans  le  temple. 

Ces  fontaines,  composées  de  tètes  de  cerf  et  de  lion,  avaient 
fait  donner  au  narthex  le  nom  de  Leontium  ou  Leontarium.  Les 
Turcs,  conservateurs  de  toutes  les  traditions  anciennes,  ont  en- 
core, dans  la  cour  sacrée  qui  précède  leurs  mosquées,  une  fon- 
taine d'ablution,  et  l'on  voit  à  la  Solimanie  et  à  la  mosquée 
d'Achmelà  Constanlinople,  indépendamment  des  fontainesisolécs, 
de  nombreuses  rigoles  établies  sous  les  vestibules  du  temple  ;  on 
peut  y  voir  un  souvenir  de  celles  qui  décoraient  le  narthex  de 
Sainte-Sophie. 

DEUXIÈME  PÉRIODE.  Jusqu'au  onzième  siècle.  —  Les  vestibules 
des  églises  construites  durant  le  règne  des  successeurs  de  Justi- 
nien  se  modifièrent  dans  leur  décoration  intérieure  ;  la  mosaïque 
prévalut  sur  les  marbres  incrustés.  Les  églises  de  Monè  tes  Koras, 
de  Sainte— Théodosia  et  le  Théotocos  en  conservent  des  traces 
nombreuses.  C'est  à  l'imitation  de  ces  monuments  que  la  cathé- 
drale de  Saint-Marc  de  Venise  fut  construite,  et  son  vestibule 
offre  la  plus  grande  analogie  avec  leurs  narthex.  Celui  qui  pré- 
cède la  dernière  de  ces  trois  églises  grecques  de  Constantlnople, 
est  surmonté  de  trois  dômes  élevés.  Devant  les  murs  qui  forment 
ses  parois,  sont  placées  des  colonnes  antiques  couronnées  de 

peu  près  dans  quelle  proportion  cnacun  a  pu  concourir  à  l'œmTe  générale; 
tnssi  peut-être  ne  trouvera-t-oii  pas  entièrement  hors  de  propos  la  citaUon 
que  nous  joignons  ici,  et  qui  est  extraite  des  prolégomènes  historiques  d'nn- 
Khaldoun,  auteur  arabe  (liv.  v,  chap.  24). 

«  Un  observe  que  les  peuples  nomades ,  chez  lesquels  la  civilisation  ne  fait 
que  de  commencer,  sont  ol)lig('s  d'avoir  recours  à  d'autres  pays  poor  troaver 
des  personnes  versées  dans  l'architecture. 

«  C'est  ce  qu'on  a  vu  du  temps  du  Khalife  Oualid,  fils  d* il&d<i<m«(«it,  lors- 
«lu'il  voulut  élever  une  mosquée  à  Médine,  une  autre  a  Jérusalem,  et  une 
autre  k  Damas ,  où  cette  dernière  porte  encore  son  nom 

Il  11  fut  oblige  d'cnvo]  iT  ù  Constanlinople  demander  a  l'emiirrcur  grec  des 
ouvri(<rs  habiles  dans  la  bâtisse,  et  ce  souverain  lui  adressa  efreotivemcnt  des 
gens  en  état  de  remplir  ses  vues.  >  (A',  du  D.) 


leurs  chapiteaux .  qui  supportent  le»  retombées  de»  voûte»  de 
vestibule.  Entre  ces  colonnes  sont  pratiquées  trois  porte»  en- 
cadrées de  chambranles  en  marbre;  elles  donnent  entrée  à  b 
nef.  Indépendamment  de  ces  porte»,  on  a  percé  deux  grwaâm 
fenêtre»  non  moins  ijches  par  leurs  encadrements;  elle»  l'oo» 
vrent  du  vestibule  sur  la  nef  ;  leur»  appuis  sont  de  grandes  table  < 
de  marbre  décorées  d'entrelas  et  de  croix  grecques  sculptés  eri 
relief.  Ce*  deux  feoétre»  sont  roisines  de  la  porte  principale. 


Fiy.  *.  —  Fenêtre  dans  le  vetlibule  du  Théotoeot. 

TROISIÈME  PÉRIODE.  —  Dans  Ics  églises  contemporaines  de» 
Comnèncs,  qui  s'élevèrent  à  partir  du  onzième  siècle,  et  de  ce 
nombre  sont  la  plupart  des  petits  temples  chrétiens  de  la  ville 
d'Athènes,  la  décoration  du  narthex  est  simple  ,  les  voûtes  »onl 
construites  en  berceau  dans  le  sens  de  la  longueur;  on  y  recon- 
naît plutôt  des  traces  de  peintures  à  fresque  que  de  mosaïques  . 
substitution  qui  s'était  opérée  de  même  en  Italie.  Nous  avons  in- 
diqué précédemment  que  l'innuence  occidentale  avait  été  grande 
à  partir  du  onzième  siècle  sur  les  aria  de  l'Orient 

Le  vestibule  de  la  cathédrale  d'Athènes  n'est  éclairé  que  par 
deux  fenêtres  étroites,  placées  très-haut  i  ses  deux  extrémités  ei 
closes  par  des  tablettes  de  marbre  fort  minces  percées  de  nom- 
breux trous  circulaires.  Le  narthex  de  la  petite  église  située  au- 
près du  portique  d'Auguste  est  décoré  d'un  tombeau  en  marbre 
qui  s'élève  à  son  extrémité  septentrionale.  De  riches  détails  de 
sculpture  encadrent  les  portes  qui  de  ce  vestibule  donnent  accès 
dans  la  nef;  elles  en  font  un  des  plus  riches  narthex  de  cette 
dernière  période  de  l'architecture  byzantine. 

Quelques  églises  modernes  de  la  Grèce  présentent  un  fait  par- 
ticulier :  on  a  placé  dans  leurs  porches  des  stalles  destinées  i  con- 
tenir la  foule  des  fidèles  lorsque,  dans  les  grandes  solennités,  le» 
nefs  sont  insuffisantes;  les  églises  de  San-Demitri  k  Smjroe  et  de 
SuD-Spiridion  à  Corfou  sont  de  ce  nombre. 


INTÉRIEURS  DES  NEFS. 


PREMIÈRE  PÉRIODE.  —  Les  nefs  byzantines  sont  généralement 
peu  étendues  en  longueur,  parce  que  le  plan  est  carré  et  que  tout 
l'effet  intérieur  se  centralise  au  milieu  d'une  croix  grecque .  ce 
qui  présente  une  très-grande  différence  avec  les  églises  lalioes. 
toujours  élevées  sur 'un  plan  allongé.  Les  descriptions  qu°Eu<ièbe 
a  données  des  premiers  templcscbrétiens  de  l'Orient  se  rapportant, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  le  premier  article ,  aux  ^ises  de 
Saint- Vital  de  Ravennes  et  à  la  petite  Sainte-Sophie  de  Constan- 
tlnople {ChutchtJc  agia  Sophia),  consacrée  à  Sergius  et  Bacchos. 
nous  ferons  u.sage  des  dispositions  intérieures  de  ces  deux  édi- 
fices pour  expliquer  la  forme  des  nefs  byzantines  de  la  première 
époque. 

La  coupole  de  l'éKlise  de  Saint-Vital  est  très-^evée:  nno» 
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avons  dit  plus  haut  comment  elle  fut  construite ,  avec  des  potiC- 
ries  légères;  des  fenêtres  sont  ouvertes  dans  la  partie  inférieure 
de  la  surface  courbe ,  elles  reposent  sur  le  grand  cercle  hori- 
zontal de  l'hémisphère. 

Des  pendentifs  de  petite  dimension  supportent  le  grand  cer- 
cle inférieur  du  dôme  dans  les  parties  occupées  par  les  angles 
rentrants,  déterminés  par  les  huit  pans  coupés  qui  forment  les  pa- 
rois de  la  nef. 

Sur  chacune  des  faces  intérieures  de  l'édifice,  des  colonnes  de 
marbres  précieux,  surmontées  de  chapiteaux  cubiques  et  dans 
le  style  byzantin  le  plus  caractérisé ,  supportent  des  arcades 
qui  forment,  au  premier  étage,  le  gynécée  ou  tribune  des 
femmes. 

La  même  disposition  d'arcades  supportées  par  des  colonnes 
e  reproduit  à  rez-de-chaussée  ;  des  demi-coupoles,  dont  le  dia- 
mètre est  déterminé  par  l'espacement  des  piliers  intérieurs  de 
la  nef  [voir  le  plan,  col.  8) ,  unissent  à  l'ensemble  de  l'octogone 
central  ces  groupes  de  co-lonncs  et  d'arcs  disposés  en  hémicycles. 
Le  sanctuaire  de  l'église ,  couvert  par  une  voûte  d'arête ,  pré- 
sente, de  même  que  la  nef,  une  tribune  au  premier  étage ,  et  de 
plus,  à  rez-de-chaussée,  trois  entrecolonnements  destinés  à  lais- 
ser libre  le  service  de  l'autel.  La  mosaïque  et  la  peinture  furent 
employées  à  la  décoration  intérieure  de  l'église  de  Saint- Vital , 
selon  les  principes  adoptés  par  les  premiers  chrétiens. 

Le  temple  consacré  à  Sergius  et  Bacchus,  à  Gonstantinople, 
et  que  nous  avons  considéré,  dans  notre  premier  article,  comme 
servant  de  transition  entre  la  première  période  de  l'art  byzan- 
tin et  celle  qui  fut  caractérisée  par  l'église  de  Sainte-Sophie 
(wtr;e|)ian,co^  9),  présente,  à  l'égard  des  dispositions  de  sa  nef, 
des  rapports  directs  avec  Saint-Vital  de  Ravennes.  Au  premier 
étage,  même  tribune  des  femmes ,  composée  d'arcades  que  sup- 
portent des  colonnes  de  marbres  précieux  ;  même  forme  en  tour 
creuse  donnée  à  ces  tribunes  ainsi  qu'aux  entrecolonnements  du 
rez-de-chaussée  ;  on  y  voit  cependant  cette  différence,  que  ces  hé- 
micycles existent  seulement  dans  les  diagonales  du  plan,  tandis 
que  dans  les  axes  principaux  les  colonnes  sont  placées  sur  une 
ligne  droite.  Le  sanctuaire,  moins  riche  que  celui  de  Ravennes, 
est  simplement  ouvert  de  deux  rangs  d'arcades  superposées. 

Les  chapiteaux  en  marbre  blanc  qui  surmontent  les  colonnes 
intérieures  de  l'église  de  Sergius  et  Bacchus  sont  décorés,  ainsi 
que  les  soffites,de  sculptures  peu  saillantes,  dont  les  fonds  sont 
rehaussés  de  couleur  rouge  ou  verte  pour  en  détacher  les  détails  ; 
un  bel  entablement  couronne  l'étage  inférieur. 

Lorsque  l'empereur  Justinien  eut  arrêté  définitivement  la 
construction  de  l'église  de  Sainte-Sophie,  il  écrivit  à  tous  les  gou- 
verneurs et  satrapes  de  ses  provinces  pour  qu'ils  recueillissent  de 
toutes  parts  des  colonnes,  des  marbres  précieux,  des  bronzes,  et 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'ornement  de  ce  temple.  Sa  déco- 
ration intérieure  fut  donc  subordonnée,  aux  riches  éléments 
arrachés  aux  édifices  antiques  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  mineure. 

La  nef  de  l'église  de  Sainte-Sophie  est ,  comme  nous  l'avons 
indiqué  page  10  du  premier  article,  de  forme  allongée,  et,  selon 
l'expression  des  auteurs  anciens  qui  la  décrivent,  ressemble  à  un 
hippodrome  [voir  le  plan).  Les  extrémités  orientale  et  occiden- 
tale se  composent ,  comme  la  nef  de  l'église  de  Sergius  et  Bac- 
chus, de  gros  piliers  anguleux  entre  lesquels  sont  disposées  deux 
colonnes  en  retraite  formant  des  exèdres  à  deux  étages  et  que 
surmonte  une  demi-voûte  sphérique. 


La  partie  centrale  du  plan,  amenée  au  carré ,  contient  entre 
les  piliers  d'angle  quatre  belles  colonnes  de  marbre  oriental  qui, 
de  chaque  côté  de  la  nef,  forment  des  galeries  hautes  et  basses, 
les  premières  servant  de  tribune  pour  les  femmes,  les  secondes 
de  communication  avec  les  bas-côtés  de  l'édifice.  ^ 

Les  quatre  gros  piliers  qui  déterminent  la  partie  centrale  de 
la  nef  portent ,  du  nord  au  midi ,  des  arcs  doubleaux  destinés  ii 
soutenir  la  coupole  centrale  de  l'église.  C'est  au-dessus  de  ce»  i 
arcs,  d'une  étendue  considérable ,  que  les  architectes  Isidore  de 
Milet  et  Anthémius  de  Tralles ,  firent  poser  le  grand  cercle  de  la 
voûte  hémisphérique  qui  surmonte  le  temple,  et  qu'ils  imagi- 
nèrent, pour  la  soutenir,  des  constructions  secondaires  formant 
un  encorbellement  dont  le  but  était  de  racheter  les  angles  du 
plan  carré  de  la  travée  centrale  pour  les  relier  à  la  base  circu- 
laire de  la  coupole.  On  a  donné  le  nom  de  pendentifs  à  ces  con- 
structions courbes,  inconnues  des  anciens,  et  ui  parurent  dans 
ce  temple  pour  la  première  fois. 


Fig.  5.  —  Premier  sysiètnê  de  pendentif. 

Les  extrémités  de  la  nef  de  Sainte-Sophie  sont  couvertes  par 
deux  demi-coupoles  qui  ont  pour  appuis  verticaux  les  grands 
arcs  doubleaux  mentionnés  précédemment,  et  pour  bases  hori- 
zontales les  murs  demi-circulaires  qui  s'élèvent  au-dessus  de  l'en- 
trée de  la  nef  et  en  avant  du  sanctuaire. 

Les  voûtes  sphériques  dont  l'éslise  de  Sainte-Sophie  est  sur- 
montée sont ,  comme  nous  lavons  dit  dans  le  premier  article , 
(col.  13),  sans  cylindre  à  leur  base,  c'est-à-dire  qu'elles  reposent 
immédiatement  sur  les  pendentifs  ;  les  nombreuses  fenêtres  per- 
cées dans  leur  partie  inférieure  produisent  le  plus  bel  cfTct.  La 
peinture  en  mosaïque  décore  l'intérieur  de  ces  coupoles  en  les 
divisant  par  zones  verticales ,  comme  les  côtes  d'un  fruit.  Les 
pendentifs  étaient  enrichis  de  sujets  de  l'histoire  sacrée  ;  ils  ont 
presque  entièrement  disparu.  Toutes  les  parois  verticales  du 
temple  sont  formées  de  placages  en  marbres  précieux. 

SECONDE  PÉRIODE.  —  Daus  la  sccondc  période  de  l'architec- 
ture byzantine  la  disposition  des  nefs  est  plus  simple;  les  colon- 
nes y  deviennent  rares  ;  de  forts  piliers  carrés  les  remplacent  ; 
le  gynécée  et  les  galeries  inférieures  sont  formés  d'arcades  que 
supportent  ces  piliers;  les  pendentifs  se  modifient  et  deviennent 
creux  comme  le  sommet  d'une  niche,  avec  cette  différence  que 
la  courbe  est  une  portion  de  cône  (fig.  G]-  La  coupole  centrales'ex- 
haussesurun  tambour  cylindrique  dans  lequel  sont  percées  les 
fenê.tres  qui  doivent  lui  donner  de  la  lumière  ;  cette  coupole  est 
accompagnée  de  voûtes  sphériques  d'un  plus  petit  diamètre, 
placées  dans  les  bas-côtés  et  au-dessus  du  sanctuaire.  Le  plan 
de  la  Panagia  Lycodimo  d'Athènes,  gravé  sur  la  col.  10  de 
notre  premier  article ,  indique  la  position  de  ces  coupoles  sccob- 


73 


7% 


Fig.  6. 


l'endenlif  de  la  J'anagia  Lycodimo. 


daircs  :  nous  y  joignons  la  coupe  de  la  mftme  église,  pour  faire 
connaître  les  principales  dispositions  intérieures  des  édifices  by- 
rantins  de  la  seconde  époque. 


Fiy.7.  —  Coupe  de  la  Panagia  Lycodimo. 

Pour  la  décoration  intérieure  des  églises,  les  marbres  plaqués, 
dernier  souvenir  des  moyens  employés  par  les  anciens,  dispa- 
raissent entièrement.  La  peinture  en  mosaïque  leur  est  généra- 
lement substituée  depuis  le  sommet  des  coupoles  jusqu'aux 
socles  inférieurs.  Les  voûtes  sont  divisées  en  zones  horizontales 
dans  lesquelles  paraissent  des  représentations  d'apôtres  et  des 
anges  se  groupant  autour  d'une  figure  colossale  de  Christ  qui  oc- 
cupe le  milieu  du  dôme. 

La  lumière  arrive  dans  les  bas-côtés  et  dans  le  sanctuaire  par 
des  fenêtres  géminées  ou  trilobées,  que  closent  des  treillis  en 
marbre,  imités  des  croisillons  antiques. 
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Fig.  8.  —  Clotan  de  fenitrt. 

TROISIÈME  PÉRIODE.  —  Dans  la  troisième  période  enfin ,  les 
distributions  intérieures  sont,  à  peu  de  chose  près,  semblables  à 
celles  de  la  seconde ,  avec  cette  différence  cependant  que  les 
coupoles  s'exhaussent  de  plus  en  plus  sur  les  tambours  qui  les 
supportent,  et  qu'à  la  décoration  en  mosaïque  los  artistes  grecs 


ont  substitué  généralement  la  peinture  à  fresque,  aurebe  que 
l'art  suivit  en  Italie,  comme  nous  avons  eu  plus  d'une  ték-Vot' 
casion  de  le  dire  ;  cet  usage  de  la  peinture  fut  poussé  Josqo'à 
imiter  des  marbres  dans  un  grand  nombre  d'églises  bjzaotinet 
de  cette  troisième  période.  Les  temples  chrétiens  d'Athènes  en 
offrent  de  nombreux  exemples. 

AUTELS  ET  ACCESSOIRES  DES  ÉGLISES. 


La  plupart  des  autels  anciens  oui  disparu  des  sanctuaires  by- 
zantins; les  Turcs  les  ont  généralement  détruits  en  convertissant 
les  églises  en  mosquées;  mais  les  peintures  des  manuscrits  grecs 
nous  ont  conservé  la  forme  des  autels  primitifs  et  de  la  décor»- 
tion  qui  les  surmontait.  Ils  étaient  généralement  cubiques, 
comme  on  peut  le  voir  sur  le  dessin  que  nous  publions  à  l'appui; 
on  n'y  voyait  point,  comme  sur  ceux  des  Latins,  un  gradin  des- 
tiné à  porter  la  croix  et  les  flambeaux.  Sur  les  faces  verticales, 
décorées  d'une  riche  étoffe  à  larges  plis,  on  figurait  par  des  bro- 
deries d'or  et  d'argent  la  croix  grecque  et  les  gammadœ,  em- 
blèmes de  la  Trinité.  Le  ciborium,  porté  par  quatre  colonnes 
placées  aux  angles  de  l'autel,  était  surmonté  d'un  dôme  de  pe- 
tite dimension  ;  les  Grecs  modernes  ont  consenré  cette  forme  à 
la  décoration  de  la  sainte  table. 


Fig.  9.  —  Autel»teihvrium(tirt  du  wkim,:  ■•<  <ic  Jacobut  ilonaeut.  B.K  ) 

En  avant  de  l'autel  s'élève  encore  aujourd'hui,  dans  toutes  les 
églises  grecques,  une  clôture  sacrée,  disposée  comme  l'était 
celle  que  Salomon  fit  placer  devant  le  saint  des  saints  au  temple 
de  Jérusalem.  Cette  clôture  masque  entièrement  le  sanctuaire, 
excepté  devant  l'autel,  oùl'on  a  pratiqué  une  ouverture  fermée 
par  une  porte  ou  par  un  rideau  qui  s'ouvre  à  plusieurs  reprises 
dans  le  cours  des  cérémonies. 

Le  plus  grand  luxe  de  peinture  et  de  dorure  règne  dans  toute 
l'étendue  de  la  clôture  sacrée  ;  souvent  des  figures  en  argent  re- 
poussé et  travaillé  avec  art  en  décorent  les  parois  ;  des  croix  iso- 
lées ,  des  statues ,  de  riches  enroulements  se  découpent  au  som- 
met comme  sur  nos  jubés  du  moyen-âge. 

En  avant  do  la  clôture  sacrée,  les  chrétiens  grecs  placent  or- 
dinairement de  nombreux  candélabres  en  argent,  et  des  lampes 
de  même  métal  sont  appenduesaux  couronnements  de  la  clôture 
et  aux  voûtes  du  temple. 

Autour  de  la  nef  sont  disposées  de  nombreuses  stalles  en  bois, 
au  milieu  desquelles  s'élèvent  le  trône  de  l'évéquc  et  la  chaire 
du  prédicateur,  ordinairement  surmontés  de  coupoles,  de  sorte 
que  tous  les  meubles  de  l'église  s'harmonisent  avec  les  Ibnnes 
caractéristiques  de  son  architecture. 
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Nocs  terminerons  cet  article  en  donnant  quelques  notions 
relatives  aux  détails  du  style  byzantin.  Les  chrétiens  d'Orient, 
suivant  le  même  système  que  leurs  frères  d'Occident,  s'empa- 
rèrent d'abord  de  tolis  les  fragments  d'architecture  antique  que 
pouvaient  leur  offrir  les  édifices  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  mi- 
neure ;  aussi  trouve-t-on  dans  les  églises  byzantines  de  nom- 
breuses colonnes  de  marbre,  des  chapiteaux  grecs  ou  romains, 
des  fragments  de  tous  genres,  dans  lesquels  on  reconnaît  facile- 
ment le  ciseau d'Ephèse  ou  d'Athènes;  mais  bientôt  les  artistes 
chrétiens  créèrent  des  détails  en  harmonie  avec  leurs  pesants 
édifices  ;  ils  ébranchèrent  le  chapiteau  de  Corinthe  ;  la  corbeille 
devint  une  masse  cubique,  ornée  de  feuillages  aigus  et  peu  sail- 
lants. Nous  en  donnons  un  exemple  pour  mieux  faire  apprécier 
sa  forme. 


Fig.  10.  —  Cliapitcau  tiré  du 
Théotocos. 


Fig.  11.  —  Base  tirée  du 
Théotocos . 


Les  bases  se  simplifièrent  au  point  de  n'offrir  plus  qu'une 
moulure  saillante  dans  leur  partie  inférieure;  les  moulures  de 
couronnement  se  réduisirent  à  de  larges  biseaux  accompagnés 
de  quelques  filets  ou  baguettes  en  saillie;  la  sculpture,  la  pein- 
ture ou  la  mosaïque  en  décorèrent  les  faces  planes. 


Fig.  12.  —  Conronnemcnt  tire  de  la  Panagia  •Lycodimo. 

L'ornementation  byzantine  devint  large  et  pesante  ;  les  ex- 
trémités des  feuillages  aigus,  les  arêtes  vives,  les  côtes  et  les 
nervures  furent  vigoureusement  accentuées.  Nous  produisons  ici 
des  dessins  qui  exprimeront  mieux  qu'une  description  les  ca- 
ractères distinctifs  de  ces  divers  détails  de  l'architecture  byzan- 


Fig.  13.  —  Feuilles  de  chapiteaux  byzantins. 

tine.  Comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  premier  atticle,  les  mou- 
lures byzantines  conservèrenllongtemps  une  physionomie  antique 
{fig.  ik).  Vers  la  seconde  période,  les  profils  devinrent  plus  re- 
fouillés;  on  peut  voir  dans  cette  modification  l'origine  du  style 


Fig.  li.  —  Profil  de  la  porte  latérale  de  l'église  de  Moné  tes  Knrns 

adopté  en  Occident  quelques  siècles  plus  tard  par  les  architectes 

des  XI'  et  XIP  siècles. 

Albert  LENOIR. 


DEUXIÈME  SECTION. 

THÉORIE  DES  PONTS  EXTENSIBLES  (Ponts  anipendutj. 

{Suite   tl   fin.) 


CHAMTRE  I". 

Art.  1".  —  Un  câble  partout  également  pesant,  suspendu  par 
ses  deux  extrémités,  décrit  une  courbe  que  les  géomètres  dési- 
gnent par  le  nom  de  chaînette  ou  caténaire  (  Fig.  7,  PI.  1  ). 

Un  câble  suspendu  par  ses  deux  extrémités,  et  qui  est  chargé 
de  poids  distribués  uniformément  suivant  sa  projection  horizon- 
tale, décrit  une  courbe  qui  s'approche  d'autant  plus  de  la  para- 
bole que  le  poids  du  câble  est  plus  faible  relativement  aux  poids 
dont  on  l'a  chargé.  [Navier,  Mémoire  sur  les  Ponts  suspendus.) 

Or,  comme  le  poids  des  câbles  est  toujours  très-petit,  relati- 
vement au  poids  du  plancher  du  pont ,  on  peut  admettre,  sans 
erreur  sensible,  que  la  courbe  affectée  par  le  câble  de  suspension 
est  une  parabole.  {Fig.  8, 15, 16,  17,  18  et  19,  PL  1.) 

Art.  2.  —  tracé  de  la  courbe  par  le  calcul. 
Le  tracé  de  la  parabole,  au  moyen  du  calcul,  est  une  opéra- 
tion très-simple,  mais  qui  est  assez  longue  : 
Soh  équation  "est  : 

y  =  2pa;.  [1] 

Or,  ici,  pour  le  cas  qui  nous  occupe,  nous  désignerons  par  A 

la  flemi-corde  représentée  par  y  dans  la  formule  [1],  et  par  f  la 

fléeïie  correspondante  à  cette  demi-corde.  CeJte  flèche  est  l'ab. 
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MtM«  *  d«  la  parabole  rapportée  à  an  aiet  reetangulaires 
(Fig.  15,  16,  17,  18  et  1»,  PI.  1). 
L'équation  [1]  deviendra  donc 

A'  =  ipf  [3] 

d'oà 

-y-  =  2/>  [8] 

Telle  est  la  \^\(iUT  du  paramètre  de  la  parabole,  laquelle, 
une  fois  connue ,  servira  à  déterminer  toutes  les  longueurs  des 
tiges  de  suspension ,  puisque  ces  longueurs  sont  représentées 
par  les  flèches  f,  f,  f,  etc.,  correspondant  aux  demi-cordes 
vnriables  h,  h',  h',  etc. ,  prises  sur  la  parabole.  De  la  formule  [3] 
on  déduit 


r=2^XA' 


w 


Or,  les  tiges  étant  espacées  d'une  même  quantité  e,  si  le  nombre 
des  espaces  dans  lequel  h  est  divisé  est  représenté  parn,  l'on  aura 

h  =  $te  cl  /»'  =  nV 
doù 


/'=^X«'e.=  ^X«' 


[^] 


Mais  en  observant  que  la  quantité^  est  constante ,  et  que  la 

variable  n  devient  successivement  1,  2,  3,  {»,  5.  .  .  .  n,  dont 

les  carrés  sont  respectivement  1,  4,  9,  16,  25 n',  on 

est  conduit  à  une  modiflcation  de  la  formule  [5] ,  qui  abrège 

e« 

beaucoup  les  calculs  :  en  Taisant— =  c,  l'on  obtient  les  expres- 

ùons  suivantes  : 

l"tige,  f  =  c  X  1  = 
2«  tige ,  f  =  c  X  i  — 
3«  ti^'c,  f  =  c  X  9  =- 
4'  tige,  r=  c  X16=* 


n"'  tige,  f. 


B«     =^ 


Art.  3.  —  Tracé  graphique  de  la  courbe.  — Malgré  l'épure 
de  l'ingénieur,  où  les  longueurs  ont  été  déterminées  par  le  cal- 
cul, il  est  souvent  nécessaire  d'employer  des  moyens  graphi- 
ques pour  le  tracé  de  cette  môme  épure,  soit  pour  contrôler 
les  résultats  des  c:ilculs,  soit  pour  éviter  les  erreurs  dans  Ics- 
((iielles  on  tombe  quelquefois  en  reportant  les  cotes  sur  les  pièces 
pindant  l'exécution, 

Une  épure  où  les  tiges  sont  données  de  la  grandeur  d'exécution 
est  souvent  indispensable. 

Il  existe  divers  moyens  de  tracer  la  parabole ,  mais  presque 
I  )us  sont  d'une  application  difficile  sur  le  chantier,  soit  parce 
((Ue  les  lignes  de  construction  exigent  une  trop  grande  surface, 
ioit  parce  que  la  multiplicité  des  opérations  augmente  les  chances 
tl  erreur,  ou  détermine  au  hasard  des  points  sur  la  courbe, 
tandis  que  ceux  dont  on  a  réellement  besoin  demandent  encore 
une  opération  graphique  et  incertaine  pour  leur  détermination. 
Le  tracé  qui  jouirait  de  la  propriété  de  réduire  la  dimension  de 
l'i'pure  dans  le  sens  de  la  longueur  du  pont,  tout  en  conservant 
la  longueur  réelle  des  tiges  de  suspension,  et  qui  ne  demanderait 
dautres  lignes  que  celles  qui  indiqueraient  les  liges  de  suspen- 
sion, serait  évidemment  préférable  à  tous  les  autres.  Or,  voici 
clui  qoe  ï     employé  quelquefois  ;  il  me  semble  réunir  les  di- 


verses conditions  énoncées,  et  me  parait  plus  simple  que  Im«i- 
tret  tracés  connus  : 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  trac«r  la  parabole  dont  AC  égale- 
rait la  plus  grande  demi-corde  et  dont  CD  égalerait  la  llèdK. 
[Fis-  21,  PL  k.) 

Sur  une  ligne  Dg'  d'une  longueur  indéfinie,  je  porte  les  car- 
rés  des  nombres  1,2,  3,  qui  correspondent  aux  ttges  de  suspen- 
sion; du  point  9',  qui  correspond  au  point  B,  j'élève  une  ligne 
g'K'  =■  gU,  égale  à  la  flèche  de  la  parabole. 

J'unis  les  points  DK'  par  une  droite;  cette  ligne  donne. 
par  SCS  intersections  avec  les  perpendiculaires  élevées  des  points 
1,  4,  9,  16,  les  longueurs  des  tiges  correspondant  aux  points 
1,  2,  3,  abaissés  de  la  corde  sur  la  parabole. 

Pour  appliquer  cette  méthode  sur  le  chantier,  on  porte  sur 
deux  règles  [Fig.  22)  o'k'  og'  des  divisions  corres(>ondant  aux 
carrés  des  nombres  1,  2, 3,  k,  5. etc..  c'est-à-dire  à  1,  h,  9, 16.25, 
etc. ,  jusqu'à  celui  indiqué  par  la  dernière  tige  de  suspension. 

On  place  ensuite  la  règle  og'  horizontalement  au  mojcn 
de  piquets  enfoncés  dans  le  sol.  À  une  distance  g'  k'  =■  la  flèche 
de  la  courbe,  on  place  l'autre  règle  o'  V  dans  une  position  bien 
parallèle  à  la  première. 

Ve  0  à  ik',  on  tend  un  fli  de  fer,  ou  bien  on  mène  une  troi- 
sième règle. 

Par  chacune  des  divisions  1,  4.  9,  etc.,  tracées  sur  les  deux 
règles,  on  mène  des  flls  dont  les  intersections  avec  la  diagonale 
oA'  déterminent ,  comme  dans  l'épure  précédente ,  les  longueurs 
des  tiges  de  suspension. 

Il  faut  remarquer  ici  qu'il  est  bon  de  prendre  une  unité  très- 
petite  pour  diviser  la  base  og' ,  parce  que,  comme  elle  croit 
comme  le  carré  du  nombre  des  tiges,  il  pourrait  se  faire  que. 
pour  les  ponts  d'une  grande  portée,  celte  base  sortll  de»  limites 
de  l'épure.  Il  faut  donc  prendre  pour  l'épure,  sur  le  papier, 
depuis  I  de  mil.  jusqu'à  1  mil.,  suivant  la  longueur  du  |iont. 
et  pour  le  chantier,  depuis  1  mil.  jusqu  à  1  centim. 

Yoici  un  tableau  qui  facilitera  le  calcul  des  tiges  de  sus- 
pension ;  il  donnera  les  longueurs  des  tiges  comptées  à  partir  de 
la  flèche  Cl)  (  Fig.  21  ),  et  comprises  entre  1  et  100. 

lÀBLBiu  itidifttani  Itt  tUffërentet  longueurs  ie  100  ligrt  de  $utfen$itm 
placées  sur  un  demi-arc  de  parabole ,  en  supposant  la  constante  c  =3 
O.OOl  [les  tiges  sont  comptées  à  partir  de  l'axe  vertical  de  la  courbe). 
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Utage  de  ce  tableau.  —  Supposons  qu'il  s'agisse  de  déterminer 
es  tiges  de  suspension  pour  un  pont  de  60  mètres  de  demi- 
corde  et  de  7  mètres  de  flèche  : 

Nous  aurons 

h  =  60. 

Supposons  que  nous  ayons  50  tiges  dans  la  longueur  de 
60  mètres.  Je  cherche  dans  la  colonne  A  le  nombre  50,  égal  au 
nombre  des  tiges  que  je  dois  avoir;  le  nombre  correspondant 
à  50  dans  le  tableau  est  2" 500.  La  longueur  2°'500  nous  repré- 
sente la  flèche  de  la  parabole  calculée  dans  le  tableau.  Pour 
passer  de  cette  courbe  à  celle  que  doit  avoir  mon  pont,  je  cherche 
quel  est  le  rapport  de  la  flèche  du  tableau  à  la  flèche  de  la 
courbe  demandée ,  et  je  trouve 
7-"  00 
2™500 

Mais  le  rapport  des  flèches  des  deux  paraboles  est  constant  ; 
car  les  espaces  e ,  portés  sur  les  demi-cordes  de  ces  paraboles 
étant  égales,  les  demi-cordes  sont  égales.  Donc,  en  représentant 
par  h*  =  2pf  et  h'^  =  2  p'f,  les  équations  des  deux  courbes 

/■  2»' 
A'  =A'«,  d'où  2pf=2  p'f  et  — =  ^  qui  est  une  quantité  con- 
stante. Par  conséquent ,  en  multipliant  successivement  les 
nombres  correspondant  aux  chiffres  1,  2,  3,  jusqu'à  50  du  ta- 
bleau, par  le  rapport  2.  08,  j'obtiendrai  ainsi  les  longueurs  des 
tiges  dans  l'ordre  1,  2,  3,  etc.,  qu'elles  occupent  dans  la  Fig.  21. 

On  peut  aussi  construire  un  tableau  graphique  qui,  par 
l'opération  la  plus  simple  (le  tracé  d'une  seule'ligne),  donnerait 
toutes  les  longueurs  des  tiges. 

Cette  épure,  une  fois  faite,  servirait  pour  toutes  les  opérations 
analogues. 

Tracé  du  tableau  graphique. —  Sur  une  ligne  XX'  [Fig.  21  bit), 
et  à  partir  du  point  0,  point  d'intersection  avec  la  perpendicu- 
laire YT,  je  porte  les  carrés  des  nombres  naturels  1 ,  2 ,  3 ,  i , 

5 ,  etc.,  c'est-à-dire  1,  4,  9,  16,  25...,  etc.  Par  ces  différents 

points  je  mène  des  parallèles  à  YY'. 

Usage  de  ce  tableau  graphique. — Supposons  que  l'on  ait  à  tracer 
?a  parabole  dont  la  demi-corde  soit  égale  akh,et  la  flèche  égale 
à  la  distance  po;  par  les  points  Oo  je  mène  une  ligne  dont  les 

intersections  o,  b,  c,  d,  avec  les  lignes  perpendiculaires  menées 
1     t    1    1 

des  points  1,  4,  9,  16,  déterminent  les  longueurs  de  tiges  pour 
les  demi-cordes  croissantes  A,  2  A,  3  A,  4  A  de  la  parabole. 
Si,  au  lieu  de  la  flèche  p  a,  l'on  avait  la  flèche  p  a',  p  a",  les 

1  t  I 

lignes  0  a\  ou  0  a'\  détermineraient  les  nouvelles  longueurs  de 

tiges  par  leurs  intersections  a',  V,  c',  d',  ou  a",  b",  c",  d",  qui , 

t    1    t     1  1      I      t      I 

étant  rapportées  respectivement  sur  les  lignes  A,  2  A,  3  A,  4  A, 
détermineraient  les  différents  points  des  paraboles  que  l'on  vou- 
drait tracer. 

Art.  4.  —  DES  TANGENTES.  —  La  connaissance  de  la  direction 
des  tangentes  à  la  parabole,  au  point  où  les  câbles  rencqntrent 
les  supports,  est  indispensable  pour  fixer  l'inclinaison  à  donner 
aux  faces  des  culées  et  des  supports. 

On  sait  que  si  du  point  de  tangence  on  abaisse  une  ordonnée 
perpendiculaire  à  l'axe  des  abscisses,  la  distance  du  pied  de 


cette  ordonnée  au  point  où  la  tangente  coupe  l'axe  des  abscisses, 
est  égale  à  deux  fois  la  flèche  correspondante  à  la  demi-corde 
représentée  par  celte  même  ordonnée  ;  donc,  pour  mener  une 
tangente  à  la  parabole  au  point  A  [Fig.'iX,  PI.  4),  il  faut  porter 
du  point  D  jusqu'au  point  C,  une  quantité  égale  à  CD  ou  f,  et 
mener  du  point  C  au  point  A  une  ligne  A  C  ;  cette  ligne  A  C 
sera  la  tangente  à  la  parabole  au  point  A . 

Art.  5.  —  Rectification  de  la  parabole  ou  longueur 
DE  la  courbe.  —  La  connaissance  de  la  longueur  exacte  de 
la  courbe  A  D  qu'affectent  les  câbles,  est  indispensable  à  celui 
qui  établit  un  pont  suspendu,  parce  que  de  la  longueur  de  cette 
courbe  dépend  sa  courbure,  et  que  de  sa  courbure  dépend  le  bon 
effet  des  tiges  de  suspension.  On  peut  dire  que,  sauf  les  fonda- 
tions et  les  amarres,  la  difficulté  de  la  construction  des  ponts  sus- 
pendus est  tout  entière  dans  l'établissement  des  câbles  et  des 
tiges. 

M.  Navier,  auquel  nous  devons  la  théorie  la  plus  complète  .des 
ponts  suspendus,  a  donné  pour  la  longueur  du  demi-arc  de  U 
parabole  l'expression  suivante  : 

2A 

dans  laquelle  [Fig.  21) 

«  =  la  longueur  ^D  ou  DB  du  demi-arc  ; 

A  =  la  longueur  AC  =  \a  demi-corde  de  la  courbe  ; 

/■=  la  longueur  CD  =  la  flèche  de  la  courbe. 

Pour  obtenir  graphiquement  la  longueur  des  câbles ,  il  fau- 
drait tracer  l'épure  à  une  assez  grande  échelle,  et  prendre,  au 
moyen  du  compas,  les  longueurs  de  chacun  des  côtés  du  poly- 
gone, dont  le  périmètre  peut  être,  sans  grande  erreur,  confondu 
avec  l'arc  de  la  parabole. 

Un  moyen  mécanique,  plus  simple  que  ce  dernier,  consiste  à 
placer  à  chaque  point  de  la  courbe  déterminée  graphiquement, 
ou  par  le  calcul,  un  petit  clou  ou  une  épingle,  et  à  enrouler  sur 
ces  différents  points  un  fil  non  élastique  ;  ce  fil,  mesuré  à  la  même 
échelle  qui  a  servi  à  faire  l'épure,  donnerait  la  longueur  déve- 
loppée de  la  courbe. 

Art.  6.  —  des  efforts  que  supporte  le  système  sus- 
penseur,   ET  QUI  SE   REPRODUISENT  SUR  LES  SUPPORTS  PLACÉS 

SUR  LES  RIVES.  —  Le  poids  total  du  pont  étant  supporté  par  les 
câbles ,  produit  sur  ceux-ci  une  tension  T  dont  M.  Navier  a 
donné  l'expression  par  la  formule 

ph 


dans  laquelle 

T  est  la  tension  des  câbles,  exprimée  en  kilogrammes; 

A  est  la  demi-corde  de  l'arc  de  la  parabole  exprimée  en  mètres; 

f  est  la  flèche  de  cette  courbe  exprimée  en  mètres; 

p  est  le  poids  en  kilog. ,  par  mètre  courant,  du  tablier  du  pont 
augmenté  de  sa  surcharge. 

La  valeur  de  T  est  l'expression  de  la  tension  des  câbles,  diri- 
gée suivant  la  tangente  menée  au  point  que  l'on  considère. 

Cette  force  T  peut  se  décomposer  en  deux  autres,  l'une  ho- 
rizontale égale  à  Q,  et  l'autre  verticale  égale  à  P  [Fig.  21). 

La  première  a  pour  expression,  en  conservant  la  môme  nota- 
tion que  ci-dessus  : 

^        2f 


■j^ 


81 


82 


Elle  tend  à  renverser  le  support. 

La  deuxième  a  pour  expression  : 
P  =  ph; 

Elle  tend  à  écraser  le  support. 

Méthode  graphique.  —  Si  l'élément  de  la  courbe  était  prolongé, 
il  se  confondrait  avec  la  tangente  au  point  A  [Fig.  21)  ;  la  ten- 
sion T  que  supporte  cet  élément  exerce  sur  le  support  un  effort 
vertical  égal  au  poids  dont  est  chargée  la  demi-courbe  AC; 
cette  composante  verticale  de  T  est  égale  iiph  =  P. 

Si  donc,  du  point  A  nous  menons  une  longueur  Ab  égale  à  P, 
le  parallélogramme  des  forces  déterminera  sur  la  tangente  un 
point  d,  qui  donnera  la  valeur  proportionnelle  de  la  tension,  et 
la  parallèle  rfe,  menée  à  Ab,  déterminera  sur  l'horizontale  une 
longueur  Ae  qui  donnera  la  valeur  proportionnelle  à  l'effort  (?, 
qui  tend  à  renverser  le  support. 

Les  lignes  Ab,  Ad  et  Ae  ainsi  obtenues  ,  seront  respective- 
ment proportionnelles  aux  forces  P,  T  et  Q. 

Art.  7.  Quelle  qiwsoit  la  disposition  des  chaînes,  les  méthodes 
indiquées  plus  haut  sont  suffisantes  pour  déterminer  leur  tracé 
et  leur  tension. 

Si  la  courbe  est  complète  (  Fig.  21  ) ,  il  suffira  de  connaître  la 
demi-dislance 

AC=BC=h, 
et  la  flèche 

CD=f. 

Si  la  courbe  n'était  pas  symétrique  par  rapport  à  l'axe  verti- 
cal CD  [Fig.  24),  et  si  le  câble  avait  une  forme  ADD',  il  fau- 
drait, après  s'être  donné  AC  et  CD,  calculer  la  tension  comme 
dans  le  cas  d'une  courbe  complète  ADD'B,  c'est-à-dire  que  la 
distance  AB',  franchie  avec  cette  disposition,  demanderait  un 
câble  aussi  fort  que  si  la  distance  AB'  était  égale  k  AB. 

CHAPITRE  IL 

DES  DIFFÉRENTES  PARTIES  QUI  COMPOSENT  UN  PONT 
SUSPENDU. 

Art.  1.  Un  pont  suspendu  se  compose  ordinairement  : 

1°  De  deux  culées  avec  massifs  d'amarre,  dans  lesquels  pénè- 
trent les  câbles  par  des  ouvertures  qui  portent  le  nom  do  chemi- 
nées ou  puits  d'amarre  ; 

2»  De  supports  établis  sur  les  culées  et  sur  lesquels  reposent 
les  câbles  qui  supportent  le  pont; 

3°  De  chaînes  ou  câbles  en  fer,  qui  sont  scellés  aux  massifs 
d'amarre  ou  de  retenue,  et  auxquels  sont  fixées  les  tiges  de  sus- 
pension qui  reçoivent  les  poutrelles  du  pont  ; 

4"  Des  tiges  de  suspension  qui  sont  fixées  aux  câbles  ; 

6°  D'u  (1  plancher  en  bois  fixé  aux  tiges. 

Nous  allons  examiner  successivement  chacune  de  ces  parties. 

Art.  2.  —  Des  cables  et  des  massifs  damarre.  —  Les 
culées  se  composent  ordinairement  d'une  tôle  de  culée  renforcée 
aux  angles,  de  manière  à  recevoir  le  support  destiné  à  soutenir  les 
chaînes,  et  de  deux  murs  perpendiculaires  à  celle  léle,  dont  l'axe 
correspond  aux  plans  verticaux  qui  contiennent  les  chaînes;  enfin, 


de  deux  massifs  d'amarre  destinés  à  lervir  de  pointa  d'attadiea  m 
cAbles  de  suspension. 

Quand  la  dislance  entre  les  tAtes  detculé««  et  les  pm  (Taauvrt 
est  considérable ,  il  convient  d'établir  des  ToAtet  daos  1m  non 
perpendiculaires,  afin  d'éviter  les  dépenses  de  OMcoanerie* 
inutiles. 

Les  massifs  d'amarre  sont  disposé»  de  deux  manières:  on  ils 
reçoivent  les  chaînes  qui  ne  changent  pas  de  direction  à  partir 
du  support,  et  alors  les  puits  sont  inclinés;  ou  ils  reçoivent  les 
chaînes  après  un  changement  de  direction,  et  alors  les  puits  sont 
inclinés  ou  verticaux. 

La  première  disposition  [Fig.  25)  est  plus  avantageuse  que  la 
deuxième  [Fig.  26),  parce  qu'elle  évite  les  frottements  descAblo 
contre  les  parois  des  puits  ,  et  qu'alors  le  tirage  est  direct.  Os 
massifs  ont  à  résister  à  une  force  Q  qui  tend  à  en  produire  le 
glissement,  et  à  une  force  P  qui  tend  à  les  soulever.  Les  valeurs  de 
ces  diiïérentes  forces  sont  faciles  à  déterminer  au  moyen  d'une 
opération  graphique  analogue  à  celle  qui  nous  a  servi  à  déter- 
miner la  tension  des  chaînes. 

Quand  les  câbles  chan;tent  de  direction  pour  s'enfoncer  dans 
les  puits  qui  leur  servent  d'amarre,  ils  exercent  un  grand  effort 
contre  l'appui  autour  duquel  ils  se  plient.  C'est  dans  le  but  de 
diminuer  le  frottement  qui  s'opposerait  an  glissement  des  câUea 
en  cas  de  dilatation ,  que  l'on  place  aux  changements  de  direc- 
tion, entre  la  pierre  et  le  câble,  soit  un  chariot  composé  de  rou- 
leaux en  fonte  ou  en  fer.  soit  un  support  mobile  en  fonte.  Les 
rouleaux  ou  supports  s'appuient  sur  de  fortes  pierres  placée 
perpendiculairement  à  la  résultante,  et  qui  reportent  la  pression 
sur  des  parties  solidement  maçonnées. 

Mais ,  comme  on  peut  le  voir,  cette  dernière  disposition,  qui 
est  très-dispendieuse  à  cause  du  choix  des  matériaux  qu'elle 
exige,  demande  un  grand  soin  dans  la  pose  ;  c'est  pourquoi  nous 
pensons  qu'elle  doit  être  évitée  quand  cela  est  possible.  Pour 
que  les  culées  et  les  massifs  de  retenue  offrent  toutes  les  ga- 
ranties désirables ,  on  voit  qu'il  est  important  que  toutes  les 
parties  de  la  maçonnerie  ne  fassent  qu'un  seul  et  même  bloc  ; 
pour  cela,  on  en  relie  les  différentes  parties  soit  avec  des  arma- 
tures en  fer,  soit  avec  des  pièces  de  sapin,  lesquelles,  étant  entiè- 
rement noyées  dans  la  matière,  sont  indestructibles. 

Les  boulons  ou  ancres  qui  reçoivent  les  câbles  sont  arrêtés  ordi- 
nairement sur  des  plaques  en  fonte  qui  reposent  sur  une  ou  plu- 
sieurs assises  de  fortes  pierres,  disposées  de  manière  à  ne  point 
être  broyées  sous  l'effort  des  câbles,  qui,  en  ce  point,  portent  sur 
une  très-pelitc  surface.  a 

Quel  que  soit  le  mode  que  l'on  adopte  pour  les  massifs  d'amarre, 
quelle  que  soit  la  manière  dont  les  câbles  agissentsur  ces  massifs, 
il  est  important  de  ne  point  compter  sur  l'adhérence  des  mor- 
tiers; on  y  supplée  par  un  plus  grand  poids  de  maçonneries, 
dont  le  prix  est  toujours  très-faible  comparativement  à  la  ga- 
rantie quelles  procurent.  Nous  en  dirons  autant  des  parties  sur 
lesquelles  les  câbles  s'infléchissent,  et  qui  sont  placées  dans  le» 
massifs  d'amarre.  Il  vaut  infiniment  mieux  faire  un  massif  et 
agir  sur  lui  directement,  que  de  reporter  la  résultante  des  ten- 
sions sur  des  parties  de  l'extrados  d'une  voûte,  dont  la  solidité 
dépend  non-seulement  de  la  forme  de  l'appareil  et  de  la  réiblance 
des  pierres  qui  la  composent,  mais  encore  de  la  manière  doiÉ 
celte  voûte  a  été  exécutée,  et  de  la  résistance  des  pcinU  sur  le»- 
qucls  elle  s'appuie. 
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lART.  3.  —  Des  supports.  —  Les  parties  sur  lesquelles  repo- 
sent les  câbles  qui  supportent  le  plancher  des  ponts  suspendus , 
et  qui  sont  établies  sur  les  rives  dans  le  cas  d'un  pont  à  un  seul 
Jet,  ou  sur  les  points  placés  entre  les  deux  rives,  dans  le  cas  d'un 
pont  à  plusieurs  arches,  peuvent  être  en  bois,  en  fer,  en  fonte 
ou  en  maçonnerie,  suivant  l'abondance  de  ces  matériaux  sur  le 
lieu  de  la  construction,  l'importance  de  l'édifice,  et  la  durée  que 
"on  veut  obtenir. 

Dans  les  ponts  d'un  seul  jet,  le  câble  est  entièrement  libre  sur 
es  supports  ;  mais  dans  les  ponts  composés  de  plusieurs  arches, 
Jes  câbles  placés  sur  une  pile  contiguë  à  deux  arches  ne  peuvent 
plus  être  mobiles,  parce  que  dès  que  l'une  des  arches  serait  plus 
chargée  que  l'autre,  elle  entraînerait  infailliblement  le  câble. 
La  quantité  dont  le  câble  avancerait  serait  très-faible,  à  la  vérité, 
parce  que  la  tension  d'un  câble  augmentant  en  raison  inverse  de 
sa  flèche,  la  tension  du  câble  qui  s'accourcirait,  finirait  avant  peu 
par  faire  équilibre  à  celui  qui  s'allongerait;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  ces  mouvements  souvent  répétés  à  droite  et 
à  gauche  des  supports  finiraient  par  disjoindre  la  maçonnerie  et 
la  charpente  du  plancher. 

C'est  dans  le  but  d'éviter  ces  différents  inconvénients,  que, 
dans  les  ponts  à  plusieurs  arches ,  on  fixe  les  chaînes  aux  sup- 
ports intermédiaires. 

Les  supports,  quant  à  leur  mode  d'action,  se  divisent  donc  en 
deux  catégories: 

1°  Les  Supports  des  rives  ; 
2°  Les  Supports  intermédiaires. 

Des  Supports  en  bois.  — Les  passerelles,  les  ponts  d'une  faible 
portée,  peuvent  être  seuls  établis  sur  des  supports  en  bois, 
comme  cela  a  été  pratiqué  à  une  passerelle  de  52  mètres  de  long, 
établie  àPassy,  près  Paris;  mais,  en  général,  nous  pensons  que 
l'emploi  de  ces  matériaux  doit  être  rejeté  de  l'établissement  des 
supports,  parce  que  la  prompte  détérioration  qu'ils  éprouvent,  et 
qui  commence  toujours  par  les  assemblages  et  les  points  par  les- 
quels ils  reposent  sur  les  culées,  occasionne  bientôt  des  mouve- 
ments qui  augmentent  par  la  vibration  du  pont  et  qui  hâtent  la 
ruine  de  l'édifice. 

Des  Supports  en  fonte  et  de  ceux  en  fer.  —  Le  fer  est  peu  em- 
ployé comme  support  ;  cependant  il  a  été  appliqué  en  Angleterre 
à  des  passerelles  et  à  des  embarcadères  ;  mais ,  en  France,  le 
haut  prix  de  cette  matière  l'exclut  de  ce  genre  d'ouvrage  ;  la 
fonte  est  employée  de  préférence ,  à  cause  de  son  bas  prix  com- 
parativement à  celui  du  fer  et  de  sa  plus  grande  résistance  à 
l'écrasement. 

Les  supports  peu  élevés  peuvent  être  établis  en  fonte.  Presque 
toujours  quand  les  abords  sont  resserrés  et  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'y  établir  des  supports  élevés  qui  prolongeraient  au  loin 
sur  la  rive  les  câbles  suspenseurs,  on  établit  une  pile  en  rivière 
à  la  distance  d'une  demi-corde  environ  ;  la  chaîne  vient  rencon- 
trer la  rive  à  peu  près  tangentiellement,  et  le  plus  ordinaire- 
ment s'appuie  sur  un  support  en  fonte  [Fig.  27). 

M.  Jules  Séguin  a  exécuté,  à  Bry-sur-Marne,  un  pont  sus- 
pendu d'un  seul  jet  de  76  mètres,  dont  les  supports  sont  en  fonte 
et  ont  absolument  la  forme  d'une  bielle  de  machine  à  vapeur. 
Ils  reposent  par  leurs  bases,  qui  sont  terminées  en  couteau,  sur 
un  coussinet  en  fonte  placé  sur  un  dé  en  pierre  [Fig.  28). 

Des  Supports  en  maçonnerie.  —  Quand  la  pierre  est  abondante 
et  de  bonne  qualité ,  ce  mode  de  support  me  paraît  mériter  la 


préférence  sur  les  autres,  comme  offrant  plus  de  solidité.  Les 
supports  en  pierre  sont  aussi  plus  en  harmonie,  sous  le  rapport 
de  la  masse,  avec  les  efforts  auxquels  ils  doivent  résister. 

Les  supports  en  maçonnerie  peuvent  être  isolés  ou  former  les 
pieds  droits  d'un  portique.  L'abondance  des  matériaux  et  les 
dépenses  que  l'on  peut  faire  déterminent  ordinairement  auquel 
de  ces  deux  moyens  l'on  doit  donner  la  préférence. 

Des  Supports  pour  un  pont  d'un  seul  jet.  —  Comme  tous  les  con 
structeursle  savent,  il  n'est  guère  prudent  de  compter  sur  l'ad 
hérence  des  matériaux  dans  les  maçonneries  que  l'on  oppose  à 
une  force  dont  l'action  est  constante.  C'est  pourquoi ,  dans  le» 
ponts  suspendus ,  toutes  les  fois  que  la  tangente  à  la  courbe  au 
point  où  elle  rencontre  le  support,  fait  avec  la  partie  du  câble  qui 
se  trouve  prolongée  au-delà,  un  angle  qui  n'est  pas  divisé  exac- 
tement, par  la  verticale,  en  deux  parties  égales,  il  convient  de 
donner  aux  faces  des  culées  une  inclinaison  parallèle  à  celle  de 
la  résultante  des  tensions  ;  ou  bien  encore,  il  est  bon  d'établir  les 
supports  de  manière  à  ce  que  la  résultante  ne  sorte  pas  de  la 
base  des  culées  [Fig.  25  et  26) ,  et  de  relier  entre  elles  les  as- 
sises. De  plus,  si  les  supports  sont  isolés ,  il  faut  les  réunir  par 
des  traverses  en  fer  fixées  à  des  aiguilles  noyées  dans  la  ma- 
çonnerie. 

Pour  prérenir  les  effets  du  frottement  des  câbles,  qui  tend  h 
renverser  les  supports  chaque  fois  que  la  courbe  s'allonge  ou 
s'accourcit,  on  place  entre  le  support  et  le  câble,  des  rouleaux 
ou  toute  autre  pièce  rotative  en  fonte  ou  en  fer. 

Des  Supports  intermédiaires. — Ces  supports  exigent  plus  de  soin 
que  ceux  des  rives,  parce  que,  dans  ces  derniers,  il  se  produit, 
par  suite  des  tensions  inégales  des  câbles  placés  de  chaque  côté, 
des  résultantes  plus  ou  moins  inclinées  sur  la  verticale  [Fig.  29); 
il  faut  donc ,  dans  l'établissement  de  ces  piles ,  déterminer  les 
dimensions  en  recherchant,  par  le  calcul  algébrique  ou  par  des 
moyens  graphiques,  dans  quelles  limites  l'inclinaison  de  cette  ré- 
sultante varie,  et  disposer  la  pile  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  puisse 
jamais  être  dirigée  en  dehors.  Si  cette  dernière  condition  n'é- 
tait pas  remplie ,  le  support  devrait  être  construit  de  manière 
à  résister  à  la  rupture  qui  tendrait  à  se  produire. 

Les  câbles  d'une  travée ,  en  se  retournant  sur  le  côté  opposé 
du  support,  descendent  le  long  de  la  face,  où  ils  vont  s'amarrer 
à  des  armatures  en  fer  ou  en  fonte  fixées  solidement  au-dessous 
du  plancher  dans  le  corps  des  piles  ;  ou  bien  encore,  comme  dans 
lepontconstruit  sur  la  Garonne  à  Langon,  les  chaînes  sont  fixées 
à  une  sellette  boulonnée  solidement  sur  le  sommet  de  la  pile. 

Dans  un  embarcadère  établi  en  Angleterre,  les  supports  inter- 
médiaires sont  en  fer,  et  les  câbles  sont  fixés  directement  à  leur 
sommet. 

Quand  les  câbles  se  retournent  sur  les  piles  et  descendent  le 
long  de  leurs  faces  opposées,  on  place,  comme  pour  les  supports 
des  rives,  une  pièce  mobile  entre  le  câble  et  la  maçonnerie ,  afin 
de  permettre  le  mouvement  qui  tend  à  se  produire  dans  la  di' 
latation  de  la  partie  du  câble  fixée  le  long  de  la  pile. 

Quelquefois,  au  lieu  d'un  seul  point  d'attache  sur  les  supports 
intermédiaires ,  on  en  prend  plusieurs  sur  un  même  câble ,  mais 
à  différentes  hauteurs  ;  ce  moyen  nous  semble  vicieux ,  dans  ce 
sens  qu'entre  chaque  point  d'attache,  la  dilatation  agissant  inéga- 
lement sur  le  fer  et  sur  la  pierre ,  la  distance  des  attaches  reste 
constante,  tandis  que  les  parties  de  chaînes  s'allongent,  et  laissent 
par  cette  raison  toute  la  charge  sur  le  premier  point  d'amarre 
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Art.  1».  — Des  CHAmES  oc  cables  qui  forment  le  sysième 
8CSPESSEUR  DES  PONTS  SUSPENDUS.  —  Le  Système  suspenseur 
peut  être  en  chanvre ,  en  bois  ou  en  fer  ;  les  deux  premières  ma- 
tières sont  rarement  employée»,  parce  qu'elles  offrent  peu  de 
durée;  cependant  les  olllcicrs  du  génie  construisirent  derniè- 
rement en  Afrique ,  un  pont  suspendu  dont  les  chaînes  furent 
formées  d'nnneaux  en  bois;  mais  c'est  un  cas  particulier  motivé 
par  l'absence  d'autres  natières ,  c'est  pourquoi  nous  ne  parle- 
rons pas  plus  au  long  de  leur  emploi. 

Des  Chaînes  en.  fer.  —  Les  chaînes  peuvent  être  formées  d'an- 
neaux en  fer,  ou  bien  elles  peuvent  être  composées  de  (ils  de  fer 
placés  parallèlement  et  réunis  en  faisceaux  cylindriques  par  des 
ligatures  faites  de  distance  en  distance. 

Les  chaînes  de  fer  sont  formées  par  des  chaînons  assemblés 
bout  à  bout,  au  moyen  de  doubles  anneaux  ou  plaques  percées 
de  trous,  et  réunis  au  moyen  de  boulons  en  fer. 

Cette  disposition ,  comme  on  le  voit ,  nécessite  quatre  boulons 
et  deux  anneaux  ou  plaques  à  la  jonction  de  chaque  barre,  tan- 
dis que,  lorsqu'on  n'emploie  que  deux  grands  anneaux  qui  peu- 
Tcnt  se  croiser ,  il  ne  faut  qu'un  seul  boulon  à  leur  réunion.  Quand 
on  adopte  cette  dernière  disposition  il  faut  avoir  bien  soin  de  ne 
point  recourber  fe  chaînon  ,  mais  de  bien  le  souder  au  point  où  il 
se  replie  sur  lui-même  pour  recevoir  le  boulon  qui  doit  le  lier 
aux  chaînons  suivants.  C'est  un  fait  d'expérience  que  nous  énon- 
çons. Pour  ne  point  avoir  suivi  ce  moyen,  qui,  il  est  vrai,  est 
assez  dispendieux,  puisqu'il  nécessite  deux  soudures  par  chaî- 
non au  lieu  d'une,  plusieurs  constructeurs  se  sont  m.is  dans  la 
nécessité  de  remanier  les  chaînes  qu'ils  avaient  établies,  en  for- 
mant primitivement  une  courbure  sans  soudure. 

La  figure  que  forment  les  chaînes  est  une  espèce  de  polygone 
inscrit  dans  la  parabole.  On  en  calcule  les  .sommets  des  angles 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut.  La  longueur  de  chaque 
chaînon  se  détermine  graphiquement  d'après  l'épure ,  ou  algé- 
briquement; elle  est  étçale  à  l'hypothénusc  d'un  triangle  rectan- 
gle qui  aurait  pour  base  la  distance  entre  les  deux  tiges  que  l'on 
considère,-  et  pour  hauteur  la  distance  entre  les  deux  horizontales 
passant  parles  têtes  des  deux  tiges.  Il  est  inutile  de  nous  étendre 
sur  les  calculs  ou  épures  qui  peuvent  servir  à  déterminer  ces 
longueurs  de  chaînes,  les  méthodes  étant  extrêmement  simples, 
et  chacun  pouvant  les  expliquer  à  sa  manière. 

Les  tiges  de  suspension  sont  ordinairement  fixées  à  chaque  ar- 
ticulation ;  si  elles  sont  équidistantes  les  chaînons  sont  inégaux  ; 
si,  au  contraire,  les  chaînons  sont  égaux,  les  tiges  seront  inéga- 
lement espacées;  c'est  au  constructeur  à  se  déterminer,  en  tenant 
compte  à  la  fois  de  la  somme  qu'il  pourra  dépenser,  et  de  l'adresse 
des  ouvriers  dont  il  pourra  disposer:  car  il  ne  faut  pas  so  dissi- 
muler que  les  chaînons  correspondant  à  des  tiges  équidistantes, 
et  qui  par  conséquent  sont  inégaux ,  demandent  beaucoup  de 
précision  dans  leur  exécution. 

Quand  chaque  chaînon  est  terminé,  il  est  soumis  à  un  effort 
de  traction  égal  à  celui  qu'il  doit  supporter  dans  le  cas  de  la  plus 
grande  charge  du  pont.  La  machine  h  essayer  dont  on  se  sert 
ordinairement  sur  It'S  chanliers  se  compose  d'un  système  de  le- 
viers [Fig.  30,  30  bis  et  30  ter,  PI.  5).  Celte  opération  est  indis- 
pensable pour  que  l'on  soit  sûr  de  la  solidité  du  pont;  elle  doit 
être  faite  avec  beaucoup  de  soin  pour  chaque  chaînon.  Il  est 
impossible  de  juger  à  la  simple  inspection  d'une  barre  de  fer  si 
elle  n'a  pas  de  défauts. 


Des  Cdbles  tnfU<Ufer.  —  ljn  elbles  en  fil  de  fer  sont  d'un 
très-grand  usage  aujourd'hui  dam  lei  ponts  fuspeodiu;  la  fsdlHe 
qu'ils  pD-scnteot  dans  leur  construction  et  la  técurité  qu'ils  of- 
frent leur  ont  fait  donner  \!t  préférence  »ur  les  rhatocseD  fer  par 
beaucoup  de  constructeur».  Kn  effet,  ici ,  chaque  01  eompoiMt 
le  câble  ayant  été  éprouvé  par  le  fait  méiue  de  la  fabrication', 
permet  de  compter  sur  la  résistaoco  du  câble,  et  dispeate  de 
l'épreuve  que  l'emploi  des  chaîne»  en  fer  nécessite. 

Les  câbles  sont  composés  de  Qls  de  fer  des  numéros  16.  17, 
18  ou  19,  mais  le  plus  ordinairement  on  emploie  les  aavaérf'- 17 
et  18.  Ces  fils  sont  placés  parallèlement,  et  réunis  ensuite  au 
moyen  de  ligatures  espacée»  entre  elles  de  0".  60  à  0".  80. 

Le  système  des  ligatures  discontinues  nous  parait  viciem;  ainsi. 
dans  plusieurs  ponts,  on  a  remarqué  que  les  fils  entre  les  liga- 
tures laissaient  pénétrer  l'eau,  par  suite  du  non  parallélisme  des 
fils. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  M.Vicata  proposé  dent  elop- 
per  les  câbles  avec  des  tuyaux  formés  de  feuilles  métalliques  a.scem- 
blées  à  recouvrement,  mais  nous  pensons  qu'il  vaudrait  mieux 
envelopper  le  câble,  dans  tonte  sa  longueur,  d'une  spire  JoioUve 
et  non  discontinue,  en  fil  de  fer  recuit.  Etantaux  forges  deChâ- 
tillon  sur  la  Loue,  j'ai  vu  un  câble  en  fil  de  fer  de  80  mètres  de 
longueur  environ,  qui  servait  à  diriger  le  bac,  dont  tous  les  fils 
étaient  enveloppés  par  une  spire  jointive  sur  toute  la  longueur. 
Cette  enveloppe,  qui  est  parfaitement  exécutée,  semble  aujour- 
d'hui faire  corps  avec  le  câble,  et  il  est  impossible  que  les  moin- 
dres gouttes  d'eau  s'introduisent  entre  ces  fils.  Ce  câble  a  l'as- 
pect d'une  longue  tige  cylindrique  parfaitement  flexible.  ^ 
D'après  les  renseignements  que  MM.  Dubost,  propriétaires  dos 
forges,  ont  bien  voulu  me  communiquer,  il  parait  qu'un  homme 
peut  faire  en  un  jour  20  pieds  ccuraiils  (6"  60)  environ  d'un  seo^- 
blablc  câble. 

Pour  que  la  force  d'un  câble  en  fil  de  fer  soit  la  pins  grande 
possible,  il  est  évident  qu'il  faut  que  tous  les  Qli  soient  également 
tendus;  or,  cette  condition  est  asst>z  difilcile  à  bien  remplir;  c'est 
une  des  graves  objections  quç  l'on  puisse  faire  contre  l'emploi 
des  câbles.  M.  Dufour,  colonel  du  gonic,  qui  a  construit  deux 
ponts  suspendus  à  Genève,  a  employé  un  moyen  qu'il  a  décrit 
dans  un  mémoire  d'où  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

«  On  établit  dans  un  espace  suflLsant  une  table  de  la  looguci:r 
«  du  câble,  aux  deux  extrémités  de  laquelle  on  a  fixé  des  espèces 
«  de  grilles,  ou  plateaux,  percé»  d'autant  de  trous  que  le  câble 
«  devait  avoir  de  trous,  et  rangés  dans  le  mê.ne  ordre.  C'est  a 
«  ces  trous  qu'on  arrêtait  les  liis  par  un  petit  crochet,  en  ayant 
«  soin  de  les  faire  passer  par  ceux  qui  se  correspondaient  exac- 
«  tement;  le  fil  reposant  d'ailleurs  sur  toute  sa  longueur  sur  une 
«  table  qui  ne  tendait  nullement  à  renverser  les  grilles  fixes.  Cw 
«  troisième  grille  mobile  était  placée  entre  les  deux  autres,  et 
«  les  fils  la  traversaient  également  en  passant  par  les  trous  corrcs- 
«  pondants.  Quand  tous  les  fils  ont  été  ainsi  placés,  chacun  à  son 
«  numéro,  on  a  rapproché  la  grille  mobile  dune  des  grilles  fixe*. 
«  de  manière  que  les  flis  entre  ces  deux  grilles  éUient  parfaile- 
«  ment  parallèles.  On  a  alors  commencé  la  ligature  en  -yant 
«  grand  soin  d'empêcher  les  fils  de  se  croiser,  et  à  mesure  que 
«  cette  ligature  avançiùt,  on  relirait  la  grille  mobile,  de  manière  à 
«  maintenir  les  fils  toujours  aussi  parallèles  que  possible.  La 
«  ligature  ainsi  faite  d'un  bout  il  l'autre,  en  (orme  de  spirale 
«  assez  serrée,  le  cible  restait  étendu  sur  la  table,  parfaitement 
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«  droit,  «omme  aurait  pu  l'être  un  cible  ordinaire  (1).  Tous  les 
«  bouts  ont  entuite  été  rassemblés  dans  une  douille  en  fer,  re- 
«  présentée  en  coupe  par  la  fig.  31.  Cette  douille  A  B  C  D,  Aa 
a  forme  conique,  poite  deux  ailes  M,  M,  au  moyen  desquelles 
«  le  câble  peut  s'attacher  aux  piles  et  aux  culées.  Le  vide  inté- 
«  rieur  est  rempli  par  un  noyau  a  b  c  d,  qui  serre  les  fils  et  les 
«  empêche  de  sortir.  C'est  uniquement  le  frottement  qui  retient 
«  le  câble  dans  la  douille.  Il  était  donc  essentiel  de  s'assurer  par 
«  une  expérience  préalable  de  la  solidité  de  cet  assemblage.  C'est 
«  ce  qui  a  été  fait,  et  le  résultat  a  été  tout-à-fait  satisfaisant. 

«  Il  est  clair,  en  effet ,  que  pourvu  que  le  noyau  a  6  c  rf  ne  soit 
ft  pas  chassé  au-dehors,  le  câble  rompra  plutôt  que  de  s'arra- 
«  cher.  Pour  empocher  tout  déplacement  du  noyau,  et  comme 
«  par  excès  de  précaution,  on  l'a  terminé  en  tronc  de  cône  hcd  , 
«  opposé  par  la  base  au  cône  faisant  coin  ahc;  on  a  replié  les 
«  iils  sur  ce  tronc  de  cône ,  on  les  a  enveloppés  d'une  virole 
«  BDEV ,  et  l'on  a  rivé  tous  les  fils  en  mn. 

«  J'ai  dit  qu'il  y  avait  là  excès  de  précaution ,  car  on  peut  dé- 
«  montrer  que,  si  l'angle  du  cône  hac  n'est  que  double  de 
«  l'angle  du  frottement  du  fer  sur  le  fer,  il  faudrait  une  force 
«  de  traction  infinie  dans  le  sens  de  la  longueur  du  câble  pour 
«  chasser  le  coin.  Or,  après  ce  qu'on  conçoit  du  frottement  du 
«  fer  sur  le  fer,  même  avec  enduit  graisseux ,  il  suffira  de  faire 
«  ab  égal  à  cinq  fois  6c,  pour  que  le  coin  ne  puisse  pas  être  re- 
«  poussé  en  dehors.  Nos  noyaux  étaient  plus  allongés  que  cela  ; 
«  il  n'y  avait  donc  nulle  crainte  à  avoir  ;  mais  dans  une  construc- 
«  tion  nouvelle  il  vaut  mieux  pécher  par  excès  que  par  défaut 
«  de  précaution.  » 

L'autre  moyen ,  qui  est  plus  employé  que  le  précédent ,  con- 
siste à  fournir  un  écheveau  dont  les  deux  extrémités  recouvrent 
les  gorges  de  croupière  qui  servent  à  fixer  les  câbles  à  des  bou- 
lons. 

Nous  allons  laisser  parler  M.  Vicat,  auquel  on  doit  également 
un  moyen  fort  ingénieux  pour  donner  aux  fils  des  câbles  une 
égale  tension.  [Description  du  Pont  suspendu  d'Argentat.) 

«  Le  faisceau  a  été  formé  en  ligne  droite  et  tendu  horizontale- 
«  ment  au  moyen  de  petites  potences  semblables  à  celles  des  cor- 
«  deries(Ft3.33,  33  to  et  33  ter]  Les  révolutions  étaient  appli- 
«  quées  et  contenues  par  des  rangs  parallèles  dans  les  gorges  des 
a  deux  croupières  de  fer  fondu,  avec  la  précaution  indiquée  par 
«  M.  Séguin ,  de  séparer  les  rangs  par  des  îame.s  de  tôle,  pour 
«  qu'aucun  fil  ne  pût  forcer  entre  les  deux  autres  et  s'y  loger. 

«  Chaque  brin  a  été  tendu  à  5o  kilogrammes  pendant  la  for- 
te mation  des  faisceaux ,  et ,  par  un  procédé  qui  a  rendu  cette 
/  tension  tout-à-fait  indépendante  de  la  force  et  de  la  volonté 
«  des  ouvriers ,  quand  un  brin  arrivait  à  l'extrémité  de  la  ligne 
«  il  était  saisi  par  un  frein  de  fer  (  Fig.  32  )  ;  ce  frein  était  lui- 
«  même  tiré  par  une  corde  passant  sur  une  poulie  de  renvoi 
«  dont  la  chape  pendait  à  l'extrémité  d'une  volée  [Fig.  33, 33  bis, 
«  33  ter)  ;  cette  volée  était  assemblée  à  un  arbre  vertical,  et, 
«  par  une  demi-révolution ,  elle  enroulait  le  brin  dans  la  gorge 
«  de  la  c  oupière  en  le  maintenant  dans  une  tension  constante , 

^^)  Je  n'ai  rien  vu  en  France ,  dans  les  ponts  suspendus  que  j'ai  visités,  de 
comparable  aux  câbles  des  ponts  construits  à  Genève.  Les  fils  y  sont  mal  arran- 
gés; Us  éprouvent  des  tensions  fort  inégales,  cl  laissent  en  plusieurs  endroits 
pénétrer  l'eau  dans  l'intérieur  du  câble.  Tous  ces  inconvénients  sont  évités  par 
les  moyens  que  je  viens  de  mettre  en  pratique,  el  que  je  recommande  aux  in- 
i^Qieurs.  Note  de  .W.  Un  four.) 


«  réglée  par  un  poids  de  50  kilogrammes ,  suspendu  à  la  corde 
c(  du  frein  du  second  mécanisme,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la 
«  dernière  révolution.  Les  croupières  étaient  posées  horizonta- 
«  lement  sur  le  plat ,  et  accrochées  à  de  forts  goujons ,  assujettis 
«  eux-mêmes  à  un  système  de  charpente  (Fig.  33,  33  bis  et 
«  33  ter  )  qui  permettait,  à  l'aide  d'une  forte  vis,  de  lâcher  ou  de 
«  rappeler  les  goujons  selon  le  besoin.  Cette  mesure  était  indis- 
«  pensable ,  car  200  brins  tendus  à  50  kilogrammes  produi- 
«  saient  un  tirage  de  10,000  kilogrammes;  cet  effort,  agissant 
«  sur  les  assemblages  des  charpentes  et  môme  sur  le  terrain , 
«  entraînait  tout  le  système  :  il  fallait  donc  pouvoir  rappeler  les 
«  croupières  de  temps  en  temps,  sans  quoi  la  distance  de  64  mè- 
«  très  n'eût  pas  été  maintenue,  et  les  derniers  brins  eussent  été 
«  bien  plus  tendus  que  les  premiers.  Des  repères  fixes  avertis- 
ce  saient  des  moindres  mouvements.  » 

Avant  d'employer  les  fils  à  la  fabrication  des  câbles,  on  les 
plonge,  en  paquets  déliés,  dans  un  bain  d'huile  bouillante  : 
on  les  y  laisse  huit  à  dix  minutes,  puis  on  les  retire  pour  les  faire 
sécher  ;  après  une  dessiccation  de  huit  à  dix  jours  on  les  y  replonge 
une  seconde  et  dernière  fois  ;  après  cette  dernière  opération  et 
après  que  les  paquets  ont  été  égouttés  par  secousses  au-dessus  de 
la  chaudière ,  on  les  pend  à  des  crochets ,  où  la  dessiccation  s'ef- 
fectue en  huit  jours  au  plus.  Les  fils  sont  ensuite  réunis  bout  à 
bout  et  enroulés  au  fur  et  à  mesure  sur  des  bobines  d'un  fort  dia- 
mètre ,  d'où  ils  ne  sortent  que  pour  être  employés  à  la  fabrication 
des  câbles.  Le  moyen  que  l'on  emploie  pour  réunir  les  fils  bout 
à  bout  est  très-simple  :  On  place  parallèlement,  et  par  bouts  op- 
posés ,  les  fils  que  l'on  veut  réunir  ;  ces  bouts  se  croisent  mutuel- 
lement de  G""  12  environ  ;  ensuite ,  au  moyen  d'un  fil  N°  2,  recuit, 
on  forme  une  hélice  à  spires  jointives  qui  enveloppe  les  fils  sur 
toute  la  longueur  dont  ils  se  croisent. 

L'expérience  a  fait  connaître  qu'une  ligature  faite  de  cette  ma- 
nière offrait  plus  de  résistance  que  les  fils  n'en  présentent  en 
dehors  de  la  ligature  ;  dans  les  essais  qui  ont  été  faits ,  les  fils  se 
sont  toujours  rompus  en  dehors  de  la  ligature. 

Art.  5.  —  Des  Attaches  oc  Moyens  d'Amarre. — Les  câbles 
ainsi  formés ,  et  vernis  plusieurs  fois  après  leur  fabrication  et 
avant  la  réunion  des  faisceaux,  sont  fixés  directement  aux  bou- 
lons en  fer  ou  ancres  en  fonte  qui  sont  placés  au  bas  des  chemi- 
nées d'amarre.  Ou  bien  encore,  les  croupières  des  câbles  suspen- 
seurs  s'assemblent  au  niveau  du  sol  avec  de  fortes  chaînes  en 
fer  qui  portent  le  nom  de  chaînes  de  retenue,  et  qui  plongent 
dans  les  massifs  d'amarre  auxquels  ils  sont  solidement  fixés. 

Quand  les  câbles  pénètrent  dans  les  puits  d'amarre  on  les  en- 
veloppe d'une  pâte  de  chaux  afin  de  les  préserver  de  l'action  de 
l'air.  Des  expériences  suivies,  souvent  répétées,  ont  fait  con- 
naître que  les  fils  de  fer  polis ,  plongés  dans  un  lait  de  chaux, 
n'avaient  laissé  apercevoir  aucune  trace  d'oxydation ,  même 
après  un  séjour  de  plus  d'une  année  dans  cette  dissolution  ba- 
sique. Sans  cette  heureuse  propriété  des  bases  puissantes  de  pré- 
server le  fer  de  l'action  destructive  de  la  rouille  ,  il  ne  faudrait 
pas  songer  à  faire  pénétrer  les  câbles  dans  les  massifs  d'amarre , 
car  le  renouvellement  de  la  peinture  étant  impossible  dans  les 
puits ,  les  câbles  périraient  bientôt. 

La  couleur  du  vernis  dont  on  enduit  les  câbles  n'est  pas  indif- 
férente; celle  que  l'on  préfère  est  la  couleur  blanche;  elle  a 
l'avantage  de  laisser  apercevoir  les  moindres  traces  d'oxydation 
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qui  viendraietil  à  se  manifester  dans  les  fils,  et  que  l'on  arrôle 
facilement  en  versant  sur  la  partie  attaquée,  à  plusieurs  re- 
prises, de  l'huile  bouillante. 

Arj..  0.— De  r/ARUANGEMENT  DES  CjVBLES  ENTRE  EUX.—  Il  y 

a  trois  manières  de  disposer  les  câbles  : 

1"  Suivant  une  surface  courbe,  engendrée  par  une  ligne  hori- 
zonale ,  se  mouvant  sur  la  parabole. 

2"  En  les  plaçant  les  uns  au-dessous  des  autres,  suivant  des 
surfaces  égales. 

3"  En  les  plaçant  suivant  une  surface  gauche,  engendrée  par 
une  ligne  droite ,  se  mouvant  sur  deux  paraboles  ayant  m<^mc 
corde ,  mais  dont  les  flèches  sont  différentes. 

Le  premier  mode  est  plus  simple ,  et  la  courbe  parait  bien  ré- 
gulière, parce  que  toutes  les  tiges,  s'appuyant  sur  le  mfime 
plan,  la  forme  polygonale  est  moins  prononcée.  Il  a  été  employé 
avec  succès,  par  M.  Chalcy,  au  pont  de  Fribourg. 

Le  deuxième  mode  est  moins  gracieux,  et  quand  le  soleil 
est  dans  le  plan  des  deux  cibles  superposés,  il  en  résulte  une 
dilatation  inégale  des  câbles;  celui  qui  est  exposé  directement 
aux  rayons  du  soleil  s'échauffe,  se  dilate  beaucoup  plus  que  l'autre, 
et  produit  un  abaissement  qui  reporte  presque  tout  le  poids  du 
tablier  sur  le  câble  placé  dans  l'ombre. 

Le  troisième  mode,  dit  en  guirlande,  nous  paraît  désavanta- 
geux, car,  quelles  que  soient  la  variation  de  la  température  et  la 
manière  dont  elle  agisse,  les  câbles,  dont  les  longueurs  sont  dif- 
férentes, s'allongent  ou  s'accourcissent  de  quantités  inégales,  de 
sorte  que  les  câbles  sont  soumis  à  une  forte  tension  par  suite  de 
ce  retrait  en  hiver,  tandis  qu'au  contraire  ils  sont  presque  libres 
de  charge  en  été ,  quand  la  dilatation  des  chaînes  augmente. 

Des  Tiges  de  suspension.  —  Les  tiges  de  suspension  complè- 
tent le  système  suspenseur  et  composent  ce  que  nous  avons  ap- 
pelé le  système  suspenseur  accessoire.  Elles  servent  à  fixer  le 
plancher  du  pont  aux  câbles  suspenseurs  qui  traversent  l'espace 
à  franchir.  Elles  portent  le  nom  de  tiges  de  suspension  quand 
elles  sont  formées  par  des  barres  de  fer,  et  quand  elles  sont  for- 
mées par  des  lils  de  fer  on  les  désigne  sous  le  nom  de  cordes 
pendantes.  Il  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire  sur  cette  partie  des 
ponts  suspendus. 

Art.  7.  — Des  Planchers  des  ponts  suspendus. —  Les  plan- 
chers des  ponts  suspendus  se  composent  de  pièces  de  bois,  de  fer 
ou  de  fonte,  fixées  aux  tiges  suspensives  et  placées  transversalement 
ou  parallèlement  à  la  direction  du  pont.  C'est  sur  ces  pièces  fixées 
aux  tiges  de  suspension  que  reposent  les  madriers  qui  forment  le 
plancher.  Des  garde-corps  en  fer  ou  en  bois  ,  placés  en  dedans 
des  tiges,  complètent  le  système  des  planchers.  Ordinairement  les 
pièces  fixées  aux  tiges  qui  reçoivent  le  tablier  du  pont  sont  pla- 
cées perpendiculairement  à  la  longueur  du  pont  ;  cette  méthode 
offre  plus  d'avantages  que  celle  qui  consiste  à  placer  deux  pièces 
courantes  dans  les  plans  des  câbles ,  attendu  que  la  pose ,  dans  le 
premier  cas ,  est  plus  facile  et  moins  dispendieuse. 

Les  pièces  transversales  qui  jouent  le  rôle  de  poutres  sont 
maintenues  solidement  entre  elles,  au  moyen  de  pièces  longitu- 
dinales nommées  longrines,  qui,  étant  élevées  au-dessus  du 
plancher ,  servent  à  former  les  trottoirs  du  pont. 

Sur  les  poutres ,  qui  sont  en  chône  ou  en  sapin ,  sont  placés 
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dc'forts  madriers  recouverts  de  planclics,  qui  forment  le  plaoeber 
des  ponts. 

La  coupe  transversale  d'un  plancher  de  pont  sut|>endu  offre 
ordinairement  deux  parties  distinctes  : 

1"  La  voie  roulicrc  ; 

2"  Les  trottoirs. 

La  voie  roulièrc  se  compose  elle-môiiie  de  deux  parties  : 

Iq  Celle  qui  reçoit  les  chevaux  ; 

2o  Celle  qui  reçoit  les  roues  des  voitures. 

Dans  la  première  partie ,  les  planches  doivent  ôtre  placées  per- 
pendiculairement à  la  longueur  du  pont,  afin  d'éviter  le  glisse- 
ment des  pieds  des  chevaux  ;  dans  la  seconde ,  au  contraire,  les 
planches  sont  placées  longitudinalement  sous  les  roues  des  toi- 
tures :  cette  disposition  offre  l'avantase  de  limiter  les  répara-' 
tioDS  aux  parties  dégradées.  Quelquefois  aussi .  quand  on  peut 
se  permettre  une  grande  dépense,  on  place  dans  la  voie  rou- 
lière  des  bandes  de  fer  qui  garantissent  les  madriers  de  l'action 
des  roues. 

Les  madriers  qui  forment  la  voie  roulicre  ne  touchent  point 
les  longrines  qui  forment  les  trottoirs;  ils  en  sont  distants  de 
0°*  05  environ ,  afin  de  laisser  un  libre  écoulement  â  leau  plu- 
viale ,  qui ,  sans  cette  précaution ,  séjournerait  contre  les  lon- 
grines qu'elle  attaquerait.  Le  garde-corps  se  compose  de  deux 
cours  de  longrines  haut  et  bas,  qui  sont  réunis  par  des  pièces 
disposées  en  croix  de  Saint-André.  Des  contre-fiches  placées  à 
5  mètres  environ  de  distance  les  unes  des  autres ,  et  fixées  aux 
poutres,  maintiennent  le  déversement  des  garde-corps. 

Les  pièces  de  bois  qui  forment  les  croix  de  Saint-André  repo-^ 
sent  ordinairement  dans  des  sabots  en  fonte.  Les  pièces  qui  sont 
reliées  aux  boulons  verticaux  évitent  l'emploi  de  mortaises  dans 
les  longrines ,  et  prolongent  par  conséquent  la  durée  du  pont.    ' 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  quelque» 
méthodes  abrégées  dont  on  peut  faire  usage  dans  la  construction 
des  ponts  suspendus.  Les  personnes  qui  désireraient  acquérir  des 
connaissances  plus  étendues  sur  cette  matière  pourront  consulter 
les  ouvrages  suivants  : 

MiM.  Navier.  —  Mémoires  sur  les  Ponts  Suspendus. 

.'  Rapport  à  31.  le  directeur-général  du  PmtU- 
VlCAT.     ]       tt-Chausséet  sur  Us  Ponts  du  RMn*. 

\  Description  du  Pont  Suspendu  d'.i  rgtntët. 
SÉGlilN.  —  Des  Ponts  en  fil  de  fer. 
DCFOCR.  —  Mémoires  sur  les  Ponts  Suspendus  eonatruiif 
à  Genève. 

P.-D.  Martin. —  Description  du  Pont  Suspendu  de  Lamgon, 

—  Annales  des  Ponts-et-Ckaussées. 

—  Etc 

A.-A.  BOUDSOT,  ing.  dT. 

NOTE. 

Expression  de  ia  texsio»  des  chaIxbs.  —  Oiie  ttprtsùnm  peut  m 
déterminer  très-facilement  et  d'une  manière  trè»-»im|ile.  En  elTe»  : 

Si  à  un  01  .i  D  C  (Fiy.  3*,  PI.  4)  Bié  à  deux  poiob  AttC.tvume  BcaM 
horizontale,  l'on  suspend  des  poid»  p,  p,  p,  etc.  ègaai  rt  é^ilonoM  cpac*. 
ce  01  alTcciera  une  courbe  dont  le  point  le  plus  bas  sert  pUcè  sur  li  «rrtiraie 
passant  par  le  point  B,  milieu  de  l'horiiontale  À  C. 

Si  nous  supposons  la  courbe  npportèe  à  des  aies  rectaif^hinsJiX'.y  >*■ 
et  si  il  B  =  i,  el  B D  =  y, 

P  représente  la  pression  verticale  eierc<«  m  4  ; 


\ 
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Q,  la  force  horizontale  que  la  chaîne  exerce  aussi  en  il  ; 
7,  la  tension  de  la  chaîne  dirigée  suivant  la  tangente  à  la  courbe  au 
point  A  ,  et  l'on  a 


dy 
dx 


=  d'où    dyz 


Pdx 


Q 


m 


Mais  l'effort  P  est  égal  au  nombre  des  poids  p  répartis  sur  la  distance 
AB  =  x.  Nous  aurons  donc,  en  les  supposant  placés  à  l'unité  de  distance , 

Pz=px  PJ 

L'équation  [1]  deviendra  alors 

dy^^^  [3] 

donc  l'intégrale  est 

[*] 


y=- 


px» 


La  valeur  de  Q,  tirée  de  cette  équation ,  donne 

px* 


(?  =  ■ 


2j/ 


[5] 


Or,  les  valeurs  x  et  y  sont  justement  celles  que  nous  avons  désignées  par  h 
et  par  f  dans  la  théorie  précédente  ;  l'équation  simple  [5]  deviendra  donc 
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[a] 


et  l'équation  [2]  donnera 

P=ph  [6] 

L'expression  de  la  tension  T  du  câble  se  déduira  très-facilement  des  rela- 
tions [a]  et  [6j,  en  observant  que  l'on  a 


î'=\/i»+()'==V^p.ft'4-?^ 


*/" 


w 
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Équation  de  la  courbe. 
I/équatlon  [4]  est  celle  de  la  courbe,  mais  elle  est  donnée  en  fonetion  d'une 
valeur  de  0,  qu'il  est  important  de  remplacer.  A  la  limite,  l'expression  de  Q 
devient  [al 

pA< 

~W 
d'où  l'équation  [4]  se  transforme  en  celle-ci  : 

AS 
«'  =  —  ?/  [d] 

Equation  qui  est  celle  de  la  parabole,  dont  les  coordonnées  sont  rappor- 
tées à  des  axes  rectangulaires  passant  par  le  sommet  de  la  courbe. 

La  parabole,  dont  les  ordonnées  sont  contenues  dans  le  tableau  placé  dans 
cette  notice,  a  pour  équation 

a!»  =  1000  y 
Pour  passer  de  cette  courbe  à  une  autre  de  même  nature  ,  dont  l'équation 
«erait 

a:'  =  ay  ; 
a  étant  une  quantité  arbitraire ,  il  suffit  de  multiplier  toutes  les  ordonnées  du 
tiibleau  par  le  rapport    ~-  des  ordonnées,  limites  des  deux  paraboles. 
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PRATIQUE. 


DES  BITUMES 


DE  LEURS  DIVERS  EMPLOIS. 

[Suite.) 

Chaussées  en  pavés  rectangulaires.  —  Le  bitumage  des 
chaussées  composées  de  pavés  rectangulaires  en  grès  a  été  exé- 
cuté, à  l'entrée  des  Champs-Elysées  et  sur  une  partie  de  la  route 


de  Paris  à  Versailles ,  par  la  Compagnie  des  bitumes  élastiqnog, 
d'après  les  procédés  suivants  :  La  chaussée  est  établie ,  conirtie 
à  l'ordinaire ,  sur  une  forme  de  sable ,  et  les  joints  sont  garnis 
aussi  en  sable  ,  sauf  les  sommets  de  ces  joints  qui  restent  vides 
sur  4  à  5  cent,  de  profondeur  ;  on  enduit  de  bitume  fluide ,  au 
pinceau,  les  arêtes  supérieures  de  ces  pavés,  lorsqu'ils  sont  bien 
secs,  pour  assurer  l'adhérence  du  bitume  avec  le  grès;  on  garnit 
ensuite  les  joints,  ainsi  préparés,  avec  des  fragments  minces  de 
pierre  dure  enfoncés  au  marteau  ;  puis  on  y  coule  du  bitume 
qui  remplit  tous  les  vides  restants. 

Ce  mode  d'exécution  a  deux  buts:  le  premier,  d'empAcher  la 
pénétration  des  eaux  qui,  en  délayant  la  forme,  deviennent  la 
cause  des  déformations  de  ce  genre  de  chaussée  ;  le  second  con- 
siste à  préserver,  contre  l'action  des  roues ,  les  angles  des  grès 
qui  s'égrènent  facilement,  et  dont  l'usé,  plus  prompt  que  celui 
du  milieu  des  pavés,  leur  fait  prendre  une  forme  arrondie  qui 
rend  les  chaussées  cahotantes.  Il  importe  de  remarquer  que  cet 
arrondissement  des  surfaces  supérieures  des  pavés  (lequel  est 
la  suite  et  l'effet  de  la  corrosion  des  angles  et  de  l'élargissement 
qui  en  résulte  dans  la  partie  supérieure  des  joints],  devient,  à  son 
tour,  une  cause  accélératrice  de  destruction  pour  les  pavés,  à'usé 
rapide  et  d'incommodité  pour  les  chevaux  et  pour  les  voitures. 
Malheureusement,  ces  avantages  ne  peuvent  s'obtenir  qu'avec 
une  augmentation  de  frais,  et  comme  le  bénéfice  de  la  meilleure 
conservation  de  la  chaussée  ne  peut  être  apprécié  qu'au  bout 
d'un  assez  long  temps ,  il  est  douteux  que  l'on  se  détermine  à 
adopter  ce  procédé. 

Les  premiers  essais  dans  ce  genre  ont  été  exécutés ,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  l'entrée  des  Champs-Elysées,  sur  60  mètres 
de  longueur,  et  sur  la  route  de  Versailles,  près  du  pont  de  Gre- 
nelle. La  majeure  partie  de  ces  chaussées  bitumées  a  été  con- 
struite en  pavés  vieux,  garnis  et  bitumés  comme  on  l'a  dit  ci- 
dessus.  Ces  pavés  étant  déjà  usés  et  arrondis,  l'amélioration  ob- 
tenue n'a  pu  être  que  peu  sensible,  et,  par  ce  motif,  on  n'y  a  pas 
donné  une  grande  attention.  Il  est  d'ailleurs  douteux  que  des 
chaussées  en  vieux  pavés  méritent  le  soin  et  la  dépense  de  ce 
genre  de  travail,  qui  serait  mieux  appliqué  aux  chaussées  en 
pavés  neufs  ;  mais  il  convient  cependant  d'améliorer  leur  mode 
de  pavage. 

Les  gros  pavés  cubiques  de  22  cent,  de  côté,  que  l'on  est  dans 
l'usage  d'employer  à  Paris  et  aux  environs,  ne  peuvent  que  très- 
rarement  présenter  des  surfaces  vraiment  planes,  et  il  résulte, 
des  irrégularités  nombreuses  et  inévitables  de  leurs  faces ,  des 
inégalités  dans  la  surface  générale  de  la  chaussée,  et  surtout  des 
largeurs  de  joints  qui  nuisent  à  la  force  du  pavage  et  qui  con- 
courent à  accélérer  l'arrondissement  des  arêtes,  plus  facilement 
atteintes  par  les  roues  et  par  les  pieds  des  chevaux. 

On  fait  un  pavage  beaucoup  meilleur  en  employant  du  pavé 
moins  large ,  parce  qu'alors  il  est  plus  facile  d'obtenir  des  sur- 
faces régulières  et  planes.  Le  mieux  est  d'employer  du  pavé  égal 
à  la  moitié  d'un  pavé  cubique,  c'est-à-dire,  de  même  longueur  et 
de  même  hauteur,  mais  moitié  moins  large.  On  le  pose  de 
champ,  et  sa  longueur  est  placée  perpendiculairement  à  l'axe  de 
la  chaussée ,  de  manière  à  former  des  rangées  de  11  à  12  cent, 
seulement  de  largeur. 

Ces  demi-pavés  ne  coûtent  que  la  moitié  des  pavés  ordinaires, 
parce  que  leur  cube  est  moitié  moindre,  et  que,  bien  qu'il  y  ait 
un  refendage  de  plus,  il  y  a  compensation,  parce  que  Ton  a 
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moins  de  déchets  qu'en  Taisant  de  gros  pavés,  et  que  l'on  peut 
employer  utilement  les  bancs  et  les  morceaux  minces. 

Les  pavages  exécutés  avec  des  dcfiii-pavés  posés  de  ctiamp 
sont  plus  stables  et  plus  unis  que  les  pavages  ordinaires.  La  pre- 
naière  p;irlic  du  pavage  bitumé  de  la  chaussée  des  Champs- 
Elysées,  côté  de  la  place  de  la  Concorde,  est  faite  dans  ce  système, 
et  elle  est  beaucoup  meilleure  et  plus  unie  que  le  reste  du  pa- 
vage en  pavés  d'échantillon. 

Les  pavages  en  demi-pavés,  dont  les  joints  sont  garnis  en  pe- 
tites pierres  dures  et  coulés  en  bitume,  sont  assurément  l(;s  plus 
unis,  les  plus  propres  et  les  plus  durables.  Ils  n'ont  que  l'in- 
convénient d'Mre  plus  chers  à  raison  du  coïnçage  des  joints  et  du 
bituinage.  L'augmentation  de  la  dépense  est  d'environ  3  fr.  par 
mètre  carré. 

CoAcssÉES  EN  Cailloctis. —  Lcs  chaussées  en  cailloutis  étant 
celles  que  l'humidité  pénètre  et  dégrade  lo  plus  facilement,  c'est 
pour  ce  genre  de  chaussée  que  l'application  du  bitume  est  la 
plus  utile;  mais  elle  est  aussi  la  plus  difficile. 

Cette  application  a  été  commencée  par  la  société  des  bitumes 
élastiques,  à  laquelle  ce  nouveau  système  appartient.  Cette  société 
a  fait  exécuter  quatre  échantillons  de  ce  genre  de  chaussée  :  le  pre- 
mier à  Passy,  au  quartier  Singer  ;lesecond,  à  l'entrée  des  Champs- 
Elysées  ,  sur  60  mètres  de  longueur  ;  le  troisième ,  dans  la  tra- 
verse d'Auteuil,  comme  simple  essai;  et  le  quatrième,  sur  la 
route  de  Paris  à  Versailles ,  en  deçà  du  pont  de  Grenelle,  sur 
500  mètres  de  longueur. 

Bien  qu'elles  ne  soient  pas  encore  parfaites,  ces  épreuves 
suffisent  pour  constater  qu'avec  des  perfectionnements  que 
l'expérience  en  grand  pouvait  seule  enseigner,  on  parviendra 
à  obtenir  des  chaussées  beaucoup  meilleures  que  les  chaussées 
ordinaires,  et  qui  réuniront  des  avantages  précieux.  Ces  avan- 
tages, déjà  constatés  par  les  parties  les  mieux  exécutées  des 
chaussées  bitumées  que  l'on  vient  de  citer,  sont  nombreux. 

Le  premier  consiste  en  ce  que  les  pierres  dont  ces  sortes  de 
chaussées  sont  composées ,  étant  liées  entre  elles  par  toutes 
leurs  faces  au  moyen  d'un  gluten  insoluble,  forment  une  masse 
compacte  et  par  là  plus  résistante. 

Le  second  avantage  est  relatif  à  la  durée  des  matériaux  dont 
la  chaussée  est  composée.  En  effet,  le  broiement  rapide  des 
pierres  dans  les  chaussées  ordinaires  est  dû  surtout  aux  vides  et 
aux  porte-à-faux  qu'elles  présentent  partout,  parce  qu'elles  ne 
se  touchent  qu'en  quelques  points  ;  de  plus,  le  bitume  qui  couvre 
toutes  leurs  faces  étant,  par  sa  nature,  flexible  et  légèrement 
élastique  ,  garantit  les  pierres  contre  la  friction  des  roues ,  en 
sorte  qu'il  n'y  a  que  l'usé,  lent  et  inévitable,  du  frottement  à  la 
surface.  * 

Le  troisième  avantage  concerne  la  réduction  dans  la  quantité 
des  matériaux  et  surtou*  des  pierres  dures  dont  on  compose  les 
chaussées  :  d'abord  parce  que ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  elles 
ne  sont  plus  broyées  comme  il  arrive  dans  les  chaussées  ordi- 
naires, où  plus  du  tiers  des  pierres  d'une  chaussée  neuve  sont 
entièrement  écrasées  avant  sa  liaison  complète;  et  ensuite,  parce 
que  la  résistance  de  ce  genre  de  chaussée  étant  bien  plus  grande, 
on  peut  lui  donner  beaucoup  moins  d'épaisseur,  et  même  em- 
ployer de  la  pierre  entièrement  tendre  pour  former  le  pre- 
mier Ht. 

Il  est  constaté  par  une  expérience  de  huit  mois,  dont  cinq 


d'Iiivcr  et  de  pluies  abondantes,  sur  la  route  de  Venaille*.  a* 
il  passe  chaque  jour  deux  à  trois  mille  voitures,  qu'une  chaoMta 
bitumée  composée  d'un  lit  de  pierres  blanches  très-friabiet  «I 
de  deux  lits  de  pierres  dures  pénétrées  de  bitume,  et  fomaal 
ensemble  une  épaisseur  de  8  cent,  seulement,  résiste  parfaite- 
ment,  sans  fléchir  aucunement,  au  roulage  continuel  des  Toi- 
tures rapides  à  quatre  chevaux  qui  desservent  celtir  roule,  elaa 
roulage  très-lourd  et  très-actif  qui  la  fréquente.  Il  est  bien  coo. 
staté  que  les  Haches  que  cette  chaussé*;  présente  en  quelques 
parties  ne  .sont  pas  dues  à  l'affaissement  de  la  chaussée  propre- 
ment dite ,  mais  à  la  dépression  du  sol  qui  la  supporte  daaa  let 
endroits  où  il  n'était  pas  sufllsamment  tassé,  car  partout  où  Is 
terrain  était  ferme  et  d'une  résistance  uniforme,  il  n'y  a  eu 
aucune  dépression ,  ni  aucune  déformation. 

Le  quatrième  avantage  consiste  en  ce  que  ces  chaussées  sont 
complétemen*  <mperméables.  Cela  a  été  constaté  par  des  tran- 
chées ouvertes ,  au  mois  d'avril  dernier,  après  neuf  mois  de  ser- 
vice, dans  la  chaussée  des  Champs-Elysées.  Trois  ingénieurs  en 
chef,  et  plusieurs  membres  du  conseil  municipal  et  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine,  assistèrent  à  cette  expérience.  C  est  lamolli*»- 
ment ,  tant  de  la  forme  que  de  la  masse  des  chaussées  en  cail- 
loutis, par  les  pluies  et  les  actions  successives  des  gelées  et  des 
dégels,  qui  est  la  cause  principale  de  leur  déformation  par  les 
ornières  et  de  leur  décomposition.  On  sait  qu'un  sol  ferme  et 
compacte,  dans  un  état  de  sécheresse  moyenne ,  peut  supporter 
les  plus  lourdes  charges  sans  enfoncer.  Dans  les  chaussées  bitu- 
mées on  n'a  donc  jamais  à  craindre  ni  la  déformation ,  ni  l'en- 
foncement des  matériaux  dans  le  sol,  ni  par  conséquent  la 
formation  des  ornières  ;  aussi  n'en  voit-on  aucune  sur  les  cbau»- 
sées  en  cailloutis  bitumé  exécutées  jusqu'à  ce  jour,  bien  encore 
qu'elles  aient  été  exécutées  dans  des  conditions  défavorables,  et 
qu'il  s'y  rencontre  bien  des  imperfections  dues  à  l'inexpérience. 

Le  cinquième  avantage  concerne  la  propreté,  parce  que  les 
chaussées  bitumées  ne  produisent  ni  boue,  ni  poussière  ;  en  sorte 
que  l'on  est  dispensé  des  arrosages  et  des  balayages ,  ou  qu'au 
moins  ils  ne  sont  nécessaires  qu'à  de  longs  intenalles. 

Le  sixième  est  relatif  aux  voyageurs,  aux  chevaux  et  aux 
voilures,  que  ces  chaussées  fatiguent  beaucoup  moins  qu'aucune 
autre ,  parce  que  leur  surface  étant  toujours  unie ,  les  roues  et 
les  chevaux  ne  rencontrant  jamais  de  corps  durs  isolés ,  il  n'y  a 
ni  choc,  ni  cahot,  ni  bruit,  et  que  la  légère  élasticité  dé  ce 
genre  de  chaussées  osl  éminemment  favorable  |>our  1rs  pieds  des 
chevaux  et  rend  le  roulage  extrêmement  doux. 

Enfln  le  septième  avantage  des  chaussées  bitumées  coosisle 
dans  l'économie  des  peines  et  du  temps  d'entretien  :  en  effet,  depuis 
un  an  et  demi  que  les  accotements  des  Champs-Elysées  sont  exé- 
cutés, on  n'y  a  fait  aucun  entretien,  quoiqu'il  y  passe  de  cinq 
à  six  mille  voilures  par  jour,  tandis  que  depuis  celte  époque  ou 
a  regarni  dix  fois  en  cailloux  les  parties  voisines ,  sur  lesquelles, 
en  outre,  il  y  a  eu  constamment  des  hommes  employés  à  enierw 
les  boues  et  à  balayer  la  poussière  formées  par  le  broiement  4ss 
pierres  d'entretien.  Sur  la  route  d'.\uteuil.  la  partie  bitumée,  exécu- 
tée depuis  dix-huit  mois,  n'a  reçu  aucune  espèce  d'entretien,  et 
cependant  elle  est  restée  très-ferme  et  très-unie ,  et  elle  est  seo- 
siblcmcnt  plus  élevée  que  les  parties  voisines  de  la  chaussée  ea 
cailloutis  ordinaire ,  au  niveau  de  laquelle  elle  avait  été  établie, 
bien  que.  depuis  cette  époque,  cette  dtaussée  ait  nça  ituit 
rechargements  de  cailloux.  Ouest,  à  la  vérité,  obligé d'snleTcr  dt 


95 


96 


temps  en  temps  les  boues  sur  les  parties  de  chaussées  bitumées  ; 
mais  ce  sont  celles  qui  y  sont  apportées  par  les  roues  des  voitures, 
des  parties  voisines  non  bitumées.  Ce  genre  de  chaussées  ne  peut 
pasproduiredelaboue  par  lui-môme,  saufdans  l'origine,  quelque 
temps  après  son  achèvement,  lorsque  les  roues  broient  la  couche 
légère  de  gravier  sec  dont  on  couvre  le  bitume  pour  l'empêcher 
de  s'attacher  aux  roues,  et  pour  former  à  la  surface  de  la  chaus- 
sée une  croûte  préservatrice  ;  mais  cela  dure  peu  de  temps. 

L'entretien  de  ce  genre  de  chaussées  est  très-facile.  Lorsqu'il 
y  a  une  dépression  résultant  soit  de  l'aiïaissement  du  sol  sur 
lequel  elles  sont  placées ,  soit  d'un  vice  d'exécution ,  soit  d'un 
usé  plus  fort  dans  un  endroit  que  dans  un  autre ,  on  se  borne  à 
aviver  la  surface  par  un  léger  piquage  et  à  en  dégager  la  pous- 
sière ;  alors  le  bitume  nouveau  adhère  très-facilement  avec  l'an- 
cien, et  fait  corps  aveclui  aussi  bien  que  les  masses  coulées  en- 
semble. 

Quand  il  s'agit  de  réparer  l'usé  sur  de  plus  grandes  étendues , 
il  suffit  de  bien  enlever  la  poussière  et  d'étendre  une  couche  de 
petites  pierres  enduites  de  bitume  et  recouvertes  d'un  peu  de 
gravier. 

Les  chaussées  bitumées  exécutées  jusqu'à  ce  jour  ne  sont ,  à 
proprement  parler,  que  les  premières  applications  d'un  art  en- 
tièrement nouveau  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elles  présentent 
quelques  imperfections  auxquelles  on  pourra  remédiera  l'avenir, 
parce  que  l'on  en  connaît  les  causes.  Les  Haches  qui  se  voient 
sur  les  accotements  bitumés  des  Champs-Elysées  proviennent, 
les  unes  des  ouvertures  faites  à  la  pioche ,  en  différents  endroits, 
pour  reconnaître  la  résistance  et  l'imperméabilité  de  ce  genre  de 
chaussées ,  ouvertures  qui  ont  rompu  l'adhérence  des  bitumes,  et 
qui  n'ont  pas  encore  été  réparées  ;  les  autres  résultent  de  ce  que, 
dans  quelques  parties,  le  bitume,  étant  brûlé  ou  trop  cuit,  s'est 
égrené  sous  les  roues.  Sur  la  route  de  Versailles ,  au  contraire, 
plusieurs  parties  sont  trop  flexibles  pendant  les  grandes  chaleurs. 
Cette  flexibilité  est  due  à  deux  causes  :  la  première  a  été  la  crainte 
de  retomber  dans  la  faute  contraire;  la  seconde  consiste  en  ce  que 
les  travaux  ayant  été  exécutés  presque  entièrement  pendant  l'hiver 
et  pendant  un  printemps  très-pluvieux,  le  bitume  paraissait 
alors  plus  ferme  qu'il  n'était  réellement ,  et  qu'en  outre ,  comme 
il  était  peu  fluide,  on  en  a  mis  généralement  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  garnir  les  interstices  des  pierres.  Il  en  est  résulté  que, 
pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  le  bitume  surabondant  est  re- 
monté par  l'effet  de  la  pression  des  roues ,  et  a  formé ,  dans 
quelques  parties ,  une  nappe  de  bitume  gras  et  trop  flexible ,  ce 
qui  est  en  opposition  avec  le  principe  de  ce  genre  de  chaussées. 
Le  bitume ,  en  effet ,  ne  doit  jamais  y  être  en  couche  de  recou- 
vrement ,  mais  seulement  former  garniture  et  gluten  entre  les 
pierres  qui  composent  la  masse,  et  qui  seules  doivent  supporter 
la  charge  des  voitures. 

Il  est  facile  d'éviter  les  inconvénients  que  l'on  vient  de  citer, 
et  on  en  a  la  preuve  dans  les  parties  des  chaussées  déjà  exé- 
cutées, qui  ont  été  bien  faites.  Ces  parties,  après  un  an  de 
service  sans  aucun  entretien,  et  après  avoir  résisté  ,  sans  dégra- 
dation, d'abord  aux  gelées  et  aux  dégels  et  à  un  printemps  très- 
inconstant  et  très-pluvieux,  puis  aux  chaleurs  de  l'été,  sont 
restées  fermes,  unies,  et  du  roulage  le  plus  agréable.  Il  est 
donc  prouvé  qu'avec  l'expérience  et  les  soins  nécessaires ,  on 
pourra  avoir,  par  ce  système,  des  chaussées  bien  supérieures  à 
toutes  cènes  aul  ont  été  usitées  jusqu'à  ce  jour. 


Si  l'on  compare  la  chaussée  bitumée  de  la  route  de  Versailles 
aux  routes  ordinaires ,  on  trouve  que  la  première ,  malgré  les 
légères  imperfections  qu'elle  présente  encore,  est  néanmoins 
déjà  infiniment  supérieure  aux  chaussées  en  cailioutis  les  mieux 
faites  et  les  mieux  entretenues:  en  effet,  celles-ci  ne  sont  bonnes 
et  agréables  que  par  les  temps  secs ,  si  rares  dans  ce  climat,  et 
même  dans  ce  temps  ont-elles  l'inconvénient  de  la  poussière. 
Dans  les  temps  humides,  et  surtout  dans  les  dégels,  elles  de- 
viennent boueuses ,  molles  et  tirantes.  La  chaussée  de  Ver- 
sailles n'est  tirante  que  dans  les  endroits  où  il  y  a  eu  trop  de 
bitume ,  et  cela  n'est  sensible  que  pendant  les  grandes  chaleurs 
qui  ont  peu  de  durée  ;  dans  tous  les  autres  temps ,  elle  est  ferme, 
unie  comme  un  plancher,  du  roulage  le  plus  léger  et  le  plus 
doux,  et  c'est  précisément  dans  les  temps  de  pluie  et  en  hiver 
qu'elle  est  la  meilleure.  Ces  chaussées  auront  encore  le  mérite  de 
se  prêter  beaucoup  mieux  qu'aucune  autre  à  l'emploi  des  voitures 
locomotives,  qui  sont  trop  promptement  altérées  et  détruites  par 
les  irrégularités  des  routes  ordinaires.  Sous  ce  rapport,  ces 
chaussées  peuvent  être  considérées  comme  un  intermédiaire 
entre  les  routes  ordinaires  et  les  chemins  de  fer;  à  la  vérité,  on 
ne  pourra  pas  y  obtenir  une  vitesse  aussi  grande  que  sur  ces  der- 
niers chemins,  mais  on  pourra  facilement  y  parcourir  de  quatre 
à  six  lieues  à  l'heure ,  ce  qui  sera  bien  sulTisant  pour  beaucoup 
de  localités. 

Les  chaussées  bitumées  coûtent  actuellement,  à  Paris  et  aux 
environs,  le  même  prix  qu'une  chaussée  en  pavés  de  grès; 
mais  le  perfectionnement  des  procédés  déjà  constatés,  et  l'abais- 
sement notable  du  prix  des  goudrons  minéraux,  permettront 
bientôt  d'en  réduire  le  prix;  en  sorte  que  l'on  peut  espérer 
que  l'on  pourra  étendre  ces  applications ,  dont  les  résultats  sont 
si  précieux. 

Le  seul  inconvénient  des  chaussées  en  bitume  consiste  dans 
l'odeur  qu'elles  exhalent  lorsqu'elles  sont  mouillées  en  été  ;  odeur 
qui  résulte  de  ce  que  l'humidité  tiède  favorise  la  volatilisation  de 
l'huile  volatile  empyreumatique  des  goudrons  naturels  et  artifi- 
ciels qui  entrent  dans  la  composition  des  bitumes.  Ceci  prouve 
qu'il  ne  faut  pas  arroser  les  chaussées  bitumées,  qui  d'ailleurs 
n'en  ont  nul  besoin.  Nous  ferons  remarquer  qu'il  n'y  a  pas 
d'odeur  sensible  quand  les  chaussées  bitumées  sont  sèches,  ni  en 
hiver,  ce  qui  réduit  de  beaucoup  la  durée  des  époques  pendant 
lesquelles  on  éprouve  cet  inconvénient ,  encore  n'est-il  incom- 
mode que  dans  l'intérieur  des  villes  ;  en  campagne ,  il  est  peu 
sensible.  On  s'est  occupé  de  chercher  à  détruire  cette  odeur,  on 
n'y  a  pas  réussi  encore  ;  mais  on  doit  espérer  que  l'on  y  par- 
viendra, et  alors  on  pourra  bitumer  entièrement  les  rues  et 
les  places  des  villes  qui  y  trouveraient  de  grands  avantages. 
Les  rues  pavées  sont  incommodes  pour  les  chevaux,  destruc- 
tives pour  les  voitures,  et  très-fatigantes  pour  les  piétons  et 
pour  les  maisons  voisines,  à  cause  du  bruit  et  des  vibrations 
continuelles.  • 

Quand  les  rues  sont  en  cailioutis  Mac-Adam  comme  à  Londres, 
le  roulage  y  est  beaucoup  plus  agréable  ;  mais  ces  rues  ne  sonl 
jamais  propres ,  elles  produisent  beaucoup  de  boue  et  de  pous- 
sière, exigent  des  soins  et  un  entretien  continuels,  des  arrosages 
fréquents  ;  et  toutes  les  fois  qu'on  y  fait  des  rechargements,  elles 
sont  incommodes  pour  les  chevaux  et  pour  les  voitures  jusqu'à  C€ 
qu'ils  aient  pu,  à  leur  grande  peine,  broyer  la  majeure  partie  des 
pierres  neuves,  pour  qu'elles  puissent  se  lier  et  former  une 
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masse  compacte,  ce  qui  n'arrive  qu'en  produisant  en  même  temps 
beaucoup  de  bouc  et  de  poussière. 

Les  diaussécs  bitumées  évitent  tous  ces  inconvénients  ;  il  est 
donc  bien  désirable  d'en  voir  généraliser  l'emploi. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

POLONCEAU, 
iDip.  diT.  det  PoDl>-ct-Gliaus>ée> 


RÉSERVOIR  D'EAU 

CONSTRUIT  AU  MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE 

Par  m.  Charles  Rohaclt,  archilccte,  en  1836. 

Ce  réservoir,  destiné  à  recevoir  la  concession  d'eau  accordée 
par  la  ville  de  Paris  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  c'est-à-dire 
douze  pouces  d'eau  fontainiers  à  deux  niveaux  de  cinq  mètres 
do  différence ,  se  compose  de  deux  bassins  superposés  et  placés 
sur  le  rampant  du  labyrinthe,  qui  est  la  partie  la  plus  élevée  du 
jardin. 

Le  bassin  supérieur  contient  364,000  litres  d'eau ,  et  le  bassin 
inférieur  270,000  litres,  formant  ensemble  le  produit  de  la  con- 
cession pendant  près  de  trois  jours. 


Fig.  1 .  —  Plans  des  bassins  du  réservoir. 

Il  est  construit  en  béton  à  base  de  chaux  hydraulique.  Le 
bassin  inférieur  est  entièrement  dans  la  terre  ;  le  bassin  supé- 
rieur n'est  adossé  au  labyrinthe  que  d'un  côté ,  comme  on  peut 
le  voir  par  la  coupe  (/îj.  2).  De  l'autre  côté ,  le  béton  est  re- 
tenu par  un  mur  en  pierre  meulière  (indiqué  dans  le  plan  Bdu 
réservoir  supérieur  (1)),  construit  en  même  temps  que  le  béton 

(1)  La  ponion  de  plan  marquée  B  appartienl  au  plan  du  réseryoir  supériear, 
et  en  indique  la  disposition  de  la  face  aiiti'rieure.  Il  eût  Ht  inutile  de  compléter 
10  plan ,  on  connaît  sa  disposilton  d'après  celle  du  réservoir  inrérieur. 


et  formant  le  parement  extérieur  du  résenroir  rapérteor.  Au  milieo 
du  bassin  inférieur  sont  deux  piles  {voy.  C  et  D,  pUn  A.  fa.  1.  et 


Flg.  9.  —  Coupe  du  Réservoir , 

C  dansla  coupe,  fig.  %.  Ces  piles  sont  bâties  en  pierres  de  roche  (1). 
La  disposition  de  ces  deux  bassins  superpocé*.  néceicitée  par 
la  différence  des  niveaux  des  eaux  concédées ,  rendait  difficile  la 
distribution  de  l'eau;  car  il  fallait  que  chaque  bassin  pût,  indé- 
pendamment de  l'autre  et  à  volonté,  envoyer  ses  eaux  dans  toutes 
les  parties  du  Muséum.  Il  fallait  qu'ils  pussent  aussi,  chacun  in- 
dépendamment l'un  de  l'autre,  envoyer  leurs  eaux  sous  un  corps 
de  pompe  placé  derrière  la  serre  tempérée,  pour  y  être  refoulées 
et  élevées  jusque  sur  le  point  le  plus  haut  du  labyrinthe.  Il  fallait 
enfln  que  les  deux  réservoirs  pussent  être  mis  en  communication 
à  volonté;  et  il  eût  été  trop  dispendieux  d'établir,  pour  chacun 
des  deux,  une  conduite  allant  sous  la  pompe,  et  une  autre  allant 
dans  toute»  les  parties  du  Muséum.  M.  Rohault  a  résolu  cette 
difficulté  en  établissant,  dans  un  regard  construit  à  côté  du  ré- 
servoir, une  combinaison  de  robinets  très-simple,  et  qui  remplit 
parfaitement  toutes  ces  conditions,  comme  on  peut  le  voir  par 
la  figure  ci-jointc  : 


A  est  le  tuyau  de  départ  de  l'eau  du  résenoir  inférieur; 

B,  le  tuyau  de  départ  de  l'eau  du  réservoir  supérieur; 

C,  le  tuyau  qui  conduit  l'eau  sous  la  pompe; 

D,  le  tuyau  qui  conduit  l'eau  dans  tout  le  Muséum  ; 

K,  un  tuyau  de  communication  enlre  les  deux  précéde«ts; 

E,  F,  G,  H,  quatre  robincU. 

Ainsi  ,   pour  envoyer  l'eau  du  réservoir  supérieur  sous  la 


(1)  On  aurait  pu  les  constrairt  égalraienl  en 


T.  I 


(ir.  Al  «.) 
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pe.  Il  faut  ouvrir  les  deux  robinets  F  et  G,  et  fermer  les  deux 
autres;  l'eau  suivra  alors  la  ligne  B,  E,  K,  G,  G. 

Pour  y  envoyer  l'eau  du  réservoir  inférieur,  il  faut  ouvrir  les 
?obinets  E  et  G,  et  fermer  les  deux  autres. 

Pour  mettre  en  communication  le  réservoir  supérieur  avec  le 
réservoir  inférieur,  il  faut  ouvrir  les  deux  robinets  E  et  F,  et 
fermer  les  deux  autres;  l'eau  suivra  la  ligne  B,  F,  K,  E,  A. 

Pour  envoyer  l'eau  du  réservoir  supérieur  dans  toutes  les  par- 
ties du  Muséum,  il  faut  ouvrir  F  et  H,  et  fermer  E  et  G.  Pour  y 
envoyer  l'eau  du  réservoir  inférieur,  il  faut  ouvrir  E  et  H ,  et 
fermer  F  et  G;  l'eau  suivra  la  ligne  A,  E,  K,  H,  D. 

Il  existait  derrière  la  serre  tempérée  un  réservoir  en  char- 
pente doublé  en  plomb ,  dont  l'entretien  était  très-dispendieux , 
et  qui  avait  le  grave  inconvénient  de  ne  pouvoir  être  réparé 
qu'après  avoir  été  entièrement  vidé ,  ce  qui  interrompait  quel- 
quefois, pendant  plusieurs  jours,  la  dis'tribution  de  l'eau  dans  la 
Ménagerie. 

M.  Rohault  a  remplacé  ce  réservoir  par  six  silos  ou  cylindres 
en  zinc  placés  sur  un  plancher  en  bois ,  et  dans  lesquels  l'eau 
arrive  en  dessous  par  un  tuyau  général  sur  lequel  sont  embranchés 
six  tuyaux  allant  chacun  à  un  silo  et  portant  chacun  un  robinet. 
On  peut,  par  ce  moyen,  laisser  les  six  silos  en  communication 
entre  eux,  ou,  fermant  un  robinet,  interrompre  la  communica- 
tion avec  un  des  silos  pour  le  nettoyer  ou  le  réparer.  Le  service 
de  l'eau  se  fait  alors  par  les  cinq  autres.  Le  même  tuyau  général 
d'alimentation  sert  aussi ,  au  moyen  d'une  combinaison  de  robi- 
nets ,  à  la  distribution  de  l'eau  de  tous  les  silos  ensemble ,  ou 
d'un  ou  de  plusieurs.  Il  sert  aussi  à  les  vider  tous  ou  un  seul  à 
volonté. 

L'établissement  de  ces  silos,  en  remplacement  du  réservoir  de 
la  serre  tempérée ,  est  regardé  comme  une  grande  amélioration 
dans  le  service  des  eaux  du  Muséum.  Ces  silos  sont  formés  par 
des  feuilles  de  zinc  n"  19,  soudées  ensemble,  et  formant  des 
cylindres  de  2  mètres  de  hauteur.  Leur  base  est  formée  par 
un  cercle  en  zinc  n"  20,  de  2  mètres  de  diamètre.  Le  bord  supé- 
rieur du  silo  seulement  est  renforcé  par  un  cercle  en  fer  rond 
de  0"  027  de  grosseur  ,  autour  duquel  est  rabattue  l'extré- 
mité supérieure  des  feuilles  de  zinc,  qui  forment  ainsi  un  ren- 
fort très-solide.  Le  cercle  inférieur  de  zinc  est  retroussé  à  sa  cir- 
conférence de  manière  à  former  un  rebord  vertical  d'environ 
0°"  3  de  hauteur,  et  à  doubler  à  cet  endroit  les  feuilles  du  cy- 
lindre. Chacun  de  ces  silos  a  coûté  400  fr. 

Th.  Labrocste, 

Arctiitecle-inspecteur  des  travaux  du  Muséum  d'histoire  naturelle 


NIVEAU  A  RÉFLEXION  DE  M.  BUREL, 

lieatenant-colonel  du  génie  (I). 

Cet  instrument,  inventé  vers  1819,  fut  apprécié  dès  son  ori- 
gine. L'auteur  reçut  un  prix  de  la  Société  d'encouragement,  et 
un  autre  du  ministre  de  la  guerre.  Cependant ,  le  niveau  ne  se 
trouvait  pas  dans  le  commerce  ;  on  n'en  avait  fabriqué  que  quel- 
ques-uns, et  ils  étaient  d"un  prix  fort  élevé.  Différents  ingénieurs 
en  ont  simplifié  et  amélioré  la  forme. 

(1)  Prii:  12  fr.  Chez  Mabyre.  snccessenr  de  Lenoir,  rue  Cassette,  14. 


Ce  niveau  consiste  en  un  miroir  M  {voyez  la  figure),  qu'an 
poids  P  fait  tenir  dans  une  position  verticale;  le  tout  est  enve- 
loppé d'un  étui  E  de  quatre  pouces  de  hauteur  et  d'un  pouce  de 
diamètre.  Quand  l'œil  0'  regarde  son  image  0,  la  ligne  qui  le» 
joint  est  horizontale,  et  comme  on  peut  amener  l'image  0  sur  le 
bord  du  miroir,  l'œil  0'  peut,  en  même  temps,  voir  une  mire  ou 
un  objet  placé  devant  lui  :  il  peut  donc  niveler. 

Les  avantages  reconnus  à  cet  instrument  sont  dus  à  la  simpli- 
cité de  son  exécution  et  de  sa  rectification,  à  la  longueur  de  sa 
ligne  de  mire,  à  la  célérité  de  sa  içanœuvre,  à  son  petit  volume. 
On  peut  s'en  servir  en  le  tenant  simplement  à  la  main,  puisque, 
comme  nous  l'avons  fait  observer,  le  poids  P  maintient  constam- 
ment le  miroir  dans  un  plan  vertical. 

Posé  sur  un  pied,  il  est  propre  à  faire  toutes  les  opérations 
qu'on  exécute  avec  le  niveau  d'eau,  et  il  lui  a  été  trouvé  supé- 
rieur. Manœuvré  à  la  main,  il  permet  de  déterminer  prompte- 
ment  une  ligne  de  niveau,  et  de  rectifier  ainsi  les  étranges  illu-' 
gions  d'optique  auxquelles  on  est  sujet  dans  les  montagnes,  et  de 
fournir  une  base  aux  observations  d'angles  de  hauteur.  U  est 
donc  également  utile  à  l'architecte,  à  l'ingénieur,  à  l'offlcier 
d'état-major,  au  géologue  et  au  voyageur  observateur. 


^.. 


DE  L'EXÉCUTION , 

DE  LA  DÉPENSE  ET  DU  PRODUIT  DES  VOIES  DE  COMMUNICATION. 

Le  compte-rendu  ci-dessous,  qui  devait  paraître  dans  le  pre- 
mier numéro  de  la  Revue,  a  été  renvoyé  au  deuxième  numéro, 
pour  être  joint  à  l'article  que  M.  Teisserenc  nous  a  adressé ,  et 
auquel  il  sert  d'introduction. 

Compte-Rendu  du  livre  de  m.  teisseeenc  scr  les  travaux  pubucs 

BN  BELGIQUE  ET  LES  CHEMINS  DE  FER  EN  FRANCE  (1).  —  L'invenliOD  deS 

chemins  de  fer,  coHsidérés  comme  moyen  de  locomolion  rapide, 
compte  à  peine  sept  années  d'existence,  et  c'est  là  ce  qui  explique 
l'incertitude  qui  existe  encore  sur  tout  ce  qui  a  trait  à  cette  matière 
importante.  Ce  fut  au  commencement  du  dix-septième  siècle  que  l'on 

(1)  Un  beau  volume  in-S»  de  près  de  700  pages.  Prix  :  8  fr.  Se  vend  à  la 
librairie  scientitïque  et  industrielle  de  L.  Matbias,  15,  quai  Mainquais. 
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eut  [lour  la  piuiiiièie  foi»  l'idée  de  diminuer  les  frotlcraeiiU  déve- 
oppés  à  la  circonférence  des  roues,  an  moyen  de  madriers  de  bois 
posés  à  plat;  mais  s'élant  aperçu  que  les  janles  en  fer  des  roues 
détruisaient  rapidement  le  bois ,  on  arma  ces  madriers  de  bandes  de 
fer  qui  recevaient  tout  le  frottement  des  roues.  On  fut  ainsi  conduit, 
en  1707,  à  l'emploi  des  rails  en  fonte  formant  des  ornières  plates 
armées  d'un  rebord.  En  1788 ,  on  songea  à  utiliser  la  force  de  pe-- 
«auteur  des  wagons  descendant,  pour  aider  la  remonte  d'autres 
wagons.  La  fragilité  de  lu  fonte  fit  qu'en  1805  on  lui  substitua ,  eu 
plusieurs  endroits,  le  fer  forgé  tel  qu'on  l'emploie  encore  de  nos  jours. 

Jusqu'au  mémorable  concours  de  Liverpool,  en  1830,  les  railuiays 
n'étaient ,  à  proprement  parler,  que  des  voies  de  transport  économi- 
ques établies  pour  le  service  ^es  mines  et  des  carrières  par  les 
divers  cxploUjinls. 

L'n  cbemin  de  fer  se  composait  alors  d'une  double  ligne  de  rails 
creux  ou  saillants ,  posés  sur  des  dés  en  pierre,  et  qui  suivaient 
toutes  les  ondulations  du  sol.  Quand  les  transports  étaient  plus  consi- 
dérables, et  pour  tirer  parti  de  ce  double  fait,  que  d'une  part  les  mines 
et  les  carrières  sont  situées  dans  des  pays  élevés,  tandis  que  les  centres 
industriels  se  trouvent  généralement  sur  les  cours  d'eau  importants, 
dans  les  vallées,  ou  bieu  au  bord  de  la  mer,  et  que  d'autre  part  l'exploi- 
tation des  mines  ne  donne  lieu  qu'à  des  transports  elTcetués  dans  un 
même  sens,  du  siège  de  l'extraction  vers  le  marclié  principal,  on  avait 
dierché  à  obtenir  une  pente  continue  dans  le  sens  des  transports,  au 
moyen  de  Irancbées,  de  remblais  et  de  travaux  d'art.  Les  cbeniius 
de  fer  de  Darllngton  à  Stockton  ,  de  Saint-Etienne  à  Lyon  ,  de  Bude- 
weis  à  Lintz ,  avaient  été  conçus  et  exécutés  dans  cet  esprit.  Le  cbe- 
min de  fer  de  Liverpool  lui-même  n'avait  d'autre  but  que  de  porter 
lies  marchandises  en  concurrence  avec  les  lignes  navigables  de  Brid- 
gewater  et  de  la  Mersey. 

Cependant  la  lenteur  et  le  prix  élevé  de  la  traction  par  chevaux  , 
rapprochés  du  peu  de  valeur  de  la  bouille,  avaient  fait  naître  l'idée 
d'opérer  le  lialage  au  moyeu  de  machines  à  vapeur.  Des  essais  plus 
ou  moins  heureux  avaient  été  tentés  dès  l'année  1811 ,  et  dcS  amélio- 
rations importantes  introduites  en  1815;  mais  chaque  invention  res- 
tait circonscrite  dans  l'étendue  de  l'exploitation  où  elle  avait  été 
appliquée,  et  le  public  n'était  éclairé  par  aucune  expérience  dé- 
cisive. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  la  compagnie  de  Liverpool,  après 
avoir  achevé  son  niilway,  et  ne  sachant  à  quel  mode  de  traction 
donner  la  préférence ,  proposa  un  prix  de  12,500  fr.  pour  le  construc- 
teur qui  remporterait  le  prix  d'un  concours  de  locomotives,  fixé  an 
7  octobre  1829. 

Le  résultat  du  concours  dépassa  toutes  les  prévisions ,  toutes  les 
espérances.  La  machine  Stephenson  ouvrit  aux  chemins  de  fer  une 
ère  toute  nouvelle ,  en  joignant  l'élément  de  la  vitesse  à  celui  de 
l'économie. 

Nous  ne  rappellerons  donc  que  pour  mémoire  les  ouvrages  pa- 
biiés  sur  cette  matière  jusqu'à  l'année  1830,  et  qui  sont  : 

Le  Mémoire  publié  en  1813,  par  M.  de  Gcrstner,  à  l'appui  de  son 
projet  pour  réunir  le  Danube  au  bassin  de  la  Moldaw; 
I  Le  Traité  pratique  des  chemins  de  fer,  publié  en  1825,  par  M.  Tred- 
'  gold,  et  celui  de  M.  Wood,  mis  au  jour  la  même  année.  Ce  dernier 
ouvrage ,  bien  que  suranné  dans  sa  partie  technique  ,  contient  pour- 
tant, sur  le  frottement  des  chariots,  des  expériences  aussi  exactes 
qu'intéressantes  (1). 

Dans  son  traité  sur  les  machines  locomotives,  M.  Gayonneau  de 
i'ambour  a  fait  une  élude  rationnelle  des  pièces  les  plus  importantes 
des  remorqueurs  à  vapeur.  Ses  calculs,  appuyés  sur  un  grand  nombre 
d'expériences ,  l'ont  conduit  à  établir  une  bonne  analyse  de  la  raa- 
I  liiue  à  vapeur. 

(i)  M.  Wnoil  prépare  oue  nouvelle  édition  de  cet  ouvrfi^e 


EafiB ,  M.  Achille  Gaitlaumc  a  eoinawoeé  V* 
gaivi  en  .\aglelerre  pour  Iw  eoaMMitM  âe  Iravan  poMic*  ;  il  mI  i 
regretter  que  ce  travail  intéresMut  a'ait  poiot  élé  irhirré- 

Si  nous  venons  maintenant  à  rapprootaer  les  qiMaUoM  traMéw  par 
ces  divers  auteors,  des  problèmes  en  nombre  indéfini  que  toolèvt 
l'esécutioD  des  chemins  de  fer,  nous  reaterOM  eoDvaincos  que  la 
science  pratique  de  ces  voies  nouvelles  est  eneon  tout  eutiira  à 
créer. 

La  révision  des  cahiers  des  cliarges  imftméi  il  y  a< 
aux  compagnies  françaises,  la  floctaaliaa  armgla  dn  ( 
de  chemins  de  fer,  sont  autant  de  preuves  nouvelles  de  ce  fait.  Il  est 
bien  évident ,  en  effet ,  que  la  eoufiance  du  public  dans  nnc  entre- 
prise gigantesque  ne  peut  être  permanente  que  lor»qa'elle  s'appuie 
sur  une  base  solide. 

Pour  uu  chemin  de  fer,  cette  base  est  un  avant-projet  étudié  avec 
le  plus  grand  soin,  et  par-là,  noos  n'entendons  pas  seulement  ane 
appréciation  exacte  des  frais  de  terrassement  et  de  ma^oonerie ,  mais 
uu  examen  raisonné  du  tracé  ,  une  étude  complète  des  transports  déjl 
existants  ,  un  aperçu  de  la  cireiilation  future  sur  le  cbemin  de  fer ,  de 
la  recette  qui  en  sera  la  suite ,  des  dépeu.ses  annuelle»  nécesaitées  par 
l'entretien  de  la  voie  ,  le  halage  et  l'administration. 

Auprès  de  ces  études  de  détail,  qui  »i>ni  nécessaires  pour  chaîne  tracé 
en  particulier,  se  présenteut  des  questions  d'un  intérêt  plus  général 
et  dont  la  solution  intéresse  tout  le  pays  :  telles  sont  celles  relatives 
à  la  législation,  à  la  police,  aux  tarifs  et  à  l'organisation  générale  des 
grandes  ligues  de  chemin  de  fer,  lesquelles  ligues  doivent  être  étu- 
diées non-seulement  séparément  et  dans  leurs  rapports  avec  les  pays 
qu'elles  traversent ,  mais  encore  dans  leurs  rapports  les  unes  avec  les 
autres  et  avec  les  chemins  de  fer  étrangers. 

Ce  sont  cesquestious,  tant  particulières  que  générales,  que  Si.Tcia- 
serenc  s'est  proposé  d'examiner,  sinon  d'une  manière  complète ,  d« 
moins  autant  que  l'expérience  encore  restreinte  des  railtcayt  lui  a 
permis  de  le  faire. 

M.  leissercnc  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  parties  : 

Dans  la  première  il  rend  compte  d'observations  recueillies  ea 
Belgique  pour  remplir  une  mission  spéciale  qui  lui  avait  été  confiée 
par  le  gouvernement  français. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'examen  des  questions  généralea 
que  soulève  réiablissemeul  des  chemins  de  fer.  Nous  croyons  rendre 
service  à  nos  lecteurs  en  résumant  les  parties  principales  de  ce  beaa 
travail. 

La  Belgique  est  placée  à  la  tôle  des  pays  les  plus  riches  en  voies  de 
communication  ;  bien  que  sa  surface  ne  soit  que  la  dix-septième  partie 
de  celle  de  la  France ,  et  que  le  cbilTre  de  sa  popalatioa  M  dépasaa 
pas  quatre  millions,  elle  possède  973  lieoes  de  grandes  roales, 
2il  lieues  de  rivières  navigables,  115  lieues  de  canaux  ayant  tons 
de  larges  écluses,  et  un  tirant  d'eau  qui  s'élève  jusqu'à  6  Biètras 
60  cent.,  et  fri  lieues  de  chemins  de  fer,  qui  forment  à  pea  près  la 
moitié  du  réseau  dont  elle  doit  sillonner  son  territoire. 

Personne  n'ignore  dans  quelles  circonstances  et  avec  quelle  célérité 
le  chemin  de  fer  belge  a  été  construit.  Conçu  comme  monument  na- 
tional, après  la  séparation  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  il  fut 
commencé  aux  frais  du  gouvernement  en  183*.  Le  1"  mai  1833  eut 
lieu  l'inauguration  d'une  première  partie  de  M,300  métrés  de  lon- 
gueur, et  depuis  cette  époque  il  ne  se  passe  pas  d'année  qui  ne  sail 
marquée  par  l'achèvement  de  nouvelles  poi  lions  de  rai/iray. 

Un  autre  point  non  moins  remarquable ,  c'est  la  isodicilé  des  dé- 
penses d'exécution.  On  avait  d'abord  attribué  ce  résollal  i  la  coal- 
guration  du  terrain  dans  les  Flandres  et  la  province  d'.Vnvers,  auia 
il  a  fallu  renoncer  à  cette  explication  depuis  que  le  nri/icoy  s'avaaca 
vers  Liège ,  et  qu'il  traverse  un  pays  très-accidenté  sans  [-erdia  mm 
cachet  d'économie. 

C'est  ainsi  qu'entre  Lcuvain  et  Titlenionl,  e'est-i-dire  tm  ana 
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longueur  de  4  lieues  1/4,  il  a  fallu  remuer  872,000  mètres  cubes  de 
terre,  faire  un  tunnel  de  923  mètres  de  longueur,  couslruire  plu- 
sieurs ponts  et  viaducs;  et  cependant  la  dépense  iia  pas  dépassé 
6M),000  fr.  par  lieue.  En  moyenne  générale,  64  lieues  ont  coûté 
28,000,000,  soit  420,000  fr.  par  lieue.  Le  matériel  nécessaire  ayant 
demandé  un  surcroit  de  dépense  de  4,000,000,  c'est  500,000  fr.  par 
lieue,  tout  compris.    ^ 

L'économie  de  première  exécution  n'a  pas  été  achetée  aux  dépens 
des  frais  annaels  de  l'exploitation,  puisque  les  frais  d'entretien  sont 
peu  élevés  en  Belgique;  mais  on  à  supprimé  avec  le  plus  grand  soin 
toutes  les  dépenses  inutiles,  et  particulièrement  ces  traversées  sur  et 
sous  des  ponts  qui  ont  entrainé  nos  compagnies  françaises  dans  des 
déboursés  si  considérables. 

D'après  les  calculs  auxquels  s'est  livré  M.  Teisserenc ,  la  dépense 
par  voyageur,  transporté  à  un  kilomètre  de  distance,  s'est  élevée, 
pendant  l'année  1838 ,  à  trois  centimes  et  demi  ;  savoir  : 

fr. 

Pour  l'entretien 0,00514 

—  la  traction 0,01290 

—  l'administration 0,00380 

—  l'intérêt  des  capitaux  et  l'amortissement.  0,01360 

Total 0,03544 

En  moyenne  générale ,  la  recette ,  par  voyageur  et  par  kilomètre , 
n'est  que  de  3  c.  1/2,  ce  qui  indique  assez  le  petit  nombre  des  places 
de  luxe  journellement  demandées:  en  effet,  sur  100  voyageure,  10 
prennent  les  diligences  ou  les  berlines,  30  les  chars-à-bancs,  et '60  les 
■wagons.  Ce  sont  donc  les  dernières  places  qui  composent  presque  tout 
le  revenu  des  chemins  de  fer.  On  comprend,  dès  lors,  de  quelle  im- 
portance est  la  détermination  de  leur  tarif.  Or,  c'est  là  une  immense 
difficulté,  puisque  le  classement  des  voyageurs  dans  les  voitures  va;ie 
avec  le  pays,  les  saisons,  et  que  l'on  ne  peut  arriver  à  l'établir  sur 
des  bases  un  peu  solides  qu'à  l'aide  d'un  très-grand  nombre  d'obser- 
vations formant  une  espèce  de  loi  empirique. 

Voici  comment  M.  Teisserenc  a  résolu  cette  question  pour  la  Bel- 
gique. 

U  a  dressé  le  tableau  des  receltes  du  chemin  de  fer  belge  depuis 
son  origine,  ce  qui  lui  a  domé  une  première  loi  que  voici  : 

C'est  en  janvier  que  la  recette  est  la  plus  faible  ;  à  partir  de  ce 
mois,  elle  croît  dans  les  deux  sens  jusqu'en  août  et  septembre ,  pen- 
.dant  lesquels  mois  elle  atteint  son  maximum. 

LalongOTur  du  chemin  de  fer  belge  estaugmentée  tous  les  ans.  Ce 
chemin  est  divisé  par  sections  de  6  lieues;  et  bien  que  les  produits 
varient  pour  chacune  de  ces  sections,  pourtant  le  produit  total  croit 
dans  la  proportion  de  la  longueur  du  railway;  par  conséquent,  en 
divisant  la  recetteHotale  d'un  mois  par  le  nombre  des  sections  exploi- 
tées et  par  le  nombre  des  jours  du  mois ,  on  obtient  toujours  à  peu 
près  la  même  somme. 

C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  pour  le  mois  de  janvier,  la  recette 
par  jour  et  par  section  a  été  de  622  fr.  pendant  la  première  année  , 
alors  que  le  chemin  n'avait  que  5  lieues  1/2;  de  624  fr.  pendant  la 
seconde  année,  longueur  du  railway,  11  lieues;  de  616  fr.  pendant 
la  troisième  année,  longueur  du  railway,  18  lieues;  de  702  fr.  pen- 
dant la  quatrième  année,  longueur  du  railway,  64  lieues.  Pour  le 
mois  de  février,  on  a  eu  : 


I"  année 
2»    — 
3'    — 


700  fr. 
666 


•t  ainsi  de  suite. 


Avec  ces  données ,  M.  Teisserenc  a  formé  un  tableau  qvi  permet 


de  calcnler  à  l'avance  les  recettes  d'une  étendue  quelconque  du  chemia 
de  fer  belge ,  et  à  l'aide  duquel  on  reconnaît  immédiatement  l'in- 
fluence des  modifications  de  tarif. 
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10  sections 
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1135 
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L'inspection  de  ce  tableau  démontre  que  le  dernift-  accroissement 
du  tarifa  diminué  la  recette  générale  du  chemin  de  fer;  d'où  il  faut 
conclure  que,  sur  le  chemin  de  fer  belge,  le  bon  marché  des  places 
est  une  condition  essentielle  de  succès.  Il  est  probable  que  quelque 
chose  d'analogue  se  reproduira  en  France. 

C'est  encore  de  la  comparaison  de  ces  tableaux  entre  eux  qu'ont 
été  déduites  plusieurs  conséquences  fort  importantes  pour  la  question 
des  tracés. 

L'activité  de  la  circulation  sur  un  chemin  de  fer  dépend  évidem- 
ment de  la  population  des  villes  et  des  villages  traversés;  mais  la 
disposition  des  villes  les  unes  par  rapport  aux  autres,  la  multipli- 
cité des  relations  administratives  et  commerciales  qui  les  réunissent, 
ont  aussi  une  très-grande  influence  sur  celte  activité.  C'est  ainsi  que 
les  plus  petits  villages,  placés  à  une  faible  distance  des  villes,  donnent 
souvent  lien  à  un  mouvement  de  voyageurs  considérable.  Pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  pendant  les  dix  premiers  mois  de  1838, 
Vilvorde,  village  de  4,336  habitants,  a  envoyé  sur  le  chemin  de  fer 
68,042  voyageurs;  elle  en  a  reçu  un  nombre  à  peu  près  égal.  C'est  là 
ce  que  M.  Teisserenc  appelle  l'influence  de  la  proximité. 

De  leur  côté ,  les  chefs-lieux  ont,  avec  les  autres  points  du  royaume, 
des  relations  commerciales ,  judiciaires ,  administratives,  etc.,  qui 
produisent  sur  le  mouvement  des  voyageurs  un  effet  très-sensible.  . 
C'est  là  l'influence  de  la  capitale. 

Or,  il  résulte  d'une  série  de  tableaux  dressés  dans  l'ouvrage  qui 
nous  occupe  : 

1°  Que  l'influence  de  la  capitale  domine  celle  de  la  population  ; 

2°  Que  l'influence  de  la  proximité  domine  celle  de  la  capitale  à  de 
très-courtes  distances;  à  la  distance  de  8  lieues  et  au-dessus ,  c'est 
toujours  l'influence  de  la  capitale  qui  domine  ; 

3°  Que  l'influence  de  la  capitale,  réunie  à  celle  de  la  proximité, 
domine  toutes  les  autres. 

Les  chemins  de  fer  belges,  avons-nous  dit,  ne  sont  exploités  que 
depuis  quatre  années.  Ils  n'ont  porté  que  des  voyageurs  jusqu''à  la  fin  de 
1838 ,  et  cependant  leur  action  bienfaisante  s'est  déjà  fait  vivement 
sentir  :  le  nombre  des  voyageurs  a  été  septuplé  sur  les  lignes  traversées, 
les  recettes  des  villes  ont  augmenté,  le  tonnage  des  ports  a  reçu  une 
amélioration  subite ,  le  produit  de  la  poste  aux  lettres  s'est  élevé ,  et 
le  produit  de  la  taxe  des  barrières  (1),  diminué  sur  les  routes  pa- 
rallèles au  chemin  de  fer  de  18,315  fr.,  a  augmenté  de  166,305  fr. 
sur  les  routes  transversales, de  sorte  que  sur  l'ensemble  il  y  a  eu  ac- 
croissement de  3  p.  0/0.  Ce  sont  là  des  faits  incontestables,  puisqu'ils 

(1)  Les  routes  ordinaires  en  Belgique  supportent  un  péage  uniforme  de 
10  centimes  par  cheval ,  et  de  5  à  10  centimes  par  voiture  et  par  aufance  cU 
5,000  mètres. 
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sont  traduits  en  chiffres,  et  qui  démontrent  assez  l'immense  avenir 
réservé  à  ces  admirables  voies  de  communication. 
^  Le  réseau  principal ,  dont  l'état  s'est  réservé  l'exécution  exclusive, 
aura  573,400  mètres  de  longueur,  soit  un  peu  plus  do  143  lieues.  Il 
touchera  la  nier  Baltique  et  la  France  en  deux  points,  et  se  soudera  avec 
le  railuiay  prussien  de  Cologne  à  Aix-la-Cliapelle.  Le  gouvernement 
a  laissé  aux  particuliers  le  soin  de  construire  les  lignes  secondaires 
dont  la  concession  est  faite  par  adjudication  publique  et  au  rabais, 
foit  sur  le  taux  du  péage ,  soit  sur  la  durée  de  la  concession. 

Nous  arrivons  à  la  seconde  partie  du  travail  de  M.  Teisserenc,  dans 
■aqucllc  l'auteur  s'est  principalement  occupé  de  la  question  des  che- 
mins de  fer  français,  envisagés  d'une  manière  générale. 

La  législation  adoptée  chez  nous  pour  les  chemins  de  fer,  jusqu'à 
'année  1839,  a  cela  de  remarquable,  que  toutes  les  modifications  qu'elle 
isubics  ont  eu  pour  but  d'augmenter  la  sévérité  des  conditions  imposées 
aux  compagnies  :  ainsi ,  à  mesure  que  le  besoin  d'élablir  des  chemins 
de  fer  se  faisait  plus  vivement  sentir,  les  perfectionnements  introduits, 
loin  de  faciliter  l'exécution  de  ces  voies,  ne  faisaient  qu'en  augmenter 
la  dinkullé.  Nous  avions  cependant  raille  raisons  pour  éviter  le  sys- 
tème dispendieux  de  l'Angleterre  :  la  rareté  des  capitaux  en  France,  la 
grande  distance  qui  sépare  nos  villes  importantes,  nous  en  auraient 
fait  un  devoir  si  la  dilTérence  qui  existe  dans  le  prix  des  transports 
chez  nous  et  dans  le  Royaume-Uni,  et  la  situation  désavantageuse  que 
nous  fait  le  haut  prix  du  combustible ,  n'avaient  montré  jusqu'à  l'é- 
vidence que  nos  chemins  de  fer  n'étaient  nnancièrcment  possibles 
qu'à  la  condition  d'être  exécutés  économiquement.  Le  transport  des 
voyageurs  en  diligence,  qui  coûte  en  France  de  30  à  40  cent,  par  lieue 
dans  les  dernières  places,  se  paie  G4  à  82  cent,  en  Angleterre.  La 
même  dilTérence  se  manifeste  dans  les  prix  du  roulage  dans  ces  deux 
pays  ;  d'où  il  résulte  que  nos  railtcays  ne  peuvent  attirer  un  grand 
nombre  de  transports  avec  des  péages  aussi  élevés  que  ceux  de  nos 
vc'sins  d'outre-Manciie. 

Celte  appréciation  inexacte  des  conditions  des  transports  chez  nous 
a  puissamment  contribué  au  discrédit  qui  frappe  en  ce  moment  les 
actions  de  chemins  de  fer  ;  mais  elle  n'a  point  agi  seule.  L'avidité  des 
capitalistes ,  qui  n'ont  vu  dans  ces  entreprises  qu'un  moyen  de  réaliser 
en  peu  de  jours  des  bénéfices  considérables ,  y  a  eu  aussi  une  bien 
large  part.  M.  Teisserenc  propose  deux  moyens  de  remédier  à  cet 
état  de  discrédit.  Le  premier  consisterait  à  relever  les  compagnies 
des  clauses  onéreuses  qui  leur  ont  été  imposées;  cette  modification 
a  été  adoptée  par  les  Chambres.  Le  second  se  composerait  d'a- 
vances pécuniaires  faites  aux  compagnies  honorables ,  mais  gênées 
dans  la  réalisation  par  l'insuffisance  de  leur  capital  socfal 

Supposant  alors  ces  modifications  admises,  l'auteur  cx.unine  quelles 
eu  seraient  les  conséquences ,  et  cqnunent  on  pourrait  clas^r  les 
différentes  voies  de  communication ,  soit  sous  le  rapport  de  l'économie, 
soit  au  point  de  vue  des  avantages  qu'elles  procurent  au  pays. 
Aprè>i  une  discussion  basée  sur  les  comptes  annuels  des  canaux  du 
Mi(,'.;,  Ju  Centre,  d'Orléans,  du  Loing,  du  Uhdne  au  llliin,  de  Bour- 
gogne, etsurceux  des  raiiways  de  Belgique,  de  Liverpool,  de  Dublin 
à  Kingstown,  de  Darliiigton  à  Stockton,  de  Saint-Germain  et  de  Saint- 
Étienne ,  il  arrive  à  conclure  que ,  sous  le  rapport  de  l'économie  des 
transports,  les  chemins  de  fer  ne  sont  en  rien  inférieurs  aux  canaux. 
Indiquons  en  peu  de  mots  comment  M.  Teisserenc  obtient  ce  résultat. 
En  comparant  les  canaux  aux  chimins  de  fer,  on  a- omis  jusqu'à  ce 
jour  de  tenir  compte  des  intérêts  et  de  l'amorlissement  des  capitaux; 
*r,  les  canaux  les  mieux  situés,  celui  du  Languedoc,  par  exemple, 
ne  portent  pas  au-delà  de  110,000  tonnes  par  année.  En  prenant 
$00,000  fr.  par  licuc  pour  la  moyenne  du  prix  de  premier  établisse- 
ment des  caniiux ,  c'est  25,000  fr.  qui  sont  nécessaires  pour  couvrir 
l'intérêt  annuel,  ce  qui  fait  àpeuprès23ccntin)cspar  tonne  transportée 
à  une  lieue;  ajoutant  8  cent,  pour  l'entretien  et  8  cent,  pour  le  ha- 
lage,  on  forme  un  total  de  39  cent,  par  tonne  portée  à  une  lieue.  Les 


chemins  de  fer  multiplient  beaucoup  plas  la  cireoUlion  qoe  le« 
naux.  Placés  dans  des  conditions  favorable* ,  iU  peavent 
celui  de  Liverpool,  porter  300,000  voyageur*  et  500,000  Umne*  de 
marchandises;  dans  des  conditions  moyennes,  ils  col  toojoort  aa 
mouvement  de  4  à  500,000  objets,  voyageurs  ou  tonnes  de  marchaii- 
dises.  De  là  résulte  que ,  bien  qu'ils  codlent  le  double  et  même  te 
triple  des  canaux,  la  portion  de  l'intérêt  annuel  qui  pèse  sor  eliaqw 
objet  transporté  ne  dépasse  paslGà  t8ceDl.;ajoutant  de  18190 cent 
pour  les  frais  d'entretien  et  de  traction  réunis,  on  forme  on  loM 
de  38  cent,  par  tonne  transportée  à  ane  lieue  ao  moyen  d'un  chemia 
de  fer. 

Mais  le  prix  des  transports  ne  doit  pas  seal  être  pris  en  considéra- 
tion :  il  y  a  telle  situation  dans  laquelle  un  canal  peut  rendre  d'immenses 
services  à  l'agriculture  en  fournissant  des  prises  d'eau,  tel  aotre 
cas  dans  lequel  les  barrages  peuvent  créer  une  grande  puissance 
mécanique.  C'est  à  l'ingénieur  à  choisir  entre  les  divers  êjtlètat», 
car  il  est  impossible  de  poser  à  cet  égard  aucune  règle  générale. 

Après  avoir  démontré,  par  des  exemples  paisés  en  Belgique  et  en 
Angleterre,  que  l'établissement  des  chemins  de  fer  ne  frappera  mor- 
tellement aucune  industrie,  M.  Teisserenc  trace  un  brillant  laMeaa 
de  la  direction  nouvelle  des  luttes  européennes.  Les  inlérèls  com- 
merciaux formeront  drsormais  la  base  des  alliances  des  p«aples,  e( 
les  voies  de  communication  perfectionnées,  si  nécessaires  à  l'indaslrie, 
prendront  chaque  jour  une  plus  grande  importance.  Rappelant  alors 
les  travaux  gigantesques  qui  s'eséculent  autour  de  doqs,  l'aoteor  de- 
mande que  la  France  entre  largement  dans  l'exécolion  des  chemins 
de  fer. 

Mais  pour  mener  à  bonne  fin  une  si  vaste  entreprise ,  il  bat 
apporter  dans  les  travaux  une  ri:;onrense  économie,  éviter  avec  le 
plus  grand  soin  tout  ce  qui  resscmblernil  à  un  donble  emploi ,  car  la 
somme  des  capitaux  dont  peut  disposer  notre  pays  est  limitée,  et 
l'argent,  une  fois  enfoui  dans  les  railtcayt  sous  forme  de  terrasse- 
ments et  de  travaux  d'art,  n'en  sortira  qu'à  la  longue  et  sons  la  forme, 
toujours  très-lente ,  d'intérêt  et  d'amortissement.  C'est  de  la  bonne 
<lircction  de  l'entreprise  qne  dépendra  la  possibilité  de  sa  réalisation. 
Il  devient  dès  lors  nécessaire  d'examiner  quelles  sont  le»  lignes  qui 
doivent  composer  notre  réseau  ,  dans  quel  ordre  et  par  qui  elles  doi- 
vent être  exécutées. 

C'est  à  cet  examen  que  M.  Teis.^orenc  consacre  la  fin  de  son  ouvrage. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  les  eonsidérations  éco- 
nomiques qu'il  émet  à  l'appui  de  son  sysièmc,  au  moyen  duquel  noire 
:éseau  principal  serait  réduit  à  '736  lieues.  Ce  réseau  partirait  de 
Paris,  il  se  dirigerait  sur  Orléans,  et  viendrait  rejoindre  le  canal  do 
Cher  près  de  Comentry  ;  de  ce  point ,  il  se  bifurquerait  sar  liarseilia 
el  Bayonne,  par  Bourges,  Nevers,  Moulins,  Itoannc .  i.yoo,  d*aafl 
part,  et  par  Chàteauroux  ,  .\ngoulême  ,  Bordeaux  et  Mont- Marsan  de 
l'autre,  l'n  embranchement  partiraildc  Bordeaux  el  relierait ToulooM 
A  ce  système  général.  La  ligne  de  Strasbourg  et  de  Meta  partirait  de 
Corbeil,  cl  se  dirigerait  sur  Melun  ,  Vitry-lc-Français ,  Bar-le-Doc, 
Tout  et  Nanci.  Celle  de  Parisâ  la  frontière  belge  traverserait  Amiens, 
Arras  et  Douai.  De  Lille  partiraient  trois  branches  :  la  première  »mr 
Valenciennes,  la  seconde  sur  la  frontière  à  Mouccron,  el  la  dernière  sur 
Calais.  Enfin ,  la  ligne  de  Paris  au  Havre  compléterait  ce  réseau. 

C'est  tout  an  plus  si  nous  avons  pu  résumer  sommairement  les 
principale-  questions  traitées  ou  indiquées  dans  le  Une  deM.TeiMe 
renc  ;  mais  nous  croyons  en  avoir  dit  asseï  pour  eagager  toales  lea 
personnes  qui  s'occupent  sérieusement  de  chemins  de  fer  i  Texa- 
miner  par  elles-mêmes;  ellesy  rencontreront  nne  foule  de  docaawala 
utiles. 
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Bruxelles,  le  13  janvier  1840. 


MoNsiEua  LE  Directeur  , 


Lorsque  je  visitai  la  Belgique  au  commencement  de  l'année  1839, 
soixante-quatre  lieues  de  chemin  de  fer  étaient  en  cours  d'exploita- 
tion, et  l'on  annonçait  l'ouverture  prochaine  de  trois  nouvelles  bran- 
ches. Le  gouvernement  a  fait  mieux  qu'il  n'avait  promis ,  puisque  in- 
dépendamment des  trois  sections  de  Landen  à  Saint-Trond ,  de  Gand 
n  Deynze-Peleghem  et  de  Deynze-Petegliem  à  Courtray  ,  qui  ont  été 
inaugurées ,  la  section  de  Bruxelles  à  Tubize  est  à  la  veille  d'ôlre 
livrée  au  public.  Ainsi ,  ce  chemin  de  fer,  exécuté  par  l'État ,  avance 
toujours  avec  la  môme  rapidité  ;  loin  de  subir  un  contre-coup  funeste 
de  la  part  de  la  crise  financière  qui  vient  d'affliger  la  Belgique ,  il  a 
permis  à  l'administralion  de  paralyser  les  fâcheux  effets  de  cette  crise 
en  ouvrant  aux  manufactures  et  à  la  classe  ouvrière  une  source  nou- 
velle de  travail  ;  exemple  frappant  des  bienfaits  de  la  centralisation 
mise  en  pratique  au  profit  de  tous  !  Aujourd'hui ,  cette  Belgique  qui 
n'était,  il  y  a  huit  ans  encore,  qu'une  province  française  sous  la  domi- 
nation des  Pays-Bas  Hollandais  ,  a  pris  une  existence  entièrement 
originale,  et  s'est  créé  une  nationalité  dont  son  chemin  de  fer  est  le 
monument  matériel. 

Des  trois  sections  achevées  en  1839,  celle  de  Landen  à  Saint-Trond 
est  un  embranchement  de  10,802  mètres,  qui  réunit  la  ville  de  Saint- 
Trond,  située  dans  le  Limbourg,  à  l'artère  principale,  construite  entre 
Anvers  et  Cologne.  Les  deux  autres  forment  une  ligne  continue  de 
41,889  mètres  entre  Gand  et  la  frontière  française,  de  sorte  que  la 
longueur  totale  du  railway  belge  en  exploitation  est  maintenant  de 
309,291  mètres,  formant  77  lieues  métriques  et  1/3. 

La  moyenne  des  dépenses  d'établissement  continue  à  s'élever  d'une 
manière  sensible  : 

de    72,000  fr.  par  kilomètre  en  1837,  elle  a  été  portée 
successivement  à  107,000       —  —         1838 

et  à  125,000        —  —         1839. 

Elle  s'élèvera  encore,  sans  aucun  doute,  puisque  les  parties  les  plus 
dispendieuses  de  railway  ne  sont  point  encore  achevées,  et  que  d'ail- 
leurs, depuis  que  le  but  du  chemin  de  fer  belge  a  été  changé,  depuis 
que  cette  œuvre ,  conçue  d'abord  comme  une  simple  voie  de  com- 
merce, est  devenue  un  monument  national,  on  a  rectifié  le  tracé  de  la 
voie,  adouci  les  pentes  et  augmenté  le  rayon  des  courbes  ;  on  a  mul- 
tiplié et  agrandi  les  stations,  on  a  même  songé  à  leur  décoration  ;  en 
un  mot,  on  a  élevé  les  dépenses  en  raison  des  bénéfices  que  promet- 
lait  le  chemin  de  fer.  Quoiqu'il  en  soit,  et  le  prix  d'établissement 
dût-il  atteindre  175  fr.  par  mètre,  nous  serions  encore  bien  en  dessous 
des  nouveaux  devis  que  l'on  voulait  faire  accepter  à  nos  Chambres  à 
la  fin  de  la  session  dernière  ;  et  dans  ce  cas  encore  ,  l'exécution  des 
grands  travaux  publics  par  l'État  resterait  toujours  une  mesure  de 
haute  politique  ,  douée  de  ce  double  avantage ,  d'offrir  aux  bras  une 
occupation  constante,  et  de  ne  pas  créer  de  nouvelles  puissances  finan- 
cières ,  telles  que  les  directeurs  des  grandes  compagnies  de  railways, 
puissance  d'autant  plus  redoutable  qu'elle  grandirait  chaque  jour  à 
l'heure  où  toutes  les  fortunes  se  divisent. 

En  Belgique  comme  en  France ,  plus  qu'en  France  peut-être ,  le 
sentiment  de  l'égalité  est  profondément  empreint  dans  toutes  les 
classes,  et  les  chemins  de  fer,  conçus  dans  un  système  économique 
et  avec  des  tarifs  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  ,  sont  l'expression 
pratique  la  plus  exacte  de  ce  sentiment. 

Lorsque  les  derniers  comptes  ont  été  arrêtés,  le  30  septembre  1839, 
la  somme  totale  affectée  jusqu'à  ce  jour  à  la  construction  du  chemin 
de  fer  s'élevait  à  54,664,303  fr.,  qui  se  divisaient  ainsi  : 


Elablisscment  des  Becllon»  dèerétéei 

Bâlimenta  cl  dépendance» 

Matériel  de  transport 

Dépenses  générales,  personnel,  frais  de  conduite  et 
de  bureau 


A-complcs  payés  par  anticipation  à  divers  indus- 
triels  


SECTIONS  EN 


Kxplolut. 


S5,*06,997 
a,<09,919 
8,500,1  SS 

1,S94.47S 


Court 

d'exécut. 


i,240,836 
Î2,455 


178,591 


47,211,526  6,441,882  54.664,303 


TOTAL 

GÉHBHÀL. 

41,647,85S 
2,132,57* 
8,500,r 

1.573,06*> 

1,010,895 


L'année  dernière,  le  matériel  n'entrait  que  pour  cinq  millions  dans 
la  dépense  effectuée.  L'accroissement  a  donc  été  considérable,  ce  qui 
tient  moins  encore  à  la  nécessité  d'exploiter  les  trois  nouvelles  sec- 
tions, qu'à  l'organisation  du  service  des  marchandises ,  qui  a  com- 
mencé le  1"  janvier  1839. 

Et  en  effet , 

au  1"  janvier  1838  on  exploitait  6  sections  avec  29  locomotives 

au  i"  octobre  1838         _  lo         —  40       — 

au  1"  janvier  1839  —  10  —  52        — 

Et  le  nombre  des  wagons  qui,  au  1"  janvier  1838  ,  n'était  que  de  184 
pour  les  voyageurs  et  de  16  pour  les  marchandises,  s'élevait,  l'année 
suivante,  à  344  pour  les  voyageurs  et  à  114  pour  les  marchandises. 

La  somme  allouée  pour  les  bâtiments  et  les  dépendances  s'est  aussi 
élevée  dans  une  notable  proportion  ,  mais  cette  dépense  était  réelle- 
ment nécessaire;  car,  s'il  faut  bannir  avec  le  plus  grand  soin  le  style 
monumental  de  l'architecture  des  stations  ,  il  faut  au  moins  offrir 
aux  voyageurs  un  abri  contre  le  mauvais  temps  ,  et  cet  abri  man- 
quait sur  plusieurs  points  du  railway  belge.  Il  a  fallu,  en  outre, 
établir  au  milieu  de  Bruxelles  une  station  centrale  pour  relier  les 
lignes  du  Midi  à  celles  du  Nord ,  et  remédier  à  l'insuffisance  de  la  sta- 
tion de  l'allée  Verte. 

Et ,  à  ce  propos ,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  donner  quelques 
détails. 

Lorsque  le  chemin  de  fer  belge  fut  décrété,  le  mouvement  des 
voyageurs  entre  Bruxelles  et  Matines  était  de  75,000  personnes  par 
année:  on  crut  pouvoir  porter  à  100,000  personnes  le  mouvement  pré- 
sumé, et  l'on  dressa  les  devis  et  les  plans  d'après  cette  base  ;  la  station 
fut  choisie  en  dehors  de  l'octroi  de  Bruxelles,  et  on  lui  donna  1  hectare 
54  ares  de  surface,  étendue  qui  semblait  alors  suffisante;  mais  il 
arriva  que  550,000  personnes  voyagèrent  entre  ces  deux  villes  la 
première  année ,  et  que  le  bureau  de  Bruxelles  produisit  successive- 
ment : 

136,000  fr.  en  1835  (8  mois) 

371,000  1836 

512,000  1837 

886,000  1838 

874,000  1839  (10  mois  avec  élévation  de  prix). 

Les  moyens  se  trouvèrent  donc  sans  rapport  avec  les  besoins,  et 
toutes  les  autres  stations  furent  construites  d'après  des  données 
nouvelles. 

On  donna  6  hectares  30  ares  à  la  station  de  Malines , 

—  4        -         »        —  —        Gand , 

—  2        —      80        —  —        Anvers , 
_        2        —      50        —  —        Ans. 

Il  s'agissait,  tout  en  raccordant  les  chemins  de  fer  du  Midi  à  ceux  du 
Nord,  de  faire  pour  Bruxelles  ,  qui  occupe  la  première  place  dans  les 
recettes,  ce  que  l'on  avaii  fait  |  o.r  les  autres  villes. 
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Un  premier  projet  fut  dressé  par  M.  Simons.  Il  consistait  simplement 
,i  conserver  la  station  actuelle  ,  en  lui  donnant  des  proportions  con- 
venables; mais  la  proximité  du  cliemin  de  fer  avait  donné  aux  terrains 
environnants  une  Ircs-graudc  valeur,  et  le  mètre  carré  ne  valait  pas 
moins  de  26  à  39  fr. 

Voici ,  d'après  cela  ,  quel  était  le  devis  : 

Aequisilion  des  terrains 2,925,000  fr. 

Terrassements ,  90,000  met.  cubes  à  1  ,f.    .         90,000 

Railway  : 

Pour  la  stallon ,      3,800' 


3,800"'  I  4  800°"  à  33  fr.       158,000 
1,1,000    i     ' 


— leraccordemeul 

Sable,  23,000  met.  cubes  à  2  fr.  50  c. 


57,500 


3,230,500 


C'est  sur  ces  entrefaites  que  la  société  par  actions,  établie  à  IJruxelles 
j)Our  l'embellisscmeut  do  la  capilale,  conçut  le  projet  de  continuer  la 
rue  iVctti'e  jusqu'au  boulevard,  et  d'établir,  au  pied  du  jardin  botani- 
que ,  une  nouvelle  station  précédée  d'une  large  place  pour  l'arrivée 
lies  voitures,  et  différentes  rues  entre  les  faubourgs  de  Schaerbeeck 
el  de  Lacken.  Cette  association  offrit  au  gouvernement,  le 20  octobre 
1838,  de  fournir,  au  prix  de  400,000  fr.,  les  terrains  nécessaires  à  la 
station  et  au  raccordement ,  savoir  : 


Pour  la  station 3 

—  la  nouvelle  place  .     .     . 

—  la  branche  de  raccordement 


\ 


beclarei. 

«rc!. 

cent. 

3 

22 

83 

0 

91 

2 

86 

99 
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Ce  service  ne  (arda  pas  à  être  étenda  aux  aolref  parties  da  rail- 
way, en  même  temps  que  la  charge  de  chaque  wagon  était  port^ 
à  3,000  kil.;  mais  c'est  seulement  le  15  avril  qu'il  reçut  une  organi- 
sation bien  complète.  Des  convois  spéciaux ,  dans  lesquels  le  paie- 
ment était  opéré  par  wagon  ,  furent  établis  conjointement  avec  iét 
premiers,  et  les  prix  furent  ainsi  fixés  : 

Transport  de  marchandises  de  tonte  espèce  aa-dessons  da  poids 
de  1,000  kil.,  au  prix  de  4  cent,  par  100  kilog.  et  par  kilom.,  soit 
40  cent,  par  kilom.  et  tonne. 

Transport  de  marchandises  de  (oate  espèce  aa-dessons  de  1 ,000  kil.. 
à  raison  de  13  cent,  par  tonneau  et  par  kilom.  • 

Location  des  wagons  au  prix  moyen  de  54  cent,  par  wagon  et  par 
kilom.,  soi!  18  cent,  par  tonneau  et  par  kilom. 

Bien  que  ces  tarifs  soient  généralement  un  peu  élevés,  comparati- 
vement à  ceux  des  voies  navigables  qui  sillonnent  la  Belgique ,  le 
service  des  marchandises  n'en  a  pas  moins  donné  de  l>eaax  résultats. 
On  peut  en  jnger  par  les  recettes  mensuelles  ci-dessoas  : 

P.       e. 

Janvier 7,713 

Février 7,159    50 

.Mars.     .    .    .    • 6,277    50 

Avril 13,097 

Mai 24.291    50 

Juin 37,998 

Juillet *8.564 

Août     .    .    ; 64,272    70 

Septembre 67,584 

Octobre 74.790    70    . 


Le  marché  était  fort  avantageux  ;  l'administration  l'accepta  sous  la 
condition  qu'aulieu  de  7  hectares,  la  compagnie  fournirait  7  hect.  1/2 
pour  le  même  prix.  Le  devis  est  ainsi  devenu  : 

Pour  les  terrains <00,000ifr. 

Terrassements ,  93,000  met.  cubes  à  1  f .  93,000 

Railway,  5,000  met.  à  33  f 105,000 

Sable ,  24,000  met.  cubes  à  2  f.  50  c.      .  60,000 

718,000 

L'économie  obtenue  a  donc  été  de  2,500,000  fr.;  et  la  nouvelle  sta- 
tion, présentant  une  façade  de  36  mètres  sur  sa  principale  entrée,  sera 
située  à  la  porte  du  plus  beau  quartier  de  Bruxelles. 

Ainsi  que  nous  venons  de  l'observer,  la  moyenne  des  dépenses 
d'établissement  par  mètre  a  subi  un  accroissement  annuel  depuis  le 
ooramencemeut  des  travaux.  Quant  aux  recettes ,  elles  se  sont  accrues 
proportionnellement  h  la  longueur,  c'est-à-dire  que  la  moyenne  des 
recettes  par  mètre  est  restée  la  mémo.  De  ces  deux  faits  réunis ,  il 
résultait  évidemment  que  le  moment  n'était  pas  loin  où  le  chemin 
de  fer  ne  paierait  plus  l'intérêt  des  capitaux  engagés  dans  sa  construc- 
tion. Il  a  donc  fallu  prévenir  ce  mal. 

Les  uns  conseillaient  à  l'administration  d'ouvrir  au  chemin  de  fer 
une  nouvelle  source  de  revenus  en  organisant  au  plus  tôt  le  service 
des  marchandises;  les  autres  prétendaient  que  le  tarif  belge  était 
beaucoup  trop  bas,  et  qu'il  fallait  se  hâter  de  relever  le  prix  des  der- 
nières places.  Ces  deux  remèdes  furent  adoptés  conjointement. 

Relativement  au  transport  des  marchandises,  on  commença  à  l'es- 
sayer entre  Bruxelles  et  Anvers,  et,  le  5  février,  l'administrateur  du 
convoi  des  recettes  fut  autorisé  à  louer  des  wagons  entiers  au  prix  de 
30  fr.  pour  toute  la  distance.  Le  chargemeut  ne  devait  pas  dépasser 
2,500  kil.,  ni  le  volume  6  mètres  cubes.  Le  transport  se  faisait  d'ail- 
leurs aux  risques  et  périls  de  l'expéditeur,  qui  était  autorisé  à  placer 
sur  son  wagon  un  gardien  dont  il  n'était  pas  tenu  compte  dans  la 
charge. 


Formant  en  total  une  somme  de 351,747    90 

Provenant  du  transport  de  34,535  tonneaux. 

Pour  pouvoir  apprécier  l'importance  des  bénéfices  nets  oblenna 
sur  celte  branche  de  l'exploitation ,  il  faut  observer  que  les  wagons 
loués  étant  attachés  à  la  suite  des  convois  des  voyageurs ,  et  ne  for- 
mant qu'un  complément  de  charge,  n'augmentent  presque  pas  la 
dépense  de  halage  du  convoi. 

Quant  aux  transports  faits  par  les  convois  à  petite  vitesse ,  qai 
absorbent  un  pea  moins  des  4/5  des  marchandises,  ils  ne  causent 
qu'une  très-faible  dépense  d'enirelicn  et  d'adminisiralion  supplémen- 
taire, puisque  les  chargements,  déchargements,  conduite  au  railway 
et  à  destination,  sont  à  la  charge  de  l'expéditeur,  et  que  les  convois  i 
petite  vitesse  fatiguent  peu  la  voie.  La  dépense  de  traction  est  facile 
à  calculer.  Pendant  l'année  1839,  chaque  kilomètre  parcoum  par  les 
machines  a  coûté  1  fr.  68  cent  La  charge  moyenne  d'un  convoi  de 
marchandises  étant  de  60  tonnes  utiles ,  c'est  0  fr.  028  qu'il  en  a 
coûté  par  tonne  portée  à  1  kilomètre,  ou  11  cent.  2/10  par  tonne 
portée  à  une  lieue. 

Or,  le  tarif  est  de  52  cent,  pour  le  moins  :  il  y  a  donc  un  bénéfice 
considérable  par  chaque  tonne,  et  l'on  peut  prévoir  que  le  servie» 
des  marchandises  deviendra  une  source  abondante  de  reveno  pour 
le  railway. 

Nous  avons  dit  que  l'administration  belge  avait  élevé  le  prix  de  ses 
places  en  même  temps  qu'elle  avait  organisé  le  service  de  ses  mar- 
chandises. 

A  l'époque  où  elle  prit  cette  décision ,  le  Urif  des  voyageurs  éUil 

ainsi  fixé  : 

Berlines  •  8 

Diligences  6    8/10 

Charsà-bancs  4    1/2 

Wagons  2    7/10 

Le  20  février,  les  changements  qui  suivent  furent  introduits  • 

Berlines  (supprimées.)      • 

Diligences  8 


iil 
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Chars  à  bancs 
Wagons 


5 

3    7/iO 


Cette  décision  fui  prise  au  moment  où  nous  achevions  noire  travail 
sur  les  chemins  de  fer  belges,  et  nous  ne  craignîmes  pas  d'avancer 
que  le  changement  de  tarif  n'améliorerait  pas  le  chiffre  des  recettes. 
Nous  appuyâmes  les  raisonnements  qui  nous  conduisaient  à  cette 
conclusion,  d'un  fait  récemment  observé  sur  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Saint-Germain ,  et  duquel  il  résultait  qu'un  abaissement  de 
33  p.  0/0  sur  le  prix  des  places  avait  augmenté  les  recettes  de 
10  p.  0/0. 

Mallieureusement ,  cet  accroissement  ne  s'est  pas,  ou  n'a  pas 
semblé  se  maintenir,  et  les  assertions  erronées  de  quelques  journaux 
ont  accrédité  dans  le  public  que  le  nouveau  tarif  belge  avait  produit 
d'excellents  résultats,  de  sorte  qu'au  moment  où  nos  idées  péné- 
traient en  Angleterre  et  étaient  accueillies  par  un  grand  nombre  d'in- 
génieurs (1)  elles  étaient  abandonnées  en  France. 

Le  simple  exposé  des  faits  montrera  de  quel  côté  est  l'erreur. 

Sur  le  chemin  de  fer  de  Saint-Germain ,  le  tarif  était  ainsi  fixé  en 
1838: 

Diligences.     ......    If.GOc. 

Wagons  garnis 1    50 

Wagons  simples 1      » 

Le  1"'  janvier  1839,  et  à  la  suite  d'une  expérience  tentée  sur  les 
stations  intemédiaires ,  et  qui  avait  produit  d'excellents  résultats ,  on 
réduisit  ainsi  le  tarif  : 

Diligences 1  f.  50  c. 

irVagons  garnis 1    25 

Wagons  simples »    75 

Voici  la  circulation  comparée  des  deux  années  entre  Paris  et  Saint- 
Germain  : 


CIRCULATION. 

1838. 

1839. 

OBSERVATIONS. 

(Voyageurs.   . 
Janvier,  j 

V  Receltes.   .  . 

(  Voyageurs.  . 
Février. 

V.  Recettes.  .  . 

(  Voyageurs.  . 
Mars.  .] 

V  Recettes.   .  . 

(  Voyageurs.  . 
Avril.  . 

'•Recettes.  :  . 

40,032 
46,t39 
39,972 
41,101 
60,033 
70,451 
100,348 
116,990 

55,435 
48,303 
47,319 
41,280 
68,562 
61,060 
81,787 
73,948 

Augmentation  de  37  1/2  p.  o/o. 
Augmentation  de  4  1/2  p.  o/o. 
Augmentation  de  25  1/2  p.  o/o. 
Augmentation  de  1/2  p.  o/o. 
Augmentation  de  14  p.  o/o. 
Perte  de  13  p.  o/o. 
Diminution  do  19  p.  o/o. 
Porte  de  37  p.  o/o. 

La  décroissance  sur  les  recettes  globales  fi^t  moins  sensible  que  le 
tableau  ci-dessus  ne  l'indique ,  parce  que  l'amélioration  produite  sur 
les  recettes  des  transports  entre  les  points  intermédiaires ,  par  la  ré- 
duction du  tarif,  se  maintint  d'une  manière  constante;  aussi  est-ce  à 
dessein  que  nous  avons  opéré  cette  séparation  pour  rendre  les  résul- 
tats obtenus  plus  sensibles. 

L'iiabile  directeur  du  railway  tenta  alors  une  nouvelle  expérience  : 
laissant  les  prix  des  transports  intermédiaires  à  leur  taux  réduit ,  il 
supprima  les  wagons  simples,  et  il  n'y  eut  plus  que  deux  prix  pour 
les  voyageurs  entre  Paris  et  Saint-Germain  : 

Diligences 1  f.  50  c. 

Wagons  garnis 1      » 

Eh  bien  1  malgré  ce  retour  à  l'ancien  tarif,  il  y  eut  une  diminulion 

(1)  Le  chapitre  auquel  M.  Tclsserenc  fait  ici  allusion  a  été  traduit  dans  le 
Railway  Times,  et  a  été  imprimé  depuis  dans  le  Mechanie'i  Almanae. 


1838. 

1839. 

OBSKBVATIONS. 

Voyageurs. 

153,146 

127,454 

Diminution  :  17  p.  o/o. 

Recettes.  . 

179,317  f. 

139,015  f. 

Perte:           23  p.  o/o 

de  23  p.  o/o  dans  le  chiiTre  des  recettes  opérées  sur  les  trajets  directs. 


Mai. 


La  seule  conclusion  que  l'on  puisse  tirer  de  la  diminution  du  chiffre 
des  receltes  en  1839,  c'est  donc  qu'une  partie  de  la  clientèle  du 
railway  de  Saint-Germain  se  compose  de  curieux  et  de  promeneurs , 
gens  essentiellement  assujettis  à  la  mode  et  à  l'état  du  ciel  :  il  est 
arrivé  là  ce  qui  s'est  produit  pendant  les  deux  premières  années  de 
l'exploitation  du  railway  de  Liverpool  à  Manchester.  Cela  est  si  vrai , 
qu'entre  les  villes  intermédiaires,  qui  ne  sont  pas  soumises  à  ces  in- 
fluences, l'augmentation  produite  par  l'abaissement  du  tarif  s'est  tou- 
jours maintenue. 

Revenons  maintenant  au  railway  belge  ,  et  comparons  ensemble  lei 
recettes  moyennes  par  jour  et  par  section,  avant  et  depuis  le  change- 
ment de  tarif. 


ANCIEN   TÀBIF. 


Octobre.     . 
Novembre. 
Décembre. 
Janvier. 


1837. 

1,110  fr. 
739 
776 
616 

3,241 


1838. 

984  fr. 
747 
710 
680 


3,121 


Différence  :  120  fr. 


ANCIEN  TABIF. 

NOUVEAU  TABir 

.  Mars.    .    .    .       859  fr. 

1839. 

682  fr 

Avril.   ...        950 

895 

Mai.      .    .    .    1,010 

1,031 

Juin.     .     .    .    1,238 

1,135 

4,057 

3,743 

Différence  :  314  fr. 

Ces  chiffres  parlent  d'eux-mêmes  et  démontrept  l'exactitude  de  nos 
prévisions. 

L'administration  belge  s'en  est  sans  doute  aperçue,  car  elle  a  tenté, 
au  mois  de  juillet,  une  nouvelle  expérience;  elle  a  presque  doublé  le 
nombre  des  départs  sur  toutes  les  lignes,  et  elle  a  divisé  ses  convois  en 
deux  classes  :  trains  directs,  ne  s'arrêtant  qu'aux  stations  de  premier 
ordre;  trains  de  second  ordre,  s'arrêtant  à  peu  près  toutes  les  lieues. 
Le  nouveau  tarifa  été  conservé  pour  les  premiers;  mais  le  transport 
d'une  station  intermédiaire  à  une  autre  station ,  par  les  trains  de 
deuxième  classe,  a  été  réglé  d'après  l'ancien  tarif. 

Celle  modification  a  ramené  les  recettes  à  leur  taux  primitif,  comme 
on  peut  en  juger  par  ce  qui  suit  : 


ANCIEN  TARIF. 

1838.  Juillet 1,211  fr. 

Août 1,468 


NOUVEAU  TABIF. 

1,339  fr. 
1,473 


2,679 


2,812 


Et  l'administration  belge,  en  faisant  une  bonne  spéculation,  a  rendu 
un  service  réel  à  la  classe  ouvrière;  car  on  voit,  par  le  détail  des 
recettes,  que  le  nombre  des  voyageurs  qui  vont  d'une  station  inter- 
médiaire à  l'autre  est  encore  considérable.  Pendant  le  mois  de  juillet, 
par  exemple,  et  sur  209,017  voyageurs  inscrits,  53,969  ^nnartiennent 
à  cette  dernière  classe. 

Avant  de  rechercher  quelle  est  l'influence  des  modifications  de  tarif 
sur  les  railways  anglais ,  il  est  important  de  bien  établir  une  distinc- 
tion entre  les  chemins  de  fer  qui  sont  construits  par  suite  de  besoins 
déjà  existants ,  et  ceux  qui ,  tout  en  satisfaisant  à  quelques  besoins 
réels,  sont  cependant  obligés,  pour  devenir  fructueux,  de  faire  naitra 
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k  goût  des  voyages.  Pour  une  eutrcprise  comme  celle  du  London 
cl  «(rmjnj/iam  flaiïuiay,  qui  sera  dans  peu  la  tête  de  toutes  les  routes 
du  Nord,  des  prix  élevés  peuvent  être  avantageux,  personne  ne  le 
conteste;  mais  dans  les  provinces  qui  ont  plus  de  rapport  avec  la 
France  par  le  classement  des  fortunes ,  en  Ecosse ,  par  exemple ,  les 
lois  que  nous  venons  de  découvrir  sur  le  chemin  de  fer  belge  doivent 
se  reproduire  à  peu  de  chose  près. 

l'armi  les  exemples  que  nous  pourrions  citer,  nous  choisirons  les 
deux  suivants  : 

Sur  le  railway  de  Glasgow  à' Garnkirk ,  le  prix  des  transports  était 
fixé ,  en  1836 ,  à  4  centimes  par  kilomètre  et  par  personne,  et  l'on 
avait  porté  dans  l'année  145,703  voyageurs.  Au  commencement  de 
1837,  on  éleva  le  tarif  à5  c,  ce  qui  réduisit  à  128,375  le  nombre  des 
voyaueurs  transportés  en  1838. 

Eu  1839,  nouvelle  augmentation  de  1  centime,  nouvelle  diminu- 
tion dans  le  chiffre  des  voyageurs.  Ce  mouvement  devient  surtout 
ceusible  en  comparant  les  nombres  de  voyageurs  d'un  même  mois  : 


AVRIL. 

NOMRIIE  DE  VOYAGEURS. 

TABIF. 

1836. 

12,733 

Of.04c. 

1837. 

9,594 

0    04  7/tO 

1838. 

11,025 

0    04  7/10 

1839. 

7,596 

0    06 

Voici  maintenant  pour  les  recettes  de  ces  mêmes  mois  : 

En  1838 ,  les  .voitures  parcoururent  2,200  milles ,  et  la  recette  fut 
de  8,3i7  fr. 

En  18:i9,  le  nombre  des  milles  parcourus  fut  de  2,288,  et  la  recette 
fut  de  6,841  fr. 

Ainsi  le  chemin  parcouru  fut  plus  grand  la  deuxième  année,  ce  qui 
u'empècha  pas  les  recettes  de  diminuer  de  18  p.  o/o. 

Sur  le  railway  de  Paisley  à  Renfrew  : 
le  tarifpar  kilomètre  avait  été  fixé  à  12  l/2c.  pour  les  premières  places, 

7  c.  pour  les  secondes. 

Pendant  les  mois  de  janvier,  février,  mars  et  avril  1838,  on  porta 
28,870  voyageurs,  qui  produisirent  17,503  fr.  20  c.  Le  tarif  fut  alors 

porté  à 16  1/2  c.  pour  les  1"'  places  ; 

12  1/2  c.  pour  les  secondes. 

Pendant  les  quatre  mêmes  mois  de  l'année  suivante,  ou  porta 
21,217  voyageurs  gui  produisirent  17,878  fr. 

.augmentation  :  1  3/4  p.  o/o. 

Or,  il  est  bien  clair,  pour  ceux  qui  connaissent  le  développement  qu'a 
pris  dans  ces  derniers  temps  la  navigation  à  la  vapeur  le  long  de  la 
Clyde,  que  cette  différence  était  entièrement  due  à  cette  nouvelle 
cause. 

L'administration  du  railway,  pénétrée  de  celte  vérité,  a  réintégré 
son  ancien  tarif. 

Sur  le  Dundee  et  Newtyle  railway,  le  prix  des  places,  fixé  à  7  cen- 
times 3/10  par  voyageur  et  par  kilomètre ,  fut  élevé  à  9  centimes  1/10 
pcud;int  les  mois  d'août,  septembre  et  octobre  1838.  Voici  le  résultat 
de  ce  changement  : 


ANCIEN  TAIIIF. 

389  liv.  st.  8sh.  3  d. 
236      »       12    »   3 
213      »        8    »    6 


NOUVEAU  TABIF. 

MO  liv.  St.  2sh.  7d. 
200       »       3   »    4 
158       »       2   »  8 


le  |>i  iv  des  places  fui  réduit  de  nouveau  à  7  centimes  3/10  au  mois 
lie  novembre. 

Enfin  trois  autres  compagnies  anglaises  ont  fait  des  expériences  sur 
les  modifications  de  tarif;  l'une  d'elles,  le  Mancheslcr,  Bollon  et  Bury 
raitwinj,  a  introduit  quatre  changements  successifs  dans  l'espace  de 
sept  mois;  ces  changements  ont  été  faits  dans  le  but  de  détruire  la 
concurrence  des  voitures  publiques,  qui  continuaient  leur  service 
uial;;rc  linauguratioa  du  chemin  de  fer,  de  sorte  que  nous  ne  pensons 
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pas  devoir  citer  les  résultato  obtenus,  bien  qu'iU  rentrent  tout  â  bii 
dans  notre  manière  de  voir.  La  seconde  est  la  compagnie  du  railway 
d'Edimbourg  à  Dalkcith. 

Sur  ce  chemin  de  fer  on  payait,  dans  les  dernières  places.  4  ceo» 
times  7/10  par  voyageur  et  par  kilomètre;  les  recettes  étaient  assez  fai- 
bles. L'administration  éleva  ses  prix  à  6  centimes  2/10.  Voici  le  résol 
tat  de  quatre  mois  d'application: 


1838. 

ANCIEN  TABir. 

348  liv.  st.  17  sh.  6 

305   »   14  »  8 

467   »   17  p  8 

437   »   16  »  7 


1839. 

NOUVEAU  TABir. 

d.  411  liv.  st.  11  «k.   6  d. 

331      »         0    »    1 

479      >  18    >    8 

455      »  2    •  10 


Ainsi  il  y  eut  amélioration  dans  les  receltes. 

La  troisième  compagnie  est  celle  de  Lecds  à  Selby,  et  ici  nous  don- 
nerons quelques  détails,  parce  que  l'expérience  a  été  plus  complet* 
qu'ailleurs. 

Lorsque  le  railway  de  Leeds  à  Selby  fat  inauguré,  en  1835,  le  prix 
des  places  fut  ainsi  fixé  : 

Premières  places  :  11  centimes  par  kilomètre,  impAt  compris 

Deuxièmes  places  :   7         s  s  » 

Le  nombre  des  voyageurs  dans  l'année  fut  de  100,895. 

Celte  circulation  imprévue  avait  imprimé  un  mouvement  nouveau  i 
toute  la  contrée,  et  le  nombre  des  voyageurs  qui  allaient  de  liull  i 
Selby  par  les  bateaux  à  vapeur  naviguant  sur  l'Ouse  et  l'Humber,  fut 
presque  doublé  (1);  de  sorte  qu'au  lieu  de  203  bateaux  à  vapeur  qui 
faisaient  ce  service  et  celui  des  marchandises  eu  1834,  il  y  en  eut 
243  en  1835,  et  dans  les  premiers  mois  de  1836,  ce  nombre  était  élevé 
à  533,  près  du  double  ! 

Mais  l'administration ,  peu  satisfaite  du  premier  dividende  obtenu , 
éleva  le  prix  de  ses  places  à  15  et  11  centimes;  il  se  faisait  une  telle 
révolution  dans  les  habitudes  du  pays,  que  le  changement  de  prix, 
que  nous  voyons  d'ordinaire  diminuer  tout  à  coup  le  nombre  des 
voyageurs  ,  n'eut  qu'une  bien  faible  influence  sur  ce  nombre ,  et  consé- 
quemment  améliora  sensiblement  le  chiffre  des  receltes. 

On  avait  porté,  la  première  année,  100,895  voyageurs,  qui  avaient 
produit  11,947  livres  sterling. 

On  porta,  en  1836,  88,957  personnes,  qui  produisirent  13,275  liv. 
sterl. 

Cependant  l'activité  que  prenait  le  port  de  Ilull  allait  toujours 
croissant.  Le  nombre  des  bateaux  à  vapeur,  au  commencement  de 
1837,  était  de  628,  et  le  nombre  des  voyageurs  était  presque  revenu 
au  même  point. 


.NOMBRE  DES  VOV.YGEUUS. 


1835.  Tabif. 


{   l'"pl.  0,11. 
2"  pi.  0.7. 


1837.  Tabif. 


^    1-  pL  0,15. 
"(  2™  pi.  0.11. 


Janvier 4,395 

Février 4,489 

Mars 5,338 

Avril 7,658 

Mai 7,190 

29,070 


Janvier 4.468 

Février 4.322 

Mars 5,715 

Avril 5.470 

Mai 7,T02 

37,677 


(1)  Voyageurs  par  bateau  à  vapeur  entre  Uull  et  Selbj  : 

Du  »2  septembre  1833  au  îi  septembre  18Si  (jour  de  l'omerture  da 

railway) 33,«»1 

Du  îâ  septembre  1831  au  îî  septembre  18SS **'<"•_ 

.\ugnicntalioD  pour  un  an .j?-***  _ 

T.    1.  8 


tl5 
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L'administration,  enconragée  dans  cette  voie,  augmenta  de  noarean 
«p  tarif,  et,  le  l"'  juin,  les  prix  furent  ainsi  fixés  : 
Premières  places  :  18  centimes  8/10. 
Secondes  places  :    15  centimes. 
Hais  l'accroissement  de  circulation  était  arrivé  à  son  terme,  et  l'é- 
lévation des  places  eut  une  influence  sensible. 

En  effet,  au  lieu  de  60,439  voyageurs  qui  avaient  circulé  de  Leeds 
à  Selby  pendant  les  six  derniers  mois  de  1836 ,  et  qui  avaient  produit 
233,500  fr.,  on  n'eut ,  dans  le  dernier  semestre  de  1837 ,  que 
41,830  voyageurs,  qui  produisirent  191,250  fr.  On  revint  bien  vite  à 
l'ancien  tarif. 

Mais  ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  que,  quoique  le  nombre  des 
yoyageurs  soit  revenu  à  son  ancien  taux ,  les  recettes  sont  restées  de 
26,950  fr.  au-dessous  de  ce  qu'elles  étaient  pendant  le  dernier  semestre 
de  1836;  ce  qui  tient  à  ce  que  l'augmentation  du  tarif,  en  1837,  avait 
accoutumé  le  public  aux  voyages  en  wagon,  et  à  ce  que  le  changement 
dans  les  prix  ne  lui  en  fit  pas  perdre  l'habitude. 

C'est  alors  que  la  compagnie,  éclairée  par  ces  expériences  diverses, 
réa  une  nouvelle  espèce  de  places  découvertes  au  prix  de  1  denier 
/2  par  voyageur  et  par  mille,  soit  9  centimes  1/4  par  personne  et 
«ar  kilomètre. 

C'est  cette  organisation  nouvelle  qui  a  produit  les  meilleurs  résul- 
tats. 

On  peut  s'en  convaincre  en  rapprochant  les  recettes  du  dernier  se- 
mestre de  1839  de  celles  de  la  meilleure  année. 


1836  —  1837.  ANCIEN  TABIF. 


1838  —  1839  TABIF  BÉDUIT. 


Novembre 

767  li 

V.  st. 

14  sU.  0  d. 

792  liv.  st 

17  sh. 

9d 

Décembre. 

735 

» 

10   »    6 

795 

» 

19    » 

4 

Janvier. 

681 

n 

4  »    9 

767 

» 

5    » 

» 

Février. 

691 

» 

16   »    9 

664 

» 

17    » 

2 

Mars. 

878 

» 

11    »    » 

916 

» 

17    » 

10 

Avril. 

852 

» 

5   »    9 

933 

» 

6    » 

7 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  recettes  masima  ont  été  obte- 
nues : 

lo  Sur  le  chemin  de  fer  de  Leeds  à  Selby,  en  fixant  le  prix  des 
dernières  places  entre  9  et  10  centimes  ; 

2o  Sur  les  railways  de  Paisley  à  Renfrew,  de  Dundee  à  Newtyle,  en 
fixant  les  prix  entre  7  et  7  centimes  3/10; 

3o  Sur  les  railways  de  Glasgow  à  Garnkirk  et  d'Edinbnrg  à  Dal- 
keith,  en  fixant  les  prix  à  4  centimes  7/10. 

On  voit  de  suite  qu'à  mesure  que  l'on  avance  davantage  vers  le 
Nord,  la  moyenne  diminue  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  les  fortunes  et  les 
habitudes  de  luxe  sont  moins  grandes  dans  le  midi  de  l'Angleterre  que 
dans  le  nord.  (•■ 

En  Belgique,  où  les  fortunes  sont  plus  restreintes  encore,  c'est  entre 
3  et  3  centimes  7/10  qu'est  compris  le  meilleur  tarif. 

La  France  est  à  peu  près  dans  la  même  situation  que  ce  dernier 
pays,  et  le  tarif  le  plus  parfait  est  celui  de  3  centimes  par  kilomètre  pour 
%a  railway  exploité  parle  gouvernement,  parce  que  l'intérêt  de  l'état 
est  de  multiplier  le  plus  possible  le  mouvement  des  hommes,  en  limi- 
tant les  tarifs  au  recouvrement  des  frais. 

Pour  une  compagnie,  4  centimes  pour  les  dernières  places  est  le 
tarif  le  plus  convenable. 

Observons  aussi  qu'il  faut  toujours  éviter  autant  que  possible  les 
changements  réitérés  de  tarif,  parce  qu'ils  ont  presque  toujours  des 
eonséquences  funestes. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  sujet. 

E.  Tbisserenc. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Histoire  des  Monuments  Anciens  et  Modernes  (1).  M.  Gailhaband 
vient  d'entreprendre  une  publication  qu'il  annonce  ainsi  dans  son 
prospectus  :  il  veut  donner  l'histoire  des  monuments  anciens  et  mo- 
dernes, considérés  dans  leur  triple  rapport,  religieux,  civil  et  mili- 
taire, avec  les  sociétés  contemporaines.  L'histoire  de  chaque  monu- 
ment se  divisera  en  quatre  parties:  1"  une  description  du  monument; 
2°  une  appréciation  esthétique  résumant  tous  les  travaux  antérieurs; 
3°  un  aperçu  chronologique ,  et  enfin  une  bibliographie.  Cette  his- 
toire détaillée  de  l'art  monumental  comprendra  environ  deux  cents 
livraisons,  devant  se  composer  chacune  de  quatre  pages  de  texte 
et  de  deux  gravures,  qui  paraîtront  d'abord  de  mois  en  mois  ,  puis 
ensuite  tous  les  quinze  jours. 

D'après  ces  promesses,  on  devrait  attendre  les  plus  sérieux  résul- 
tats de  la  tâche  que  s'est  proposée  M.  Gailhaband,  qui,  d'ailleurs, 
parait  s'être  entouré  d'écrivains  d'une  incontestable  érudition:  et  ce- 
pendant, nous  craignons  fort  que  les  termes  de  publicité  dans  lesquels 
il  s'est  placé  ne  nuisent  au  succès  de  son  idée. 

II  a  voulu  faire  un  livre  de  luxe,  dans  des  conditions  de  prix  im- 
possibles, s'il  ne  s'adressait  qu'à  un  public  spécial  et  conséquemment 
restreint;  il  faut  donc  à  la  publication  de  M.  Gailhaband  un  grand 
nombre  de  souscripteurs,  et  c'est  précisément  là  ce  qui  peut  com- 
promettre l'avenir  sérieux  de  l'Histoire  monumentale.  M.  Gailhaband, 
pour  plaire  à  ses  lecteurs,  se  verra  probablement  obligé  de  recbcr- 
cher  dans  ses  travaux  le  côlé  le  plus  agréable  aux  dépens  du  plus 
utile.  Il  pourrti  bien  vulgariser  les  études  archéologiques  aux- 
quelles il  offre  un  centre  commun,  mais  nous  douions  qu'il  dé- 
termine un  progrès  nouveau  pour  la  science  même.  Nous  craignons 
enfin  que,  dans  son  ouvrage,  le  pittoresque  l'emporte  sur  la  sévère 
exactitude  que  réclame  une  composition  véritablement  historique. 
Déjà,  dans  les  deux  livraisons  publiées,  et  que  nous  avons  sou» 
les  yeux,  il  a  été  contraint  de  sacrifier  au  goût  le  plus  général  de 
ses  lecteurs  :  sur  les  quatre  dessins  qu'elles  renferment,  il  y  a  deux 
vues  pittoresques ,  lesquelles,  sans  doute,  ont  de  la  couleur  et  produi- 
sent de  l'effet,  mais  manquent  de  la  précision  qui  pourrait  les  rendre 
réellement  utiles  à  la  science.  Nous  citerons  particulièrement  la  vut 
générale  du  Ke'làça,  dans  laquelle  le  dessinateur  a  omis  d'indiqué 
le  second  pont  qui  joint  la  partie  centrale  avec  le  troisième  coip 
de  l'édifice. 

Ces  négligences ,  qui  ne  sont  pas  d'une  extrême  importance  pou; 
les  amateurs,  ont  de  graves  inconvénients  pour  les  hommes  qui 
chercheraient  dans  la  nouvelle  publication  les  éléments  d'une  con- 
sciencieuse étude. 

Ces  deux  gravures  sont,  pour  le  dessin  original,  signées,  l'une,  le 
Speof  d'Hâlor  à  Ebsamboul ,  par  M.  H.  Horeau;  l'autre  ,  le  Kélàça 

[{)  On  souscrit  au  bureau  de  la  Direclioa,  rue  Saint-Denis,  t77. 


in 


118 


pelil  umple  de  Siva  ) ,  à  Ëllora,  par  M.  J.  Bouchel.  M.  H.  Iloreau  a 

ait,  nous  le  savons  ,  un  long  et  sludicux  voyage  en  Égypie;  il  en  a 
f 'liporté  des  dessiTis  doubleinciit  précieux  par  leur  belle  exécution 
A  leur  aullieuticité;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  M.  J.  Bouchet  soit 
i  uais  allé  en  Asie;  et  si  nous  ne  nous  trompons  pas  à  cet  égard, 
n  lUs  demanderons  alors  à  l'éditeur  de  l'Histoire  monumentale  pour- 
quoi il  n'a  pas  indiqua  les  sources  auxquelles  M.  J.  iloucliet  a  puisé. 
Celte  indication,  fort  importante   pour  ceux  qui  étudient  sérieuse- 

lent,  pouvait  seule  donner  de  l'autorité  au  dessin  de  M.  J.  Bou- 

liet,  exécuté,  au  surplus,  avec  un  talent  réel. 

Nous  ne  croyons  pas  que  la  classification  chronologique  annoncée 
ftar  M.  Gnilliabaud  dans  son  prospectus  soit  définitive,  sinon  on  pour- 
rait en  contester  la  justesse. 

Malgrécesju-tes  observations,  le  livre  que  publie  M.  Gailliabaud 
mérite  sans  contredit  d'être  encouragé.  L'éditeur  semble  s'être  en- 
touré des  noms  les  plus  lion3rables:  de  ceux  de  MM.  Jomard,  Cham- 
pollion-Figoac,  Albert  Lenoir,  Raoul  Rocliette ,  etc.  Nous  espérons 
que  les  procliiiuus  livraisons  de  l'Art  monumental  réaliseront  toutes 
les  promesses  du  prospectus.  Jusqu'à  présent  l'exécution  est  d'un 
luxe  véritable,  et  nous  désirons  que  l'empressement  du  public  paie 
M.  Gailliabaud  de  ses  louables  efforts. 

L.    M. 


De  la  Kègix  a  Calcul  ou  Règle  Locahitumique  {Sliding  rule  des 
Anglais  (1)  );  Brochure  par  M.  Leblanc,  capitaine  du  génie.— Cet  instru- 
ment est  composé  d'une  règle  deO"  26  de  longueur,  et  d'une  réglette 
glissant  dans  une  coulisse  que  porte  la  règle.  La  règle  et  la  réglette 
portent  des  échelles  divisées,  au  moyen  desquelles  on  parvient  à 
faire  avec  une  grande  rapidité  toutes  les  opérations  de  l'arithméti- 
que. C'est  de  là  que  lui  vient  le  nom  de  Régie  à  calcul.  Le  nom 
de  Règle  lojarilhmique  vient  de  ce  qne  les  longueurs  comprises 
entre  les  divisions  correspondent  aux  logarithmes  des  nombres,  cl  de 
ce  que  l'explication  de  son  usage  dépend  des  propriétés  des  log:i- 
rithmcs  ;  mais  son  usage  n'en  suppose  nullement  la  connaissance.  Il 
ne  suppose  même  pas  celle  des  opérations  ordinaires  de  l'arilhraé- 
tique,  en  sorte  qu'on  peut  faire  une  division,  une  extraction  d'une  ra- 
cine carrée,  etc. ,  sans  savoir  faire  la  multiplication  ordinaire. 

Gel  instrument,  qui  peut  servir  de  pied  ou  de  double  décimètre, 
porte  encore  à  son  revers  un  grand  nombre  de  résultats  numériques 
ntiles  à  connaître. 

La  Règle  à  calcul,  inventée  en  Allcmag>)e  par  Gattey,  et  propagée 
en  .\ngletcrre  par  Gunter,  a  élé  importée  en  France,  il  y  a  vingt  ans, 
par  M.  Somard,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Ifelles-Letircs.  Pour 
n  rendre  l'usage  populaire,  il  fallait  d'abord  une  bonne  exécution.  La 
liaison  Lenoir  en  monta  la  fabrication  avec  beaucoup  de  soin,  et  par- 
inl  à  livrer,  à  un  prix  modéré,  des  règles  supérieures  à  celles  des 
Anglais.  Cependant,  à  la  mort  de  M.  Lenoir,  l'emploi  de  la  règle  se 
répandait  lentement.  Uu  ébéniste,  qui  avait  acheté  la  machine  à  divi- 
ser, en  fabriquait  peu,  et  se  contentait  de  vendre  les  rebuts  laissés  par 
M.  Lenoir  ,  depuis  quelques  années.  Son  usage  a  repris  faveur.  M.  Ma- 
byre,  successeur  de  M.  Lenoir,  ayant  racheté  la  miicliine  à  diviser,  mit 
de  nouveau  de  bonnes  règles  dans  le  commerce.  M.  Collardo  en  fa- 
briqua aussi,  mais  peut-être  moins  bien  exécutées.  .Aujourd'hui ,  pour 
suffire  aux  demandes,  qui  s'élèvent  à  plus  de  mille  deux  cents  par  an, 
M.  Mabyre  est  obligé  de  monter  une  nouvelle  machine  à  diviser. 

li  faut  deux  à  trois  leçons  pour  apprendre  l'usage  de  la  Règle  à  cal- 
cul, cl  ilfaul  s'en  servir  pendant  huit  jours  pour  se  la  rendre  tout-à-fail 
familière. En  Angleterre, ils'estrépanduassez  rapidement,  parce  qu'on 
l'a  enseigné  dans  les  écoles  primaires  et  dans  les  collèges  ;  mais  il 
■l'en  a  pas  été  ainsi  en  France.  Ou  trou-ve  à  peine  à  Paris  quelques 

(t)  Fabriquée  chez  Mabyre,  successeur  de  Lcuoir,  rue  Cfisselie,  14. 


personncsqui  l'aient  enseignée.  On  en  exige  ta  eonnal«*ance  en  etilrani 
à  l'École  des  Arts  et  Manufactures,  mai»  on  y  lien!  peu,  et  malgré  un 
prix  de  300  fr.  proposé  par  M"'  pour  l'élève  qui  s'en  servirait  la 
plus  facilement,  tous  n'y  sont  pas  liabiles.  Ceux  qui  l'ont  surtout  pro- 
pagée sont  quelques  ingénieurs  qui  en  avaient  apprécié  les  avantagea, 
quelques  professeurs  en  province,  M.  Mouzin,  à  l>ijon,  Arthur,  i  Caea, 
Collardo,  à  Paris ,  qui  ont  publié  des  instructions  |>«ul-èlre  un  pas 
longues,  mais  remplies  d'exemples  fort  bien  choisis.  L'instruction  de 
M.  Leblanc  se  fait  remarquer  par  son  extrême  brièveté;  il  a  éloigné 
tout  exemple,  et  a  en  surtout  pour  but  de  ne  pas  effrayer  les  com- 
mençants, et  de  leur  faire  voir  que  c'était  une  chose  facile  que  d'ap- 
prendre à  se  servir  de  la  Règle  à  calcul. 

Persuadé  que  rien  n'est  plus  utile  que  cette  règle  pour  toutes  les 
personnes  qui  calculent,  et  particulièrement  pour  les  ingénieurs,  nous 
croyons  leur  rendre  un  véritable  service  quand  nous  la  leur  conseil- 
lons ,  quand  nous  cherchons  à  contribuer  de  tout  notre  pouvoir  i  en 
propager  l'usage. 

Il  en  est  des  découvertes  de  la  science  comme  de  ri>uf  de  la  poule  : 
elle  pond,  chante  et  l'abandonne;  il  faut  le  ramasser  et  le  porter  4 
couver. 


Des  Levers  A  Vue  BT0ut>BSsis  o'  kPii.»SKTfHf.;  Brorh.  j>ar  M .  LibUme, 
capitaine  du  génie  (1).  — Le  mol  lever  à  vue  ne  s'entend  ordinairement 
que  des  levers  topographiques  faits  ou  complétés  à  vue  par  les  officiera 
d'état-major  à  l'armée.  La  brochure  que  nous  indiquons  donne  plosienr» 
moyens  propres  à  rendre  cette  opération  facile  ;  mais  le  but  principal 
qu'elle  se  propose  est  de  mettre  des  personnes  sachant  à  peine  dessi- 
nera même  de  faire  à  vue,  et  à  une  échelle  déterminée, l'élévation  d'un 
bâtiment,  conséquemment  de  mesurer  une  hauteur,  la  largeur  d'un» 
rivière,  l'ouverture  d'un  angle,  la  distance  à  laquelle  elles  se  trouvent 
d'une  maison,  d'un  homme,  etc.  Ces  résultats  sont  aussi  utiles  aux  of- 
ficiers d'élat-major  qu'aux  ingénieurs,  aux  architectes  et  même  aux 
peintres.  Ce  qui  est  le  plus  remarquable,  est  le  degré  de  précision  nret 
lequel  on  fait  ces  diCfércnles  opérations.  Quelqu'un  d'un  peu  exercé 
déterminera  ainsi  une  hauteur  de  15  à  20"  avec  une  approximation  de 
O"  20.  S'il  construit  un  angle,  il  ne  différera  pas  de  celui  qu'il  aurait 
pu  obtenir  avec  une  boussole.  Ces  méthodes,  mises  à  l'essai  dans 
quelques  écoles,  ont  ordinairement  donné  ces  résultats  à  la  deuxième 
leçon  pour  plus  des  deux  tiers  des  élèves.  L'idée  première  de  la  mé- 
thode repose  sur  un  usage  bien  connu  :  quand  on  dessine  d'après  nature 
on  a  coutume  de  déterminer  la  grandeur  relative  des  objets  en  |)er- 
spective,  en  tendant  légèrement  le  bras  et  en  mesurant  avec  le  crayon 
ce  qu'on  peut  appeler  le  diamètre  apparent  de  l'un  d'eux,  et  le  re- 
portant sur  les  autres.  Pour  arriver  au  procédé  que  nous  indiqeew, 
il  a  suffi  de  remarquer  que  si  l'observateur  est  à  une  distance  conre- 
nabled'un  objet,  de  la  façade  d'un  bâtiment,  par  exemple,  et  quelle 
se  présente  en  face  de  lui,  il  la  mesurerait  à  une  échelle  déterminée, 
et  que,  .s'il  portail  les  mesures  immédiatement  sur  le  papier,  sou  des- 
sin se  trouverait  fait  à  celle  échelle.  C'est  une  chose  remarquable 
que  les  rapports  qu'ont  entre  eux  les  procédés  des  sciences  :  nous 
avons  indiqué  précédemment  l'emploi  du  niveau  à  réflexion  et  de 
la  Règle  à  calcul,  et  l'on  trouvera  ,  en  étudiant  les  développemcntii 
sur  la  méthode  des  levers  à  vue,  qu'ils  viennent  tons  deux  lui  prt» 
1er  un  secours  efficace. 

(1)  Chez  Rorcl ,  rue  Hautefeuille,  Prix  :  25  c. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

Application  des  maciiikes  locomotives  a  la  navigatiox  sub  les 
CANAUX.  —  On  sait  qu'un  bateau  qui  se  meut  lentement  sur  les  eaux  soulève 
«onstamment  à  l'avant  une  vague  qu'il  doit  constamment  fendre  pour  avancer, 
«t  que  cette  résistance  extérieure  nécessite  une  augmentation  considérable  dans 
la  puissance  de  traction;  mais  que,  lorsque  le  bateau  se  meut  avec  une  vitesse 
plus  grande  que  la  vitesse  maximum  de  la  vague,  celle-ci  est  surmontée,  et 
le  bateau  glisse  sur  les  eaux  sans  presque  y  occasionner  de  perturbation,  réa- 
lisant ainsi  une  grande  économie  de  force. 

Ce  principe  a  déjà  reçu  une  application  partielle  sur  quelques  canaux ,  en 
Ecosse,  où  le  transport  des  voyageurs  se  fait  dans  des  fly  boats  (bateaux  vo- 
lants) avec  une  vitesse  d'environ  quatre  lieues  à  l'heure.  Ces  bateaux ,  fort 
légers  et  construits  en  fer,  sont  d'une  forme  longue  et  étroite ,  et  sont  Irainés 
par  deux  chevaux,  qu'on  change  tous  les  quatre  milles.  M.  Macneil  vient  de 
faire  quelques  expériences  en  vue  d'étendre  l'application  de  la  navigation  ra- 
pide sur  les  canaux,  en  remplaçant  les  chevaux  par  des  locomotives.  Ces  ex- 
périences, auxquelles  ont  assisté  plusieurs  ingénieurs,  ont  eu  lieu  sur  le  canal 
J»  Forth  et  Clyde  ,  où ,  en  raison  de  la  profondeur  des  eaux ,  la  vague  peut 
irquérir  une  vitesse  de  près  de  six  lieues  à  l'heure. 

La  machine  locomotive,  la  Victoria,  quia  servi  à  faire  les  expériences ,  est 
une  vieille  machine  dont  la  vitesse  maximum ,  sans  rien  traîner,  est  de  huit 
lieues  à  l'heure.  Voici  quelques-unes  des  expériences  faites  sous  la  direction  de 
M.  Macneil.  Un  fly  boat  rempli  de  voyageurs ,  et  tiré  par  la  machine  locomo- 
tive ,  a  marché  avec  une  vitesse  de  près  de  huit  lieues  à  l'heure,  la  vague 
d'avant  étant  entièrement  surmontée,  et  les  eaux  n'offrant  qu'une  légère  ondu- 
lation. Cette  vitesse  aurait  pu  être  considérablement  augmentée  par  l'emploi 
d'une  machine  plus  puissante.  Un  bateau  impropre  à  une  navigation  rapide, 
chargé  de  voyageurs  et  de  bagages ,  et  tiré  par  la  même  machine  locomo- 
tive, a  marché  avec  une  vitesse  d'un  peu  moins  de  trois  lieues  à  l'heure,  soulevant 
une  grande  vague  à  l'avant,  qui  s'étendait  obliquement  jusqu'aux  bords  du 
canal ,  contre  lesquels  elle  se  brisait. 

Huit  vaisseaux  marchands,  formant  un  tonnage  total  d'environ  sept  cents 
tonnes,  et  dont  le  tirage  variait  de  4'  »  6"  (  1™  36  )  à  8'  »  10"  (  2">  69  )  anglais, 
furent  attachés  à  la  Cle  les  uns  des  autres,  et  tirés  par  la  même  machine,  a  la  vitesse 
de  deux  milles  un  quart  à  l'heure ,  sans  que  celle-ci  ait  dii  employer  plus  que 
le  quart  de  sa  puissance  ;  tandis  que,  pour  opérer  la  traction  de  celte  masse  à  la 
vitesse  ordinaire  d'un  demi-mille  à  l'heure,  on  emploie  habituellement  vingt 
chevaux.  La  vague  produite  par  les  vaisseaux  dans  les  deux  cas  offrait  le  même 
volume  et  les  mêmes  caractères. 

Dans  une  autre  expérience ,  une  suite  de  cinq  bateaux  propres  à  porter  de 
quatre  à  cinq  cents  voyageurs  fut  traînée  à  la  vitesse  de  six  lieues  à  l'heure. 


Nouvelle  fobme  a  donner  aux  canaux.  —  Le  Moniteur  industriel  a 
publié  une  série  d'articles  sur  un  nouveau  système  de  navigation  qui  nous 
paraît  mériter  grandement  l'attention ,  parce  qu'il  réunit  l'économie  à  une 
grande  facilité  d'exécution.  L'auteur  propose  l'établissement  de  canaux  de  5 
lieds  de  largeur  sur  3  pieds  de  profondeur,  avec  2  pieds  et  demi  d'eau.  Les 
passages  de  ravins  ou  de  rivières  pourront  se  faire  avec  des  caisses  en  bois  ou 
fonte  (1)  sur  des  ponts  suspendus.  Les  écluses  à  double  sas,  comme  celles  du 
général  Congrève,  exécutées  en  Angleterre,  et  dont  l'utilité  pour  les  canaux 
dî  toutes  grandeurs  est  démontrée  dans  le  mémoire  de  M.  Bazaine,  devien- 
draient doublement  utiles  en  les  appliquant  aux  canaux  étroits.  Les  bateaux 
chargés  tirant  2  pieds  d'eau  auront  4  pieds  de  largeur.  La  longueur  sera  aug- 
■eotée  ou  diminuée  à  volonté  par  l'adjonction  ou  le  retranchement  de  parties 
'■termédiaires.  Ces  parties,  à  forme  convexe  d'un  bout  et  concave  de  l'autre, 
t'emboîtent  comme  un  genou  avec  la  plus  grande  facilité.  Les  bateaux  seront 
ariués,  de  la  proue  à  la  poupe,  de  deux  roues  horizontales  de  2  pieds  de  dia- 
mètre, dont  la  circonférence  dépassera  de  4  pouces  le  flanc  du  bateau.  Les 
roues  seront  ainsi  à  decx  pouces  du  bord,  contre  lequel  elles  rouleront  quand 
le  bateau  s'en  approchera.  Les  roues,  n'ayant  plus  à  parcourir  qu'un  espace  de 
4  pouces,  iront  sans  choc  d'un  bord  à  l'autre,  et  le  bateau  ne  touchera  jamais. 
—  Dans  la  navigation  à  vapeur,  où  toute  la  masse  est  entourée  de  fluide, 
une  moitié  de  la  force  est  employée  à  mettre  l'eau  en  mouvement;  d'après  le 
nouveau  système,  le  bateau  à  mouvoir  est  dans  l'eau ,  les  roues  motrices  por- 
tent à  terre  ;  ainsi  l'on  a  fluide  pour  résistance  et  solide  pour  appui;  la  force 

0)  Pendant  un  voyage  que  nous  venons  de  faire  en  Angleterre  ,  nous  avons  des- 
tiné quelques  exemples  inléressanls  d'aqueducs  en  fonte  portant  des  canaux  i 
petites  lectioni,  que  nong  publieroni  prochainement  dans  la  Revue.         (iV.  duD.) 


I  est  tout  utilisée;  c'est  une  économie  de  moitié.  On  obtiendrait  facilement  .<ui 
ces  canaux  la  vitesse  de  la  navigation  à  vapeur  maritime,  et  la  perte  de  temps 
aux  écluses  et  aux  tournants  serait  facilement  regagnée  dans  les  parties  droiloj 
et  sans  écluses  :  le  reproche  de  lenteur  fait  aux  transports  par  canaux  ne  con- 
vient donc  pas  à  ce  système.  Il  est  également  exempt  de  la  plus  grande  partie 
des  chômages.  Les  gelées  agiront  de  la  même  manière;  mais  la  petite  quantité 
d'eau  rendra  la  sécheresse  moins  à  craindre,  et  les  réparations  et  le  curage  n'exi- 
geront que  peu  ou  point  d'interruptions.  La  durée  du  temps  ^"Qployé  aux  C(m- 
structions,  toutes   les  dépenses  d'établissement  et  d'entretien  seraient  celle» 
d'un  fossé  plutôt  que  d'un  canal ,  et  baisseraient  au  cinquième  et  même  p!u, 
encore.  Les  bénéfices  des  entrepreneurs  ou  ceux  du  commerce  augmente- 
raient dans  une  proportion  inverse.  Un  canal  de  5  pieds  de  large  n'occupe  pas 
avec  ses  francs  bords  plus  d'espace  que  la  route  la  plus  étroite,  les  fillralion. 
sont  à  peu  près  nulles,  et  les  exhalaisons  tellement  diminuées,  que  le  vcisi  ' 
nage  d'un  canal  étroit  ne  saurait  être  une  cause  d'insalubrité.  Un  canal  élroii 
n'interrompt  pas  les  communications  transversales.  Quoi  de  plus  facile  et  de 
moins  cher  que  des  ponts-levis  et  des  ponts  tournants  de  5  pieds  de  longueur? 
—  Ainsi  les  canaux  étroits  offrent  non-seulement  les  avantages  des  grands  ca- 
naux, mais  encore  des  avantages  particuliers,  dont  le  plus  grand  est  la  vites>3 
du  transport  au  moyen  de  machines  locomotives.  On  ne  sera  donc  point  étonné, 
ajoute  M.  R.  V.,  qu'un  jour  on  regardera  les  dimensions  des  canaux  ,  même 
de  petite  navigation,  comme  exagérées  et  nuisibles  à  tous  les  intérêts,  où  l'on 
ne  fera  plus  que  des  canaux-fossés  sur  lesquels  navigueront  des  bateaux  étroits 
et  longs.  Au  reste,  ces  prévisions  sont  en  partie  réalisées  :  1»  on  a  successive- 
ment allongé  la  forme  des  bateaux  ;  2»  les  expériences  sur  les  canaux  d'Ecosse 
ont  prouve  qu'on  pouvait  obtenir,  avec  économie  pour  la  force,  une  grande 
vitesse  qui  n'était  nullement  destructive  des  berges  ;  3°  on  a  vérifié  et  prouvé 
l'exactitude  de  cette  assertion,  démontrée  il  y  a  dix  ans,  qu'il  fallait  employer 
la  machine  locomotive  pour  la  remorque  des  bateaux ,  afin  que,  le  bateau  res- 
tant dans  l'eau,  les  roues  portassent  à  terre  pour  avoir  fluide  pour  résistance  et 
solide  pour  appui.  {Extrait  du  Mémorial  Encycl.) 


Nouvelle  Machine  a  Epuisement.  —  C'est  à  M.  Brunier,  mécanicien  dis- 
tingué de  Paris,  qu'on  doit  celte  nouvelle  machine  dont  les  essais  multipliés, 
notamment  à  Arras  dans  les  ateliers  de  construction  de  M.  Chelers,  ont  par- 
faitement réussi.  Dans  cet  appareil,  la  vapeur  joue  un  très-grand  rôle,  mais 
c'est  dans  le  corps  des  tuyaux  eux-mêmes  et  non  sur  le  piston  d'un  cylindre. 
La  base  première  de  la  machine  est  le  vide  ,  ou  plutôt  la  raréfaction  de  l'air, 
comme  dans  les  pompes  ordinaires,  d'où  résulte  l'ascension  de  l'eau  ;  mais  dans 
cet  appareil,  une  série  de  tuyaux  et  de  récipients  ont  été  combinés  pour  éle- 
ver l'eau  à  une  hauteur  quelconque  ;  on  s'arrange  même  pour  obtenir  au  som- 
met de  la  colonne  un  jet  continu.  La  partie  la  plus  remarquable  de  l'invention 
consiste  dans  la  manière  dont  l'auteur  est  parvenu  à  opérer  la  raréfaction  .de 
l'air  dans  les  récipients  à  l'aide  d'un  courant  de  vapeur  conduit  avec  quelques 
précautions  ;  ce  mode  est  à  la  fois  simple  et  économique    Le  courant  de  va- 
peur est  à  la  pression  de  cinq  atmosphères  environ;  le  fluide  sort  du  réci- 
pient par  une  ouverture  très-étroite  avec  une  grande  vitesse,  entraînant  avec 
lui  beaucoup  d'air;  de  sorte  que  le  reste  de  la  vapeur  étant  liquéfié,  une 
éprouvelte  en  communication  avec  le  récipient  et  l'air  extérieur  indique  dans 
le  premier  une  hauteur  de  mercure  de  40  centim.;  la  pression  y  est  donc  de 
30  à  36  centim.  Une  fois  que  le  courant  de  vapeur  a  produit  son  effet ,  si  l'on 
vient  à  ouvrir  le  tube  aspirateur  conligu,  l'air  de  ce  dernier  se  précipitera  dans 
le  premier,  et  avec  lui  une  colonne  d'eau  s'élèvera.  A  l'aide  d'une  disposition 
très-ingénieuse,  l'état  de  raréfaction  n'est  pas  altéré  par  l'arrivée  de  cet  air, 
d'une  densité  plus  grande;  son  action  aide  même  celle  de  la  vapeur.  Il  est  re- 
marquable que  pendant  toute  la  durée  de  l'épuisement,  la  différence  d'élasti- 
cité de  l'air  du  récipient  et  du  tube  aspirateur  a  été  constante  et  de  10  centim. 
le  mercure  montant  à  30  centimètres  dans  le  tube  aspirateur,  et  à  40  dar.s  ! 
récipient. 

M.  Brunier  a  adopté  un  système  particulier  pour  faire  déverser  l'eau  aflluen; 
à  chaque  étage  dans  un  grand  réservoir  qui  sert  à  alimenter  successivement  le 
gros  tubes  aspirateurs.  Ce  passage  de  l'eau  d'un  vase  dans  un  autre ,  s'exécute 
au  moyen  d'un  flotteur  qui,  poussé  de  bas  en  haut  par  l'eau  affluente,  ferme 
la  communication  de  l'air  des  tuyaux  d'ascension  avec  l'air  raréfié  du  réci- 
pient ,  et  soulève  en  même  temps  deux  soupapes  par  lesquelles  s'introduit 
l'air  atmosphérique.  Cet  air,  par  sa  pression  sur  l'eau  déjà  élevée ,  fait  re- 
tomber le  clapet  d'ascension ,  et  permet  la  sortie  de  l'eau  dans  le  réservoir 
adjacent.  Cette  sortie  ne  pouvait  s'effectuer  avant  l'arrivée  de  l'air  extérieur, 
à  cause  de  la  plus  grande  pression  qui  existait  en  dehors.  Une  fois  l'eau  Yidée. 
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«  flollciir,  di'taché  par  son  propre  poids,  re<lcsccnd  ;  l'air  atmosphérique  ne 
pénètre  plus,  le  clapet  par  lequel  l'eau  se  répandait  dans  le  réservoir  se  Ferme , 
et  l'ascension  recommence.  (P.  Cacuon,  France  Départ-,  tom.  VI,  8'.) 

TnATfspoBTS ,  RoDTES.  — M.  Morin  a  rendu  compte  de  104  nouvelles  ex- 
jK^ricnces  faites  dans  le  but  de  vérifier  les  bases  de  son  premier  travail  ;  elles 
ont  ou  lieu  dans  les  mêmes  conditions  que  précédemment,  et  ont  vérifié  le» 
loi»  déjà  énoncées  par  lui.  Ainsi ,  en  ce  qui  concerne  l'influence  des  roue»  «ur 
la  dégradation  des  routes,  990  passages  ont  permis  de  reconnaître  que  si  let 
Jantes  étroites  produisent ,  à  charges  égales ,  plus  de  dégradations  que  le» 
Jantes  larges ,  il  n'y  a  pas  d'avantage  notable  pour  la  conservation  des  route» 
à  exiger  des  jantes  de  plus  de  0.10  à  0.12  centimètres;  que  le  principe  de  la 
proporlionalité  des  chargements  aux  largeurs  des  jantes  n'est  pas  exact,  et  que 
son  application ,  très-génantc  pour  le  commerce,  n'est  pas  utile  aux  routes  ;  que 
les  dégradations  sont  d'autant  plus  grandes  que  les  routes  sont  plus  petite»;' 
que  les  règlements  pourraient,  sans  inconvénient,  permettre  aux  voiture» 
suspendues  allant  au  trot,  des  chargements  égaux  aux  roulages  allant  au  pas; 
enfin ,  que  la  division  des  chargements,  comme  cela  a  lieu  dans  les  voiture» 
comtoises,  est  avantageuse,  et  qu'on  doit  favoriser  l'emploi  de»  Toitures  à  un 
cheval,  à  2  ou  à  'î  roues  et  à  jantes  étroites. 

Travaux  DE  LA  Coiimissiox  descuemixs  de  fer.  La  commission  de»  che- 
mins de  fer  a  presque  ectièrcment  terminé  le  vaste  travail  qui  lui  avait  été 
confié.  La  première  question  dont  elle  a  eu  à  s'occuper  est  de  savoir  ce  qu'on 
ferait  pour  le  chemin  d'Orléans ,  qui  avait  demandé  une  garantie  d'intérêt  sur 
un  capitifl  de  50  millions.  Celte  proposition  a  été  rejetée,  mais  la  commission  a 
autorisé  l'état  a  s'intéresser  dans  cette  entreprise  pour  une  somme  que  fixera  le 
ministre,  et  qui  pourrait  s'élever  jusqu'aux  deux  cinquièmes  du  capital  social. 
La  question  qui  s'est  présentée  était  relative  au  railway  deStrasbourg  àBâle,qui 
demandait  aussi  une  garantie  d'intérêt.  La  commission  a  décidé  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  à  faire  droit  à  ces  demandes. 

La  commission  .s'est  ensuite  occupée  du  chemin  de  Rouen.  Une  compagnie 
•'est  présentée,  qui  offre  de  faire  le  railway  de  Paris  h  Rouen  sous  la  condition 
que  le  gouvernement  exécutera  la  ligne  de  Rouen  au  Havre.  Cette  proposition 
a  été  déclarée  admissible,  et  la  nouvelle  société  autorisée  à  s'entendre  avec  le 
ministre. 

Enfin ,  relativement  au  chemin  de  fer  belge ,  M.  Dufaure  a  proposé  de  laisser 
i  l'industrie  privée  le  soin  de  décider  la  question  entre  Amiens  et  SainV- 
Qucntin.  Le  gouvernement  exécutera  la  tète  de  ligne  entre  Paris  et  Creil ,  et 
si,  d'ici  a  la  prochaine  session,  une  compagnie  ne  se  présente  pas,  l'État 
achèvera  la  ligne  à  sa  convenance. 

CnEMiNS  DE  FER  A  L'ÉTRANGER.  —  Le  North  Midland  railway,  suivant 
toutes  les  probabilités ,  sera  complété  jusqu'à  Leeds  pour  le  mois  de  mai  ou 
de  juin,  et  le  Orcat  North  of  England  railway,  sera  probablement  ouvert 
pour  l'automne  prochain ,  entre  York  et  Darlington.  On  pourra  ainsi  quitter 
Ncwcastlc  et  arriver  à  Londres  en  un  jour.  [Herald.) 

—  La  Gazette  de  Cologne  donne  le  tableau  de  la  situation  des  travaux  du 
chemin  de  fer  de  Cologne,  au  31  décembre  1839  : 

Le  nombre  des  ouvriers  employés  à  la  construction  de  ce  chemin  était  de 
6,000.  Le  tunnel  de  Kœnigsdorf  avance  rapidement.  Les  travaux  de  percement 
ont  déjà  3,252 pieds;  les  travaux  de  maçonnerie  sont  de  7,266  pieds  achevés, 
et  de  588  en  voie  d'achèvement.  1,002  hommes  et  20  chevaux  y  ont  été  en>- 
ployés. 

—  Great  Western  Sailway.  Plus  de  la  moitié  de  l'immense  excavation 
qu'on  appelle  le  Boœ  tunnel  est  déjà  exécutée ,  et  de  nouveaux  puits  ont  été 
descendus  pour  entamer  la  moitié  restante  et  joindre  la  partie  où  les  travaux 
«ont  terminés.  11  n'y  a  pas  de  doute  que  le  tunnel  ne  soit  complètement 
achevé  cette  année.  A  l'extrémité ,  du  côté  de  Londres ,  on  a  développé  toute 
l'activité  possible  pendant  d'aussi  mauvais  temps,  pour  achever  le  grand  dé- 
blai à  la  colline  de  Summing,  près  de  Reading  ;  les  travaux  de  transports  de 
terre  sont  terminés ,  et  on  s'occupe  en  ce  moment  à  étendre  le  gravier,  après 
quoi  la  pose  des  sommiers  et  des  rails  se  fera  en  peu  de  temps.  La  station  de 
Reading  avance  aussi  rapidement ,  et  on  suppose  que  le  railway  sera  ouvert 
Jusqu'à  celte  ville  avant  le  mois  d'avril  prochain.  Les  travaux  du  Gloucester 
tt  Birmingham  Railway  (laraisscnt  aussi  tirer  vers  leur  fin ,  et  on  se  pré- 
pare à  organiser  incessamment  la  circulation  sur  au  moins  une  partie  de  la 
ligne.  Une  des  nouvelles  machines  américaines  a  été  dernièrement  expérimen- 
tée sur  la  ligne  entre  Cheltenham  et  Tewksbury  ;  elle  faisait  neuf  milles  en 
i:)  minutes. — Cheltenham  Looker-on. 


Padis.— On  pose,  en  ce  moment ,  la  noavelle  grille  de  k  Ptaee-Bortla 

—  Décoration  du  Pont  de  la  Concorde.  Samedi,  !•'  février,  on  a  eoaiacMA 
la  mise  en  place  de  l'ébauche  en  plâtre  de»  ciod^Ubre*  projeUt  pti  M.  B.  La- 
brouste pour  la  décoration  du  pont  de  la  Concorde.  Ce  travail  éult  atktfé 
mercredi  5  février.  La  base  inférieure  de  la  compo»ition  eu  uo  carré  4t 
2"  90  decdté,  sur  1'"  20  de  hauteur,  et  elle  etl  immédialemcot  ionMMléa 
parmi  socle  octogonal ,  dont  le  cercle  circontcrit  a  l'SO  dediaméir*,  et  ta 
hauteur  0">  02.  La  hauteur  du  candélabre ,  qui  doit  être  exécuté  en  purbre  «I 
richement  ouvré,  est  de  3<n  48.  La  hauteur  totale  est  de  &~  30.  Il  faut  eoo- 
venir  que  cette  composition  a  été  exécutée  dan»  de*  conditions  d'études  lin» 
gulièrement  restrictives.  La  largeur  de  U  base  est  donnée  par  l«  < 

lions  existantes,    auxquelles  l'architecte  ne  saurait  porter  de      

sans  usurper  les  fonction»  de  l'ingénieur  du  pont ,  ce  qui  lui  est  défendu  ;  elj 
Dieu  sait,.si  la  base  qui  lui  est  fournie  se  trouve  être  tout  Juste  ,  celle  qu'il 
aurait  composée  s'il  en  t(U  été  chargé.  Quant  à  la  baateor  des  candélabres, 
cette  dimension  lui  est  encore  imposée  par  cela  même  que  les  i 
doivent  servir  effectivement  à  éclairer  le  pont,  et  U  faut  bien  que  le  1 
puisse  atteindre  au  sommet.  U  s'agissait  donc  de  partir  d'une  ttase  fort  Urge 
et  de  se  réduire  aux  proportions  d'un  bec  de  gaz,  et  cela  en  se  limitant  à  une 
hauteur  de  4'"10.  Créer  une  composition  harmonieuse  et  de  belles  propor- 
lions  dans  de  telles  conditions  était  vraiment  difficile.  Les  efforts  de  l'artisla 
ont-ils  été  couronnés  de  succès?  nous  le  pensons,  et  pourtant  nous  craignoo* 
qu'il  y  en  ait  quelques-uns  qui  ne  soient  pas  de  notre  avis.  On  juge  l'oarre 
sur  l'effet  d'une  ébauche ,  dont  l'essai  est  incomplet  ;  les  immense*  masses 
des  piédestaux  en  pierre  qui  se  trouvent  actuellement  sur  le  pont,  et  qui  doi- 
vent revêtir  de  tout  autres  proportions,  suivant  le  projet  de  M.  Labrooile, 
chose  que  le  public  ne  peut  pas  apprendre  en  regardant  l'essai,  font  que  l'on  J^a 
d'après  un  effet  qui  n'est  vraiment  pas  l'effet  projeté.  Le  conseil  des  blUmealt 
civils  s'est  déjà  transporté  sur  les  lieux  pour  Juger  de  l'aspect  de  rébaucbe. 
On  ignore  encore  sa  décision  ;  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'elle  soit  favo- 
rable à  la  belle  composition  de  M.  H.  Labrouste. 

Entrepôt.  —  En  face  de  l'entrepAt  du  Marais ,  sur  le  bord  du  canal  Sainl- 
Martin,  le  Grenier  à  sel  s'achève.  C'est  un  vaste  bâtiment,  d'une  construction 
particulière ,  et  propre  à  l'usage  auquel  on  le  destine.  Ainsi ,  les  murs  d'eo- 
ceinle  qui  supportent  la  toiture  sont  complètement  isolés  ,  afin  qoe  le  sal- 
pêtre ne  puisse  les  ronger,  et  il  règne  tout  autour,  k  l'intérieur,  une  galerie 
spacieuse.  Au  centre,  sont  disposées  des  espèces  de  cases  fort  hautes  et  fort 
larges,  construites  en  briques,  et  maintenues  par  des  charpentes;  elles  for- 
ment les  magasins.  11  y  a  un  balcon  établi  à  la  partie  supérieure ,  avec  une 
grue  tournante  qui  sert  à  hisser  les  sacs  de  sel.  De  petits  chemins  de  fer,  éta- 
blis sur  le  plafond  de  ces  magasins ,  serrent  i  conduire  les  sacs  sur  nne  oorer- 
ture  par  laquelle  on  les  verse  dans  les  cavités.  Enfin,  une  porte  est  pratiquée 
à  la  partie  inférieure,  pour  tirer  de  là  le  sel  au  fur  et  à  mesure  de  la  vente. 

Cordon. — Le  poEit  élevé  sur  le  Rhône ,  à  Cordon ,  v  ient  d'être  terminé. 

Ordonnance  relative  aux  Pdits  des   Carrières.  —  Le  préfet  de  U 
Seine  vient  d'ordonner  des  mesures  applicables  aux  puits  des  carrières ,  pour  la 
descente  des  ouvriers.  Aux  termes  de  cette  ordonnance  ,  tout  puits  qui  aura 
plus  de  15  mètres  de  profondeur  devra  être  garni  d'échelles  à  deux  monlanU 
avec  des  paliers  à  10  mètres  de  distance  l'un  de  l'autre. 

Gironde.— Les  travaux  du  port  de  Libourne  vont  être  immédiatement  nits 
en  cours  d'exécution. 

Beffrot  d'Arras.  —  A  Arras,  le  21  janvier  dernier,  l'énorme  chapeaa  da 
bois  qui  recouvrait  la  coupole  du  beffroi  a  été  enlevé  par  le  vent,  et  jeté  k 
l'extrémité  opposée  de  la  place. 

Belgique.— L.a  violence  des  derniers  coups  de  vent  a  été  extrême  et  fatale 
partout.  A  Anvers ,  une  partie  des  vitraux  de  U  coupole  de  l'église  Notre- 
Dame  a  été  enlevée ,  et  Jetée  avec  flracas  dans  la  nef;  à  Bniielles ,  l'épée  de 
la  statue  de  Saint-Michel ,  qui  couronne  U  tour  de  I'HÔ(eI-de-Ville ,  a  été 
brisée. 

—Les  tours  des  églises  de  Beurden  et  de  Luttendael  ont  été  nnjtrtie*  par 

les  ouragans. 

Projet  de  Constriction  d'cne Halle  aux  blés  dans  la  villr  DcMm. 
Par  délibération  du  20  janvier  18K),  approuvée  de  M.  le  préfet ,  le  <  février 
suivant,  le  conseil  municipal  a  décidé  qu'il  serait  construit  une  halle  au  Mé« 
à  Metz ,  sur  la  place  Friedland  ;  que ,  dans  le  but  d'arriver  à  celle  < 
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tioD,  oa  coacours  serait  ouvert  jusqu'au  1''  mai  prochain,  pour  la  production 
des  plans  et  devis  que  les  architectes  de  Metz  et  du  dehors  pourront  présenter 
à  ce  sujet.  * 

En  conséqurjce,  le  maire  de  la  ville  de  Metz  prévient  les  architectes  qui 
Voudront  participer  à  ce  concours,  qu'il  leur  adressera,  sur  leur  demande,  un 
exemplaire  du  rapport  fait  au  conseil  municipal  par  la  commission  qui  a  été 
chargée  d'eiaminer  ce  projet  de  construction;  il  fournira,  à  l'appui  de  ce 
rapport,  tous  les  renseignements  particuliers  qui  pourront  lui  être  demandés. 

Les  plans  et  devis  devront  être  déposés  à  la  mairie  de  Metz  pour  le  1"  mai 
prochain,  au  plus  tard. 

Metz,  le  7  février  18W.  —  Le  maire  de  Metz ,  grand  officier 
de  l'ordre  royal  de  la  Légion-d' Bonneur ,  baron  Dcfodr. 

L'Académie  de  Besançon  a  mis  au  concours,  pour  Tannée  1840,  la  descrip- 
tfon  des  monuments  de  la  Franche -Comté  élevés  dans  le  moyen-âge;  le  mé- 
moire couronné  obtiendra  une  médaille  de  300  fr. 

L'AcADÉjnE  ROYALE  DE  Meiz  met  au  concours,  pour  l'année  1840,  la  ques- 
tion suivante  :  Quelle  influence  ont  dû  exercer  sur  le  développement  des  ans 
et  des  sciences  les  associations  litléraircs  et  scienliflqucs  qui  se  sont  formées 
sur  différents  points  de  la  France  ?  Le  mémoire  couronné  obtiendra  une  mé- 
daille d'or  de  200  fr.  Le  concours  est  limité  au  31  mars  1840. 

La  Société  d'agbicultdhe,  des  sciences  ei  des  arts  de  Valenciennes 
propose,  pour  1840,  un  prix  de  4C0  fr.,  destiné  au  meilleur  mémoire  sur  un 
point  quelconque  des  antiquités  ,  ou  sur  l'histoire  du  département  du  Nord , 
et  plus  particulièrement  de  l'arrondissement  de  Valenciennes.  Les  mémoires 
doivent  être  adressés  avant  le  1"'  novembre  1840. 

CoNCODRS. — Un  concours  public  avait  été  ouvert  à  Turin  au  mois  de  mai  de 
l'année  dernière,  pour  un  projet  de  prison  centrale.  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne, 
voulant  mettre  en  pratique,  dans  ce  nouvel  établissement,  toutes  les  amélio- 
rations proposées  par  les  personnes  qui  ont  éludié  la  théorie  de  l'emprison- 
nement et  la  réforme  des  prisons  dans  les  divers  pays  civilisés,  avait  admis  a 
ce  concours  les  architectes  étrangers.  Les  projets  soumis  à  la  commission 
chargée  de  juger  ce  concours  étalent  au  nombre  de  27.  Nous  apprenons  avec 
plaisir  que  le  premier  prix  a  été  remporté  par  un  architecte  français ,  M.  H. 
Labrouste,  déjà  connu  à  l'étranger  par  des  succès  semblables;  le  deuxième 
prix  a  été  décerné  à  M  Vanchez  Crémieux,  architecte  de  Genève. 

Nous  aurons  soin  de  tenir  nos  lecteurs  au  fait  des  concours  ouverts  en  France 
ou  en  pays  étrangers,  et  de  leur  en  faire  connaître  les  résultats. 

Carantan. — L'église  de  Saintc-Marie-du-Mont ,  près  Carantan ,  a  eu  son 
clocher  et  son  dôme  écrasés  par  la  foudre. 

Bapacme. — On  vient  de  découvrir,  près  de  Bapaume,  l'existence  d'un  grand 
village  souterrain. 

Mo>CMENT  de  Molière. — La  Chambre  des  députés  a  adopté  un  projet  de  Ipi 
portant  demande  d'un  crédit  de  100,000  fr.,  pour  concourir  à  l'érection  de  ce 
monument  national. 

JCRA. —  Près  de  Salins,  une  montagne  entière,  celle  de  Cernans,  est  des- 
cendue en  masse  dans  le  précipice  qui  entourait  sa  base  ;  l'éboulement  a  par- 
couru 200  mètres  ;  une  partie  de  la  route  royale  de  Dijon  à  Pontailicr  est 
descendue  avec  l'éboulement,  et  se  trouve  maintenant  abaissée  à  plus  de  30 
mètres.  Messieurs  le  préfet  et  l'ingénieur  en  chef  du  département  se  sont  im- 
médiatement rendus  sur  les  lieux,  afin  déjuger  des  travaux  nécessaires  pour 
rétablir  les  voies  de  communication. 

Canalisation  de  la  Baïse.  —  Un  comité  s'est  formé  à  Mirande  (Gers) , 
pour  poursuivre  auprès  du  ministre  des  travaux  publics  la  demande  d'étendre 
la  canalisation  de  la  Baise  jusqu'au  pied  des  Pyrénées. 

La  Nocvelle  C.vtuédrale  de  Calcdtta.  —  Le  9  octobre  de  rnier,  aété 
yjisée  la  première  pierre  de  la  nouvelle  cathédrale  qu'on  élève  à  Calcutta.  Ce 
âtiment ,  dont  le  plan  est  en  forme  de  croix,  est  du  style  gothique  de  la  der- 
lère  époque ,  et  sera  surmonté  d'une  grande  flèche.  La  première  pierre  fut 
osée  dans  les  fondations  du  mur,  au  sud ,  et  une  inscription ,  avec  des  mon- 
naies de  la  Présidence  et  un  sovereign  anglais  ;  le  tout,  enfermé  dans  une 
bouteille ,  y  fut  enterré  entre  deux  couches  de  sable.  Les  projets  sont  île 
NV.-N.  Forbes  ,  major  du  génie ,  et  la  construction  sera  exécutée  sous  la  direc- 
tion du  colonel  D.  Maclcod ,  ingénieur  en  chef,   du  major  Forbes   et  de 
'V.-K.  Filz  gerald  ,  taijitaine  du  génie  et  architecte  civil.         [Standard  ) 
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tremblement  de  terre  qui  se  Qt  sentir  dans  toute  l'Ecosse ,  au,  mois  de°  novem- 
bre dernier,  et  qui  fut  senti  aussi  sur  le  continent ,  plusieurs  des  puits  et  des 
sources  du  voisinage  d'Inverness  se  sont  taris.  Sur  le  plateau  élevé,  entre  le 
Leys  et  Inverness,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  puits  qui  avaieut  constam- 
ment trois  ou  quatre  pieds  d'eau ,  même  dans  les  saisons  les  plus  chaudes  : 
mais  tous  sont  maintenant  à  sec.  Le  révérend  M.  Fyvie  nous  écrit  que  la  même 
chose  est  arrivée  dans  le  voisinage  de  sa  résidence,  à  Rosebank;  que  les  habi- 
tants sont  forcés  d'aller  chercher  de  l'eau  à  Altnaskiasch  Burn. 

[Itiverness  Courier.) 

Ststèhe  de  Constedction  £n  diagonale  pour  la  marine.  L'amirauté 
vient  de  déclarer  son  intention  d'accorder  une  gratilicaiion  de  300 1.  st.  (7500  fr.) 
à  M.  Johns,  conducteur  dans  les  cbauiicrs  de  construction  de  la  marine,  à  Ports- 
mouth,  pourles  perfectionnements  introduits  par  lui  dans  les  constructions  nava- 
les. En  1825,  M.  Johns  proposa  le  système  de  construction  en  diagonale,  système 
qui  a  été  constamment  suivi  depuis  lors  dans  toutes  les  constructions  mari- 
times de  l'état.  L'expérience  a  démontré  que  celte  manière  de  bâtir  réunissait 
à  la  fois  plus  de  forée ,  de  durée ,  de  légèreté  et  d'équilibre  général.  Plusieurs 
navires  ainsi  construits  ont  servi  dans  trois  stations  différentes  ,  et  se  trou- 
vent encore  en  état  de  service.  On  y  trouve  aussi  une  grande  économie  de  ma- 
tière. La  Compagnie  River  Building  évalue  cette  économie  à  30  pour  cent. 
Ce  mode  de  construction  a  été  aussi  adopté  dans  la  construction  des  bateaux 
à  vapeur,  et  les  expériences  faites  donnent  des  résultats  très-favorables  au 
nouveau  système.  {Tyne  Pilot.) 

Maison  portative.  —  Il  y  a  quelques  jours,  les  inspecteurs  du  bureau  de 
l'ordonnance  firent  l'examen  de  la  maison  construite  sous  la  direction  de 
M.  Manuing  de  Holborn ,  dans  les  ateliers  de  charpenterie  de  M.  Richard,  au 
Commercial  road  à  Londres.  Celte  maison ,  qui  est  entièrement  formée  de  bois, 
sera  incessamment  embarquée  pour  la  Nouvelle-Zélande ,  où  elle  doit  servir 
d'habilation  au  gouverneur  de  la  colonie,  le  capitaine  Hobson,  de  la  marine 
royale,  qui  fut  envoyé  il  y  a  quelques  mois  à  la  Nouvelle-Zélande  en  qualité 
de  résident  anglais.  Elle  est  encore  plus  grande,  plus  commode  et  plus  solide 
que  la  maison  portative  qui  fut  faite  pour  l'empereur  Napoléon  à  Sainte-Hé- 
lène; elle  a  120  pieds  anglais  (30"  58)  de  longueur,  50  (13"  24)  de  largeur, 
et  24  (7'"  32)  de  hauteur.  On  a  employé  dans  sa  construction  de  superbes  sapins 
de  Norwcge.  La  charpente  générale,  les  huisseries  et  les  poteaux  sont  assemblés 
par  des  boulons  et  des  écrous,  de  manière  à  permettre  de  démonter  et  de 
remonter  toute  la  bâtisse  avec  une  promptitude  qui  est  presque  incroyable. 
Les  planches  qui  garnissent  les  côtés  sont  assemblées  de  façon  à  ne  rien 
craindre  de  la  retraite  du  bois ,  à  simuler  parfaitement,  à  l'aide  de  la  pein- 
ture ,  la  bonne  maçonnerie  de  pierre  La  couverture  du  toit  est  double  : 
la  première  est  en  planches  de  sapin,  et  la  seconde,  qui  sera  exécutée  à  la 
Nouvelle-Zélande ,  devra  être  en  petites  planchettes  de  chêne  en  forme  d'ar- 
doises. La  maison  n'est  composée  que  d'un  rez-de-chaussée,  qui  est  divisé  en 
seize  compartiments  ou  chambres,  comprenant  salle  a  manger,  salon,  chambres 
à  coucher,  de  toilctle,  et  chambres  de  domestiques;  il  y  a  aussi  des  bureaux 
pour  les  clercs  et  les  secrétaires.  Les  cuisines  doivent  être  bâties  en  dehors  Ce 
la  maison;  le  salon  et  la  salle  à  manger  sont  fort  spacieux,  et,  en  ouvrant 
une  grande  porte  à  deux  vcnlaux,  ils  formeront  une  pièce  magnifique.  Les 
chambres  ont  12  pieds  anglais  [3"' G6)  de  hauteur,  et  les  parois  latérales 
sont  richement  décorées  de  boiseries  en  panneaux  ;  chaque  chambre  sera  garnie 
avec  chambranle  en  marbre,  et  tous  les  meubles  seront  essayés  en  place  avant 
que  la  maison  ne  soit  démontée  pour  être  embarquée.  Les  précautions  les  plus 
ingénieuses  ont  été  prises  afin  que  l'air  de  la  mer  ne  puisse  pas  endommager 
les  panneaux  des  boiseries,  et  on  a  évité  l'emploi  de  la  colle-forte  dans  leur 
assemblage.  La  maison  est  entourée  d'une  terrasse  longue  de  100  lards 
(91'"  44)  environ,  sur  une  largeur  de  2  yards  (1"'  83),  formant  une  agréable 
promenade ,  et  abritée  par  une  couverture  que  supportent  de  jolies  colonnes 
en  fonte,  et  dont  l'ensemble  forme  un  bel  effet.  Les  différentes  chambres  de 
la  maison  ont  accès  sur  cette  terrasse  au  moyen  de  portes  vitrées  à  vcnlaux. 
11  y  a  en  tout  vingt  de  ces  portes  dans  'a  maison;  elles  sont  déjà  vitrées  et 
garnies  de  volets  vénitiens.  Les  inspecteurs  ont  paru  fort  satisfaits,  et  un  vais- 
seau frété  exprès  par  le  gouvernement  transportera  l'habitalioii  au  lieu  de  sa 
destination.  Sou  poids  total  est  évalué  a  250  tonneaux,  et  les  dépenses  de  la 
construction  sont  de  2,000  liv.  st.  (50,000  fr.)  [Globe.) 

Pavage  en  bois  a  Londres.  Le  bateau  à  vapeur  de  Hull,  le  Vicid,  appor- 
tait, il  y  a  quelques  jours,  aux  quais  de  Saintc-Catherin3,  environ  4000  pavi-i 
en  bois  de  pin  jaune,  pour  le  pavage  qu'on  exécute  actuellement  dans  Oxioid 
Sire°t  et  divers  autres  endroits  tré.ii-rré(iuenlés  de  Londres.  La  CompaRue 
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de»  bateaux  à  vapeur  de  Hull  a  fait  un  contrat  par  lequel  elle  s'engage  i  ap- 
porter à  Londre»  10,000  pavés  en  bois  par  semaine ,  pour  les  commissaires  du 
pavage.  Les  morceaiu  sont  sciés  à  Hull,  dans  une  scierie  à  vapeur. 

Rdssie,  Saint-Pétersbourg,  i"  janvier.  MM.  Thévcnin,  lieutenant-colonel 
aui  voies  de  communication,  et  Guillani,  accesseur  de  collège,  viennent  de 
faire  une  découverte  très-importante,  qui  consiste  à  durcir  les  pierres  les  plus 
irndres,  et  a  leur  donner  la  beauté,  la  résistance,  et  même  les  couleurs  des 
marbres  les  plus  rares.  Cette  découverte ,  qui  portera  le  nom  de  lithoïde,  sera 
d'une  grande  utilité  pour  l'architecture ,  en  ce  qu'elle  peut  aussi  bien  s'appli- 
quer aux  embellissements  des  appartements  qu'an  revêtement  et  à  la  décora- 
lion  extérieure  des  édifices.  Celte  découverte  rappelle  plusieurs  tenWlive»  qui 
ont  eu  lieu  en  France,  à  différentes  époques,  pour  arriver  aux  mêmes  ré«ul- 


LISTE  DES  PRINCIPAUX  BREVETS  D'INVENTIOlf 

DÉLIVRÉS  PENDANT  I.E  TKOISIÈHE  TBIMESTRE  1830. 


(  Nous  conservons  aux  brevets  le  numéro  d'ordre  de  l'ordonnance 

royale.) 

s.  H.  CAeineau^ (Aimé-François),  mécanicien,  demeurant  i  Paris,  rue  do  NiTirin, 
n.  17,  auquel  il  a  été  délivré,  le  5  Juillet  dernier,  lecerlillcai  de  sa  demande  d'un  bre- 
vet de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention  et  de  perreclionnemeni 
de  dix  ans  qu'il  a  pris,  le  4S  juin  précédent,  pour  perfectionneraenls  applicables  aux 
wagons  circulant  sur  les  chemins  de  fer  et  dans  toules  les  courbes. 

4.  MM.  Lejar$-Chavanne  (Félix-Théodore) ,  Pernot  (Adèlc-lvcs-HIppolyte-Edme- 
André),  clPriot  (Napoléon),  tous  trois  propriétaires,  demeurant  à  Paris,  rue  Saint- 
Sauveur,  n.  7,  auxquels  il  a  été  délivré,  le  5  juillet  dernier,  le  cerliflcat  de  leur  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  cina  ans,  pour  des  fondations,  compositions  et 
établissements  de  nouveaux  rails  en  matières  vilriDées. 

5.  M.  Perpigna  (Antoine) ,  avocat,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Choiseul ,  n.  2  ter, 
auquel  il  a  été  délivré,  le  5  juillet  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  troisième 
brevet  de  perreclionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention  et  de  perfectionne- 
ment de  dix  ans  qu'il  a  pris,  le  28  octobre  1837,  pour  un  nouvel  appareil  de  ferme- 
ture permancnlc  à  soupape  eti  piston,  facilitant  l'introduction  des  liquides  gazeux 
dans  les  vases  destinés  à  les  recevoir,  les  y  retenant  dans  le  même  état  de  pression  in- 
térieure, et  les  laissant  échapper  i  volonté,  soit  en  totalité,  soit  en  partie. 

iO.  M.  Chavoulier  (Jean-Chrysostome),  poêlier-fumisle,  demeurant  à  Paris,  rue  de 
Paradis-Poissonnière ,  n.  S ,  auquel  il  a  été  délivré  ,  le  8  juillet  dernier,  le  certificat 
de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  dix  ans,  pour  di- 
vers nouveaux  appareils  de  chauffage,  qu'il  nomme  unifuei  et  mlutaire$  foyeri 
Chavoulier,  «an»  fumée  et  tant  odeur,  dont  le  système  est  combiné  de  telle  sorte 
qu'ils  puissent  donner  le  maximum  do  chaleur  nécessaire  au  chauffage  d'un  local 
quelconque  où  l'on  puisse  les  placer  ou  les  établir,  à  y  éviier  la  fumée  et  à  j  conserver 
la  chaleur. 

11.  M.  FroncAo»  (Cliarles-Louis-Félix) ,  constructeur,  demeurant  i  Paris,  rue 
Neuvc-des-Poirées ,  n.  9 ,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  8  juillet  dernier,  le  certificat  de 
fa  demande  d'un  de'uième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'in- 
ren'ic'.  ~;  '  '  po-îectionnement  de  quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  27  décembre  précé- 
dent, pour''  e  machine  à  air  propre  i  déterminer  de  rapides  changements  de  tem- 
péra'' .oda'.s  lin  milieu  gazeux  en  vase  clos,  et  à  transmellre  extérieurement  la 
fijice  mo'ilce  qui  «n  résulte,  sans  contact  du  gaz  avec  les  surfaces  frottantes  et  les 
cl6tur'"b, 

'.i.  M,  Lecellier-Uavard  (Joseph),  chaudronnier,  demeurant  à  Villedieu,  départe- 
ment de  la  Manche,  élisant  domicile  4  Paris,  chez  M.  lemoine,  rue  Geoffroy -Lange- 
vin,  n.  12,  auquel  il  a  été  délivré,  le  8  juillet  dernier,  le  certificat  de  sa  demande 
d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  ans  ,  pour  une  bassinoire  de 
iiouveau  modèle. 

15.  M.  Vincent  (Joscph-Humbert),  demeurant  Boulevard-du-Bol,  n.  i,  à  Versailles, 
iléptrtcmcnt  do  Seine-ct-Oise,  auquel  il  a  été  délivré,  le  8  juillet  dernier,  le  certificat 
lie  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  de  nouveaux  appareils  pro- 
pres i  la  fabrication  du  gaz  hydrogène. 

46.  M.  Wayle  (William),  de  Basford ,  en  Angleterre,  représenté  à  Paris  par 
M.  Truffant ,  demeurant  rue  Favart,  n.  8,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  8  juillet  der- 
nier, le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  de  quinze  ans ,  pour  divers 
perfectionnements  ajoutes  aux  machines  i  vapeur,  aux  appareils  pour  régénérer  la 
vapeur,  et  aux  moyens  de  chaufTer  et  évaporer  les  liquides. 

17.  M.  Whyte  (Jac.-C),  de  Londres,  représenté  4  Paris  par  M.  Truffaul,  demeurant 
rue  Favart,  h.  8,  auquel  il  a  été  délivré,  le  8  juillet  dernier,  le  certificat  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'importation  de  dix  ans ,  pour  divers  oerfectionnemcnu  dans  la 


construction  des  routes  de  tonte  e^èee,  cl  (énéralemeat  i*  une  Itti 
exigent  un  pavage  quelconque. 

JO.  M.  Chardiçny  (Pierre-Joseph),  icnlptear,  deaearant  4  Paris,  me  Pienc-U- 
T*e,  n.  1»,  auquel  11  a  été  délivré,  le  10  juillet  dernier,  le  certiBcal  de  ta  deouwie 
d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  im,  poor  ama  aoavclU  tê- 
bricitlon  d'appareils  propret  4  l'éclalrige  par  le  gaz. 

SS.  M.  Soley  (John) ,  représenté  4  Paris  par  M.  Trufmmt ,  <em«u>aul  rue  Favart 
n.  8,  auquel  il  a  été  délivré,  le  10  Juillet  dernier,  le  eertlflett  de  ta  demanda  d'os 
brevet  d'Importation  de  quinze  ans ,  pour  une  machine  propre  i  bire ,  à  «*««H    da 
cloui  découpés  dans  une  feuille  de  fer  forgé. 

28.  M.  Boqutllon  (Mleolat) ,  bibliothécaire  dn  CooiemtolTV  nijrat  det  arts  et  mi 
tien,  demeurant  4  Paris,  rue  Saint-Martin,  n.  908,  auquel  il  a  été  délivré,  le  17  Juille'. 
dernier,  le  certificat  de  ta  demande  d'un  brevet  de  perfeeUonnement  et  d'addiUog  m 
brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  quinze  ant  qu'il  a  prit ,  le  M  juin  ICW, 
poor  un  lyttéme  d'appareilt  et  de  procédés  dettloéi  4  régnlariter  rétooleawat  dM 
liquides  et  du  gaz  4  tontes  les  prettiont  ;  pour  divers  moyens  dettlaét  i  préveali  |e« 
dangers  résultant  de  la  compression  des  flnidet  éla*liques  dans  les  récipients ,  aioai 
que  pour  divers  procédés  relatifs  4  leur  compretlloii  ;  procédés  et  appareils  appli 
cables  4  plusieurs  industries,  et  spécislemenl  t  réclainge  par  le  gix  portaUfcomprliaé 
et  non  comprimé. 

SO.  M.  Gtertt  (Edouard) ,  demeurant  4  Paris ,  rue  Monsigny,  n.  S ,  anqoel  II  a  «é 
délivré,  le  17  Juillet  dernier,  le  certiOcal  de  ta  demande  d'un  brevet  d'invenlion  d* 
quinze  ans,  pour  une  nouvelle  machine  mécanique  mobile  4  mouler  et  cyliodrer  let 
tuUcf,  briques  et  carreaux. 

(La  lutte  a»  prockain  muwiéro.) 


État  de  répartition,  entre  les  départements,  du  Fonds  rommun  destiné 
par  la  loi  du  10  mai  1838  (arfirfe  \T),  H  la  loi  des  dépenus  de  IMO 
{chapitre  XXXII!) ,  à  être  distribué  en  secours,  pour  complément  de  la 
dépense  des  travaux  de  construction  des  édifices  départementaux  d'in- 
térêt général,  et  des  ouvrages  d'art  dépendant  des  routes  dipartemm^- 
tales. 
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OBSERVATIONS. 


Onstniclion   de    ta 
d'arrêt  de   Sainl-Qurnlio  (; 
vant  le  système  cellulaire). 

Rprnnslruclion  de  U 
d>-  Monllurnn  ri  de  la 
de   gendarmerie    de 
''inslruclion  de  pools. 

Trs'aut  d'jrt  sur  les 
.■Ml   d'art  sur  b 

Iravaui  d'art  sur  les  niai 

'Jaiolruclinn,  4  RrlbH, 
■iiaiMHi  pèniienliaire  et  d*ini 
tel  de  tout-préfeclore.  Travani 
de  ponts. 

Oonsiruciinn  de  locrs  i  ta 
maison  d*alien*^ ,  ri  Iravaoi 
■l'an  sur  le»  rmilr». 

Cnnslniriinn  de  niAirl  de  la 
préfTlurr  et  de  la  caserne  d( 
i;endarm«*rie. 

0>nstruclion  de  cellules  danv 
les  prison»  d'-  Carrassonne. 

(lonsIrucliMn    de    ta 
d'arrél  d'Esialioo. 

L'insnfOsance  dn  tands  de  te-  ^ 
cours  ne  prrmrl  pas  de  cooi- 
prrndre  ce  drpaneneal  dans  ta 
distrihulion. 

Construction  de  prisoaselo- 
srrnr.  Travaux  d  art  sur  les 
ro»itrs.  ,^ 

Travaux  d'art  sur  les  roulr«} 

Conslruriion  4  la  nuifon  d*a-( 
lienrs  et  4  U  prison  de  Miram-, 
beau.  ( 

Consirurtioo  4  la  sout-préiec- 
turc  (Je  Sancrrrr.  CooslructkMftB 
deponis. 

Travaux  neuf»  d^ 
drptrtrmenuui 
d'irt  sur  le»  roule». 


.  CoouructhMk 

dt»  MUnM>nliJ 
ri    oaTrafnl 
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DEPARTEMENTS. 


Report . 

Corse 

Côtc-d'Or 


Côtes-du-Nord . 

Creuse 

Dordogne 


Doubs . 
Drôme. 


Eure 

Eure-el-Loir. . . 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haulc- 
Gers 


Gironde  . 
Hérault. . 


Ule-ct-Vilaine  . 


Indre. 


Indre-et-Loire.. 

Isère  

Jura 

Landes 

Loire-et-Cher  . . 
Loire 

Loire  (Haute-).. 
Loire-inférieure 

Loiret 

Lot 


Lol-et  Garonne. . 

Lozère 

Maine-tt-Loire  . . 


Manche. 
Marne.. 
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10,000 
5,000 

10,000 


25,000 


10,000 
10,000 

47,000 


15,000 


6,0CO 
40.000 


10,000 
18,000 


Construction  d'une  maison 
d'arrêt  à  Sartène.  Travaux  d'art 
sur  les  roules. 

L'insufAsance  du  fonds  de  se- 
cours ne  permet  pas  de  corn 
prendre   ce  département  dans 
la  distribution. 

Travaux  neufs  des  édifices 
départementaux. 

Travaux  d'art  des  routes. 

Construction  de  la  caserne  de 
gendarmerie  de  Bergerac  et  de 
la  sous-préfecture  de  Sarlat, 

Travaux  neufs  des  prisons  et 
ouvrages  d'art  sur  les  routes. 

L'insulfisance  du  fonds  de 
secours  ne  permet  pas  de  com- 
prendre ce  département  dans  la 
distribution. 


Travaux  d'art  sur  les  routes. 
Idem. 

("onslruclion  de  la  maison 
d'aliénés  du  tribunal  de  Lom- 
bez,  et  travaux  de  ponts  sur  les 
routes. 

La  demande  d'un  secours 
pour  reconstruction  des  prisons 
de  Montpellier  n'est  appuyée 
d'aucun  vote  du  conseil  général 
sur  les  fonds  du  département. 

Le  conseil  général  a  voté 
42,4:)-2  francs  sur  les  centimes 
facultatifs  pour  les  chemins  vi- 
cinaux. 

La  demande  d'un  secours 
pour  la  construction  des  pri- 
sons de  <;iiàteauroux  n'est  ap- 
puyée d'aucun  vole  du  conseil 
«éiieral  sur  les  fonds  du  dépar- 
lement. 

*rfmier  quart  du  secours  de 
tOO,000  francs  alloué  pour  la 
construction  du  palais  de  jus- 
tice, des  prisons  et  de  la  caserne 
de  gendarmerie  de  Tours. 

Travaux  d'an  sur  les  routes. 

Travaux  neufs  aux  édifices 
départementaux. 

Travaux  d'art  sur  les  routes. 

La  demande  de  secours  n'est 
appuyée  d'aucune  désignation 
de  travaux  neufs. 

1  ravaux  d'art  sur  les  roules. 

L'insulfisance  du  fonds  de  se- 
cours ne  permet  pas  de  com- 
prendre ce  département  dans 
la  distribution. 

Construction  de  ponts. 

Construction  de  prisons  et  de 
la  caserne  de  gendarmerie  de 
Laliors.  Travaux  d'art  sur  les 
roules. 

lleconslruclion  de  la  caserne 
de  genilatuierie  d'.-Vgen. 

Travaux  neufs  de  bâtiments 
el  travaux  d'art  sur  les  rouies. 

L'insuffisance  du  fonds  de 
secours  ne  permet  pas  de  com- 
prendre ce  département  dans  la 
distiibution. 

La  demande  de  secours  pour 
les  prisons  el  le  palais  de  jus- 
ice  do  Reims  n'est  appuyée 
l'aucun  vote  du  conseil  géné- 
ral sur  les  fonds  du  départe- 
uieiit. 


l,9ii,878  (;03,U00 
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Report . 
Marne  (Haute- 
Mayenne  

Meurthc 


Meuse . 


Morbihan. 
Moselle. . . 


Nièvre. 
r>iord . . 


Oise 

Orne 

Pas-de-Calais 

Puy-de-Dôme  . . . . , 

Pyrénées  (Basses-), 

Pyrénées  (Hautes-) 

Pvrénées-Orientalcs 
Rhin  (Bas-) 


Rhin  (Haut-).... 

Rhône 

Saône  (Haute-). . 


Saône-et-Loire.. 


Sarthe . 


Seine 

Seine-Inférieure 


Seine-et-Marne. . 

Seine-cl-Oise 
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Tarn 

Tarn-et-Garonne 

Var 
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Réserve  à  répartir  par  ordonnance 
royale  supplémentaire 
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32,890 

12,000 

4,000 

33,600 
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36,000 
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5,000 
15,000 
15,000 

9,000 
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5,000 


4,000 

9,000 
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La  demande  de  secours  pour 
construction  à  l'hospice  de  tin 
réville   n'est  appuyée  d'aucjn 
vote  du  conseil  général  sur  les 
fonds  du  département. 

L'insuffisance  du  fonds  de 
secours  ne  permet  pas  de  com- 
prendre ce  département  dans 
la  distribution. 

1  ravaux  d'art  sur  les  routes. 

Le  conseil  général  ayant  af 
'eclé  t0,200  francs  sur  les  cen- 
times facultatifs  au  service  dr 
l'instruction  primaire,  l'arliclt 
t7  de  la  loi  ne  permet  pas  d'al- 
louer un  secours. 

Travaux  d'art  sur  les  routes 

L'insuffisance  du  fonds  di 
secours  ne  permet  pas  de  com- 
prendre ce  département  dans  la 
distribution. 


Solde  de  la  construction  de 
l'hôtel  de  la  préfecture. 

Construction  du  tribunal  cl 
de  la  maison  d'arrêt  d'.4mbert 

Construction  du  pont  d'An 
tivieille. 

Construction  d'édifices  dépar- 
tementaux et  travaux  d'art  sur 
les  roules. 

Travaux  d'art  sur  les  routes. 

L'insuffisance  du  fonds  de 
secours  ne  permet  pas  de  com- 
prendre ce  département  dans 
la  distribution. 

Idem. 

Travaux  d'art  sur  les  routes. 

Les  voles  du  conseil  général 
ne  désigneirt  pas  suffisamment: 
les  travaux  pour  lesquels  le  se-i 
cours  ser.iit  nécessaire. 

L'insulfisance  du  fonds  de 
secours  ne  permet  pas  de  com-' 
prendre  ce  déparlement  dans' 
la  distribution.  1 

Construction  du  palais  dejui- 
lice  de  Saîut-Calais. 

Ajourné. 

L'insulfisance  du  fonds  de 
secours  ne  permet  pas  île  corrr- 
rirendre  ce  déparlemeut  dans 
'a  distribution.  i 

Idem. 

Idem.  I 

Travaux  neufs  des  bàtimenls.' 

Hem. 

Idem. 

Construction  de  ponts. 

Construction  d'une  caserne 
de  girrdarmerie  à  Avignon  et 
d'un  hôtel  de  sous-préfecture 
à  Orange. 

Travaux  neufs  à  la  caserne 
de  gendarmerie  à  Luçon. 

Construction  du  pont  de 
Monlruorillon. 

Construction  du  palais  de  jus- 
lice  de  Limoges. 

Travaux  d'art  sur  les  routes. 

Construction  de  loges  â  la 
maison  d'aliénés  et  travau) 
d'art  sur  les  routes. 


871,890 


76,C0(: 


Total  du  crédit 947,950 


Approuvé  pour  être  annexé  à  notre  ordonnance  de  ce  jour. 
Au  palais  des  Tuileries',  le  19  décembre  1839.      Signé  LOLTS-PKILIPPE 

Par  le  roi  : 
Le  Ministre  secrétaire  d'état  au  département  de 
l'intérieur ,  .Signé  T.  Ducuaiio.. 
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FONTAINE  TURQUE  A  CONSTANTINOPLE. 


Les  peuples  musulmans,  en  s'établissant  dans  les  villes  de 
l'empire  grec  nouvellement  conquises,  ont  dû  apporter  tous 
leurs  soins  à  les  pourvoir  de  fontaines  nombreuses;  car  les  Orien- 
taux, auxquels  le  Koran  défend  les  Mqueurs  fermentées,  n'ont 
que  de  l'eau  pour  boisson  ,  et  les  ablutions  religieuses ,  renou- 
velées plusieurs  fois  chaque  jour,  en  nécessitent  une  consom- 
mation considérable 

Système  des  aqueducs  turcs.  —  Le  système  des  eaux  établi 
à  Constantinople  par  Constantin  avait  sulTi ,  pendant  plusieurs 
siècles ,  aux  besoins  de  la  ville  et  à  ses  bains  si  nombreux  et  si 
magnifiques.  .Mais  sur  la  fin  de  l'empire  byzantin,  les  empereurs 
avaient  négligé  l'entretien  des  conduits;  les  ennemis  qui  entou- 
raient la  ville  venaient  dans  leurs  incursions  couper  les  aqueducs 
et  ravager  les  campagnes,  de  sorte  qu'au  moment  de  la  prise  de 
cette  capitale ,  Mahomet  le  Conquérant  se  vit  dans  la  nécessité 
de  renouveler  la  majeure  partie  des  aqueducs.  Ce  fut  alors  que 
les  ingénieurs  turcs  introduisirent  à  Constantinople  le  système 
de  Sou-Terazi  (balance  d'eau),  au  moyen  duquel,  sans  aqueduc, 
et  par  le  moyen  de  simples  tuyaux  de  poterie,  on  peut  faire  fran- 
chir à  l'eau  les  montagnes  et  les  vallées  ,  en  suivant  l'ondulation 
du  terrain. 

Ce  moyen,  extrêmement  simple,  se  fonde  sur  cette  loi  de  l'IIy- 
drauliquc  par  laquelle  l'eau,  introduite  dans  des  tuyaux  fermés, 
regagne  aubout  de  sa  course  son  ancien  niveau.  Lorsque  le  mouve- 
ment de  l'eau  doit  prendre  une  direction  nouvelle,  on  élève  une 
colonne  au  sommet  de  laquelle  les  tuyaux  viennent  déverser  les 
«aux  qu'ils  contenaient.  Cette  colonne  renferme  un  tube  descen- 
dant, qui  reçoit  les  eaux  du  premier  conduit;  limpulsion  que 
ces  eaux  ont  acquise  les  reporte  jusqu'à  la  colonne  suivante. 
Ce  sont  ces  colonnes  qui  portent  le  nom  de  Sou-Terazi. 

Ce  système  d'aquéducs  se  remarque  dans  tous  les  pays  qui  sont, 
ou  qui  ont  été  habités  par  les  Musulmans.  Plusieurs  écrivains  pa- 
raissent disposés  à  leur  faire  honneur  de  cette  invention  ;  mais  il 
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est  une  chose  qui  n'a  pas  été  assez  observée .  e'ert  que  dans  lef 
aqueducs  des  anciens,  ce  système  de  Sou-Terazi  w  troare  em- 
ployé en  même  temps  que  le  système  à  arcades.  Il  n'est  donc  pas 
exact  de  dire  que  les  anciens  n'oni  construit  des  aqueducs  que 
parce  qu'ils  ignoraient  les  lois  de  l'Hydraulique ,  appliquée*  par 
les  Arabes  et  par  les  peuples  modernes  en  général. 

Nous  avons  vu  dans  les  environs  de  Patara,  en  Lycie,  un  grand 
aqueduc  qui  conduisait  les  eaux  à  cette  ville.  Lorsque  les  eaux  de- 
vaient franchir  une  vallée,  elles  étaient  introduites  dans  des  tuj  aux 
formés  de  grandes  pierres  creusées ,  et  qui  s'ajustaient  les  unes 
dans  les  autres  de  manière  ù  éviter  toute  espèce  de  contact  avee 
l'air  extérieur.  Les  eaux,  ainsi  guidées  ,  suivaient  les  [Montes  des 
vallées,  remontaient  sur  leurs  flancs,  et  ne  reparaissaient  au  Jour 
que  lorsqu'elles  devaient  couler  sur  un  terrain  uni  (1). 

Le  grand  aqueduc  qui  traverse  la  plaine  d'Aspendus  et  qui 
prend  des  eaux  sur  le  liane  d'une  montagne  éloignée  de  sept 
milles  de  la  ville,  est  construit  sur  un  système  analogue.  Les  eaux 
descendent  sur  des  arches  en  pente,  parcourent  la  vallée  dans  un 
canal  horizontal,  et  remontent  ensuite  surdes  arcs  en  ponte,  pour 
s'épancher  dans  les  citernes  de  l'ancienne  Aspendus.  Cetaquédoc, 
qui  est  d'une  conservation  parfaite  et  d'une  construction  remar- 
quable, présente,  dans  ses  extrémités,  l'aspect  des  plans  inclioés 
connus  sous  le  nom  de  Montagnes-Russes. 

Les  princes  de  Karamanie,  qui  ont,  pendant  leurs  guerres  avec 
les  Ottomans ,  envoyé  souvent  comme  otages  des  scheiks  et  des 
savants  aux  sultans  Osmanlis  ,  sont  sans  doute  les  premiers 
qui  aient,  d'après  les  anciens,  emploxé  le  système  des  tuyaux 
fermés  pour  la  conduite  des  eaux.  Aujourd'hui ,  ce  système  est 
répandu  dans  toute  l'Anatolie. 

Les  vastes  et  nombreuses  citernes  de  Constantinople  recevaient 
directement  leurs  eaux  des  aqueducs  de  Juslinien  et  de  Valens. 
Mais  après  la  prise  de  la  ville  ,  il  fallut  augmenter  le  tribut  de 
leurs  eaux.  On  Ut  dans  la  forêt  de  Bellegrade,  distante  de  cinq 
lieues  de  Constantinople,  des  barrages  destinés  à  retenir  dans  le* 
vallées  les  eaux  des  pluies  et  des  torrents.  Ces  vallées  se  troovi- 
rent  transformées  en  bassins,  qui  portent  le  nom  de  Bend.  Ce  sont 
de  nouvelles  prises  d'eau  pour  les  aqueducs  de  Constantinople. 
Par  une  sollicitude  bien  entendue,  il  fut  défendu,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  de  couper  les  arbres  de  cette  forêt,  dont  l'om- 
brage protège  l'humidité  du  sol  et  la  conservation  des  eaux. 

Les  aqueducs  déversent  leurs  eaux  dans  de  grands  réservoirs 
nommés  Taccim  ,  el  dans  quelques-unes  des  anciennes  citernes 
de  la  ville. 

Fontaine  de  la  .Mosquée  de  Sainte-Sophie.  — La  fontaine 
dont  nous  donnons  le  dessin  est  située  dans  les  dépendances  de 
la  mosquée  de  Sainti^-Sophie.  Elle  reçoit  ses  eaux  de  la  grande 
citerne  qui  s'étend  sous  toute  l'avant-cour  de  la  moMiuée  et 
sous  une  partie  du  temple.  C'est  cette  citerne  que  les  Byzantins 
nommaient  BasUica  (  la  royale } ,  et  qui  fut  commencée  sons  le 
règne  de  Constantin. 

La  citerne  Basilica  est  la  plus  vaste  de  la  ville.  Elle  s'êlend 
sous  une  partie  du  quartier  et  sous  un  grand  nombre  de  maison* 
et  de  rues;  et  comme  elle  est  remplie  d'eau  jusqu'à  la  naissance 
de  la  voûte  .  il  n'est  pas  facile  d'en  reconnaître  les  véritables  di- 


(1)  Lm  «qoédiKi  romaiDS  de  Ronanl  ci  de  Saiol-Irén^ ,  pr^  de  Lvua, 
et. plusieurs  tnlres  encore,  sont  coudruiu  sur  le  m^me  priacire.    (.▼.  *i  O  J 
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mensions.  Le  père  Walsh  compte  trois  cent  trente-six  colonnes 
supportant  les  voûtes.  Nous  n'avons  pas  reconnu  ce  nombre ,  et 
nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  est  exagéré. 

Les  Turcs  appellent  cette  citerne  Jerébaltan-Seral ,  le  palais 
souterrain.  On  y  entre  par  le  jardin  de  Seïd-Ali,  près  deDefterdar- 
Kapouson.  Sous  une  treille  de  ce  jardin ,  on  remarque  un  affais- 
sement de  terrain  causé  par  l'écroulement  d'une  partie  des  vovites 
de  la  citerne  ruinée  par  le  temps.  Un  petit  escalier  de  bois  sert 
pour  descendre  jusqu'au  niveau  des  eaux. 

Ce  lieu  frais  et  solitaire  attire  la  visite  des  habitants  du  quartier, 
qui  viennent  se  reposer  à  l'ombre  des  arceaux  couverts  de  lianes. 
La  vue  s'étend  au  loin  sur  la  surface  des  eaux.  Les  vieilles  co- 
lonnes, vertes  d'iiumidité,  diffèrent  toutes  entre  elles  par  le  tra- 
vail, et  prouvent  que  cette  citerne  a  été  construite  avec  des  maté- 
riaux tirés  de  divers  édifices. 

La  citerne  formait  jadis  un  grand  parallélogramme,  dont  l'en- 
trée primitive  demeure  ignorée.  Dans  toutes  les  citernes  qui 
existent  encore ,  on  ne  découvre  point  de  trace  d'escalier  anti- 
que ,  pour  arriver  à  la  surface  des  eaux.  On  arrive  toujours  par 
quelque  crevasse  ouverte  dans  les  voûtes  ;  il  paraît  qu'autrefois  on 
descendait  par  le  trou  des  puisards. 

Les  canaux  d'écoulement  nécessaires  pour  nettoyer  la  citerne 
sont  depuis  longtemps  obstrués,  et  la  vase,  accumulée  depuis  des 
siècles,  finira  par  combler  complètement  cet  immense  réservoir. 

Les  colonnes  qui  soutiennent  la  couverture  de  la  citerne  Basi- 
lica  portent  des  cintres  et  des  voûtes  d'arête  en  briques  ;  la 
presque  totalité  des  fûts  est  plongée  dans  les  eaux. 

Ces  colonnes  sont  rangées  sur  dix  files.  A  partir  du  point  où 
l'enfoncement  dont  nous  avons  parlé  comme  provenant  de 
l'éboulement  d'une  partie  des  voûtes,  et  aussi  loin  que  la  vue 
peut  s'étendre  dans  l'obscurité,  on  compte  dix-huit  colonnes. 
Trois  entre-colonnements  détruits  par  l'affaissement  et  six  co- 
lonnes encore  debout  dans  le  prolongement  du  jardin  donnent 
vingt-six  colonnes  sur  la  longueur,  ce  qui  porte  le  nombre  total 
des  colonnes  de  la  citerne  à  deux  cent  soixante. 

Chaque  entre-colonnement  d'axe  en  axe  ayant  b">-  75,  la  ci- 
terne occupe  donc  une  surface  de  SI"-  75  sur  14.3™- 75,  ou 
7439  ">•  06. 

Ces  colonnes  sont  enfoncées  dans  l'eau  jusqu'à  la  hauteur  de 
5  mètres,  ce  qui  donne  6  mètres  jusqu'aux  chapiteaux.  La  citerne 
contenait  donc  31195  31  mètres  cubes  d'eau,  et  remplie  jusqu'aux 
cintres,  elle  aurait  contenu  plus  de  44.  634  "ic-  36.  Quoique 
j'eusse  connu  d'avance  le  nombre  de  colonnes  indiqué  par  le 
père  Walsh ,  il  m'a  été  impossible  de  le  retrouver  en  comptant 
les  colonnes  détruites  et  celles  qui  existent  encore.  J'ai  lieu  de 
croire  qu'il  a  compté  deux  rangs  de  trop  sur  chaque  file,  28  sur 
12,  au  lieu  de  26  sur  10. 

Ce  sont  les  eaux  de  cette  citerne  qui  alimentent  toutes  les  fon- 
taines du  quartier  de  Sainte-Sophie. 

La  nécessité  des  ablutions  fréquentes  nécessaires  pour  la  va- 
lidité de  la  prière ,  a  «orté  les  maîtres  de  Constantinople  à  mul- 
tiplier les  fontaines,  non-seulement  autour  des  mosquées ,  mais 
encore  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  L'établissement  d'une 
fontaine  est  rangé  dans  la  classe  des  fondations  pieuses,  et  regardé 
parmi  les  actes  de  piété  comme  aussi  méritoire  que  le  voyage  de 
la  Mecque.  Les  plus  dévots  d'entre  les  Musulmans ,  dont  la  for- 
tune n'est  pas  suffisante  pour  fonder  un  semblable  monument , 
ite  réunissent  pour  établir  en  commun  un  petit  pavillon  ,  que  les 


l'urcs  appellent  Sébil-Kan,  où  des  derviches  distribuent  à  toute 
heure  de  l'eau  fraîche  aux  passants. 

Les  artistes  musulmans  déploient  d'ordinaire,  dans  la  construc- 
tion des  ces  édifices,  toutes  les  ressources  de  leur  génie  inventif 
et  toute  l'éloquence  de  leurs  ornements. 

Les  grilles  sont  ciselées  avec  art  ;  les  colonnes  supportent  de 
longues  inscriptions  qui  rappellent  la  piété  des  fondateurs,  et 
tous  les  bienfaits  que  la  terre  et  les  hommes  reçoivent  de  la  rosée 
du  ciel  et  des  ondes  des  fontaines. 

Plusieurs  fontaines  monumentales  sont  dues  à  la  magnificence 
des  sultans;  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  richesse  des  orne- 
ments et  de  l'élégance  des  peintures  qui  embellissent  ces  édi- 
fices. 

La  plus  célèbre  des  fontaines  de  Constantinople  est  celle  qui 
fut  construite  par  le  sultan  AchmetlIL  sur  la  place  du  Serai,  dans 
l'ancien  Augusterca  ;  elle  contient  en  même  temps  un  réservoir, 
une  fontaine  et  un  Sébil-Kan. 

La  petite  fontaine  dont  nous  donnons  le  dessin  ,  quoique  sans 
inscription,  parait  être  delà  même  époque  que  celle  de  la  place 
du  Serai.  Les  ornements  ont  conservé  le  caractère  arabe  des  mo- 
numents de  l'Asie  Mineure.  Ce  caractère  s'est  maintenu  à  Con- 
stantinople jusqu'au  règne  du  sultan  Osman  III ,  qui  appela  des 
artistes  italiens,  et  qui  envoya  même  quelques  jeunes  gens  pour 
étudier  en  Italie.  Mais  à  cette  époque  (1680  à  1720),  le  style  italien 
avait  perdu  de  sa  pureté,  et  le  genre  rocaille,  qui  avait  envahi 
l'Europe,  s'étendit  jusqu'en  Orient. 

En  étudiant  les  ornements  qui  décorent  les  édifices  arabes,  on 
voit  que  la  ligne  droite  et  le  cercle  forment  la  base  de  tous  les  ajus- 
tements. Aucune  nation  n'a  poussé  aussi  loin  les  combinaisons 
géométriques  pour  engendrer  des  formes  applicables  à  la  déco- 
ration de  l'architecture.  La  nécessité  où  ils  étaient  de  s'abstenir 
de  toute  représentation  d'hommes  et  d'animaux  les  a  poussés 
dans  une  route  où  les  autres  peuples  n'ont  pas  été  forcés  de  s'en- 
gager aussi  avant  qu'eux,  quoiqu'ils  aient  eu  dans  les  édifices 
byzantins  de  Constantinople  plus  d'un  sujet  propre  à  les  guider 
dans  les  principes  de-  l'architecture  ancienne.  Jamais  les  TurcS 
n'ont  imité  les  ornements  usités  chez  les  Grecs,  bien  qu'ils  aient 
imité  certaines  constructions  byzantines  ;  mais  dans  les  grandes 
mosquées  turques ,  copiées  presque  servilement  sur  l'église  de 
Sainte-Sophie,  ce  sont  des  ornements  arabes,  dont  le  principe  se 
retrouve  dans  l'intérieur  de  l' Asie-Mineure ,  aux  édifices  de 
Brousse,  de  Siwas  et  de  Konieh. 

La  singulière  complication  des  vonssures,  des  portes  et  des 
niches  des  mosquées  disparaît  lorsqu'on  trace  le  plan  géomé- 
trique de  toutes  ces  combinaisons  ,  et  l'on  s'aperçoit  qu'un  très- 
petit  nombre  de  formes,  de  polyèdres  primitifs,  suffisent  pour 
construire  les  voussures  les  plus  compliquées. 

Un  ornement  très-répandu  dans  les  monuments  de  Constanti- 
nople, et  qui  paraît  être  d'origine  asiatique,  car  il  ne  se  retrouve 
nulle  part  en  Egypte  ni  dans  les  monuments  d'Espagne,  est  l'es- 
pèce d'ajustement  qui  forme  la  frise  de  la  fontaine  [Voir  la 
Planche  6),  et  qui  se  compose  d'une  portion  de  pyramide  comprise 
entre  deux  surfaces  obliques.  Cet  ajustement,  formé  par  des 
lignes  droites  et  des  plans,  semble  avoir  été  imité  de  l'ove  des  an- 
ciens, car  on  y  en  retrouve  tous  les  éléments. 

C'est  cet  ornement  qui,  varié  d'une  infinité  de  manières,  forme 
le  principe  des  chapiteaux  du  style  turc  usité  dans  les  édifices  de 
Constantinople  et  de  l'Asie.  Ces  formes,  qui  semblent  bizarrei 
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an  premier  abord,  se  rapportent  toujours,  en  plan  et  en  éléva-r 
tiOQ,  à  des  formes  géométriques  d'une  grande  simplicité. 

Le  couronnement  de  la  fontaine  est  un  ornement  employé  très- 
fré(|uemment  par  li;s  artistes  turcs  pour  décorer  les  dessus  do 
portes,  de  feniHres,  de  niches  et  de  tombeaux.  Il  s'applique  à 
toutes  les  parties  de  l'architecture  où  les  Romains  auraient  mis 
un  fronton.  On  reconnaît  le  principe  de  cet  ornement  dans  quel- 
ques couronnements  d(!  stèles  du  plus  ancien  style  oriental.  La 
forme  élégante  de  cet  ornement  est  engendrée  par  l'inlersection 
d'un  certain  nombre  de  cercles  de  différents  diamètres.  Les  (leurs 
qui  décorent  les  enroulements  se  retrouvent  constamment  dans 
le» ornements  des  Turcs  ;  et  ces  fleurs,  qui  paraissent  fantastiques, 
86  mêlent  souvent  avec  des  figures  de  fleurs  naturelles,  et  prin- 
cipalement avec  la  tulipe,  le  liseron  et  l'œillet. 

La  figure  du  cyprès  est  un  ornement  trèï-répandu  sur  le»  fon- 
taines et  sur  les  tombeaux,  et  se  rattache  aux  idées  religieuses  et 
mystiques  des  Orientaux.  Le  cyprès  fut,  mt^me  dans  l'antiquité, 
regardé  comme  un  symbole  de  l'âme  :  sa  forme  pivotante,  s'éle- 
vant  vers  le  ciel,  fut  regardée  comme  l'emblème  do  la  flamme  di- 
vine qui  anime  l'humanité.  On  le  trouve  représenté  sur  les- plus 
anciens  monuments  de  Persépolis  et  de  Bisoutoun,  comme  dans 
les  peintures  des  manuscrits  persans  de  toutes  les  époques.  Le 
ejrprès  est  la  base  de  tous  ces  ornements  qui  embellissent  les 
tissus  de  l'Inde,  et  qui  sont  connus  en  Europe  sous  le  nom  de 
palmes  :  les  palmes  des  cachemires  ne  sont  autre  chose  que  des 
cyprès  variés  de  couleur,  mais  qui  affectent  toujours  la  fonne 
pyramidale.  Il  est  facile  de  suivre  dans  les  peintures  orientales 
toutes  les  transformations  qu'a  subies  la  forme  du  cyprès  avant 
d'arriver  à  l'état  de  palme  de  cachemire.  La  fontaine  de  Sainte- 
Sophie  nous  en  offre  déjà  trois  exemples  :  d'abord,  le  cyprès 
droit  et  pivotant  ;  puis,  le  môme  arbre  avec  la  flèciie  légèrement 
inclinée  ;  enfin,  l'arbre  des  tombeaux  avec  ses  branches  entre-mè- 
lées  de  fleurs  et  de  guirlandes.  Une  fois  que  les  peintres  orien- 
Lmx  ont  eu  adopté  la  pensée  d'égayer  par  des  fleurs  le  sombre 
feuillage  du  cyprès,  ils  n'ont  pas  tardé  à  trouver  les  dessins  que 
nous  admirons  sur  leurs  tissus,  et  qui  n'ont  pas  varié  depuis  plu- 
sieurs siècles. 

Quoique  les  marbres  les  plus  riches  aient  été  employés  dans 
la  construction  des  édifices  publics  de  Constantinople,  le  goût 
dominant  des  Orientaux  pour  les  vives  couleurs  ne  s'est  pas 
trouvé  satisfait  par  la  seule  variété  des  marbres.  Aussi ,  toutes 
les  sculptures  des  édifices  sont-elles  généralement  peintes  et  do- 
rées. Il  est  fâcheux  que  cet  usage,  et  même  cet  art  de  peindre  et 
de  dorer  le  marbre  d'une  manière  inaltérable ,  se  perdent  peu  à 
peu  en  Orient. 

Aujourd'hui,  on  se  contente  de  dorer  à  froid  le  marbre  comme 
les  boiseries.  Quelques  peintres  cependant,  en  suivant  l'ancienne 
méthode,  commencent,  avant  d'appliquer  l'assiette,  par  lessiver 
les  moulures  avec  une  dissolution  chaude  d'alun,  et  passent  sur 
la  dorure  un  vernis  de  mastic  de  Chio.  Les  couleurs  employées 
dans  les  édifices  religieux  sont  au  nombre  de  trois  :  le  noir,  le 
rouge  et  le  vert.  Quelques  scheiks,  plus  rigides  observateurs  des 
principes  du  Coran, veulent  qu'on  bannisse  la  dorure  de  l'intérieur 
des  temples;  mais  la  sultane  Validé,  mère  de  Mahomet  IV  (IG93), 
obtint,  par  une  décision  des  ulémas,  la  f,iculté  de  faire  dorer 
quelques  parties  de  la  mosquée  qu'elle  fit  construire  près  du 
Marché-au-Poisson.  Depuis  ce  temps,  la  dorure  fut  tolérée  quand 
«n  oc  l'employa  pas  avec  profusion.  Cu.  T£Xl£tL. 


DES  ARTISTES  AU  MOVEN-AGE. 

ET   UEK  »IUMMIU«TS    ÉLEVKS  A  LKtl  MÙtOMB 


La  Reoue  de  l'Arckiluture  met  au  premier  rang  de  (eidevoin 
le  soin  de  signaler  à  l'admiration  publique  les  nmns  des  «randt 
hommes  qui  ont  homoré  l'art  et  Je  pays  pendant  les  ûèOn  éa 
Moyen-Age.  Tandis  que  les  monuments  qui  altet>(ent  leur  «énit 
s'élèvent  encore  autour  de  nous ,  il  faut  réclamer  |M>ur  ces  iin« 
mortels  artistes  une  tardive  justice.  Un  trop  loDg  oubli  a 
pesé  sur  eux.  On  nous  a  dresse  la  liste  des  plus  obscurs  ou- 
vriers de  l'antiquité  ;  nous  possédons  une  noinenclature  aride 
d'un  grand  nombre  de  potiers  romains  ou  gaulois  ;  mais .  ea 
revanche ,  nous  ignorons  encore  les  noms  des  architectes  qui 
ont  érigé  nos  imposantes  basiliques  ,  des  sculpteurs  qui  ont 
ciselé  des  bataillons  de  statues  aux  façades  du  temple  ou  aui 
stalles  du  chœur ,  des  verriers  qui  ont  couvert  de  légendes  dia- 
phanes les  fenêtres  et  les  roses,  des  mosaïstes  qui  ont  tracé  aux 
dalles  du  sanctuaire  les  effigies  de  dos  prélats  ou  les  mystiques  al- 
légories de  la  Bible .  des  émailleurs  et  des  orfèvres  qui  ont  paré  à 
l'envi  les  châsses  de  nos  saints ,  des  iniaKiers  qui  oat  couvert 
d'or  et  de  peintures  les  voûtes  et  les  murailles,  et  enfin  des  fon- 
deurs qui  ont  jeté  dans  le  moule  les  sépulcres  de  bronze  de  nos 
évèques  ou  les  immenses  bourdons  de  nos  clochers,  ^'en  dé- 
plaise aux  archéologues  de  la  vieille  école,  il  nous  est  enfin  per- 
mis de  protester  en  faveur  de  notre  art  national,  ouvrez  les  au- 
teurs du  dernier  siècle,  et  vous  verrez  partout  iélris  du  nom  de 
barbares  les  artistes  des  époques  antérieures  à  la  Kenaissaoee. 
Les  hommes  qui  ont  démoli  la  grande  façade  de  Saint-Ea»> 
tache,  rajeuni  le  chœur  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  mo- 
dernisé le  sanctuaire  de  Notre-Dame ,  ne  pouvaient  admettre 
qu'il  existât  aucune  beauté  artistique  en  dehors  de  ces  éter- 
nelles formes  grecques  ou  romaines.  D'autres,  moins  exdusifs. 
osaient  bien  accorder  quelque  grandeur  à  nos  vieux  monu- 
ments ;  mais  ils  croyaient  se  devoir  à  eux-mêmes  de  se  deman- 
der comment  il  avait  été  possible,  en  des  siècles  d'ignorance, 
de  produire  des  œuvres  aussi  magnifiques.  Ln  historien  de  la 
ville  de  Chartres  (1),  qui,  peu  d'années  avant  la  révolution, 
écrivait  son  ouvrage  en  face  de  cette  cathédrale  admirable 
entre  toutes ,  avoue ,  avec  une  ingénuité  presque  plaisante, 
((  qu'il  n'a  pu  voir  sans  surprise  que  dans  ces  temps  on  oi»er- 
«  vait  avec  assez  de  proportion  les  distances  et  les  hauteurs . 
<i  sans  cependant  connaître  cette  règle .  qui ,  par  le  moyea 
((  des  angles  égaux ,  place  les  objets  aux  points  prescrits  par  la 
«  perspective.  » 

Voilà  donc  le  maître  de  l'œuvre  de  Notre-Dame  de  Chartres 
bien  et  dûment  déclaré  redevable  au  hasard  et  à  soa  heureuse 
étoile  de  la  savante  combinaison  de  .ses  lignes,  et  des  Biajestueax 
effets  produits  dans  son  monument  par  1  oppositioa  des  maacs 
d'ombre  et  de  lumière.  En  vérité,  je  me  sens  tenté  de  souhaiter  a 
nos  constructeurs  modernes  des  bonnes  fortunes  de  ce  genre.  Les 
artistes  de  notre  vieille  académie  ont  dénié  aux  architecte»  da 
Moyen-Age  toutes  les  qualités  essentielles  qui  constituent  l'artde 

(1}  Chevard .  Bistoire  i*  Ckarlrt»  «(  d¥  itaitttk»^r/um 
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bâtir.  C'est  ainsi  qu'on  a  prétendu  qu'ils  méritAientà  peine  le  nom 
d'ouvriers .  ignorants  qu'ils  étaient  de  toutes  les  règles  du  dessin. 
Ils  n'enlendaient  rien  à  la  coupe  des  pierres,  n'avaient  aucune 
teinture  des  sciences  géométriques,  élevaient  leurs  édifices  à 
l'aventure ,  sans  plus  s'inquiéter  de  ce  qu'il  en  adviendrait.  Puis, 
quand  on  avait  appliqué  à  leurs  œuvres  la  terrible  épithète  de 
gothique,  on  croyait  les  avoir  condamnées  sans  appel,  comme  les 
produits  d'une  imagination  capricieuse  et  déréglée.  De  pareilles 
accusations  méritiraient  à  peine  une  réponse ,  si  de  nos  jours  en- 
core elles  ne  savaient  se  faire  accueillir.  Par  bonheur ,  pour  les 
réfuter,  les  preuves  ne  nous  manquent  pas.  Nos  bibliothèques 
de  Clermont  et  de  Strasbourg  conservent  des  dessins  exécutés, 
par  les  hommes  du  Moyen-Age ,  avec  une  précision  admirable. 
Tout  dernièrement,  des  antiquaires  ont  retrouvé  ,  sous  l'écriture 
d'un  vieil  antiphonaire  de  la  ville  de  Reims,  des  plans,  des 
élévations ,  des  coupes  tracées  sur  le  parchemin  ,  et  dont  les  dé- 
lails  révélaient  une  combinaison  profonde  des  lignes  architectu- 
ïales.  Comme  Michel-Ange ,  dans  sa  grande  page  du  Jugement 
(Jni  versel,  semble  se  faire  un  jeu  de  toutes  les  difficultés  de  l'art , 
ainsi  les  prétendus  maçons  de  nos  cathédrales  paraissent  avoir 
pris  à  tâche  d'émouvoir  vivement  l'imagination  du  spectateur  , 
en  suspendant ,  à  des  hauteurs  immenses,  sur  de  frêles  appuis, 
les  flèches  et  les  colonnades.  Où  trouver  un  plus  savant  calcul 
dans  la  disposition  des  masses ,  une  plus  grande  habileté  dans 
la  distribution  des  points  de  résistance,  une  opposition  plus 
frappante  de  force  et  de  légèreté?  Une  heureuse  réaction  se  ma- 
nifeste enfin  sur  tous  les  points  de  la  France ,  depuis  le  commen- 
cement de  notre  dix-neuvième  siècle ,  surtout  depuis  que  le  fon- 
dateur du  Musée  des  monuments  français  a  entrepris  de  nous 
réconcilier  avec  les  œuvres  de  nos  pères.  Déjà  les  noms  des  plus 
illustres  artistes  du  Moyen-Age  brillent  en  lettres  d'or  sur  les 
frises  du  palais  des  Beaux-Arts.  Mais  cette  réparation  ne  suffit 
pas  encore.  Vous  tous  qui  ne  restez  pas  insensibles  à  l'aspect 
des  basiliques  élevées  par  la  foi  de  vos  ancêtres ,  ou  des  donjons 
créés  par  le  bras  puissant  de  la  féodalité,  mettez-vous  à  l'œuvre, 
tirez  de  la  poussière  des  bibliothèques  les  noms  des  hommes 
dont  les  travaux  font  l'ornement  de  notre  patrie  ;  dressez  une 
liste  glorieuse  de  ces  artistes,  dont  la  mémoire  doit  demeurer 
à  jamais  immortelle.  Il  faut  réunir  nos  efforts  pour  rattacher  aux 
fastes  des  arts  leur  plus  noble  page.  Les  chartes ,  les  manuscrits, 
les  pierres  tombales,  les  philactères  des  vitraux  sont  encore  là 
pour  nous  répondre. 

Quand  on  sait  avec  quelle  iiiirénieuse  patience  le  savant  auteur 
du  Catalogue  des  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  Royale 
a  retrouvé ,  sous  les  acrostiches  les  plus  compliquées,  les  noms 
de  nos  romanciers,  on  ne  peut  plus  désespérer  d'obtenir  aussi, 
pour  l'histoire  de  nos  artistes  ,  les  résultats  les  plus  inattendus. 
Que  les  recherches  commencent!  les  découvertes  ne  se  feront 
pas  attendre  (1). 

Dès  les  premiers  siècles  de  notre  histoire  ,  les  annalistes  sa- 
crés, Sidoine  Apollinaire  et  Grégoire  de  Tours,  attestent  la 
pieuse  sollicitude  avec  laquelle  les  évoques  de  Tours ,  de  Cler- 

(1)  Les  registres  des  fabriques  rourniront  de  précieux  documents,  surtout 
depuis  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Ainsi  plusieurs  extraits  des  registres  de 
l'église  de  la  Ferté-Bernard ,  rapportés  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin 
HoDumental,  cootiennenl  les  noms  de  quelques  peintres-verriers ,  et  nous  ap- 
lircnnent  qu'au  commencement  du  seizième  siècle  on  envoyait  de  cette  ville  à 
Paris  les  cartons  des  verrières  qu'on  voulait  exécuter. 


mont,  de  Lyon,  les  abbés  et  les  moines,  se  faisaient  eux-mêmes 
les  architectes  des  temples  et  des  monastères.  Les  bénédictions 
du  pasteur  et  ses  saintes  exhortations  animaient  le  zèle  des  tra- 
vailleurs. Souvent  les  prélats  dirigeaient  sans  relâche  leurs  ou- 
vriers ;  d'autres  fois  ils  entreprenaient  de  lointains  voyages  pour 
acquérir  des  marbres  ou  des  matériaux  précieux  L'évêque  se 
réservait  le  soin  de  régler  la  disposition  delà  basilique ,  de  choi- 
sir les  inscriptions  dans  le  texte  sacré,  de  fixer  les  sujets  des 
peintures  murales  et  des  mosaïques.  Le  plus  parfait  accord  s'éta- 
blissait ainsi  entre  l'architecture  et  l'ornementation.  Toutes  les 
parties  de  l'édifice  reproduisaient,  tantôt  la  lettre  ,  tantôt  l'esprit 
de  la  Bible  et  de  l'Évangile ,  sous  une  forme  matérielle  ou  sotis 
un  voile  mystique. 

Les  rois  et  les  hommes  du  siècle  ne  montrèrent  pas  moins  de 
zèle.  On  vit  souvent  Childebert  traverser  les  vastes  jardins  du 
vieux  palais  impérial  pour  visiter  les  travaux  de  la  basilique  de 
Saint-Vincent.  Quel  ne  devait  pas  être  ,  un  siècle  après  ,  le  cré- 
dit des  artistes  à  la  cour  de  Dagobert,  quand  saint  Éloi,  évê- 
que  et  premier  ministre,  ciselait  lui-même  des  châsses  et  des 
crucifix  d'or!  Plus  tard, Charlemagnenedédaigna  pas  de  surveiller 
la  construction  de  la  grande  église  qu'il  fit  élever,  auprès  du  pa- 
lais d'Aix,  en  l'honneur  de  la  bienheureuse  Marie.  Il  faut  lire  les 
annales  de  ce  prince  et  son  testament  pour  se  convaincre  de  l'im- 
portance qu'il  attachait  à  ce  monument  de  sa  piété.  Le  grand  em- 
pereur ne  crut  pas  trop  faire  en  confiant  à  son  gendre  Eginhard 
la  direction  des  nombreux  travaux  d'art  entrepris  sous  son  rè- 
gne. Eginhard  reçut,  pour  récompense,  des  biens  ecclésiastiques, 
comme  on  vit  plus  tard  Philibert  de  Lorme  porterie  titre  dabbé 
d'Ivry.  L'architecte  Rumalde  ,  qui  reconstruisit  la  basilique  ar- 
chiépiscopale de  Reims,  était  un  des  favoris  de  Louis  le  Pieux, 
et  ne  quittait  jamais  la  cour.  Ce  ne  fut  que  par  considération 
pour  les  successeurs  de  saint  Remy ,  que  l'empereur  lui  permit 
de  relever  les  murs  de  cette  auguste  cathédrale. 

Quand  l'abbé  Fulrad  réédifia  ,  vers  la  fin  du  huitième  siècle  , 
l'abbaye  de  saint  Denis  ,  en  France ,  il  consacra ,  par  un  monu- 
ment précieux,  le  zèle  et  les  talents  du  moine  .\irard,  qui  avait- 
ciselé  les  portes  de  l'église  abbatiale  ,  et  qui ,  tombé  du  som- 
met d'un  échafaudage,  n'avait  dû  la  vie  qu'à  un  miracle  du  saint 
patron  du  monastère  Naguère  encore,  aux  portes  de  l'édifice  , 
on  montrait  la  figure  en  cuivre  de  ce  religieux ,  présentant  son 
ouvrage  à  l'apôtre  des  Parisiens. 

Ainsi  protégée  par  les  rois  et  les  prélats,  seules  puissances  de 
ces  temps  antiques ,  l'architecture  enfantait  des  monuments 
d'une  merveilleuse  splendeur.  A  cette  époque,  regardée  par  la 
plupart  de  nos  auteurs  comme  si  fatale  au  développement  de 
l'art,  1  ornementation  des  temples  fut  portée  à  un  luxe  qui  ne 
s'est  plus  montré  depuis.  Les  marbres,  les  soieries,  les  tentures 
rehaussées  dor,  les  mosa'fqucs,  les  pierres  précieuses,  les  mé- 
taux les  plus  rares,  concoururent  à  la  magnificence  des  édifices 
sacrés.  Dans  nos  contrées  septentrionales ,  la  terrible  main  des 
Normands  a  passé  sur  tous  ces  trésors.  Quelques  chapiteaux  de 
marbre  recueillis  dans  la  crypte  de  Saint-Denis ,  et  les  quatre 
colonnes  conservées  sous  les  voûtes  de  l'église  de  Montmartre , 
sont  aujourd'hui,  dans  les  environs  de  la  capitale,  les  seuls  ves- 
tiges des  monuments  que  nous  avaient  légués  les  dynasties  de 
Mérovée  et  de  Charlemagne. 

Les  invasions ,  les  guerres  civiles,  les  terreurs  superstitieuses 
arrêtèrent  un  moment  la  marche  de  l'art,  et  l'architeature  se  vit 
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mpnacf'C  d'une  entière  décadence.  Mais  quand  le  terrible  anmU, 
marqué  pour  la  fin  des  temps,  eut  paisiblement  fourni  sa  car- 
rière ,  sans  que  l'ancien  serpent  enchaîné  pour  mille  ans  par 
l'ange  de  l'Apocalypse  eût  brisé  ses  liens  de  fer  et  forcé  la  prison 
de  l'abtmo  pour  venir  séduire  les  nations,  la  terre  sembla  re- 
naître ,  au  rapport  du  moine  Raoul  Glaber;  le  monde  se  cou- 
ïrit,  comme  par  miracle,  d'une  blanche  robe  d'églises.  Le  roi 
Robert,  qui  chantait  au  lutrin,  «portait  chappeès  festcs  solemp- 
nclles .  »  et  composait  des  hymnes  pour  les  martyrs  du  Christ, 
devait  aimer  les  arts  comme  les  lettres.  Aussi  fut-il  un  des  plus 
ardents  promoteurs  de  cette  ré.surrection  de  l'architecture.  Le 
moine  Ilelgand  nous  a  conservé  la  liste  nombreuse  des  églises 
auxquelles  ce  prince  voulut  attacher  son  nom.  Vers  ce  môme 
temps ,  c'est-à-dire  dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle  , 
l'architecte  Guillaume  Coorland  dirigeait  la  construction  de  l'im- 
posante basilique  de  Saint-llilaire  de  Poitiers ,  dont  les  débris 
offrent  encore  un  type  si  pur  du  style  roman  primitif. 

Voici  venir  l'âge  d'or  de  l'architecture  religieuse  !  L'enceinte 
des  basiliques  devient  déjà  trop  élroile.  Elles  vont  élargir  leurs 
flancs  pour  recevoir  ia  foule  des  pèlerins  et  des  croisés.  Il  faut 
des  chapelles  aux  Saints  dontles  mille  reliques  arriventd'Orient. 
La  verge  de  Moïse  ,  la  manne  du  Désert ,  le  bois  de  la  Croix  ,  le 
sang  du  Sauveur,  la  pierre  du  Sépulcre,  le  lait  virginal  de  Marie, 
Ifs  larmes  du  Christ,  sont  apportés  de  Syrie  comme  des  trophées 
de  victoire.  Les  mystiques  prédications  des  moines  de  Clairvaux 
et  l'exaltation  de  l'esprit  chevaleresque  donnent  au  culte  de  la 
Vierge-Mère  une  importance  jusque  là  sans  exemple.  Une  ré- 
volution s'opère  dans  lart.  De  la  combinaison  des  éléments  an- 
ciens avec  l'ordre  réclamé  par  des  exigences  nouvelles  ,  l'archi- 
tecte compose  l'église  chrétienne  par  excellence ,  qui  résume  le 
culte  tout  entier. 

L'enthousiasme  religieux  ,  ravivé  par  les  croisades ,  s'exaltait 
à  la  vue  des  monuments  sacrés.  L'art  s'élevait  à  la  dignité  de 
sacerdoce.  Parmi  les  trop  rares  détails  transmis  par  les  auteurs 
contemporains  sur  les  constructions  religieuses ,  rien  ne  saurait 
peindre  plus  vivement  la  physionomie  toute  mystique  des  archi- 
tectes de  ce  onzième  siècle,  que  le  curieux  document  dont  nous 
empruntons  les  traits  les  plus  pittoresques  au  cartulaire  inédit 
de  l'abbaye  de  Saint-André-le-Ras  ,  à  Vienne  (1). 

Le  comte  Burchard  donna,  en  1014,  au  monastère  de  Saint- 
André  ,  une  église  consacrée  à  saint  Gênez ,  et  située  au  diocèse 
de  Belley  (2). Cet  édifice  avaitétéabandonné  pendantles  guerres 
du  dixième  siècle  ;  les  moines  prirent  l'engagement  d'en  relever 
les  ruines ,  et  d'y  prier  pour  le  donateur.  Ce  ne  fut  cependant 
que  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle  qu'ils  entreprirent 
la  reconstruction  de  l'église.  Un  événement  affreux  vmt  bientôt 
interrompre  les  travaux.  Seize  ouvriers  occupés  aux  murs  du 
sanctuaire  tombèrent  tout  brisés  au  pied  de  l'autel.  Le  prieur 
crut  devoir,  en  cette  circonstance ,  adresser  au  clergé  et  au  peu- 
ple du  bourg  une  pieuse  homélie,  pour  déplorer  le  sort  de  ces 
ouvriers  chrétiens ,  et  rendre  un  dernier  hommage  à  leur  mé- 
moire. 

«  Par  une  inspiration  spéciale  de  la  grâce,  et  à  la  prière  de 
<«  leurs  frères  catholiques,  ces  hommes  pieux  s'étaient  empressés 

(1)  Ce  cartulaire  appartient  à  M.  Dostnrs,  jeune  arcbitecte,  attaché,  sous 
fel  direction  de  M.  Debrct,  aut  ftrands  travaux  de  Saint-Denis. 

[i)  Saint-Gcnez  ou  Saint-Genit,  prieuré  de  Saint- lU'nolt,  au  diocèse  de  Bel- 
tei,  veri  la  frontière  de  Savoie  fOuichenon,  Bittoirt  du  Bugty), 


«  (îe  concourir  à  la  réédification  de  l'église.  Ils  arriTèrent  m  té- 
«  pétant  l'un  h  l'autre  ces  paroles  du  Psalmiste  :  «  Je  me  suis  ré- 
«  Joui  quand  il  m'a  été  dit  :  Nous  ironsdans  la  maisonduScignenr.» 
«  Ils  étaient  au  nombre  de  seize.  Le  maître  de  T'ouvre,  André. 
«  excellait  en  prudence ,  en  douceur,  en  religion.  Il  ne  s'entre- 
«  tenait  avec  ses  frères  que  des  choses  saintes ,  rarement  une  pa> 
a  rôle  oiseuse  sortait  de  sa  bouche.  Avant  son  départ,  son  arcfal- 
«  mandrite  avait  voulu  l'absoudre  de  tous  ses  péchés ,  comme 
((  par  prévoyance  du  sort  qui  l'attendait.  Souvent  André  redisait 
«  les  divins  préceptes  qu'il  avait  entendu  chanter  en  l'Évangile-, 
«  il  donnait  à  Dieu  et  à  l'Église  la  dîme  du  prix  de  son  travail. 

«  Trois  de  ses  compagnons ,  l'mbert,  Richard  et  Jean  avaient 
<x  accompli  les  pèlerinages  de  Saint-Jacques  ou  de  Jérusalem  (I). 
tt  Deux  autres  touchaient  à  peine  à  l'âge  de  la  jeunesse  ;  Richard 
«  était  marié;  mais  Wiliemare,  offert  à  Dieu,  avait  atteint  l'ordre 
((  du  sous-diaconat.  Tous  élevaient  sans  cesse  leurs  mains  vers  le 
«  Seigneur,  lui  consacrant  lesprémices  de  leurs  travaux,  de  toutei 
«  les  forces  de  leur  corps  et  de  toute  l'application  de  leur  esprit. 
«  Un  mercredi,  jour  des  nones  de  mars,  vers  le  soir,  ils  tombè- 
«  rent  devant  l'aulel  et  se  brisèrent.  Des  six  que  nous  arou 
M  nommés,  le  dernier  seul  recouvra  l'usage  de  la  parole  et  reçut 
«  la  grâce  d'une  salutaire  confession.  Lear  mort  a  sanctifié  le 
<(  tabernacle  du  Très-Haut.  Le  Jour  même,  ils  avaient  observé 
«  un  jeûne,  et  quand  l'heure  du  repas  était  arrivée,  ils  avaient 
«  mélodieusement  chanté  ces  pieuses  paroles  :  «  Jésus-Christ ,  ô 
((  juste  juge  !  que  l'attaque  de  l'ennemi  ne  trouble  Jamais  notre 
«  âme  !  »  Les  dix  qui  survécurent,  meurtris  de  graves  blessures, 
«  regrettaient  de  n'avoir  pas  été  trouvés  dignes  de  partager  le 
«  sort  de  leurs  frères.  Ils  dirent  aux  moines  qu'ils  en  auraient 
<(  d'autant  plus  d'ardeur  à  poursuivre  l'œuvre  commencée.  Ainsi. 
«  mes  frères ,  que  personne  ne  craigne  plus  de  mourir  pour  le 
«  Christ;  celui  qui  perd  la  vie  pour  lui ,  la  retrouve.  Nos  frères 
«  ne  sont  point  morts  ;  ils  ont  seulement  terminé  ce  royage  de  la 
«  vallée  des  larmes.  Ceux  qui  meurent  dans  le  Christ  seront  tI- 
«  vifiés  avec  le  Christ.  » 

Tels  furent  les  hommes  qui  élevèrent  nos  plus  majestueuses 
cathédrales  ;  et,  certes,  jamais  mains  plus  pures  ne  taillèrent  les 
pierres  du  sanctuaire.  C'étaient  vraiment  les  lévites  du  vieux  Tes- 
tament travaillant  au  temple  de  Jérusalem  :  on  révérait  leur 
ministère  à  l'égal  de  celui  des  prêtres.  De  toutes  parts  les  fidèles 
répondaient  à  leur  appel, et  les  évAques  s'empressaient  d'onrAler 
des  populations  entières  sous  les  drapeaux  de  ces  apôtres  de 
l'art.  Tandis  que  les  prêtres,  les  épaules  chargées  des  châsses 
miraculeuses,  allaient  par  la  chrétienté  recueillant  des  aumônes 
et  improvisant  des  prodiges,  l'architecte,  roi,  par  le  génie,  d'un 
peuple  immense,  conduisait  l'œuvre  de  la  cathédrale  au  milieu 
des  chants  religieux  et  des  cérémonies  sacrées.  Aucune  époque 
ne  présenta  jamais  un  spectacle  aussi  extraordinaire  que  celui 
des  travaux  accomplis  pour  la  reconstruction  de  la  Notre-Dame 
de  Chartres.  Lisez,  dans  les  lettres  écrites  en  lli5,  par  Uaimon. 
abbé  de  Saint- Pierre-sur-Dives,  et  Hugues,  archevêque  de  Rouen, 
le  récit  merveilleux  de  cette  œuvre  gigantesque.  Au  lieu  des 
chants  et  des  blasphèmes  dont  retentissent  trop  souvent  nos  ale- 

(1)  I.C  texte  les  d('$igne  sous  la  qualification  de  JaroUla  Rimuolfmam. 
Ducange,  dans  son  C'osiotre,  donne  de  ces  mots  l'interpr^atioa  qtie  ■•■» 
avons  suivie.  Ces  trois  ou>rirrs  appartenaient  peol-^lrr  a  des  coofrAie»  «Tar- 
listes,  qui  revinrent  dans  leur  patrie  ,  après  avoir  Huiif ,  r*  d«  kMBUios  <li- 
BMti,  une  architecture  nouvelle. 
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Bers,  on  n'entendait  que  la  prière  et  la  confession  des  péchés. 
Quiconque  manquait  de  charité,  se  voyait  aussitôt  expulsé  comme 
indigne  de  coopérer  à  l'œuvre  du  Christ.  C'est  là  que  prirent 
naissance  ces  corporations  d'ouvriers  qui ,  enflammés  d'un  zèle 
ardent  pour  le  culte  de  la  Vierge,  couvrirent  les  provinces  sep- 
tentrionales de  la  France  d'innombrables  monuments  (1).  La 
confrérie  de  sculpteurs  qui  travaillent  de  père  en  fils  à  main- 
tenir dans  son  intégrité  la  cathédrale  de  Strasbourg,  offre  en- 
core de  nos  jours  un  souvenir  de  ces  associations. 

En  1114,  deux  cent  mille  personnes  avaient  assisté  à  la  dé- 
dicace de  Notre-Dame  de  Laon  (2) ,  présidée  par  les  prélats  de 
Reims ,  de  Châlons ,  de  Soissons ,  de  Laon  et  de  Sentis.  Sous  les 
règnes  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII,  les  moines  de  Saînt-Denis 
entreprirent  la  réédification  de  leur  église.  Le  grand  abbé  Suger 
leur  donnait  le  premier  l'exemple.  On  peut,  en  quelque  sorte , 
le  regarder  comme  le  véritable  architecte  de  cet  édifice.  Dévoré 
de  zèle  pour  la  maison  du  Seigneur,  il  se  trouvait  sans  cesse  au 
milieu  des  travailleurs,  examinait  les  plans,  visitait  les  carrières, 
allait  lui-môme  dans  les  forêts  choisir  les  bois  de  charpente, 
désignait  aux  sculpteurs  et  aux  peintres  les  sujets  des  bas-re- 
liefs et  des  verrières,  et  composait  çn  vers  léonins  les  inscriptions 
qui  devaient  en  expliquer  les  allégories. 

Les  noms  de  quelques-uns  des  architectes  qui  construisaient 
alors  les  églises  chrétiennes  ont  échappé  à  l'oubli. 

En  1152,  Guillaume  Martin  inscrivit  son  nom ,  au  milieu  de  pieu- 
ses sentences  empruntées  à  l'Evangile,  sur  une  des  colonnes  de  cette 
simple  et  majestueuse  église  de  Saint-André-le-Bas ,  à  Vienne  , 
un  des  plus  admirables  monuments  du  douzième  siècle  (3).  Le 
cloître  si  pittoresque  de  l'église  majeure  d'Arles  renferme  l'épi- 
taphe  du  prêtre  Ponce  llebal,  chanoine  régulier  et  ouvrier  de 
Saint-Trophyme ,  qui  mourut  le  7  des  kalendes  de  janvier,  l'an 
du  Seigneur  1183.  Peut-être  est-ce  lui  qui  dirigea  l'œuvre  du 
célèbre  portail  de  la  métropole  artésienne.  Le  sculpteur  Gisle- 
bert  signait  aussi ,  dans  le  même  siècle ,  un  bas-relief  immense 
taillé  sur  le  tympan  du  porche ,  à  la  face  occidentale  de  Saint- 
Lazare  d'Autun.  Plus  de  quatre-vingts  personnages  y  repré- 
sentent la  terrible  scène  du  Jugement  Universel.  C'est  Gislebert 
qui  a  fait  cela ,  Gislebertus  hoc  fecit.  Au  Musée  de  Toulouse ,  les 
débris  d'un  portail  roman  sont  signés  d'un  nom  presque  sem- 
blable. On  y  lit,  sur  la  base  qui  soutient  un  apôtre  sculpté  en 
marbre ,  ce  court  mais  significatif  éloge  du  sculpteur  Gilabert  : 
Yir  non  incertus  me  celavit  Gilabertus.  N'y  auraiHl  pas  un  intérêt 
véritable  à  constater,  d'après  ce  rapprochement,  que  l'artiste 
Autunois  appartenait  à  ces  confréries  nomades  qui  parcouraient 
la  France ,  et  qu'il  a  laissé  son  nom  dans  deux  villes  séparées 
oar  un  intervalle  de  deux  cents  lieues? 

De  GUILHERMY. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


(1)  Annales  Ord.  S.  Bened.  t.  6. 

(2)  Gall.,  chr.  episc.  Laudun. 

(3)  Chorier,  Antiquitét  de  Vienne.  Espérons ,  pour  l'honneur  des  arts, 
qu'on  a  fait  disparaître  la  couleur  de  bronze  et  de  marbre  appliquée  par  un 
des  derniers  curés  sur  les  colonnes  et  les  chapiteaux  de  celte  église. 


DES  BÉTONS. 


De  la  Composition  et  des  Propriétés  des  Bétons.  —  Les 
bétons  sont  des  maçonneries  formées  de  petites  pierres  agglomé- 
rées et  liées  entre  elles  par  un  mortier  composé  avec  de  la  chaux 
qui  a  la  propriété  de  se  durcir  promptement  dans  l'eau  et  que 
l'on  nomme  chaux  hydraulique.  On  augmente  beaucoup  la  ra 
pidité  de  la  prise  de  ces  mortiers  et  la  force  des  bétons ,  en  y 
ajoutant  de  la  pouzzolane,  qui  est  une  argile  calcaire  cuite  à  un 
feu  modéré  jusqu'au  rose  clair. 

Il  y  a  des  chaux  hydrauliques  naturelles  et  d'autres  artificielles. 
On  distingue  parmi  les  meilleures  chaux  naturelles,  celle  de  Se- 
nonche,  près  Dreux,  faite  avec  une  marne  blanche;  la  chaux  de 
Metz,  fabriquée  avec  une  roche  brune  ;  les  chaux  de  Tournay  en 
Flandres;  de  Viviers,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  etc.  Les  sub- 
stances propres  à  donner  des  chaux  hydrauliques  sont  les  roches 
calcaires,  ou  les  marnes  qui  contiennent  naturellement  un  mé- 
lange intime  de  chaux  carbonatée  et  d'argile  proprement  dite  ou 
silicate  d'alumine,  substances  dans  la  composition  desquelles  l'ar- 
gile entre  dans  la  proportion  de  20  p.  100  au  moins,  et  de  50 
p.  100  au  plus. 

Les  chaux  hydrauliques  artificielles  se  font  au  moyen  d'un  mé- 
lange d'argile  avec  de  la  chaux  ou  pierres  à  chaux  grasse  pulvé- 
risées. On  en  forme  des  pains,  et  on  les  cuit  à  la  manière  ordi- 
naire. Les  chaux  hydrauliques  que  l'on  fabrique  aux  environs 
de  Paris  sont  composées  de  trois  parties  de  craie  réduite  en  pâte 
et  de  deux  parties  d'argile  plastique. 

Les  pouzzolanes  naturelles  se  trouvent  près  des  volcans ,  qui 
les  rejettent  avec  les  laves,  les  scories,  etc.  On  en  forme  artifi- 
ciellement par  un  mélange  de  deux  parties  de  chaux  ou  de  pierre 
à  chaux  grasse  pulvérisée,  avec  trois  parties  d'argile  bien  mêlées, 
formées  en  pains,  cuites  modérément  et  réduites  en  poudre  par  une 
action  mécanique.  Plus  la  poudre  est  fine ,  et  plus  la  pouzzolane 
a  d'énergie  et  d'efficacité  pour  le  durcissement  des  mortiers. 

Les  mortiers  hydrauliques  faits  avec  de  bonnes  matières  et 
bien  massives,  durcissent  si  vite,  même  dans  l'eau,  que  l'on 
peut  établir  une  maçonnerie  en  pierres  de  taille  sur  un  massif  de 
béton  fait  avec  ces  mortiers,  vingt-quatre  heure  après  leur  emploi. 

On  fait  des  bétons  avec  des  cailloux  et  avec  des  pierres  irré- 
gulières. Les  bétons  faits  avec  des  cailloux  arrondis  ont  moins  de 
force  de  cohésion,  parce  que  le  mortier  nej)eut  pas  adhérer  aussi 
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fortement  à  des  surfaces  rondes  et  lisses  qu'à  des  surfaces  irré- 
gulières et  raboteuses.  On  peut  comparer  ces  maçonneries  à  de» 
poudingues  ou  à  des  bruches  artificielles. 

Les  cailloux  ronds  suffisent  pour  des  bétons  qui  n'ont  à  sup- 
porter que  de  faibles  charges  ;  mais  pour  les  grands  ouvrages 
il  faut  employer  de  la  pierre  irrégulière  et  anguleuse.  La  meil- 
leure est  la  pierre  meulière.  La  pierre  calcaire  dure,  et  particu- 
lièrement la  roche  coqnillère,  sont  aussi  d'un  bon  usage  ;  mais  la 
pierre  siliceuse  est  toujours  préférable  pour  les  ouvrages  immer- 
gés dans  l'eau ,  parce  qu'il  se  forme,  par  la  combinaison  chi- 
mique do  la  chaux  avec  les  faces  vives  de  la  pierre,  un  silicate  de 
chaux  éminemment  hydraulique  (1). 

Quand  on  n'a  que  des  cailloux  ronds  et  que  l'on  veut  faire  des 
bétons  destinés  à  supporter  de  fortes  charges,  il  convient  de  faire 
casser  au  moins  les  deux  tiers  de  ces  cailloux,  parce  qu'alors, 
devenus  anguleux ,  ils  ne  peuvent  plus  fuir  sous  la  pression ,  et 
que  la  chaux  adhère  plus  promptement  et  plus  facilement  aux 
surfaces  vives  et  nettes  des  cassures,  qu'à  leur  extérieur  souvent 
impur  ou  en  décomposition. 

Le  mérite  principal  des  bétons  consiste  à  former  des  masses 
compactes  et  homogènes ,  qui  prennent  en  peu  de  temps  la  fer- 
meté et  la  résistance  des  pierres  de  dureté  moyenne ,  en  sorte 
qu'une  couche  de  bon  béton  peut  être  considérée  comme  un  banc 
de  pierre  d'une  seule  pièce.  Cette  comparaison  suffit  pour  faire 
voir  quels  services  les  béions  peuvent  rendre  dans  les  construc- 
tions, et  que  c'est  faute  d'être  plus  connus  qu'ils  ne  sont  pas  em- 
ployés plus  souvent,  surtout  dans  les  fondations  des  ponts  et 
même  des  bâtiments  de  toute  nature. 

Ils  sont  propres  surtout  à  former  les  massifs  de  fondation  de 
la  plupart  des  édifices,  parce  qu'aucun  système  de  maçonnerie 
ne  présente  plus  de  garantie  contre  les  inégalités  de  tassement, 
si  funestes  pour  tous  les  genres  de  construction.  Cette  garantie 
résulte  de  ce  que  le  béton,  formant  une  masse  uniforme,  homo- 
gène et  également  rigide,  et  appuyant  sur  le  sol  par  de  larges 
surfaces,  ne  peut  fiéchir  partiellement,  comme  le  font  les  pierres 


des  maçonneries  ordinaires,  séparées  les  nne«  de*  antres,  et  liéec 
imparfaitement  par  un  mortier  qui  a  peu  d'adhérence  arec  ta» 
faces  planes  et  larges  de  leurs  Joints  rerticanx,  et  qni  reste  Moa 
et  flexible  pendant  longtemps.  Le  béton  ne  coûte  pas  ph»,  et  la 
plupart  du  temps  il  coûte  moins  que  la  l>onnc  maçonnerie  or- 
dinaire (1). 

La  bonté  des  bétons  dépend  de  la  qualité  de  la  chaux  hydrau- 
lique et  de  celle  de  la  pouzzolane,  de  la  netteté  des  pierres  em- 
ployées, et  particulièrement  de  la  perfection  du  massirage,  e'est- 
à-Hlire  de  l'opération  du  mélange  des  matières  qui  doivent  être 
remuées  et  pour  ainsi  dire  triturées,  de  manière  ii  ce  que  les  pier- 
res soient  complètement  mouillées  et  enveloppées  de  mortier  sur 
toutes  leurs  faces. 

Pour  composer  de  bons  bétons ,  il  ne  faut  employer  qoe  la 
quantité  de  mortier  nécessaire  pour  envelopper  les  pierres  d'one 
couche  légère,  et  remplir  exactement  tous  leurs  interstices. 
Cette  quantité ,  qui  varie  suivant  la  nature  des  matériaux ,  ne 
doit  pas  excéder  les  deux  cinquièmes  du  volume  des  pierres.  La 
pénétration  donne  une  réduction  qui  varie  du  huitième  jus- 
qu'au cinquième  de  la  somme  des  deux  cubes. 

U  est  souvent  bon  d'ajouter  un  peu  de  chaux  grasse  ordinaire 
à  la  chaux  hydraulique ,  pour  deux  motifs  :  le  premier  est  de 
favoriser  la  fusion  qui  est  lente  et  difficile,  et  de  la  rendre  plos 
complète  par  le  mouvement  et  la  chaleur  que  produit  l'extinc- 
tion de  la  chaux  grasse  ;  le  second  motif  est  d'empêcher  une  prise 
trop  prompte ,  afin  que  la  compression  de  la  masse  de  béton 
puisse  encore  s'opérer  doucement  sous  la  charge  des  premières 
assises  de  maçonnerie;  tandis  que  lorsque  la  prise  est  trop  rapide, 
la  charge  peut  produire  des  fissures  nuisibles.  l 

On  a  suivi  avec  succès  ce  procédé  dans  les  fondations  de  l'é^ 
cluse  de  Saint-Ouen  et  du  bassin  de  ce  port,  ainsi  qu'au  pont  do 
Carrousel ,  à  Paris.  La  proportion  varie  en  raison  des  qualités 
respectives  des  chaux  employées.  Elle  a  été  de  un  quart  à  l'é- 
cluse du  port  de  Saint-Ouen.  et  d'un  huitième  seulement  an 
pont  du  Carrousel. 


Manipulation  des  Bétons. —  (Voy.  la  Fig.)  Quant  à  la  mas- 
sivation,  le  meilleur  procédé  consiste  à  faire  le  mélange  des  ma- 
tières sur  des  plates-formes  en  madriers  de  6  à  7  mètres  de  lon- 
gueur sur  2  mètres  de  largeur.  On  forme,  à  l'une  des  extrémités 
longitudinales  du  plateau,  un  lit  long  et  étroit  de  bon  mortier 
hydraulique,  et  on  répand  uniformément  la  pierre  sur  le  mortier. 
La  quantité  convenable  est  de  0'"  4  de  mortier  pour  un  mètre 
cube  de  cailloux  pour  former  de  1"  20  à  l"  25  do  béton.  Trois 

(1)  Lés  meilleurs  ouvrages  à  consulter  sur  les  caractères  tl  »nr  le»  gise- 
ments (les  bancs  de  pierres  argilo-calcaires  ou  des  marnes  qui  peuvent  don- 
ner des  chaux  hydrauliques ,  ainsi  que  sur  les  iiroprii'tc's  et  sur  la  composi- 
tion et  la  rabricaliuu  dos  mortiers  hydrauliques  et  des  béions, sont  IcsMémoires 
de  MM  Vital,  ingénieur  en  chef  des  Ponts-et-Chaussces,  et  Trcuisnrt,  colonel 
du  Génie.  Us  se  trouvent  chei  Carillan-Goenry  .  quai  .les  (trands-,\ii|;u$lins. 


hommes,  armés  de  griffes  recourbées,  à  trois  dents,  qui  pèsent 
chacune  3  kilog. ,  attirent  à  eux  les  matières,  et  les  font  des- 
cendre uniformément  en  bourrelet  roulant  dans  tonte  U  lon- 
gueur du  plateau.  A  mesure  que  ces  hommes  attirent  k  eux  la 
béton ,  deux  hommes  placés  du  côté  opposé  relèvent,  avec  dea 
pelles  de  fer,  et  rejettent  sur  le  tas,  le  mortier  et  les  pierres  que 
les  griffes  n'ont  pas  entraînés.  Quand  le  bourrelet  de  béton  est 
arrivé  au  bout  de  la  plate-forme,  les  ouvriers  se  placent  en  seoa 


(1)  ht  béton  soigné  en  ehani  hydraulique  natnreile  et  en  pienei 
coâle,  à  Paris,  de  32  a  35  fr.  le  mètre  cube;  et  de  M  a  SB  fr.  m«c 
caires.  Quand  on  emploie  la  cbaui  hydraulique  artJtcieUe ,  le  pril  Ai 
cube  se  réduit  de  2  fr.  âB  c.  à  3  fr.  L'emploi  du  cailk»  rood,  aa  IW* 
pierres  meulières,  produit   une  nouvelle  réduction  de  8  à  4  tr.  p«r 
cube. 
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contraire,  et  recommencont  l'opération  dans  la  direction  op- 
posée, en  Taisant  retourner  le  bourrelet  par  la  même  manœuvre 
jusqu'à  son  point  de  départ. 

Celte  méthode  a  le  mérite  d'assurer  une  bonne  et  parfaite 
massivation ,  indépendamment  de  l'activité ,  des  soins  et  même 
de  l'intelligence  des  ouvriers,  parce  que  ces  deux  mouvements 
opèrent  nécessairement  un  mélange  complet  de  toutes  les  par- 
ties. On  peut  opérer  ce  mélange  par  d'autres  procédés  :  dans 
quelques  travaux ,  on  a  employé  des  cylindres  ou  des  tonneaux 
légèrement  inclinés,  tournant  sur  des  axes  qui  portent  des  pa- 
lettes destinées  à  remuer  les  matières.  Ailleurs, on  s'est  servi  de 
chapelets  à  godets  ;  mais  ces  divers  moyens  ont  l'inconvénient 
grave  d'exiger  plus  d'eau  pour  le  mouvement  des  matières,  ce 
qui  nuit  beaucoup  à  la  qualité  des  bétons,  et  aucun  de  ces  procédés 
ne  donne  une  trituration  aussi  complète  que  celui  de  la  plate- 
forme, qui  est  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  moins  dispendieux. 


Fondation  sdr  Plate-Forme  de  Béton  a  sec.  —  Quand  un 
terram  n'est  pas  très-résistant,  mais  qu'il  est  à  peu  près  homo- 
gène, on  peut  éviter  de  creuser  des  fouilles  très-profondes,  comme 
on  le  fait  souvent  à  grands  frais  pour  aller  chercher  le  terrain 
dur.  On  peut  se  borner  à  établir  une  plate-forme  en  béton  de 
30  ou  40  cent,  d'épaisseur,  d'une  largeur  au  moins  double  et 
quelquefois  triple  de  celle  que  doit  avoir  le  mur  à  supporter.  On 
donne  à  la  première  assise  la  même  largeur  qu'au  béton  ;  les  au- 
tres diminuant  progressivement  de  largeur,  forment  une  suite  de 
retraites  ou  de  redans  pour  arriver  à  l'épaisseur  du  mur,  qui  , 
reposant  sur  un  large  empâtement,  est  beaucoup  moins  exposé  à 
tasser. 

Les  bétons  ont  encore  pour  la  fondation  des  édiGces  un  avan- 
tage particulier  et  très-précieux,  c'est  d'être  beaucoup  plus  im- 
perméables que  les  maçonneries  ordinaires  :  ainsi,  lorsqu'on  éta- 
blit des  caves  ou  des  fosses  dans  des  terrains  humides  et  sujets  à 
être  pénétrés  par  les  eaux,  on  peut  les  préserver  entièrement  de 
cette  pénétration  en  formant  avec  de  bon  béton  un  encaissement 
général,  c'est-à-dire,  une  aire  complète  et  une  enceinte  de 
pourtour,  exécutée  en  même  temps  et  bien  liée  avec  cette  aire. 

Fondations  dans  l'Eau.  —  C'est  surtout  pour  les  ouvrages 
dont  il  faut  établir  les  fondations  dans  l'eau ,  comme  les  ponts 
*t  les  écluses,  que  les  bétons  sont  précieux,  parce  qu'ils  dispen- 
sent des  épuisements,  des  pilotis,  des  grillages,  des  batardeaux 
«t  des  caissons,  et  que  les  maçonneries  établies  sur  des  piates- 
formes  de  béton  sont  plus  stables  et  moins  sujettes  à  des  accidents 
que  celles  qui  reposent  sur  des  pilotis.  Il  est,  en  effet,  facile  de 
concevoir  qu'il  vaut  mieux  faire  reposer  une  forte  charge  sur  un 
solide  d'une  seule  masse,  qui,  s'appuyant  sur  le  sol  par  de  larges 


surfaces,  ne  peut  s'y  enfoncer  que  très-difflcilement,  que  d'éta- 
blir ces  charges  sur  des  pilots  étroits  et  dont  les  extrémités  infé- 
férieures  sont  pointues.  A  moins  que  les  pilots  n'atteignent  un 
sol  très-dur,  comme  un  banc  de  pierre,  leur  refus  sous  le  plui 
fort  battage  est  loin  de  présenter  une  garantie  suffisante  contre 
les  tassements;  car,  si  l'on  rebat  des  pilots  un  mois  après  un 
premier  battage  au  refus,  ils  cèdent  et  s'enfoncent  de  nouveau; 
ce  qui  prouve  que  leur  résistance  primitive  résulte  bien  plus  du 
frottement  de  leur  surface  contre  le  terrain  fortement  comprimé, 
que  de  la  résistance  de  leurs  pointes  ;  d'ailleurs,  le  frottement  des 
pieux  contre  les  terres  et  les  graviers  est  lui-même  bientôt  dimi- 
nué et  même  progressivement  détruit  par  l'infiltration  incessante 
des  eaux,  laquelle  s'opère  au  moyen  de  l'action  capillaire  qui  s'éta- 
blit entre  la  surface  du  pieu  et  le  terrain.  Aussi  est-on  fondé  à 
penser  que   la  résistance  des  fondations  sur    pilotis  est  due 
beaucoup  plus  aux  plates-formes  sur  grillage  que  l'on  établit  sur 
les  pilots  et  qui  reposent  sur  le  sol ,  qu'aux  pilots  eux-mêmes  ; 
et  que  la  plus  grande  utilité  de  ces  pilots  est  de  servir  à  fixer 
ces  plates-formes  et  à  durcir  le  sol  sur  lequel  elles  reposent  par  la 
compression  qu'ils  lui  font  subir. 

Les  fondations  en  béton  présentent  plus  de  garantie  contre  les 
tassements,  plus  de  célérité  dans  l'exécution,  une  durée  plus 
certaine  et  moins  de  dépenses,  que  les  fondations  sur  pilotis  et 
grillage.  Elles  évitent  aussi  l'emploi  sans  nécessité  des  bois  de 
charpente  de  grandes  dimensions,  dont  la  rareté  et  le  prix  aug- 
mentent tous  les  jours ,  et  qu'il  vaut  mieux  réserver  pour  les 
ponts,  les  bâtiments  et  la  marine. 

Indépendamment  de  la  supériorité  des  plates-formes  en  béton, 
sous  le  rapport  des  garanties  de  stabilité ,  surtout  dans  les  ter- 
rains qui  manquent  de  résistance,  ce  mode  de  fondation  présente, 
comparativement  aux  fondaions  sur  pilotis,  pour  les  ponts,  les 
murs  de  quai ,  etc.,  des  économies  importantes  qui  varient  sui- 
vant la  nature  du  terrain  et  les  prix  des  divers  matériaux ,  mais 
qui  sont  rarement  de  moins  du  cinquième  et  s'élèvent  quelque- 
fois aux  deux  cinquièmes  des  dépenses  qu'exigent  les  fondations 
sur  pilotis. 

Le  mérite  et  les  avantages  des  fondations  en  béton  commen- 
cent à  être  appréciés,  et  on  voit  successivement  abandonner  le 
vieux  système  des  pilotis,  qui  a  été  si  longtemps  en  crédit. 

On  peut  s'étonner  de  ce  que  l'on  a  tant  tardé  à  adopter  les 
bétons  dans  les  ouvrages  hydrauliques,  quand  on  sait  que  les 
Romains  en  connaissaient  l'usage,  et  les  ont  employés  dans  un 
grand  nombre  de  leurs  constructions,  et  notamment  dans  la  plu- 
part de  leurs  établissements  de  bains. 

Cependant,  il  ne  paraît  pas  qu'ils  s'en  soient  servis  dans  les 
fondations  des  ponts.  Celte  application  ,  si  importante  comme 
remplacement  du  pilotis,  est  récente,  et  ne  remonte  pas  à  plus 
de  quinze  ou  seize  ans. 

Avant  cette  époque,  on  avait  établi  des  plates-formes  en  béton 
pour  les  fondations  et  les  radiers  de  quelques  écluses  et  de 
quelques  petits  ponts;  mais  ce  béton  avait  été  généralement 
coulé  à  sec  après  épuisement,  ou  dans  des  eaux  calmes,  et  ce 
n'est  que  depuis  quelques  années  qu'on  a  osé  en  former  entière- 
ment les  bases  des  piles  de  quelques  grands  ponts. 

Exemples  divers  de  l'Emploi  du  Béton.  —  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  ici  les  constructions  de  ce  genre  faites  à  Paris  ou 
dans  les  environs,  qui  nous  sont  plus  particulièrement  connues 
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Pont  de  Maison».  —  Dn  des  premiers  ponts  construits  aux  en- 
trons de  Paris,  où  l'on  ait  substitué  une  plate-forme  de  béton 
aux  pilotis,  est  le  petit  pont  de  25  mètres  d'ouverture  et  de 
trois  arches  en  fonte ,  construit  à  la  fin  de  1820,  a  Maisons-sur- 
Seine  ,  à  l'entrée  du  parc  de  M.  Laffltte.  Il  n'a  éprouvé  aucun 
tassement. 

Cuflal  Saint-Martin.  —  M.  Devilliers  a  établi  sur  béton,  avec 
un  entier  succès,  les  écluses  du  canal  Saint-Martin  en  1821  et  1822 

Papeterie  d'Écharcon.  —  Le  bâtiment  de  la  grande  fabrique 
de  papier  d'Écharcon ,  qui  a  près  de  100  mètres  de  façade ,  et 
qui  se  compose  de  trois  étages,  a  été  construit  en  1822  et  1823 
en  travers  de  la  vallée  d'Essonne,  sur  un  banc  de  tourbe  de  8  à 
9  mètres  de  profondeur,  qui  repose  lui-môme  sur  une  couche 
de  glaise  molle  de  plus  d'un  mètre  d'épaisseur.  Un  ingénieur 
anglais,  consulté  sur  cette  construction,  donna  un  projet  dans 
lequel  il  proposa  d'établir  les  constructions  sur  un  grillage  en 
charpente  posé  sur  un  pilotis  composé  de  pieux  de  11  mètres  de 
hauteur.  Ces  fondations  étaient  estimées  ensemble  à  300  000  fr. 
Ce  projet  ne  fut  pas  adopté;  on  fit  des  tranchées  de  1  mètre 
30  cent.  (4  pieds)  de  largeur  dans  toute  l'épaisseur  du  banc  de 
tourbe  et  du  lit  do  glaise,  c'est-à-dire  de  9  à  10  mètres  de  pro- 
fondeur, entièrement  remplies  par  les  eaux  dont  la  tourbe  est 
constamment  pénétrée ,  et  on  les  combla  de  béton  fait  avec  une 
chaux  hydraulique  artificielle  et  de  la  pouzzolane  également  ar- 
tificielle réduite  en  poudre  très-fuiC  par  l'action  de  meules  à  fa- 
rine. Le  coulage  de  ce  béton  sur  cette  grande  hauteur  fut  fait 
sans  aucun  encaissement  et  sans  l'emploi  d'un  seul  morceau  de 
bois. 

Immédiatement  après  l'achèvement  de  ces  fondations,  on  com- 
mença à  élever  les  murs  du  bâtiment,  et,  depuis  dix  ans  qu'il 
existe  et  porte  de  fortes  charges,  il  n'a  éprouvé  ni  tassement  ni 
fissures. 

Dans  l'un  des  pavillons  de  ce  bâtiment  sont  établis  trois  cour- 
siers de  front,  dans  lesquels  sont  placées  trois  roues  hydrauliques 
en  fonte  de  5  mètres  30  cent.  (16  pieds]  de  largeur  chacune ,  et 
d'un  diamètre  de  môme  dimension.  Les  trois  coursiers  furent 
coulés  en  massifs  de  béton.  Les  piles  en  pierre  de  taille  qui  sup- 
portent les  roues,  tous  les  appuis  des  engrenages  et  des  douze 
cylindres  à  défiler,  qui  ont  un  grand  poids  et  qui  font  trois  cents 
tours  par  minute,  reposent  sur  ces  massifs  qui  n'ont  nullement 
tassé  ;  seulement  la  dernière  pile  a  éprouvé  un  léger  déversement, 
faute  d'appui  latéral. 

Cet  exemple  est  assurément  un  des  plus  remarquables  et  des 
plus  concluants  pour  la  bonté  et  l'utilité  des  fondations  en  béton. 

La  dépense  des  fondations  de  la  papeterie  d'Echarcon  a  été 
de  175  000  fr,  ;  elle  est  inférieure  de  125  000  à  celle  qu'aurait 
exigée  la  fondation  en  pilots  et  grillages,  qui  était  loin  de  pré- 
senter autant  do  sécurité.  En  effet,  les  pilots  ne  pouvant  éprou- 
ver de  frottement  latéral  contre  un  sol  aussi  mou  que  la  tourbe, 
n'auraient  eu  de  résistance  que  par  leurs  bases,  et  à  raison  de 
leur  grande  hauteur,  ils  auraient  nécessairement  éprouvé  des 
vibrations  nuisibles  à  la  régularité  dos  mécanismes,  qui  ont  be- 
soin d'une  grande  stabilité,  et,  en  outre,  ces  vibrations  auraient, 
tôt  ou  tard,  compromis  la  stabilité  et  la  sûreté  des  coursiers  et 
du  bâtiment  lui-même. 

Ecluse  du  port  Saint-Ouen.  —  Un  troisième  ouvrage  assez 
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remarquable  aussi  sous  le  rapport  des  fondations,  est  l'écluse 
du  port  Saint-Ouen.  Cette  écluse,  qui  a  été  établie  sur  bord  d« 
la  Seine,  entre  Clichy  et  Saint^Denis,  a  60  mètres  de  loogueor 
et  12  mètres  de  largeur.  Ses  fondations ,  creusées  à  3  mètres 
50  cent.  (  plus  de  10  pieds)  en  contrebas  du  niveau  de  la  ri- 
vière, reposent  sur  un  massif  général  de  béton.  Ce  massif  a 
80  centimètres  d'épaisseur  sous  le  radier,  et  1  mètre  50  c«Dt. 
sous  les  bajoyers,  à  raison  de  la  plus  forte  charge  de  leurs  mun», 
qui  ont  5  mètres  1/2  d'élévation  au-dessus  du  radier. 

Le  sol  sur  lequel  devait  être  établie  cette  écluse  étant  com- 
posé en  partie  d'argile  assez  molle  et  en  partie  de  sable  fin  très- 
fluide,  il  fallait  empêcher  qu'il  ne  pi^t  fuir  latéralement  sous  la 
charge  des  maçonneries  ;  c'est  pourquoi  on  a  jugé  nécessaire  de 
l'enfermer  par  un  encaissement  formé  d'un  vannage  extérieur  et 
continu  en  pieux  et  palplanches  jointifs,  reliés  par  des  moises 
qui  forment  une  enceinte  générale  autour  du  lit  de  bélon  ,  sur 
lequel  l'écluse  est  assise. 

Cette  disposition  a  eu  un  succès  complet,  car,  malgré  la  mo- 
bilité du  sol  de  fondation,  les  dimensions  de  cette  écluse  ,  son 
poids,  et  le  mouvement  de  ses  eaux,  elle  n'a  pas  éprouvé  le 
moindre  tassement. 

Pont-aquéduc  de  Bec-d' Allier.  —  En  1830,  M.  Julien,  jeune 
ingénieur  d'un  grand  mérite,  a  fait  exécuter,  dans  un  emplace- 
ment qui  présentait  de  très-grandes  difllcultés,  sur  l'Allier,  im- 
médiatement au-dessus  de  son  embouchure  dans  la  Loire  ,  ud 
pont-canal  de  grande  dimension  ,  qu'il  a  établi  sur  un  radier 
général  en  béton  très-épais.  Pour  empêcher  la  fuite  du  sable  Qn 
et  très-mobile  sur  lequel  repose  le  radier,  il  a  formé,  en  avant 
à  l'aval ,  un  mur  de  béton  descendant  beaucoup  plus  bas,  et  qui 
empêche  le  mouvement  des  sables.  Ce  pont  n'a  éprouvé  aucun 
accident ,  et  cependant  le  sol  sur  lequel  il  repose  est  encore  plus 
défavorable  que  celui  du  pont  de  Moulins,  qu'il  a  fallu  recon- 
struire trois  fois ,  et  dont  les  fondations  ont  coûté  proportion- 
nellement beaucoup  plus  que  celles  du  pont-aquéduc  de  Bec- 
d'Allier. 

Fondations  dupont  du  Carrousel,  à  Paris. — Enfln,  nous  citerons 
les  fondations  des  piles  et  des  culées  du  pont  du  Carrousel,  qui  sont 
établies  sur  des  massifs  de  béton,  sans  pilotis  ni  grillages .  et  qui 
n'ont  éprouvé  non  plus  aucun  tassement.  Les  massifs  de  béton 
qui  supportent  les  piles  ne  sont  enfonces  que  d'un  demi-mètre 
dans  le  lit  de  la  rivière.  Coulés  dans  des  crèches  ou  encaisse- 
ments en  pieux  et  palplanches ,  jusqu'au  niveau  de  l'étiage,  sans 
aucun  épuisement ,  ces  massifs  s'élèvent  au-dessus  du  lit  de  la 
rivière  a  3  mètres  77  cent,  pour  la  pile  gauche ,  et  à  i  mètres 
pour  la  pile  droite.  On  a  établi  les  assises  de  pierre  de  taille  le 
lendemain  même  de  l'achèvement  des  bétons,  et  six  mois  après 
l'exécution  des  piles  on  n'a  reconnu  que  3  centimètn-s  de  tas- 
sement uniforme.  Le  béton  des  piles  renferme  de  la  pouzzolane; 
il  n'en  est  pas  entré  dans  celui  des  culées. 

On  a  encore  fait  à  ce  pont  un  usage  nouveau  du  béton.  On  en 
a  formé  un  noyau  dans  le  milieu  du  massif  des  piles  pour  couper 
les  sections  des  assises  et  les  relier  entre  elles ,  afin  d'éviter  les 
glissements  de  ces  assises  et  leur  disjonction .  par  l'effet  des  vi- 
brations des  arcs  en  fonte.  On  aurait  pu  employer  le  même  moyen 
dans  les  culées ,  et  en  général ,  c'est  une  bonne  précaution  à 
prendre  pour  prévenir  les  effets  de  la  poussée  des  grandes  ar- 
ches surbaissées;  mais  on  a  rempli   le  même  b«n  aux  cul.-e* 
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de  ce  pont  en  établissant  dans  les  assises  des  redans  de  pierres 
disposés  en  crémaillère,  et  qui  recoupent  ces  assises  par  la  moi- 
tié de  leur  épaisseur. Dans  l'intérieur  des  massifs,  on  a  placé  de 
grandes  pierres  verticales  de  2  mètres  de  hauteur,  via  à-vis  la 
poussée  de  chaque  arc. 

Plusieurs  ingénieurs  ont  fait  exécuter  des  ponts  et  des  maçon- 
neries importantes  en  béton.  Ces  ouvrages  sont  résistants,  mais 
ils  ont  l'inconvénient  de  se  fendre  par  la  succession  des  jfltls  de 
dilatation  résultant  du  grand  changement  de  température.  Les 
bétons  ne  sont  bons  que  dans  l'eau ,  dans  la  terre  ou  dans  des 
caves,  et,  en  général,  dans  les  lieux  où  le  >  changements  de  tem- 
pérature sont  modérés. 

Del'Exceixte  des  Fondations  en  Béton  dans  les  Terrains 
Mous.  —  Quand  le  terrain  sur  lequel  on  fonde  est  ferme  et  corn- 
pacte,  on  peut  se  contenter  découler  le  béton  dans  un  encaisse- 
ment creusé  dans  le  terrain  lui-même;  mais  lorsque  le  terrain 
est  fluide,  inégal,  ou  assez  mou  pour  que  l'on  puisse  craindre 
qu'il  ne  se  refoule  et  ne  fuie  sous  la  pression  des  charges  qu'il 
aura  à  supporter,  il  faut  établir  un  encaissement  général  par 
une  enceinte  extérieure  de  pieux  et  palplanches  fortement  reliés 
ensemble,  surtout  aux  angles  de  jonction  des  diverses  faces.  La 
profondeur  de  ces  encaissements  dépend  de  la  résistance  du  sol; 
on  fait  toujours  descendre  les  pieux  d'un  mètre  environ  plus  bas 
que  les  palplanches.  L'enfoncement  des  palplanches  a  été  de  2  à 
3  mètres  dans  le  sol  mobile  de  l'écluse  de  Saint-Ouen;  il  n'est 
que  de  1  mètre  1/2  au  pont  du  Carrousel. 
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Coclage  des  bétons  dans  L'Eau.  —  Les  bétons  destinés  à 
foi-mer  des  piles  et  des  culées  de  pont  se  coulent  dans  des  en- 
caissements ou  ceèches  en  charpentes,  destinés  à  recevoir  et  à 


maintenir  le  béton  jusqu'à  ce  qu'il  soit  solidifié ,  et  à  le  dèfe:iar<> 
ensuite  contre  l'action  des  eaux  et  contre  les  chocs  des  corps 
flottants.  On  arrase  ces  encaissements  au  niveau  des  plus  basses 
eaux,  niveau  auquel  s'arrête  le  massif  de  béton 

Pour  couler  le  béton,  on  se  sert  d'augets  évasés  du  côté  supé- 
rieur; ces  augets  sont  attachés  par  des  tourillons  placés  à  leurs 
extrémités,  à  des  cordes  enroulées  autour  d'un  treuil  établi  sur  un 
plancher  volant.  Quand  l'auget  est  plein,  on  le  descend  dans  l'eau 
au  moyen  du  treuil ,  et  quand  il  arrive  au  fond ,  on  le  fait  re- 
tourner et  remonter  au  moyen  d'une  corde  attachée  sous  son 
fond. 

Précautions  a  prendre  contre  les  Molles.—  Quand  on 
emploie  les  bétons  à  sec,  il  est  nécessaire  de  les  pilonner  im- 
médiatement avec  soin  et  à  deux  reprises,  à  une  heure  de  dis- 
tance. Quand  on  les  coule  dans  l'eau ,  ils  se  tassent  naturellement 
à  l'aide  du  délayement  qu'ils  y  éprouvent;  mais  il  y  a  alors  une 
précaution  importante  à  prendre .  c'est  d'enlever  les  masses 
molles  blanchâtres  qui  ont  la  consistance  de  la  bouillie  ,  et  qui 
viennent  flotter  à  la  surface  du  lit  de  béton  à  mesure  qu'on  le 
coule.  Ces  masses,  que  l'on  nomme  molles,  sont  formées  par  les 
parties  de  chaux  mal  cuites  ou  mal  combinées  ;  elles  sont  plus 
abondantes  avec  les  chaux  artificielles  qu'avec  les  chaux  natu- 
relles. 

Quand  on  ne  les  enlève  pas,  elles  se  logent  dans  les  lits  des 
bétons ,  et  comme  elles  ne  durcissent  jamais ,  elles  forment  des 
espèces  de  vessies  compressibles,  qui  crèvent  lorsque  les  bétons 
sont  fortement  chargés ,  et  peuvent  ainsi  produire  des  tassements 
dangereux.  Pour  s'en  débarrasser  facilement,  il  faut  donner  un 
peu  de  pente  à  la  surface  du  lit  de  béton  à  la  fin  de  chaque  cou- 
lagfl,  et  le  lendemain  matin  on  enlève,  avec  des  écopes  ou  de 
larges  cuillers,  les  molles  réunies  dans  les  parties  basses,  avant 
de  recommencer  un  nouveau  coulage. 

Disposition  particulière  pour  les  cas  ou  les  Fondations 
pré.sentent  des  Sources  oc  des  Sables  Bouillants. —  Quand 
on  est  obligé  de  creuser  des  fondations  en  contrebas  d'une  nappe 
d'eau  ou  d'une  rivière  voisine,  on  rencontre  souvent  des  eaux 
qui  sourdissent  du  fond,  ou  ce  que  l'on  nomme  des  sables  bouil- 
lants. Lorsqu'on  étend  sur  les  terrains  de  cette  nature  des  lits 
de  béton,  ils  sont  promptement  pénétrés  par  l'action  des  eaux 
sourdissantes,  môme  quand  elles  n'arrivent  que  par  des  filets 
imperceptibles,  qui  les  amollissent,  les  délayent,  et  rendent  leur 
consolidation  tout  à  fait  impossible. 

Dans  ces  cas,  il  faut  employer  le  moyen  qui  a  été  appliqué 
au  sas  de  l'écluse  de  Saint-Ouen,  où  ces  divers  inconvénients  se 
trouvaient  réunis  : 

On  commence  par  établir  une  rigole  pour  y  attirer  les  eaux, 
et  les  conduire  à  un  puisard  d'où  l'on  puisse  les  extraire  ;  ensuite 
on  étend  sur  tout  le  lit  de  la  fondation  un  lit  de  grosses  pierres 
plates  non  jointives,  pour  faciliter  l'écoulement  de  la  nappe  d'eau 
vers  le  puisard  ;  puis  on  étend  sur  ce  lit  de  pierres  des  toiles 
bitumées,  on  place  le  béton  sur  les  toiles,  et  on  le  pilonne  à 
mesure  qu'il  se  consolide.  Par  ce  procédé ,  le  béton  est  garanti 
entièrement  de  l'action  délayante,  et  se  consolide  parfaitement. 

On  a  essayé  de  faire  des  chaussées  en  béton  ,  mais  elles  ont  les 
mômes  inconvénients  que  les  ouvrages  de  béton  exposés  à  l'air  et 
à  toute?  les  variations  de  température ,  elles  se  fendent  par  la 
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contraction  en  hiver,  et  laissent  alors  pénétrer  les  eaux  des  dé-  j 
gels.  Ces  chaussées  se  comportent  bien  sous  l'action  des  roues  [ 
tant  quelles  sont  humides,  mais  quand  elles  sont  sèches,  elles 
•'égrènent  et  se  broient  facilement. 

POLONCEAU , 
Insp.  Div.  de»  PoDU-«t-Chaussée». 
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EMPLOYÉES    EN    ANGLETERRE    POl'R  EMBARQl'EB    LE   Cll.tRBU.X. 

Les  estimations  modérées  portent  à  170  millions  d'hectolitres 
l'extraction  annuelle  des  houilles  en  Angleterre,  et  à  10  millions 
sterling  (250  000  000  fr.)  le  capital  engagé  dans  cette  industrie. 
Chaque  hectolitre  ayant  une  valeur  moyenne  de  2  fr.  50,  la 
somme  annuelle  payée  par  les  consommateurs  s'élève  a  ^25  mil- 
lions. Une  économie  de  5  centimes  obtenue  sur  les  frais  de  re- 
vient, par  suite  d'un  perfectionnement  quelconque,  procure  au 
pays  une  économie  de  8  500  000  fr. 

Autrefois,  l'extraction  se  faisait  péniblement  à  dos  d'homme 
sur  des  rampes  conduisant  de  la  fosse  à  l'extérieur,  ou  encore  à 
l'aide  de  manèges  mus  par  des  chevaux.  De  cette  manière,  la 
production  journalière  d'un  puits  atteignait  rarement  400  à  500 
quintaux  métriques. 

Lorsque  le  génie  de  Ncwcoman  et  celui  de  Watt  eurent  mis 
entre  les  mains  de  l'industrie  la  force  motrice  de  la  vapeur,  les 
épuisements  devinrent  plus  faciles,  les  transports  de  l'intérieur 
à  l'extérieur  plus  rapides,  l'extraction  annuelle  fut  doublée. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  on  descendit  pour  la  première 
fois  des  chevaux  dans  les  sièges  d'exploitation.  Les  chariots  fu- 
rent d'abord  tr<)înés  sur  des  chemins  en  bois,  puis  sur  des  lon- 
grines  de  bois  armées  de  fer. 

Les  frais  de  transports  intérieurs  se  trouvant  ainsi  diminués 
de  moitié,  on  put  doubler  la  longueur  des  galeries,  conséquem- 
ment  quadrupler  la  surface  de  terrain  exploitable  par  un  même 
puits  d'extraction. 

Or,  on  sentira  de  quelle  importance  est  l'allongement  des  ga- 
leries, lorsque  nous  dirons  que  la  mise  à  fruit  d'une  mine  par 
un  seul  siège  coûte  de  4  à  600  000  fr.  d'argent ,  et  de  deux  à 
quatre  années  de  travail. 

Dans  les  cas  moins  favorables,  la  dépense  et  la  perte  de  temps 
peuvent  être  dix  fois  plus  considérables. 

Mais  ces  perfectionnements,  malgré  toute  leur  importance, 
auraient  peu  influé  sur  le  prix  des  houilles  s'ils  n'avaient  été 
accompagnés  de  l'amélioration  des  moyens  de  transport. 

A  cette  époque,  en  effet,  la  houille,  qui  ne  valait  pas  14  shil- 
lings le  chaldron  à  Sunderland,  coûtait  50  shillings  à  Londres. 
Le  transport  en  mer  n'entrait  dans  cette  somme  que  pour  10  shil- 
lings. Le  transport  de  la  fosse  à  la  rivière,  rembarquement  sur 
le  bateau ,  le  halage ,  le  chargement  sur  le  naïirc,  absorbaient 
26  shillings  par  chaldron. 

Avant  l'année  1600,  le  transport  à  la  rivière  se  faisait  à  dos  de 
cheval  dans  des  paniers. 

Un  ouvrage  publié  à  NewcasUe  eo  16W ,  par  M.  Gray,  nous 


apprend  qu'à  cette   époque  l'emploi  de<  chariots  était  uiM 
général. 

En  1676,  quelques  routes  des  environs  de  Newca&lle  rurent 
armées  de  bois  dans  la  partie  en  contact  arec  les  Jantei  de* 
roues. 

L'impulsion  donnée,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  par  le 
duc  de  Bridgewater,  qui  avait  considérablement  accru  la  valeur  de 
ses  mines  de  charbon  en  les  réunissant  k  la  Mérsey  par  un  canal, 
causa  une  révolution  dans  les  mo)ens  de  transport;  on  se  hita 
de  sillonner  de  canaux  les  districts  houillers.  Les  eaux  d'épuise- 
ment servaient  à  l'alimentation  des  écluses.  Mais  II  ne  fut  pas  tou- 
jours possible  de  conduire  les  canaux  jusqu'aux  pieds  des  houil- 
lères. Les  mines  sont  assez  souvent  placées  à  une  grande  hauteur 
au-dessus  du  niveau  des  fleuves.  Il  aurait  donc  fallu,  en  pareil 
cas,  construire  un  grand  nombre  d'écluses  extrêmement  dispen- 
dieuses ,  et  qui  auraient  rendu  les  transports  par  eau  plus  cher» 
que  les  transports  par  terre. 

Cette  impossibilité  est  particulièrement  sensible  dans  le  bassin 
de  Newcastle,  où  les  rivières  navigables,  le  Tync  et  le  Wear, 
sont  encaissées  au  fond  d'une  gorge  étroite  et  profonde.  Aussi 
est-ce  dans  cette  partie  du  Royaume-Uni  que  prirent  naissance 
les  plans  inclinés,  à  rails  en  bois  d'abord,  puis  en  bois  armé  d« 
fer,  puis  en  fonte,  puis  enfin  en  fer  malléable,  tels  qu'ils  sont 
construits  aujourd'hui. 

MM.  L.  Coste  et  A.  Perdonnet,  dans  leur  intéressant  Mémoire 
sur  les  routes  à  ornières,  rendent  compte  de  la  manière  dont 
s'effectuait  l'embarquement  du  charbon  sur  plusieurs  de  ces 
plans  à  l'époque  où  ils  visitèrent  le  nord  de  l'Angleterre. 

<t  On  emploie  en  Angleterre  la  force  motrice  de  la  gravité 
d'une  manière  fort  ingénieuse  vers  les  points  de  déchargement. 
Aux  environs  de  Newcastle,  par  exemple,  où  les  convois  doi- 
vent être  déchargés  sur  les  bateaux  .  les  rives  de  la  Tyne 
forment  des  talus  assez  rapides  d'environ  cent  mètres  de  lon- 
gueur. De  leur  sommet,  on  fait  partir  des  planchers  inclinés 
aussi ,  mais  beaucoup  moins  que  ces  pentes,  et  qui  vont  se  ter- 
miner à  quelques  mètres  au-dessus  de  la  surface  de  la  rivière. 
Ces  planchers  reposent  sur  de  fortes  charpentes,  et  portent  la 
route  en  fer.  A  quelque  distance  du  sommet  du  talus,  dans  l'es- 
pace compris  entre  les  deux  files  de  rails,  est  une  poulie  tour- 
nant dans  un  plan  vertical  mené  suivant  la  direction  du  chemin, 
et  dont  la  plus  grande  portion  se  trouve  au-dessous  du  plan- 
cher. Sur  cette  poulie  passe  une  corde  portant  à  une  de  ses  ex- 
trémités un  contre-poids,  et  à  l'autre  un  crochet  de  fer  :  de  telle 
manière  que  le  chariot,  dépassant  la  poulie,  saisit,  par  un  peti* 
crochet  fixé  à  sa  partie  postérieure,  celui  de  la  corde.  Sa  marclie 
est  ralentie  par  le  contre-poids  ;  il  continue  à  descendre ,  fait  par 
conséquent  monter  le  contre-poids,  et,  arrivé  près  de  la  rivière, 
il  rencontre  un  nouvel  appareil  du  itiême  genre  qui  l'arrête 
presque  entièrement,  et  ne  lui  laisse  que  ta  force  suOisante  pour 
achever  sa  course.  Le  plan  s'arrondissant  à  son  extrémité  de 
manière  à  présenter  une  portion  de  surface  cylindrique  au  lieu 
d'une  arête  vive,  le  chariot,  lorsqu'il  a  atteint  cette  surface, 
bascule;  la  paroi  postérieure  rencontre  un  obstacle  ou  S)S- 
tème  particulier  qui  la  force  à  s'ouvrir .  et  le  chariot  se  ride 
dans  une  grande  caisse  suspendue  au-dessus  du  bateau.  Dès 
qu'il  ne  renferme  plus  de  houille,  les  contre-poids  le  rel^ 
vent  et  le  ramènent  en  haut  du  plancher.  C'est  surtout  le  pre- 
mier contre-poids  qui  agit,  puisque  le  chario*  quitte  déjà  le  ae- 
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cond  à  une  très-petite  distance  de  l'extrémité  du  plan;  il  tient 
la  corde  constamment  tendue,  et  on  creuserait  le  talus  s'il  n'é- 
tait pas  assez  élevé  pour  que  cela  fût  naturellement  ainsi. 

«  La  caisse  en  tôle  est  suspendue  elle-même  à  deux  cordes  qui 
s'y  attachent  de  chaque  côté,  passent  sur  des  poulies,  et  portent 
à  leurs  extrémités  des  contre-poids.  Dès  qu'elle  est  pleine,  elle 
entraîne  les  contre>-poids,  et  descend  sur  le  bateau,  où  des  hom- 
mes en  ouvrent  une  des  parois  et  la  vident;  puis  elle  remonte 
par  l'effet  du  contre-poids.  Un  homme  placé  à  l'extrémité  du  plan 
incliné  aide  avec  un  frein  les  contre-poids  à  empêcher  la  caisse 
de  descendre  avant  qu'elle  ne  soit  pleine.  Tout  ceci  s'opère  avec 
une  rapidité  incroyable  :  les  chariots  se  succèdent  presque  sans 
interruption.  » 

Le  charbon  coulait  donc  sur  un  bateau  plat,  d'où  on  le  con- 
duisait au  vaisseau.  Il  y  avait  là  un  nouveau  chargement  coû- 
teux, dans  lequel  la  houille  éprouvait  une  détérioration  nou- 
velle. 

Un  embarcadère  parfait  aurait  dû  satisfaire  à  une  double 
condition  : 

1°  Conduire  le  wagon  en  avant  des  berges  jusqu'au  point  de 
la  rivière  où  les  navires  peuvent  stationner,  et  cela  sans  embar- 
rasser la  navigation  ; 

2°  Descendre  le  wagon  assez  près  du  navire ,  pour  éviter  la 
brisure  des  houilles  friables  dans  l'opération  du  chargement. 

C'est  à  cette  double  nécessité  que  satisfait  la  machine  connue 
en  Angleterre  sous  le  nom  de  drops,  et  qui  est  due  à  W.  Chap- 
man  de  Newcastle. 

Ainsi  qu'il  arrive  trop  souvent  en  pareil  cas  ,  cette  invention 
si  profitable  aux  extracteurs  actuels  de  houille,  ne  fut  pas  fruc- 
tueuse pour  son  inventeur.  Chapman  avait  pris  un  brevet  dès 
l'année  1807,  et  c'est  seulement  en  1825,  c'est-à-dire  après  l'ex- 
piration du  brevet,  que  l'usage  des  drops  commença  à  se  ré- 
pandre. 

Aujourd'hui,  il  n'est  guère  de  railway  du  comté  de  Durham 
et  du  Northumberland  qui  n'aboutisse  à  une  machine  de  cette 
espèce. 

Le  drops  consista  d'abord  en  un  tablier  mobile,  suspendu  par 
une  anse  en  fer  à  l'une  des  extrémités  d'un  levier  de  premier 
ordre. 

Le  tablier  était  placé  dans  le  prolongement  de  la  voie,  et  il 
supportait  lui-même  des  rails  sur  lesquels  on  arrêtait  le  wagon  à 
décharger.  , 

Le  levier,  terminé  d'un  côté  par  le  tablier,  de  l'autre  par  un 
contre-poids,  avait  son  axe  au-dessous  de  la  galerie  sur  laquelle 
le  railway  s'avançait  au  bord  de  l'eau.  Le  contre-poids  étant  cal- 
culé de  manière  à  faire  à  peu  près  équilibre  au  wagon  chargé,  le 
levier  était  vertical  dans  sa  position  ordinaire. 

Ce  n'était  qu'après  que  le  wagon  chargé  avait  pris  place  sur  le 
tablier  que  le  contre-poids  se  trouvait  enlevé.  Le  levier  prenait 
aussitôt  une  position  horizontale,  et  le  wagon  venait  se  placer  à 
une  distance  de  la  rive  égale  à  la  longueur  du  bras  d'avant.  Il 
dtait  alors  au-dessus  du  navire  ;  on  desserrait  un  petit  ressort 
qui  retenait  le  fond  du  wagon,  la  houille  coulait  dans  le  bateau  ; 
et,  le  contrepoids  l'emportant  alors  sur  le  wagon  vide,  le  ta- 
blier venait  reprendre  sa  position  ordinaire  devant  le  chemin 
de  fer. 

On  ajouta  bientôt  à  l'axe  un  frein  puissant  pour  maîtriser  la 


chute  du  wagon;  de  cette  manière  un  homme  put  descendre  avec 
le  tablier  et  veiller  au  déchargement. 

Telle  est  la  machine  qui  se  retrouve  encore  aujourd'hui  le  long 
des  rives  du  WearàSunderland,  exécutée  souventen  bois,  quel- 
quefois en  fonte,  et  qui  donne  à  ce  port  un  aspect  si  noir  et 
si  original 

Ces  drops  présentent  l'avantage  d'être  entièrement  couposés 
de  bois  et  de  fer,  conséquemment  d'exiger  un  faible  entretien; 
mais  ils  ne  sont  pas  exempts  de  défauts. 

La  nécessité  de  descendre  le  wagon  à  une  petite  distance  au- 
dessus  de  l'eau  a  forcé  les  constructeurs  à  raccourcir  le  bras  de 
levier  du  contre-poids,  en  telle  sorte  que,  dans  les  cas  où  le  levier 
d'avant  doit  avoir  une  grande  portée,  il  faut  beaucoup  charger 
le  contre-poids ,  et  conséquemment  donner  à  toute  la  charpente 
et  au  frein  les  plus  fortes  dimensions. 

D'un  autre  côté,  quel  que  soit  le  raccourcissement  du  levier 
d'arrière,  il  faut  cependant  lui  laisser  une  longueur  raisonnable  ; 
ce  qui  empêche  d'utiliser  toute  la  différence  de  hauteur  entre  le 
niveau  de  l'eau  et  celui  du  railway. 

Enfin,  le  frein  seul  arrêtant  la  marche  du  levier,  la  moindre 
négligence  du  garde-frein,  ou  un  accident  quelconque  dans  cette 
partie  de  la  machine,  donne  lieu  à  un  choc  violent  entre  le  na- 
vire et  le  tablier. 

Ces  inconvénients  divers  ont  suggéré  plusieurs  modifications 
importantes  dans  la  construction  des  drops. 

On  a  complètement  supprimé  le  bras  d'arrière,  et  lié  le  bras 
d'avant  au  contre-poids  par  une  corde  plate,  agissant  par  l'inter- 
médiaire d'un  axe,  et  passant  sur  une  poulie  de  renvoi. 

La  machine  est  ainsi  devenue  semblable  à  celle  qui  est  repré- 
sentée Fig.  1,  PL  1,  avec  cette  différence  qu'elle  n'a  qu'un  seul 
contre-poids ,  et  que  ce  contre-poids  pend  à  l'extrémité  de  la 
corde  au  lieu  d'agir  à  l'extrémité  d'un  levier. 

Les  drops  conçus  dans  ce  système  sont  peu  dispendieux  à 
établir;  j'en  ai  vu  plusieurs  le  long  du  Tyne,  avec  une  hauteur 
de  12  mètres,  et  qui  n'ont  coûté  que  8  850  fr.  Voici  en  quoi  il; 
sont  vicieux  :  le  wagon,  le  tablier,  le  déchargeur,  pèsent  ensem- 
ble près  de  5  tonnes  ;  de  sorte  que  le  centre  de  gravité  du  châssis 
mobile  est  situé  à  la  hauteur  du  tablier  au  moment  du  départ, 
et  que  la  force  RP  sinus  «  qui  tend  à  faire  descendre  le  wagon 
augmente,  non-seulement  avec  l'angle  a  que  fait  le  châssis  avec 
sa  verticale,  mais  encore  avec  le  bras  de  levier  moyen  R,  qui 
varie  à  chaque  instant  par  suite  de  la  mobilité  du  tablier.  De  son 
côté,  le  contre-poids,  une  fois  en  mouvement,  agit  dans  tous  les 
instants  avec  une  énergie  sensiblement  uniforme. 

Au  momentdu  départ,  l'angleaest  très-petit,  conséquemment 
la  force  motrice  est  presque  nulle;  de  plus,  il  faut  vaincre  la 
force  d'inertie  de  la  masse:  on  ne  peut  donc  donner  au  contre- 
poids qu'une  charge  calculée  d'après  cette  situation 

Le  mouvement  commencé,  la  force  qui  fait  descendre  le 
wagon  croît  d'une  manière  continue;  celle  qui  le  retient  ne  varie 
pas,  la  vitesse  du  châssis  s'accélère  donc  de  plus  en  plus  ;  elle  at- 
teint son  maximum  au  moment  où  a=i.  Or ,  c'est  précisément 
à  ce  moment  que  le  châssis  doit  s'arrêter. 

Quand  le  wagon  est  vidé,  un  effet  contraire  se  produit.  Le  con- 
tre-poids, trop  faible,  n'entraîne  d'abordle  châssis  qu'avec  peine; 
mais  la  résistance  de  ce  dernier  décroît  comme  l'angle»  ;  de  sorte 
que  le  mouvement  s'accélère  continuellement,  et  le  tabliez  arrive 
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Ai  choquer  contre  la  charpente  du  chemin  de  fer  avec  une  grande 

violence. 
C'est  ainsi,  du  moins,  que  les  choses  se  passeraient  si  le  frein 

a'était  là  pour  modérer  la  chute  et  le  retour.  Mais  ce  que  nous 

venons  de  dire  suffit  pour  faire  comprendre  que  cette  machine 

est  vicieuse  et  qu'elle  donne  au  frein  beaucoup  trop  d'impor- 
tance. 

Ce  qu'il  fallait  obtenir,  c'est  une  disposition  dans  laquelle  l'ac- 
tion du  contre-poids  crût  dans  la  môme  proportion  que  celle  du 
châssis  mobile.  U  fallait  que  le  départ  et  l'arrôt  fussent  égale- 
ment faciles,  également  rapides,  de  manière  à  ce  que  le  frein 
devînt  une  utile  précaution,  et  non  une  absolue  nécessité. 

Ce  double  résultat  a  été  atteint  par  une  simple  modification. 
On  attache  le  contre-poids  à  l'extrémité  d'un  bras  de  levier  égal 
en  longueur  au  bras  de  levier  moyen  du  châssis.  De  cette  ma- 
nière, l'action  du  contre-poids  augmente  et  diminue  avec  celle 
du  châssis  ;  le  départ  est  facile,  la  chute  douce ,  le  choc  au  re- 
tour très-faible,  ou  pour  mieux  dire  nul,  pour  peu  que  le  frein 
exerce  son  action. 

La  machine  qui  nous  occupe  en  ce  moment  est  représentée 
dans  les  planches  7  et  8  placées  à  la  fin  de  ce  numéro.  La  figure 
1,  planche  7,  représente  l'élévation  d'un  drops,  dont  la  cabane 
n'est  pas  encore  fermée  de  planches.  La  figure  20,  planche  8, 
représente  un  drops  du  môme  système,  entièrement  achevé  eten 
mouvement. 

J'ai  relevé  le  premier  à  Gateshead,  le  second  à  Shields;  mais 
on  retrouve  fréquemment  cette  disposition  sur  beaucoup  d'au- 
tres points,  le  long  du  Tyne,  du  Wear,  et  de  la  Tees.  C'est  la 
plus  parfaite  de  toutes  celles  qui  ont  été  employées  jusqu'à 
ce  jour. 

Les  trois  pièces  fondamentales  de  la  machine  sont  : 

1°  Le  tablier  mobile  ou  berceau  avec  son  châsssis,  dont  les 
détails  sont  donnés  Fig.  2,  3,  4,  5,  6,  7,  Pi.  7  et  Fig.  18  et  19, 
PI.  8; 

2°  Le  double  contre-poids  avec  son  levier,  représentés  dans  les 
Fig.  8  et  9. 

3°  L'axe  intermédiaire  qui  transmet  l'action  du  contre-poids 
au  châssis  mobile,  et  qui  sert  en  môme  temps  à  régulariser  le 
mouvement  par  sa  liaison  au  frein.  Le  détail  de  cette  partie  de 
drops  est  donné  dans  les  Fig.  10,  11, 12,  13,  14, 15  et  16. 

1"  Partie.  Le  châssis  mobile  [vibrating  frame)  est  dessiné  de 
face,  Fig.  2,  à  l'échelle  de  1  pouce  pour  4  pieds  (1),  et  Fig.  3,  à 
une  échelle  trois  fois  plus  grande.  Il  se  compose  d'un  cadre  en 
bois,  renforcé  par  des  contre-fiches  dans  le  sens  de  sa  hauteur  et 
par  des  moises  horizontales. 

Les  poutres  verticales  sont  reliées  au  chapeau  inférieur,  au- 
tour duquel  a  lieu  le  mouvement  par  des  pattes  en  fer  et  termi- 
nées à  leur  extrémité  supérieure  par  un  chapeau  métallique 
(Fig.  4),  qui  sert  de  coussinet  au  petit  axe  de  suspension  Fig.  5. 

Le  petit  axe  occupe  la  place  de  la  ligne  pointée  dans  la  Fig.2; 
la  poutre  qui  sert  de  base  est  plus  forte  que  les  autres  et  ordinai- 
rement en  chêne.  Les  poutres  verticales,  les  moises,  les  con- 
tre-fiches sont  construites  en  bois  résineux  de  Dantzick. 

On  donne  ordinairement  aux  poutres  latérales  un  léger  fruit 

(1)  Les  pieds  et  les  ponces  dont  il  est  question  dons  cet  nrticle  sont  de» 
pieds  et  des  pouces  anglais.  —  Dans  les  planches,  les  pieds  sont  indiqués  par 
»  —,  et  les  pieds  par  le  signe  prime  ('),  et  les  pouces  par  le  signe  se- 
conde ("). 


qui  varie  de  1  à  2  pouces  1/2 par  pied,  suiTaot  la  hauteur  da 
drops. 

Lorsque  le  châssis  mobile  a  une  grande  hauteur,  l'emploi  det 
moises  horizontales  ne  suffirait  pas  pour  prévenir  le»  ébranle- 
ments dans  cet  organe  essentiel  de  la  machine.  On  coupe  alors 
chacun  des  trapèzes  par  des  croix  de  Saint-André. 

Dans  ce  cas,  une  base  en  bois  n'aurait  pas  une  résistance  tat- 
flsartte,  à  moins  d'un  équarissage  considérable;  il  faut  employer 
le  fer.  C'est  ce  qui  a  été  fait  pour  les  drops  de  Stanhopt  a*d 
Tyne,  dont  la  hauteur  est  considérable. 

Le  châssis  qui  nous  occupe  a  sa  base  en  bols  de  chêne  ; 
les  tourillons  autour  desquels  a  lieu  le  mouvement  sont  repré- 
sentés Fig.  3,  dans  leur  place  définitive,  et  Fig.  19,  auprë*  de 
leur  coussinet  Fig.  18  ;  ils  sont  fixés  au  bois  par  six  écrous. 

Le  tablier  mobile  ou  berceau  (cradU),  représenté  Fig.  7,  n'est 
autre  chose  qu'un  morceau  de  chemin  de  fer  suspendu  à  an 
axe  ;  à  cet  effet ,  les  deux  traverses  qui  portent  les  rails  ont  été 
armées  d'un  collier  de  fer  d'un  demi-pouce  d'épaisseur  à  cha- 
cune de  leurs  extrémités,  et  c'est  dans  ces  points  ainsi  renfurcéf 
que  viennent  passer  les  tiges  de  suspension  ;  le  tout  est  boulonné 
avec  soin. 

Il  y  a  deux  pièces  semblables  à  celle  qui  est  représentée  Fig.  6. 
L'une  d'elles  se  place  à  droite,  l'autre  à  gauche  du  tablier 
mobile. 

Les  rails  sont  assis  comme  de  coutume  sur  leurs  traverses  ; 
seulement,  au  lieu  de  rails  en  fer,  on  emploie  des  longrioes  eo 
bois  armées  d'une  bande  de  fer,  ou,  autrement  dit,  des  rails 
américains.  La  longrine  se  termine  par  un  renflement  en  bois 
formant  sabot,  et  qui  empêche  le  wagon  de  sortir  du  railway  en 
avant. 

Quand  le  wagon  est  une  fois  placé ,  on  l'assujettit  par-derriére 
avec  deux  pièces  en  bois  fixées  avec  une  cheville  de  fer. 

Le  berceau  porte  en  outre  deux  crochets  qui  servent  à  l'asia- 
jettir  à  la  galerie  fixe  lorsqu'on  veut  faire  avancer  ou  reculer  le 
wagon.  Ces  crochets  se  placent  d'eux-mêmes  à  l'instant  où  le 
tablier  mobile  choque  la  charpente  fixe  ;  on  les  soulève  à  volont* 
avec  le  pied. 

Le  poids  de  cette  partie  de  la  machine  servant  à  déterminer 
le  contre-poids,  nous  avons  dressé  les  tableaiu  suivants,  qui 
pourront  servir  de  point  de  comparaison. 

Drop*  de  Gatethead. 

Hauteur  totale  du  centre  du  tourillon  au  centre  de  l'axe  de 

suspension  du  berceau 44  pieds  anglais. 

Ecartement  du  cadre  à  sa  base.    ...     12  id. 

Ecartement  des  traverses  horizontales.     13         id. 

BOIS. 


NOMS  DES  PIÈCES. 

ËQUARISSAGE 
en 

nSM    AKCULIt. 

XOMBRE 

de 

riiM  coiM. 

Base  du  chAssis . 

âlX  U 

«0  X  » 

»  X    6 
10  X    • 

7X7 

1&« 

MM 
13JS 

«.M 

Poutres  latérales     .......... 

Traverses  horizontales 

Contre-fiches 

Traverses  et  longrinet  du  tablier  avec 

TotaJ  de  bois  .  . 

.   .  .  .  "    .   .  .  . 

sin 

•« 
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MÉTAL. 


NOMS   DES    PIECES. 


Tourillons 

Aie  de  suspension  (3  pouces  1/2  de  diamètre) 

Chapeau-coussinet  (2  décim.  cubes). 

Boulons  el  ferrures 

Tablier.  Rails  plats  1/2  pouce  X  3  p 

Deux  tiges  de  suspension  {1  pouce  1/2  de  diamètre) 

avec  leurs  clefs  de  jonction .   .   .   . 

Coussinets  en  bronze 

Crochets  en  fonte 

Poids  total,   .  .   . 


POIDS 
en 

BILOGBAHHES. 


66 
181 
12 
15 
16 

56 

6.  72 
8 


360  k.  72 


Les  84.  pieds  cubes  87  de  bois  pèsent. 
A  ajouter  le  métal 


kll. 
1964.96 
360.72 


Total.  .  .  .      2325.68 

A  Newcastle,  et  dans  ses  environs,  les  drops  sont  exécutés 
par  contrats,  dont  voici  les  prix  courants,  pose  comprise  : 
Bois ,  4  fr.  60  le  pied  cube  ; 
Fer  malléable  ,  900  fr.  la  tonne  ; 
Fwnte.  270 

B-onze,  3000 

De  sorte  que  le  prix  de  revient  des  pièces  ci-dessus  est  ainsi 
4U'il  suit  : 


■         - 

ai  n   f    87  de  bois    à  4  fr.  60 

390.  Î02  fr. 
2'i6.  6 

64.  8 
2.  16 

19.  50 

Ferdu  châssis,274k.,  à0fr.90 

Fonte,                 8k.,  àOfr.  27 

Rrnnzp               6  k    IQ  à  3  fr       

ToUl 

723.  462 

r,  Sur  les  drops  de  Stanhope,  les  dimensions  du  berceau  et  du 
petit  axe  sont  semblables,  mais  celles  des  châssis  sont  beaucoup 
plus  fortes;  on  peut  en  juger  par  le  tableau  qui  suit  : 
Hauteur  du  châssis ,  54  pieds  1/2; 
Écartementdu  cadre  de  base,  9  pieds  9  pouces  ; 
Écarlement  des  traverses  de  l'axe  de  base  à  la  première  tra- 
verse, 13  pieds  7  pouces  ;  de  la  première  traverse  à  la  seconde, 
18  pieds  7  pouces. 

BOIS. 


NOMS  DES  PIECES. 


Poutres  latérales. 
Traverses.  .  .  . 
Contre-fiches  .  . 
Entre-toises  .  .  . 
Tablier 


de  bois. 


ÉQUARISS.\GE 
eu 

PIEDS    ANGLAIS. 


13  X  9 
13  X  8 
12  X  4 
12  X  4 


NOMBRE 

de 

l'IEDS  CUBES. 


88.83 
14.40 
46.08 
30.44 
4.00 


183.75 
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cet  axe  a  6  pouces  de  circonférence  et  pèse  1  016  kilog.  Les 
autres  pièces  en  fer  ayant  les  mêmes  dimensions  à  Stanhope  qu'à 
Gateshead,  le  poids  du  métal  sur  ce  drops  est  de  1  310  kilog.  72, 
donnant  avec  le  bois  un  poids  de  5,538  kilog.  Le  prix  du  châssis 
du  drops  de  Stanhope  avec  son  tablier  est  donc  ainsi  qu'il  suit  : 


Bois,  183.75  pieds  cubes,  à  4  fr.  60 

845  fr 
1166 
2 
19 

•25 
40 
16 
50 

Fer,  1296  kilogrammes  ,  àO       90 

Fonte,    8           id.           àO       27 

Bronze,  6  1/2      id            à  3            .... 

Total.  .   .    . 

2033 

31 

Nous  avons  dit  que  l'axe  de  base  était  tout  en  fer  malléable  : 


La  différence  de  l'un  à  l'autre  est  donc  du  simple  au 
double;  mais  je  crois  que  si  l'on  peut  reprocher  au  drops  de 
Gateshead  un  peu  de  légèreté ,  on  peut  adresser  le  reproche 
contraire  à  ceux  de  Stanhope,  qui  sont  un  peu  monumentaux. 

Passons  au  second  organe  de  la  machine,  le  contre-poids.  Dans 
les  drops  représentés  Fig.  1  et  20 ,  il  y  a  deux  contre-poids, 
placés  tous  deux  en  dehors,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la 
galerie  qui  porte  le  railway. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  longueur  la  plus  convenable  à 
donner  au  contre-poids  serait  celle  qui  serait  obtenue  en  déter- 
minant le  bras  de  levier  moyen  du  châssis,  à  l'aide  de  la  formule 
R  sin.S 

s —  (R  est  le  rayon  du  centre  de  gravité,  et  S  l'arc  parcouru)  ; 

mais  les  Anglais  n'ont  jamais  recours  à  ce  calcul,  au  résultat  du- 
quel la  configuration  du  terrain  permettrait  rarement  de  se  con- 
former. 

On  donne  donc  à  ce  bras  de  levier  une  longueur  en  rapport 
avec  l'espace  dont  on  dispose.  Quand  le  drops  est  assez  élevé  au- 
dessus  du  sol,  on  attache  le  centre  de  rotation  du  levier  aux 
poutres  qui  supportentleplanchier,  comme  dans  la  Fîj.  l,en  fai- 
sant un  trou  en  terre  pour  dégager  entièrement  le  contre-poids. 

Quand,  ainsi  que  dans  la  Fig.  20,  le  drops  est  établi  le  long 
d'un  mur  de  quai,  on  relève  le  point  fixe  à  une  hauteur  plus  oq 
moins  grande  au-dessus  du  tablier;  si  alors  il  est  plus  commode 
de  donner  au  levier  une  grande  longueur,  comme  dans  laFtgi.20, 
on  diminue  le  rayon  de  la  poulie  sur  laquelle  agit  la  corde  de 
manière  à  établir  à  peu  près  la  compensation.  Les  Fig.  8  et  9  in- 
diquent suffisamment  le  système  d'attache  du  contre-poids  et 
celui  du  levier. 

La  forme  coudée  du  bras  de  fer,  Fig.  8,  n'est  qu'nn  accident 
particulier,  qui  a  pour  but  d'empêcher  le  contre-poids  de  venir 
se  butter  contre  la  galerie  fixe,  quand  il  atteint  la  position  hori- 
zontale. 

M.  Harisson,  ingénieur  des  drops  de  Stanhope,  a  donné  à  ses 
contre-poids  une  disposition  ingénieuse  et  économique. 

Reprenant  la  forme  des  anciens  drops ,  dans  lesquels  il  n'y 
avait  qu'un  seul  contre-poids  assujetti  à  l'extrémité  d'une  corde, 
il  a  simplement  remplacé  le  contre-poids  massif  par  une  série 
d'anneaux  en  fonte,  passés  les  uns  dans  les  autres  en  forme  de 
chapelet. 

La  corde  a  une  longueur  telle  que  les  anneaux  reposent  pres- 
que tous  à  terre  quand  le  châssis  est  vertical.  A  mesure  que  le 
châssis  descend,  le  nombre  des  anneaux,  formant  contre-poids, 
augmente.  Quand  le  châssis  est  horizontal,  le  chapelet  entier  est 
suspendu.  Au  retour  du  châssis,  l'effet  contraire  a  lieu. 


»? 


IHT 

C'est  ainsi  que  les  vices  dont  nous  avions  Tait  ressortir  la 
gravité  ,  ont  été  évités  en  mémo  temps  que  l'on  a  introduit  un 
perfectionnement  économique. 

Enfin  le  dernier  organe  de  la  machine  se  compose  de  l'axe  re- 
présenté Fig.  10,  et  qui  se  meut  dans  deux  coussinets  semblables 
k  celui  représenté  Fig.  11,  les  points  de  contact  étant  en  c  d, 
e'd'{Fig.  10). 

Cet  axe .  auelquefois  exécuté  en  fonte,  le  plus  souvent  en  fer 
malléable,  a  1  pied  de  diamètre,  et  pèse  2  500  kilog. 

Il  porte  cinq  renflements  :  a  b,  a'  b',  t  f,  g  h. 

Sur  les  deux  premiers  sont  fixées  deux  poulies  d'enroulement 
en  fonte ,  semblables  à  la  poulie  Fig.  12 ,  mais  qui  n'ont  que 
2  pieds  9  pouces  de  diamètre, 

Sur  les  deux  seconds  e  f,  e  f,  sont  aussi  fixées  deux  poulies 
semblables  à  la  Fig.  12. 

Le  rendement  g  h  porte  le  frein.  Cette  pièce  se  compose  d'une 
grande  roue  à  Jantes  en  bois ,  avec  un  noyau  en  fonte  et  des 
rayons  en  bois  ou  en  métal. 

La  circonférence  du  frein  est  embrassée  par  une  bande  de  fer 
de  la  largeur  des  jantes  et  de  1  pouce  d'épaisseur,  qui  peut  être 
serrée  à  volonté  sur  la  circonférence  de  la  roue  en  bois,  au  moyen 
d'un  levier.  Fig.  15  et  16. 

On  remarquera  que  la  gorge  des  poulies  d'enroulement  n'est 
pas  ronde.  Le  renfoncement  introduit  sur  une  longueur  égale  au 
quartdu  cercle  est  conçu  pour  recevoir  l'attache  de  la  corde  plate. 
^  Cette  attache  se  fait  sans  nœud  ni  couture  en  utilisant  la  force 
du  frottement.  La  Fig.  7  donne  une  idée  exacte  de  cette  disposi- 
tion. 

La  réunion  se  fait  par  quatre  cordes  plates  ;  deux  d'entre  elles 
partent  des  poulies  extrêmes,  et  viennent  s'attacher  au  parallé- 
logramme articulé  des  contre-poids. 

Les  deux  autres  réunissent  les  poulies  intérieures  à  l'axe  de 
suspension  du  berceau;  elles  s'enroulent  sur  un  petit  cylindre 
creux  représenté  Fig.  1  tt  5,  et  qui,  dans  sa  position  défini- 
tive, est  placé  immédiatement  à  la  suite  des  parties  cannelées. 

De  sorte  que  la  partie  ronde  de  l'axe  porte  d'abord  le  cylindre 
des  cordes,  puis  le  coussinet  des  tiges,  et  enfin  vient  se  placer 
dans  le  chapeau  métallique,  Fig.  4. 

Ed.  TEISSERENC. 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 

RÉSUMÉ 

on   VOYAGE  d'un  ARCHITECTE   EN   ANGLETERRE. 

'  Telle  cause,  tel  effet.  Telle  société ,  telle  architecture  !  t 

Voilà  l'expression  d'une  de  ces  lois  dont  on  rencontre  la  dé- 
monstration de  tous  côtés,  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les 
lieux ,  dans  les  débris  du  passé  comme  dans  les  monuments  du 
présent.  C'est  en  Angleterre  que  nous  irons  cette  fois  en  chercher 
l'exemple.  Nous  examinerons  successivement  les  dispositions 
générales  de  ses  villes  et  les  divers  types  de  son  architecture 
privée  et  publique,  et  toujours  nous  trouverons  vérifiée  l'as- 
sertion émise  en  tète  de  cet  écrit.  Le  noble  et  savant  art  que 
nous  cultivons  redira  avec  son  éloquence  habituelle ,  si  lucide 
et  si  pittoresque,  quels  sont  les  beautés  et  les  désordres  de  la 


société  anglaise;  il  saura  louer  l'esprit  qufle  fortifle.  et  honnir 
celui  qui  l'opprime  et  l'enchatne  ;  il  nous  manifestera  la  gran- 
deur et  la  rapidité  de  l'essor  industriel  de  l'Angleterre .  et  la 
vénération  de  ses  habitants  pour  tout  ce  que  le  tnnpi  a  consa- 
cré dans  ses  mœurs  et  dans  ses  institutions.  Nous  verroos 
figurer  dans  l'architecture  tous  les  contrastes  et  toutes  les 
contradictions  qui  caractérisent  si  particulièrement  la  Grand*»' 
Bretagne,  où  une  aristocratie  riche  et  puissante  conserve  en- 
core la  propriété  de  la  majeure  partie  du  sol  ;  circonstance 
qui  intéresse  au  plus  haut  degré  l'architecture,  comme  nous 
le  verrons,  et  dont  l'innucnce  sera  mieux  comprise  lorsque  nous 
aurons  comparé  cet  état  de  la  propriété  avec  celui  qui  existe 
en  France. 

Une  grande  partie  de  l'Angleterre  proprement  dite .  surtout 
dans  l'Est,  manque  de  carrières  de  bonne  pierre  de  construction; 
et  autrefois ,  on  était  loin  même  d'exploiter  toutes  celles  qiil^ 
existent.  Il  en  résultait  que  la  construction  en  pierre  était  rare. 
Les  maçonneries  des  châteaux  fortifiés,  surtout  dans  l'Ouest, 
où  l'on  rencontre  des  carrières,  étaient  généralement  compo- 
sées de  petites  pierres,  de  cailloux  et  de  galets  liés  ensemble 
par  un  bon  mortier,  et  formant  un  appareil  confus  de  petits  ma- 
tériaux qu'on  pourrait  presque  comparer  à  un  béton  grossier; 
du  reste,  la  construction  en  béton  n'était  pas  inconnue  dans  le  pays. 
Carter,  qui  suivit  avec  soin  tous  les  travaux  de  la  restauration 
de  l'abbaye  de  Westminster,  donne  une  description  de  la  nature 
dé  ses  fondations  qui  ne  laisse  aucun  doute  que  ce  célèbre  mo- 
nument ne  soit  fondé,  au  moins  en  partie,  sur  béton.  Britton  et 
Brayley,  dans  l'Anr.  Palace  of  Westminster .  prétendent  que  la 
chapelle  de  Saint-Etienne,  à  Westminster,  a  été  fondée  aussi  sur 
béton,  et  que  ce  fait  est  constaté  par  un  document  qui  remontée 
1292.  Qu'il  en  ait  été  ainsi .  c'est  chose  peu  étonnante,  puisque 
ce  système  de  construction  avait  été  usité  en  Ar.gleterre  parles 
Romains,  qu'il  avait  été  imité  parles  Saxons,  et  qu'il  convenait 
parfaitement  à  la  nature  des  matériaux  qu'on  rencontrait  le 
plus  facilement  dans  la  plus  grande  partie  du  pays.  On  peut 
citer,  d'après  Lyltleton  (vol.  IV,  p.  130).  comme  une  chose  très- 
singulière,  l'existence  de  quelques  habitations  en  pierre  à  Lon- 
dres, du  temps  de  Henri  II  (1154). 

Mais  ce  qui  devait  naturellement  restreindre  l'emploi  de  cette 
espèce  de  maçonnerie,  et  en  limiter  l'usage  aux  châteaux  et  aux 
fortifications,  était  la  facilité  avec  laquelle  on  se  procurait  du 
bois.  Les  immenses  forêts  qui  avaient  si  longtemps  protégé  de 
leur  ombre  mystérieuse  les  cérémonies  religieuses  des  Druides, 
et  servi  d'abri  aux  sauvages  Bretons,  fournirent  des  villes  i 
leurs  successeurs  Saxons  et  Normands,  et,  plus  tard,  ces  flottes 
immenses  qui  ont  promené  le  pavillon  anglais  dans  tous  les 
coins  du  monde,  et  qui  lui  ont  conquis  la  dixième  partie  do 
globe,  cent  quarante-huit  millions  de  sujets  et  le  commerce  le 
plus  étendu  qui  ait  jamais  existé.  Le  bois  était  plus  commun  et 
plus  facile  à  exploiter  que  la  pierre,  et  par  conséquent  à  meilleur 
marché.  Il  paraîtrait  aussi  que  l'homme  est  charpentier' avant 
d'être  maçon,  car  il  est  à  remarquer  que.  même  dans  les  ville» 
situées  au  centre  des  pays  où  s'exploitent  les  plus  belles  carrières, 
comme  k  Edimbourg.  Paris,  etc..  dans  le  Moyen-Age  on  a  con- 
stamment employé  le  bois  pour  les  habitations:  à  plus  forte 
raison  devait-on  préférer  le  boisa  Londres  et  dans  tout  r£:>t  de 
l'Angleterre.  Les  monuments  publics,  les  châteaux  forts  et  lea 
églises  même  furent  construits  en  bois  pendant  longtemps,  et 
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B6de  le  Vénérable ,  parlant  d'une  église  en  pierre  élevée  sur 
Kîs  frontières  anglaises  et  écossaises  sous  le  roi  Edwin  (année 
626),  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  église  en  bois ,  dit  que 
les  églises  ainsi  construites  n'étaient  pas  habituelles  en  Angle- 
terre. Le  même  auteur,  parlant  de  la  construction  du  mo- 
nastère et  de  l'église  de  Wearmouth ,  élevés  cinquante  années 
plus  tard ,  dit  qu'on  fit  venir  des  ouvriers  de  Rome  pour  les 
construire  en  pierre,  suivant  l'usage  italien;  mais,  à  cette 
époque  reculée ,  l'usage  de  bâtir  les  monuments  publics  en  bois 
était  commun  à  toute  l'Europe  septentrionale.  En  Suède,  jus- 
qu'au commencement  du  treizième  siècle,  on  faisait  encore  de 
grandes  églises  entièrement  en  bois ,  où  l'on  imitait  l'architec- 
ilure  gothique  delà  première  époque,  et  où  l'on  reproduisait 
très-fidèlement  en  bois  jusqu'aux  détails  des  chapiteaux  exécutés 
en  pieirre  dans  les  contrées  plus  méridionales.  C'est  sans  doute 
parce  qu'ils  avaient  été  frappés  de  l'extrême  généralité  de  cet 
usage,  que  MM.  Quatremère  de  Quincy  et  James  Hall  crurent 
devoir  aller  y  chercher  l'origine  de  r"~^'t«cture  gothique,  bien 
que  par  des  voies  très-dilTérentes. 

Ce  mode  de  bâtir  a  duré  plus  ou  moins  longtemps ,  suivant 
la  richesse  minéralogique  et  végétale  du  pays.  En  Angleterre, 
on  ne  tarda  pas  à  construire  les  églises  et  les  fortifications  avec 
une  matière  plus  durable;  mais,  pendant  bien  des  siècles  en- 
core, le  bois  servit  de  base  aux  constructions  privées.  Harrison, 
auteur  anglais  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle ,  rapr 
porte  que ,  dans  l'ouest  de  l'Angleterre ,  où ,  comme  nous  l'avons 
fait  observer,  il  existe  de  belles  carrières,  l'on  rencontrait,  de  son 
temps,  fort  peu  de  maisons  de  pierre  ;  presque  toutes  étaient  en 
bois,  et  les  charpentiers  anglais,  dit-il.  étaient  certainement  sans 
rivaux  dans  leur  art. 

Il  paraît  que,  dans  ces  constructions,  les  vides  de  la  charpente 
générale  furent  primitivement  remplis  par  des  planches  posées 
horizontalement;  mais  plus  tard  on  y  employa  du  plâtre  et 
môme  des  briques.  Bien  que  l'on  rencontre  dans  presque  toute 
l'Angleterre  une  argile  propre  à  faire  des  briques  excellentes, 
et  que  les  Romains  en  eussent  fait  un  grand  usage  pendant  les 
cinq  siècles  de  leur  domination  dans  le  pays,  cependant,  après 
leur  départ,  l'usage  finit  par  s'en  perdre  entièrement,  et  ce  ne  fut 
que  vers  le  commencement  du  quatorzième  siècle  que  l'on  recom- 
mença à  les  employer  dans  les  bâtiments.  Suivant  quelques- 
•^ns.  ce  furent  les  Flamands  qui  en  firent  renaître  l'usage  en 
Angleterre.  Nous  ignorons  s'il  existe  quelque  document  positif 
qui  constate  ce  fait;  mais,  attendu  l'emploi  habituel  qu'on 
a  toujours  fait  de  cette  matière  dans  les  Pays-Bas ,  et  en  se 
rappelant  le  grand  nombre  de  fsibriques  pour  les  étoffes  de 
laine,  etc.,  que  les  Flamands  firent  élever  en  Angleterre  vers 
cette  époque,  cet  avis  nous  semble  probable;  mais  la  con- 
struction en  brique  ne  fut  pas  d'un  usage  général  avant  le 
règne  de  Henri  VI  (1122)  et  celui  d'Edouard  IV  (1461).  A 
partir  de  ces  époques ,  on  éleva  un  assez  grand  nombre  d'édi- 
fices notables  construits  en  celte  matière,  surtout  dans  les  com- 
tés de  l'Est  et  là  où  la  pierre  n'était  pas  commune ,  et  l'emploi 
du  bois  devint  plus  rare  :  l'épuisement  des  forêts,  les  dangers 
de  l'ircendie  et  les  efforts  des  administrations  municipales,  tout 
tendit  à  vulgariser  l'usage  de  la  brique,  qui  est  actuellement 
la  matière  la  plus  communément  employée  dans  les  villes  an- 
glaises éloignées  des  carrières,  c'est-à-dire  dans  une  très-grande 
pi^rtip  de  !  Angleterre.  On  s'efforce  de  conserver  ce  aui  reste  des 


anciennes  forêts  de  chêne  pour  les  constructions  de  la  marine. 
Les  manoirs  de  la  noblesse  du  quinzième  et  du  seizième  siècle , 
excepté  quelques  grands  châteaux,  étaient  peu  élégants  et  peu 
cotnfortables.  Un  passage  traversait  le  bâtiment;  les  cuisines  et 
leurs  dépendances  se  trouvaient  d'un  côté ,  et  de  l'autre  côté 
était  la  grande  salle  des  réunions  et  un  parloir,  au-dessus  des- 
quels se  trouvaient  les  chambres  à  coucher  (1).  L'ameublemen' 
et  l'arrangement  intérieur  n'étaient  guère  plus  recherchés.  Ce  ne 
fut  que  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  qu'on  commença  à 
employer  des  cheminées,  et,  bien  que  quelques  auteurs  préten- 
dent en  avoir  reconnu  de  plus  ancienne  date  dans  quelques  châ- 
teaux anglo-normands,  pourtant  l'usage  n'en  devint  vraiment 
général  que  plus  tard  encore.  Le  verre,  qui  fut  importé  en 
Angleterre,  suivant  Bède  le  Vénérable,  en  674,  par  des  artistes 
français,  pour  garnir  les  fenêtres  de  l'église  et  du  monastère  de 
Weremouth,  et  qui  est  effectivement  désigné  en  anglais  par  un 
mot  saxon  ,  ne  servit  pas  dans  les  maisons  d'habitation  avant  la 
fin  du  douzième  siècle,  et  à  la  fin  du  seizième  siècle  un  grand 
nombre  de  fermes  étaient  encore  sans  vitres  :  on  fermait  les 
ouvertures  des  croisées  tantôt  par  des  treillages  en  osier,  et 
tantôt  par  de  la  corne  ou  d'autres  matières  transparentes. 
A  cette  dernière  époque  même ,  les  vitres  étaient  considé- 
rées comme  des  meubles  qu'on  emportait  ou  qu'on  laissait  à 
volonté.  Lorsque  les  comtes  de  Norlhumberland  quittaient  le 
château  d'Alnwick,  les  vitres  étaient  retirées  des  fenêtres  et 
mises  soigneusement  de  côté;  mais  il  est  probable  que  ces  vitres 
étaient  peintes,  et  qu'on  les  considérait  comme  ces  tableaux 
précieux  que ,  de  nos  jours ,  nous  faisons  recouvrir  d'une  toile 
pour  les  protéger,  lorsque  nous  quittons  la  campagne  pour  venir 
passer  une  saison  en  ville,  ou  qui  sont  parfois  transportés  avec 
la  famille  pour  embellir  la  résidence  qu'elle  va  habiter.  Quant 
aux  tentures  et  aux  tapis,  l'usage  en  était  fort  rare  :  Fitz-Stephen, 
le  secrétaire  de  Thomas  Becket,  le  fameux  archevêque  de  Can- 
torbéry,  rapporte,  comme  une  preuve  de  l'extravagance  de  son 
maître,  que  celui-ci,  dans  l'hiver,  faisait  couvrir  les  planchers  de 
son  appartement,  chaque  jour,  avec  de  la  paille  ou  du  foin 
propre,  et  en  été  avec  des  roseaux  ou  des  feuilles  vertes.  Il  pa- 
raît même  que,  du  temps  d'Elisabeth  (1558)  le  plancher 
de  la  grande  salle  des  réunions  du  palais  de  Greenwich  était 
garni  d'une  couche  de  foin  au  lieu  d'un  tapis. 

Mais  notre  intention  n'est  point  de  tracer  ici  un  historique 
de  l'architecture  anglaise  ;  nous  voulons  nous  borner  à  jeter 
quelques  aperçus  rapides ,  et  à  faire  les  observations  absolument 
nécessaires  pour  donner  une  idée  très-générale  de  l'état  ancien 
des  habitations  et  des  monuments  anglais ,  afin  de  faire  mieux 
comprendre  l'aspect  architectural  du  pays. 

En  résumé  donc,  en  Angleterre  comme  dans  toute^  les  autres 
contrées  de  la  chrétienté ,  tout  le  luxe  de  l'architecture  avait  été 
réservé  pour  les  édifices  religieux  et  les  châteaux  forts  ;  et  11 
devait  en  être  ainsi  lorsque  la  religion  et  la  guerre  étaient  les 
deux  faits  les  plus  éminents,  et  que  les  religieux  et  les  guerriers 
étaient  les  seuls  qui  jouissent  des  richesses,  des  honneurs  et  de  la 
considération  générale.  Il  existe  encore  un  grand  nombre  de  ces 
beaux  monuments,  dont  l'élévation  fait  honneur  aux  anciens 
artistes  anglais.  Le  soin  religieux  avec  lequel  on  les  conserve 
devrait  être  imité  dans  tous  les  pays. 

ri>  Voy.  Bist.  de  Whalley  . 
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Plus  tard,  les  édifices  élevés  parles  différentes  corporations 
des  villes  prirent  aussi  de  rimporlance  ;  mais  les  constructions 
privées  furent  très  -  négligées  pendant  fort  longtemps  encore 
dans  ce  pays,  plus  même  qu'en  France,  et  surtout  qu'en  Italie, 
où  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  se  développèrent 
de  bonne  heure.  La  description  abrégée  de  l'ancienne  Cité  de 
Londres  servira  à  donner  une  idée  dos  autres  villes  anglaises  de 
la  même  époque  ;  de  môme  aussi  que  la  peinture  des  nouveaux 
quartiers  de  Londres  servira  à  faire  connaître  le  type  duquel  les 
autres  villes  de  la  Grande-Bretagne  s'efforcent  d'approcher,  et 
qui  diffère  beaucoup  de  l'architecture  des  villes  de  France.  En 
France,  chacun  crée  sa  maison  à  sa  fantaisie:  il  se  trouve  des  gens 
pour  bâtir  et  pour  habiter  des  choses  incroyables;  on  creuse  des 
irous,  on  perche  des  nids,  on  se  niche  dans  toutes  les  formes  de 
la  géométrie  et  dans  une  foule  de  figures  extra-géométriques.  Il 
y  a  de  jolies  fantaisies  auprès  de  lourdes  absurdités,  du  massif 
auprès  du  léger.  Les  effets,  il  est  vrai,  se  détruisent  mutuelle- 
ment :  la  fermeté  devient  lourdeur,  le  délié,  de  la  maigreur; 
mais  il  y  a  de  la  variété.  En  Angleterre,  cette  bigarrure  est 
portée  encore  plus  bin  dans  les  églises,  les  hdtels-de-ville,  les 
palais,  les  villas  de  la  noblesse  et  les  maisons  de  campagne; 
mais  on  ne  saurait  adresser  le  reprociie  de  variété  à  l'architec- 
ture privée  des  villes.  A  part  quelques  anciennes  cités,  Chester, 
Coventry,  Worcester,  etc.,  il  y  a  dans  toutes  les  villes  anglaises 
beaucoup  plus  d'uniformité  que  dans  les  villes  de  France;  ce 
qui  tient  principalement,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  à 
l'état  de  la  propriété  dans  les  deux  pays. 

Mais  revenons  à  la  ville  de  Londres  : 

CÉSAR   DALY. 
(  La  suite  au  prochain  miméro.  ) 


DES  BITUMES 


DE  LEURS  DIVERS  EMPLOIS. 


{  Suite  et  fin.  ) 

Trottoirs  Rcstiques.  —  On  peut  employer  avec  avantage  le 
bitume,  à  former,  le  long  des  grandes  routes,  des  trottoirs  rus- 
tiques, qui  sont  composés  de  petits  cailloux  incrustés  par  pression 
dans  un  bitume  (lexible  ,  comme  ceux  qui  ont  été  exécutés  sur 
une  partie  de  la  route  do  Versailles.  Un  trottoir  bordé  simple- 
ment avec  de  gros  pavés  en  grès ,  et  dont  le  bitumage  ne  coûte 
que  3  fr.  50  par  mètre  carré,  est  fort  bon  et  peu  dispendieux. 

AllkeS  de  Parcs  et  de  Jardins.  —  Enfin ,  on  peut  bitumer 
les  allées  de  parcs,  suivies  par  les  voitures,  en  cailloutis  léger, 
qui  ne  coûte  que  4  fr.  le  mètre  carré;  et  les  allées  de  jardin, 
suivies  seulement  par  les  piétons,  avec  un  bitumage  sablé,  qui 
rend  ces  allées  sèches  en  tout  temps,  et  évite  les  frais  d'héser- 
bage  et  de  ratissage.  11  coûte  3  fr.  50  par  mètre  carré. 
T.  I. 


Moyen  de  Corriger  i.'Hlmii»ith  ors  Mcm.  —Rien  de 
plus  commun  que  de  rencontrer  de  l'humidité  dam  det  mon  de 
maisons  surtout  dans  le»  étages  inférieurs;  elle  réwlte  de  l'ascen- 
sion lente  mais  continue ,  par  l'action  capillaire,  de  l'humidité 
du  sol  à  travers  les  pierres,  les  mortiers  et  les  plâtres;  et  ces 
effets  sont  d'autant  plus  grands,  que  le  terrain  sur  lequel  la 
maison  est  construite  est  plus  humide,  et  que  les  matériaui 
dont  se  composent  les  murs  sont  plus  perméables. 

Les  enduits  hydrauliques  et  autres  procédés  employés  Jusqu'à 
ce  jour  pour  remédier  à  ce  mal  ont  presque  toujours  été  sans 
succès,  parce  que  ces  moyens  ne  détruisent  pas  la  cause,  et  ne 
sont  en  réalité  que  des  palliatifs.  Ils  peuvent  seulement  em- 
pêcher la  communication  de  l'humidité  des  murs  avec  les  lan>- 
bris  et  les  tentures;  mais  riiabit.-ilion  n'en  est  pas  réellement 
assainie;  et  comme  l'humidité  reste  dans  le  corps  des  murs  et 
qu'elle  y  est  seulement  enfermée,  il  arrive  souvent  que,  retenue 
entre  des  parois  de  plomb  ou  d'enduit  imperméable,  et  ne  pou- 
vant s'échapper  latéralement,  elle  continue  à  monter  dans  les 
étages  supérieurs,  dont  la  température  plus  élevée  favorise 
encore  l'effet  de  la  capillarité. 

Un  moyen  infaillible  de  prévenir  cet  inconvénient  consiste  i 
étendre  sur  tous  les  murs  de  fondation  arrasé»  avec  soin,  un  peu 
au-dessus  de  la  surface  du  sol ,  une  couche  de  bon  bitume.  Elle 
arrêtera  entièrement  l'effet  de  la  capillarité  et  l'asxnsictf  de 
l'eau. 

Ce  moyen  n'est  pas  facile  h  ap|)liquer  aux  maisons  déjà  con- 
struites ;  cependant ,  il  peut  encore  s'employer  en  reprenant  les 
murs  successivement  en  sous-œuvre  par  sections  de  |)eu  d'é- 
tendue. Cette  opération,  bien  que  coûteuse,  est  cependant  encore 
bonne  à  appliquer  aux  maisons  importantes  que  l'humidité  rend 
malsaines  ou  trop  désagréables  ,  parce  que  c'est  le  seul  remède 
véritablement  efficace  quand  le  mal  est  dû  aux  infiltrations  as- 
cendantes de  l'humidité  du  sol.  Quand  elle  est  due  à  des  plâtms 
salpêtres,  la  couche  horizontale  de  bitume  ne  sufOrait  pas  pour  y 
remédier. 

Les  enduits  bitumineux  étendus  horizontalement  sur  les  murs 
des  fondations  des  bâtiments  ne  coûtent  que  2  fr.  25  c.  le  mètre 
carré. 

On  peut  encore  employer  le  bitume  au  dallage  des  pièces  de 
rez-de-chaussée  et  pour  les  caves  où  l'on  craint  l'humidité,  en 
les  exécutant  en  bitumes  durs  et  bien  granités. 

On  n'a  à  redouter  aucune  odeur,  et  l'on  prévient  par  là  l'io&a- 
lubrité  et  la  pourriture  des  meubles,  des  tonneaux,  etc. 

On  bitume  encore  avec  avantage  en  bitume  gras,  au  pincean, 
les  chaperons  des  murs,  qui  deviennent  alors  inaltérables;  mais 
il  faut  les  sabler  et  les  blanchir  pour  empêcher  le  bitume  gras 
de  couler  au  soleil. 

Les  bitumages  ont  tous  besoin  de  soins  et  de  précautions  que 
la  pratique  et  une  longue  expérience  peuvent  seules  apprendre, 
et  sans  lesquels  on  ne  peut  espérer  aucun  succt-s. 

Application  du  Bitlue  a  la  Conservation  des  Bois.  — 
Les  bitumes  peuvent  encore  servir  très-utilement  pour  la  coa- 
servation  des  bois,  à  meilleur  marché  que  la  pointure  à  l'huile, 
et  beaucoup  plus  efficacement,  parce  que,  indépendamment  d^ 
ce  que  le  bitume  bien  fait  et  bien  appliqué  dure  plus  que  la 
peinture,  cette  substance  possède,  par  l'acide  pyroUgneni 
qu'elle  contient,  une  propriété  antiseptique  ,  qui  s'oppose  puis- 
samment à  toute  fermentation. 

tl 
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On  peut  citer  à  l'appui  de  cette  assertion  un  fait  très-con- 
cluant :  Un  tronc  de  saule  pleureur,  mort  sur  pied,  avait  été  scié 
horizontalement  à  deux  mètres  au-dessus  du  sol;  un  enduit  de  bi- 
l    tume  fluide  avait  été  étendu  au  pinceau  sur  cette  section  telle  que 
i     la  scie  l'avait  laissée  ;  il  n'avait  pas  plus  d'une  demi-ligne  d'épais- 
I     seur.  Au  bout  de  six  ans,  pendant  lesquels  ce  tronc  resta  exposé 
à  toutes  les  actions  atmosphériques,  sa  masse  était  entièrement 
'     pourrie,  mais  le  sommet,  qui  était  cependant  le  plus  exposé  à  ces 
actions,  était  parfaitement  sain  et  sans  altération  sur  une  épaisseur 
qui  variait  de  1  à  3  pouces,  selon  que  le  bitume  chaud  avait  pé- 
nétré plus  ou  moins  avant.  Ainsi,  dans  les  fentes  où  la  partie  la 
plus  fluide  du  bitume  s'était  infiltrée  à  2  ou  3  lignes  de  profon- 
fondcur,  la  conservation  s'étendait  jusqu'à  4  et  5  pouces  au-des- 
sous de  cette  pénétration,  tandis  que,  dans  les  parties  compactes, 
le  bois  conservé  ne  s'étendait  qu'à  2  ou  3  pouces  au-dessous  du 
bitume.  Cet  exemple  prouve  que  le  bitume  peut  être  employé 
très-utilement  pour  couvrir  les  surfaces  des  sections  faites  aux 
branches  des  arbres  pour  en  empêcher  la  pourriture. 

On  sait  que  la  plupart  des  charpentes  commencent  à  pourrir 
dans  les  assemblages ,  parce  que  l'air  y  ayant  peu  d'accès,  l'hu- 
midité y  séjourne,  y  acquiert  de  la  chaleur,  et  y  produit  une  fer- 
mentation qui  décompose  activement  le  tissu  des  bois  les  plus 
durs. 

Le  meilleur  moyen  de  s'opposer  à  cet  effet  si  nuisible,  est  d'en- 
duire toutes  les  faces  des  joints ,  avant  de  faire  l'assemblage ,  en 
bonbitumegras,  qui  refluedansles  vides,  et  qui,  enlesremplissant, 
s'oppose  totalement  à  l'introduction  de  l'eau  et  même  de  l'hu- 
midité ,  et  garantit  complètement  ces  assemblages  contre  toute 
décomposition.  Mais ,  pour  cette  opération  comme  pour  tous  les 
bitumages  sur  bois,  il  faut  que  les  pièces  de  charpente  soient 
dans  un  bon  état  de  sécheresse  ;  car  si  elles  sont  humides  ou  si 
elles  contiennent  encore  de  la  sève ,  non-seulement  le  bitume 
ne  peut  pas  empêcher  la  fermentation,  mais  même  il  contribue  à 
l'accélérer,  parce  que,  comme  le  ferait  tout  autre  enduit,  il  s'op- 
pose à  la  sortie  de  l'humidité  intérieure. 

On  a  un  exemple  de  la  conservation  des  bois  enveloppés  de 
bitume ,  dans  les  âmes  en  pin  du  Nord,  qui  remplissent  les  tubes 
des  arcs  du  pont  du  Carrousel  :  ces  bois  subissent  une  très-haute 
température  en  été,  et  s'ils  avaient  la  faculté  d'absorber  l'humi- 
dité ambiante  par  l'effet  de  leur  hygromctricité ,  nul  doute 
qu'ainsi  enveloppés  de  fonte,  ils  n'entrassent  promptement  en 
fermentation  et  en  décomposition.  Tous  les  vides  existant  entre 
le  bois  et  la  fonte  ont  été  coulés  en  bitume.  Il  y  a  plus  de  cinq 
ans  que  cette  opératic  n  a  eu  lieu.  Des  forages  faits  récemment 
pour  reconnaître  l'état  de  ces  bois,  les  ont  montrés  parfaitement 
sains,  ayant  conservé  la  couleur,  l'odeur  et  la  fraîcheur  qu'ils 
avaient  le  jour  qu'on  les  a  enfermés  dans  les  fontes. 

Quant  aux  faces  extérieures  du  bois  exposé  à  l'air  et  à  toutes 
les  intempéries,  on  peut  les  garantir  par  de  la  peinture  ou  par  des 
bitumages;  ceur-c:  durent  plus  longtemps  que  la  peinture  ; 
mais  ils  conviennent  mieux  pour  les  ponts,  les  écluses,  les  pa- 
lissades et  clôtures,  les  hangards,  les  caves,  etc. ,  que  pour  les 
bâtiments  habites,  parce  qu'ils  sont  moins  propres  et  moins 
agréables  à  l'œil ,  et  qu'ils  ont  toujours  de  l'odeur. 

Quand  on  bitume  la  surface  apparente  des  bois ,  il  faut  tou- 
!jours  la  sabler  et  la  blanchir,  pour  empêcher  le  bitume  de  cou- 
ler su  soleil,  et  pour  le  garantir  des  actions  atmosphériques,  à 
Muse  de  son  peu  d'épaisseur  dans  cet  emploi. 


L'avantage  de  ce  revêtement  est  constaté  par  aenx  exemples, 
le  premier  existe  au  pont  de  l'écluse  de  hallage  de  Saint- Denis, 
près  Paris,  lequel  a  60  mètres  d'ouverture.  Ce  pont  a  été  con- 
struit en  pin  du  Nord  ;  on  a  bitumé  au  pinceau  et  blanchi  le» 
surfaces  de  ces  bois  qui  sont  parfaitement  conservés. 

Le  second  exemple  est  celui  de  gouttières  de  toits,  exécutées 
en  1827,  à  la  ferme  modèle  de  Grignon,  en  simples  planches  de 
bois  de  peuplier  bitumées  et  blanchies.  On  en  a  coupé  récemment 
un  morceau  :  ce  bois,  qui  est  situé  dans  les  circonstances  les  plus 
défavorables  par  les  alternatives  continuelles  d'buinidité  et  de 
sécheresse  qu'il  éprouve ,  s'est  trouvé  aussi  sain  que  le  jour  où 
on  a  posé  ces  gouttières.  Cependant,  la  couche  de  bitume  n'a 
pas  plus  d'un  quart  de  millimètre  d'épaisseur. 

Ouvrages  Divers  en  Chanvre  Bitumé. — Nous  citerons  en- 
core deux  industries  nouvelles  qui  emploient  le  bitume  avec 
beaucoup  de  succès.  L'une  est  celle  de  M.  Marsuzzy  di  Aguira, 
banquier,  qui  a  créé  une  fabrique  de  produits  en  chanvre  pé- 
nétré et  enduit  de  bitume.  Il  est  parvenu  à  faire  faire  avec  cette 
matière  des  produits  très-remarquables  par  leur  force ,  leur 
légèreté  et  leur  brillant.  Il  suffira  de  dire  ici  qu'il  a  fait  exécuter 
ainsi  tout  ce  que  l'on  a  fait  jusqu'à  présent  en  cuir  bouilli  et  en 
carton  verni ,  avec  autant  d'éclat  et  de  flexibilité ,  avec  plus  de 
solidité  et  de  légèreté,  et  à  beaucoup  meilleur  marché.  Ainsi  on 
exécute  dans  sa  fabrique,  des  bidons,  des  shakos,  des  gibernes, 
enfin  des  seaux  à  incendie,  fort  appréciés  par  leur  force  et  leur 
légèreté ,  qui  ne  coûtent  que  3  fr.  50  c.  la  pièce  ;  des  assiettes 
et  des  plateaux  d'oflice ,  vernis  et  peints,  qui  imitent  très-bien 
les  plateaux  en  laque  ;  des  malles,  des  boîtes  à  chapeaux,  beau- 
coup plus  solides  que  les  malles  et  les  boîtes  en  cuir,  et  qui  coû- 
tent bien  moins.  M.  Marsuzzy  di  Aguira  ayant  concouru  dernière- 
ment pour  la  fourniture  des  écriteaux  des  rues  de  Paris,  les  siens, 
en  plaques  de  chanvre  bitumées  et  vernies,  ont  été  reconnus  les 
meilleurs  sous  tous  les  rapports,  et  ont  été  adoptés  par  la  préfec- 
ture. Il  fait  encore  exécuter  des  toits,  dans  lesquels  il  remplace 
l'ardoise  et  le  zinc  par  de  larges  plaques  en  chanvre  bitumé,  que 
l'on  cloue  en  volige  comme  les  ardoises,  et  que  l'on  soude  en- 
suite en  bitume.  Ces  toits  sont  très-légers  et  très-solides.  On 
vient  d'en  exécuter  quelques-uns  à  la  fabrique  de  gaz  voisine 
du  pont  de  Grenelle. 

TUYAUX  EN  BITUME.  —  Un  autrc  emploi  récent  du  bitume  est 
celui  qui  a  été  imaginé  par  M.  Chameroy,  pour  les  tuyaux  de 
conduite  des  eaux  et  du  gaz.  Ces  tuyaux,  formés  de  plusieurs 
couches  successives  de  toile  et  de  bitume  parfaitement  liés,  s'em- 
boîtent par  des  gorges  en  tôle  galvanisée ,  dont  l'emboiture  est 
recouverte  d'un  collet  de  bitume  coulé  et  soudé  en  place ,  avec 
celui  des  corps  des  tuyaux.   , 

Ces  tuyaux  sont  employés  depuis  deux  ans  environ  dans  di- 
verses conduites  ;  et  ils  ont  parfaitement  résisté  à  toutes  les 
épreuves,  et  môme  à  des  mouvements  de  terrain ,  à  cause  de 
leur  flexibilité.  On  a  soumis  ces  tuyaux  en  bitume  à  des  expé- 
riences qui  ont  constaté  qu'ils  peuvent  résister  à  des  pressions 
de  dix  à  quinze  atmosphères  sans  les  rompre.  Ces  résultats 
prouvent  que  ces  tuyaux  peuvent  dans  beaucoup  de  cas  rem- 
placer les  tuyaux  en  fonte  avec  une  grande  économie.  Le  mètre 
courant  de  ces  tuyaux  coiite,  depuis  1  fr.  71  c.  par  tuyau  d'un 
pouce  de  diamètre ,  jusqu'à  24  francs  pour  le  tuyau  de  12  pou  -, 
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ces  de  diamètre.  On  vient  de  poser  ea  tuyanx  Chameroy  une 
conduite  de.  «az,  depuis  le  poutde  (Ireneile  jusqu'au  iniliea  des 
Champs-ÉlyséBS. 

CahKEAUX  MOSAÏOl'BS  ET  StUCS  EN  BiTVME  ET  EN  RÉSINE.— 

On  a  encore  employé  In  bitume  de  diverses  manières  à  des  ou- 
vrages de  luxe.  Ainsi,  on  fait  des  carrelages  en  carreaux  fins, 
portant  di-s  rosaces  et  des  dessins  mouJés  en  creux,  dans  lesquels 
on  incruste  des  Ijilumes  de  diverses  couleurs,  qui  y  représentent 
des  ni()s,r(ques  Irès-durables.  On  fait  ainsi  des  parquets  de  rez- 
de-chaussée  très-riches.  On  a  Tait  aussi  des  carrelages  en  simples 
plaques  d(^  bitume  de  couleurs  variées,  et  des  espèces  de  mo- 
saïques au  moyen  de  fragments  de  pierres  ou  de  petits  cailloux 
de  diverses  couleurs  incrustés  dans  le  bitume.  Enfin ,  on  a  fait 
du  stuc  bitumineux  convenable  pour  les  rez-de-chau.ssée,  et  des 
marbres  factices  bitumineux  en  bitume,  ou,  pour  mieux  dire,  en 
résines  colorées  et  amalgamées  à  la  manière  des  stucs.  Ces  di- 
verses applications  de  bitume  cl  de  résines  à  des  usages  de  luxe , 
dont  on  a  vu  des  échantillons  remarquables  à  la  dernière  expo- 
sition des  produits  de  l'industrie,  sont  agréables  à  l'œil ,  et  ré- 
sistent parfaitisment  à  l'humidité;  mais  sont  en  général  fragiles  , 
en  sorte  qu'on  ne  peut  les  employer  avec  sûreté  que  là  où  l'on 
n'a  pas  à  craindre  de  chocs  ou  de  frottements  qui  leur  feraient 
bientôt  perdre  leur  éclat. 

Un  chimiste  distingué,  M.  Boussingaut,  a  Tait  en  1837  l'ana- 
lyse des  bitumes  minéraux  dont  la  composition  était  peu  connue; 
il  a  trouvé  que  ces  bitumes  étaient  composés  de  deux  substances  ; 
l'une,  de  la  nature  des  huiles,  qui  conserve  la  fluidité  jusqu'à  12 
degrés  de  froid,  et  qu'il  nomme  pétrolène;  et  l'autred'une  sub- 
stance fine  et  concrète ,  à  cassure  conchofde  et  brillante ,  qu'il  a 
nommée  asphaltène.  La  première  entre  à  raison  de  85  pour  cent, 
et  la  seconde  dans  la  proportion  de  15  pour  cent  dans  le  bitume 
minéral.  Ces  proportions  sont  à  très-peu  près  les  mêmes  dans 
tous  les  bitumes  minéraux  de  France,  du  Pérou,  du  Mexique 
de  la  Trinité  et  de  l'Asie. 

D'après  les  analyses  du  môme  chimiste,  le  pétrolène  contient 
885  de  carbone,  et  115  d'hydrogène;  c'est  donc  une  carbure 
d'hydrogène.  L'asphaltène  contient  814  d'acide  carbonique,  268 
d'eau,  750  de  carbone,  0.99  d'hydrogène  et  0.148  d'oxygène. 

M.  Boussingaut  pense  que,  d'après  ces  analyses,  il  est  probable 
que  l'asphaltène  est  le  résultat  d'une  combinaison  de  l'oxygène 
avec  le  pétrolène. 

POLONCEAU. 

Insp.  Dir.  des  Ponts-et-Cbaussées. 


DE  i; ARCHITECTURE  DOMESTIQUE 

DE  PARIS. 

II  y  a  quelque  cinquantaine  ou  soixantaine  d'années,  l'ar- 
chitecture privée  offrait  de  grands  contrastes  ;  il  y  avait  des 
hôtels  qui  étaient  des  chefs-d'œuvre  de  noblesse  et  de  bon 
goût,  puis  tout  auprès  on  rencontrait  de  misérables  et  sales  ma- 
sures; mais,  quelques  années  plus  tard,  l'aristocratie  architec- 
turale fut  effacée,  l'égalité  passa  son  niveau  sur  les  maisons 
d'habitation  comme  sur  tant  d'autres  choses.  La  noblesse  fran- 
çaise avait  émigré,  et  il  n'était  plus  besoin  d'édifier  d'hôtels. 


Le  tourbillon  de  la  révoluUon  éUit  peu  propre  aux  «péculatloi* 
des  constructeurt;  de  trop  fortfts  passions  étaient  «oulevéet ,  de 
trop  grands  intérêU  étaient  en  jeu;  on  vivait  trop  dans  les  clubs 
et  sur  les  places  publiques.  D'ailleurs ,  la  république,  et  eniuite 
l'empire,  n'avaient  pas  trop  des  bras  de  tous  leurs  enlant«  pogr 
former  ces  terribles  bataillons  qui  se  précipitèrent  su-  l'Europe 
coalisée.  Pendant  des  années  la  truelle  fut  convertie  m  ubre, 
et  les  larges  épaules  des  Limousins  échangèrent  leur  fardeau 
habituel  contre  des  épaulettes  en  laine,  en  attendant  celles  en 
or  qu'ils  voyaient  toujours  en  perspective.  Il  aurait  fallu  plus 
que  le  génie  de  Napoléon  pour  secourir  efilcacemi-nt  larchitee- 
turc  au  milieu  de  ceUe  agitation,  de  cette  crise  immense  de 
tant  d'intérêts.  Mais,  à  défaut  dégoût,  cet  homme  extraordi- 
naire parvint  pourtant  à  lui  imprimer  un  grand  caractère  d'u- 
tilité publique;  et,  sans  sortir  de  l'architecture  privée,  très-cer- 
tainement les  galeries  publiques  qui  régnent  le  long  des  nies 
de  Rivoli,  de  Castiglionc,  des  Colonnes  et  autres,  rues  d'ailleurs 
si  monotones  et  si  nulles,  donnent  un  caractère  à  l'ensemble  de 
ces  constructions,  qui  fait  deviner  la  puissance  de  l'unité  admi- 
nistrative sous  l'influence  de  laquelle  ces  travaux  furent  ac- 
complis. Malheureusement,  l'art  de  cette  époque  fut  constam- 
ment glacial  et  inanimé. 

Uy  eut  peu  d'amélioration  à  cet  égardpcndant  de  bien  longoes 
années.  Les  travaux  d'assainissement  de  Paris  se  continuaient: 
on  agrandissait  les  rues,  on  posait  des  trottoirs,  on  amélio- 
rait le  pavage  ;  mais  les  anciens  hôtels  s'effaçaient  peu  à  peu  et 
n'étaient  remplacés  que  par  des  maisons  à  loyer,  construites  or- 
dinairement en  pans  de  bois  et  en  plâtre,  quelquefois  en  pierre, 
mais  toujours  nues,  toujours  froides.  Elles  étaient  certainement 
très-supérieures  aux  masures  des  temps  passés,  mais  elles 
étaient  aussi  très-inférieures  aux  anciens  hôtels;  la  moyenne 
générale  avait  gagné,  mais  on  ne  rencontrait  plus  rien  de  sail- 
lant qu'on  pût  citer  dans  l'architecture  domestique.  Depuis 
sept  ou  huit  années,  une  révolution  complète  s'est  faite  dans 
cette  partie.  Les  maisons  d'habitation  de  Paris  ont  beaucoup 
gagné;  on  les  considère  aujourd'hui  comme  de  véritables  ouvra- 
ges d'art,  et  les  entrepreneurs  semblent  rivaliser  de  luxe,  sinon 
toujours  de  goût,  dans  toutes  ces  constructions.  I.a  pierre  a  chassé 
le  plâtre  ;  et  le  marbre,  réservé  autrefois  pour  les  soubassements 
de  boutiques  très-recherchées,  étale  maintenant  ses  mille  cou- 
leurs sur  la  façade  des  étages,  où  on  le  voit  encadré  dans  de 
riches  sculptures.  Les  intérieurs  suivent  la  même  marche.  Les 
cheminées ,  toutes  en  marbre  de  choix  ,  sont  partout  surrooo- 
téesde  glaces  telles  qu'on  en  rencontre  rarement  dans  les  mai- 
sons de  l'aristocratie  anglaise  ;  les  plafonds  posent  sur  des  cor- 
niches d'une  extrême  élégance,  et  partout  l'or  et  les  plus  brillantes 
couleurs  se  marient  pour  augmenter  l'éclat  des  appartements. 
En  résumé,  les  nouvelles  maisons  que  l'on  construit  sont  d'une 
richesse  extrême,  et  les  maisons  anciennes,  déposant  leurs  vieux 
haillons,  se  mettent  à  neuf,  et  s'efforcent  de  reconquérir  un  air 
de  jeunesse.  Tous  les  architectes  se  réjouissent  de  l'importance 
que  prend  l'architecture  privée  ;  ils  comprennent  qu'une  plus 
large  carrière  leur  sera  ouverte ,  qu'il  y  a  mille  maisons  parti- 
culières pour  chaque  monument  public,  et  que  la  cnn.^idéra- 
tion  que  l'on  accorde  à  l'artiste  croit  en  raison  du  dévelop- 
pement que  prend  son  art. 

Le  public,  non  plus,  n'est  pas  indifll^rent  à  ce  mouvement  :  il 
s'arrête  volontiers  pour  considérer  les  riches  façades  qu  on  elèf« 
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lantôî  sur  les  boulevards  et  tantôt  dans  les  nouveaux  quartiers 
de  la  ville;  il  suit  avec  srand  intérêt  ces  progrès  nouveaux  : 
c'est  que  le  sens  collectif  du  public  est  exquis  ;  le  public  com- 
prend qu'il  est  encore  plus  important  pour  lui  d'être  bien  logé 
tons  Iss  jours,  que  de  se  réjouir  la  vue  pendant  quelques  mi- 
nutes en  passant  accidentellement  devant  un  monument  public  ; 
et  que  d'ailleurs,  d  l'architecture  domestique  parcourt  dans  son 
entier  la  route  dans  laquelle  elle  ne  fait  que  d'entrer,  il  ne  se 
promènera  qu'entr»  des  files  de  monuments  (1).  Les  nouveaux 
quartiers  de  Paris  prennent  chaque  jour  plus  d'importance.  Pour 
s'y  porter,  une  grande  partie  de  la  population  semble  vouloir 
abandonner  le  site  de  l'ancienne  ville,  et  l'administration  s'occupe 
activement  de  rechercher  les  causes  de  ce  déplacement  général. 
Peut-être  que  l'on  ne  tient  pas  assez  compte,  dans  ces  recher- 
ches, de  l'influence  de  celte  amélioralion  dans  les  constructions, 
qui ,  seule ,  nous  semble  presque  sufTisante  pour  fournir,  dans 
beaucoup  de  cas,  l'explication  de  ce  déplacement  graduel.  C'est 
qu'il  est  un  fait  facile  à  observer  :  le  besoin  du  luxe  et  de  l'éclat 
a  envahi  toutes  les  classes  de  la  société  ;  on  ne  se  contente  plus 
du  nécessaire  proprement  dit ,  ou  comme  on  l'entendait  encore 
il  y  a  quelques  années.  Le  luxe  lui-même  commence  à  devenir 
un  besoin  véritable  pour  le  plus  grand  nombre.  C'est  pour  ré- 
pondre à  ce  nouveau  besoin  que  les  cafés  rivalisent  de  pein- 
tures et  de  dorures  ;  que  les  théâtres  ,  les  salles  de  concerts  et 
de  bals  appellent  à  leur  secours  ces  habiles  décorateurs,  qui  vont 
demander  des  inspirations  à  tous  les  siècles  du  passé  et  à  toutes 
les  contrées  du  monde. 

Nous  sv'wrons  attentivement  ce  mouvement  de  l'architecture 
privée  ;  nous  signalerons  les  belles  choses  qui  se  feront,  nous  les 
reproduirons  par  la  gravure,  et  nous  ferons  la  critique  des  tra- 
vaux médiocres.  Mais,  par  cela  même  que  de  plus  grands  capi- 
taux s'engagent  dans  ces  spéculations ,  il  devient  plus  que 
jamais  nécessaire  de    bien   étudier    les   plans   des    maisons. 

Quel  ne  doit  point  être,  en  effet,  le  chagrin  d'un  proprié- 
taire, lorsque,  après  avoir  fait  des  dépenses  énormes  pour  ré- 
pondre à  ce  besoin  croissant  de  luxe  et  de  bien-être ,  et  que 
pendant  le  cours  des  travaux  de  construction  il  ne  s'est  reposé 
de  ses  constantes  fatigues  qu'en  se  livrant  à  ces  rêves  dorés  qui 
réjouissent  le  cœur  du  spéculateur,  quel  ne  doit  point  être  son 
chagrin  en  voyant  sa  maison  vierge  de  locataires!  Voilà 
pourtant  ce  qui  arrive  encore  en  dépit  de  l'augmentation  rapide 
de  la  population  parisienne,  et  bien  que  ce  soit  une  nécessité 
de  la  part  de  tous  ces  nouveaux  venus  de  se  loger  quelque  part  ! 
Alors  éclatent  des  procès  déplorables  entre  les  propriétaires  et 
les  architectes,  comme  nous  en  avons  eu  quelques  exemples 
cette  année.  C'est  qu'il  ne  suffit  pas  qu'un  appartement  soit 
élégant  et  richement  décoré,  que  les  marbres,  les  glaces  et 
\'S  dorures  ne  soient  point  ménages  ;  il  faut,  avant  tout,  qu'un 
jugement  soit  commode  ;  el,  quoique  la  distribution  des  appar- 
tements et  de  leurs  dépendances  ait  fait  aussi  de  très-notables 
progrès,  pourtant  on  rencontre  encore  des  maisons  à  loyer 
nouvellement  construites  dont  une  grande  partie  est  en  va- 

(1)  Ces  files  de  monuments  seraient,  à  la  vérité,  un  peu  monotones  de  ca- 
ractère, si  les  rues  ne  se  composaient  absolument  que  de  malsons  à  loyer, 
dont  la  silhouette  est  constamment  la  même.  Mais  nous  n'entrerons  pas  ici 
dans  cette  question,  que  nous  avons  traitée  avec  quelque  développement  dans 
un  travail  sur  les  Clubs  et  les  Casinos,  envisagés  comme  architecture  privée. 
Ce  (ravad,  accompagné  de  gravures,  paraîtra  prochainement  daoi  la  ii«vu«. 


cance  constante,  tandis  que  d'autres,  peut-être  moins  richement 
ornées,  moins  belles  même ,  ne  désemplissent  pas.  Nous  avons 
vu  dans  des  maisons  nouvellement  construites,  et  que  nous 
pourrions  citer,  tantôt  un  atelier  de  peintre,  éclairé  par  une  seufe 
fenêtre,  qui  était  arrangée  de  manière  à  faire  arriver  la  lumière 
d'en  bas;  tantôt  ce  sont  les  dégagements  qui  sont  mal  entendus, 
ou  bien  l'odeur  des  fosses  d'aisance  qui  pénètre  dans  l'apparte- 
ment ,  ou  bien  encore  des  cheminées  qui  fument,  ou  des  corni- 
ches immenses  qui  ne  couronnent  rien,  puisqu'elles  sont  encore 
surmontées  d'un  étage ,  mais  qui  privent  l'appartement  immé- 
diatement au-dessous  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  du  soleil. 
Nous  porterons  notre  attention  successivement  sur  tous  ces 
points.  Aujourd'hui,  nous  donnerons  un  plan  de  maison  à  loyer, 
projeté  par  M.  H.  Horeau,  pour  un  terrain  très-exigu,  comme 
l'inspection  du  plan  le  montrera.  Ce  plan  fut  exécuté,  il  y  a  deux 
ou  trois  années,  dans  la  rue  du  Bac,  sous  la  direction  d'un  ar- 
chitecte, ami  de  l'auteur,  et  depuis  l'achèvement  de  la  construc- 
tion tous  les  appartements  ont  été  constamment  loués. 

Nous  ne  donnons  que  le  plan  du  rez-de-chaussée  et  du  pre- 
mier étage ,  parce  que  les  étages  supérieurs  ne  font  guère  que 
répéter  le  plan  du  premier.  On  voit  qu'il  n'y  a  pas  d'escalier 
de  service  ;  il  n'y  a  qu'un  seul  escalier  pour  toute  la  maison  : 
c'est  que  ce  plan  ne  représente  effectivement  qu'une  maison  à 
loyer  du  second  ordre. 


Plan  du  rez-de-chautsée. 


l'tan  du  premier  étage. 


1    a    »     l    » 


Plan  du  rez-de-chaussée.  N"  1  représente  la  loge  du  portier. 
Cette  loge  ouvre  sur  le  passage  qui  établit  la  communication 
entre  la  rue  et  la  cour.  Une  fenêtre  qui  donne  sur  la  cour  permet 
de  surveiller  l'entrée  de  l'escalier,  à  droite  et  à  gauche  duquel 
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SI'  trouvent  deux  appartements,  dont  les  pièces  de  même  na- 

ure  sont  désignées  par  les  m<^nics  chilTres. 
N"  2  Cit  une  intichambre. — N"  3  est  une  cour  qui  peut  être 

ciiuvcrle  d'un  vitrage,  et  devenir  ainsi  un  appendice  précieux 
pour  la  cuisine.  — H"  4  est  un  cabinet  d'aUance;  il  est  à  la  Tois 

iclairé  et  aéré  par  une  fen(^tre  donnant  sur  la  co«r  ;  celle  dis- 
position est  fort  précieuse  et  devrait  toujours  être  recherchée. 
L'accès  de  ces  lieux  par  l'antichambre  est  aussi  Irès-commode. 
— N»  5  est  une  cuiiine.  Celte  pièce  communique  directement 
avec  le  cabinet  de  la  servante,  d'un  côté,  et  de  l'autre  avec 
l'antichambre,  au  moyen  d'un  petit  couloir  éclairé,  comme  la 
cuisine,  par  la  petite  cour  n"  3.  — N"  6,  mile  a  manger.  — 7, 
couloir  de  dégagement.  Cette  disposition  permet  à  la  domestique 
de  cotnmuniquer  directement  avec  \a  salle  à  manger,  le  salon  S 
et  la  chambre  à  coucher  9.  Dans  l'appartement  sur  le  Tond  de  lu 
cour,  où  il  y  a  trois  chambres  à  coucher  marquées  9,9,9,  il  n'y 
a  qu'une  seule  chambre  qui  soit  commandée  par  une  autre,  et  à 
laquelle  la  servante  ne  puisse  pas  arriver  directement. 

L'apparl  ement  du  devant  de  la  maison  pourrait  être  très- 
facilement  converti  en  boutique.  La  seule  inspection  du  plan 
suffît  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  il  .serait  facile  de  le  dis- 
poser pour  cette  nouvelle  destination. 

Le  plan  du  premier  étage  ressemble  beaucoup  au  plan  du 
rez-de-chaussée.  — A,  A,  antichambres.  — B,  B,  cabinets  d'ai- 
sance.—  G,  C,  cuisines  et  cabinets.  —  D,  1),  salles  à  manger. 
E,  E,  salons.  — F,  F,  F,  F,  F ,  chambres  d  coucher. — En  somme, 
il  nous  semble  que  l'auteur  a  tiré  le  plus  grand  parti  possible 
ûa  terrain  mis  à  sa  disposition.  La  lumière  est  bien  distribuée, 
les  pièces  sont  indépendantes,  et  les  communications  combinées 
de  manière  à  rendre  le  service  prompt,  commode  et  facile. 

CÉSAR  DALY. 


DES  INCONVÉNIENTS  DES  CORNICHES 


APPLIQUEES  AUX  MAISONS   PRIVEES. 


Par  le  passé,  on  faisait  des  corniches  pour  rejeter  les 
eaux  pluviales  aussi  loin  que  possible  des  constructions.  L'or- 
donnance qui  oblige  les  propriétaires  à  placer  des  gouttières , 
pour  ne  pas  laisser  tomber  leurs  eaux  sur  la  voie  publique , 
tout  en  remédiant  à  un  mal,  a  augmenté,  selon  nous,  un  in- 
convénient :  nous  voulons  parler  des  trop  grandes  saillies  des 
corniches,  égouts  et  gouttières,  formant  ensemble  parfois  jus- 
qu'à 0°"  80  ou  0'"  90  de  saillie.  Dans  Paris,  nous  voyons  souvent 
ies  rues  qui ,  rétrécics  de  chaque  côté  à  leurs  sommets  par  de 
semblables  saillies,  se  trouvent  très-sensiblement  obscurcies. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  les  hommes  de  l'art  à  suppri- 
mer ces  corniches  saillantes,  qui,  tout  en  retirant  l'air  et  le  jour 
aux  rues,  obscurcissent  même  les  appartements  des  propriétés 
auxquelles  elles  appartiennent.  Ces  corniches  sont  d'ailleurs  vi- 
cieuses par  elles-mêmes .  puisqu'elles  sont  en  bascule  sur  le 
mur,  et  que  souvent  même  elles  sont  attaquées  par  les  embra- 
sements de  croisée ,  ce  qui  augmente  encore  le  vice  de  construc- 
tion. 


De  fréquente  malheurs ,  occasionnés  par  les  coroicbes  qui 
tombaient  d  elles-mêmes  sur  la  voie  publique .  ont  motivé  uot 
sage  ordonnance  qui  restreignit  à  0"  IC  la  saillie  des  comicbes  ea 
plâtre.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  corniches  en  piem,  dont 
nous  pensons  que  les  saillies  doivent  aassi  être  diminuées,  mai»» 
tenant  surtout  que  les  chéneaux  sont  reconnus  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire.  Les  corniches,  n'étant  plus  que  décoratives,  J:.<- 
ventdonc  être  sensiblement  modifiées,  surtout  dans  leurs  Millin^ 
sans  crainte  de  porter  préjudice  a  l'art;  car  si  on  nousfatfa|> 
semblable  reproche ,  nous  en  appellerions  aux  beaux  paMn 
Venise,  qui  n'ont  pas  de  corniches  proprement  dites;  etd'aillea.t 
nous  maintenons  invariable  et  fondamentale  cette  règle,  qui  «eut 
que  l'Architecture  soit  la  très-humble  servante  des  besoins. 

H.  HOREAU. 


SKETCH  OF  THE  CIVIL  E.NCI.NEERINC  OF  NOUTH  .\UERICA 

(Esquisse  des  Travaux  des  Ingénieurs  eitils  de  l'Âméritme  dm  Sord), 

par  M.  David  Stbvemm»,  publié  par  ions  AVeau. 

A  f)en  près  sur  le  même  parallèle  que  Madrid,  Naples  el  Cooslanli- 
nople,  vers  le  41«  degré  de  lalilude  nord,  à  plus  de  1  300  lieues  des 
côtes  de  France ,  s'élève  la  première  ville  du  Nouveau-Monde ,  la 
riche  cité  de  New-Vork.  Celle  place,  qui  compte  aujourd'hui  plus  de 
300  000  habitanU,  fut  fondée,  en  1612,  par  les  llullaodais.  BiUe  à 
l'extrémité  sud  de  l'Ile  de  Manhattan,  ses  quais,  à  droite  et  à  gauche, 
sonl  baignés  par  deux  bras  de  mer  qui  prennent  le  nom  de  rivière 
d'Est  el  de  rivière  du  Nord.  La  rivière  d'Est  sépare  la  ville  d'une  He 
qui  s'étend  de  l'occideal  à  l'orient ,  el  qu'on  appelle  Vite-Longue,  en 
raison  de  sa  forme  ;  la  rivière  du  Nord  reçoit  VHudion  el  prend  quel- 
quefois le  nom  de  ce  cours  d'eau  de  peu  d'importance.  .\u  sud  est 
une  magnifique  baie  de  15  OCOm  de  longueur,  de  7  OUOn<  de  largeur, 
comniuolquanl  avec  l'Océan  Atlantique  par  un  canal  large  de  trois 
quarts  de  lieue ,  entre  l'Ile-Loiigue  el  l'ile  de  Slatlen.  In  fort  assis 
sur  chaque  rive  défend  l'entrée  de  ce  canal. 

Protégé  par  l'Ile-Longuc  contre  les  fureurs  de  l'Océan ,  le  soperfta 
bassin  que  nous  venons  de  décrire,  en  raison  de  l'étendue  de  sa  sur- 
face, en  raison  de  la  nature  et  de  la  profondeur  de  son  lit,  présenta 
un  mouillage  parfaitement  assuré,  el  permet  à  une  (lotie,  aussi  noM- 
breusc  qu'elle  puisse  être,  de  s'établir  dans  ses  eaux,  el  d'y  séjourner 
.«ans  courir  aucun  danger.  En  même  temps  ,  les  quais  dont  la  ville  est 
entourée  sur  les  côtes  Est ,  Ouest  el  Sud ,  offrent  tontes  les  facillléa 
imaginables  pour  charger  ou  décharger  les  cargaisons.  .\  ces  avan- 
tages, tous  obtenus  sans  le  secours  de  l'arl,  sans  digues  ni  brise-eaux. 
sans  docks  ni  bassins,  si  l'on  ajoute  que  le  port  n'est  qu'à  7  lieues  de 
la  pleine  mer,  que  la  barre  qui  s'étend  de  Sandy-Hook  à  l'Ile-Loague 
est  recouverte  par  une  hauteur  d'eau  telle .  que  les  plus  forts  bili- 
ments  peuvent  la  franchir  à  toute  heure  el  eu  toute  saison  ;  qa'eaAn 
les  attérages  sont  courts  et  faciles,  on  comprenilra  pourquoi  New- York 
est  devenu  le  siège  d'un  commerce  considérable,  pourquoi,  aprts 
Londres,  c'esl  le  port  de  la  terre  sur  lequel  rèsnc  le  niouTement 
maritime  le  plus  immense ,  pourquoi  cette  >  ille  est  devenue  renlrepôl 
de  toutes  les  marchandises  exportée»  d'Europe  aux  ÉlaL«-rnL<. 

Les  quais  de  New-York  sont  d'une  construction  simple  cl  en  quelque 
sorte  rustique  ;  le  bois  cl  la  terre  sonl  les  seuls  malérianx  dont  Q  soit 
fait  usage  pour  leur  établissement.  Une  Ble  de  pilols  enfoncés  dans  !•  lit 
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de  la  rivière,  joinlifs  rommc  des  palplanches,  forme  la  face  extérieure 
du  quai.  Celte  espèce  de  muraille  eu  bois  est  assez  éloignée  du  bord 
pour  que  les  plus  gros  bateaux  chargés  puissent,  par  toutes  les  ma- 
rées, rester  à  flot  au  pied  même  du  quai.  La  position  de  New-York 
œt  encore  favorable  en  cela,  qu'il  sufOt  de  s'avancer  de  12  à  15  mètres 
pour  obtenir  le  tirant  d'eau  convenable  (1).  Les  pilots  qui  com- 
posent la  face  de  l'ouvrage  sont  battus  verticalement  et  reliés  les 
ans  aux  autres  par  des  pièces  longitudinales  ou  bordages  boulonnés 
qui  courent  sur  toute  l'étendue  de  cette  face:  des  pièces  diagonales 
sont,  en  outre,  clouées  contre  la  face  interne,  et  enfin  des  solives 
en  connexion  avec  la  muraille  s'étendent  par-derrière  vers  la  côte , 
perpendiculairement  au  quai ,  el  viennent  se  fixer  solidement  dans 
le  sol.  Ces  pièces  sont  destinées  à  résister  à  la  poussée  des  (erres 
qne  l'oi»  ajoute  pour  remplir  l'intervalle  qui  sépare  la  muraille  de  la 
côte.  Les  tête»  des  pilots  sont  coupées  à  ImSO  au-dessus  des  plus 
hautes  eaux,  et  toute  la  surface  du  quai  est  plancliéiée. 

Un  grand  nombre  de  jetées  construites  de  la  même  manière  s'a- 
vancent dans  le  port;  elles  sont,  en  général,  placées  à  90  ou  li^Om  les" 
ânes  des  autres,  et  leur  longueur  varie  entre  60  el  90™.  Avant  d'opérer 
leur  chargement  ou  leur  déchargemeni,  les  vaisseaux  attendent,  dans 
les  auses  formées  par  ces  jetées,  que  leur  tour  soit  venu  de  s'appro- 
cher des  quais.  On  voit  que  cette  disposition  de  port  est  parfaitement 
bien  entendue. 

Les  bois  employés  dang  ces  diverses  constructions  sont  mis  en 
œuvre  tels  qu'ils  arrivent  des  forèls  ;  il  esl  rare  qu'on  les  équarrisse, 
et  jamais  on  ne  fait  effort  pour  les  proléger  contre  les  influences  des- 
tractives  de  l'atmosphère  ou  de  la  mer,  ni  par  de  la  peinture  ni  par 
un  goudronnage  quelconque.  Le  bois  est  tellement  commun  en  Amé- 
rique, que  les  réparations  ou  même  les  constructions  neuves  dans  les- 
quelles il  n'entre  pas  d'autres  matériaux,  sont  considérées  comme  de 
peu  d'importance.  Au  fur  et  à  mesure  que  leur  commerce  a  pris  de 
l'exlension ,  les  habitants  ont  mis  tant  d'activité  à  construire  leur 
port,  qu'ils  n'ont  aujourd'hui  pas  moins  de  4  lieues  de  quais  sur  les 
côtés  E.,  0.  et  S.  de  la  ville. 

Le  mauque  de  moyens  pour  faire  aux  vaisseaux  les  réparations 
qu'entraîne  une  longue  traversée ,  est  vivement  senti  par  les  marins 
qui  fréquentent  les  ports  d'Amérique.  En  toute  circonstance ,  la  con- 
struction des  bassins  de  radoubs  est  extrêmement  coûteuse,  et,  sur  un 
littoral  où  les  différences  entre  les  hautes  et  les  basses  mers  sont  très- 
petites,  les  difficultés  de  construction,  s'ajoutant  aux  inconvénients  et 
à  la  dépense  qu'entraîne  leur  usage  lorsqu'ils  sont  terminés,  doivent 
en  rendre  l'usage  extrêmement  rare.  Aussi  n'en  trouve-t-on  qu'un 
fort  petit  nombre  sur  le  nouveau  continent ,  et  ceux  qui  existent  ont 
été  construits  par  le  gouvernement  des  États-Unis.  Il  y  a  à  Boston 
deux  de  ces  bassins  ayant  chacun  104"!  de  longueur  et  24'".')0  de 
largeur.  Leur  tirant  d'eau  est  de  9'"10  dans  les  plus  hautes  mers,  et 
deô'i>20  dans  les  plus  basses.  On  est  donc  obligé,  chaque  fois  qu'un 
bâtiment  entre  en  réparation ,  d'épuiser  avec  des  machines  à  vapeur 
toute  la  quantité  d'eau  qui  reste  entre  les  flancs  du  navire  et  les  parois 
du  bassin.  Ces  deux  bassins  de  Boston  sont  supposés  avoir  coûté 
7  000(i00  francs. 

Dans  les  ports  de  commerce  de  l'Amérique,  lorsqu'on  veut  radouber 
un  bâtiment,  on  le  couche  ordinairement  sur  le  flanc,  et  on  l'incline 
jusqu'à  ce  que  les  parties  les  plus  basses  de  la  carène  soient  à  décou- 
vert et  qu'on  puisse  y  travailler.  Cependant,  si  les  réparations  sont 
trop  considérables,  il  devient  nécessaire  de  faire  sortir  de  l'eau  le 
bâtiment  tout  entier.  Trois  procédés  sont  suivis  pour  obtenir  ce  ré- 
sultât. 

(1)  Les  marées ,  en  Amérique ,  diCTèrent  beaucoup  de  celles  que  nous  avons 
en  France.  Tandis  qu'à  Brest ,  par  exemple  ,  les  plus  grandes  variations  de  la 
mer  sont  de  6"'40,  a  New- York  elles  ne  sont  que  de  l'"50  à  li^eo.  Elles  croissent 
quand  on  s'élève  vers  le  Nord,  et  diminuent  quand  on  descend  vers  le  Sud. 
"Jlet  ne  sont  que  de  0'"4â  à  0°<'i6  dans  le  golfe  du  Mexique. 


Le  premier  consiste  à  tirer  le  navire  au  moyen  d'on  système  de 
câbles  et  de  roues  dentées  mis  en  mouvement  par  une  machine  à 
vapeur,  et  à  le  faire  monter  sur  un  plan  incliné.  L'appareil  de  trac- 
tion qui  sert  à  cet  usage  est  grossièrement  exécuté ,  et  ne  ressemble 
en  rien  à  celui  pour  lequel  M.  Morton ,  d'Edimbourg,  a  pris  un  bre- 
vet en  Angleterre,  el  qui  est  employé  dans  plusieurs  ports  de- la 
Grande-Bretagne. 

M.  Morton  établit  sur  le  plan  incliné,  dans  le  sens  de  la  pente,  qua- 
tre lignes  de  rails  inégalement  espacés.  Les  deux  lignes  du  milieu  sont 
à  O^CO  environ  l'une  de  l'autre,  tandis  qu'il  y  a  6  à  7"  d'écarteraeni 
entre  les  lignes  extrôiues.  Sur  ces  rails,  il  fait  cheminer  un  chariot 
composé  d'une  pièce  principale  sur  laquelle  s'appuie  la  quille  du  na- 
vire, et  d'unx;  suite  d'aulres  pièces  toutes  semblables  entre  elles,  as- 
semblées à  angle  droit  sur  la  première,  et  servant  de  guides  aux  cales 
qui  soutiennent  les  flancs  du  navire.  Ce  chariot  est  porté  par  un  grand 
nombre  de  roulettes  en  fonle  qui  se  meuvent  sur  les  quatre  lignes 
de  rails  dont  nous  avons  parlé.  Une  ou  plusieurs  chaînes  fixées  au 
chariot  d'une  part,  et  de  l'autre  au  cylindre  d'un  treuil,  servent  à 
communiquer  le  mouvement  d'ascension  que  quelques  hommes,  agis- 
sant sur  des  manivelles,  suffisent  pour  déterminer.  Le  frottement  k 
vaincre  n'est  guère  que  -~  du  poids  total  du  navire  et  du  chariot; 
par  conséquent,  l'effort  à  faire  est  presque  tout  entier  employé  à' équi- 
librer la  composante  du  poids  suivant  le  plan  incliné;  d'où  résulte 
qu'on  doit  donner  à  ces  cales  la  pente  la  plus  douce  possible. 

Pour  préparer  la  manœuvre,  on  descend  le  chariot  dans  l'eau  et  on 
l'amène  sous  la  quille  du  navire,  de  manière  à  ce  que  les  axes  soient 
bien  correspondants.  Les  cales  latérales  sont  alors  tirées  contre  les 
flancs  au  moyen  de  cordes  qui  dépassent  à  droite  et  à  gauche.  Le  cha- 
riot étant  maintenu  dans  cette  position,  on  fait  arriver  le  vaisseau  de- 
vant la  cale,  et  on  le  présente  avec  précaution  pour  que  les  roulettes 
s'engagent  sur  les  rails  :  l'engrènement  une  fois  établi,  l'opération 
marche  sans  aucune  difficulté. 

On  voit  que  le  Mortoa's  slip  exige  une  cale  ou  plan  incliné  prolongé 
fort  loin  dans  la  mer,  du  moins  là  où  il  n'existe  que  de  faibles  marées. 
Celte  disposition,  en  enlevant  une  surface  précieuse  pour  le  mouil- 
lage des  bâtiments,  peut  faire  rejeter  l'emploi  de  cet  appareil  dans  les 
ports  où  l'espace  est  très-reslreint  eu  égard  au  nombre  des  vaisseaux 
qui  s'y  tieiment  ordinairement.  Du  reste,  au  moyen  de  cet  appareil  et 
avec  fort  peu  de  monde,  on  obtient  une  vitesse  d'ascension  de  0"80  â 
{•"aO  par  minute.  Le  nombre  d'hommes  agissant  sur  les  manivelles 
du  treuil  croit  avec  l'inclinaison  du  plan.  Pour  une  cale  ordinaire,  il 
est,  d'après  M.  Morton,  de  6  hommes  par  100  tonneaux.  L'inventeur 
peut  livrer  des  appareils  pour  des  vaisseaux  de  100,  de  300,  de  500 
ton.,  aux  prix  de  11  300  fr.,  20  000,  27  500  fr. 

Depuis  que  l'on  a  reconnu  dans  nos  ports  militaires  que  les  vais- 
seaux montés  sur  cale  se  conservent  beaucoup  mieux  que  lorsqu'ils 
restent  à  flot,  plusieurs  halages  ont  été  faits,  particulièrement  dans 
le  port  de  Toulon.  L'opération  de  ce  genre  la  plus  remarquable  esl 
celle  qu'a  si  heureusement  exécutée,  en  1828,  M.  Lévêque,  ingénieur 
de  la  marine,  sur  le  majestueux  vaisseau  de  120  canons,  du  poids 
énorme  de  2,460  tonneaux.  Le  tonneau  est  de  1,000  kilogrammes. 

Sur  la  maçonnerie  du  plan  incliné  qui  forme  la  cale  et  qu'on  prolon- 
gea de  65"°  sous  l'eau,  il  fut  établi  un  tablier  composé  de  pièces  ho- 
rizontales fortement  reliées  entre  elles,  et  recouvcrles  par  des  ma- 
driers jointifs  dont  les  fibres  suivaient  la  pente  du  plan.  Ce  tablier 
n'était  pas  adhérent  à  la  maçonnerie  dans  toute  sa  longueur;  l'extré- 
mité inférieure  pouvait  se  maintenir  à  la  surface  de  l'eau  ou  être  ap- 
pliquée au  moyen  de  lest  conlre  le  plan  incliné  formé  de  béton. 

Cette  ingénieuse  disposition,  en  permettant  de  raboter  et  de  suivre 
le  plan  sur  lequel  devait  glisser  le  berceau  qui  portait  le  bâtiment, 
était  la  seule  qui  pouvait  rendre  l'opération  praticable.  14  cabestan'- 
furent  employés  pour  le  halage  ;   12  étaient  montés  sur  une  plaie 
forme,  au  niveau  du  sommet  du  plan  incliné;  2  étaient  placés  sur 
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•arface  du  sol;  les  preiuicrB  agissaient  sur  l'avant  et  les  flancs,  les 
autres  sur  l'arrièredu  berceau.  La  traction  était  opérée  par  des  càhlcs- 
chalnes  à  anneaux  très-réguliers,  et  dont  les  maillons  étaient  en  fer 
de  0"'0.j'l-  de  diamètre  pour  quatre  d'entre  eux,  de  {V0b2  pour  quatre 
autres,  de  O^OiS  pour  deux,  et  enrin  O^Oi^  pour  les  quatre  derniers. 
Chaque  chaîne  s'enroulait  sur  un  tanihour  à  empreintes  ou  harhnlin, 
monté  sur  un  arhre  vertical,  portant  une  roue  dentée  mise  en  mou- 
vement par  le  pignon  d'un  second  arbre,  qui,  lui-même,  portait  le 
chapeau  de  cabestan.  Ce  chapeau  avait  16  bra»  de  3°>  93  de  longueur; 
le  rayon  du  |)ignon  était  de  0"'11  ;  celui  de  la  roue  dentée  de  0°'.5.'). 
et  enfin  celui  du  liarlralin  de  U"'32.  Chaque  cabestan  coûtait  3,/«4H) 
francs  environ.  Ceux  qui  agissaient  sur  les  chaînes  de  O^OW  et  au- 
dessus,  avaient  trois  hommes  par  barre:  les  autres  n'en  avaient  que 
deux. 

L'inclinaison  de  la  cale  étant  de  0™085  par  mètre,  et  le  vaisseau, 
pour  arriver  à  son  poste,  devant  s'élever  dc9"T7,  celui-ci  eut  à  par- 
courir une  longueur  de  115°'.  Il  franchit  52'°  en  45',  tiré  seulement 
par  huit  chaînes.  Son  centre  de  gravité  avait  dépassé  de  10"  l'extré- 
mité du  tablier  lorsqu'il  prit  l'inclinaison  de  la  cale.  Sa  vitesse 
moyenne  fut  de  O"'!)!  par  minute.  Les  608  hommes  qui  agissaient  sur 
les  cabestans  exerçaient  un  elTort  de  425  toun.,  clfurt  plus  que  suflisaut 
pour  vaincre  la  résistance,  celle-ci  se  composant  de  209  tonn.,  poids  du 
bâtiment  suivant  le  plan  incliné,  et  de  192  tonn.,  valeur  du  litittcment, 
que  l'on  sait  être  égal  à  0"'08  de  la  pression  2,400  tonn.,  dans  le  cas 
de  ciiône  sur  chêne  à  libres  parallèles  et  bien  graissées.  [Expériences  de 
M.Morin.)  L'excès  de  force  était  employé  à  surmonter  l'obstacle  formé 
par  les  maillons  qui  ne  se  dégageaient  pas  assez  rapidement  des  em- 
preintes du  barbolin.  Malgré  toutes  les  difficultés  que  présente  la  di- 
rection d'une  manœuvre  qui  doit  être  exécutée  avec  ensemble  par  un 
aussi  grand  nombre  d'ouvriers,  malgré  les  chances  d'accident  qu'ils 
courent  par  le  fait  de  leur  agglomération  sur  un  espace  très-restreint , 
ce  procédé,  en  raison  de  sa  grande  simplicité,  est  vraiment  le  seul 
qui  puisse  être  employé  avec  sûreté  pour  mouvoir  une  masse  aussi 
considérable.  Le  chariot  à  roulettes  de  Morton,  par  exemple,  serait 
loin  d'inspirer  la  même  confiance.  En  cfTct,  dans  une  machine  com- 
posée d'un  aussi  grand  nombre  de  pièces,  il  serait  bien  difficile  que 
toutes  résistassent  parfaitement  lorsqu'elles  viendraient  à  ètresoumises 
aux  énormes  pressions  dont  nous  avons  parlé,  et  la  rupture  d'un  rail, 
de  quelques  roulettes,  ou  tout  autre  accident,  pourrait  arrêter  pendant 
longtemps  ou  même  faire  ajourner  l'opération. 

Le  deuxième  appareil  employé  à  >ew-York  pour  élever  les  vais- 
seaux au-dessus  des  eaux  est  appelé  le  Scrrw  dock  (bassin  à  vis).  Le 
navire  qu'on  doit  réparer  est  conduit  au-dessus  d'une  plate-forme  ho- 
rizontale en  bois  ,  suspendue  à  un  châssis  également  en  bois  et  d'une 
grande  solidité,  par  dix  vis  en  fer  de  0'"093  de  diamètre,  et  de  trois  à 
quatre  mètres  de  hauteur.  Cette  plate-forme  porte  plusieurs  cales  que 
l'on  dispose  sur  sa  surf.ice  de  manière  à  ce  que  les  lianes  du  navire 
soient  également  soutenus.  Trente  hommes  employés  à  mettre  un 
semblable  appareil  en  mouvement  peuvent,  en  une  demi-heure,  soh- 
lever  un  vaisseau  du  poids  de  deux  cents  tonneaux,  et  l'aiueiier  en 
lieu  haut  et  sec.  Le  mouvement  est  transmis  aux  vis  comme  il  l'est  au 
barbotin  du  cabestan  employé  par  M.  Levèque,  et  que  nous  avons 
décrit  plus  haut. 

Le  troisième  appareil,  nommé  Hydraulic  dock,  présente  uo  admi- 
rable emploi  de  la  presse  hydraulique.  Comme  dans  la  méthode  pré- 
cédente, le  navire  est  amené  au-dessus  d'une  plate-forme  horizontale, 
sur  laquelle  on  l'assujettit  au  moyen  de  fortes  cales.  Cette  plateforme 
est  ensuite  tirée  verticalement  par  plusieurs  chaînes  qui  passent  sur 
des  roulettes  placées  au  haut  îles  bajoyers  du  bassin,  vont  se  fixer  à 
deux  poutres  horizontales  situées  l'une  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre  du 
dock,  et  mises  en  mouvement  par  le  piston  d'une  presse  hydraulique. 
La  transmission  du  mouvement  s'opère  par  le  moyen  de  deux  bras 
partant  de  la  tête  du  piston,  qui  descendent  le  long  du  cylindre,  et 
vieuaueut  se  fixer  à  une  grosse  traverse  en  connexion  avec  les  pièces  . 


de  bois  latérales.  La  sâreté  de  l'opération  dépend  enliéremeiit  de  W 
solidité  du  cylindre  de  la  presse;  aussi  les  pièces  qui  servent  é  le  r»- 
tenfr  sont-elles  noyéeit  dans  une  épaisM  rufoomm/iê.  Pttar  des  ny 
seaux  de  huit  cents  tonneaux  on  Maploie  «|iMraale  ttMmu,  f  met  aar 
chaque  cAté  ;  le  diamètre  extérieur  du  cylindre  de  la  presse  «<t  de 
0°>71  ;  le  diamètre  intérieur  de  CSOi;  les  bras  qui  lient  le  phtia  à  ki 
poutre  transversale  ont  0^28  de  diamètre  et  .3*<K>  de  Idngwar. 

Plusieurs  étais  faisant  partie  de  l'appareil  servent  â  «iipport«r  I*  > 
plate-forme  et  à  soulager  les  bras  de  la  presse  une  fois  qne  le  vaisMM 
est  arrivé  à  une  hauteur  convenable.  Les  réparations  terminées,  lors- 
qu'on veut  faire  descendre  le  bâtiment,  on  retire  les  étais,  et  ou  laisse 
couler,  par  un  trèvpelit  orifice ,  l'eau  contenue  dans  le  cylindre  de  la 
presse;  le  vaisseau  s'abaisse  alors  lentement,  et  ne  larde  pas  à  être  à 
flot.  C'est  ane  machine  à  haute  pression ,  de  la  force  de  six  chevaux , 
qui  injecte  l'eau  dans  le  cylindre ,  et  quatre  hommes  soffisent  pour  di- 
riger toute  l'opération. 

Au  moment  où  de  grandes  dépenses  vont  être  faites  ponr  améliorer 
les  ports  de  commerce  de  la  France ,  nous  croyons  utile  d'apfieler 
l'attention  de  messieurs  les  ingénieurs  ctiargés  de  ces  travaux  sur 
l'appareil  que  nous  venons  de  décrire.  Lin  dock  hydraulique  peat  être 
établi  avec  le  cinquième  peut-être  de  l'argent  que  coulerait  uu  bassin 
i\  radoubs  ordinaire  ,  et  rendrait  cependant  de  plus  grands  sorviee*. 
En  effet,  ici  l'on  n'a  besoin  d'aucune  de  ces  constructions  soM-na- 
rines  dont  les  fondations  sont  toujours  si  coâteoses.  Les  deox  jetées 
qui  forment  les  bajoyers  du  bassin  peuvent  être  eoiMtnrites,  jnsqu'ila 
hauteur  des  basses  eaux ,  en  béton  coulé  dans  un  caiasen  de  pelte- 
planclies ,  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste  qu'une  faible  haulenr  à  élerer 
en  maçonnerie  ordinaire,  avec  parement  en  pierre  de  taille.  La  plate- 
forme mobile,  les  chaînes,  les  roulettes  en  fonte  et  lenrs  supporta, 
enfin  les  pièces  d'attaches  des  chaînes  et  la  presse  hydraulique  ne  pré- 
sentent aucune  difficulté  de  \>ose  ou  d'exécution;  les  matières  dont  se 
composent  ces  éléments  de  l'appareil  sont  partout  en  abondance,  et 
n'ont  qu'une  médiocre  valeur;  les  réparations  sont  commodes,  poisqoe 
toutes  ces  pièces  sont  hors  de  l'eau.  Enfin ,  si  la  profondeur  dn  bassin 
est  suffisante,  ce  qu'on  peut  généralement  obtenir  par  on  simple 
draguage,  la  manœuvre  peut  s'exécuter  en  fout  temps ,  pour  l'ascen- 
sion comme  pour  la  descente  des  navires ,  sans  qu'on  soit  obligé  d'at- 
tendre l'heure  de  la  haute  mer,  ainsi  qu'on  le  fait  quand  on  emploie 
les  bassins  à  radoubs.  L'établissement  de  semblables  docks  rendrait 
donc  un  service  immense  aux  armateurs,  en  leor  fournissant  un  moyen 
facile  et  prom|d  de  réparer  leurs  navires. 

Si  l'emploi  des  frégates  à  vapenr  avec  machines  de  cinq  cents  rhe^ 
vaux  se  généralise,  tous  les  bassins  à  radoubs  de  nos  ports  militaires 
seront  à  refaire,  aucun  d'eux  ne  pouvant  donner  l'entrée  à  ces  biti- 
raents.  Nos  bassins  ont  été  construits  pour  les  vaisseaux  de  cent  vingt 
canons  des  plus  grandes  dimensions;  or, les  bateatn  i  vapeur  qai  voat 
d'Angleterre  en  .\niériquc,  bien  que  d'un  tonnage  moitié  moindre, 
ont  cependant, dans  le  sens  delà  longueur  et  de  la  largeur,  des  dimen- 
sions beaucoup  plus  grandes  (1).   Ne  serait-il  pas  important ,  avant  de 

(1)  Les  entrées  des  bas»ins  de  Brest  ont  de  tT'  à  18"  de  lonfueor.  Vu 
vai.tscau  de  cent  vingt  s  en  maiimum  17"  JO  hors  œuvre,  63'  a  la  OoUaisan, 
et  58°>  à  la  quille.  La  longueur  des  bassins  est  de  75*>fB,  M  Irar  larfnr 
de  21™. 

Voici  les  dimensions  des  dent  plus  foru  batcant  i  vapeur,  Ikisant  le  tnjn 
de  Londres  à  New-York  : 

Dimensions  du  Greal-Wettem  : 

Plus  grande  longueur  du  corps  du  navire. . . .  SM  pieds  anglais  (Tl'tS). 

Plus  grande  largeur  mesura  en  dehors  des  roues  58  pieds  ('*  (IT*^). 

Tirage  lorsqu'il  est  chargé.   W  pieds  (*■*<). 

Tonnage  13M  tonn. 

Dimensions  du  BTilith-Q%Mtn  : 

Plus  grande  longueur  du  corps  du  navire...  975  pieds  anglais  iW"Ml». 

Plus  grande  largeur  mesurée  en  dehors  des  roues  61  pieds  (tS'M} 

TiMge  lorsqu'il  est  chargé 18  pied»  (5"M). 

Soivant  les  plans  proposés  dans  l«  rapport  da  eoaùlé  daa  ailMllMl  4i 
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eonstmire  de  nouveaux  bassins  ou  de  remanier  la  forme  et  les  entrées 
des  anciens,  ne  serait-il  pas  convenable  de  déterminer  le  rapport 
entre  les  dépenses  que  nécessiteraient  l'une  ou  l'autre  de  ces  opér*- 
tioos  et  l'établissement  des  docks  hydrauliques?  L'état  a  trop  d'intérêt 
à  ménager  les  fonds  des  contribuables  pour  que  nous  doutions  que 
cette  question  ne  soit  miltrement  examinée  et  clairement  résolue. 

A  New- York,  les  Screw  el  Hydraulic  docks  appartiennent  à  une  com- 
pagnie qui  tire  un  très-grand  bénéfice  de  ces  ingénieux  appareils;  leurs 
pris  de  location  sont  : 

de  75  fr.  par  jour,  pour  les  vaisseaux  au-dessous  de  soixante-quinze 
tonnes  ; 

de  1  fr.  par  tonne  el  par  jour  pour  les  vaisseaux  à  un  pont  au- 
dessus  de  soixante-quinze  tonnes; 

de  1  fr.  25  cent,  par  tonne  et  par  jour  pour  les  vaisseaux  à  deux 
ponts  de  soixante-quinze  tonnes  et  nu-dessus. 
Après  le  premier  jour,  la  dépense  est  : 

de  75  fr.  par  jour  pour  tout  vaisseau  de  cent  soixante-dix  tonnes  et 
an-dessous  ; 

de  0,45  par  tonne  et  par  jour  pour  tout  vaisseau  de  cent  soixante- 
dix  tonnes  et  au-dessus  ; 
de  1  fr.  25  cent,  par  tonne  et  par  jour  pour  la  cargaison  ou  le  lest. 
Les  quais  sont  aussi  des  propriétés  particulières;  ils  sont  loués  plus 
ou  moins  cher,  suivant  qu'ils  se  trouvent  dans  une  position  favorable 
ou  défavorable ,  et  les  prix  sont  débattus  entre  les  parties  sans  l'inter- 
Yention  de  qui  que  ce  soit. 

Lors  des  dégels ,  la  rivière  d'Hudson  charrie  des  masses  de  glaces 
quelquefois  assez  considérables  pour  endommager  les  bâtiments  ;  aussi 
a-t-il  été  question  de  construire  un  brise-eau  au-dessus  de  New-York. 
Le  commerce  de  ce  grand  port  est  ordinairement  interrompu  chaque 
hiver,  pendant  un  mois ,  par  les  glaces ,  et  il  est  arrivé  que  l'iludson 
fut  congelé  au  point  de  fournir  une  voie  de  communication  d'une  rive 
à  l'autre,  aussi  s&re  pour  les  voitures  que  pour  les  piétons.  Ceci  ce- 
pendant se  présente  rarement;  mais  telle  est  l'àpreté  des  hivers  à 
New-York,  que  les  omnibus  et  les  autres  voilures  à  roues  qui  parcou- 
rent ce  trajet  sont  rais  de  côté  pendant  cinq  ou  six  semaines,  chaque 
année,  et  remplacés  par  des  traîneaux  qui  glissent  sur  la  neige  durcie. 
Que  l'on  compare  ces  hivers  à  ceux  du  midi  de  la  France  :  quelle  dou- 
ceur ici,  quelle  âpreté  dans  ces  climats!  et  cependant  Marseille  est  à 
trente  lieues  plus  au  nord  que  New-York. 

Le  livre  de  M.  David  Stevenson  renferme  une  foule  de  renseigne- 
ments intéressants  sur  tous  les  travaux  publics  de  l'Amérique  :  Navi- 
gation des  lacs  et  des  rivières ,  navigation  à  la  vapeur,  ports ,  routes , 
canaux,  chemins  de  fer,  tout  a  été  esquissé  par  cet  habile  ingénieur; 
et  son  ouvrage  nous  fournira  l'occasion  de  donner  encore  quelques 
notices  sur  cette  contrée,  dont  la  marche  dans  la  carrière  de  l'industrie 
est  si  rapide  ,  qu'un  jour  peut-être  elle  laissera  bien  loin  derrière  elle 
l'Europe  vieillie  et  apathique. 

V.  COSTE, 

capitaine  du  génie. 

Bordeaux,  relativement  à  l'organisation  d'un  service  de  paquebots  à  vapeur 
entre  cette  ville  et  New-York,  les  vaisseaux  devaient  avoir  67"'  de  longueur 
de  quille  ,  de  9'"  à  lO""  de  largeur,  mesures  en  dedans  des  roues,  et  de  6™  à  7'" 
de  profondeur  ;  ils  devaient  être  de  2090  à  2650  tonneaux,  et  leurs  machines 
d'une  force  de  450  chevaui 
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DE  LA  DÉPENSE  ET  DU  PRODUIT  DES  CANAUX 
DE  L'ÉTAT  DE  NEW- YORK  (1). 


Lorsqu'on  1817  la  législature  de  l'état  de  New-York  se  décida  .^ 
sillonner  de  canaux  son  territoire  ,  elle  commença  par  pourvoir  aux 
dépenses  de  ces  ouvrages  par  un  fonds  spécial  qui  fut  composé  du 
produit  de  divers  impôts  et  d'emprunts  remboursables  à  de  courtes 
échéances,  et  inscrits  à  un  intérêt  qui  ne  devait  pas  dépasser  six  pour 
cent. 

La  loi  du  15  avril  1817,  qui  créa  ce  fonds ,  décida  en  même  temps 
qu'un  impôt  particulier  serait  prélevé  sur  les  propriétaires  riverains 
du  canal  qui  devaient  proGter  le  plus  directement  de  cet  ouvrage. 

Ces  sources  diverses  de  revenu  furent  confiées  à  une  commission 
spéciale  composée  des  hommes  les  plus  haut  placés  dans  les  fonctions 
publiques,  ce  qui  dispensa  de  leur  donner  d'autre  rétribution  que  de» 
indemnités  pour  déplacement,  frais  de  roule  et  autres  menues  dé- 
penses extraordinaires.  On  les  nomma  Commissaires  des  fonds. 

Une  seconde  classe  de  fonctionnaires  fut  alors  créée  pour  diriger 
les  travaux  d'exécution  et  d'exploitation  de  ces  canaux ,  sous  le  nom 
de  Commissaires  des  canaux.  Ce  corps,  composé  de  membres  rétribués 
ayant  les  mêmes  attributions  que  notre  corps  des  Ponts-et-Chaussées, 
à  cette  exception  près  que  la  plus  grande  liberté  d'action  leur  était 
laissée,  recevait,  des  commissaires  des  fonds,  les  sommes  votées  an- 
nuellement par  les  pouvoirs  législatifs,  et  les  employait  aux  divers 
ouvrages  qui  lui  étaient  confiés. 

Dans  un  pays  comme  les  états  de  l'Union ,  où  l'amour  de  la  publi- 
cité est  dans  le  sang ,  des  hommes  investis  d'un  pouvoir  aussi  vaste 
ont  dû  être  soumis  à  rendre  un  compte  détaillé  de  toutes  leurs  opé- 
rations :  c'est  ce  qui  a  lieu  chaque  année ,  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  janvier  ;  et ,  en  vérité ,  quand  on  compare  le  soin  avec  lequel 
ce?  rapports  sont  rédigés  aux  aperçus  que  nous  donne,  chaque  année, 
le  conseil  des  Ponts-et-Chaussées,  on  sent  tout  ce  qu'il  reste  encore  à 
faire  pour  donner  aux  publications  sur  les  travaux  publics  tout  l'intérêt 
qu'elles  peuvent  avoir. 

Ce  n'est  point,  en  effet,  un  résultat  global  qui  est  indiqué  dans  les 
rapports  américains,  mais  une  série  de  tableaux  spécifiant  les  sommes 
réalisées  chaque  année  ,  l'origine  de  cet  argent ,  les  dépenses  d'amé- 
lioration et  de  constructions  nouvelles,  les  recettes  bureau  par  bu- 
reau ,  le  nombre  des  bateaux  qui  ont  traversé  les  écluses,  la  valeur  et 
la  nature  des  objets  sur  lesquels  les  droits  ont  été  perçus ,  le  relevé 
des  dépenses  d'entretien  et  d'administration  ,  en  un  mot,  tous  les  élé- 
ments qui  peuvent  intéresser  les  ingénieurs  et  les  économistes  qui 
s'occupent  de  travaux  publics. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  des  emprunts  avaient  été  négociés 
successivement  afin  de  pourvoir  aux  dépenses  de  construction  des 
canaux.  L'état  de  New-York,  voulant  donner  une  garantie  à  ses  créan- 
ciers, dressa,  en  1821,  un  tarif  mtnîmuni  au-dessus  duquel  il  fut  lé- 
gislativement  déclaré  que  les  droits  devaient  être  maintenus  jusqu'au 
jour  où  la  dette  des  canaux  serait  entièrement  éteinte. 

Ce  tarif  nous  semble  assez  intéressant  pour  être  reproduit,  parce 
qu'il  montre  comment  les  Américains  classent  les  divers  produits  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie. 

(1)  Voir  les  rapports  adressés,  chaque  année,  à  l'assemblée  et  au  sénat,  pa» 
les  commissaires  des  fonds  des  canaux  et  par  les  commissaires  des  canaux,  et 
particulièrement  ceux  des  années  1825-36-38  et .% 
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ÉTA  T  des  Droits  minimum  fixét  par  la  législature  sur  les  canaux 
Erié ,  Champlain,  Oswego,  Caynya  et  Seneca,  Crooked-Lake  et 
Chemung. 


Provisions. —Bceat  salé,  beurre,  bière,  etc.. 

Fer,  Minéraux,  —  Sel  indigène ,  briques , 

cliaui,  argile,  fumée 

—  Sel  étranger,  charbon  de  terre ,  fonte , 
cuitrc,  manganèse 


Fournitures. — Instruments  de  ménage,  char- 
rettes, instruments  nécessaires  aux  usa- 
ges de  la  vie,  accompagnés  de  leur  pro- 
priétaire   


Pierre. 


Bois.  —  I)e  charpente ,  par  100  pieds  et  par 
mille 


—  Planches,  par  1000  p.  et  par  mille. . 

—  Pour  le  feu 


Produits  agricoles.— Coioa,  tabac  et  grains 
Marchandises 


Bateaux  construits  principalement  pour  le 
transport  des  choses,  par  tonne  de  capacité 
et  par  mille 


Bateaux  construits  pour  le  transport  des 
personnes 


PAR  1000  LIVBES  ET  PAR  MILLE 


Dollar» 


Cents. 


M'Is. 


Fr. 


46 

23 

46 


4 

46 

2 

23 

5 

1) 

5 

M 

» 

» 

4 

46 

8 

9i 

La  construction  du  canal  Ërié  fut  assez  longue  :  c'était  un  travail 
nouveau  pour  les  Américains.  Mais  rien  ne  put  décourager  ce  vigou- 
reux peuple,  et,  le  8  octobre  1823,  le  canal  Erié  ,  long  de  109  lieues 
de  4000  mèlres ,  fut  achevé  dans  toute  sa  longueur. 

Voici  les  principales  dimensions  du  lac  Érié  : 

1  i'   40  pieds  à  la  ligne  d'eau  (pieds  anglais}, 

argeur   j    ^    _    ^^  ^^^  ^ 

Profondeur,  4  pieds. 

Nombre  d'écluses,  81,  non  compris  les  écluses  des  gares. 

Chaque  écluse  a  90  pieds  de  long  ,  14  pieds  de  large,  et  une  chute 
moyenne  de  8  pieds  et  un  quart. 

C'est  le  8  octobre  1823,  avons-nous  dit,  que  le  canal  Érié  fut  ouvert; 
mais  il  ne  fut  complètement  achevé  qu'en  1825;  il  coûtait  alors 
7,U3,789  dollars. 

l.c  canal  Cliamplain,  qui  n'esl  autre  chose  qu'un  embranchement  du 
canal  Érié  sur  le  lac  Champlain,  fut  terminé  à  la  même  époque,  de 
lortc  que  la  dépense  faite  en  1825  s'appliquait  aux  canaux  qui  suivent  : 

Longueur. 

Canal  Érié,  branche  principale.  .    .  3&i  milles. 

%  Rigoles 8 

Canal  Champlain 64 

lUgole  de  Glen's  falls 12 

Navigation  de  la  rivière  au-dessus  .  ' 

de  l'écluse  de  Troy 3 

'  451  milles  (180  lieues  1/2). 

qni  avaient  coûté  8,401,394  dollars  12. 

Faisant,  en  nombre  rond,  253,000  francs  par  lieue. 

Ce  prix  est  inférieur  à  ce  que  coûtent  les  canaux  chez  nous;  mais  il 
faut  remarquer  que  le  canal  Érié  est  construit  sur  des  dimensions 

y)  Le  dollar  vaut  5  fr.  43  c. 

^  "  cens  est  la  dixième  partie  du  dollar 
T.   I. 
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moiog  grandes  que  le*  nôtres ,  et  qu'en  Amérique,  les  approvifionne- 
meuts  d'eau  sont  plna  faciles  qu'en  France. 

L'influence  qu'a  eue  l'œuvre  de  Witt-Clynton  sur  la  prospérité  <te 
l'Amérique  est  immense  ;  tout  le  pays  traversé  s'est  couvert  d'bal»- 
lations ,  et  a  doublé  de  richesse. 

En  efTet,  la  valeur  des  immeubles  sujets  à  la  taxe,  qui  avait  too- 
jours  été  en  décroissant  de  l'année  1815  à  l'année  1825,  où  elle  o' était 

encore  que  de 1,317,000,000  fr. 

s'élevait,  en  1828,  à 2,642,500,000 

et  en  1838,  à 2,989,750,000 

De  sorte  qu'il  y  a  eu  augmentation  de  135  pour  cent  sur  cette  seule 
source  de  revenu  dans  l'espace  de  treize  années. 

Aussi  les  recettes  opérées  sur  le  canal  Érié  ont-elles  subi  un  accroia- 
sement  progressif  très-rapide,  qui  est  indiqué  dans  le  lableaa  ci- 
dessous  : 

RECETTES  des  Canaux  Érii  et  Champlain. 


ANMEBS. 


1820. 

1821. 
1822. 
1823. 
1824. 
1825. 
1826. 
1827. 
1828. 
1829. 
1830. 
'.831. 
1832. 
18.33. 
1834. 
1835. 
1836. 
1837. 


5,847 

14,388 

64.072 

152,958 

340,761 

566,112 

762,003 

859,058 

835,407 

795.054 

1,032,599 

1,194,610 

1,195,804 

1,4-22.695 

1,294,649 

1,492,811 

1,556,269 

1.239,052 


34 
47 
40 
33 
07 
97 
60 
48 
28 
52 
13 
49 
33 
22 
66 
59 
37 
49 


Celle  élévation  rapide  des  revenus  a  dépa$.sé  toutes  les  préviaions, 
et  la  même  chose  étant  arrivée  sur  les  autres  lignes  navigables,  les 
revenus  nets  ont  sufTi  eu  peu  d'années  pour  couvrir,  non-seuletnent 
les  intérêts  des  emprunts  eflcctués ,  mais  encore  pour  couvrir  les 
emprunts  eux-mêmes. 

Après  l'achèvement  du  canal  Érié  ,  furent  entrepris  les  deux  canaux 
d'Oswego  et  de  Cayn  et  Seneca;  le  premier,  long  de  38  milles;  le 
second ,  de  23,  dont  la  construction  dura  seulement  deux  années.  Ile 
coûtèrent  : 

Le  canal  Oswego 565,437  d.  35 

Le  canal  de  Cayn  et  Seneca S36,804    74 

Vint  ensuite  le  commencement  du  canal  Chemung,  long  de  23  milles, 
non  compris  16  milles  de  rigoles  navigables,  et  qui  coûta  331,693  dol. 
57  cents  (1). 

Puis  le  canal  du  lac  Crooked,  qui  a  8  milles  de  long,  et  qui  a  coAlé 
156,776  dol.  90.  Puis  enfin  le  canal  Cheuango,  qoi  a  97  milles  de 

(1)  Le  canal  d'Oswego  a  14  érJosc*. 

Le  canal  de  Cajn  et  Seneca      11      id. 

Le  canal  Chemung  52     id 

12 
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long,  109  écluses ,  et  qui  a  été  à  peu  près  achevé  pour  la  somme  de 
2,400,000  dollars.  Au  1"  jaavier  1838 ,  les  canaux  achevés  avaient 
655  milles  de  longueur,  et  ils  coûtaient  11,962,711  dollars. 

Les  canaux  en  Toie  de  construction  (  canal  de  Black-River ,  de  la 
Genesce),  avaient  168 milles,  eton  y  avait  déjà  dépensé  6,200,000dol- 
lars,  non  compris  l'élargissement  du  canal  Érié,  qui  était  estimé  de- 
voir coûter  15  millions  de  dollars. 

En  même  temps,  l'industrie  privée  faisait  les  travaux  suivants  : 


Canaux  achevés.     . 
commencés. 


Longueur. 
122  milles. 
28 


Railways  achevés 218 

commencés. .     .     .       938 

autorisés.      .    .    .     1,704 


Dépenses. 

2,420,000  dol 

1,550,000 

5,065,000 
16,000,000 
31,064,000 


De  sorte  que,  dans  l'espace  de  25  ans,  l'état  de  New-York  aura 
eonsiruit  389  lieues  de  canaux,  1,144  lieues  de  chemin  de  fer,  qui 
auront  coûté  ensemble  la  somme  de  484,691 ,090  francs. 

11  résulte  encore  de  là  que,  dans  l'état  de  New-York,  le  prix  moyen 
des  voies  de  communication  est ,  par  lieue  : 


Pour  les  canaux.    .    . 
Pour  les  chemins  de  fer. 


234,000  fr. 
316,000 


ACADEUIE  DES  SCIENCES. 

M.  Chevreul  a  lu  devant  l'Académie  un  nouveau  Mémoire  sur  la 
teinture.  Les  recherches  de  l'illustre  académicien  sur  cette  branche 
si  difficile  et  si  intéressante  de  l'industrie  composent  trois  séries  :  la 
première  comprend  tout  ce  qui  est  relatif  au  principe  du  contraste 
timuUané  des  couleurs  ;  la  seconde,  tout  ce  qui  se  rapporte  au  principe 
de  leur  mélange,  et  la  troisième  renferme  les  recherches  essentielle- 
ment chimiques. 

M.  Chevreul  a  construit  une  définition  rigoureuse  de  ces  deux  prin- 
cipes du  contraste  et  du  mélange  des  couleurs,  qui,  absolument  op- 
posés l'un  à  l'autre,  sont  eu  quelque  sorte  placés  aux  deux  pôles  de 
l'art  du  teinturier.  Lorsqu'il  y  a  mélange  de  deux  couleurs,  l'œil  re- 
çoit l'impression  d'une  couleur  intermédiaire,  tandis  que  s'il  voit  en 
même  temps  denx  zones  contiguës  de  couleurs  différentes,  celles-ci 
sembleront  s'éloigner  au  contraire  de  leur  ton  réel,  en  fendant  vers 
les  extrémités  opposées  du  spectre. 

Dans  son  dernier  Mémoire,  spécialement  consacré  au  principe  du 
mélange,  l'auteur  définit  ce  principe  de  la  manière  suivante  : 

1°  «  Si  l'on  mêle  deux  à  deux  des  matières  colories  en  rouge ,  en  jaune 
«  et  en  bleu,  on  obtient  l'orangé,  le  violel  et  le  vert. 

2°  «  Si  on  les  mêle  toutes  les  trois  en  proportions  convenables ,  on  ob- 
(  tient  du  noir,  » 


Cela  posé,  l'auteur  procède  aux  principales  applications  du  pnn. 
cipe,  qui  sont:  1°  la  formation  du  noir;  2°  la  bruniture  ou  rabat: 
3°  le  blanchiment  ou  azurage. 

Pour  la  première,  il  part  du  fait  que  «  des  matières  de  couleurs 
li  complémentaires ,  mêlées  convenablement,  font  du  noir,  si  elles  ne 
«  réfléchissent  que  très-peu  de  lumière  blanche ,  ou  du  gris  normal 
a  si  elles  en  réfléchissent  'd'une  manière  sensible.  »  Conformément  à 
cette  règle,  il  est  toujours  facile  de  savoir  la  couleur  qu'il  faut  ajouter 
à  une  couleur  donnée  pour  produire  du  noir,  à  la  condition  que  les 
corps  mélangés  n'éprouvent  pas  d'action  chimique  qui  puisse  changer 
leurs  couleurs  respectives. 

Pour  la  formation  des  brunitures,  M.  Chevreul  établit  que  a  lors- 
«  qu'on  mélange  les  trois  couleurs  simples ,  ou  deux  couleurs  muluel- 
«  lement  complémentaires  en  des  proportions  différentes  de  celles  où 
«  la  neutralisation  est  possible,  le  résultat  est  du  noir ,  plus  la  couleur 
«  simple  ou  binaire  dominante.  » 

Dans  l'état  actuel  de  la  teinture,  on  concevra  l'extrême  utilité  de 
cette  règle,  si  l'on  considère  que  la  stabilité  des  produits  auxquels  il 
donne  lieu  est  égale  à  celle  des  matières  colorées  introduites  dans  le 
mélange.  Lorsque  ces  matières  appartiennent  aux  couleurs  dites  de 
grand  teint,  les  couleurs  rabattues  ont  bien  plus  de  stabilité  que  celles 
qui  le  sont  par  le  procédé  généralement  suivi,  qui  consiste  à  ternir  les 
couleurs  franches  avec  une  sorte  d'encre  appelée  rabat. 

Enfin,  pour  le  blanchiment,  M.  Chevreul  démontre  par  expérience 
«  qu'on  neutralise  la  couleur  légère  que  peut  avoir  un  corps  blanc  en 
«  y  ajoutant  une  matière  de  la  couleur  complémentaire  de  celle  qu'on 
M  veut  faire  disparaître.  » 

Ainsi,  on  neutralisera  l'orangé  par  du  bleu,  le  jaune  par  du 
violet,  etc. 

L'étoffe  ainsi  surchargée  d'une  teinte  nouvelle  parait  blanchie,  tan- 
dis que  si  on  la  met  en  regard  d'un  échantillon  absolument  blanc,  elle 
parait  grise.Aiusi,  neutraliser  une  couleur  par  la  complémentaire,  c'est 
faire  passer  l'étoffe  d'une  gamme  colorée  dans  la  gamme  du  gris  nor- 
mal; ainsi,  comme  le  remarque  expressément  l'auteur,  le  procédé  de 
faire  du  noir  est  le  même  que  celui  de  faire  du  blanc. 

M.  Chevreul  a  fait  une  heureuse  application  du  même  principe 
pour  détruire  un  effet  de  contraste  qui  a  quelque  inconvénient.  Lors- 
qu'on veut  que  des  dessins  paraissent  rigoureusement  blancs  ou 
noirs  sur  des  fonds  colorés,  l'influence  du  fond  tend,  par  contraste,  à 
éloigner  la  couleur  du  dessin  de  sa  teinte  réelle,  et,  dans  ce  cas,  il 
suffit  de  mêler  à  la  matière  du  dessin  un  peu  de  la  couleur  du  fond, 
pour  que  l'effet  de  cette  complémentaire  soit  neutralisé  par  la  couleur 
ajoutée. 

—  MM.Tresca  et  Eboli  ont  appliqué  le  principe  de  la  neutralisation 
des  couleurs  à  la  fabrication  de  la  bougie  stéarique,  qu'ils  sont  parve- 
nus à  blanchir  complètement. 

—  Un  élève  de  M.  Chevreul,  M.  Chamblant,  directeur  d'une  verrerie, 
a  aussi  produit  du  verre  incolore,  en  fondant  ensemble  des  matières 
vitrifiables  qui,  séparément,  auraient  donné  deux  verres  de  couleurs 
mutuellement  complémentaires. 

— M.  Coriolis  a  lu  un  rapport  favorable  sur  une  machine  hydctu- 
lique  de  M.  de  Caligny.  Cette  machine  se  compose  d'un  large  siphon 
au  travers  duquel  l'eau  d'un  bassin  supérieur  s'écoule  à  intervalles 
réguliers  dans  un  bassin  inférieur.  L'intermittence  est  déterminée 
par  le  jeu  d'une  vanne  on  soupape  mobile  ;  une  série  d'oscillations 
s'établit  sur  le  niveau  supérieur,  et  un  flotteur  très-pesant  lié  à 
la  bielle  on  au  piston  d'une  machine  lui  transmet  le  travail  de  la. 
chute. 

Le  même  rapporteur  a  rendu  compte  avec  éloge  d'une  machine  i 
fouiller  les  terres,  soumise  à  l'Académie' par  M.  Gervals.  Cet  appareil 
se  compose  d'axes  inclinés  munis  de  pioches  et  mus  par  une  machine 
à  feu;  tandis  qu'elle  s'avance  lentement  sur  des  rails  mobiles,  un 
système  de  godets  attachés  à  des   chaînes   sans  fin   reporte  les 


181 


18S 


terres  enlevées  sur  les  bords  du  déblai.  Le  prix  du  travail  revienC, 
d>[)rès  les  calculs  de  la  commission,  à  un  peu  plus  de  5  centimes  par 
mètre  cube. 

—M.  Puizoldt  a  soumis  à  l'Académie  la  description  d'une  machine  de 
•on  invention,  dont  l'objet  est  le  séchage  immédiat  des  étoffes  par 
l'emploi  de  la  force  centrifuge.  Dans  ce  système ,  les  étoffes  sont 
placées  sur  la  surface  d'un  tour  animé  d'un  mouvement  circulaire 
de  deux  mille  tours  par  minute,  et  dans  cette  sorte  de  panier  à  salade 
perfectionné  les  étoffes  sont  séchées  en  quelques  minutes. 

— M.  Sorel  a  proposé  l'emploi  d'une  nouvelle  soupape  de  sûreté  pour 
les  machines  à  vapeur.  Considérant  que,  dans  la  plupart  des  appareils 
ordinaires,  malgré  l'ouverture  des  soupapes ,  la  force  élastique  de  la 
vapeur  peut  augmenter  dans  la  chaudière  de  plus  d'une  atmosphère, 
ce  qui  peut  être  suffisant  pour  déterminer  une  explosion,  l'auleur  a 
établi  sa  soupape  de  façon  qu'en  s'ouvrant  elle  ferme  un  registre  sur 
le  foyer  et  arrête  la  combustion. 

— M. Combes,  candidat  au  fauteuil  laissé  vacant  dans  la  section  de 
mécanique  par  la  mort  de  M.  de  Prony ,  lit  un  résumé  détaillé  de  son 
grand  Mémoire  sur  les  roues  à  réaction. 

Dans  un  premier  travail  présenté  à  l'Académie  le  25  juillet  1838 , 
l'auteur  a  donné  une  théorie  des  roues  à  réaction  tournant  autour  d'un 
axe  vertical  et  qui  reçoivent  l'eau  motrice  à  une  certaine  distance  de 
l'axe.  La  théorie  est  fondée  sur  ce  principe  que,  lorsque  l'eau  jaillit 
de  tuyaux  fixes  adaptés  à  un  réservoir  dans  les  tuyaux  mobiles  et 
toujours  remplis  de  la  roue  qui  tourne  devant  eux,  la  pression  sur 
les  orifices  des  tuyaux  fixes  est  généralement  différente  de  celle  du 
milieu  ambiant,  et  dépend  à  la  fois  de  la  hauteur  du  niveau,  de  la 
grandeur  des  orifices  et  de  la  vitesse  angulaire  de  la  roue.  Il  a  établi 
les  équations  complètes  du  mouvement  et  du  travail  de  cette  machine. 
Mais  on  sait  que  les  équations  du  mouvement  des  fluides, fondées  sur 
l'hypothèse  du  parallélisme  des  tranches,  ne  sont  conformes  aux  faits 
qu'autant  qu'on  y  introduit  des  coefficients  empiriques.  Cette  déter- 
mination nécessaire  a  été  entreprise  avec  le  plus  grand  soin  par  l'au- 
teur. Il  s'est  servi  du  moyen  employé  avec  tant  de  succès  par  Smeaton, 
Itossut,  et  récemment  par  M.  Poncelet.  Il  s'est  assuré  que  les  résultats 
obtenus  sur  les  modèles  en  petit  ne  différaient  pas  de  ceux  qui  auraient 
été  trouvés  directement  sur  les  appareils  de  grande  dimension. 

11  a  successivement  essayé  trois  modèles ,  différant  entre  eux  par 
le  nombre  et  le  tracé  des  aubes  et  des  tuyaux  directeurs,  mais  iden- 
tiques par  les  dimensions  des  rayons  intérieurs  et  extérieurs  de  la 
roue.  Il  donne  une  description  détaillée  de  ces  systèmes,  et  transcrit 
les  résultats  suivants  de  ses  expériences  : 

1°  L'eau  motrice  éprouve  dans  ces  machines  une  réduction  de 
vitesse  au  passage  des  orifices  injecteurs,  et  subit  une  contraction 
extérieure  à  la  sortie  des  orifices  d'écoulement  :  double  circoHstance 
qui  exige  l'introduction  de  deux  coefficients  que  l'auteur  a  déter- 
minés. 

2°  Le  coefficient  relatif  à  la  sortie  de  l'eau  des  cellules  formées  par 
■s  aubes,  est  d'autant  plus  petit  que  les  aubes  sont  moins  nombreuses 
t  plus  écartées. 

3°  Pour  que  l'effet  utile  soit  le  plus  grand  possible,  il  faut  établir, 
entre  les  grandeurs  des  orifices  injecteurs ,  des  orifices  d'entrée  et  de 
sortie  des  canaux  mobiles ,  les  rapports  donnés  par  les  formules  ;  mais 
il  est  en  même  temps  nécessaire  de  multiplier  suffisamment  le  nombre 
des  aubes  pour  que  les  orifices  d'écoulement  aient  la  forme  de  rec- 
tangles dont  la  base  soit  une  petite  fraction  du  rayon  de  courbure 
d&s  aubes. 

L'auteur  ne  voit  aucun  motif  de  prendre  pour  base  des  aubes  une 
courbe  plus  compliquée  qu'un  arc  du  cercle  tangent  à  la  circonférence 
extérieure  de  la  roue ,  et  normal  à  la  circonférence  intérieure ,  et  il 
l>ensc  que  la  largeur  des  orifices  d'écoulement  sera  convenable  si  elle 
ne  dépasse  pas  1/6  du  rayon  de  courbure  des  aubes.  On  satisfait  à  la 
double  condition  du  rapprochement  des  aubes  et  des  rapports  de 


grandeur  des  oriflces  d'entrée  et  de  sortie  de  l'eM,  • 

aubes  une  hauteur  différente  sur  les  circonféreDce*  lotérieare  et  «x- 

terieure  de  la  roue. 

Il  convient  aussi  de  diminuer  la  vitesse  de  l'eao  i  m  «ortie  d« 
orifices  injecteurs,  parce  qu'on  diminue  en  même  temps  la  perte  <|0 
force  vive  due  à  la  coDtraclioo.  C'est  pourquoi  il  conviendra  de  tracer 
les  courbes  directrices  de  manière  qu'elles  forment  dd  angle  de  30 
degrés  au  plus  avec  les  tangentes  à  la  circonférence  intérieure.  La 
pression  de  l'eau  à  la  sortie  des  orifice*  injecteurs  sera  alora  plos 
grande  que  celle  dans  le  milieu  ambiant  ;  de  «orte  que  la  viteete  de 
l'eau ,  en  arrivant  sur  la  roue ,  sera  moindre  que  celle  due  i  la  bat- 
teur de  chute.  Une  plus  grande  inclinaison  des  directrice*  sur  U'Sr- 
conférence  serait  encore  préférable ,  «i  elle  ne  donnait  lien  à  des 
difficultés  de  construction. 

4°  La  vitesse  pour  laquelle  l'efTel  utile  es!  maxhnnm  a  (oajoam  été 
trouvée  inférieure  d'un  quart  environ  à  la  vitesse  théorique.  M.  Combe* 
explique  cette  différence  par  une  considération  qni  nous  a  semblé 
digne  de  remarque.  La  voici  :  lorsqu'un  fiuide  rencontre  obliquement 
une  surface,  il  lèche  cette  surface  sans  perdre  contre  elle,  à  l>eaaroiip 
près,  toute  la  composante  de  sa  vitesse  normale,  comme  le  soppoM 
le  théorème  de  Carnot.  Les  filets  liquides  s'infléchissent  i  l'approche 
de  la  surface  choquée ,  et  leur  direction  peut  être  changée  dans  od 
petit  espace ,  sans  qu'ils  aient  perdu  une  portion  sensible  de  leur 
vitesse  totale,  même  dans  le  cas  d'un  choc  tout  à  fait  direct. 

5"  Les  formules  complétées  par  l'expérience  ne  fournissent  plus  le 
volume  d'eau  débité  par  la  roue,  quand  sa  vitesse  ou  sa  charge  cet 
très-petite.  L'auteur  explique  ces  résultats  anormaux. 

6°  Les  directrices  fixes  destinées  à  amener  l'eau  sur  les  aabe*  se 
peuvent  être  supprimées  sans  occasionner  une  diminution  considé- 
rable dans  l'effet  utile. 

7°  Les  formules  générales  cessent  de  présenter  les  résultats  lorsque 
les  anbes«ont  masquées  en  partie  par  une  vanne  circulaire  intérienre, 
et  lorsque  les  orifices  d'entrée  des  canaux  mobiles  n'ont  pas  la  même 
hauteur  que  les  orifices  injecteurs,  comme  cela  arrive  dans  la  lorbine 
Fourneyron  quand  la  vanne  n'est  pas  entièrement  levée. 

S"  Quant  au  rapport  du  travail  produit  au  travail  dépensé,  l'eSel 
utile  a  toujours  surpassé  la  moitié  de  l'effet  total ,  et  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  aura  une  valeur  plus  élevée  dans  les  roues  de  grandes 
dimensions. 

9°  Lorsque  le  volume  d'une  chute  d'eau  sera  variable  entre  des  1^ 
mites  rapprochées ,  il  suffira  d'adapter  une  vanne  circulaire  exté- 
rieure qui  viendra  masquer,  en  se  levant,  les  orifices  d'écoulement  sur 
une  partie  de  leur  hauteur,  lorsque  le  volume  d'eau  aura  diminué.  Si 
les  limites  des  variations  sont  très-étendues  et  si  l'on  tient  à  économi- 
ser la  force  motrice,  il  vaudra  mieux  substituer  à  la  vanne  un  di^ 
phragme  mobile  qu'on  lèverait  de  manière  a  augmenter  ou  diminoer 
la  hauteur  des  aubes  suivant  les  variations  du  volume  d'eao.  Le  jeu 
de  cet  appareil  est  facile  à  régler  par  des  roues  dentées. 

10°  Enfin  la  théorie  ordinaire  des  roues  à  palettes  courbes ,  donnée 
d'abord  par  Borda  et  complétée  par  MM.  Bardin  et  Navier,  est  inap- 
plicable aux  roues  considérées  dans  ce  Mémoire. 

— M.  Savary  approuve  en  quelques  mots  les  modifications  que  M.  Re- 
gnault  propose  d'appliquer  aux  télégraphes  en  usage.  On  sait  que  le 
télégraphe  ordinaire  est  formé  de  trois  pièces,  composant  deux  série* 
de  signes,  suivant  que  la  pièce  du  milieu  est  horiiontale  ou  verticale. 
M.  Regnaulta,  depuis  longtemps,  proposé  de  laisser  toujours  hori- 
zontale cette  pièce  centrale,  en  l'accompagnant  d'une  mire  indépen- 
dante pouvant  entrer  comme  une  clef  variable  dans  la  série  des  signes, 
qui  se  trouvent  ainsi  multipliés  autant  qu'on  réel.  Quelque  chose  de 
semblable  a  été  mis  en  pratique. 

Aujourd'hui,  M.  Regnaultse  propose,  en  réduisant  le  mécanisme  du 
télégraphe  principal,  de  lui  jouter  en  même  temps  de  noeveiles 
combinaisons.  II  obtient  ce  double  résultat  en  terminant  le  braebori- 
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MDfal  par  deux  appendices  à  chaque  extrémité.  Ces  pièces,  indépen- 
dantes dans  leurs  mouvements,  forment  en  quelque  sorte  deux  télé- 
graphes superposés ,  et  leur  manœuvre  commune  n'est  pas  plus 
difficile  que  l'ancienne. 

—  M.  le  docteur  Valat,  inventeur  du  lit  de  mine,  appareil  de  sau- 
vetage pour  les  ouvriers  mineurs  blessés  ou  asphyxiés,  communique 
à  l'Académie  les  nouveaux  perfectionnements  qu'il  vient  d'apporter 
à  son  appareil,  et  qui,  en  réduisant  sou  poids  et  son  volume,  en  fa- 
cilitent en  même  temps  la  manœuvre.  Il  joint  à  sa  note  le  procès- 
verbal  d'un  accident  arrivé  dans  un  puits  de  mine,  qui  constate  les 
services  rendus  par  le  lit  de  sauvetage  de  M.  Valat. 


SUITE  DE    LA   I.ISTE  SES  PRINCIPAUX  BREVETS 
D'INVENTION 

DÉLIVRÉS  PENDANT  LE  TROISItEHE  TRIMESTRE  DE  1839 


(Nous  conservons  aux  brevets  le  numéro  d'ordre  de  l'ordonnance 

royale.  ) 

31.  M.  Place  (Jean-Baplisle-Ambroise) ,  plombier,  demeurant  à  Paris,  rue  du 
Temple ,  n.  76 ,  auquel  il  a  élc  délivré,  le  17  juillet  dernier,  le  cerlitlcat  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  nouveau  système  de  couverture 
des  toits  avec  des  ardoises  de  zinc  agrafées. 

32.  M.  Poole  (Mosès),  de  Londres,  représenté  à  Paris  par  M.  Truffaut,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  Favart.n.  8,  auquel  il  a  été  délivré,  le  17 juillet  dernier,  le  certi- 
ficat de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  de  dii  ans ,  pour  divers  perreclionne- 
ments  ajoutés  à  la  construction  des  machines  à  vapeur. 

S4.  M.  Poole  (Mosés) ,  de  Londres ,  représenté  à  Paris  par  M.  Truffant ,  demeurant 
rue  Favart,  n.  8 ,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  17  juillet  dernier,  le  certiOcat  de  sa  de- 
mande d'un  brevît  de  'îerrectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'importation  de  dix 
ans  qu'il  a  pris ,  le  12  mars  précédent,  pour  des  appareils  ou  vases  propres  à  Qllrer 
toute  espèce  de  liquides. 

36. M. Seaword  (Samuel),  ingénieur, de  Londres,  représenté  àParis  parM.  Bloqué, 
demeurant  place  Dauphine,  n.  12,  auquel  il  a  été  délivré,  le  17  juillet  dernier,  le 
certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  de  dix  ans,  pour  des  pertection- 
nements  apportés  aux  machines  à  vapeur  marines. 

37.  M.  Benson  (Joseph) ,  de  Londres ,  représenté  à  Paris  par  M.  Truffaut ,  demeu- 
rant rue  Favart,  n.  8,  auquel  il  a  été  délivré,  le  18  juillet  dernier,  le  certificat  de  sa 
demande  d'un  brevet  d'importation  de  dix  ans,  pour  une  méthode  perrectionnée  de 
condenser  la  vapeur  et  de  ramener  dans  les  chaudières  l'eau  ainsi  condensée. 

41 .  M.  Elyah-Paine ,  de  New-York ,  représenté  à  Paris  par  M.  Perpigna ,  demeu- 
rant rue  de  Choiseul,  n.  2  1er,  auquel  il  a  été  délivré,  le  18  juillet  dernier,  le  certificat 
de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention 
et  d'importation  de  quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  31  janvier  précédent,  pour  un  nouveau 
moteur  fondé  sur  le  galvanisme. 

42.  M.  de  Fontenay  (François-Eugène) ,  directeur  de  la  verrerie  de  Plaine-de- 
Valsch,  département  de  la  Meurthe,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  18  juillet  dernier,  le 
certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  système  de 
ventilation  à  air  froid  et  à  air  chaud,  applicable  aux  fours  de  verreries  et  aux  fours 
de  poteries. 

44.  M.  Parry  (Jean-Baptiste),  demeurant  i  Paris,  rue  Blanche,  n.  40,  auquel  il  a 
été  délivré ,  le  18  juillet  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention 
et  de  perfectionnement  de  quinze  ans,  pour  un  nouveau  moteur  à  tous  vents,  destiné 
i  favoriser  la  marche  des  bâtiments  en  général  de  la  petite  et  de  la  grande  navigation, 
et  applicable  comme  moteur  aux  moulins  à  farine,  aux  pompes,  aux  usines,  ma- 
nèges ,  et  â  toutes  les  machines  qui  exigent  un  nouveau  moteur. 

46.  M.  Charpentier  (Auguste),  fabricant  de  produits  chimiques,  demeurant  route 
de  la  Révolte ,  n.  3 ,  aux  Ternes,  commune  de  Neuilly,  département  de  la  Seine,  au- 
quel il  a  été  délivré,  le  20  juillet  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet 
d'invention  de  quinze  ans ,  pour  la  dessiccation  et  la  conservation  de»  végétaux ,  et 
notamment  des  bois  de  toute  nature,  au  moyen  d'appareils  vcntilatoires  à  air  chaud 
et  de  dissolutions  alumineuses  et  ferrugineuses. 

47.  M.  Duchon  (Claude),  chef  ouvrier,  demeurant  chez  M.  Groi,  fondeur,  rue 
d'Auvergne,  n.  6,  à  Lyon,  département  du  Rhône ,  auquel  il  a  été  délivré,  le  20  juillet 
dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un 
poêle  en  fonte  à  galeries  et  à  flammes  renversées. 

il-  M.  Maille  (Plerre-Herncaiid) ,  demeurant  i  Villeneuve-le-Roi ,  département  de 


l'Yonne,  auquel  il  a  été  délivré,  le  20  juillet  dernier,  le  cerliflcat  de  sa  demande  d'un 
brevet  d'invention  de  quinze  ans ,  pour  un  fourneau  destiné  à  faire  cuire  la  chaux  et 
les  briques. 

M.  M.  Maréchal  (Bernard),  mécanicien,  demeurant  rue  Porte-Dijeaui ,  n.  I,  t 
Bordeaux,  déparlement  de  la  Gironde,  auquel  il  a  été  délivré,  le  20  juillet  dernier, 
le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  une  échan- 
tignolle  mécanique  et  un  essieu  mobile  sur  ses  quatre  portées ,  propre  â  toute  esp  èci . 
de  roulage.  t 

54.  M.  lf«nt«r  (Hippolyte-Jean-Baptlste) ,  chimiste,  demeurani  à  Paris,  rue  de  la 
Boule-Rouge ,  n.  5 ,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  20  j  uillet  dernier,  le  certificat  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  ans ,  pour  une  compo- 
sition qu'il  nomme  extractif  de  Manier,  propre  à  polir,  à  nettoyer  tous  les  métaux 
et  à  les  préserver  de  l'oxydation. 

55.  M.  Munier  (Hippolyte-Jean-Baptisle) ,  chimiste,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la 
Boule-Rouge ,  n.  3 ,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  20  j  uillet  dernier,  le  certificat  de  sa 
demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  ans,  pour  une  cire 
végétale  destinée  à  remplacer  avantageusement  la  cire  animale  pour  le  cirage  des 
parquets,  meubles,  etc.,  etc. 

38.  MM.  Duvoir  et  compagnie,  constructeurs  d'appareils  de  chauffage,  demeurani 
à  Paris, rue  Neuve-Coquenard.n.ll,  auxquels  il  a  été  délivré,  le  25  juillet  dernier, 
le  certificat  de  leur  demande  d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans ,  pour  un  nouvel  ap- 
pareil calorifère. 

59.  M.  Fournel  (Jean),  fumiste,  représenté  à  Paris  par  M.  Perpigna,  demeurani 
rue  de  Choiseul ,  n.  2  1er,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  23  juillet  dernier,  le  certiflcat  de 
sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  ans,  pour  un  ap- 
pareil fumifugc,  propre  à  empêcher  les  vents  de  refouler  la  fumée  dans  les  apparte- 
ments. 

60.  M.  Gary  de  Fatier  (François-Théodore-Casimir),  demeurant  à  Paris,  rue  Ti- 
quclonne,  n.  24,  auquel  il  a  été  délivré,  le  25  juillet  dernier,  le  certificat  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  système  nouveau  applicable  aux 
chemins  de  fer  dits  doublet  chemins  de  fer  à  contre-pente. 

61.  M.  Houdinel  (Paul) ,  négociant,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Sentier,  n.  18,  au- 
quel il  a  été  délivré,  le  25  juillet  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'in- 
vention et  de  perfectionnement  de  quinze  ans,  pour  un  système  d'inversabilité  pour 
toutes  les  voitures  suspendues  on  non  suspendues. 

63.  M.  Klein  fili  (Napoléon) ,  avocat  à  Nancy,  faisant  élection  de  domicile  à  Paris, 
chez  M.  Bingray,  libraire,  demeurantrue  de  Seine-Saint-Germain,  n.  10,  auquel  il 
a  été  délivré,  le  25  juillet  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'addition 
et  de  perfectionnement  au  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  quinze  ans 
pris,  le  10  juin  1831,  par  le  sieur  Klein  père,  dont  il  est  cessionnaire,  pour  un  noi»- 
veau  système  de  sécurité  parfaite  applicable  à  tout  équipage  indistinctement. 

63.  M.  Boiirnet  (Pierre-Jean-Baptisle-Eloi),  marchand  de  fer  quincaillier,  demeu- 
rant k  Fontainebleau,  faisant  élection  de  domicile  à  Paris,  rue  de  Braque,  n.  2,  au- 
quel il  a  été  délivré,  le  51  juillet  dernier,  le  cerlincat  de  sa  demande  d'un  brcvei 
d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  ans,  pour  des  serrures  nouvelles  fonction- 
nant au  moyen  d'un  système  de  bascule,  serrures  d'une  combinaison  très-simple, 
d'une  confection  facile,  élégante  et  fort  économique,  d'un  emploi  varié  eitrêmemeni 
commode,  et  auxquelles  il  a  donné  le  nom  de  serrures  Soumet. 

67.  M.  Cfrord  (Théophile-Frédéric),  quincaillier,  demeurant  à  Paris,  rue  Saint- 
Denis,  n.  396,  auquel  il  a  été  délivré,  le  31  juillet  dernier,  le  certificat  de  sa  demande 
d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  une  nouvelle  serrure  fonctionnant  à  un 
tour  et  demi  avec  un  foliol. 

68.  M.  Boheberger  (Auguste).  deBurgau  (Bavière),  représenté  i  Paris  par  M.  Ptr 
pigna,  demeurantrue  de  Choiseul,  n.  2  ter,  auquel  il  a  été  délivré,  le  SI  juillet  der- 
nier, le  certiflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  et  de  perfectionnementde 
dix  ans,  pour  perfectionnement  dans  le  remorquage  des  lialeaux  à  vapeur. 

69. M.  Monlandon  (Jean-Pierre),  mécanicien,  demeurant  à  Paris,  représenté  par 
M.  Perpigna,  rue  de  Choiseul,  n.  2  ter,  auquel  il  a  été  délivré,  le  31  juillet  dernier, 
le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  dix  au, 
pour  une  machine  à  fabriquer  les  rivels  avec  des  fils  de  métal. 

74.  M.  Beslay  (Charles-Victor) ,  fabricant  de  machines  à  vapeur,  demeurant  i  Pa- 
ris, rue  Neuve-Popincourt,  impasse  Beslay,  auquel  il  a  été  délivré,  le  10  août  der- 
nier, le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  une 
nouvelle  chaudière  à  vapeur  et  accessoires. 

79.  M.  Brunier  (Louis) ,  architecte  et  ingénieur  civil,  demeurant  à  Paris,  rue  <}e 
Savoie,  n.  12  et  14,  auquel  il  a  été  délivré,  le  17  août  dernier,  le  certificat  de  sa  de- 
mande d'un  quatrième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'inven- 
tion de  quinze  ans ,  qu'il  a  pris ,  le  25  novembre  1837,  pour  un  nouveau  système  pro- 
pre à  faire  le  vide  au  moyen  d'un  principe  hydropneumatique  ou  gazopneumatique, 
suivant  que  l'appareil  fonctionne  par  l'eau  ou  par  la  vapeur. 

81.  M.  Guérard  (Louis-Jean-François),  charpentier  mécanicien,  demeurant  à  Pa- 
ris ,  rue  Villot ,  n.  4  bis ,  quai  de  la  Râpée ,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  17  août  dernier, 
le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  une  machine 
qu'il  nomme  géoeopte ,  destinée  à  faire  tous  les  ouvrages  de  terrassement  pour  l'exé- 
cution des  chemins  de  fer,  canaux,  défrichements  et  autres  ouvrages  analogues. 

83.  MM.  Purée  (Hubert)  et  Duvergé  (Biaise-Marie-Lion),  fabricants  d'instrument» 
de  mathématiques,  demeurantà  Paris,  rue  Bourlibourg,  n.  12,  auxquels  il  aétéd* 
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lirré,  le  17  août  dernier,  le  cerllflcat  de  leur  demanic  d'un  brewl  (TIOTenUoB  de 
dnq  ans,  pour  la  fabrication  d'Inilruraenl»  de  malhiïmatlquei. 

84.  M.  Boquillon  (Nicola») ,  bibliothécaire  du  Conservatoire  roT»l  dea  »rU  et  mé- 
Uer»,  demeurant  à  Paris ,  rue  Saint-Marlin ,  n.  208 ,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  22  août 
dernier,  le  cerllflcat  de  sa  demande  d'un  deuxième  broTct  de  perfectionnement  et 
d'addition  au  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  quinze  ans  qu'il  a  pria, 
le  20  juin  précédent,  pour  un  système  d'appareils  et  de  procéd<»s  destinés  i  régulari- 
ser l'écoulement  des  liquides  et  des  gaz  à  toutes  le»  pressions  ;  pour  divers  rooreni 
destinés  à  prévenir  les  dangers  résBlUnlde  la  compression  de  fluide»  élutiqucs  dans 
les  récipients,  ainsi  que  pour  divers  procédés  relatifs  à  leur  compression,  procédés 
otappareils  applicables  à  plusieurs  industrie»,  et  spécialemeni  à  l'éclairage  par  le  gaz 
portatif  comprimé  et  non  comprimé. 

86.  M.  Buro»  f  Jean) ,  ancien  entrepreneur  de  messageries ,  demeurant  i  Paris ,  rue 
du  Faubourg-Saint-Honoré ,  n.  M ,  auquel  il  a  été  délivré,  le  22  août  dernier,  le  cer- 
tificat de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfecllonnemcnl  de  dix  ans,  pour 
des  essieux  tournants  et  des  voilures  à  caisse  suspendue  aux  ressorts. 

8».  M.  Lavanchy  (Jean-Baptiste) ,  mécanicien,  demeurant  à  Paris,  rue  de  l'Arbre- 
Sec,  n.  53,  auquel  il  a  été  délivré,  le  22  août  dernier,  le  certlfical  de  sa  demande 
d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  pont  portatif  ployant,  à  coulisse  cl  i  rou- 
lettes. 

91.  la.Marehal  (Joseph-Alciandre),  propriétaire,  demeuranti  Vernon,  département 
(c  l'Eure,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  22  août  dernier,  le  certificat  de  sa  demande 
«l'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans ,  pour  une  nouvelle  machine  propre  à  forer  le  fer 
avec  toute  la  promptilude  et  la  justesse  désirable». 

95.  M.  CarUlli  (Louis),  agent  comptable,  demeurant  à  Pari»,  rue  du  Faubourg- 
Wonlniarlre ,  n.  42 ,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  26  août  dernier,  le  certificat  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'imporlalion  et  de  perfectionnement  de  quinze  ans,  pour  une 
machine  qu'il  nomme  polymoMet  d'arlum  ou  leviert  arlicutéi,  au  moyen  desquels 
le»  forces  sont  transmises  et  augmentées  sans  perte  de  temps,  applicables  aux  voi- 
tures ,  machines  d  vapeur,  etc. ,  partout  où  il  est  avantageux  de  diminuer  la  force 
d'impulsion  motrice. 

97.  M.  Guilberl-Danelle  (François-Charles) ,  marchand  de  curiosités  ,  demeurant  à 
Paris,  place  du  Carrousel,  n.  I,  auquel  il  a  été  délivré,  le  26  août  dernier,  le  cerlineat 
de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  procédé  propre  i  in- 
cruster, dans  les  bois  des  meubles,  cadres  et  tableaux,  des  dessins  et  orncmenls  en 
porcelaine,  métaux  émaillés,  glaces,  cristaux,  etc. 

98.  MM.  Hulinet  (Edme),  directeur  des  fonderies  de  Villouiel ,  et  Capilain  (René), 
régisseur  aux  forges  de  Sionne ,  représentés  à  Paris ,  par  M.  Cruzel ,  employé  au  mi- 
nistère de  la  guerre ,  rue  do  Chaillot ,  n.  72 ,  auxquels  il  a  été  délivré ,  le  26  août  der- 
nier, leccrtilicat  de  leur  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  la  fabri- 
cation de  cheminées  en  fonte  de  fer  en  tous  genres,  avec  ou  sans  orDemenli,  avec 
ctiencls  à  tiroirs,  foyers  et  grilles  mobiles. 

101.  MM.  BéalHer-Brépol$  de  Saint-Peray  et  Deifouét  (Auguste) ,  de  Bruxelles , 
représentés  par  M.  Deœck-Walrelot,  demeurant  à  Lille,  département  du  Nord,  aux- 
quels il  a  été  délivré ,  le  26  août  dernier,  le  certificat  de  leur  demande  d'un  brevet 
d'importation  de  quinze  ans ,  pour  l'élamage  sans  pression  du  verre  i  vitre,  pour  gla- 
ces communes,  au  moyen  d'un  alliage  fusible  appliqué  à  t'aide  de  la  chaleur. 

402.  M.  Truffaut  (Louis-Henri-Joseph) ,  demeurant  i  Paris,  rue  Favarl,  n.  8,  au- 
quel il  a  été  délivré ,  le  26  août  dernier,  le  cerlineat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'im- 
portation de  dix  ans  ,  pour  une  nouvelle  combinaison  de  mécanismes  propre»  i  tour- 
ner ou  i  former  des  objets  ronds. 

40S.  M.  Vallod  (Joseph),  ingénieur  mécanicien,  demeurant  à  Pari»,  deuxième 
rue  du  Delta,  n.  6 ,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  26  août  dernier,  le  cerlineat  de  »a  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans ,  pour  un  appareil  i  laver,  sécher  et  con- 
server les  grain»  par  injection  et  mouTement  continu ,  qu'il  nomme  hydro-ailhermo- 
cond'nu. 

404.  M.  Barbeau  (Louis),  plâtrier,  demeurant  rue  Saint-Denis,  n.  29  bit,  à  Monl- 
niartre,  banlieue  de  Paris,  auquel  11  i  élé  délivré,  le  50  août  dernier,  le  certiflcal 
de  sa  demande  d'un  brevet  de  pertectionneraenl  et  d'addition  au  brevet  d'invention 
do  cinq  ans ,  qu'il  a  pris ,  le  27  mai  précédent ,  pour  un  système  complet  relatif  i  l'in- 
dustrie plâlrière ,  comprenant  l'extraction ,  le  montage ,  la  cuisson ,  la  pulvérisation , 
la  conversion  de  la  houille  en  coke  et  du  bois  en  charbon  épuré,  distillant  la  fumée 
de  la  bouille  en  sel  ammoniac  et  essence  de  goudron,  el  tirant  du  bois  l'acide  pyro- 
ligneux formant  l'acétate  de  chaux ,  et  aussi  l'essence  de  goudron. 

108.  M.  Constant  (Jean-Baptiste-Joseph),  graveur,  galerie  Bordelaise,  n.  9, 41  et 
4S ,  i  Bordeaux ,  département  de  la  Gironde,  auquel  il  a  élé  déllrré,  le  SO  août  der- 
nier, lu  cerlineat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  système 
d'essieux  brisés  à  trois  roue»,  applicable  i  toute  espèce  de  voiture,  et  qu'il  nomme 
$yilime  Comianl. 

409.  MM.  Çoucert  (César)  et  Boudtot  (Achille-Aimé),  ingénieur»  civils ,  demeurant 
i  Besançon ,  dèpartemenl  du  Doubs ,  auxquels  il  a  élé  délivre ,  le  SO  août  dernier,  le 
cerlilical  de  leur  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  l'application  du 
principe  de  la  réaction  des  moteur»  liquides  et  fluides  à  une  machine  rotative  sao» 
force  centrifuge. 

41S.  M.  Lucas- Richardiir»  (Jean-Marie),  de  Rennes,  faiatnt  élection  de  domicile 
ctiet  IH.  Gourlier,  architecte  du  gouvernement,  demeurant  i  Paris,  rue  de  Scine- 
^  dul-(îermain  ,  n.  6,  auquel  il  a  élé  délivré,  le  SO  août  dernier,  le  certificat  de  sa 
demande  d'un  bievet  d'IuvenliOD  de  quioie  an»,  pour  l'application  aux  turbines  hy- 


'  dnallqaet  du  flux  et  du  reflax  de  la  mer,  aioat  qw  paar  Fa 
portative»  i  de»  travaux  momentané»,  tels  que  ceox  det  poaM «t « 
menu,  etc. 

444.  M.  Pauoi  (Félix),  profeaeeur,  demeurant  i  PtTit,r9ttetramn,u.i»,mmi 
Il  a  été  délivré,  le  30  août  dernier,  le  certiflcal  de  »a  demande  d'an  brafM  d'IartadMi 
de  quinze  an»,  pour  un  nouveau  moyen  d'utiliser  la  preuioo  de»  OaidM. 

445.  M.  Ajastim  de  Grandtagne  (Jean-Baplisle-Françoia-ElieaM),  4«m««im  é 
Parla,  rue  de  la  Cérlaaye ,  n.  8,  auquel  II  a  ét^-  délivré,  le  S  ge|>4eifcr»  4«ni(r,  Ir 
certiflcal  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addiUoa  aa  bra«ci 
d'Invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  an»  qu'il  a  prit,  le  44  BOTcafenlHI, 
pour  de»  amélioralion»  apportée».  Uni  1  la  bbrlcatioo  qu'i  la  qtuUlé  do  pUlrc,  Mi 
ta  reviflcatlon  des  vieux  pUtre». 

446.  M.  Combet  (Charlet-Plerre-Malthieu),  Ingénieur  en  chef,  demeurant  à  Paria,  raa 
de  Seine,  n.64,  auquel  il  a  ét«  déllrré ,  le  S  septembre  dernier,  le  certMeat  de  Md»- 
mande  d'un  deuxième  brevet  de  perfectionnement  el  d'addition  au  brerel  iTlnTratlf 
el  de  perfectionnement  de  quinze  an»  qu'il  a  pri»,  le  24  août  40* ,  pour  une  ■»• 
chine  universelle  i  farces  centrales,  propre  à  déplacer  le»  liquide*  et  le»  fluide*  aérW 
forme»,  i  leur  Imprimer  de*  Tite9»e*  dan*  de*  direction»  quelconque*,  elanaai  t  oU- 
liser  la  force  motrice  de  l'eau  el  de  l'air  en  mouvement. 

447.  M.  Dttviet  (John),  de  Manchetter,  repré*enlé  1  Pari*  par  M.  P*rflfu»,  de- 
meurant rue  deChoiseul,  n.  2 1er,  auquel  il  a  été  délivré,  le  S  septembre  dernier,  le 
cerllflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  et  de  perfecUosBeacM  de  tkK 
ans,  pour  des  perfecllonoemenU  dans  la  manière  de  brûler  la  fumée  e<  d'à 
le  combustible  dan»  te»  fourneaux  de  machine*  i  vapeur  et  dan»  d'antre*  ( 
forge». 

1 19.  .M.  Ilumfreyi  (Enkine) ,  de  Londre* ,  repré*enté  à  Pari*  par  M.  Ptipl§mm,  de- 
meurant rue  de  Choiaeul ,  n.  2  ter,  auquel  il  a  été  déUrrA ,  le  S  aeptcnbre  deraier,  le 
certiflcal  de  »a  demande  d'un  brevet  d'importation  el  de  perfectloaaeaeat  4e  4h 
ans,  pour  de»  perfectionnementa  ayant  pour  objet  de  régutariier  la  qoadttdepi 
servant  à  l'alimentation  de»  bec*  i  gai,  et  de  Hier,  i  ce*  atoea  bece,  Im  TCffra 
d'une  manière  plus  avantageuie, 

420.  MM.  Jules  Maretehal  el  eossspagnie,  directeun-géraDla^de  la  Cauft^la 
Française  de  fillrage,  demeurant  i  Paris,  rue  de  la  PUnche,  n.  te,  aniqueteBaM 
délivré,  le  5  septembre  dernier,  le  certificat  de  leur  demande  d'un  troisième  bre*rt 
de  perfeciionnomeni  et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  quinze  an*  qu'il*  tmt 
pris,  le  S4  mars  4838,  pour  la  manière  de  disposer  tes  matières  flitranle*;  pour  Ir* 
moyens  de  les  retenir  et  de  les  renfermer  dans  les  appareils  de  Qilralion  hénnetiqiic- 
ment  fermés ,  soumis  à  toute  espèce  de  pression ,  aussi  forte  qu'on  voudra ,  produile , 
soit  par  une  colonne  verlieale  de  liquide,  soit  par  les  pompes ,  presae*  hydraulique*, 
soit  par  la  vapeur,  soit  par  t'atmoaphère ,  lorsqu'on  rompt  l'équilibre  en  talsanl  le 
vide,  et  enfin  par  toute  machine  capable  de  produire  de  ta  prenJon. 

42S.  MM.  Peugeot  frères  atni,  manufacturiers, demeurant  1  HérIaMiaeavrt,  dépai^ 
lenient  du  Doubs ,  auxquels  il  a  été  délivré ,  le  S  septembre  dernier,  le  eectiaea4  4a 
leur  demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  ta  fabrication  dee  ll—i 
de  scies  de  petites  et  moyennes  dimension»,  amincie*  régulièrement  de*  dénia  an  dee, 
au  moyen  du  laminoir. 

124.  M.  Pickttone-Dobrée  (William),  de  Guemesey,  représenté  à  Pari*  par  H.  ^r- 
pigna,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Cboiseul,  n.  2  1er,  auquel  il  a  éiè  délivré,  le 
S  septembre  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'importalioa  el4e  pei^ 
fcetionneroent  de  quinze  ans,  pourun  procédé  propre  à  convertir  en  un  BoaTeacal 
rotatif  le  mouvement  rcctiligne  alternatif. 

416.  M.  Barthélémy  (François) ,  négociant ,  fabant  élection  de  dooidle  à  Ptr% 
chez  MM.  A.  Piof-Jourdan  friret,  demeurant  rue  de  Cléry,  n.  9,  auquel  il  a  été 
délivré,  le  9  septembre  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevei  d'invratiea 
el  de  perfec'ionnement  de  quinze  ans,  pour  un  moyen  nouveau  d'aeliver  la  coai 
bustion  et  de  développer  le  calorique  1  un  plus  haut  degré,  arec  économie  ectaUe 
dans  l'emploi  du  combustible. 

429.  M.   Gerhet  (André-Jacques),  entrepreneur  de  terraeseiBenl ,  demeurant  > 
Paris,  rue  Meslay,  n.  63,  auquel  II  a  été  délivré,  le  9  (eptembre  dernier,  le  ccriileat 
de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  an» ,  pour  un  nouveau  vagoo  Iciiai 
sier. 

IÎ4.  M.  Léonard  (Louis-Joseph) ,  fabricant  de  yen*,  de  CharteTflle ,  repréatart  t 
Paris  par  H.  Guilmard ,  demeurant  rue  Hauieville ,  n.  IS,  auquel  il  a  été  détiné ,  le 
9  septembre  dernier,  le  certiflcal  de  sa  demande  d'un  brevet  d'inTcalkm  decliMi  aa* 
pour  un  nouveau  procédé  d'élendage  des  verres  à  vitre. 

459.  M.  Uorens  (Joaehim),  prèlre,  demenrani  cours  d'.AquItalne,  n.  »,  i  Bor> 
deanx,  département  de  la  Gironde ,  auquel  il  a  été  délivré,  le  IS  septembre  denier, 
le  certiflcal  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinte  an*.  | 
système  de  navigation  économique,  1  marche  rapide  el  constante,  i 
feu ,  et  propre  i  toute  espèce  de  blliments. 

141.  M.  Barlkitemy  (François),  négociant,  fkisani  <ltcHaa  4 
MM.  Piot-Jourdan  frtrtt ,  demeurant  à  Pari»,  rue  de  Qéry,  n.  9,  auquel  il  a  élé  dé- 
livré, le  49  septembre  dernier,  le  certiflcal  de  sa  demande  d'un  brevet  de  prrfeclàe»- 
nemeni  el  d'addition  au  brevet  d'invention  el  de  perfectionnerornt  de  qniaae  «aa 
qu'il  a  pris,  le  9  septembre  précédent,  pour  un  moyen  nouveau  d'activer  la  rnakaa 
lion  et  de  développer  le  calorique  i  un  plu*  haut  degré  arec  écoaoaai*  ■owkia  4Ha 
l'emploi  du  combustible. 

4  43.  M.  Bfriér*  (lean-Bapliate) ,  fabricanl  d*  <*emlnéc* .  duacaraat  à  Ckoi>r->»- 
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Hol,  département  de  la  Seine,  auquel  il  a  été  délivré,  le  49  septembre  dernier,  le 
certificat  de  sa  demande  d'un  breYet  de  perfeclionnement  et  d'addition  au  brevet 
d'Inrentionde  dix  ans  qu'il  a  pris,  le  22  juillet  1837,  pour  une  nouvelle  cheminée. 

4M.  M.  Boguillon  (Nicolas) ,  bibliothécaire  du  Conservatoire  royal  des  arts  et  mé- 
tiers, demeurant  à  Paris,  rue  Saint-Martin,  n.  208,  auquel  il  a  été  délivré,  le  49  sep- 
tembre dernier,  le  certiOeat  de  sa  demande  d'un  troisième  brevet  de  perfectionnement 
et  d'addition  au  brevet  d'inTcnlion  et  de  perrectionnement  de  quinze  ans  qu'il  a  pris, 
je  20  juin  précédent,  pour  un  système  d'appareils  et  de  procédés  destinés  à  régulari- 
•er  l'écoulement  des  liquides  et  des  gaz  à  toutes  les  pressions,  par  divers  moyens 
destinés  à  prévenir  les  dangers  résultant  de  la  compression  des  lluides  élastiques  dans 
les  récipients  ainsi  que  pour  divers  procédés  relatifs  à  leur  compression ,  procédés 
•t  appareils  applicables  à  plusieurs  industries,  et  spécialement  à  l'éclairage  par  le  gaz 
portatif  comprimé  et  non  comprimé. 

445.  M.  Bucquet  (Jacques),  charcutier,  demeurant  rue  Bouquière,  n.  4,  i  Bordeaux, 
département  de  la  Gironde ,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  4  9  septembre  dernier,  le  certi- 
llcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans ,  pour  une  machine  propre 
lu  hachage  des  viandes  et  autres  corps  gras  ou  non. 

446.  M.  Coulon  (Joseph),  représenté  à  Paris  par  M,  Truffaut,  demeurant  rue  Fa- 
Tart,  n.  8,  auquel  il  a  été  délivré,  le  49  septembre  dernier,  le  cerliflcat  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  nouveau  gril  propre  à  cuire  toute 
spèce  de  viande  et  poissons  sans  odeur  ni  fumée. 

448.  H.  Faucon  (Jean) ,  serrurier,  demeurant  à  Beaucaire,  département  du  Gard , 
auquel  il  a  été  délivré,  le  49  septembre  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  bre- 
vet d'invention  de  cinq  ans,  pour  une  machine  hydraulique  à  pompe  foulante,  des- 
tinée à  élever  les  eaux. 

450.  M.  Ferdinand  (Guillaume),  fabricant  de  quincaillerie,  demeurant  à  Paris,  rue 
GeoEfroy-Langevin ,  n.  44,  auquel  il  a  été  délivré,  le  49  septembre  dernier,  le  certi- 
ficat de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  ans, 
pour  des  pinces  i  suspension. 

451.  M.  deFreme  (Eugène-Louis-Jules-Ebaudy) ,  demeurant  à  Paris,  rue  d'Alger, 
n.  44,  auquel  il  a  été  délivré,  le  49  septembre  dernier,  le  cerliflcat  de  sa  demande 
d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans ,  pour  un  moteur  atmosphérique  propre  à  la  di- 
rection des  aérostats  et  à  la  navigation. 

452.  M.  George  (Joseph) ,  serrurier  en  bâtiments,  demeurant  à  Paris ,  rue  Papillon , 
n.  40,  auquel  il  a  été  délivré,  le  49  septembre  dernier,  le  cerliflcat  de  sa  demande 
d'un  deuxième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention  et  de 
perfeclionnement  de  dix  ans  qu'il  a  pris,  le  20  mai4854,  pour  un  moteur  produit  par 
l'emploi  simultané  de  la  force  musculaire  de  l'homme  et  celle  résultant  de  la  pesan- 
teur de  son  corps. 

154.  M.  Lamb  (Richard),  de  Londres,  représenté  à  Paris  par  M.  Truffant,  demeu- 
rant rue  Favart,  n.  8,  auquel  il  a  été  délivré,  le  49  septembre  dernier,  le  certiflcat 
de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  de  dix  ans,  pour  des  perfectionnements 
dans  la  composition,  la  préparation  et  l'emploi  d'un  nouveau  combustible. 

455.  M.  de  hÊory  (Emile-Antoine) ,  négociant,  demeurant  à  Paris,  boulevard  Saint- 
Martin  ,  n.  45 ,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  49  septembre  dernier,  le  certiflcat  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans ,  pour  des  perfectionnements  apportés  dans 
la  construction  des  croisées,  portes  et  châssis. 

458.  MM.  Carpentier  (Jacques-Frédéric),  sellier,  etDuboe  (Michel-Amable),  pro- 
priétaire, demeurant  à  Bois-Guillaume,  arrondissement  de  Rouen,  déparlement  de 
la  Seine-Inférieure,  auxquels  il  a  été  délivré,  le  24  septembre  dernier,  le  cerliflcat 
de  leur  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'inven- 
tion et  de  perfectionnement  de  cinq  ans  qu'ils  ont  pris,  le  27  décembre  4838,  pour 
un  nouveau  mode  de  colliers,  dits  collieri  à  la  Ifemours,  propres  aux  équipages, 
cabriolets,  diligences,  artillerie  et  à  l'agriculture. 

459.  M.  Dalmont  (Pierre-Michel),  architecte,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Breda, 
n.  43 ,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  24  septembre  dernier,  le  certiflcat  de  sa  demande 
d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  dix  ans,  pour  un  appareil  servant 
à  diviser  les  matières  solides  des  matières  liquides,  avant  leur  arrivée  dans  les  réci- 
pients destinés  i  les  recevoir,  et  à  désinfecter  les  matières  solides  au  moyen  de  chaux, 
cendres  ou  terres  carbonisées. 

463.  M.  Mudcjje  [Jean-Marie),  marbrier,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Ménilmontant, 
n.  42,  auquel  il  a  été  délivré,  le  24  septembre  dernier,  le  certiflcat  de  sa  demande 
d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  procédé  de  placage  du  marbre  sur  le 
bois,  qui  reçoit  son  application  pour  les  socles  de  pendules,  les  entablemenLs ,  les 
portes ,  les  tables ,  toute  espèce  d'encadrements ,  les  meubles ,  et  tout  ce  qui  peut  re- 
cevoir un  placage 

468.  M.  l'tncenf  (Joseph-Humbert),  demeurant  boulevard  du  Roi,  n.  4,  à  Versailles, 
département  de  Seine-et-Oise,  auquel  il  a  été  délivré,  le  24  septembre  dernier,  le 
certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'in- 
vention de  cinq  ans  qu'il  a  pris,  le  8  juillet  précédent,  pour  de  nouveaux  appareils 
propres  à  la  fabrication  du  gaz  hydrogène. 

474,  M.  Banquet  (Auguste-Jean-Baptiste),  professeur  de  dessin,  demeurant 
à  Paris,  rue  de  Chabrol,  n.  44,  auquel  il  a  été  délivré,  le  26  septembre  dernier, 
le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  nouveau 
•emoir. 

472,  M.  Caron  (Pierre-Joseph),  ingénieur  mécanicien,  demeurant  à  Paris,  rue  de 
Paradis-Poissonnière,  n,  4,  auquel  il  a  été  délivré,  le  26  septembre  dernier,  le  cer- 


tibeat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  nouveau 
ment,  qu'il  nomme  mouvement  progressif  et  diminutif. 

473.  M.  Delmenique  (Pierre),  fabricant  de  tuiles,  demeurant  à  Tibers,  département 
de  l'Isère,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  26  septembre  dernier,  le  certiflcat  de  sa  demande 
d'un  brevet  de  perfeclionnement  de  dix  ans,  pour  la  cuisson  des  briques  et  tuiles, 
au  moyen  de  l'anthracite  cru. 

475.  M.  Marochetli  (Pierre-Charles-Jean-Bapliste) ,  sculpteur,  demeurant  à  Paris  , 
rue  de  Louis-lc-Grand ,  n.  20,  auquel  il  a  été  délivré,  le  26  septembre  dernier,  le 
cerliflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans ,  pour  un  appareil 
propre  à  cuire  le  plâtre  en  poudre. 

476.  M.  Rou$tillon  (Jacques),  mécanicien,  demeurantàBaverans, arrondissement 
de  Dôle,  département  du  Jura,  auquel  il  a  été  délivré,  le  26  septembre  dernier,  le 
certiflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans ,  pour  une  machine  por- 
tative mue  à  bras ,  destinée  à  battre  le  blé  et  autres  espèces  de  grains. 

477.  M.  Arditson  (Antoine) ,  demeurant  à  Belleville,  près  Paris,  rue  des  Couronnes, 
n.  15,  auquel  il  a  élé  délivré,  le  30  septembre  dernier,  le  certiflcat  de  sa  depiande 
d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  des  moyens  propres  à  reproduire  sur  bois 
tout  ce  que  la  sculpture  peut  produire. 

481.  M.  Ueigret  (Henri-Charles-Alexis),  ingénieur  géomètre,  demeurant  à  la  Pe- 
tile-ViUette,  rue  des  Ardennes,  banlieue  de  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le 
30  septembre  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  per- 
feclionnement de  dix  ans,  pour  des  fours  à  cuire  le  plâtre,  qu'il  nomme  promptt- 
cuisewr», 

182.  M.  OKmer  (Edouard-Adolphe),  ingénieur  des  ponls-et-chaussées,  demeurant  à 
Pont-Audemer,  département  de  l'Eure ,  auquel  il  a  élé  délivré ,  le  30  septembre  der- 
nier, le  cerliDcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans ,  pour  une 
nouvelle  roue  hydraulique  horizontale. 

484.  MM.  Soullsener  et  compagnie,  négociants,  demeurant  à  Paris ,  rue  de  Riche- 
lieu, n.  59,  auxquels  il  a  été  délivré,  le  30  septembre  dernier,  le  certificat  de  leur 
demande  d'un  brevet  de  perfeclionnement  et  d'addilion  au  brevet  d'invention  et  de 
perfectionnement  de  quinze  ans  qu'ils  ont  pris,  le  5  septembre  4838,  pour  un  sys- 
tème nouveau  de  marqueterie  en  relief,  c'est-â-dire  d'incrustation  cl  de  refoulement 
pratiqué  dans  une  composition  de  biscuit,  par  des  procédés  mécaniques,  pour  pro- 
duire principalement  des  dessins  en  relief,  et,  par  suite,  des  dessins  en  creux  et  en 
relief,  reliefs  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  dépassent  pas  la  surface  des  carreaux  sur 
lesquels  ils  sont  formés  ;  et  ladite  composition  étant  préparée  pour  exécuter,  à  l'aide 
de  mastics,  de  bitumes,  de  couleurs,  etc.,  des  marqueteries  et  des  mosaïques  de  toutes 
formes,  de  toutes  couleurs ,  de  toutes  dimensions,  et  qui,  établies  avec  ou  sans  point 
apparent,  peuvent  représenter  tous  les  sujets  imaginables. 


COMSUSSION'  POUR  IiA  CONSERVATION  SES 
MONUMENTS   HISTORIQUES. 

(Miaistére  de  l'Intérieur.) 

Une  noavelle  activité  a  été  imprimée  à  la  conservation  des  monu- 
ments historiques,  depuis  que  ce  service  est  rentré  dans  les  attribu- 
tions de  la  direction  des  beaux-arts  au  ministère  de  l'intérieur.  Déjà 
lorsqu'il  dépendait  du  ministère  des  travaux  publics,  M.  Vatout,  di- 
recteur des  bâtiments  civils,  qui  avait  compris  avec  une  baute  intel- 
ligence la  nécessité  de  consulter  des  hommes  spéciaux  sur  la 
répartition  du  crédit  annuel  alloué  pour  la  conservation  des  monu- 
ments historiques  ,  avait  réuni  sous  sa  présidence  une  commission 
dont  les  membres  sont  tous  restés  dans  celle  qui  vient  d'être  défini- 
tivement constituée  au  ministère  de  l'intérieur.  Le  crédit  annuel  avait 
été  porté  de  80,000  à  200,000  francs,  et  cette  somme,  bien  qu'insut- 
flsante  pour  entreprendre  les  restaurations  même  les  plus  urgentes, 
permettait  cependant  d'exécuter,  sur  quelques  points ,  des  travaux 
importants  de  consolidation;  mais  il  manquait  encore  à  la  commission 
des  monuments  historiques,  pour  que  son  organisation  {M  complète  , 
la  création  d'un  bureau  qui  s'occupât  de  toutes  les  demandes  adres  • 
sées  à  l'inspecteur  général,  qui  suivit  la  correspondance  durant  les 
fréquentes  absences  auxquelles  ses  fonctions  mêmes  l'obligent ,  et  qui 
enfin  mit  en  ordre  les  diverses  pièces  de  cette  partie  de  l'administra- 
tion et  les  disposât  afin  qu'elles  fussent  présentées  à  la  signature  du 
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ministre.  La  commission  des  monuments  liislorlqucs  est  certaine- 
ment composée  des  liommes  les  plus  éminents  et  qui  ponvaicnt  le 
mienx,  parleurs  constantes  éludes,  faire  espérer  pour  l'avenir  les 
résultats  les  plus  désirables  et  les  plus  utiles.  On  peut  attendre  de 
leurs  soins  assidus  la  conservation  de  ces  nobles  monuments  que 
tous  les  admirateurs  de  l'art  voyaient  avec  tant  dedouleur  s'etTacer 
pierre  par  pierre  du  sol  de  la  France. 

Il  suffit  de  rappeler  les  noms  des  membres  qui  composent  la  com- 
mission chargée  de  la  conservation  des  monuments  historiques,  pour 
être  certain  qu'elle  présente  les  meilleures  garanties  de  lumières,  de 
goût  et  de  science  pour  la  direction  de  ses  travaux.  Elle  se  forme,  sous 
la  présidence  de  M.  le  Ministre,  de  MM.  Vitel,  vice-président,  .Mé- 
rimée, inspecteur-général,  qui  ont,  des  premiers,  par  leurs  efforts  et 
'leur  zèle,  créé,  pour  ainsi  dire,  cette  importante  commission. 

A  ces  noms,  viennent  se  Joindre  ceux,  non  moins  recommanda- 
bles,  de  MM. Gavé  ,  Denis,  Montesquieu,  de  Golbery,  de  MM.  le  baron 
Taylor,  Lenormand  ;  et  enfin  de  deux  de  nos  meilleurs  architectes, 
MM.  Caristie  et  Duban.  Ces  noms,  on  le  voit,  rappellent  de  sérieux 
travaux  accom|]|is  soit  dans  l'enseignement  théorique,  soit  dans  la 
pratique  de  l'art  monumental,  à  la  tribune  de  la  chambre  ilcs  députés 
comme  dans  la  chaire  du  professorat,  dans  les  recherches  scientifl- 
qacs  ou  dans  les  publications  d'art!  Des  voyages  d'explorations 
exécutés  en  Allemagne,  en  Italie,  eu  Angleterre,  et  dans  toutes  les 
parties  de  la  France,  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  archéolo- 
giques, et  en  particulier  d'un  spécimen  de  statistique  monumentale, 
ont  paru  en  1837,  au  ministre,  des  titres  suffisants  pour  appeler 
M.  Grille  de  Beuzelin  aux  fonctions  de  secrétaire.  Ce  jeune  et  zélé 
archéologue  est  chargé  de  la  rédaction  des  procès-verbaux,  de  la 
correspondance,  des  rapports,  et  enfin  du  classement  des  archives  qui 
dépendent  de  la  direction  des  beaux-arts. 

La  commission  des  monuments  historiques  remplit  deux  missions 
distinctes,  entre  lesquelles  elle  partage  tous  ses  soins.  1°  Elle  prépare 
les  projets  de  répartition  du  crédit  annuel,  qui,  à  partir  de  1840,  a 
élé  porté  k  la  somme  de  400,000  francs,  sur  l'examen  des  demandes 
adressées  par  les  préfets,  et  des  rapports  de  l'inspecteur  général. 
Elle  juge  de  l'intérêt  relatif  des  monuments,  de  l'urgence  des  répa- 
rations qui  y  sont  projetées,  et  propose  le  chiffre  des  allocations,  qui 
reçoivent  de  la  signature  du  ministre  la  sanction  administrative. 
2°  Elle  s'occup&  de  dresser  un  état  complet  des  monuments  dignes 
d'être  conservés  en  France.  Le  résultat  de  ce  travail  formera  par  la 
suite  une  statistique  monumentale  qui  servira  de  base  à  toutes  ses  opé- 
rations. Enfin,  sous  sa  direction,  une  correspondance  active  est  entre- 
tenue avec  les  préfets  pour  imprimer  un  caractère  archéologique  aux 
restaurations  qui  s'exécutent  avec  des  fonds  étrangers  au  crédit 
spécial ,  tels  que  ceux  accordés  par  le  ministre  des  cultes  ou  volés 
par  les  conseils-généraux  et  municipaux.  Malheureusement  cette 
influence  ne  s'exerce  encore  qu'à  litre  officieux,  et  ne  pourra  ob- 
tenir de  résultats  importants  que  si ,  par  une  disposition  spéciale , 
elle  reçoit  par  la  suite  un  caractère  officiel. 

Dans  la  session  de  celte  année,  la  commission  s'est  d'abord  occupée 
d'un  projet  de  première  répartition,  qui  a  élé  approuvé  et  signé  par 
le  ministre.  Une  somme  de  89,300  fr.  a  élé  réservée  pour  être  distri- 
buée plus  lard.  200,000  fr.  sur  l'exercice  de  1840  ont  été  appliqués 
aux  monuments  dont  la  restauration  complète  doit  être  entreprise 
immédiatement;  110,7t)0fr., alloués  par  sommes  moins  considérables, 
sont  destinés  à  des  réparations  provisoires  ou  à  des  édifices  moins 
importants. 

C'est  avec  regret  que  nous  nous  voyons  forcé ,  par  le  défaut  d'es- 
pace, à  remettre  au  prochain  numéro  l'intéressant  Tableau  qui  nous 
a  été  communiqué  ,  sur  les  détails  de  la  répartition  des  310  700  fr. 
déjà  distribués  sur  le  crédit  do  400  000  fr. 


SAXOK  DZ   1840. 

L'ouverture  de  l'exposition  annuelle  des  ouvrages  des  artistes  con- 
temporains, habituellement  fixée  an  1"  mars,  a  été  retardée  de 
quelques  jours,  cette  fois,  par  la  prolongation  des  fêtes  du  carnaval. 
L'administration  n'a  pas  voulu  risquer,  pour  les  productions  de  nos 
artistes,  une  rivalité  aussi  dangereuse  qne  celle  des  promenades  do 
boeuf-gras  dans  Paris;  ou  bien  elle  a  voulu  éviter  la  mauvaise  impres- 
sion que  ne  manquerait  pas  de  produire  le  peu  d'empressement  de 
gens  qui  auraient  passé  la  nuit  au  bal  ;  ou  bien  encore  elle  a  redouté 
l'envahissement  de  la  galerie  du  Louvre  par  les  bandes  joyeuses  et 
turbulentes  des  masques  du  mardi  gras.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  public 
n'a  été  admis  à  visiter  le  salon  qne  sur  la  fin  de  la  semaine  dernière; 
en  sorte  que  messieurs  du  jury  d'admi.ssion  ont  eu  presque  toute  ane 
semaine  de  pins  que  les  autres  années  pour  peser  les  raisons  d'ad- 
mettre ou  de  repousser  les  ouvrages  soumis  à  leur  jugement,  et  ce- 
pendant ,  jamais  peut-être  leurs  exclusions  n'ont  soulevé  de  plus 
vives  réclamations. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  cas  d'examiner  la  position  relative  des  ex 
posants  et  de  ceux  qui  se  trouvent  constitués  leurs  juges  sans  appel  ; 
ce  serait  peut-être  le  cas  d'examiner  ce  que  deviendraient  nécessai- 
rement les  arts  dans  notre  pays ,  avec  une  organisation  qui  les  met  à 
la  discrétion  du  jugement  d'hommes  qui  sont  restés  totalement  étran- 
gers au  mouvement  d'art  qui  s'est  manifesté  dans  ces  dernières  années  ; 
mais  cette  discussion  se  rattache  à  des  considérations  si  nombreuses 
et  si  diverses,  elle  soulève  des  questions  si  importantes  et  si  contro- 
versées ,  que  ce  n'est  pas  trop  d'un  article  spécial  pour  la  traiter  con- 
venablement, et  nous  aimons  mieux  la  réserver  tout  entière  que  de  la 
gaspiller  dans  les  quelques  lignes  que  nous  pourrions  seulement  lui 
consacrer  aujourd'hui.  Nous  accepterons  donc  le  salon  tel  qu'on  nous  l'a 
fait,  avec  les  treize  architectes  admis  à  l'honneur  d'y  figurer,  et  les  quel- 
ques peintures  originales  exposées  rà  et  là  dans  les  galeries  du  Louvre. 

Tout  en  entrant ,  les  yeux  s'arrêtent  sur  un  grand  cl  magnifique 
tableaa ,  sur  le  Trajan,  de  M.  Delacroix,  composition  embarrassée  dont 
l'intention  ne  se  comprend  pas  bien  d'abord,  et  dont  le  principal  dé- 
faut, à  notre  sens ,  est  de  présenter  à  l'œil  un  enchevêtrement  désa- 
gréable de  bras,  de  jambes,  de  tètes,  d'hommes,  de  femmes,  de  che- 
vaux et  d'enfants  ;  puis ,  à  droite ,  on  aperçoit  les  Elals-Généraux , 
de  M.  Couder,  une  toile  peu  avenante  au  premier  coup  d'œil ,  mais 
dont  les  qualités  honnêtes  se  révèlent  peu  à  peu,  à  mesure  qu'on  y 
prèle  plus  d'attention.  Le  tableau  de  .M.  Bouchot  serait  digne  des  pins 
grands  éloges  sans  la  dureté  et  la  crudité  des  ronges  qu'il  a  employés 
pour  peindre  les  manteaux  des  cinq-fenis,  et  sans  la  confusion  de  l« 
scène,  dans  laquelle  on  ne  comprend  pas  bien  l'action  de  chacun  des 
personnages.  On  remarque  encore  le  tableau  composé  par  M.  A. 
Brune  en  l'honneur  des  chiens  du  chevalier  Bezon;  les  Inlérieurt  de 
M.  Granet;  et  le  Calvaire,  de  M.  Gué,  devant  lequel  la  foule  s'arrête 
avec  complaisance.  Nous  citerons  particulièrement,  comme  peinture 
d'architecture  ,  la  Place  Saint-Mare,  de  M.  Joyant,  travail  remarqua- 
ble par  sa  simplicité  et  sa  puissance,  et  qui  ne  le  cède  guère  aux  ou- 
vrages de  Canaletti;  comme  aussi  la  four  du  château  de  Fontainebleau, 
de  M.  Justin ,  peinture  recommandable ,  quoique  inférieure  i  la 
précédente.  Parmi  les  tableaux  de  genre,  on  remarque  le  Letutitr, 
chez  les  Chartreux ,  de  M"«  Journet;  \' Enfance  de  Ribtra  et  la  Mort  de 
Ramus,  par  M.  Robert  Fleury;  V Antiquaire,  de  M.  Meissonnier,  petite 
peinture  large  comme  la  main,  et  les  inévitables  tableaux  de  MM.  Des- 
touches, Duval,  Vallon  de  Villeneuve,  etc.  Parmi  les  paysages,  nous 
citerons  ceux  de  MM.  Cabat,  Fiers,  Troyon,  et  quelques  antres.  Nous 
passons  rapidement  sur  tout  cela,  parce  que  nous  aurons  occasion  d°r 
revenir,  et  d'examiner,  à  notre  point  de  vue,  l'état  de  la  peinture  eu 
France  ,  dans  une  étude  sur  la  peinture  monumentale  qui  paraîtra 
dans  notre  prochain  numéro. 
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Les  ouvrages  d'architecture  sont  peu  nombreux,  comme  nous  le  di- 
sions tout  à  l'heure  ;  il  n'y  en  a  que  treize,  en  comptant  l'auteur  ano- 
nyme de  la  Vue  d'une  partie  de  Thèbes,  prise  d'un  pylône  de  Kar- 
nac,  exposée  dans  un  cadre  chargé  d'hiéroglyphes,  dans  lesquels  un  de 
nos  amis ,  qui  se  prétend  très-fort  dans  l'interprétation  de  l'écriture 
sacrée  des  Egyptiens,  croit  avoir  lu  le  nom  de  M.  Hector  Horeau,  indi- 
qué, àcequ'il  assure,  comme  l'auteur  de  cette  vaste  restauration.  Nous 
n'osons  rien  affirmer  de  trop  positif  à  ce  sujet,  cependant  nous  avons 
des  raisons  de  croire  que  notre  ami  ne  s'est  pas  trompé.  M.  Boucliet  a 
exposé  uue  Vue  prise  de  la  Villa  Madama,  et  un  Intérieur  de  la  cour 
du  vieux  palais  de  Florence  ;  M.  Boulanger,  une  Restauration  de  la 
maison  du  Faune  ;  M.  Henard,  le  Projet  d'un  monument  en  l'Iionneur 
de  Molière;  M.  Manguin  ,  un  Projet  de  restauration  de  l'église  de  la 
Ferté-Bernard ,  sur  lesquels  nous  reviendrons  plus  tard  ;  comme 
aussi  nous  examinerons  l'Etude  d'une  Salle  de  Spectacle  pour  la 
Tille  du  Mans,  de  M.  Dupertuis  ;  le  Projet  d'achèvement  du  Louvre  , 
de  M.  Garnaud  ;  l'Esquisse  d'un  Palais  archiépiscopal  projeté  entre 
Notre-Dame  et  le  quai  de  l'Archevêché,  de  M.  Monvoisin;  la  Restau- 
ration de  l'église  Saint-Julien-le-Pauvre,  de  M.  Tileux  ;  celle  du  Tiiéà- 
tre  antique  de  Taorraine,  par  M.  Violet-le-Duc ,  qui  a  exposé,  en  ou- 
tre, la  Coupe  longitudinale  de  l'une  des  travées  des  loges  de  Raphaël, 
au  Vatican.  Nous  examinerons  encore  l'Académie  de  France ,  à  Rome, 
de  M.  Thumeloup;  et  les  Études,  de  M.  Perrin,  d'après  l'ancienne 
église  de  Rosheim. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


Colonne  de  Juillet.  On  s'occupe  en  ce  moment  à  graver,  sur  la  colonne 
de  la  place  de  la  Bastille,  les  noms  des  combattants  morts  en  juillet.  Il  y  aura 
cinq  cent  quatre  noms,  formant  en  tout  quatre  mille  lettres,  et  placés  par  ordre 
alphabétique,  la  lettre  A  commençant  par  le  sommet.  Chaque  lettre  a  huit 
centimètres  de  hauteur  et  trois  millimètres  de  creux  ;  le  fond  est  à  grains  et 
doré.  On  en  est  à  la  lettre  L.  Il  y  a  près  de  trois  cents  noms  de  gravés.  L'inau- 
guration de  ce  monument  doit  avoir  lieu  aux  prochaines  fêtes  de  juillet. 

Embellisseuenis  de  Paris.  Les  barrières  de  Reuilly  et  de  St-Mandé  ,  qui 
s'ont  pas  encore  de  grilles,  vont  enfin  en  recevoir. 

—  On  prétend,  sans  que  cependant  nous  puissions  rien  affirmer  à  ce  sujet, 
qu'il  est  question  d'un  vaste  projet  de  décoration  pour  le  Rond-Point  de  la 
barrière  du  Trône.  MM.  Soyer  et  Ingé,  nos  célèbres  fondeurs  ,  auraient  pro- 
posé au  conseil  municipal  de  Paris  de  fondre  d'un  seul  jet  l'éléphant  de  la 
place  de  la  Bastille,  qui  serait  transporté  à  la  barrière  du  Trône.  On  mettrait 
ainsi  à  eiécution  le  projet  impérial,  et  une  fontaine  monumentale  ornerait  cette 
entrée  importante  de  la  capitale.  Des  candélabres  dans  le  genre  de  ceux  de  la 
place  de  la  Concorde  seraient  placés  de  distance  en  distance  près  des  arbres  ; 
enfin  on  terminerait  les  sculptures  inachevées  des  deux  colonnes.  On  assure 
que  le  conseil  municipal  est  bien  disposé  en  faveur  de  ce  projet. 

Bibliothèque  Royale.  On  vient  de  placer  à  la  Bibliothèque,  au  repos  d'en- 
tresol du  grand  escalier,  une  fort  belle  tapisserie  du  commencement  du 
XV'  siècle,  provenant  du  château  de  Bayard. 

DÉPARTEMENTS.— AcTUN.  Une  inscription  en  caractères  grecs  a  été  trou- 
vée, ces  jours  derniers,  à  Autun.  On  croit  qu'elle  appartenait  à  un  tombeau 
placé  dans  un  baptistère  vers  le  III'  siècle. 

Reihs.  Il  y  a  quelques  jours,  on  a  trouvé  dans  les  fouilles  faites  dans  l'ancien 
cimetière  de  Saint-Pierre,  à  Reims,  un  squelette  ayant  les  mains  et  les  pieds 
serrés  dans  un  cercle  de  fer,  et  tenant  de  la  main  gauche  une  lance  presque 
carbonisée.  On  a  trouvé  également  un  grand  nombre  de  médailles  romaines 
à  l'effigie  de  Commode,  Marc-Aurèle,  Domitien ,  ainsi  que  plusieurs  vases 
antiques. 

Monuments  Historiques.  M.  Viollet  le  Duc,  sur  la  proposition  de  la  com- 
micsiun  des  monuments  hittoriques,  vient  d'être  chargé  par  M.  le  ministre  de 


l'intérieur  d'aller  étudier  un  projet  de  restauration  de  l'église  de  VezeUj 
(département  de  l'Yonne). 

—  M.  Questel  a  été  chargé  d'une  mission  analogue  pour  les  églises  de  Sainl- 
Gilles  (Gard  ),  de  Louillac  (  Lot  )  et  le  cloître  de  Moissac  (Tarn-et-Garonne) 

Bbbst.  —  Par  ordre  du  ministre  de  la  marine ,  divers  objets  en  fer  galva- 
nisé, préparés  d'après  le  procédé  de  MM.  Sorel  et  comp. ,  doivent  être  mil 
à  l'essai  dans  le  port  de  Brest.  Une  commission ,  composée  d'ingénieurs  et 
d'officiers  de  vaisseau ,  a  déterminé  la  nature  de  ces  objets,  les  lieux  où  ilf 
seraient  mis  en  œuvre  et  les  époques  où  on  les  soumettrait  à  l'examen. 

Les  pièces  sur  lesquelles  porteront  les  expériences  sont: 

1°  Les  clous  de  la  carène  d'un  bâtiment  de  servitude  ; 

2°  Les  clous  de  fer  pour  embarcation,  à  membrure  pliée; 

3°  Les  feuilles  en  fer  noir,  pour  le  doublage  des  soutes  ; 

4°  Un  câblot  de  chaîne ,  pour  chaloupe  ; 

5°  Des  serrures  et  cadenas  de  coffres  d'équipages  ; 

6»  Des  seaux  et  des  réchauds  en  tôle  ; 

7"  Une  cuisine  et  son  four  ; 

8°  Une  garniture  de  hublots  ; 

9>  Deux  jeux  de  ferrure  de  gouvernails  d'embarcation. 

Tous  ces  objets,  appartenant  au  matériel  d'armement  des  bâtiments  de 
guerre,  seront  placés  sur  un  bâtiment  armé  et  examinés  après  la  campagne. 

La  commission  a  en  outre  décidé  qu'il  serait  fait,  a  l'hôpital  de  la  Marine, 
un  essai  comparatif  des  gouttières  en  fer-blanc ,  des  gouttières  en  zinc  et  des 
gouttières  en  tôle  de  0"'0005  étaméet  en  zinc  ;  que  les  toiles  métalliques  en 
cuivre  placées  dans  les  boucheries,  et  dont  la  détérioration  est  si  rapide ,  se- 
raient remplacées  par  des  toiles  métalliques  galvanisées  ;  que  les  grillages  en 
fer  qui  recouvrent  les  verres  morts  placés  sur  les  couvertures ,  seraient  égalo- 
mcnt  galvanisés  ;  enfin,  qu'on  galvaniserait  la  tôle  destinée  à  former  la  toiture 
de  la  cour  des   chaudières  attenant  à  l'atelier  des  machines  du  port  de  Brest. 

Ces  expériences,  faites  sur  une  grande  échelle,  sont  destinées  à  jeter  du  jour 
sur  la  valeur  d'une  industrie  nouvelle,  et  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  cou- 
rant des  travaux  de  la  commission. 

Pavage.  Nous  comptions  publier  aujourd'hui,  sur  l'amélioration  des  pavages, 
un  articlequel'abondance  des  matières  nous  oblige  de  renvoyer  à  notre  prochain 
numéro.  Comme  c'est  une  question  qui  intéresse  au  plus  haut  point  la  circula- 
tion publique,  nous  ferons,  en  la  traitant,  une  revue  critique  des  différentes 
inventions  qu  se  sont  récemment  produites ,  et  sur  lesquelles  nous  avons  re- 
cueilli des  documents  officiels.  Nous  saisirons  cette  occasion  pour  rendre 
compte,  avec  les  développements  nécessaires,  du  nouveau  système  proposé  par 
M.  Fabre-d'Olivet,  dont  on  s'occupe  beaucoup  en  ce  moment,  et  dont  les  pro- 
cédés simples  et  ingénieux,  applicables  à  toute  espèce  de  matériaux,  sont  an- 
noncés comme  devant  produire  une  révolution  dans  la  construction  des  chaus- 
sées. Nous  exposerons  les  principes  de  ce  système  et  nous  en  soumettrons  les 
moyens  à  l'appréciation  de  nos  lecteurs. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  négliger  cette  occasion,  car  l'administration  su- 
périeure agite  aujourd'hui  même  cette  grande  question  de  réforme ,  et  une 
commission  spéciale ,  qui  a  été  nommée  dans  ce  but ,  a  déjà  commencé  ses 
travaux.  Il  importe  donc  de  traiter  en  ce  moment  cet  intéressant  sujet  avec 
toute  l'étendue  qu'il  mérite. 


CÉSAR  DALY ,  Directeur  , 
Rédacteur  en  chef. 
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La  REVUE  publiera  dans  ses  plus  prochains  numéros,  une  série 
de  dessins  et  d'articles  sur  la  SERRURERIE  ANTIQUE,  DU 
MOYEN-AGE  ET  MODERNE  ;  sur  les  GRILLES  en  pierre,  e» 
marbre  ou  en  terre  cuite,  des  mêmes  époques;  sur  les  MAISONS 
en  bois  et  en  brique  du  Moyen- Age. 

Elle  donnera  aussi  prochainement  une  magnifique  GRAVURE, 
sur  une  feuille  double,  représentant  la  F.iÇADE  principale  de 
l'ancien  HÔTEL-DE-ViLLE  DE  Paris  ;  et  quelques-uns  des  plus 
beaux  modèles  de  TARGHITECTURE  DOMESTIQUE  de  Pari* 
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DES  ARTISTES  AU  MOYEN-AGE 


ET   DES   MONUMENTS   ÉLEVÉS  A   LEUR   MÉMOIRE. 


DBUXIKME  ET  nSRMERS  PiRTIB. 


Nous  touchons  à  ce  treizième  siècle  qui  doit  occuper  une  place 
immense  dans  les  annales  de  l'art.  Jamais  un  pareil  nombre  de 
monuments  ne  sortit  à  la  fois  du  sol.  Les  honneurs  ne  manquè- 
rent pas  non  plus  aux  artistes.  Les  évi^ques,  les' chanoines,  les 
religieux  leur  témoignaient  une  juste  reconnaissance  en  leur 
dressant  des  tombeaux,  ou  en  leur  assurant  des  aliments  pour 
leur  vie,  afin  de  préserver  de  la  misère  ces  grands  hommes  si 
peu  soucieux  de  leur  propre  fortune.  Quand  nous  parcourons 
les  nefs  des  églises  ou  les  longues  galeries  des  clottres ,  nous 
demandons  aux  murailles  les  noms  des  hommes  qui  les  ont  fait 
surgir  de  terre ,  et  nous  accusons  les  siècles  passés  d'une  cou- 
pable indifférence.  On  voudrait  voir  aux  pieds  de  lévi^quc  fon- 
dateur Icffigie  de  l'artiste.  A  l'un  la  pensée  de  la  foi ,  à  l'autre 
la  réalisation  de  cette  pensée  même.  Mais  ce  sont  les  siècles  re- 
gardés comme  les  plus  éclairés  qui  ont  tenté  d'obscurcir  la  gloire 
des  artistes  du  Moyen-Age,  et  renversé  leurs  sépulcres.  Le  van- 
dalisme moderne  a  dispersé  sans  pitié  les  vieilles  pierres  qui 
rappelaient  ces  grands  noms. 

Dès  les  premières  années  du  treizième  siècle,  nous  rencon- 
trons les  noms  de  Hugues  de  Plailly,  qui  modela  une  figure  en 
cuivre  de  la  reine  Isemburge;  celui  de  maître  Claude  Alpuïs  de 
Limoges ,  qui  émailla ,  pour  les  moines  de  Montmajour,  la  belle 
coupe  et  la  crosse  abbatiale  conservées  au  Musée  du  Louvre; 
de  Clément,  le  verrier  de  Chartres  [vilnarins  Carnotensis),  qui 
peignit  les  vitraux  de  l'abside  de  la  cathédrale  de  Rouen ,  et 
sans  doute  aussi  une  partie  de  ceux  de  Chartres.  Il  semble  qu'en 
le  nommant  le  vitrier  Chartrain  par  excellence ,  on  ait  voulu 
lui  décerner  le  glorieux  brevet  de  peintre  sur  verre  de  la  grande 
basilique  de  Notre-Dame.  Si  les  deux  prélats  fondateurs  de  la 
cathédrale  d'Amiens  reposent  en  des  sépulcres  de  bronze,  à  l'en- 
trée de  In  fameuse  nef.  leur  successeur,  Guillaume  le  Mâcon , 
I.  I. 


permit,  eu  1288,  de  consacrer,  à  quelque*  pas  de  là  .  un  moon- 
inent  commémoratif  aux  trois  architectes  qui  avaient  conduit 
l'œuvre  de  la  basilique.  Au  milieu  d'un  labyrinthe  que  les  bonnes 
gens  du  Moyen-Age  appelaient  naïvement  la  maison  de  Dxdalus, 
et  qu'une  incroyable  barbarie  a  récemment  détruit,  se  trouvait 
une  pierre  octogone  de  couleur  bleuâtre ,  sur  laquelle  on  avait 
incrusté  quatre  figurines  en  marbre  blanc,  représentant  lévèque 
Evrard ,  fondateur,  en  costume  pontifical ,  et  les  architectes  Ro- 
bert de  Lusarches ,  Thomas  et  Regnaull  de  Cormont ,  avec  cette 
curieuse  inscription ,  gravée  sur  lame  de  cuivre  : 

En  l'an  de  grâce  mil  u.  c. 

Et  XX  fu  l'œuvre  de  Chcens 

Premièrement  cnconiencliie, 

A  dont  erl  de  cliesle  evesquie 

Everartcvesquc  bénis, 

El  le  roy  de  France  Loys , 

Q.  fu  filz  Philippe  le  Sage. 

Chil  q.  maistre  eslolt  de  l'ouvrage 

Maistre  Robert  estoit  només 

Et  de  Lusarches  surnomés.  • 

Maistre  Thomas  fu  après  loy 

De  Cormot ,  et  après  cesluy 

Son  filz  .Maistre  Rcgnault  qui  mrsfrc 

FisI  a  chcsl  point  clii  clicstc  Iciire, 

Que  rincaniacioii  valoit 

XIII.  c.  ans,  XII  en  faloil. 

Croirait-on  que  la  pierre  des  trois  architectes,  enlevée  de  sa 
place  première ,  est  restée  pendant  plusieurs  années  à  l'aban- 
don dans  une  cour?  Les  antiquaires  d'Amiens  l'ont  fait  déposer 
au  Musée  de  la  ville.  Pierre  de  Montereau,  l'architecte  de  la 
Sainte-Chapelle  du  Palais  et  du  magnifique  réfectoire  de  Saint- 
Martin-des-Champs,  obtint,  pour  lui  et  pour  sa  femme  Agnès, 
les  honneurs  de  la  sépulture  au  milieu  des  sépulcres  consacrés 
aux  abbés  de  Saint-Germain-des-Prés.  Les  moines  lui  érigèrent, 
dans  leur  chapelle  de  la  Vierge,  qu'il  avait  construite,  une  large 
tombe  gravée ,  et  dans  leur  nécrologie  ils  inscrivirent  son  nom 
avec  les  titres  des  deux  chefs-d'œuvre  dont  ils  étaient  rede- 
vables à  son  génie  :  «Au  17*  jour  de  mars,  en  l'année  1266. 
mourut  Pierre  de  Montereau ,  qui  a  fait  le  réfectoire  et  la  cha- 
pelle de  la  bienheureuse  Marie.  »  La  pierre  tombale  sur  laquelle 
ce  grand  homme  était  représenté  avec  les  attributs  de  son  art, 
l'inscription  qui  le  désignait  comme  la  (leur  des  mœurs  et  le 
docteur  des  maçons,  n'ont  pas  survécu  à  nos  troubles  civils.  En 
vain  le  créateur  du  Musée  des  monuments  français,  Alexandre 
Lenoir,  entreprit-il  de  longues  recherches,  dans  l'espoir  de  re- 
trouver ce  monument  au  milieu  des  décombres  de  l'abbaye.  Le 
contemporain  de  Pierre  de  Montereau ,  Eudes  de  Montreuil , 
qui ,  après  son  retour  de  Terre-Sainte ,  construisit  à  Paris  les 
églises  des  Cordeliers,  des  Mathurins,  des  Chartreux,  des  Blancs- 
Manteaux  ,  de  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie ,  de  Sainte-Cathe- 
rine du  Val  des  Écoliers  et  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu,  repof  lit . 
sous  une  tombe  de  cuivre,  dans  la  nef  des  Cordeliers. 

En  1277,  Jean  de  Chelles  constatait ,  à  Notre-Dame  de  Paris. 
par  une  inscription  magnifiquement  gravée ,  la  fondation  de  la 
façade  méridionale.  Quand  l'architecte  de  Straslwurg  entreprit 
la  grande  tour  de  la  cathédrale  de  cette  ville ,  il  fit  entailler  sur 
la  porte  celte  inscription  simple  et  belle  comme  l'antique  :  «  L'to 
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du  Seigneur  1277,  le  jour  du  bienheureux  Urbain,  maître  Erwin 
de  Steinbach  a  commencé  ce  glorieux  ouvrage.  » 

Erwin  mourut  en  1318;  son  fils  Jean  continua  les  travaux 
vingt  ans  après  lui  ;  puis  Jean  Hulz,  de  Cologne,  qui  mourut  en 
14W,  poursuivit  l'ouvrage.  Le  chapitre  aristocratique  de  Stras- 
bourg, tout  composé  de  nobles  et  puissants  personnages ,  voulut 
honorer  par  des  épitaphes  la  mémoire  des  trois  artistes  plébéiens. 

Plusieurs  inscriptions;  réunies  dans  le  cloître  du  musée  de 
Toulouse ,  portent  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  chanoines 
ouvriers  (1) ,  préposés  aux  travaux  des  églises.  Ce  sont,  entre 
autres,  Pierre,  chanoine  et  ouvrier  de  Saint-Etienne,  mort  en 
1251  ;  Arnaud  et  Bernard,  chanoines  et  ouvriers  de  Saint-Satur- 
nin, morts  l'un  aussi  en  1251,  l'autre  dix  ans  plus  tard.  Un  ange 
présente  au  Christ,  Aymeric,  mort  en  1282,  ouvrier,  chanoine 
i!t  chancelier  de  la  cathédrale  de  Toulouse. 

La  métropole  de  Reims  élevait  aussi  des  tombeaux  à  ses 
grands  architectes.  Robert  de  Coucy,  maistre  de  Nostre-Dame 
et  de  Sainct-Nigaise ,  mort  en  1311,  eut  son  épitaphe  dans  l'ab- 
baye des  chanoines  réguliers  de  Saint-Denis.  C'est  lui  qui  a  sus- 
pendu dans  les  airs  le  sublime  vaisseau  de  la  cathédrale  où  nos 
rois  recevaient  l'huile  de  la  sainte-ampoule.  Il  existe  encore , 
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Tombeau  de  Maistre  Hugues  Libergier. 

dans  cette  même  basilique  de  Reims,  vers  l'entrée  de  la  nef,  près 
de  la  grande  porte,  un  monument  aujourd'hui  à  peu  près  uni- 
que, sauvé  par  les  Rémois  d'une  destruction  certaine,  à  l'époque 

(1)  Ducange,  dans  son  Glossaire ,  traduit  le  mot  operarius,  par  Maître  de 
l'œuvre,  recteur  des  travaux,  dignité,  dans  les  chapitres  et  les  monastères, 
dont  les  fonctions  étaient  de  surveiller  l'oeuvre  de  l'église 


Pierre  sépulcrale  d'Alexandre  de  bemeval  et  de  son  Élève. 

OÙ  le  brasseur  Santerre,  devenu  général,  se  faisait  adjuger  à  vil 
prix  la  célèbre  église  de  Saint-Nicaise  et  la  renversait  jusqu'àses 
fondements.  Je  veux  parler  de  la  tombe  sur  laquelle  est  figuré  _ 
maistre  Hugues  Libergier,  tenant  d'une  main  une  mesure ,  et 
de  l'autre  le  modèle  de  son  église  de  Saint-Nicaise  ;  à  ses  pieds 
on  distingue  l'équerre  et  un  intrument  qui  sert  à  soulever  les 
pierres.  Il  avait  commencé  cet  édifice  en  1229.  le  mercredi 
d'après  Pasques,  et  mourut  en  1263.  Les  œuvres  de  cet  archi- 
tecte lui  assignent  une  des  plus  belles  places  parmi  les  grands 
artistesde  son  siècle.  Les  auteurs  ecclésiastiques  des  derniers  siè- 
cles parlent  de  Saint-Nicaise  comme  d'un  chef-d'œuvre  reconnu. 
La  renommée  de  nos  architectes  avait  dès  lors  franchi  les 
mers.  La  vue  de  nos  monuments  frappait  vivement  les  yeux  des 
étrangers  que  l'amour  des  études  attirait  dans  nos  universités. 
En  1287,  le  samedi  devant  la  feste  de  saint  Gile  et  saint  Leu , 
Estienne  de  Bonœil,  tailleur  de  pierres,  maistre  de  faire  léglise 
de  Upsal,  en  Suèce  (Suède),  déclara,  en  présence  du  garde  de  la 
prévosté  de  Paris ,  avoir  emprunté  quarante  livres  à  deux  étu- 
diants suédois,  pour  la  dépense  du  voyage  qu'il  devait  entre- 
prendre avec  dix  compagnons  et  dix  bachelers ,  afin  d'aller  con- 
struire en  cette  lointaine  terre  la  cathédrale  de  la  plus  illustre 
des  églises  suédoises  (1). 

(1)  Ces  détails  sur  Etienne  de  Bonœil  son  eitraits  des  registres  de  la  pré- 
vôté'de  Paris,  cités  par  le  chevalier  Artaud,  membre  de  l'Institut,  dans  sa 
description  de  l'Itaiie. 
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Ainsi,  dès  la  fin  du  13*  siècle,  l'art  d'élever  les  grandes  basili- 
ques ogivales  «ilait  en  quelque  sorte  un  art  français.  L'Angle- 
terre, du  temps  de  (Juilliiume  le  Normand,  s'était  instruite  à 
notre  école  ;  la  Suède,  qu'on  regardait  alors  comme  rejetée  aux 
confins  de  l'univers,  venait  à  son  tour  emprunter  nos  architectes. 

Il  est  temps  de  s'arrêter  ici,  à  la  fin  de  ce  13'  siècle,  si  fécond 
en  œuvres.  Au-delà,  nous  citerions  encore  Jean  Kavi  et  son  ne- 
veu Jean  le  Bouleiilier,  humbles  maçons  de  Notre-Dame  de  l'a- 
ris,  honorés  de  statues  entre  les  effigies  de  i'archevéque  de  Sens, 
Guillaume  de  .Melun,  et  du  chanoine  Iherre  de  Fayel.  Plus  tard, 
nous  verrions  Jean  de  Saint-Romain,  le  sculpteur  de  Charles  V, 
comblé  di3  biens  et  de  gloire  ;  un  simple  fondeurde  cloches,  Jean 
le  Miichon,  recevant  du  chapitre  de  Rouen  une  pierre  sépulcrale  ; 
Alexandre  de  Berneval,  maùtre  des  œuvres  de  machonnerie  de  l'é- 
glise de  Saint-Ouen,  inhumé  dans  cet  édifice  avec  son  élève,  sous 
une  tombe  dont  la  gravure  les  représente  mesurant  avec  les 
compas  des  roses  et  des  fenêtres. 

Après  avoir  justement  admiré  les  grands  artistes  de  ces  pre- 
miers siècles,  comment  se  défendre  de  donner  un  regret  à  ces 
croyances  qui  s'en  vont,  et  dont  la  vigueur  savait  créer  tant  de 
prodiges?  La  construction  d'un  temple  intéressait  alors  la  chré- 
tienté tout  entière.  L'architecte  en  réglait  avec  un  pieux  res- 
pect jusqu'aux  moindres  détails.  Le  sculpteur  se  complaisait 
dans  son  oeuvre,  et  passait  sa  vie,  au  .sommet  des  façades  et  des 
flèches,  ciselant  avec  amour  ces  pierres  qui  ne  devaient  être  vues 
que  des  anges.  Aujourd'hui  l'église  n'est  plus  faite  que  pour 
servir  de  point  de  vue  à  une  rue,  ou  de  décoration  à  une  place 
publique.  L'administrateur  en  adjuge  économiquement  la  con- 
struction au  rabais.  L'entrepreneur  n'y  voit  que  des  pierres  à 
toiser.  Enchaîné  par  les  sévères  prescriptions  du  budget,  étran- 
ger le  plus  souvent  aux  usages  du  culte,  l'architecte  attache  une 
façade,  pâle  copie  de  quelque  temple  antique,  à  des  murs  dont 
la  nudité  conviendrait  plutôt  à  l'extérieur  d'une  prison  qu'aux 
dehors  d'un  édifice  sacré.  Rien  ne  parle  aux  yeux  du  peuple, 
rien  ne  désigne  le  lieu  consacré  à  la  prière. 

F.  DE  GUILIIERMY. 


DE  L'ARCHITECTURE  DOMESTIQUE 

MONU.MENTALK 

Depuis  longtemps  les  artistes  et  les  hommes  de  goût  se  plai- 
gnent du  manrue  de  caractère,  ou  plutôt  du  vilain  caractère  de 


l'architecture  privée  des  villes  modernes  ;  et  cette  critique  ne  s'». 
dresse  pas  à  la  France  seulement,  mais  généralement  à  too(  tes 
pays  civilisés.  Nous  ne  voyons  plus  construire  de  ces  beaux  hOtelt 
entre  cour  et  jardin ,  avec  leurs  grands  vestibules,  leurs  magni- 
fiques escaliers,  et  leurs  splendides  salons.  La  fortune  générale  est 
tellement  divisée,  et  se  trouve  partagée  entre  un  si  grand  nombre 
de  personnes,  que  les  arcbitndes  n'ont  que  rarement  l'occasion 
d'exercer  leur  art  sur  une  aussi  grande  échelle  qu'autrefois.  S'il 
faut  convenir  que  d  un  côté  le  public  a  pu  gagner  quelque  chose 
à  ce  changement,  si  le  bien-être  est  plus  général ,  et  si  un  plus 
grand  nombre  d'individus  participent,  à  un  degré  très-inférieur 
toutefois,  aux  plaisirs  de  la  fortune,  d'un  autre  côté,  il  faut  con- 
venir aussi  que  l'art  a  grandement  perdu ,  et  c'est  dommage. 
L'architecture  ne  nous  offre  plus,  il  est  vrai,  l'aspect  de  masures 
misérables  et  délabrées  auprès  de  constructions  nobles  et  élé- 
gantes ;  DOS  villes  ne  renferment  plus  autant  de  ces  contraste» 
choquants  qui  olTensaient  le  goi^t  en  excitant  la  compassion.  Les 
masures  se  sont  transformées  en  grandissant,  mais  les  hôtels  se 
sont  amoindris  et  ont  perdu  leur  ancienne  majesté  ;  plus  de  ces 
belles  cours  en  avant  de  la  façade ,  isolant  la  mai.son  du  bruit  et 
de  l'indiscrétion  des  passants,  offrant  on  libre  espace  k  la  circu- 
lation et  à  l'affluence  des  voitures,  qui  alors  n'encombraient  pas 
les  rues. 

Les  jardins ,  si  nécessaires  pour  purifier  l'air  d'une  grande 
ville  comme  Paris,  où  respire  et  vit  une  si  immense  popula- 
tion ;  ces  jardins,  si  frais  et  si  beaux  à  voir,  si  agréables  par  le  re- 
pos que  leur  verdure  procurait  à  l'cail ,  si  charmants  encore  rtsj 
précieux  par  le  fond  qu'ils  offraient  pour  faire  valoir  et  mettre 
en  relief  les  formes  de  l'architecture ,  s'effacent  et  disparaissent 
tous  les  jours;  et  bientôt,  ceux  qui  subsisteront  encore  seront 
réduits  aux  misérables  proportions  d'une  terrasse,  d'un  balcon, 
ou  d'un  appui  de  fenêtre.  Tel  jardin,  autrefois  considéré  comme 
mesquin ,  a  été  trouvé  d'une  grandeur  ridicule ,  envisagé  du 
point  de  vue  de  la  spéculation,  comme  emploi  de  fonds  ;  et  tel 
industriel  y  a  inventé  l'emplacement  de  dix  maisons  avec  cours, 
on  devrait  plutôt  dire  avec  puits  d'éclairage.  On  croirait  que. 
dans  nos  immenses  villes,  la  terre  devient  trop  précieuse  pour 
qu'on  y  doive  planter. 

Mais  que  l'on  ne  se  hâte  pas  de  nous  accuser  de  vouloir  rem- 
placer à  notre  tour  les  maisons  modernes  par  les  hôtels  du  Ma- 
rais et  du  faubourg  Saint-Germain  ;  en  nous  jugeant  ainsi  on  se 
tromperait  fort.  Nous  admettons  les  progn'-s  qui  se  sont  accom- 
plis ,  sans  vouloir  pourtant  dissimuler  nos  faux  pas  ;  nous  signa- 
lons les  améliorations  qui  restent  à  faire,  nous  critiquons  le  mal 
qui  se  fait.  Que  l'on  nous  permette  donc  de  mettre  en  évidence 
ce  qu'il  y  avait  de  vraimentgrand  et  de  beau  dans  ces  anciennes 
demeures,  afin  de  faire  mitmx  comprendre,  par  la  comparaison, 
quels  sont  les  défauts  qu'on  peut   reprocher  avec  juste  raison 
à  notre  architecture  privée  actuelle.   On   respirait   librement 
sous  les  plafonds  élevés  des  anciens  hôtels ,  et  c'est  tout  au  plus 
si.  dans  nos  maisons  modernes,  toutes  les  pièces  ont  la  capa- 
cité nécessaire  pour  alimenter  la  respiration  des  personnes  qu 
sont  destinées  à  y  habiter;  mais,  en  revanche,  les  portes.  Ie« 
fenêtres,  et  les  ridicules  ventouses  de  nos  cheminées,  fournissent 
des  courants  d'air  dont  volontiers  on  se  passerait.  H  est  vrai 
qu'une  partie  de  ces  inconvénients  tiennent  à  l'exigence  de  cir- 
constances que  nous  examinerons  plus  tard,  et  que  les  ancieaoe!* 
habitations  ne  répondent  plus  à  nos  besoins. 
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Mais  la  comparaison  de  nos  maisons  de  ville  actuelles  avec  les 
habitations  de  l'aristocratie  du  siècle  passé  ,  présente  deux  faces 
distinctes  qu'il  convient  d'examiner  séparément  :  la  première 
concerne  la  distribution  des  appartements  et  de  leurs  diverses 
dépendances,  c'est-à-dire,  le  plan;  la  seconde  est  du  domaine 
de  l'esthétique ,  et  revient  à  une  question  de  beauté  dans  les 
^rmes.  Commençons  par  la  première. 

Nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  il  y  a  aujourd'hui  beaucoup 
je  petites  fortunes  et  de  petits  rentiers.  Ces  petites  fortunes  de- 
mandent des  appartements  analogues,  et  chaque  appartement 
doit  nécessairement  se  composer  d'un  nombre  minimum  de  piè- 
ces de  nature  déterminée ,  parce  que  cela  résulte  inévitablement 
des  besoins  intérieurs  des  ménages,  besoins  toujours  les  mômes, 
et  qui  ne  varient  que  dans  le  degré  de  leur  développement. 

La  spéculation  a  voulu  répondre  à  ces  besoins,  et  l'architec- 
ture s'y  est  prêtée  avec  sa  souplesse  habituelle  :  les  plafonds  se 
sont  baissés,  les  maisons  se  sont  exhaussées,  les  pièces  ont  été 
diminuées  de  largeur  et  de  longueur,  et  sous  le  même  volume  , 
on  a  découvert  huit  et  dix  fois  plus  de  logement  qu'auparavant; 
du  moins  on  est  parvenu  ainsi  à  loger  huit  ou  dix  fois  plus  de 
monde. 

Heureusement,  ce  prodigieux  morcellement  des  habitations 
ainsi  converties  en  ruches ,  a  été  accompagné  d'un  progrès  véri- 
table :  c'est  que ,  par  cela  même  qu'un  plus  grand  nombre  de 
personnes  participait  aux  faveurs  de  la  fortune ,  la  demande  du 
commode  et  du  confortable  s'est  généralisée  ;  chacune  de  ces  pe- 
tites familles  qui  habitent  des  appartements  en  miniature,  est  de- 
venue exigeante  sous  le  rapport  de  la  distribution,  de  l'arran- 
gement des  pièces ,  et  de  leurs  dégagements.  Cela  devait  être  : 
quand  un  appartement  est  fort  petit,  et  que  l'antichambre,  la 
cuisine ,  les,  Ueux ,  la  salle  à  manger,  les  chambres  à  coucher  des 
maîtres  et  celles  des  domestiques,  sont  tous  réduits  aux  plus 
justes  proportions  et  se  trouvent  pressés  et  resserrés  les  uns 
contre  lesautres,  n'ayant  pour  toute  séparation  que  de  minces  cloi- 
sons ,  il  faut  beaucoup  d'ordre  pour  que  tout  se  passe  convena- 
blement ,  que  tout  soit  propre ,  sain  et  bien  arrangé  ;  et  même , 
quelque  soin  que  l'on  y  apporte,  on  n'est  jamais  parfaitement 
bien  ;  de  sorte  que  l'architecte  rencontre  un  stimulant  constant 
qui  l'excite  à  rechercher  des  améliorations.  C'est  ainsi  que  nos 
maisons  se  sont  adaptées  à  nos  mœurs  et  à  nos  habitudes  nou- 
velles, et  que  le  plan  de  leur  distribution  s'est  amélioré;  c'est 
ainsi  qu'on  a  appris  à  tirer  parti  de  chaque  coin  et  de  toutes  les 
irrégularités  possibles  résullant  de  la  nature  des  lieux. 

Ce  stimulant  n'existait  pas  au  même  degré  dans  l'ancien  état 
de  choses  ;  lorsqu'un  grand  hôtel  était  habité  par  une  seule  fa- 
mille, tout  était  conçu  sur  une  échelle  si  vaste,  on  avait  si  peu 
à  ménager  l'espace,  qu'il  n'était  pas  autant  besoin  de  rechercher 
ces  arrangements  de  détail. 

Ainsi,  quant  à  la  distribution  et  à  ces  mille  petits  agencements 
si  importants  dans  nos  intérieurs  actuels,  nous  sommes  incon- 
testablement plus  ingénieux  que  ne  létaiciit  nos  prédécesseurs,  et 
les  petites  fortunes  surtout,  qui  sont  les  plus  dilTiciles  à  loger 
commodément,  ne  l'ont  jamais  été  comme  maintenant.  Mais, 
parce  qu'il  convient  avant  tout  d'être  logé  commodément,  il  ne 
s'ensuit  pas  nécessairement  qu'il  faille  abandonner  entièrement 
l'art  et  ne  plus  s'occuper  de  la  question  esthétique,  qui  forme  le 
second  point  de  la  comparaison  que  nous  poursuivons.  Quant  au 
premier,  qui  concerne  le  flan,  nous  l'avons  dit,  lesachitectes  mo- 


dernes sont  incontestablement  plus  habiles  que  leurs  devanciers, 
et  ceci  nous  conduit  à  une  remarque  qu'il  serait  intéressant 
pour  les  architectes  de  faire  pénétrer  bien  avant  dans  l'esprit  du 
public. 

Puisque  c'est  du  plan  que  ressort  la  grande  ligne  architectu- 
rale qui  imprime  à  chaque  construction  son  caractère  essentiel, 
et  puisque  les  architectes  modernes  traitent  cette  partie  de  l'in- 
vention des  maisons  d'habitation  avec  une  supériorité  marquée, 
on  serait  tenté  de  conclure ,  de  prime  abord,  que  nos  construc- 
tions domestiques  doivent  être  nécessairement  plus  belles  que 
celles  d'autrefois;  et  ce  jugement  semble  môme  se  confirmer 
lorsqu'on  pense  aux  perfectionnements  apportés  depuis  quelques 
années  dans  toutes  les  industries  qui  ressortent  de  l'architec- 
ture, à  l'habileté  avec  laquelle  nos  ouvriers  actuels  exécutent 
tous  les  détails  pratiques  de  leurs  différents  métiers,  à  la  supé- 
riorité des  instruments  dont  ils  font  usage,  à  mille  autres  choses 
qui  influent  plus  ou  moins  sur  la  bonne  exécution  des  travaux. 
Néanmoins,  si  nous  voulons  abandonner  pour  un  moment  les  syl- 
logismes et  les  abstractions  pour  descendre  dans  les  faits ,  si 
nous  voulons  ouvrir  les  yeux  et  regarder  autour  de  nous ,  nous 
verrons  que  les  façades  de  nos  maisons  modernes  s'élèvent,  de 
chaque  côté  des  rues,  sur  deux  plans  verticaux  et  parallèles, 
sans  offrir  ni  saillie  ni  retraite,  ni  plan  d'ombre  et  de  lumière,  ni 
jeu  de  lignes  d'aucune  espèce  ;  on  pourrait  se  figurer  sans  peine,  à 
n'en  voir  que  les  masses,  que  tout  cela  a  été  creusé  dans  quelque 
immense  banc  de  pierre  ou  de  plâtre,  à  la  façon  de  certains 
temples  indiens. 

Les  rues  de  nos  grandes  villes  modernes  sont  composées 
presque  uniquement  de  maisons  à  loyer,  dans  la  construction 
desquelles  on  a  eu  surtout  pour  objet  le  placement  avantageux 
d'un  capital.  Toutes  ces  maisons  sont  destinées  à  satisfaire  à  un 
ensemble  de  besoins  communs  à  toutes  les  familles,  afin  de 
s'adresser  au  plus  nombreux  public  possible;  et  la  théorie  géné- 
rale de  celte  espèce  de  spéculation  une  fois  établie ,  elle  con- 
vient aussi  bien  à  celui-ci  qu'à  celui-là  ;  en  un  mot ,  au  premier 
venu  qui  voudra  se  livrer  à  cette  nature  d'exploitation.  Ce* 
maisons  sont  autant  de  calques  d'un  type  commun.  Elles  peuvent 
varier  par  des  détails  de  décoration  ou  par  quelques  petits 
ajustements  intérieurs,  mais  la  masse  reste  invariable,  et  nous 
pouvons  comparer  les  rues  des  grandes  villes  modernes,  Paris, 
Londres,  New-York,  etc.,  au  discours  d'un  vieillard  radoteur, 
qui  consisterait  dans  l'incessante  répétition  d'une  même  idé<» 
conçue  à  peu  près  dans  les  mômes  termes. 

La  monotonie  la  plus  insipide  est  la  loi  générale  des  façades 
de  ces  constructions,  où  l'on  ne  rencontre  qu'accidentellement 
quelques  plans  variés,  et  le  plus  souvent  par  suite  de  quelque  ir- 
régularité dans  l'alignement  des  rues  ou  de  quelques  différences 
dans  la  hauteur  des  maisons  ;  et  certes,  cette  espèce  de  variété 
de  hasard,  qui  ne  dérive  que  d'un  manque  d'ordre,  ne  saurait 
être  celle  qu'on  recherche  dans  les  beaux-arts,  qui  tous,  au 
contraire,  ont  l'ordre  et  la  mesure  pour  base  fondamentale. 

Quel  contraste  n'offre  pas  l'aspect  général  de  ces  constructions 
avec  les  belles  habitations  du  siècle  passé ,  où  tantôt  l'on  voyait 
le  centre  du  bâtiment  avec  son  large  porche  s'avancer  sur  les 
ailes  en  retraite,  comme  pour  montrer  l'empressement  hospi- 
talier du  maître  à  recevoir  ses  visiteurs,  où  tantôt  les  ailes  s'a- 
vançaient sur  le  corps  central,  comme  pour  en  abriter  l'entrée  et 
en  augmenter  la  majesté  !  On  lisait  sur  ces  façades  comme  dans 


mi 


20-2 


un  livre  imprimé  en  beaux  caractères;  là  étaient  les  salles 
destinées  aux  réceptions  et  aux  ttles ,  et  dont  la  grandeur  se 
prêtait  bien  à  la  décoration  architecturale  des  premiers  étages; 
puis  venaient  les  appartements  des  maîtres,  les  dépendances  de 
la  maison  et  les  logements  des  serviteurs.  Il  y  avait  une  hiérar- 
thie  régulière  dans  les  personnes,  qui  se  reflétait  dans  les  choses 
et  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  retrouver  dans  l'expression 
du  monument  qui  en  dérivait. 

Si  le  public  n'est  pas  plus  exigeant  sur  la  forme  extérieure 
des  habitations,  c'est  que  le  sens  de  la  vue,  loin  d  être  générale- 
ment cultivé,  a  été  si  constamment  blessé,  qu'il  en  est  venu  à 
être  presque  insensible  au  laid  ou  au  beau  en  architecture;  et 
cela  est  tellement  vrai  que,  de  nos  jours,  des  hommes  de  talent 
ont  eu  le  courage  de  trouver  belles ,  et  admirables  môme ,  les 
rues  sales  et  tortueuses  des  villes  du  Moyen-Age ,  et  cela  uni- 
quement parce  qu'ils  pouvaient  y  rencontrer  autre  chose  que 
l'insipide  monotonie  de  l'architecture  privée  moderne.  Ces  per- 
sonnes n'en  étaient  pas  encore  arrivées  à  être  assez  exigeantes 
pour  demander  la  réunion  des  charmes  réels  qui  se  rencon- 
trent dans  certaines  maisons  du  Moyen-Age,  avec  ceux  qui  ne 
s'y  trouvent  pas;  et  certes,  en  dépit  de  l'admiration  que  quel- 
ques-uns de  ces  édifices  excitent  à  juste  titre,  il  leur  manque 
encore  bien  plus  de  qualités  qu'ils  n'en  possèdent.  Cette  ob- 
servation, au  reste,  s'applique  à  toute  l'architecture  privée,  tant 
des  temps  passés  que  des  temps  présents. 

Mais  s'il  ne  sufTit  pas  de  satisfaire  rigoureusement  à  toutes  les 
exigences  qui  ressortent  de  l'énumération  des  besoins  divers 
dont  se  Torme  un  programme  ;  s'il  ne  suflit  pas  de  faire  un 
plan  parfait  quant  à  la  commodité  et  à  la  construction,  pour 
avoir  le  droit  de  compter  sur  un  beau  caractère  général  ;  il  doit 
donc  y  avoir  quelque  chose  dans  la  nature  même  de  certains 
programmes  qui  tue  et  annulle  par  avance  tous  les  efforts  que  les 
artistes  les  plus  habiles  tenteraient  pour  les  résoudre  complète- 
ment. Il  ne  saurait  plus  être  question,  dans  ces  cas,  de  produire 
quel(iue  chose  d'absolument  bien,  mais  de  se  tirer  le  moins  mal 
possible  d'une  mauvaise  position  ;  et  voilà  où  en  sont  aujour- 
d'hui tous  ceux  qui  inventent  des  projets  d'architecture  domes- 
tique urbaine.  Le  public,  et  justement  cette  portion  du  public 
dont  le  goiit  est  un  peu  cultivé,  et  qui  veut  bien  s'occuper  d'ar- 
chitecture ,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  faire  retomber 
la  faute  de  tout  ceci  sur  les  architectes,  auxquels  on  reproche 
avec  amertume  de  manquer  à  la  fois  d'invention,  de  verve  et  de 
science.  Mais,  de  grâce,  qu'on  veuille  bien  réfléchir  un  moment. 
Pense-t-on  donc  qu'il  suffise  qu'un  architecte  ait  du  génie  et  de 
la  science,  pour  changer,  avec  son  crayon  et  un  atelier  d'ouvriers, 
le  caractère  de  nos  maisons  à  loyer,  de  nos  rues,  et  en  un  mot, 
tout  l'ensemble  d'un  état  de  choses  résultant  de  besoins  et  d'ha- 
bitudes dont  les  causes  sont  en  dehors  de  la  sphère  de  son  in- 
fluence à  lui,  besoins  et  habitudes  appartenant  d'ailleurs  aussi 
bien  à  ceux-là  mêmes  qui  adressent  des  reproches  aux  archi- 
tectes qu'au  public  en  général?  C'est  cette  idée,  avons-nous  dit, 
que  nous  voudrions  voir  pénétrer  bien  avant  dans  l'esprit  du 
public;  nous  voudrions  que  l'on  comprit  bien  que  notre  archi- 
tecture domestique  résulte  de  notre  manière  de  vivre,  et  que,  pour 
modifier  l'effet,  il  faut  commencer  par  modifier  la  cause.  Ce  n'est 
quà  la  condition  de  faire  bien  comprendre  et  bien  sentir  cette 
vérité  si  simple,  que  les  architectes,  calomniés  par  l'ignorance, 
fourrent  espérer  une  réhabilitation  dans  l'esprit  public. 


Il  n'est  pas  besoin,  pensons-nous,  de  nous  excuser  aoprèf 
de  nos  confrères  de  cette  digression  en  vue  de  leur  défense  ; 
mais  il  est  temps  de  reprendre  les  recherches  qui  font  l'objet  de 
ce  travail. 

Puisqu'il  est  constaté  qu'en  dépit  de  l'habileté  su[>érieure  des 
architectes  modernes  dans  la  disposition  des  plant  des  maisons, 
les  maisons  sont  pourtant  moins  belles  de  caractère  que  celles 
du  siècle  passé,  il  convient  de  rechercher  en  quoi  les  deux  pro- 
grammes diffèrent,  afin  de  découvrir  les  cau.scs  de  celle  infé- 
riorité des  travaux  modernes.  Il  nous  restera  ensuite  à  examiner 
s'il  ne  se  trouve  pas  encore  aujourd'hui  des  besoins  tellement 
analogues  à  ceux  d'autrefois,  qu'on  ne  puisse  espérer  être  conduit 
par  là  à  des  résultats  architecturaux  au  moins  égaux ,  sinon  su- 
périeurs, à  ceux  dont  on  déplore  la  perte. 

En  parlant  des  anciens  hdlels,  nous  avons  dit  qu'il  s'y  trouvait 
une  hiérarchie  régulière  dans  les  personnes  et  les  choses,  qui  ne 
pouvait  pas  manquer  de  se  retrouver  dans  l'architecture.  Or,  !a 
hiérarchie,  qui  est  la  coordination  régulière  et  convenante  des 
parties  dans  la  constitution  d'un  tout,  se  rencontre  nécessairement 
au  fond  de  toute  harmonie,  de  toute  variété  soumise  à  une  unité 
d'ensemble.  Si  donc  il  existait  une  si  charmante  diversité  dans  les 
plans  verticaux  de  ces  édifices;  si  on  recov'inaissait  la  même  va- 
riété dans  les  plans  horizontaux  qui  déterminaient  les  hauteurs, 
la  partie  centrale  du  tout  dominant  les  ailes  contigucs,  parce  que 
là  devait  se  rencontrer  une  plus  grande  aflluence  de  monde  et 
de  choses,  et  cette  disposition  de  l'ensemble  se  repétant  parfois 
dans  les  grandes  divisions  d'ailes  où  l'on  distinguait  des  sous- 
centres;  si,  disons-nous,  les  grandes  maisons  d'habitation  d'au- 
trefois réunissaient  tant  de  variétés  dans  leur  forme  extérieure, 
ce  n'est  pas  que  les  architectes  d'alors  eussent  généralement  plus 
de  talent  que  ceux  d'aujourd'hui.  Cette  variété  n'était  pas  non 
plus  pour  eux  un  but,  mais  tout  simplement  la  conséquence  ri- 
goureuse de  la  hiérarchie  établie  dans  les  personnes  et  les 
choses 

En  Angleterre ,  où  le  respect  pour  le  foyer  domestique  a  en- 
gagé les  familles  à  s'entourer  de  précautions  pour  en  rendre 
l'accès  difficile ,  et  où  chaque  famille  a  été  conduite  à  occuper 
seule  une  maison  entière ,  afln  de  s'isoler  du  reste  du  monde , 
cet  esprit  à  la  fois  conservateur  et  anti-social  qui  avait  poussé 
à  l'extrême  le  morcellement  dans  l'architecture  privée,  donnait 
un  caractère  tellement  mesquin  aux  habitations,  et  imprimait 
une  tristesse  tellement  profonde  à  l'aspect  des  rues,  que  l'on  a 
été  conduit,  dans  les  nouveaux  quartiers,  à  faire  une  seule  fa- 
çade pour  plusieurs  maisons,  afin  de  pouvoir  y  appliquer  un 
style  d'architecture  un  peu  plus  grand.  Le  sentiment  de  l'art 
s'est  ainsi  mis  en  révolte  ouverte  contre  les  besoins  de  la  vie 
privée  telle  qu'elle  est  conçue  dans  ce  pays.  Cette  expression 
d'une  association  qui  n'existe  pas,  ce  mensonge  architectu- 
ral est  à  la  fois  une  manifestation  d'une  partie  des  conditions 
de  l'ordre  et  de  l'unité  dans  l'architecture  domestique,  et  une 
protestation  contre  son  état  actuel. 

Le  Palais-Royal  est  un  magnifique  exemple  de  ce  que  peut  la 
réunion  d'un  grand  nombre  de  personnes  pourdonner  de  l'essor  à 
l'architecture  domestique.  La  galerie  qui  circule  autour  du  jardin 
et  abrite  les  promeneurs  en  toute  saison  est  une  des  plus  belles  con- 
ceptions qui  aientjamais  été  réalisées  dans  un  monument  d'archi- 
tecture privée.  Il  est  vraiment  fâcheux  que  l'effet  de  ce  bel  édifice 
soit  amoindri  par  les  divers  tons  de  badigoonnage  qui  le  diviseal 
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en  tranches  verticales  irrégulières ,  discordant  avec  les  lignes 
de  l'architecture.  Mais  le  Palais-Royal  môme  est  bien  impar- 
fait encore.  L'aspect  général  pourrait  devenir  bien  plus  beau, 
si,  au  lieu  d'être  habité  par  une  série  de  commerçants  pour 
ainsi  dire  juxtaposés,  et  n'ayant  rien  de  commun  entre  eux, 
le  Palais-Royal  appartenait  à  une  grande  compagnie ,  formée 
pour  l'exploitation  de  plusieurs  branches  de  commerce  ayant 
de  l'analogie  entre  elles. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  les  conditions  des  progrès 
de  l'architecture  domestique  monumentale,  en  tant  que  ces 
conditions  résultent  des  habitudes  de  la  vie  intérieure,  nous  di- 
rons que,  toutes  les  fois  qu'un  programme  renferme  l'énoncé 
des  besoins  variés  et  complexes  qui  doivent  résulter  de  la  réu- 
nion d'un  grand  nombre  de  personnes,  toujours  une  solution 
architecturale  de  ce  problème  devra  donner  lieu  à  un  beau  ca- 
ractère d'ensemble,  joint  à  une  grande  variété  dans  les  formes; 
que,  de  plus,  quoique  restreint  dans  de  certaines  limites,  la  va- 
riété ,  l'harmonie  et  la  beauté  d'un  édifice  de  cette  nature  croî- 
tront en  raison  géométrique  du  nombre  d'individus  qui  devront 
l'habiter,  de  la  complexité,  du  nombre  et  de  la  variété  de 
leurs  besoins. 

A  quelques-uns  cette  proposition  pourra  ne  pas  paraître  dé- 
montrée; mais  que  l'on  veuille  bien  réfléchir  que  tout  ce  qu'on 
appelle  monument  d'architecture  ne  résulte  que  de  faits  de  cet 
ordre.  Les  églises ,  les  théâtres,  les  bourses,  ou,  pour  nous  ren- 
fermer dans  l'architecture  domestique ,  les  monastères ,  les  cou- 
vents, les  casernes,  les  clubs,  les  casinos,  etc.,  n'ont  pas  d'autre 
origine  que  l'association  des  personnes  et  des  choses.  Le  palais 
n'est  qu'une  habitation  très-élevée  de  l'échelle  de  l'architecture 
domestique.  Les  casernes ,  aujourd'hui  si  repoussantes  que  le 
nom  même  est  devenu  une  injure,  pourraient,  sans  de  grands 
efforts,  rivaliser  avec  les  palais  des  princes  et  des  rois.  Que  l'on 
se  propose  un  instant  de  créer  une  caserne  pour  un  régiment 
avec  tous  ses  officiers,  caserne  devant  être  complétée  par  toutes 
les  dépendances  nécessaires  à  l'existence  et  au  bien-être  de  toutes 
les  personnes  qui  devront  l'habiter;  une  telle  caserne  serait  l'i- 
mage du  régiment  même  ;  la  hiérarchie  militaire  établie  entre 
les  personnes  se  retrouverait  dans  le  caractère  architectural  du 
monument.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  ne  serait  nullement 
nécessaire  de  prodiguer  l'ornement  de  détail  :  le  bel  effet  d'en- 
semble, qui  est  la  chose  fondamentale  comme  art ,  et  que  tout 
lo  luxe  possible  de  détail  ne  peut  jamais  remplacer,  arriverait 
de  soi,  pour  peu  qu'on  fîlt  naïf,  et  qu'on  voulîlt  bien  oublier 
pendant  quelques  moments  de  chercher  l'effet. 

Il  nous  semble  que  certains  artistes  ne  sont  pas  assez  péné- 
trés de  l'influence  de  l'ordre  et  de  la  mesure  sur  les  parties  qui 
concourent  à  former  un  ensemble.  Il  arrive  souvent  que  des  dé- 
tails fort  médiocres,  lorsqu'on  les  examine  séparément,  prennent 
une  valeur  nouvelle  lorsqu'ils  sont  combinés  avec  intelligence; 
ce  sont  des  forces  qui  se  multiplient  au  lieu  de  s'ajouter.  Cette 
loi  de  multiplication  et  d'action  réciproque  est  une  des  lois  fon- 
damentales de  l'art  qui  méritent  toute  notre  attention.  Son  appli- 
cation se  rencontre  dans  toute  la  nature ,  mais  elle  se  manifeste 
plus  puissamment  dans  toute  la  partie  supérieure  de  l'échelle 
des  êtres.  Les  animaux  vivants  en  offrent  un  bel  exemple;  si 
chaquebrasd'un  individu  est  capable  d'un  résultat  représenté  par 
10,  il  est  évident  que  l'action  combinée  et  simultanée  des 
deux  bras  en  représentera  un  supérieur  à  20.  En  un  mot,  les 


êtres  vivants  ne  sont  pas  constitués  par  l'addition  ou  la  juxtapo 
sition  de  certains  membres  et  facultés,  mais  bien  par  leur  combi- 
naison et  association,  et  voilàce  qui  a  lieu  dans  tous  les  beaux-arts, 
etsurtout,  par  conséquent,  dans  le  premier  de  tous  les  arts,  l'ar- 
chitecture, où  les  différents  membres  s'entr'aident  et  agissent 
constamment  les  uns  sur  les  autres,  de  telle  façon  que  le  même 
élément  ou  motif  produit  souvent  un  bon  ou  un  mauvais  effet , 
uniquement  en  raison  de  son  entourage  et  de  sa  combinaison 
avec  les  parties  voisines. 

Avant  de  terminer  cette  digression ,  nous  voulons  indiqusr 
encore  un  exemple  du  bel  effet  produit  par  des  combinaisons 
d'ordre  et  de  mesure  sur  des  détails  de  nature  inférieure  ;  et 
afin  de  retourner  à  notre  caserne  modèle  que  nous  avons  mo- 
mentanément abandonnée,  c'est  dans  l'armée  que  nous  choi- 
sirons cet  exemple.  Qu'on  regarde  attentivement  la  tournure  de 
quelque  honnête  fantassin  qui  se  promène  isolément  dans  les 
rues,  OH  bras  dessus  bras  dessous  avec  son  camarade.  Son  habit 
de  gros  drap  lui  flotte  sur  le  dos  et  s'élargit  peut-être  à  la  taille; 
la  coupe  en  est  certainement  sans  grâce,  son  pantalon  lui  va  mal, 
sa  chaussure  est  pesante  et  maladroite,  puis  son  schako..., 
que  dire  de  cette  coiffure?  on  en  rit...  A  quelques  jours  de  là, 
on  rencontre  quelques  centaines  de  braves  gens  costumés  de  la 
môme  manière  ;  mais  ils  sont  en  rang  :  l'œil  est  saisi  d'abord  par 
des  bandes  horizontales  de  rouge,  de  bleu  et  de  croix  blanches , 
on  ne  s'aperçoit  plus  que  l'habit  est  sans  grâce,  que  les  souliers 
sont  mal  faits.  Ces  laids  détails,  bien  que  mille  fois  répétés,  dis- 
paraissent dans  l'effet  général.  Au  commandement  de  l'officier, 
les  rangs  s'ébranlent ,  le  tambour  bat  :  l'unité  préside  à  tous  les 
mouvements  ;  une  seule  volonté  semble  agiter  ces  masses  ;  on 
se  sent  ému,  entraîné,  enthousiasmé;  et  les  enfants,  au  lieu  de 
sauter  dans  leur  joie,  marchent  à  l'unisson  des  soldats  :  tels 
sontles  effets  de  l'ordre  et  de  la  mesure.  Pourtant,  ces  soldats  que 
vous  admirez  maintenant  sont  bien  ceux-là  mômes  qui  vous  ont 
fait  sourire  lorsque  vous  les  avez  rencontrés  isolément  dans  les 
rues.  Or,  ceci  est  l'image  de  ce  qui  sepasseraitdansl'architeclure 
de  la  caserne,  où  l'ordre,  la  mesure  et  l'unité  découleraient  de  la 
hiérarchie  et  créeraient  la  variété  ;  car  il  est  bon  de  faire  observer 
aux  artistes  qui  chercheraient  la  variété  en  d2horsde  toute  combi- 
naison régulière,  qu'ils  ne  rencontreraient  que  le  désordre.  Les 
chambrées  des  soldats  seraient  d'une  parfaite  simplicité,  d'une 
parfaite  nudité  même ,  si  des  raisons  d'économie  l'exigeaient  ; 
les  appartements  des  ofTiciers  seraient  d'une  richesse  et  d'une 
importance  proportionnelles  à  leur  grade;  ces  différences  seraient 
accusées  extérieurement  aussi  bien  qu'intérieurement,  et  cette 
marche  ascendante  du  luxe  nous  conduirait  jusqu'à  la  salle  de 
réunion  des  officiers,  qui  serait  dépendante  de  l'appartement  du 
colonel,  et  où  serait  déposé  le  drapeau.  Voilà  pour  une  caserne 
d'infanterie.  Une  caserne  pour  un  régiment  de  cavalerie  offrirait 
des  ressources  plus  grandes  encore. 

Les  Clubs  et  les  Casinos  sont  de  création  tout  à  fait  moderne , 
et  auront  sans  doute  la  plus  heureuse  influence  sur  les  progrès  de 
l'architecture  domestique  monumentiile.  C'est  en  Angleterre  que 
ces  monuments  ont  reçu  le  plus  grand  développement  :  il  ne  se 
trouve  pas  une  ville  en  Angleterre  où  il  n'y  ait  quelques  Clubs 
Ces  constructions  concourent  immensément  à  l'embellissement 
des  villes,  et  leur  développement,  qui  heureusement  est  inévi- 
table et  facile,  forme  un  trait  dans  notre  architecture  privée 
moderne ,  qui  la  rendra  incontestablement  supérieure  à  l'archi- 
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lecture  privée  de  tous  les  temps  passés  (1).  Au  reste ,  les  Clubs 
mêmes  ne  sonl  encore  qu'en  germe,  et  dans  un  prochain  article 
nous  indiquerons  des  moyens  faciles  d'en  généraliser  l'usage  et 
de  les  engrener  encore  plus  directement  avec  l'architecture  pri- 
Tée  non  monumentale,  sans  rien  leur  faire  perdre  de  leur  beau 
caractère ,  mais  en  leur  fournissant ,  au  contraire ,  les  moyens 
de  se  développer  encore. 

CÉSAB  DALY. 


UNE  FABRIQUE  DE  SERRURES 

EN  ANGLUrERRE. 

Parmi  les  usines  qui  manipulent  et  préparent  en  dernier  res- 
sort les  matières  fournies  par  l'industrie,  qui  mettent  en  œuvre 
ces  matières  et  les  rendent  propres  à  entrer  immédiatement  en 
consommation  ,  les  plus  utiles,  sans  contredit,  sont  celles  qui  fa- 
briquent les  objets  de  la  moindre  valeur  et  de  l'emploi  le  plus 
général.  Ce  sont  aussi,  on  peut  hardiment  1  avancer,  ce  sont  ces 
usines  qui,  à  égalité  d'économie  et  de  sagesse  dans  la  direction, 
produisent  les  plus  grands  bénéfices.  Pour  ces  deux  motifs,  elles 
doivent  fortement  attirer  l'attention,  et  les  détails  les  plus  minu- 
tieux des  procédés  dont  elles  font  usage  doivent  présenter  de 
l'intérêt  à  tout  le  monde. 

La  fabrication  dont  nous  allons  nous  occuper  est  loin  de  por- 
ter sur  des  objets  de  luxe.  Les  serrures  que  M.  Spink  fournit  au 
commerce  sont  si  communes,  que  probablement  il  n'en  est  fait 
usage  en  Angleterre  que  par  un  très-petit  nombre  de  construc- 
teurs, par  ceux  qui  s'occupent  des  habitations  rurales:  encore 
en  trouverait-on  diflicilementdansles  villages  des  paysansanglais. 
Pour  faire  comprendre  d'un  seul  mot  la  valeur  de  ce  produit 
ailleurs  qu'en  Angleterre ,  et  signaler  toute  l'importance  qu'il 
peut  avoir  dans  un  pays  où  la  fortune  publique,  les  habitudes  de 
luxe  et  de  confort  sont  moins  développées ,  disons  de  suite  que 
la  douzaine  de  serrures  munies  de  leurs  clefs  se  vend  5^  pence 
(5  fr.  60  cent.) 

(1)  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  complimenter  M.  W.  H.  Leedi, 
■raiteur  érUiré,  qui,  voulant  publier  une  s^rie  d'études  d'architecture  anglaise, 
d'après  les  plus  beaux  modèles  eiécutés  dans  ce  pays ,  conuiMMice  cette  belle 
publlcatitn  par  le  Club  des  Voyageurs,  exécuté  par  M.  Barry,  architecte  an- 


La  manufacture  de  M.  Spink  est  située  à  Wolverhaœpton 
dans  le  htaffoidshire. 

Comme  dans  toutes  les  manufactures,  le  principe  de  U  diviuoa 
du  travail  a  été  appliqué  k  la  production  des  objets  qui  roior- 
tent  de  celle  qui  nous  occupe.  Chaque  pièce  est  préparée  par  un 
ouvrier  spécial ,  et  qui  n'a  pas  d'autre  fonction  que  celle  de  re- 
produire toujours  le  même  élément  constitutif  de  la  serrure  en- 
tière. Le  maître  fournit  l'atelier,  la  forge  et  les  outils,  et  n'a  plus 
qu'à  recevoir  et  à  payer ,  sans  s'inquiéter  du  travail  que  font 
ses  ouvriers  ;  ceux-ci  sont  payés  à  la  douzaine  de  pièces  fabri- 
quées. Une  serrure  se  compose  de  quatre  pièces;  elles  sont  re- 
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mises  à  un  ouvrier  qui  les  réunit  et  les  assemble  sur  un  morceau 
de  bois  [Voy.Fig.  1)  de  0"20de  longueur,0"12  delargeuret0^3 
d'épaisseur. 

La  clef  passe  aussi  entre  les  mains  de  quatre  ouvriers.  Le  pre- 
mier, au  moyen  d'un  emporte-pièce,  détache  la  clef  brute  d'une 
plaque  de  fer  de  0"01  d'épaisseur  environ  {Voy.  Fig.  2).  Pour 
que  l'opération  réussisse,  il  faut  présentera  l'outil  U  plaque 
de  fer  portée  au  rouge  vif;  un  second  ouvrier  prépare  l'entrée 
et  l'œil  de  la  clef;  un  troisième  la  tourne;  un  quatrième  l'acbève 
et  la  polit. 

Reprenons  les  sous-détails  de  ces  observations ,  et  pour  ne  pas 
tomber  dans  des  longueurs,  passons  de  suite  à  l'ouvrier  qui  as- 
semble toutes  les  pièceset  compose  la  serrure.  La  plaque  de  bois, 
lorsqu'elle  est  remise  à  l'ouvrier  monteur,  est  percée  d'un  trou 
polygonal  fait  sans  précaution  [Fig.  1).  Cet  ouvrier  pose  der- 
rière la  plaque  de  bois  un  losange  en  tâle  mince  percée  d'un  trou 
propre  à  guider  la  clef  {Fig.3).  Il  maintient  ce  losange  avec  la  main 


Fig.  S. 

gauche  et  présente  la  clef  avec  la  main  droite ,  afin  d'apprécier 
la  quantité  de  bois  qu'il  doit  enlever,  pour  que  celle-ci  puisse 
faire  une  révolution  entière.  Quelques  coups  de  ciseaux  ont  fait 
disparaître  ce  qui  pouvait  gêner  le  mouvement.  La  clef  a  son 
entrée  fendue  sur  toute  sa  hauteur  (Voy.  Fig.  k). 
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Une  seconde  présentation  donne  l'épaisseur  de  la  planchette 
qui  correspond  à  cette  fente;  l'ouvrier  coupe  le  bois  en  carré  et 
enlève  toute  la  partie  qui  est  au-dessus  de  cette  rainure,  de  sorte 
que  la  planchette  présente  l'aspect  que  voici  [Voy.  Fig.  5). 


Fig.  6. 

L'ouvrier  pose  sur  la  partie  aplanie  une  pièce  carrée  portant 
deux  oreillettes,  et  percée  d'un  trou  tellement  tracé  que  la  clef 
puisse  passer,  soit  qu'on  la  présente  par  l'une  des  faces,  soit 
qu'on  l'introduise  par  l'autre  face  de  la  serrure  [Voy.  Fig.  6). 
Les  oreillettes  pénètrent  à  droite  et  à  gauche  dans  le  bois.  Le 
monteur  met  en  place  cette  pièce  ,  en  préparant  avec  un  ciseau 
lelogement  de  l'oreillette  gauche,  introduisant  celle-ci  oblique- 
ment ,  puis  en  redressant  la  plaque  carrément,  et  la  ramenant  à 
droite  pour  faire  pénétrer  l'oreillette  droite  par  quelques  coups 
frappés  latéralement  sur  un  poinçon  en  fer,  qu'il  passe  par  l'œil. 
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Cela  fait,  le  monteur  prend  une  troisième  pièce  qui  est  la 
gâche  [voyez  Fig.  7).  Il  la  pose  sur  la  planchette,  voit  en  man- 
œuvrant la  clef  quelle  place  elle  doit  occuper,  et  fait  aussitôt 
dans  le  bois  une  entaille  correspondante.  Reste  encore  à  poser 
le  ressort,  dont  la  projection  sur  le  plan  de  la  serrure  est  indi- 
«juée  dans  la  Fig.  8.  La  branche  S  y  est  représentée  en  élé- 
vation par  la  figure  A.  L'ouvrier  fait  entrer  l'extrémité  S  latéra- 
lement dans  le  bois,  et ,  en  manœuvrant  la  clef,  il  voit  dans 
chaque  position  de  la  gâche  où  l'extrémité  T  vient  tomber.  Il 
fait  un  cran  avec  une  lime  à  chacun  de  ces  points.  Il  remet 
alors  chaque  pièce  à  sa  place,  et  enfonce  la  pointe  S  jusqu'à  ce 
que  le  corps  du  ressort  touche  la  partie  plate  de  la  gâche,  à  la- 
quelle il  sert  de  guide  ;  celle-ci  étant  déjà  maintenue  dans  le 
logement  en  bois  qui  lui  a  été  creusé.  La  serrure  est  alors  repré- 
sentée par  la  Ftj.  9. 


Fig.  9. 

Toutes  les  pièces  étant  bien  assujetties,  le  monteur  a  terminé  ce 
qui  le  regarde.  Il  ne  reste  plus  qu'à  enlever  le  bois  qui  dépasse 
le  niveau  du  ressort ,  et  à  clouer  sur  la  planchette  une  plaque  de 
tAle  pour  fermer  et  assujettir  toutes  les  pièces  et  la  gâche  prin- 
cipalement. Cette  tôle  est  ensuite  vernie;  elle  est  fixée  au  moyen 
de  clous  en  fonte  de  0"°02de  longueur,  dont  le  corps  est  carré  et 
la  tête  ronde.  La  couleur  de  ces  clous  nous  a  fait  supposer  qu'ils 


étaient  plongés  dans  un  bain  d  étain  ;  leur  prix  est  de  6  Dence 
(62  centimes)  le  mille. 

Pour  donner  une  idée  du  nombre  de  serrures  qui  peuvent  être 
fabriquées  en  un  jour  par  un  atelier  complet,  nous  parlerons  de 
l'ouvrier  tourneur  qu'on  nous  a  signalé  comme  l'un  des  plus 
habiles. 

Son  ciseau  est  appuyé  contre  sa  poitrine  et  repose  sur  un 
mentonnet.  Il  le  maintient  et  le  dirige  au  moyen  du  pouce  de  la 
main  gauche  ;  le  pied  et  la  jambe  droite  servent  à  mettre  le  tour 
en  mouvement.  Cet  ouvrier  faisait  jusqu'à  soixante  douzaines  de 
clefs  par  jour  ;  elles  lui  étaient  payées  à  raison  de  2  pence  (20  cen- 
times) la  douzaine.  Les  autres  ouvriers  ne  font  pas  un  moins 
grand  nombre  de  pièces,  chacun  dans  sa  spécialité.  Tels  sont 
les  résultais  incroyables  auxquels  l'application  du  principe  de  la 
division  du  travail  a  conduit.  Ils  sont  merveilleux,  sans  doute, 
mais  on  doit  en  avoir  regret  lorsqu'on  en  suit  les  conséquences. 
L'ouvrier  dont  nous  parlons  avait  réellement  une  supériorité  sur 
tous  ceux  de  sa  profession  ;  car  tandis  que  ses  camarades  pou  • 
valent  à  peine  tourner  trois  à  quatre  douzaines  de  clefs  par  heure, 
il  en  faisait,  lui,  cinq  à  six  douzaines,  comme  nous  l'avons  dit. 
Mais  cette  supériorité  était  chèrement  achetée  par  les  singulières 
difformités  que  son  corps  avait  contractées.  L'exercice  continuel 
de  ce  pouce  de  la  main  gauche,  la  permanence  de  la  tension  des 
muscles  adducteurs  de  cette  partie  de  la  main,  avaient  réduit  à  rien 
les  muscles  extenseurs  ;  la  première  phalange  était  à  jamais  In- 
clinée vers  la  seconde  sous  un  angle  voisin  de  l'angle  droit.  La 
phalange  la  plus  rapprochée  du  poignet  qui  portait  sur  l'outil 
avait  pris  un  développement  si  excentrique ,  qu'elle  n'était  pas 
éloignée  de  pouvoir  être  comparée  par  sa  longueur  à  la  main 
entière,  très-maigre  et  très-faible  du  reste.  Le  bras,  l'épaule 
gauche  et  la  jambe  droite  s'étaient  aussi  tellement  développés 
aux  dépens  des  autres  membres,  que  cet  ouvrier,  en  marchant, 
paraissait  à  îa  fois  bossu  et  boiteux.  Que  doit-on  penser  d'un 
industrialisme  dont  le  fait  final,  dont  l'idéal  comme  production 
arrive ,  en  ce  qui  concerne  l'homme,  à  un  résultat  aussi  mons- 
trueux? N'y  a-t-il  pas  quelques  vices  d'organisation  dans  cette 
méthode  de  travail  si  parfaite  à  certains  égards?  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  entrer  ici  dans  les  causes  de  ces  déplorables  phé- 
nomènes, et  de  ne  pouvoir  rechercher  les  remèdes  qu'il  serait 
urgent  d'appliquer  à  cette  maladie  de  notre  époque.  Les  ser- 
rures que  nous  venons  de  décrire  reviennent  au  fabricant  à 
2  pence  et  demi  (25  centimes).  Nous  avons  dit  au  commence- 
ment qu'elles  étaient  vendues  4  pence  et  demi  (46  centimes).  La 
plupart  de  ces  serrures  sont  envoyées  en  Amérique. 

V.  COSTE,  cap.  du  génie. 


MACHINES  EMPLOYÉES  EN  ANGLETERRE 

POUR  EMBARQUER  LE  CHARBON. 

DEDXIÈME  ET  DERSIRR   ARTICLE. 

Après  avoir  décrit  en  détail  les  organes  essentiels  des  drops, 
il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  disposition  générale  de 
la  charpente  qui  les  supporte,  et  de  la  galerie  qui  y  conduit. 
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Il  est  rare  qu'une  de  ces  machines  soit  établie  isolément  ;  dans 
les  cas  ordinaires,  un  raiiway  destine  au  transport  des  houilles 
est  muni  d'un  nombre  de  drops  égal  à  celui  des  sièges  d'exploi- 
tations minérales  qu'il  dessert.  On  peut  ainsi  dégager  prompte- 
*ent  la  station  d'arrivée ,  économiser  le  matériel  de  wagons  et 
avoir  plusieurs  navires  en  charge  à  la  fois. 

L'écarlement  que  l'on  doit  mettre  entre  deux  drops,  pour 
assurer  le  libre  mouvement  des  navires,  est  de  120  pieds  anglais 
(Se^ST).  Comme  il  serait  trop  dispendieux  de  réunir  ces  ma- 
chines à  la  ligne  principale  par  des  branches  formant  éven- 
tail ,  on  établit  près  des  berges,  et  parallèlement  au  cours  de 
l'eau ,  une  galerie  sur  laquelle  les  drops  viennent  s'assembler 
quadrangulairemcnt  à  des  distances  relatives  de  120  pieds. 

Le  système  de  charpente  de  la  galerie  est  extrêmement  simple, 
cl  se  compose  d'un  plancher  de  pont  appuyé  sur  des  doubles 
fermes  coupées  à  la  hauteur  de  l'entrait  retroussé. 

L'entrait  retroussé  qui  forme  ici  sous-longeron  supporte  le 
longeron  ;  les  poutres-de-pont  s'appuient  sur  le  longeron  et  sont 
recouvertes  par  le  plancher  proprement  dit.  (Voy.  Fig.  1  et  20 
des  PI.  7  et  8  du  numéro  précédent). 

La  portée  des  fermes  des  galeries  est  de  8  mètres  60 ,  et  leur 
ccartcment  de  7  mètres  50. 

Souvent,  et  pour  relier  plus  parfaitement  toutes  les  pièces 
entre  elles ,  on  fait  traverser  par  un  écrou  boulonné  le  longe- 
ron, le  sous-longeron,  le  poinçon,  le  tirant  et  les  semelles,  que 
l'on  emploie  assez  ordinairement  pour  renforcer  l'assemblage 
des  travées. 

L'appui  des  travées  est  presque  toujours  formé  de  palées  en 
bois.  Chaque  palée  se  compose  de  deux  poutreaux  de  13  pouces 
carrés  d'équarrissage  (83  centimètres  carrés  72)  adossés  l'un  à 
l'autre ,  et  reliés  à  leur  base  par  un  chapeau. 

Quand  le  sol  est  mauvais,  il  est  nécessaire  de  battre  quelques 
pieux  sous  ces  divers  appuis  ;  autrement  on  peut  se  contenter  de 
faire  un  lit  de  béton. 

La  charpente  du  drop  est  absolument  semblable  à  celle  de  la 
fîalerie ,  à  cette  exception  près,  que,  ne  devant  recevoir  qu'une 
voie ,  elle  n'a  que  4  mètres  de  largeur  ;  on  renforce  les  poutres 
faisant  support  par  des  contre-fiches ,  afin  de  leur  donner  plus 
d'assiette. 

Cette  précaution  est  surtout  essentielle  pour  les  deux  supports 
de  la  face  antérieure  qui  portent  les  coussinets  du  châssis  mo- 
bile ,  ceux  de  l'axe  intermédiaire,  et  qui  doivent  résister  à  des 
ébranlements  continuels.  Les  Fig.  1  et  20,  PI.  7  et  8,  montrent 
((uclqucs-unes  des  dispositions  adoptées  pour  relier  les  diverses 
pièces  du  drop,  et  établir  une  solidarité  complète  entre  toutes 
ses  parties;  dispositions  toujours  très-simples,  indiquées  par  la 
situation  particulière  des  points  fixes  dont  on  peut  disposer. 

Il  est  d'usage  de  mettre  un  garde-fou  au  bord  de  la  galerie,  et 
de  couvrir  l'axe  de  rotation  par  une  toiture  en  planches.  On 
construit  en  outre,  à  proximité  du  frein,  une  petite  cabane  en 
planches,  dans  laquelle  se  place  le  garde-frein ,  ouvrier  chargé 
de  régulariser  la  chute  des  wagons,  en  tenant  compte  sur  un 
rcf^islre  du  travail  efTectué  sur  la  machine. 

AGateshcad  et  à  Stockton,  cette  cabane  est  placée  à  droite  du 
ficinetau  niveau  du  plancherqui  porte  les  rails.  Surlcsdropsde 
Stanhope  et  sur  ceux  de  South-Shields,  les  supports  ayant  été  faits 
en  maçonnerie,  on  n'a  pas  craint  de  donner  à  la  charpente  gé- 
z.  raie  d'assez  fortes  dimensions-,  on  a  pu  ainsi  placer  la  cliam- 


bre  du  garde-frein  au-dessu»  de  la  ^lerie  flxe ,  et  à  une  hauU-or 
convenable  pour  ne  pas  gêner  le  libre  mouTement  des  wagoni . 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  un  article  précédent,  les  drops  s'exé- 
cutent ordinairement  en  Angleterre  par  contrat  à  forfait,  ou 
sur  bordereau  de  prix.  Le  drop  commence  k  la  galerie,  qui  fait 
elle-même  l'objet  d'un  contrat  particulier.  Dans  les  terrains  dif- 
ficiles ,  ou  lorsque  de  grands  travaux  de  fondation  sont  néccMai- 
res,  la  compagnie  passe  aussi  un  marché  particulier  pour  ces  Ira- 
vaux  ,  très-variables  de  leur  nature  et  qui  ne  peuvent  trouver 
leur  place  ici.  A  Stanhopp,  par  exemple,  les  envahissements  dec 
eaux  ont  été  si  violents  et  si  multipliés,  que  la  fondation  des  ma- 
çonneries a  coûté  plus  cher  que  le  drop  lui-même. 

Le  tableau  suivant  indique  le  prix  d'établissement  d'un  drop 
semblable  à  celui  qui  est  représenté  Fig.  1,  PL  7,  dans  lequel 
les  tourillons  du  châssis  mobile,  le  chapeau  et  l'axe  intermé- 
diaire sont  en  fonte 
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Lorsque  la  construction  de  la  machine  est  achevée  et  que  l'on 
veut  la  mettre  en  mouvement,  il  faut  commencer  par  donner  au 
contre-poids  une  charge  suffisante.  A  cet  elTct,  après  avoir  cal- 
culé le  poids  du  cadre  mobile ,  après  y  avoir  ajouté  deux  tonnes 
pour  le  poids  du  wagon  vide  et  le  lest  nécessaire,  on  divise  la 
somme  obtenue  en  deux  parties  égales ,  ce  qui  donne  la  charge 
de  l'un  des  contre-poids. 

Cette  charge  une  fois  attachée ,  on  met  le  wagon  chargé  en 
place,  on  fait  descendre  le  châssis  mobile,  puis  on  vide  le  wagon. 
La  manière  dont  le  châssis  remonte  indique  ce  qu'il  faut  faire  au 
contre-poids  pour  le  régler  d'une  manière  définitive;  on  enlève 
donc  ou  on  ajoute  quelques  plaques  métalliques,  jusqu'à  ce  que 
l'on  ait  atteint  le  poids  convenable.  Le  drop  peut  alors  faire  un 
service  régulier. 

Supposons  les  wagons  arrivés  auprès  des  drops  et  occupant  la 
voie  la  plus  près  de  leau,  soit  qu'ils  aient  été  poussés  là  par  des 
hommes  ou  des  chevaux,  soit  qu'ils  y  aient  été  conduits  par  la 
gravité,  ainsi  que  cela  se  pratique  fréquemment;  supposons  en- 
core que  les  vaisseaux  charbonniers  aient  pris  en  face  des  gale- 
ries la  position  qu'ils  doivent  occuper  pendant  la  durée  du  char- 
gement :  trois  hommes  sont  alors  postés  à  chaque  drop;run 
d'eux  se  place  au  frein  ,  les  deux  autres  veillent  au  mouvement 
des  wagons. 

L'on  s'assure  d'abord  que  le  tablier  mobile  est  bien  assujetti 

au  tablier  flxe,  puis  les  deux  déchargeurs  poussent  un  wagon ea 
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face  du  drop  sur  une  plaque  tournante  (1)  disposée  à  cet  effet , 
lui  font  faire  un  quart  de  révolution,  et  le  conduisent  sur  le  ta- 
blier mobile,  où  ils  l'assujettissent  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  à  l'aide  de  socles  en  bois  maintenus  par  des  chevilles  de  fer. 
L'un  d'eux  détache  le  crochet  qui  retenait  le  tablier  mobile,  et  se 
place  à  droite  du  wagon  sur  ce  tablier  ;  puis  le  signal  est  donné. 
L'homme  au  frein  desserre  le  frein  ,  le  châssis  descend  vers  le 
navire,  et  dès  qu'il  a  atteint  une  position  horizontale,  le  frein 
est  serré  de  nouveau. 

Le  déchargeur  presse  uu  ressort  qui  retient  le  fond  du  wagon. 
La  houille,  située  au  centre,  tombe  d'elle-même  dans  le  vaisseau: 
celle  qui  est  près  des  parois  se  détache  plus  difficilement ,  sur- 
tout quand  elle  a  fait  un  long  trajet  du  puits  d'extraction  au 
point  d'embarquement  :  il  est  donc  nécessaire  de  donner  plu- 
sieurs coups  de  maillet  sur  les  parois,  opération  nuisible  à  la  so- 
lidité des  wagons,  mais  qui  n'a  pu  être  évitée  jusqu'ici,  malgré 
les  modifications  diverses  introduites  dans  la  forme  des  caisses. 
Le  couvercle  est  relevé;  sur  un  nouveau  signal,  le  garde- 
frein  desserre  le  frein  et  laisse  remonter  le  châssis ,  en  ayant 
soin,  toutefois ,  d'en  ralentir  la  marche  à  l'arrivée;  les  crochets 
d'assujettissement  se  placent  d'eux-mêmes;  les  deux  manœuvres 
poussent  le  wagon  vide  sur  la  plaque  tournante  de  la  voie  du 
fond,  lui  font  faire  un  quart  de  révolution,  et  le  chassent  sur 
cette  voie  ;  puis,  à  leur  retour,  ils  passent  sur  la  voie  de  droite, 
détachentun  wagon  chargé,  et  recommencent  la  série  d'opérations 
que  nous  venons  de  décrire. 

Cette  manœuvre,  continuée  quelque  temps,  a  pour  résultat  de 
faire  passer  tous  les  wagons  de  la  voie  de  droite  sur  la  voie  de 
gauche  ;  quand  ils  sont  en  nombre  suffisant  pour  former  un 
convoi,  on  les  attache  ensemble,  et  la  môme  force  motrice  qui 
les  a  conduits ,  les  ramène  au  point  de  chargement. 

Sur  le  railway  de  Stanhope  and  Tyne ,  les  convois  sont  traî- 
nés à  une  vaste  gare  par  des  locomotives  ;  là,  ils  sont  divisés 
par  séries  de  quatre  wagons ,  et  conduits  aux  huit  drops  men- 
tionnés ci-dessus,  par  des  chevaux.  Un  cheval  mène  quatre 
wagons  pleins  et  ramène  quatre  wagons  vides.  Ce  travail  seul 
occupe  douze  chevaux,  et  un  nombre  égal  d'hommes;  de  sorte 
qu'il  absorbe  près  de  45,000  francs  chaque  année ,  soit  un  peu 
plus  de  8  centimes  par  tonne  embarquée;  mais  c'est  là  une  dé- 
pense qui  varie  pour  chaque  chemin  de  fer,  et  qui  n'existe  pas 
du  tout  pour  quelques-uns  d'entre  eux. 

Lorsqu'un  drop  a  été  construit  avec  de  bons  matériaux ,  son 
entretien  annuel  se  réduit  à  l'usure  des  cordes  et  au  graissage, 
éléments  qui  varient  proportionnellement  au  travail  effectué. 

La  manœuvre  d'un  drop,  c'est-à-dire  la  conduite ,  le  déchar- 
gement et  le  retour  d'un  wagon,  pourraient  être  effectués  en 
deux  minutes;  mais  comme  les  ouvriers  ne  développent  pas  tou- 
jours toute  l'activité  dont  ils  seraient  capables,  et  que  d'ailleurs 
les  demandes  d'embarquement  ne  sont  pas  régulières,  on  doit 
réduire  à  80  wagons  le  travail  effectué  moyennement  chaque 
jour.  f 

Dans  ces  conditions,  un  drop  de  Stanhope  use  chaque  mois 
un  litre  d'huile  qui  coûte  1  shelling  et  demi.  Les  cordes  doivent 
être  remplacées  trois  fois  par  an,  mais  on  revend  les  vieilles  cor- 
des pour  le  tiers  de  ce  qu'elles  coûtent. 

Le  garde-frein  et  les  déchargeurs  sont  payés  à  la  tâche  ;  le 

(3)  Lcf  plaques  tournantes  employées  sonl  faites  et)  bois  et  en  fer;  elles  coû- 
tcRl  38  liv.  st.  (950  fr.)  mises  en  place. 


premier  gagne  4 pence  par  8  wagons  embarqués;  les  deux  autres 
7  pence  qu'ils  se  partagent. 

D'après  ces  bases ,  voici  les  dépenses  annuelles  du  drop  de 
Gateshead  représenté  Fig.  1,  PL  7. 


DÉTAIL    DES  MITÉRIAUX. 

UOMNAIB  ÀKGLAI9B. 

"1 
HOVNAIE  FBAN(ÀIi:i. 

Intérêt,  amortissement  et  menues  répa- 
rations Â  to  p.  o/o  du  capital  d'eta- 

liv.  SU 

56 

48 

» 

62 

tog 

sh. 

» 

» 

43 

» 

10 

fr. 

UOO 

<200 

22 

(550 

2712 

c. 

» 

.50 
>) 

50 

Cordes  à  52  shellings  le  cvt.,  déduction 

Huile 

Garde-frein  à  4  pence  par  huit  wagons. 

Deux  embarqueurs  à  S  1/2  pence   par 
huit  wagons 

Dépense  pour  l'embarquement  de 
65,720  tonnes 

275 

8 

6885 

00 

Dépense  pour  l'embarquement  de 

1  pence 

1/20. 

10  centimes  t /a     | 

Les  compagnies  anglaises  prennent  30  centimes  pour  l'embar- 
quement ;  elles  ont  donc  un  bénéflce  considérable. 

Le  renouvellement  des  cordes  est  une  dépense  assez  lourde, 
puisqu'elle  forme  à  peu  près  le  sixième  de  l'entretien  annuel. 
C'est  là  ce  qui  fait  préférer  la  forme  de  drop  que  j'ai  indiquée 
ci-dessus,  et  dans  laquelle  les  cordes  sont  entièrement  sup- 
primées. 

M.  Harrisson  a  eu  l'idée  de  substituer  des  articulations  mé- 
talliques aux  cordes  plates  de  chanvre  pour  supporter  les  contre- 
poids; les  chaînes  qu'il  emploie,  et  dont  le  dessin  est  ci-joint, 
fonctionnent  depuis  trois  années  à  Stanhope ,  et  n'ont  exigé  au- 
cune réparation. 
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Les  cordes  coûtent  24  pence  le  pied  anglais,  et  les  chaînes  en 
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fe;  56  ponce.  La  dilTérence  de  premier  établissement  est  donc 
peu  sensible,  de  sorte  que  l'emploi  des  chaînes  parait  être  très- 
avantageux. 

Nous  devons  dire  cependant  que  les  chaînes  n'ont  point  en- 
core été  essayées  pour  soutenir  le  châssis  mobile. 

Enfin ,  on  rencontre  à  Carlisle ,  et  sur  le  canal  de  ce  nom , 
des  drops  modifiés  qui  servent  aussi  à  l'embarquement  des 
houilles.  Là,  bien  loin  d'avoir  une  grande  hauteur  à  racheter, 
on  devait  mener  la  voie  en  fer  exactement  au  niveau  et  dans  le 
même  plan  vertical  que  les  navires  en  charge.  La  seule  dirflculté 
a  donc  consisté  à  conduire  le  chemin  de  fer  à  quelques  pieds  au- 
dessus  du  canal,  sans  entraver  la  navigation ,  ce  qui  a  été  ob- 
tenu à  l'aide  de  tabliers  à  bascule  analogues  aux  ponts  tournants 
des  canaux.  Une  semblable  machine  bien  établie  coûte  5,000  fr. 
avec  ses  accessoires;  elle  n'occupe  que  deux  hommes. 

Est-il  nécessaire  de  dire,  en  terminant  cet  article,  que  nous 
avons,  le  long  du  Rhône,  de  la  Saône,  de  la  Meuse,  des  talus  qui 
ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  du  ïyne  et  de  Wear  ;  que  nous  pos- 
sédons au  Midi  des  houillères  mises  en  rapport  direct  avec  la 
mer  par  des  railways  ;  qu'à  Anzin ,  à  Comentrie,  se  trouvent 
des  charbons  qui  devront  avant  peu  passer  d'un  chemin  de  fer 
sur  un  canal;  enfin,  que  de  jour  en  jour  la  consommation  de^^ 
houilles,  le  long  de  notre  vaste  littoral,  prend  un  accroissement 
plus  rapide,  et  une  importance  plus  réelle? 

Edmond  TEISSERENG. 


APPAREIL  ALIMENTAIRE 

POUR  LES  CHAUDIÈRES  DES  MACHINES  A  VAPEUR  (1). 

Ilcstbien  reconnu  que  l'irrégularitéde  l'alimentation  deschau- 
dières à  vapeur  est  la  cause  la  plus  ordinaire  de  leurs  explosions. 

Onemploio  ordinairement,  pour  remplacer  l'eau  évaporée  des 
chaudières  à  haute  pression,  une  pompe  d'un  mécanisme  assez 
simple  à  la  vérité,  mais  dont  le  jeu  est  soumis  à  des  conditions 
si  délicates,  qu'elle  ne  peut  donner  une  garantie  suffisante  con- 
tre un  accident,  dont  les  conséquences  sont  si  désastreuses. 
D'ailleurs,  la  pompe  foulante  fournit  une  quantité  d'eau  con- 
itante ,  tandis  que  la  machine  dépense  une  quantité  de  vapeur 
qui  varie  sans  cesse  avec  la  pression. 

En  vain  a-t-on  multiplié  autour  de  la  chaudière  les  avertisse- 
ments et  les  précautions  les  plus  ingénieuses.  Tous  ces  appareils, 
que  recommande  la  prudence,  sont  peu  employés,  parce  qu'ils 
compliquent  le  système  de  l'alimentation  sans  dispenser  d'une 
surveillance  rigoureuse. 

Ne  serait-il  pas  plus  rationnel  de  remplacer  l'organe  primitif 
de  l'alimentation  ,  c'est-à-dire  la  pompe  foulante,  par  une 
combinaison  qui  offrit  plus  de  sécurité  et  rendit  moins  néces- 
saire, sinon  inutile,  l'accessoire  des  flotteurs  et  autres  indices  du 
nième  ordre? 

_i)  A'ofo.  La  description  de  cet  appareil,  avec  la  figure  qui  l'accompagne,  a 
«té  communiquée  à  M.  Uachette  par  l'Inventeur,  dans  le  courant  de  l'année 
1R3I.  U  n'est  pas  à  notre  connaissance  que  ce  savant  luit  publiée  uu  qu'il  en  aii 
éjàfuti  quelque  application. 


L'appareil  dont  nous  allons  donner  la  de«cription  noa«  p»ratf 
remplir  toutes  les  conditions  d'un  bon  système  d'alimentatio» 
pour  une  chaudière  à  vapeur  à  haute  on  i  moyenne  pression.  Il 
se  compose  de  trois  parties  distinctes  • 

Fig.  I ,  PI.  9 ,  représente  une  coupe  verticale  suivant  le» 
lignes  XX  de  la  Fig.  2. 

Fig.  2.  Coupe  et  projection  horizontale  suivant  la  ligne  ZZ 
de  la  Fig,  1. 

Soit  d'abord  un  tuyau  vertical  ab,  ajusté  sur  le  dôme  GG  di* 
la  chaudière,  et  pénétrant  jusqu'au  niveau  nn  de  l'eau.  Ce 
tuyau,  fermé  à  sa  partie  supérieure,  ouvert  à  sa  partie  infé- 
rieure, est  rempli  d'eau  à  une  température  un  peu  moins  élevée 
que  celle  de  la  chaudière.  Tant  qu'il  plonge  dans  l'eau ,  la 
colonne  liquide  est  soutenue  (1^  ;  mais  si  la  nappe  d'eau,  ve- 
nant à  baisser  par  une  cause  quelconque,  découvre  l'orifice 
inférieur  6  du  tuyau ,  il  est  facile  de  prévoir  que  le  liquide  s'é- 
coulera jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  immersion  ait  lieu. 

Si  donc  nn  représente  la  ligne  du  niveau  constant  que  Ion 
veut  maintenir,  l'orifice  de  sortie  du  tuyau  devra  coïncider 
avec  nn. 

Ce  jeu  suppose  que  le  tuyau  de  dégorgement  est  d'un  dia- 
mètre assez  large  pour  que  les  phénomènes  de  la  capillarité  ne 
puissent  avoir  d'influence  sensible. 

Il  s'agit  donc  maintenant  de  réparer  les  pertes  d'eau  que  fait 
le  tuyau  ab  par  l'abaissement  du  niveau  d'eau  de  la  chaudière. 

Soit  un  second  tuyau  vertical  cd,  rempli  d'eau  :  Que  l'on  ouvre 
par  l'intermédiaire  de  deux  robinets  r,R  une  double  communi- 
cation avec  le  tuyau  de  dégorgeipent ,  l'une  en  haut,  l'autre 
en  bas  de  ce  cylindre,  il  est  évident  que  l'égalité  de  pression 
s'établissant  par  le  robinet  supérieur  r ,  le  robinet  inférieur  R 
laissera  écouler  l'eau  jusqu'à  ce  q  le  niveau  k  ait  rattrapé  le 
niveau  f. 

Reste  donc  à  remplir  le  cylindre  intermédiaire  cd.  Pour  cela, 
les  deux  robinets  r,R,  après  avoir  fermé  simultanément  la  dou- 
ble communication  avec  le  premier  tube  alimentaire,  l'ouvrent 
avec  un  autre  tuyau  latéral  IJ,  qui  amène  l'eau  d'un  réservoir 
supérieur  //.  Il  arrive  alors  que  la  vapeur  contenue  dans  le  cy- 
lindre intermédiaire  va  se  condenser  par  le  canal  ri  dans  l'eau 
de  réservoir  qui  la  remplace  en  s'entroduisant  par  le  canal  JR. 

On  voit  que  les  clefs  des  robinets  sont  évidées  et  n'ont  qu'une 
seule  ouverture  latérale. 

Une  tringle  carrée  lie  les  mouvements  circulaires  des  deux 
clefs,  sans  nuire  à  leur  indépendance  dans  le  sens  vertical. 

Le  robinet  inférieur  R  tire  d'ailleurs  de  la  machine  son 
mouvement  circulaire  alternatif,  par  un  levier  jiR  et  une 
bielle  q.  [Fig.  2.) 

Pour  peu  que  l'on  se  rende  compte  de  la  marche  de  ce  système 
d'alimentation,  on  sentira  qu'il  présente  beaucoup  plus  de  sim- 
plicité et  de  si\reté  qu'une  pompe  foulante.  Le  jeii  d'un  robinet 
offre  plus  de  garanties  que  le  jeu  d'un  clapet,  que  la  moindre  or- 
dure peut  interrompre. 

Cependant  on  pourrait  peut-Ctre  faire  contre  cet  appareil 
d'alimentation  deux  objections  qui  méritent  d'être  examinées. 

L'eau  chaude,  étant  spécifiquement  plus  légère  que  feau 

(1)  Dans  l'hypolhèse  que  l'eau  du  tuyau  est  i  une  température  un  peu  ir  f!S 
.  icure  à  celle  de  la  chaudière,  la  pression  de  la  vapeur  qui  s'en  dégap,  ajociée 
lu  poids  de  U  colonne  d'eau  (quantité  relativement  tré«-peUtc),  ne  peut  njx- 
•  te  la  pression  de  la  vapeur  formée  dans  la  chaudière. 
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froide,  tendrait  toujours  à  s'élever  du  fond  de  1». chaudière  à  la 
partie  supérieure  du  cylindre  de  dégorgement  ab.  liTeau  de  ce 
cylindre  acquérant  bientôt  une  chaleur  égale  à  celle  de  la  chau- 
dière, la  tension  de  la  vapeur  qui  se  formerait  ferait  tomber  la 
colonne  kb  par  son  propre  poids,  quoique  l'orifice  b  n'eût  pas 
été  découvert.  Il  en  résulterait  que  la  chaudière  s'emplissant 
d'eau,  la  machine  serait  arrêtée. 

On  peut  répondre  d'abord  qu'un  trop-plein  est  bien  moins  à 
craindre  qu'un  abaissement  de  niveau.  11  est,  du  reste,  très-in- 
vraisemblable que  leau  du  tuyau  de  dégorgement,  sans  cesse  re- 
nouvelée par  l'eau  extérieure,  ait  le  temps  d'acquérir  la  tempé- 
rature de  l'eau  de  la  chaudière;  de  plus,  il  se  dégage  constam- 
ment du  tuyau  de  dégorgement  une  quantité  considérable  de 
vapeur  qui  va  se  condenser  en  partie  dans  le  cylindre  intermé  - 
diaire  ;  c'est  encore  une  cause  puissante  de  refroidissement.  On 
suit  d'ailleurs  qu'une  faible  différence  de  température  à  une 
haute  pression  en  amène  une  grande  dans  la  tension,  et  qu'ainsi 
quelques  degrés  suffiraient  pour  soutenir  la  colonne  d'eau.  Il  ne 
')aratt  donc  pas  possible  qu'un  accident  de  ce  genre  vienne  in- 
crrompre  la  marche  de  la  machine.  Cependant,  si  les  fluctua- 
ions  de  l'eau  de  la  chaudière  occasionnaient  une  alimentation 
négale,  on  pourrait  fermer  l'orifice  inférieur  du  tuyau  de 
dégorgement  par  un  flotteur  sphérique  0,  retenu  dans  une  mu- 
selière ou  dans  une  enveloppe  de  toile  métallique,  qui  est  égale- 
ment propre  à  rompre  les  fluctuations. 

On  obtiendrait  une  alimentation  plus  régulière  encors  du 
tuyau  de  dégorgement  représenté  Fig.  3. 

ab.  Cylindre  d'alimentation. 

bg.  Tuyau  de  dégorgement  d'un  diamètre  moindre;  ut  petit 
tube  d'aspiration  ,  dont  l'orifice  inférieur,  en  forme  de  cloche, 
est  garni  d'un  manchon  en  toile  métallique  m,  assez  fine  pour  ne 
pas  permettre  aux  fluctuations  de  l'eau  de  se  faire  sentir  à  l'io- 
térieur. 

Si  le  niveau  n»  vient  à  baisser ,  la  colonne  d'eau  bl  devient 
plus  grande  que  ui;  par  conséquent  l'écoulement  a  lieu  par  bg. 

Cette  disposition  permettant  d'employer  des  tubes  bg,  ui, 
d'un  petit   diamètre  ,   doit  rendre  l'alimentation  plus  égale. 

On  voit  que  l'équilibre  tend  sans  cesse  à  se  rétablir  entre  la 
tension  de  la  vapeur  contenue  en  a,  augmentée  du  poids  de  la 
colonne  d'eau  Kbl,  et  la  tension  de  la  vapeur  de  la  chaudière. 
Comme  il  est  rompu  chaque  fois  que  la  vapeur  pénètre  dans  le 
tube  aspirateur,  l'eau  s'écoule  par  le  tube  de  dégorgement  jus- 
qu'au rétablissement  de  l'équilibre. 

Voici  la  seconde  objection  :  Une  certaine  quantité  de  vapeur , 
d'une  tension  peu  inférieure  à  celle  de  la  chaudière,  a  remplacé 
l'eau  dans  le  cylindre  intermédiaire  ;  or,  cette  vapeur  va  se  con- 
denser d'abord  ,  en  partie,  contre  les  parois  de  ce  cylindre  ,  puis 
en  totalité  dans  le  tube  I  H  ;  car  l'eau  du  cylindre  intermé- 
diaire ne  peut  se  maintenir  à  une  température  de  plus  de  100° 
lorsque  la  communication  ri  est  ouverte. 

D'abord ,  pour  affaiblir  cette  perte,  on  peut  garnir  les  parois 
intérieures  du  cylindre  intermédiaire  avec  un  corps  mauvais 
conducteur  du  calorique,  tel  que  du  bois ,  et  employer  un  flot- 
teur /'delà  même  substance;  ensuite  ,  déterminer  les  dimensions 
de  l'appareil  proportionnellement  à  l'alimentation  ,  de  manière 
que  les  périodes  de  mouvements  se  fassent  à  des  intervalles  éloi- 
gnés. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  calorique  de  cette  vapeur  est  ulU'-4  en 


partie,  puisqu'il  va  chauffer  l'eau  d'alimentation,  qui  est  sur  le 
point  d'être  admise  dans  la  chaudière;  et  d'ailleurs,  le  volume 
de  la  vapeur  perdue  ne  représente  pas  la  force  mécanique  con- 
sommée par  une  pompe  foulante  qui  aurait  à  injecter  l'eau  d'a- 
limentation ,  puisque  l'effet  utile  transmis  à  la  pompe  n'est 
guère  que  le  tiers  ou  la  moitié  de  l'effet  théorique,  à  cause  des 
frottements. 

Simplicité,  sûreté,  économie  du  moteur,  tels  sont,  en  résumé, 
les  avantages  que  ce  système  d'alimentation  pourrait  offrir  sur 
la  pompe  foulante  ordinaire. 

L.  FRANCHOT. 
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NIVEAU  A  RÉFLEXION  DE  M    COUSINERY, 

INGÉKIEUB  EN  CBBF  DKS  PONTS-KT-CHAUSSÉES. 

Dans  notre  deuxième  numéro,  nous  avons  donné  une  des- 
cription de  l'ingénieux  niveau  à  réflexion  inventé  par  M.  Bu- 
lel,  lieutenant-colonel  du  génie,  et  perfectionné  par  M.  le  ca- 
pitaine du  génie  Leblanc.  M.  Hossard,  capitaine  d'état-major, 
dans  des  notes  qu'il  vient  de  publier  sur  quelques  instruments 
de  nivellement ,  parle  avec  éloges  d'un  réflecteur  métallique 
imaginé,  d'après  le  même  principe  que  celui  de  M.  Burel , 
par  M.  Cousinery,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées. 

«  Ce  niveau  se  compose  d'un  cylindre  en  acier  fondu  et 
«  parfaitement  bruni,  de  trois  à  cinq  centimètres  de  longueur 
«  sur  un  centimètre  environ  de  diamètre,  suspendu  par  une 
«  des  extrémités  de  son  axe,  à  la  manière  d'un  fil  à  plomb , 
«  de  telle  sorte  qu'à  l'état  de  repos  les  génératrices  soient 
«  exactement  verticales.  La  ligne  de  mire  est  donnée  par  le 
«  bord  supérieur  d'un  papier  rectangulaire  présenté  en  avant 
«  de  la  surface  miroitante,  et  de  telle  sorte  que  le  bord  supé- 
«  rieur  de  l'image  paraisse  horizontal  et  dans  le  prolongement 
«  de  celui  du  papier,  ou  du  moins  qu'il  oscille  également  au- 
«  dessus  et  au-dessous  de  cette  dernière  ligne.  La  vérification 
«  se  fait  par  des  retournements  autour  de  l'axe ,  et  un  culot 
«  en  cuivre  fixé  à  la  base  du  cylindre,  et  que  l'on  userait 
«  d'un  côté ,  pourrait  servir  à  rectifier  le  défaut  de  verticalité, 
«  si  la  construction  n'était  pas  parfaite.  M.  Cousinery,  pour 
«  diminuer  l'amplitude  des  oscillations,  ajoute  à  l'extrémité  in- 
«  férieure  de  l'axe  un  second  fil  portant  une  balle  que  l'on  fait 
«  toucher  à  terre  à  volonté.  Ce  moyen,  sans  doute,  donne  plus 
<(  de  stabilité  à  l'instrument,  mais  il  lui  enlève  les  qualités 
(  que  nous  recherchons  avant  tout,  d'être  peu  volumineux  et 
«  prompt  dans  l'observation.  » 


UNE  EXCURSION 

DANS  LA  PLAINE  DE  DUDLEY  (ANGLETERRE). 

Placez-vous  au  centre  d'une  plaine  immense  ;  créez  tout  au- 
tour de  vous,  et  par  centaines,  de  haut  fourneaux,  des  usines 
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h  fer,  des  puits  de  inines,  des  briqueteries ,  des  fabriques  de 
coke;  élevez  des  tnonlngnes  de  charbon  et  d(!  scories;  suivez  des 
yeux  ce  dédale  de  canaux  qui  sillonnent  le  sol  dans  toutes  les 
directions,  à  toutes  sortes  de  niveaux;  considérez  ces  lacs  que 
forment  leurs  épanchements,  ces  entonnoirs  et  ces  amas  de 
ruines  ;  jetez  sur  tout  cela  des  gerbes  de  feu,  des  tourbillons  de 
fumée,  et  vous  n'aurez  encore  qu'une  faible  idée  du  tableau  que 
présente  la  plaine  de  Dudley  ,  vous  n'aurez  que  la  pâle  esquisse 
de  cet  affreux  pays ,  horrible  à  habiter,  mais  d'un  effet  saisissant 
pour  qui  n'y  fait  que  passer,  admirable  même  par  l'immense 
travail  qu'il  accuse,  et  que  les  murs  de  briques  de  ses  usines 
non  plus  que  l'épaisse  couche  qui  recouvre  ses  mines,  ne  sau- 
raient tenir  secret.  Ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  devant 
ce  paysage,  et,  quelle  que  soit  son  originalité,  abandonnons-en 
la  vue  pour  examiner  chaque  usine  en  particulier;  nous  avons 
beaucoup  à  voir,  les  instants  sont  précieux. 

Nous  voici  à  Horseky  Iron  Works ,  l'une  des  principales  fon- 
deries de  la  plaine ,  l'une  des  premières  manufactures  de  ma- 
chines à  vapeur.  D'abord  se  présentent  devant  nous  deux  hauts 
fourneaux  de  12  à  15™  d'élévation ,  et  à  leurs  côtés  le  bâtiment 
dune  machine  à  vapeur  de  70  chevaux,  dominé  par  une  immense 
cheminée.  Los  hauts  fourneaux  n'ont  rien  de  particulier,  ni  dans 
leur  forme,  ni  dans  leur  construction;  aux  dimensions  près,  les 
nôtres  sont  bâtis  de  la  même  manière.  Le  minerai  exploité  est 
un  carbonate  de  fer  qui  se  trouve  à  la  môme  profondeur  que  la 
houille  et  s'extrait  avec  elle.  On  l'entasse  sur  un  lit  de  combus- 
tible auquel  on  met  le  feu  ;  la  température  de  la  masse  s'élève 
au  point  que  le  minerai  abandonne  à  peu  près  toute  l'eau  et 
l'acide  carbonique  qui  entraient  dans  sa  composition.  Ce  qui 
reste  après  le  grillage  est  mêlé  à  un  fondant  calcaire  (les  collines 
qui  environnent  la  plaine  sont  formées  de  roches  calcaires) ,  et 
l'on  joint  au  mélange  une  proportion  convenable  de  houille. 
Ces  matières,  chargées  sur  des  brouettes  ,  sont  conduites 
sur  la  plate-forme  horizontale  d'un  chariot  qui  se  meut  sur 
des  rails  fixés  contre  un  plan  en  charpente,  incliné  à  4-5°,  et  s'é- 
lève jusqu'à  l'embouchure  du  fourneau.  Un  second  chariot , 
chargé  des  brouettes  vides,  descend  sur  un  second  railway  pen- 
dant que  le  premier  monte.  Ce  double  mouvement  est  transmis 
par  une  chaîne  qui  s'enroule  sur  des  tambours  mus  par  une  roue 
hydraulique.  C'est  la  machine  à  vapeur  qui  élève  l'eau  dont  la 
chute  fait  tourner  cette  roue  hydraulique,  combinaison  de  forces 
évidemment  défavorable.  Un  ouvrier  placé  au  sommet  décharge 
les  brouettes  et  les  conduit  sur  le  plan  mobile  ;  un  autre  ouvrier 
placé  à  la  partie  inférieure  fait  l'inverse.  L'appareil  qui  trans- 
met le  mouvement  est  calculé  de  manière  h  ce  que  les  repos  soient 
d'une  durée  suffisante  pour  qu'il  soit  possible  de  charger  ou  de 
décharger  les  deux  brouettes  que  transportent  à  chaque  voyage  les 
plans  moteurs,  et  de  les  remettre  en  place.  La  vitesse  d'ascen- 
sion des  chariots  est  toujours  très -faible.  Des  gradins  sont 
cloués  contre  les  railways ,  afin  de  permettre  à  l'ouvrier  char- 
geur de  monter  et  de  descendre  à  volonté. 

A  peu  près  toutes  les  machines  à  vapeur  employées  dans  le 
pays  de  Dudley  sont  des  machines  de  Watt,  h  basse  pression. 
Les  chaudières  sont  toujours  placées  à  l'extérieur  du  bâtiment 
qui  abrite  le  cylindre  et  les  pièces  à  ajustage  ;  elles  ont  à  subir, 
par  conséquent,  toutes  les  variations  de  l'état  atmosphérique. 
Les  tuyaux  qui  portent  la  vapeur  dans  le  cylindre  sont  égale- 
ment à  l'air  libre.  Des  moyens  ordinairement  employés  pour 


empêcher  le  rayonnement,  tels  que  printare ,  corde  de  chanrr» 
en  spirale,  double  enveloppe,  etc. .  aucun  n'est  en  usage  dut 
le  pajs.  En  général,  les  pertes  de  calorique,  par  manque  de  pré 
caution,  y  sont  tellement  grandes,  que  l'on  croirait  le  combuf' 
tible  à  un  prix  inférieur  au  prix  réel. 

La  fonderie  de  Horseley  est  considérable;  on  y  coule  dei 
pièces  d'une  dimension  peu  commune.  Noos  y  avons  vu,  par 
exemple,  deux  tables  de  fonte  destinées  à  être  accouplées  pour 
former  le  balancier  d'une  machine  de  la  force  de  2.50  chevaux  ; 
ces  plaques  avaient  chacune  2™  de  hauteur  et  12"'  de  longueur  ; 
elles  pesaient  ensemble  2ï  tonnes. 

Une  autre  pièce  remarquable  était  une  table  de  fonte  devant 
servir  à  la  fabrication  des  glaces.  Cette  table ,  en  train  d'être 
dressée  par  un  outil  mu  par  la  vapeur,  avait  de  longueur  7" , 
de  largeur  3™,  et  d'épaisseur  0"15;  elle  cubait  3"150  et  pe- 
sait 22,680  kil.,  c'est-à-dire  près  de  23  tonnes  ',1). 

Les  ateliers  de  tours  sont  mus  par  une  machine  de  20  che- 
vaux  à  cylindre  horizontal  ;  tous  les  mouvements  sont  transmis 
au  tour  par  des  lanières  en  cuir.  Quelques-uns  des  outils  nous 
ont  paru  plus  simples  que  ceux  qui  figurent  dans  nos  ateliers 
d'ajustage,  mais  ils  ne  sauraient  être  décrits  ici.  Dans  l'atelier 
des  forges,  on  arrondit  les  plaques  de  fer  d'une  grande  épais- 
seur en  les  posant  rouges  sur  une  plaque  froide ,  arrondie  elle- 
même  suivant  un  arc  de  cercle,  de  manière  à  former  une  por- 
tion de  surface  cylindrique;  quatre  hommes  poussent  ensuite  un 
cylindre  en  fonte  sur  cette  espèce  de  moule ,  et  lui  impriment 
un  mouvement  de  va-et-vient;  ils  frappent  de  temps  à  autre  la 
tôle  rougie  avec  de  fortes  masses  en  fer,  pour  achever  de  lui 
donner  la  forme  voulue. 

Tout  le  monde  connaît  la  précision  avec  laquelle  les  ouvriers 
anglais  font  les  ajustages  des  différentes  pièces  des  machines  à 
vapeur  ;  ceux  des  ateliers  de  Horseley  ne  le  cèdent  en  rien,  sous 
ce  rapport,  aux  ajusteurs  des  premières  manufactures  de  l'An- 
gleterre. Entre  autres  pièces,  nous  avons  remarqué  des  clapets 
de  pompe  d'une  très-grande  dimension,  formés  dune  épaisse 
lame  de  cuivre  parfaitement  dressée,  et  s'appliquant  sur  les  re- 
bords, également  en  cuivre,  du  corps  de  la  soupape  avec  une 
précision  telle,  que  pas  une  goutte  d'eau  ne  saurait  passer  d'un 
côté  à  l'autre. 

A  200™  de  Horseley  est  la  machine  à  vapeur  la  plus  puissante 
de  toute  la  plaine  ;  elle  est  de  la  force  de  2G0  chevaux.  Cette  force 
énorme  estdépensée  pour  l'épuisement  d'une  mine  très-profonde. 
Le  cylindre  de  cette  machine  a  9'  (2™  73)  de  diamètre,  et  le  pistoa 
9'  (2™  73)  de  course.  C'est  une  machine  de  Watt ,  à  basse  pres- 
sion et  à  double  effet.  Quatre  chaudières  servent  à  la  formation 
de  la  vapeur  ;  les  coups  de  piston  se  succèdent  à  des  intervalles 
de  V  environ.  ï\  n'y  a  pas  de  volant  ;  l'énorme  balancier,  com- 
posé de  deux  tables  de  fonte  du  poids  de  12  à  13  tonnes  cha- 
cune ,  accouplées  et  maintenues  à  distance  par  de  grosses  cales 
en  bois,  communique  directement  le  mouvement  à  la  tige  de  la 
pompe.  L'axe  reposant  sur  le  mur  de  tête  du  bâtiment  de  la 
machine,  la  moitié  du  balancier  manœuvre  à  l'air  libre.  Leau 
est  remontée  d'une  profondeur  de  plus  de  100™.     v 

Allons  maintenant  visiter  les  carrières  de  pierre.  Nous  somme» 

(1)  Les  journaux  vicnncnl  d'annoncer  qu'il  a  ité  coulé  dan?  une  fonileriî 
française  (nous  ne  savons  pas  laquelle}  une  table  en  fonte  du  poids  de  i5  009 
kilog.  Celle  lable,  dit-on,  est  pour  une  de  nos  grandes  verrerie»,  qui  doit  pr« 
duire  des  glaces  d'une  proportion  énorme. 
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arrivés  à  Dudley  ;  presque  à  l'entrée  de  la  ville,  nous  tournons  à 
droite  et  nous  suivons  les  allées  de  sable  d'un  parc  fort  beau  et 
parfaitement  entretenu.  Nous  voici  sous  la  vieille  fortification  de 
l'ancien  château  de  Dudley.  Les  doubles  portes  à  forme  ogivale 
et  la  herst."^ sont  dépassées;  on  pénètre  sous  une  voûte  en  zigzag, 
et  bientôt  une  belle  cour  intérieure  s'offre  à  nos  yeux.  A  droite, 
sur  toute  la  longueur  de  cette  cour,  sont  des  bâtiments  en  ruine, 
où  l'ogive  figure  à  côté  des  plates-bandes  desTudor.  Nous  jetons 
un  coup  d'œil  derrière  nous  dans  l'angle  àgauche;  là  s'élève  le  don- 
jon, vieille  tour  ronde,  dans  laquelle  on  ne  pénètre  que  par  une 
por^p  basse  et  étroite ,  où  l'architecte  a  encore  dépensé  toute  sa 
science  d'ingénieur  militaire.  Cromwell  a  canonné  cette  habita- 
tion seigneuriale  ;  on  montre  encore  l'emplacement  de  ses  bat- 
teries. En  avançant,  nous  passons  sous  une  seconde  voûte  ;  nous 
traversons  les  fossés  sur  un  pont  en  pierre ,  et  le  château  est 
dépassé  ;  reviennent  le  parc ,  ses  allées  et  sa  verdure.  Nous  mar- 
chons encore  pendant  quelques  minutes ,  et  tout  à  coup ,  sur  la 
gauche,  se  présente  un  ravin  profond .  qu'une  végétation  encore 
mal  étabhe,  des  arbres  évidemment  déplacés,  des  accidents  de 
terrain  plus  ou  moins  bizarres ,  annoncent  avoir  été  formé  par 
un  bouleversement  qui  ne  doit  pas  remonter  à  une  époque  bien 
reculée.  C'est  qu'en  effet  la  montagne  s'est  affaissée  dans  cette 
partie  ;  c'est  qu'en  cet  endroit  les  piliers  des  carrières  n'ont  pu 
résister  au  lourd  fardeau  qu'ils  avaient  à  porter,  et  ont  cédé 
sous  la  pression  de  la  couche  supérieure.  Nous  arrivons  au  fond 
du  ravin  par  un  sentier  étroit ,  et  bientôt  nous  nous  trouvons 
devant  l'entrée  d'une  grotte  large  et  profonde ,  qu'il  est  difficile 
de  reconnaître  pour  un  ouvrage  de  l'homme ,  tant  la  végétation 
et  le  temps  en  ont  modifié  l'aspect  primitif.  Nous  descendons 
sous  la  voûte ,  et  la  première  chose  qui  frappe  nos  yeux ,  chose 
digne  de  remarque  et  bien  propre  à  caractériser  l'industrieuse 
Angleterre,  c'est  une  belle  nappe  d'eau  qui  baigne  les  pieds- 
droits  de  ce  long  souterrain  ;  c'est  un  canal  sur  lequel  naviguent 
paisiblement  les  bateaux  chargés  de  pierre ,  sous  le  patronage 
de  deux  bateliers.  Chaque  carrière  percée  au  niveau  de  celle-ci 
a  un  semblable  canal.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  ouvriers  che- 
minent sous  la  montagne ,  ils  ajoutent  quelques  mètres  à  la  lon- 
gueur de  cette  précieuse  voie  de  transport ,  et  par  ce  travail , 
qui  dure  depuis  bien  des  années ,  ils  ont  créé  des  lignes  de  na- 
vigation d'une  longueur  vraiment  très-considérable.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  tous  ces  canaux  se  rattachent  à  ceux  de  la 
plaine,  et  que  les  bateaux  chargés  peuvent  se  rendre  directe- 
ment au  lieu  où  la  pierre  doit  être  employée.  Les  bateaux  qui 
naviguent  sur  les  nombreux  canaux  de  la  plaine  ont  de  10  à  12  "> 
de  longueur,  1™  20  de  largeur,  et  1"'  à  i™  12  de  profondeur. 
Leur  chargement  est  de  12  à  15  tonnes. 

Dans  une  autre  partie  de  la  montagne ,  les  carrières  sont  diri- 
gées suivant  une  pente  ascendante  et  peu  sensible  ;  les  pierres 
sont  alors  chargées  sur  des  chariots  qui,  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  roulent  sur  un  chemin  de  fer  par  le  seul  effet  de  la  gra- 
vité, et  arrivent  ainsi,  sans  frais  de  traction,  jusqu'à  un  canal  qui 
passe  au  pied  de  la  coUine,  et  où  s'opère  le  transbordement  avec 
la  plus  grande  facilité. 

En  ce  moment,  les  mineurs  viennent  de  faire  partir  un  pé- 
tard ,  toute  la  montagne  a  été  ébranlée  par  la  commotion  ;  le 
bruit  de  l'explosion ,  répété  par  des  centaines  d'échos ,  nous  a 
rappelé  ces  magnifiques  roulements  de  tonnerre  qui  se  font  en- 
leudrc  au  sein  des  nuages  dans  certains  jours  d"orage.  Voici  les 


ouvriers  récompensés,  empressons-nous  de  quitter  ces  lieux 
sombres  et  humides,  et  regagnons  la  plaine,  où  il  nous  reste  en- 
core beaucoup  à  voir. 

Nous  entrons  dans  une  usine  de  fer  forgé.  Voilà  les  fours  h 
pudler,  les  lourds  marteaux  létiers,  les  cylindres,  les  fours  à 
tôle,  les  laminoirs.  Décidément,  notre  industrie  n'a  plus  rien  à 
envier  à  l'Angleterre  pour  la  fabrication  des  fers.  Si  ce  n'est  que 
nos  voisins  d'Outre-Manche  emploient  la  vapeur  comme  force 
motrice,  tandis  que  nous  nous  servons  presque  exclusivement 
des  chutes  deau ,  nos  procédés  sont  identiques  avec  les  leurs. 
Peut-être  les  cylindres  cingleurs  sont-ils  animés  d'une  vitesse 
plus  grande  que  ceux  de  nos  forges.  Ah  !  voilà ,  adapté  aux  la- 
minoirs, un  mécanisme  que  nous  n'avions  pas  encore  vu  em- 
ployé; il  consiste  en  un  petit  cylindre  de  7  à  8  centimètres  de 
diamètre,  qui  se  relève  à  des  intervalles  convenables,  et  permet, 
au  manœuvre  qui  aide  le  lamineur  de  faire  repasser  la  lame  de 
fer  de  l'autre  côté  du  cylindre,  sans  le  secours  d'un  et  quelque 
fois  de  deux  autres  ouvriers,  comme  cela  se  pratique  dans  beau- 
coup d'usines  en  France.  L'établissement  de  ce  mécanisme  peut 
donner  6  à  800  fr.  d'économie  par  laminoir  et  par  an. 

Voici  encore  un  outil  nouveau  pour  les  forges  :  c'est  une  scie 
circulaire  de  0"  90  de  diamètre,  faisant  1000  à  1200  tours  p  ir 
minute.  Elle  sert  à  couper  les  grosses  masses  de  fer  que  la  ci- 
saille ne  pourrait  entamer.  Une  courroie  sans  fin  transmet  I  ■ 
mouvement  à  l'arbre  sur  lequel  la  scie  est  montée. 

En  commençant,  nous  avons  dit  que  la  plaine  était  coupée 
par  un  grand  nombre  de  canaux.  C'est  qu'en  effet  cinq  lignes 
principales  la  sillonnent  dans  toute  son  étendue,  et  que  de  ces 
lignes  partent  des  embranchements  qui  se  rendent  au  centre  de 
chacune,  des  nombreuses  usines  dont  nous  avons  parlé.  Il  ré- 
sulte de  cette  distribution  ,  qu'à  peine  manufacturés,  les  pro- 
duits sont  embarqués  sur  les  lieux  mêmes  de  fabrication  pour 
être  immédiatement  dirigés  sur  un  point  quelconque ,  soit  do 
l'Angleterre,  soit  du  globe  même.  Ainsi  cette  partie  du  comté 
de  Stafford,  comté  qui  est  loin  d'être  le  seul  qui  jouisse  des 
mêmes  avantages,  cette  partie,  dotée  déjà  par  la  nature  de  toutes* 
les  matières  premières ,  possède  encore  le  complément  de  toute 
prospérité  industrielle ,  des  moyens  de  transport  faciles  et  éco- 
nomiques. En  présence  d'avantages  aussi  marqués ,  si  l'on  se 
demande  jusqu'à  quel  point  nos  fers  pourront  entrer  en  lutte 
avec  ceux  de  l'Angleterre  lorsqu'on  en  viendra  à  supprimer  le 
système  de  douanes  qui  pèse  sur  la  France,  on  peut  hardiment 
répondre,  qu'à  moins  d'un  accroissement  considérable  dans  le 
prjx  de  la  main-d'œuvre  chez  nos  voisins,  et  d'une  amélioration 
dans  nos  voies  de  communication ,  les  gros  fers  seront  promp- 
tement  écrasés ,  et  que  les  fils  de  fer  et  les  fers  travaillés  auront 
seuls  quelque  chance  de  se  soutenir. 

Visitons  maintenant  une  briqueterie.  La  terre  argileuse  est  à 
la  surface  même  du  sol;  elle  est  jetée  dans  une  maie  et  broyée 
entre  deux  cylindres  mus  par  la  vapeur.  On  la  reprend  ensuite 
pour  la  corroyer,  la  mouler  et  la  mettre  sous  un  hangar  eu 
l'exposer  à  l'air  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  sèche  et  prête  à  être 
cuite.  La  cuisson  s'opère  entre  deux  murs  en  briques.  On  y  em- 
pile les  briques  fraîches  sur  une  hauteur  de  2""  à  S^SO,  en  lais- 
sant dans  le  bas  des  places  où  le  combustible  puisse  être  jeté  , 
et  dans  la  masse  assez  de  vide  pour  que  la  flamme  puisse  circu- 
ler librement.  Le  tout  est  recouvert  d'une  couche  do  terre  de 
peu  d'épaisseur.  Les  foyers  sont  à  l"  environ  d'axe  en  axe; les 
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murs  longitudinaux  ont  à  leur  partie  inférieure  de  petites  portes 
«ituées  vis-à-vis  de  chacun  de  ces  foyers.  Ces  murs  ont  S"  ou 
a^aO  d'écartement  intérieur,  et  leur  ionsçueur  n'est  en  quelque 
sorte  limitée  que  par  la  quantité  de  briques  que  peuvent  four- 
nir ot  le  terrain  mis  en  exploitation  et  le  nombre  d'ouvriers 
employés  sur  ce  terrain. 

Après  avoir  suivi  tous  les  travaux  qui  se  font  au  grand  jour, 
quittons  la  lumière  du  soleil,  et  pénétrons  dans  les  entrailles  de 
la  terre  pour  examiner  ceux  qui  s'exécutent  au  fond  des  mines. 
Nous  voici  sur  le  plateau  qui  sert  à  monter  le  charbon  ;  le  si- 
gnal est  donné,  la  trappe  qui  fermait  le  puits  vient  de  rouler 
sur  ses  rails;  en  ce  moment,  nous  sommes  suspendus  sur  un 
abîme  de  120"°  de  profondeur.  Tenons-nous  fermes  à  la  corde  ; 
elle  est  notre  seul  appui.  La  machine  à  vapeur  se  met  en  mou- 
vement; nous  voici  déjà  au  milieu  de  notre  course;  le  puits  est 
circulaire  et  bâti  en  briques;  c'est  tout  ce  que  nous  avons  le 
temps  de  remarquer  avant  d'arriver  au  terme  de  notre  voyage, 
lequel  n'a  pas  duré  plus  d'une  minute.  Armés  chacun  d'une  lu- 
mière, nous  pénétrons  dans  la  galerie  humide  qui  se  présente 
devant  nous.  Le  banc  de  houilleau  milieu  duquel  nous  marchons 
a  jusqu'à  30' (9")  d'épaisseur.  De  crainte  des  éboulements,  on 
ne  l'exploite  que  sur  une  partie  de  sa  hauteur.  Cette  mine  con- 
tient du  minerai  de  fer,  mais  il  n'est  pas  exploité.  Quel  est  le 
bruit  sourd  qui  se  fait  entendre?  Vite,  placez-vous  sur  le  côté 
et  regardez  attentivement.  C'est  un  convoi  de  petits  chariots 
qu'un  cheval  tire  sur  un  railway.  Le  cheval  est  noir,  le  conduc- 
teur est  noir;  à  peine  si  les  reflets  brillants  de  la  houille  sont 
apparents  dans  ces  sombres  cavités.  Tout  le  convoi  passe  avec 
une  grande  vitesse ,  et  donne  plutôt  l'idée  d'une  vision  infernale 
que  du  simple  labeur  qu'entraîne  l'exploitation  d'une  matière 
commune  et  vulgaire.  Dès  que  le  convoi  arrive  à  l'un  des  puits 
(il  y  en  a  toujours  deux  à  une  distance  de  quelques  mètres  seu- 
lement) les  plates-formes  des  divers  chariots  sont  posées  les 
unes  sur  les  autres ,  et  le  tout  est  hissé  par  la  machine  à  vapeur. 
A  peine  la  surface  du  sol  est-elle  dépassée,  que  la  trappe  se  re- 


ferme; la  machine  laisse  descendre  le  fardeau,  et  !«•  dépose  Mi< 
un  chariot  qu'un  cheval  conduit  par  un  nouveau  railway  Jus- 
qu'au bateau  dans  lequel  le  charbon  est  immédiatement  verse. 
Le  point  d'embarquement  est  éloigné  du  puits  de  30(V*  au  ptuf. 
souvent  il  n'en  est  qu'à  quelques  pas.  Les  chaînes  de  suspension 
sont  mises  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur  dont  le 
cylindre  seulement  est  abrité  par  un  petit  bâtiment  construit 
en  briques.  La  chaudière,  la  moitié  du  balancier,  le  volant  et 
les  tambours  sur  lesquels  s'enroulent  et  se  déroulent  les  chaînes, 
sont  exposés  à  l'air  sans  aucune  espèce  de  protection. 

Nous  arrivons  cnOn  a  l'extrémité  de  la  galerie.  La  Urgeur  ici 
est  assez  grande  pour  que  huit  mineurs  puissent  travailler  de  front. 
La  température  est  très-élevée,  et  les  hommes  sont  nus  jusqu'à  la 
ceinture.  Il  n'est  pas  fait  usage  de  la  lampe  de  Davy  ;  quelques 
chandelles,  collées  avec  de  la  terre  glaise  contre  les  parois  de  la 
voûte,  répandent  assez  de  lumière  pourque  le  travail  puisse  f-lre 
dirigé.  Il  arrive  de  fréquents  accidents  aux  ouvriers;  mais  tou- 
jours par  suite  de  leur  imprudente  manière  de  conduire  l'exca- 
vation. AFm  d'obtenir  une  plus  grande  masse  de  houille  à  la  fois. 
ils  enlèvent  tout  ce  qui  peut  soutenir  la  couche  supérieure;  et 
lorsqu'elle  est  ainsi  déchaussée  sur  une  grande  surface,  ils  l'é- 
branlent  en  la  frappant  à  coups  redoublés,  et  ne  cessent  que 
quand  le  banc  tout  entier  se  détache  et  tombe  en  gros  fragments 
sur  le  sol.  Or,  fréquemment,  le  banc  se  détache  de  lui-même 
et  blesse  ou  écrase  quelque  ouvrier.  Os  accidents  sont  com- 
muns et  ont  peu  de  retentissement.  Cela  tient  à  ce  qu'on  fait 
vraiment  peu  de  cas  de  l'existence  des  ouvriers  en  Angleterre. 
Nous  aurons  occasion  de  rappeler  ce  fait  dans  d'autres  circon- 
stances. 

Il  nous  reste  à  visiter  l'usine  où  se  fabrique  le  gaz,  qui  éclaire, 
non-seulement  toute  la  ville  de  Birmingham ,  mais  encore,  à  plu- 
sieurs milles  à  la  ronde,  toutes  les  routes  qui  y  aboutissent.  La 
consommation  journalière  est  de  35  000  p.  cub.  (980"  cub.).  Les 
procédés  de  fabrication  n'offrent  rien  de  particulier  ;  la  seule 
chose  à  remarquer  est  une  cornue  dont  voici  la  section  : 


La  partie  principale  du  cylindre  en  fonte,  dans  lequel  la  houilte  tombe  dans  l'intérieur  du  cylindre  horironfal,  jusqu'au  milioa 
est  distillée,  est  placée  dans  un  fourneau  dont  les  murs  exté-  duquel  on  l'avance  à  l'aide  d'un  mécanisme  très-simple  indique 
rieurs  sont  indiqués  en  arrachement.  La  charge  do  houille  est  '  par  la  figure.  Quand  la  houille  a  cédé  tout  son  gax,  on  fait 
versée  dans  un  petit  cylindre  vertical  C  D ,  fermé  par  un  re-  tomber  la  matière  qui  reste  dans  l'auge  indiquée  à  gauche,  et 
gisiro  que  l'on  manœuvre  au  moyen  d'un  levier.  En  poussant  ce  qui  est  remplie  d'eau.  La  figure  montre  également  le  tuyau  qui 
levier  vers  la  droite,  on  écarte  le  diaphragme  ,  et  la  houille  ^  reçoit  et  dirige  le  gaz  dans  les  dilTérenU  appareils,  où  il  sp  pn- 
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rifle  avant  d'entrer  dans  les  grandes  cloches  en  fer.  La  Fig.  A 
représente  une  coupe  horizontale  faite  suivant  C  D.  Cette  dispo- 
sition économise  le  temps  des  ouvriers,  et  la  quantité  de  gaz  qui , 
dans  le  procéd'  ordinaire,  se  brûle  pendant  tout  le  temps  qu'on 
emploie  pour  décharger  et  charger  les  cornues. 

La  nuit  est  venue,  et  nous  avons  un  spectacle  nouveau  sous 
les  yeux,  car  tout,  maintenant,  paraît  embrasé;  ce  qui  n'était 
que  fumée  pendant  le  jour  se  développe  maintenant  en  belles 
gerbes  de  feu.  En  vérité ,  nous  vous  prierions  presque  de  venir 
au  pied  de  l'église  de  Wedgburg  ;  vous  compteriez  de  là  98  hauts 
fourneaux  et  plus  de  1000  feux  de  forges,  de  fabriques  de  coke 
et  de  briqueteries  ;  mais,  en  vérité,  notre  course  a  été  longue,  et 
nous  nous  garderons  d'insister. 

V.  COSTE ,  cap.  du  génie. 


1)E  L'AMÉLIORATION  DES  VOIES  PUBLIQUES. 

Nous  ne  répéterons  pas,  en  commençant  cet  article,  tout  ce  qui 
a  été  dit  depuis  quelque  temps  sur  les  avantages  d'une  circula- 
tion rapide  et  facile,  sur  le  besoin  de  voies  de  communication 
bien  ordonnées,  artères  vivifiantes  qui  relient  entre  eux  tous  les 
points  du  territoire,  et  y  répandent  le  mouvement  et  la  fécon- 
dité. Ces  vérités  sont  aujourd'hui  reconnues,  adoptées  de  tout 
le  monde;  mais  si  tout  le  monde  est  d'accord  aujourd'hui  sur  la 
nécessité  d'avoir  de  bonnes  routes  et  de  bonnes  chaussées,  il 
n'en  est  pas  de  même  sur  le  moyen  de  les  construire  ;  et  c'est 
seulement  ce  dont  nous  allons  parler  ici. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  se  soit  aussi  beaucoup  occupé  de  cette 
question.  L'amélioration  des  pavages  a  été  depuis  quelques  an- 
nées le  texte  de  beaucoup  de  discussions,  de  beaucoup  de  sys- 
tèmes, de  beaucoup  de  découvertes  plus  ou  moins  ingénieuses. 
Nous  croyons  que  souvent,  au  milieu  de  toutes  ces  discussions, 
dans  ce  conflit  de  systèmes  et  de  procédés  que  l'on  croyait  nou- 
veaux, on  a  perdu  de  vue  les  véritables  principes  que  l'expé- 
rience avait  déjà  consacrés,  et  notre  but  est  ici  de  les  faire  re- 
vivre. Mais  ces  essais  aventureux,  les  erreurs  mômes  qui,  quel- 
quefois, en  ont  été  la  conséquence,  nous  paraissent  d'une  grande 
utilité  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Car  ce  n'est  jamais  que 
par  l'expérience  du  passé  que  nous  pouvons  espérer  de  réfor- 
mer le  présent  et  de  préparer  des  améliorations  pour  l'avenir; 
ce  n'est  qu'en  utilisant  les  efforts  tentés  jusqu'aujourd'hui ,  en 
profitant  des  études  et  des  lumières  de  nos  devanciers,  en  réu- 
nissant en  un  seul  faisceau  les  succès  partiellement  obtenus,  que 
nous  pourrons  arriver  au  bien,  et  nous  élever  ainsi  progressi- 
vement jusqu'au  but  que  nous  voulons  atteindre. 

Cette  revue  critique  de  toutes  les  méthodes  employées  pour 
construire  les  routes,  critique  où  nous  puiserons  nécessaire- 
ment, d'abord  la  connaissance,  indispensable  pour  notre  mission 
de  réforme,  de  leurs  défauts  ou  de  leurs  qualités  respectives,  et 
ensuite  l'appréciation  exacte  des  besoins  de  la  circulation ,  ne 
saurait  être  trop  complète  et  ne  pourrait  remonter  trop  haut. 
Nous  ne  demanderons  pas  alors  pardon  à  nos  lecteurs  de  les  con- 
duire presque  au  berceau  de  la  société  et  de  la  civilisation  eu- 
ropLcnne,  et  de  nous  occuper  d'abord  des  travaux  d'un  peuple 


qui  a  laissé  tant  et  de  si  durables  souvenirs  :  —  nous  voulon» 
parler  des  voies  romaines 

Il  est  certain  que  les  premières  routes  furent  des  sentiers 
en  terre,  tracés  au  milieu  des  clairières  et  des  prairies;  mois 
lorsque  la  civilisation  s'accrut,  que  la  population  augmenta,  et 
qu'à  la  place  de  Kiisérabl'îs  buttes  'iis'iîirintées  dans  les  forêts, 
des  villes  se  groupèrent  sur  (e  cord  de  ces  sentiers  devenus  des 
rue.?,  on  sentit  bientôt  le  besoin  de  raffermir  le  sol  pour  le  rendre 
plus  résistant,  plus  propre  à  une  circulation  constante;  et  sur 
cette  terre  si  facilement  détrempée ,  où  s'embourbaient  les 
hommes  et  les  animaux,  on  jeta  des  cailloux  qui  la  consolidè- 
rent et  l'assainiront.  Mais  ce  cailloutis  devin'  •usHt'fednt  à  son 
tour,  et  les  rues  furent  peyées 

CHACSSÉES   WriQCgi 

Cartuage — Si  l'on  en  croit  les  témoign*ges  historiques,  ce  fut 
Carthage,  cette  ville  populeuse  etcomraerçante,  dont  la  puissance 
et  la  prospérité  semblent  aujourd'hui  presque  fabuleuses,  qui,  la 
première,  pava  régulièrement  ses  rues,  et  ce  ne  fut  qu'à  son 
imitation  que  Uome  exécuta  ses  premiers  travaux.  Ses  rue» 
commencèrent  à  se  paver  par  les  soins  d'Appius  Claudius  Cœ- 
cus,  environ  188  ans  après  la  chute  des  Tarquins. 

Voies  Romaines.  —  Nous  ne  pouvonsguère  connaître  aujou* 
d'huixs  procédés  carthaginois;  ceux  des  Romains  nous  sont  con- 
nus, et  les  rues  de  Pompéï  sont  là  pour  les  montrer.  Les  rues  so.it 
garnies  de  trottoirs,  et  les  chaussées  sont  pavées  de  larges  blocs 
de  lave  appareillés  avec  soin  et  posés  sur  une  fondation  solid( . 
Les  voies  romaines,  qui  sillonnent  encore  la  France  après  avoir 
résisté  à  tant  de  siècles ,  sont  également  un  facile  objet  d'étiule, 
et  nous  pouvons  en  apprécier  le  système  de  construction.  IlL•^t 
évident  que  les  Romains  avaient  eu  pour  but  surtout  la  conso- 
lidation du  sol;  qu'ils  avaient  observé  que,  plus  une  chaussée 
était  unie  et  résistante,  plus  le  parcours  en  était  facile,  et  tous 
leurs  travaux  tendirent  à  obtenir  ce  double  résultat,  ils  com- 
mençaient donc  par  creuser  la  forme  de  la  chaussée;  ils  éta- 
blissaient ensuite  dans  cette  tranchée  un  sol  factice,  résistant, 
et  qui  devait  rendre  tout  tassement,  tout  enfoncement  impos- 
sible. Ils  le  composaient  de  couches  d'empierrement  battues 
fortement,  et  superposées  de  massifs  en  béton  qui  en  formiiii  iit 
un  corps  solide  et  compacte.  C'était  sur  une  semblable  fonda- 
tion qu'ils  établissaient  le  pavage  formé  de  gros  blocs  de  granit 
ou  de  lave  irréguliers,  mais  parfaitement  joints.  Aumoins,  il  en 
est  ainsi  dans  toutes  les  provinces  du  Sud  et  du  centre  de  la 
France  ;  dans  le  Nord,  le  défaut  de  granit  l'a  fait  remplacer  pur 
la  pierre  calcaire;  mais  les  procédés  d'exécution  sont  les  mômes, 
et  les  résultats  ne  pouvaient  différer  que  sous  le  rapport  de  la 
durée. 

Il  est  certain  que,  pour  la  solidité  et  4a  puissance  dans  la  con- 
struction, les  Romains  sont  encore  nos  maîtres;  et  si  les  besoins 
de  notre  dix-neuvième  siècle  ne  demandaient  que  des  routes 
solides,  nous  n'aurions  rien  de  mieux  à  faire  que  de  revenir  à 
leurs  exemples,  et  de  copier  d'aussi  bons  modèles.  Mais  nous  ne 
sommes  pas  les  maîtres  du  monde,  et  la  dépense  de  ces  énormes 
fondations  en  béton,  de  ces  pavages  en  granit  taillé,  épouvante- 
rait nos  budgets;  tandis  que,  d'un  autre  côté,  il  faut  le  dire 
aussi,  ces  constructions  imperméables  et  massives  sous  le  sol 
de  nos  rues,  deviennent  impraticables  avec  les  nouveaux  Le- 


2f5 


226 


•oinsquRlacivilisnlion  nous  a  donnes.  La  preuve  de  ceci  viendra  ' 
plus  tard  ;  ici  seulement  nous  devons  constater  ce  grand  prin-  ' 
cipe,  si  profondément  compris,  si  merveilleusement  appliqué  i 
par  la  toute-puissance  romaine,  que  plus  une  chaussée  est  résis-  | 
tanle  et  dure  à  la  pression  du  roulage,  plus  elle  est  unie  et  plus 
ce  roulageyest  facile.  Principedont,  au  reste,  l'application  la  plus 
complète  se  trouve  dans  le  chemin  de  fer,  et  dont  il  semblerait 
étrange  que  nous  dussions  prendre  acte   ici,  si  plusieurs  de 
DOS  novateurs  modernes  n'avaient  pris  à  tâche  de  le  contredire 
en  croyant  arriver  ainsi  à  un  perfectionnement. 

Chaussées  dc  Moyen-Age. 

Pavage  de  Philippe  Auguste.  —  Après  la  chute  de  la  do- 
mination romaine,  ce  principe  fut  abandonné,  non  par  oppo- 
sition, mais  par  pauvreté.  La  nouvelle  société  qui  s'établissait 
avait  plus  à  faire  qu'à  construire  des  routes.  Elle  se  toiitenta 
d'user  les  anciennes,  quand  même  elle  ne  les  détruisait  pas 
aveuglément.  Et  puis,  les  centres  dc  circulation  se  déplacèrent, 
ou  plutôt  la  circulation  elle-m<^me  se  perdit  et  s'arrêta,  em- 
bourbée dans  les  chemins  fangeux  du  Moyen-Age. 

La  science  des  roules  fut  alors  à  refaire,  comme  toutes  les 
autres. —  La  marche  en  fut  nécessairement  la  même.  D'abord  le 
cailloutage  reparut,  puis  le  pavage;  et  sous  Philippe-Auguste 
fut  pavée  la  grande  croisée  de  Paris.  Nous  citons  ce  fait,  parce 
qu'il  est  historiquement  fort  connu,  et  qu'il  nous  donne  une  date 
pour  le  début  de  cette  ère  nouvelle  dont  nous  avons  surtout  à 
nous  occuper. 

A  celte  époque,  le  système  de  pavage  sur  fondation  des  Ro- 
mains fut  abandonné ,  et  un  autre  prit  sa  place.  Il  ne  sera  pas 
diïïicile  de  l'expliquer,  car  c'est  celui  que  l'on  emploie  encore 
aujourd'hui.  Sauf  quelques  légères  différences  dans  la  main- 
d'œuvre,  dans  la  qualité  ou  la  dimension  des  matériaux,  les  pro- 
cédés théoriques  et  pratiques  n'ont  pas  varié.  L'art  de  construire 
les  routes  est  resté  stationnaire  pendant  plus  de  six  siècles. 

Ce  mode  de  pavage,  qui  domine  en  souverain  dans  presque 
toutes  nos  villes  européennes,  est  bien  simple  dans  son  appli- 
cation. Il  consiste  dans  la  juxtaposition  de  cubes  de  grès,  ou  de 
de  toute  autre  pierre ,  enchc^ssés  dans  une  forme  (alvéole)  de 
sable  ou  de  ciment  calcaire,  et  posés  directement  sur  le  sol,  sans 
autre  préparation  qu'un  exhaussement  de  quelques  centimètres 
de  sable.  Chaque  pierre  cubique,  ou  simplement  parallélipipède, 
posée  à  peu  près  contre  ses  voisines,  s'en  trouve  également  sé- 
parée par  une  sorte  de  cloison  en  sable  ou  en  mortier  au  besoin, 
et  cet  intervalle  s'appelle  le  joint. 

Nous  devons  reconnaître  que  ce  système,  peu  coûteux  et  d'une 
exécution  si  facile,  présente  des  avantages  réels,  et  doit  même, 
sous  certains  rapports,  être  préféré  aux  admirables  constructions 
romaines,  qui  seraient  impraticables  aujourd'hui.  Chacun  de  ces 
petits  cubes  isolés  qui  composent  la  chaussée  peut  être  enlevé 
séparément  sans  être  endommagé,  et  sans  autre  inconvénient 
pour  le  voisin  qu'un  ébranlement  léger.  Il  est  donc  possible  de 
déplacer,  de  modifier  successivement  chaque  pavé,  chaque  por- 
tion de  la  chaussée ,  sans  toucher  à  son  ensemble.  Les  répara- 
tions sont  promptes  et  peu  coûteuses  :  il  suffît  d'un  simple  rem- 
placement, qui  s'opère  à  l'instant  même  pour  le  cube  de  pierre 
endommagé. 

Un  avantage  peut-être  plus  important  encore  est  celui  qui  ré- 
sulte de  cette  combinaison  pour  l'excculion  des  travaux  souter- 
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rains.  Aujourd'hui,  l'éclairage  au  gar.  la  distribution  de  l>a« 
dans  l'intérieur  des  maisons  et  sur  la  vole  publique,  «ont  de- - 
venus  des  besoins  de  première  nécessité.  Or,  ils  exigent  l'exis- 
tence sous  la  chaussée  de  nombreux  tuyaux  dont  la  pose  et  les 
réparations  fréquentes  occasionnent  des  déplacements  et  de* 
remaniements  continuels  du  pavage.  Ainsi,  pour  faire  compreo- 
dre  l'importance  de  cet  article .  il  nous  suffira  de  citer  pour 
exemple  la  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  où  il  se  trouve  au- 
jourd'hui, indépendament  de  l'égout,  cinq  maîtresses  conduites, 
ayant  chacune  leurs  branchements  particuliers  au  droit  de 
chaque  habitation.  A  quelques  centimètres  au-dessous  du  pavé 
se  trouve  donc  un  véritable  réseau,  un  tissu  d'artères  et  de 
veines  entremêlées  en  tous  sens,  qui  ne  peuvent  traverser  qu'un 
sol  léger  et  mobile.  Que  deviendraient  les  profondes  et  massives 
fondations  romaines,  s'il  fallait  les  cribler  de  tant  de  canaux,  et 
les  fouiller  à  chaque  instant?  De  plus,  il  faut  que  la  chaussée 
elle-même  soit  perméable  et  mobile,  ainsi  que  le  sol  qui  la  sou- 
tient. Ces  tuyaux  souterrains  se  détériorent  promptenient  et  se 
rompent,  et  il  faut  qu'on  puisse  reconnaître  et  réparer  facilement 
ces  accidents.  Avec  notre  pavage  moderne,  les  eaux  ou  le  gaz 
qu'ils  renferment,  une  fois  répandus  dans  les  terres,  séicvent, 
d'après  la  loi  qui  régit  les  gaz  et  les  liquides,  jusqu'à  la  surface 
supérieure:  et,  rencontrant  un  passage  facile  dans  le  sable  per- 
méable des  joints ,  avertissent,  par  leur  présence  à  l'extérieur, 
delà  rupture  des  conduites.  On  peut  alors  démonter  immédiate- 
ment la  chaussée,  sans  l'endommager,  à  l'endroit  précis  de  la  fuite, 
et  réparer  facilement  ce  dégât.  Tous  ces  avantages  sont  incontes- 
tables; maliieureusement  il  en  est  de  même  des  inconvénients. 

En  supprimant  la  fondation  de  la  chaussée  on  a  détruit  la 
solidité  du  sol  inférieur;  et,  comme  chaque  pavé  est  isolé,  sans 
adhérence  avec  ses  voisins,  seulement  juxtaposés  auprès  de  lui , 
qu'il  n'a  plus  d'appui  à  sa  base  exiguë  que  sur  un  sol  mobile  et 
perméable,  il  s'ensuit  qu'on  ne  peut  espérer  ni  planimétrie ,  ni 
régularité  de  la  voie  publique.  Selon  que  le  sol  inférieur  est 
plus  ou  moins  résistant  à  la  pression  et  aux  ébranlements  du 
roulage,  il  se  manifeste  des  enfoncements  partiels  de  plus  on 
moins  d'étendue,  des  excavations  inévitables  et  continuelles. 
Cet  inconvénient  se  manifeste  bien  plus  encore  après  l'ouverture 
des  tranchées  où  les  terres  de  remblai,  se  tassant  inégalement  et 
peu  à  peu,  déforment  la  chaussée,  et  donnent  lieu  à  des  ondula- 
tions dangereuses,  auxquelles  de  fréquents  remaniements  peu  vent 
à  peine  remédier.  De  plus,  le  sable  des  joints  se  broie  sous  les 
roues,  se  délaie  avec  la  pluie,  la  terre  monte  et  descend  à  l'aide  de 
l'eau  qui  circule  dans  ces  interstices  perméables,  et  ces  causes 
réunies  inondent  les  chaussées  d'une  boue  presque  permanente, 
ou,  dans  les  temps  de  sécheresse,  d'une  intolérable  poussière. 

L'existence  des  joints  entraîne  encore  d'autres  inconvénients. 
Ces  joints  présentent,  en  effet,  une  sorte  de  rainure  où  la  roue 
tombe  nécessairement  et  produit  un  effort  qui  tend  à  l'élargir  sans 
cesse.  Cet  effort,  se  dirigeant  sur  les  parois  latérales,  les  use, 
brise  les  angles  des  pavés,  et  donne  ainsi  à  leur  face  supérieure 
une  forme  arrondie  où  glisse  le  pied  des  chevaux,  où  les  roues  se 
heurtent  dans  une  succession  de  cahots  renouvelés  à  la  rencontre 
de  chaque  pavé.  Plus  les  rainures  se  creusent  par  l'usure,  plus  le 
mal  saccrott  ;  la  détérioration  s  accélère  de  jour  en  jour,  et  avec 
cette  détérioration  les  inconvénients  qui  en  sont  la  conséqueoce. 
L'examen  le  plus  supernciel,  donné  à  une  portion  quelconqw 
de  chaussée,  convaincra  de  la  justesse  de  cette  observ.ittoo. 
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De  plus,  nous  avons  dit  que  les  réparations  élaiènl  faciles  et 
peu  coûteuses.  Cela  est  vrai  en  théorie  et  en  principe  ;  mais 
l'application  présente  de  graves  difficultés.  Par  les  procédés  em- 
ployés aujourd'hui,  toute  la  main-d'œuvre  se  faisant  sur  place, 
e  changement  d'un  seul  pavé  détérioré  nécessite  la  présence 
d'un  atelier  tout  entier  d'ouvriers,  et  le  dépôt  prolongé,  sur  une 
portion  de  la  voie  publique,  de  matériaux  qui  entravent  la  cir- 
culation et  salissent  les  rues  fréquentées.  Le  sable  déposé  au  bord 
des  trottoirs  se  perd  sous  la  roue  des  voitures  qui  le  broient  ; 
l'écoulement  des  ruisseaux  est  interrompu,  les  écales  et  la  terre 
des  fouilles  encombrent  la  chaussée,  et  toute  réparation  est  une 
cause  de  boue,  de  désordres  et  d'entraves,  qui  font  maudire  par 
les  habitants  la  présence  des  paveurs,  qu'ils  ne  cessaient  d'ap- 
peler un  moment  auparavant. 

Ces  inconvénients  sont  si  graves,  qu'ils  font  retaruer  souvent 
des  opérations  urgentes,  afin  qu'il  y  en  ait  plus  à  faire  à  la  fois, 
et  qu'on  ne  soit  pas  obligé  d'y  revenir  à  plusieurs  reprises;  les 
différents  ingénieurs  qui  ont  été  successivement  chargés  de  ce 
service,  les  ont  signalés  à  l'administration,  et  ont  vainement 
cherché  à  y  remédier.  Les  machines  à  repiquage,  plus  ou  moins 
ingénieuses,  étudiées,  à  quelques  années  de  distance,  sous  la  di- 
rection de  MM.  deVilliers  et  Partiot,  les  mesures  proposées  der- 
nièrement encore  par  M.  de  La  Marck,  n'ont  eu  et  n'auront 
aucun  résultat  satisfaisant,  parce  qu'elles  échoueront  toujours 
contre  le  vice  radical  du  système  en  lui-mâoie,  dont  elles  ne 
peuvent  modifier  l'essence. 

C'est«ici,  au  reste,  que  nous  devons  mentionner  les  louables 
effort  tentés  depuis  plusieurs  années  par  l'administration  muni- 
cipale de  Paris,  pour  améliorer  cette  importante  partie  du  ser- 
vice public.  Nous  devons  en  parler  d'autantplus qu'ils  nous  sem- 
blent donner  la  mesure  de  ce  qu'il  est  possible  d'attendre  de 
toute  réforme  qui  ne  procéderait  que  par  le  perfectionnement 
du  système  actuel,  sans  en  changer  radicalement  la  base.  Cette 
discussion  nous  mettra  en  mesure  de  décider  s'il  faut  se  con- 
tenter d'un  perfectionnement  possible,  ou  chercher  une  donnée 
nouvelle  pour  la  construction  des  voies  publiques. 

[La  fin  au  prochai»  numéro.] 


PDBLICATIOIÏS  NOUVELLES. 

MÉMOIRE  «ES  Compagnies  de  Chemins  de  Fer  de  Paris  a 
ïsAINt-Germain  et  a  Versailles.  —Cinq  ans  après  l'achève- 
n;pnl  du  caiiway  de  Liverpool  à  Manchester,  lorsque  la  grande 


ligne  de  Londres  à  Liverpool  était  couverte  de  maçons  et  Je 
terrassiers,  lorsque  les  comités  du  parlement  anglais  pouvaient 
à  peine  suffire  à  l'examen  des  pétitions  des  solliciteurs  de  che- 
mins de  fer,  au  moment  où  la  Belgique  commençait  ce  vaste  ré- 
seau qui  sillonnera  bientôt  toutes  ses  provinces,  la  locomotion 
rapide  n'était  encore  considérée  en  France  que  comme  une  dei 
merveilles  des  Mille  et  Une  Nuits. 

Un  homme  aussi  actif  qu'intelligent,  appuyé  du  crédit  d'un 
puissant  capitaliste,  demanda  et  obtint  la  concession  directe 
d'un  chemin  de  ferde  Paris  à  Saint-Germam,  et  se  dévoua  tout 
entière  l'exécution  de  cette  entreprise. 

Les  travaux,  commencés  le  25  février  183G,  furent  achevés  en 
août  1837,  malgré  les  difficultés  inattendues  qui  surgirent  dans 
le  cours  de  cette  œuvre  laborieuse  et  d'une  nature  toute  nou- 
velle, et  malgré  l'insuffisance  des  bases  financières  sur  lesquelles 
reposait  la  compagnie.  L'inauguration  de  la  ligne  eut  lieu  le  26 
août. 

A  cette  époque,  le  délire  de  la  spéculation  n'avait  pas  encore 
troublé  tous  les  cerveaux,  et  bien  que  l'on  ignorât  encore  l'éten- 
due des  capitaux  qu'exige  la  construction  des  chemina  de  fer,  oo 
était  généralement  porté  à  croire  que  ces  entreprises  ne  seraient 
fructueuses  qu'à  la  condition  d'être  utilisées  de  toutes  les  ma- 
nières possibles.  On  songea  donc  de  suite  à  se  servir  du  railway 
de  Saint-Germain  pour  former  la  tête  du  railway  de  Paris  à 
Rouen  (1),  étudié  par  M.  Defontaine  ;  et  une  clause  expresse 
qui  fixait  en  conséquence  le  nivellement  des  rails,  fut  introduite 
dans  le  cahier  des  charges.  On  stipula,  par  une  autre  clause,  que 
le  chemin  de  fer  de  Saint-Germain  serait  tenu  de  recevoir  tous 
les  embranchements  qu'il  plairait  au  gouvernement  de  lui  assi- 
gner. Cette  clause,  au  reste,  est  commune  à  tous  les  cahiers  des 
charges  de  chemins  de  fer. 

Les  résultats  de  la  première  année  d'exploitation  étaient  sa- 
tisfaisants; tout  faisait  prévoir  que  les  chemins  de  fer  bien  gé- 
rés et  placés  dans  des  conditions  convenables  seraient  fruc- 
tueux pour  leurs  actionnaires. 

M.  Pereire,  les  yeux  toujours  ouverts  sur  les  intérêts  de  la 
compagnie  qu'il  dirigeait,  en  organisa  une  nouvelle  pour  établir 
un  embranchement  sur  Versailles.  Ce  projet,  approuvé  par  l'ad- 
ministration, futsoumis  aux  Chambres  dans  le  courant  de  la  ses- 
sion de  1836. 

Mais  les  compagnies  rivales,  qui ,  depuis  longtemps,  sollici- 
taient la  concession  d'un  chemin  prc jeté  pour  la  rive  gauche, 
organisèrent  une  active  opposition.  On  accusa  l'administration 
de  vouloir  confisquer  fintérèt  public  au  profit  d'une  compagnie; 
on  calcula  le  nombre  de  secondes  de  retard  qu'éprouveraient  les 
voyageurs  de  Paris  à  Versailles,  en  empruntant  le  railway  de 
Saint-Germain ,  on  transforma  la  tribune  parlementaire  en  chaire 
professorale  pour  démontrer  à  la  Chambre  que  les  pentes  de  la 
rive  droite  étaient  contraires  aune  gestion  économique,  et  in- 
quiétantes pour  la  sûreté  du  public.  On  affirma  d'ailleurs, 
qu'entre  Paris  et  Versailles,  deux  chemins  de  fer  étaient  finan- 
cièrement possibles  ;  les  lignes  navigables,  creusées  entre  Liver- 
pool et  Manchester,  n'avaient-elles  pas  vu  croître  leur  revenu 


(1)  Le  profil  de  cet  embranchement  est  imprimé  sous  le  ii"  16  dans  le  .Mé- 
moire sur  l'avant-projet  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen  ,  au  Havre  et  a 
Dieppe,   distribué,  en  1837,  aui  Chambres,  par  la  Direction  générale  dea 
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depuis  la  mise  en  exploitation  du  railway    de  Liverpool  (1)? 

Enfin,  ropposition  fut  telle,  que  le  gouvernement  recula  ;  et 
pour  dégager  sa  responsabilité,  il  mit  en  adjudication  deux  che- 
mins de  fer,  dirigés,  l'un  par  la  rive  droite,  l'autre  par  la  rive 
gauche  de  la  Seine  ;  le  rabais  devant  porter  sur  le  tarif  de 
Ifr.  80  c.,  prix  du  transport  d'un  voyageur  sur  toute  la  distance. 

C'est  seulement  sur  le  premier  de  ces  deux  chemins  que  s'en- 
gagea la  lutte  entre  les  soumissionnaires.  M.  Rothschild  en  fut 
déclaré  adjudicataire  au  tarif  de  82  cent,  pour  toute  la  distance. 

M.  Fould,  qui  avait  été  repoussé  de  la  riye  droite,  ne  trouva 
pas  de  concurrence  sur  la  rive  gauche,  et  fut  déclaré  adjudica- 
taire de  ce  railway  au  tarif  de  1  fr.  72. 

Tandis  que  la  rive  droite  trouvait  près  des  banquiers  une  con- 
fiance qui  lut  permettait  de  réaliser  les  capitaux  nécessaires  à 
l'exécution  de  son  chemin,  la  rive  gauche,  frappée  d'une  défa- 
veur générale,  se  trouvait  contrainte  de  solliciter  du  gouverne- 
ment un  prêt  de  cinq  millions. 

Le  prêt  devait-il  être  accordé?  Les  circonstances  étaient-elles 
si  graves,  que  l'état  dût  intervenir  en  faveur  de  l'une  des  par- 
ties dans  un  contrat  formé  sous  la  garantie  de  la  foi  publique? 
Je  le  pense  sincèrement. 

L'inachèvement  de  la  rive  gauche  eût  été  un  acte  de  vandalis- 
me, la  destruction  complète  d'une  partie  des  capitaux  du  pays, 
l'arrêt  de  mort  de  l'esprit  d'association,  déjà  si  malade  chez  nous. 

Mais,  puisque  la  force  majeure  contraignait  l'état  à  venir  au 
secours  de  la  rive  gauche,  et  qu'il  y  avait  concurrence  entre  les 
deux  lignes,  la  rive  droite  crut  devoir  réclamer  du  gouvernement 
qu'il  y  eût  égalité  du  tarif  maximum,  et  égalité  de  la  dislance 
des  stations  de  Versailles  au  château  royal  pour  les  deux  com- 
pagnies. 

Telle  était  en  cITct  l'inévitable  conséquence  de  la  faute  cork 
mise  en  accordant  deux  lignes  rivales  de  Paris  à  Versailles. 

La  première  de  ces  deux  réclamations  sera  seule  satisfaite. 
L'entrée  de  la  rive  gauche,  qui  semblait  fixée  à  la  rue  de  Ver- 
gennes,  pénétrera  dans  la  ville  jusqu'à  un  point  voisin  de  la 
Place-d'Armes, 

C'est  à  ce  propos  que  les  compagnies  de  Saint-Germain  et  de 
Versailles  rive  droite  réunies,  viennent  d'adresser  un  Mémoire 
au  gouvernement  (2). 

Nous  n'avons  pas  à  prendre  parti  dans  ce  conflit  déplorable  ; 
c'est  à  la  législature  qui  l'a  provoqué  par  sa  légèreté ,  c'est  à 
l'administration  qui  n'a  pas  su  résister  aux  errements  de  la  légis- 
lature, à  sortir  d'un  si  mauvais  pas. 

Nous  dirons  simplement,  qu'à  notre  avis ,  la  circulation  du 
public  entre  Paris  et  Versailles  n'est  pas  assez  considérable  pour 
alimenter  deux  chemins  de  fer  établis  sur  d'aussi  larges  bases 

(1)  Ilàtons-nous  de  dire  que  ce  fait,  énoncé  plusieurs  fois  k  la  tribune,  et 
qui  se  retrouve  dans  une  publication  sérieuse,  est  complètement  inexact.  Bien 
loin  d'augmenter  les  revenus  des  canaux  parallèles ,  le  chemin  de  fer  les  a  ré- 
duits de  moitié. 

(2)  Les  voyageurs  de  Versailles  appartiennent  en  grande  partie  à  la  classe 
des  curieux:  ce  sont  les  visiteurs  du  Musée.  La  station  la  plus  voisine  du  châ- 
teau aura  toujours  leur  préférence,  pour  le  retour  du  moins ,  de  sorte  qu'il 
arriverait  qu'en  raison  de  la  position  respective  des  deux  chemins  de  fer,  la 
rive  droite  aurait  le  plus  grand  nombre  des  transports  à  l'allée ,  la  rire  gauche 
le  plus  grand  nombre  au  retour.  Or,  si  l'on  observe  que  le  trajet  de  Paris  à 
Versailles  s'effectue  par  une  pente  a.scendanle,  et  celui  de  Versailles  à  Paris 
nuivant  une  pente  descendante ,  on  voit  de  suite  quelle  serait  la  meilleure  des 
•leui  situations. 


que  cent  qui  nous  occupent.  C'ert  dam  les  embrancMm^U. 
c'est  dans  l'utilisation  des  parties  construites  comme  tète  et 
ligne,  que  Ion  trouvera  peut-être  la  meilleure  solution  ée  «•«« 
grave  difficulté. 

Ce  dernier  remède  n'est  d'ailleurs  pas  un  projet  noaveaa.Lor» 
que  la  conipagnie  de  Saint-Germain  a  commencé  ses  traTaox, 
lorsqu'il  s'est  agi  de  faire  une  nouvelle  voie  pour  le  service  de 
Versailles,  l'administration  a  toujours  manifesté  l'intention  d« 
prendre  la  station  de  la  rue  Sajot-Lazare  pour  point  de  départ 
des  chemins  de  fer  de  l'Ouest.  Cet  avenir  a  décidé  cette  compa- 
gnie à  faire  de  grands  sacriGces;  elle  a  établi  à  grands  frais  . 
d'abord  trois,  puis  quatre  voies  à  son  entrée  dans  Paris;  elle  a  fait 
des  achats  considérables  de  terrains,  et  dans  ce  moment  elle 
exécute,  à  l'entrée  delà  rue  Saint^Lazare,  une  station  capable  de 
sufQre  à  un  immense  trafic. 

Cette  station  contiendra  seize  voies  séparées  par  cinq  larges 
trottoirs,  et  couvrira  23,000  mètres  carrés  de  terrain  ;  e'titrk- 
dire  qu'elle  est  plus  vaste  que  la  plupart  des  stations  deraiiwayt 
anglais  dans  les  grandes  villes  ;  elle  est,  de  plus,  voisine  de  la 
station  des  Batignolles,  qui  occupe  102,000  mètres  carrés. 

Or,  les  deux  chemins  de  fer  de  Versailles  et  de  Saint-Ger- 
main ont  absorbé  à  eux  seuls  plus  d'argent  que  tous  les  chemins 
de  fer  belges  réunis,  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  proximité  de 
Paris  n'ait  occasionné  plus  de  la  moitié  de  cette  dépense. 

Il  est  donc  sage  d'éviter  aux  entreprises  futures  des  charge* 
si  extravagantes  ;  par  là  on  vient  aussi  en  aide  à  une  compagnia 
qui,  par  sa  persévérance,  par  sa  fidélité  à  remplir  ses  engage- 
ments, a  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  du  pays.  Agir 
autrement,  ce  serait  perdre  tout  le  fruit  des  sévères  leçons  que 
nous  avons  reçues  depuis  deux  années. 

Lorsqu'il  s'est  agi,  dans  le  courant  de  l'avant-dernière  session, 
d'appliquer  aux  chemins  de  fer  l'impôt  du  dixième  perçu  jus- 
qu'à ce  jour  sur  les  voyageurs  des  routes  ordinaires,  les  défen- 
seurs du  fisc  ont  vivement  insisté  sur  le  danger  de  tarir  une 
des  sources  du  revenu  public.  Des  hommes  sensés  voulaient 
attendre  l'expérience ,  mais  un  chemin  de  fer  passait  alors  pour 
un  inépuisable  trésor  :  il  semblait  que  les  concessionnaires  al- 
laient arracher  au  pays  une  riche  proie  ;  les  pouvoirs  de  l'état 
luttaient  à  l'envi  pour  en  retenir  quelques  lambeaux. 

Aujourd'hui,  l'impôt  du  dixième,  envisagé  comme  partagede* 
bénéfices  des  compagnies,  n'est  plus  soutenable  ;  il  est  également 
facile  de  montrer  l'inexactitude  de  l'objection  présentée  par  le* 
défenseurs  du  fisc. 

Le  produit  de  la  taxe  des  barrières  en  Belgique  pendant  le* 
années  1837  et  1839  a  été  ainsi  qu'il  suit  : 


ANNÉES. 


1837 
1839 


Différence  d'une 
iDBéeàl'aalre. 


ROUTES 
de  !'•  classe 

g^D^ralrinriit  MnlUles 
ga  chemin  de  frr. 


1238090    00 
12:i0020    00 


En  moins, 
18070    00 


ROUTES 
de  2*  classe 


1135  555    00 
1260060    00 


Ga  plus, 
IMSK    00 


ROUTES 

PaOTI!(CIALIS 


20914S  S7 
269201  51 


En  plus, 
60064  M 


IM 
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De  sorte  que  la  diminution  sur  les  routes  parallèles  au  che- 
min de  fer  a  été  largement  compensée  par  l'accroissement  des 
revenus  des  routes  transversales  ;  ce  qui  veut  dire  que  l'impôt 
du  dixième,  loin  de  diminuer  pair  le  fait  du  chemin  de  fer,  a 
éprouvé  une  notable  amélioration  (1). 

Si  cependant  on  parlait  pour  un  avenir,  bien  éloigné  au  train 
dont  nous  allons,  et  dans  lequel  la  France  aurait  non-seulement 
construit  ses  lignes  artérielles,  mais  encore  tous  les  railways 
d'embranchement  et  de  jonction,  nous  comparerions  la  perte  que 
pourrait  alors  éprouver  le  trésor  au  bénéfice  qu'il  recueillera 
du  transport  gratuit  des  lettres. 

Le  tableau  suivant  montre,  en  effet,  la  dépense  occasionnée 
par  le  transport  des  lettres  sur  les  principales  routes  d'Angle- 
terre avant  et  depuis  l'achèvement  des  chemins  de  fer  elle  mon- 
tant des  recettes  obtenues  par  le  mileage,  impôt  qui  correspond 
à  notre  impôt  du  dixième,  mais  qui,  disons-le  en  passant,  est 
encore  plus  détestable,  parce  qu'il  pèse  plus  fortement  que  le 
nôtre  sur  les  railways  qui  ont  des  tarifs  modérés. 


RAILWAYS  ANGLAIS. 

Somme  payée  aui 
compagnies    de 
chemin   de   fer 
pour   le   trans- 
port des  lettres. 

Somme  payée  par 
l'élalavant  l'éta- 
blissement  des 
railways  pour  ce 
même  service. 

Recette  effectuée 
par   l'impôt  de 
mileage  en  183». 

Grand-Junclion 

Liv.  st. 

16  245 

556 

10  299 

547 

7  300 

2196 

Lir.  st. 

1118 
169 

3  965 
346 
817 
216 

Lir.  st. 

12  026 
6  741 
9  712 
1000 
150 
1525 

Liverpool  et  Manchester . 
Londres  et  Birmingham  . 

Newcastle  et  Carlisle 

Norlh— Union 

Soulhampton 

Total 

37143 

6  631 

31154 

Il  suffit  de  comparer  entre  elles  ces  trois  colonnes  pour  voir: 

1°  Que  le  transport  des  lettres  par  le  chemin  de  fer  est  ex- 
trêmement coûteux  au  gouvernement  anglais;  2°  que  la  somme 
payée  pour  ce  service  est  plus  considérable  que  les  produits  de 
l'impôt  du  mileage. 

L'impôt  du  mileage  est  de  1  centime  816  par  voyageur,  porté  à 
un  kilomètre;  l'impôt  du  dixième,  calculé  sur  une  recette 
moyenne  de  8  centimes  par  voyageur,  est  de  8  centimes.  Les  frais 
d'exploitation  des  chemins  en  France  ne  sont  guère  qu'un  tiers 
meilleur  marché  qu'en  Angleterre;  nous  sommes  donc  conduits 
à  penser  que  la  différence  ci-dessus  sera  bien  plus  considérable 
chez  nous. 

Il  faut  donc  supprimer  l'impôt  du  dixième,  ou  tout  au  moins 
e  réduire  de  moitié.  Il  faudrait  aussi  modifier  la  clause  du  ca- 
hier  des  charges,  qui  exige  des  compagnies  U.  transport  gratuit 
des  dépêches. 

On  a  bien  stipulé  que  les  compagnies  recevraient  les  lettres 
gratis;  mais,  chose  incroyable, il  n'a  pas  été  dit  à  quel  moment, 
à  quelle  heure,  elles  devraient  le  faire.  Il  ressort  cependant  de 
l'inégalité  des  sommes  porté-es  dans  la  première  colonne  du  ta- 
bleauci-dessus,  que  ce  service  occasionne  des  dépenses  très-va- 
riables, suivant  l'heure  à  laquelle  il  est  effectué. 

Ainsi,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  si  l'on  veut  conserver 
les  habitudes  du  public  commerçant  de  Paris,  qui  reçoit  ses  let- 

(1)  Il  faut  bien  observer  que  l'année  1839  correspond  à  une  époque  de 
crise  pendant  laquelle  les  transports  de  roulage,  loin  d'augmenter,  ont  sensi- 
blement diminué.  La  variation  signalée  ici  provient  donc  entièrement  du  fait 
des  voyageurs. 


très  dans  la  matinée,  quand  le  chemîn  de  fer  de  Paris  à  Orléans 
sera  en  exploitation  il  faudra  que  le  convoi  de  la  malle  parle 
d'Orléans  pour  Paris,  chaque  nuit,  à  deux  heures  du  malin.  Où 
trouvera-t-on  des  voyageurs  pour  remplir  les  trains  à  celte 
heure?et  si  la  compagnie  juge  à  propos  de  supprimer  ce  voyage 
coiiteux,  sera-t-il  possible  de  la  contraindre  à  le  rétablir  sans 
abuser  du  texte  de  la  loi  (1)  ? 

Les  compagnies  de  Saint-Germain  et  de  Versailles,  rive  droite, 
ne  se  sont  pas  bornées  à  faire  des  réclamations  dans  leur  pro- 
pre intérêt  ;  elles  ont  consacré  plusieurs  pages  de  leur  Mémoire 
à  la  discussion  des  tarifs,  et  sur  ce  point  nous  ne  pouvons  être 
entièrement  de  leur  avis. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  similitude  complète  entre  la 
France  et  l'Angleterre  ;  nous  pensons  que  pour  devenir  fruc^- 
tueux,  les  chemins  de  fer  français  devront  s'adresser  à  cette 
nombreuse  classe  moyenne  à  peu  près  inconnue  en  Angleterre, 
et  qui  réclame  avant  tout  des  transports  économiques. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire,  ainsi  que  l'avance  le  Mémoire, 
qu'après  avoir  essayé  des  bas  prix  pendant  les  premières  années 
d'exploitation ,  le  chemin  de  fer  de  Liverpool  et  tous  les  che- 
mins de  fer  anglais  aient  successivement  élevé  leurs  tarifs. 

Le  raiiway  de  Liverpool  a  commencé  son  exploitation  avec 
un  prix  de  7  shellings  pour  la  distance  entière.  L'expérience  lui 
montra  que  ce  tarif  était  trop  élevé,  et  il  leréduisitaS  shellings. 

Le  gouvernement  ayant  établi  un  droit  de  mileage  sur  les 
railways,  la  compagnie  dut  relever  son  prix  de  6  pence. 

Vint  enfin  l'ouverture  du  nouveau  tunnel  qui  faisait  pénétrer 
le  raiiway  au  centre  de  Liverpool,  et  qui  avait  coûté  trois  mil- 
lions. La  compagnie  exigea  6  pence,  prix  d'une  course  d'omnibus, 
de  ceux  qui  voulaient  en  profiter,  et  arriva  ainsi  au  prix  actuel 
de  6  shellings  pour  toute  la  distance. 

La  dernière  enquête  sur  les  railways  a  démontré  que  toutes 
les  grandes  lignes,  à  l'exception  d'une  seule  (celle  de  Londres  à 
Birmingham],  n'avaient  introduit  de  variations  volontaires  dans 
leurs  tarifs  que  pour  les  réduire.  ^ 

Quant  à  l'élévation  successive  des  prix  du  chemin  de  fer  de 
Londres  à  Birmingham,  qui  de  30  et  60  centimes  ont  été  por- 
tés à  56  et  91  centimes,  bien  loin  de  pouvoir  être  invoquée  en 
faveur  de  la  liberté  des  tarifs,  elle  ne  doit  être  citée  que  comme 
un  de  ces  abus  scandaleux  qui  doivent  appeler  toute  l'attention 
de  nos  législateurs. 

Néanmoins,  si  nous  différons  en  principe  des  opinions  expri- 
mées dans  le  Mémoire  qui  nous  occupe,  telle  est  notre  foi  dans 
la  supériorité  des  prix  modiques,  que  pour  tous  les  chemins  de. 
fer  qui  ne  forment  pas  tête  de  ligne  nous  accepterions  volon- 
tiers le   tarif  proposé   (2),  bien   sûrs  d'obtenir   de  l'intérêt 


(1)  On  pourrait  atténuer  cette  difficulté  par  une  clause  additionnelle  ainsi 
conçue  : 

Au  cas  où  l'administration  des  postes  jugerait  à  propos  d'exiger  d'une  com- 
pagnie de  chemin  de  fer  des  départs  autres  que  ceux  déterminés  par  ladite 
compagnie,  elle  pourrait  toujours  le  faire,  moyennant  une  indemnité  qui  serai» 
débattue  par  les  deux  parties,  mais  qui,  dans  aucun  cas,  ne  pourrait  dépasse* 
les  frais  de  traction  ;  encore  ne  serait-ce  qu'un  médiocre  palliatif. 

(2)  Voici  quel  est  ce  tarif: 

PAH  KILCHËTRE. 

Pésge.      Transport.  Total 

Première  Classe 0fr.07    0  fr.  03      0  fr.  10 

Deuxiemeclas.se 0      05    0       025    0       07* 

-!-  de  places  de  luie,  au-dessus  des  tarifs. 
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des  compagnies  ce  que  nous  demandons  à  leur  raisonnement. 

Nous  stipulerions  toutefois  l'adjonction  d'une  troisième  classe 
de  Toitures  obligatoires  pour  un  nombre  déterminé  deconvois,  et 
dans  lesquelles  les  voyageurs  seraient  admis  au  prix  de  18  cen- 
times par  lieue. 

Du  reste,  répétons-le,  ce  n'est  là  qu'une  question  de  principe. 
L'administration  du  railway  de  Saint-Germain  n'a  pas  envie 
d'élever  le  prix  de  ses  places  ;  celle  de  Versailles,  rive  droite, 
bien  loin  de  nourrir  une  semblable  pensée,  sort  à  peine  de  la 
lutte  qu'elle  a  dû  soutenir  pour  faire  accepter  ses  convois  au 
prix  de  13  centimes  1/2  par  voyageur  et  par  lieue. 

Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  discuter  plus  longtemps  avec 
des  compagnies  animées  de  si  bonnes  intentions,  avec  des 
hommes  qui,  tout  en  combattant  nos  vues,  les  mettent  si  libérale- 
ment en  pratique. 

Réduisant  donc  le  Mémoire  aux  demandes  spéciales  qu'il  a 
pour  objet,  nou»  dirons,  en  terminant,  que  ces  demandes  nous 
paraissent  justes  et  fondées,  et  que  le  gouvernement  ne  saurait 
y  fermer  l'oreille. 

Ed.  TEISSëRENC. 


TRAVAUX   PUBLICS  Elf  FRANCE. 


M.  Jaubert  a  présenté  à  la  Chambre  des  députés ,  dans  sa  séance 
du  mardi  7  avril ,  les  projets  de  loi  sur  les  canaux  et  les  chemins  de 
fer  annoncés  depuis  quelques  jours. 

En  résumé,  le  ministre  demande  à  la  Chambre  d'aflecter  une 
somme  de  81,200,000  fr.  : 

1°  A  la  recoustruclion  des  trois  ponts  de  Béziers,  de  Carcassonne 
et  d'Ëspalion  ; 

2°  A  l'achèvement  des  travaux  du  canal  de  la  Ilante-Seine  entre 
Troyes  et  .Marciliy; 

3°  A  la  construction  de  quatre  nouveaux  barrages  mobiles  sur 
l'Yonne  et  à  la  continuation  des  travaux  de  perfectionnement  du  lit 
et  rfes  rives  de  cette  rivière; 

4°  Au  perfectionnement  de  la  navigation  de  la  Saône  entre  Verdun 
et  Lyon; 

5°  A  l'exécution  d'un  canal  destiné  à  joindre  l'Aisne  à  la  Marne 
par  Reims; 

6°  Au  redressement  du  cours  de  la  Villaine  et  à  l'établissement  de 
quais  et  de  cales  dans  l'intérieur  de  la  ville  de  Rennes; 

7°  A  une  prise  d'actions  dans  les  entreprises  des  chemins  de  fer 
d'Orléans,  et  de  Strasbourg  à  Bàle ,  jusqu'à  concurrence  de  16  mil- 
lions de  francs  pour  le  chemin  d'Orléans,  et  de  12,600,000  fr.  pour 
celui  de  Strasbourg  à  Bàle; 

8°  Au  prêt  d'une  somme  de  4  millions  de  francs  à  la  compagnie 
du  chemin  de  fer  d'Andrezieux  à  Roanne; 

9°  Enfin  à  l'exécution  par  l'état,  pour  une  somme  de  24  millions 
de  francs,  des  trois  chemins  de  fer  de  Nîmes  à  Montpellier,  de  Lille 
et  de  Valencieunes  à  la  frontière  belge. 

L'impatience  avec  laquelle  cette  communication  était  attendue  té- 
moigne assez  de  l'importance  que  l'on  attachait  aux  décisions  du  nou- 
veau niini.Htre,  dont  les  lumières ,  la  fermeté  et  le  zèle  ne  sauraient 
être  mis  en  doute.  Cependant  nous  croyons  pouvoir  dire  que  celte  com- 
rauaicatiou  n'a  pas  répondu  entièrementà  l'attente  du  public,  quautau 
CHOIX  des  quelques  portions  de  ligues  de  chemins  de  fer  que  l'état  1 


se  propose  d'exécuter.  Ainsi ,  an  lieu  d'exécuter  simalUoéroeot  l« 
lignes  de  Lille  et  de  Valencieunes  à  la  frontière  belge,  ou  aurait  pu  m 
contenter  de  mettre  la  seconde  de  ces  deux  villes  en  comtnoiiicatioa 
avec  la  Uelgique,  et,  en  utilisant  le  chemin  de  Denain  à  Abicoo,  re- 
lier Douai  au  chemin  de  Valencicnnes,  que  l'on  eât  prolongé  jufqoc 
vers  Arras.  De  cette  manière,  avec  les  6  millions  dépensé*  pour  ta 
communication  de  Lille  à  la  frontière,  on  eût  avancé  de  plusieurs 
lieues  vers  Paris  le  tronçon  de  la  grande  ligne  destinée  à  unir  un 
jour  cette  capitale  avec  la  Belgique.  La  même  observalioa  peut  Un 
reproduite,  et  elle  a  déjà  été  faite,  en  elTct,  pour  le  chemin  d« 
Nfmes  à  Montpellier.  Plutôt  que  de  dépenser  tV  millions  pour  mettre 
le  Rhône  en  communication  avec  un  port  de  troisième  ordre  comiM 
Cette,  ne  valait-il  pas  mieux  consacrer  cette  somme  à  la  coustruclio* 
d'une  partie  du  chemin  de  Ikaucaire  à  Marscdle?  ou  bien,  en  la 
convertissant  en  une  subvention ,  n'aurait-ou  pas  trouvé  des  capita- 
listes disposés  à  exécuter  la  totalité  de  ce  chemin,  avec  lequel  celai 
de  Beaucaire  à  Cette  ne  saurait  lutter  d'importance  ? 

La  partie  principale  du  projet  de  lot  concerne  les  secours  indis- 
pensables à  accorder  à  la  compagnie  d'Orléans  et  à  celle  de  Strasbourg 
à  mie ,  poor  les  mettre  à  même  de  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  com- 
mencée par  elles.  Il  faut  reconnaître  que  le  concours  de  l'état ,  tel 
que  le  propose  le  projet,  repose  sur  de  larges  bases.  Ainsi,  non  coû- 
tent de  pourvoir  avec  les  fonds  du  trésor  à  l'achèvement  des  entre- 
prises, le  ministre,  après  avoir  amoindri  dans  une  forie  proportion  le 
capital  à  verser  par  les  actionnaires,  cousent  encore  à  leur  proGt  a» 
prélèvement  préalable  d'un  iutérètde  4p'  0/0,aprës  le  paiement  duquel 
seulement  l'état  toucherait  aussi,  s'il  y  avait  lieu, 4 p' 0/0,  sans  parler 
des  plus  grandes  facilités  accordées  relativement  au  tracé  des  che- 
mins. Il  viendrait  ensuite  au  partage  du  surplus  des  bénéfices  daoa 
la  proportion  de  sa  mise  de  fonds.  Indépendamment  de  ces  mesarea 
financières,  d'importantes  modifications  ont  été  apportées  aux  oné- 
reux cahiers  des  charges  de  1838.  Ces  modifications  cousistent  prin- 
cipalement dans  la  prolongation  du  temps  des  concessions  jusqu'à 
quatre-vingt-dix-neuf  ans,  dans  l'abandon  par  l'état  de  la  clan»e  qui  lui 
attribuait  à  des  périodes  déterminées  la  faculté  de  réviser  les  larib 
(abandon  que  nous  considérons  comme  imprudent  et  comme  pouvanl 
engager  dans  l'avenir  les  intérêts  du  pays  et  la  liberté  de  l'adminis- 
tration], dans  l'élévation  de  ces  mêmes  tarifs,  qui  ont  été  portés  de 
Ofr.75  c.  àOfr.  10  c.  par  tête  et  par  kilomètre  pour  les  voyageurs  de 
première  classe,  et  de  0  fr.  16  c.  à  0  fr.  20  c.  par  tonne  et  par  kilo- 
mètre pour  les  marchandises  de  première  classe.  Eu  outre,  le  nom- 
bre des  places  dont  le  prix  pourra  être  réglé  de  gré  à  gré  entre  cer- 
taine classe  de  voyageurs  et  la  compagnie,  a  été  élevé  du  dixième  aa 
cinquième,  et  enfin  l'on  rendrait  aux  compagnies  leur  cautionnement 
dès  qu'une  certaine  longueur  déterminée  du  chemin  aurait  été  ache- 
vée. Cette  dernière  mesure  nous  semble  paifaitement  justifiée  par 
l'intérêt  bien  évident  qu'a  la  compagnie  à  faire  fructifier  les  capitaux 
déjà  dépensés  par  elle  en  achevant  ses  travaux.  C'e»t  ainsi  qu'en 
Angleterre  le  Parlement  n'exige  pas  de  cautionnement  de  la  part  des 
compagnies  pour  garantir  l'exécution  des  travaux,  mais  seulenieut 
pour  assurer  le  paiement  intégral  des  dépenses  parlementaires,  i 
raison  précisément  de  l'importance  de  ces  dernières,  qui  eng.igetit 
suffisamment  l'intérêt  des  compagnies. 

Des  esprits  éclairés  regrettent  que  le  ministre,  au  lien  de  consti- 
tuer l'état  actionnaire  pour  la  somme  de  28  millions,  n'ait  pas  em- 
ployé cette  somme  à  exécuter  des  lignes  d'embranchement  corres- 
pondant aux  lignes  principales  qu'il  veut  secourir.  Cet  emploi  àÊ 
la  subvention  de  l'état  aurait  eu  le  double  effet  d'améliorer  la  posilio^ 
des  deux  compagnies  par  le  surcroît  d'activité  opéré  sur  les  ligMI 
principales,  et  de  doter  le  pays  d'une  trentaine  de  lieues  de  chemins 
de  fer  de  plus.  Sans  doute ,  ce  moyen  eût  été  bon  dans  uo  pays 
comme  l'.Xngleterre ,  où  le  public,  habitué  aux  grandes  eotrepritas 
industrielles,  ne  cède  pas  si  facilement  ^u  découragement;  mais  •• 


235 


236 


France  it  serait  sans  doute  inefficace.  Parlant  au  point  de  vue  des  1  uiaque  liquide  et  de  l'acide  acétique.  Ce  n'est  que  quand  le  bain  est 


flclionnaires,  il  est  incontestable  que  le  meilleur  moyen  d'appeler  les 
capitaux  au  secours  des  chemins  de  fer  eût  été  de  garantir  un  mini- 
mum d'intérêt;  mais  ce  système  ne  prévalant  pas,  celui  du  ministre 
conduit  également  au  but  qu'on  se  propose  :  d'amener  le  prompt 
achèvement  des  chemins  de  fer  en  cours  d'exécution. 

Quelles  que  soient  les  imperfections  de  certaines  parties  du  projet 
de  loi,  nous  y  applaudissons  d'autant  plus  volontiers,  que  la  discussion 
dans  la  Chambre  pourra  provoquer  quelques  heureuses  modifications. 
D'ailleurs,  on  ne  peut  méconnaître  dans  l'ensemble  des  mesures  pro- 
posées la  patriotique  résolution  du  ministre  d'appeler  les  forces  com- 
binées de  l'état  et  des  compagniesàla  prompte  réalisation  des  voies  de 
communication  perfectionnées.  Nous  espérons  que  M.  Jaubert  ne  s'arrê- 
tera pas  là  pour  cette  session ,  et  que  son  activité  prépare  l'exécution 
par  les  compagnies  ou  par  l'état  des  grandes  lignes  dont  l'étude  a 
été  mûrie  par  les  discussions  de  ces  dernières  années ,  et  dont  l'éta- 
blissement est  ajourné  depuis  trop  longtemps.  Le  ministre  n'oubliera 
pas  non  plus,  nous  en  sommes  certain,  les  contrées  productrices  du 
centre,  qui,  dernièrement  encore,  réclamaient  dans  une  pétition  aux 
Chambres  la  part  qui  leur  est  justement  due  dans  la  répartition  des 
travaux  publics.  V.  R. 


ACADEIUIE  DES  SCIENCES. 

CHIMIE.  —  L'Académie,  sur  le  rapport  de  M.  Pelouze,  approuve 
nn  Mémoire  de  M.  Boulin,  relatif  aux  produits  de  l'action  de  l'acide  ni- 
trique sur  la  racine  d'aloès,  et  à  leur  application  à  la  teinture.  L'a- 
cide aloétique ,  signalé  pour  la  première  fois  en  1808  par  M.  Bracon- 
not,  et  plus  tard  étudié  par  M.  Liebig,  a  été  soumis  par  M.  Boulin 
à  un  nouvel  examen.  Le  résultat  de  ce  travail  est  de  déterminer  d'une 
manière  plus  précise  la  composition  et  les  propriétés  de  ce  produit, 
que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  d'acide  polychromatique.  M.  Boulin 
a  fait  l'observation  intéressante  que  la  laine,  et  surtout  la  soie,  se 
teignent  avec  facilité  par  l'acide  aloétique ,  qui  est  susceptible  de  leur 
communiquer  les  nuances  les  plus  variées.  D'après  lui ,  ces  nuances 
sont  plus  solides  que  celles  obtenues  avec  les  matières  colorantes  de 
nature  organique  généralement  employées,  et  comme  d'ailleurs  l'a- 
cide aloétique  se  prépare  facilement,  et  que  sa  propriété  tinctoriale 
est  considérable  sous  nn  poids  très-petit ,  il  croit  que  l'art  de  la  tein- 
ture est  en  droit  d'attendre  d'heureux  résultats  de  l'emploi  de  cet 
acide.  Le  temps  décidera  si  les  espérances  de  M.  Boulin  sont  fondées; 
dans  tous  les  cas,  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  sont  fort  curieux, 
et  ne  peuvent  manquer  d'appeler  l'attention  des  teinturiers. 

Nous  allons  indiquer  les  principales  expériences  que  M.  Boulin  a 
mises  sous  les  yeux  de  la  Commission  de  l'Académie.  ' 

En  mordançant  la  soie  dans  une  dissolution  d'acétate  de  cuivre  à 
nne  température  de  70  à  80°,  la  lavant  ensuite  dans  une  eau  ammo- 
niacale, la  passant  dans  un  bain  d'acide  aloétique  à  la  même  tem- 
pérature que  le  mordant,  et  finissant  par  un  avivage  avec  du  vinaigre 
faible,  on  obtient  les  nuances  bois  plus  ou  moins  foncées. 

Les  nuances  corinlhe  se  fixent  en  plongeant  la  soie  dans  une  disso- 
lution étendue  d'acide  tartrique  ou  citrique  à  40°,  et  la  passant  en- 
»uite  dans  un  bain  plus  ou  moins  foncé  d'acide  aloétique  à  une  tem- 
pérature de  50  à  60°. 

La  nuance  rose  s'obtient  de  la  même  manière ,  si  ce  n'est  que  le 
bain  de  teinture  doit  être  très-peu  chargé,  et  contenir  une  petite  quan- 
tité d'alun. 

Les  nuances  violettes  méritent  une  attention  spéciale,  car  on  sait 
combien  sont  rares  les  matières  organiques  qui  peuvent  les  donner. 
M.  Boulin  les  obtient  en  ajoutant  au  bain  d'acide  aloétique  de  l'ammo- 


bien  tourné  au  violet  que  la  soie  doit  y  êlre  teinle  à  une  tempéra- 
ture de  50  à  60°.  Pour  la  soie ,  le  bain  doit  contenir  nn  excès  d'acide  ; 
c'est  le  contraire  pour  la  laine ,  avec  laquelle  l'ammoniaque  doit  do- 
miner. 

La  couleur  bleue  se  prépare  en  ajoutant  au  bain  d'acide  aloétique 
un  sel  double,  préparé  avec  le  proto-chlorure  d'étain  et  la  crème  de 
tartre.  Le  bain  tourne  d'abord  au  violet;  on  y  ajoute  ensuite  une 
dissolution  de  chlorure  d'étain  et  d'acide  tartrique  ;  une  petite  quan- 
tité d'ammoniaque  liquide  suffit  alors  pour  faire  tourner  le  bain  au 
bleu  :  c'est  alors  qu'on  y  plonge  la  soie. 

Les  nuances  écrues,  avenlurine ,  de  fantaisie ,  et  quelques  autres, 
peuvent  se  fixer  par  des  procédés  analogues. 

Le  vert  s'obtient  en  passant  la  soie  teinte  en  jaune  par  l'acide  car- 
bazotique  dans  le  bain  de  bleu  précédemment  indiqué. 

—Parmi  les  questions  économiques  et  iudustriel'cs  que  s'est  propo- 
sées la  chimie,  il  en  est  peu  d'aussi  intéressantes  que  celle  qui  consisie 
à  tirer  parti  de  ces  immenses  dépôts  de  matières  animales  qui  encom- 
brent les  voiries,  étendant  autour  d'elles  un  large  cercle  d'infection  , 
et  contenant  cependant  dans  leur  sein  un  grand  nombre  de  produits 
utiles.  M.  Seguin  a  entrepris ,  au  moins  en  parlie  ,  la  solution  de  ce 
beau  problème  ;  il  s'est  proposé  de  recueillir  les  produits  gazeux  de 
la  distillation  de  ces  matières,  de  les  purifier,  de  les  rendre  propres  à 
l'éclairage  des  villes,  et  d'augmenter  ainsi  le  nombre  des  produits 
utiles  de  cette  immense  opération. 

M.  Darcet  a  fait ,  au  nom  d'une  nombreuse  commission,  un  rapport 
très-favorable  sur  les  essais  de  M.  Seguin. 

Les  muscles  des  animaux,  restés  saus  emploi  et  abandonnés  sur  le 
sol  des  voiries,  ont  surtout  fixé  l'attention  de  l'auteur.  Ces  matières, 
contenant  an  moins  soixante  centièmes  d'eau ,  ne  pouvant  pas  êlre 
emmagasinées  sans  de  graves  inconvénients,  et  leur  .ipprovisionne- 
ment  étant  d'ailleurs  fort  irrégulier,  M.  Seguin  a  d'abord  pensé  à  en 
opérer  la  dessiccation  à  peu  de  frais.  Il  a  exécuté  cette  opération  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante,  sous  le  double  rapport  de  l'économie  et 
de  la  salubrité  :  ces  matières  sont  desséchées ,  dans  l'appareil  de 
M.  Seguin,  par  la  chaleur  perdue  des  appareils  distillatoires,  et  la  buée, 
s'élevant  des  matières  animales,  entraînée  par  une  venlilation  bien 
dirigée,  est  obligée  de  traverser  le  foyer  du  fourneau,  où  elle  se  dés- 
infecte complètement. 

Après  avoir  ainsi  desséché  à  bas  prix,  sans  nuire  à  la  salubrité  de 
l'air,  les  matières  premières  qu'il  emploie,  M.  Seguin  a  eu  à  étudier 
et  à  régulariser  leur  distillation  ;  il  a  déterminé  par  de  nombreux 
essais  la  disposition  la  plus  convenable  à  donner  à  la  cornue  ,  et  la 
température  la  plus  avantageuse  pour  produire  le  gaz  delà  meilleure 
qualité.  Avec  la  disposition  d'appareil  adoptée  par  M.  Seguin,  les  cornues 
doivent  être  chauffées  un  peu  au-dessus  du  rouge  cerise. 

Les  produits  de  la  distillation  sont  plus  nombreux  et  plus  compli- 
qués que  ceux  que  l'on  a  ordinairement  à  traiter  dans  les  usines  à 
gaz.  Les  produits  solides ,  qui  sont  le  noir  d'os  et  le  charbon  des 
muscles,  peuvent  être  versés  immédiatement  dans  le  commerce  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  des  produits  liquides,  des  vapeurs  et  des  gaz 
recueillis  pendant  le  cours  de  l'opération  :  ce  sont  des  carbures  d'hy- 
drogène ,  les  uns  liquides ,  les  autres  gazeux  ;  comme  ils  sont  accom- 
pagnés par  du  sulfure  de  carbone,  du  carbonate,  de  l'acétate  et  de 
l'hydro-sulfate  d'ammoniaque,  ces  divers  produits  exigent  l'applica- 
tion de  connaissances  chimiques  précises  pour  être  purifiés  et  ap- 
propriés aux  usages  auxquels  on  les  destine. 

M.  Seguin  les  fait  passer  à  travers  une  solution  d'hydrochlorate  de 
chaux,  qui  relient  tout  le  carbonate  d'ammoniaque.  La  séparation  dit 
sulfure  de  carbone,  opération  indispensable,  très-délicate  et  toute 
nouvelle ,  M.  Seguin  l'etfectue  en  faisant  passer  à  froid  et  lentement 
le  gaz,  au  sortir  du  premier  épurateur,  dans  un  tuyau  rempli  de 
morceaux  de  soufre  :  c'est  ici  le  soufre  qui.  en  se  dissolvant  dans  le 
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•aUbre.  le  retient  sans  le  décomposer,  en  annulle  latcnsion,  et  acliève 
ainsi  la  poriflcalion  du  gaz.  Cet  ingénieux  procédé  peut  être  étudié 
avec  proGt  par  les  producteurs  du  gaz  provenant  de  la  houille,  pour 
lesquels  la  présence  du  sulfure  de  carbone  est  quelquefois  un  incon- 
vénient très-grave. 

Le  gaz  ainsi  purifié  ne  contient  plus,  d';iprès  M.  Seguin,  qu'en- 
viron 10  gr.  de  vapeur  empyreomatique  par  mètre  cube,  et  il  jouit 
d'un  pouvoir  éclairant  tel  qa'il  n'en  faut  que  22  litres  pour  don- 
ner pendant  une  heure  autant  de  lumière  qu'en  produit  la  lampe 
Carcel. 

M.  Seguin  dit  qu'en  soumettant  à  la  distillation  an  cheval  du  poids 
moyen  de  235  kil.  75,  il  obtient  : 

22  309  litres  de  gaz,  pouvant  entretenir  un  grand  bec  d'édairage 
pendant  359  heures  ; 

il  kil.  35  de  sel  ammoniaque,  et  15  kil.  75  de  noir  d'os. 

La  commission  a  constaté  encore  plusieurs  dispositions  excellentes 
adoptées  par  M.  Seguin  ;  elle  a  reconnu  la  modération  de  ses  devis,  et, 
sans  vouloir  discuter  la  partie  financière  du  Mémoire,  elle  a  donné 
une  entière  approbation  à  ses  belles  expériences. 

—  M.  Langlois,  professeur  de  chimie  à  Strasbourg,  est  parvenu  à 
isoler  l'acide  hyposulfureux,  résultat  vainement  cherché  par  Herschel 
et  Gay-Lussac.  L'auteur  agit  sur  l'hyposnlQte  de  potasse,  dont  il  pré- 
cipite la  base  par  l'acide  perchlorique.  Dans  un  Mémoire  adressé  à 
l'Académie ,  il  étudie  les  propriétés  de  cet  acide  et  détermine  sa  com- 
position. 

— La  théorie  électro-chimique,  si  féconde  en  conséquences  pour  la 
science  abstraite,  commence  enfin  à  pénétrer  dans  le  domaine  in- 
dustriel, et  nous  avons  droit  d'espérer  que,  appliquée  à  ce  nouvel 
ordre  de  faits ,  elle  donnera  naissance  à  d'utiles  procédés  et  à  de 
beaux  résultats  pratiques.  M.  Jacoby  a  déjà  su  tirer  parti  de  cette 
force  à  la  fois  si  délicate  et  si  puissante,  et  on  ne  peut  dire  oJ!i  s'arrê- 
teront les  conséquences  de  son  admirable  découverte.  M.  Delarive 
écrit  de  Genève  à  M.  Arago,  qu'il  a  trouvé  moyen  d'employer  la  force 
électro-chimique  pour  le  dorage  de  l'argent  et  do  laiton. 

Frappé  dCs  tristes  conséquences  que  présenta  l'emploi  du  mercure 
pour  le  dorage,  il  avait  dès  longtemps  pensé  que  la  force  décomposante 
du  courant  électrique,  appliquée  à  une  dissolution  d'or,  pourrait,  en 
apportant  l'or,  molécule  par  molécule,  sur  l'objet  à  dorer,  remplacer , 
dans  bien  des  cas,  l'emploi  du  mercure.  Les  premiers  essais  qu'il  fit 
dans  ce  genre  datent  de  15  ans  ;  ils  ne  furent  pas  heureux.  Il  avait 
cessé  de  s'occuper  de  cet  objet,  lorsque  de  nouvelles  recherches  sur 
l'électricité,  et  notamment  plusieurs  découvertes  importantes  de 
M.  Becquerel,  l'ont  conduite  tenter  de  nouveaux  essais  dirigés  d'une 
manière  un  peu  différente.  Le  procédé  auquel  il  est  parvenu  est  déjà 
susceptible  de  donner  des  résultats  utiles,  et  n'attend  plus  que  les 
derniers  perfectionnements  que  les  praticiens  y  apporteront. 

Les  principes  qui  ont  dirigé  l'auteur  sont  les  suivants  : 

1°  L'emploi  de  petites  forces  électriques  pour  opérer  les  décompo- 
sitions quand  on  veut  obtenir  un  dépdt  régulier  et  uniforme  des 
particules  de  l'un  des  éléments  d'une  solution  métallique  ; 

2°  L'emploi  d'un  diaphragme  de  vessie  pour  séparer  deux  disso- 
lutions placées  dans  le  même  circuit  électrique ,  afin  d'éviter  leur 
mélange  sans  empêcher  le  courant  électrique  de  les  traverser  succes- 
sivement; 

3°  La  propriété  que  possède  le  courant  électrique  de  passer  avec 
d'autant  plus  de  facilité  d'un  liquide  dans  un  métal,  et  réciproque- 
ment, que  le  métal  est  plus  susceptible  d'être  attaqué  chimiquement 
par  le  liquide. 

Voici  comment  M.  Delarive  est  parvenu  à  appliquer  au  dorage 
ces  trois  principes,  dont  les  deux  premiers  sont  dusà  M.  Becquerel, 
«rf  dont  le  dernier  a  été  énoncé  par  lui-même. 

Il  verse  une  dissolution  de  chlorure  d'or  aussi  neutre  que  pos- 
sible, et  très-étendue  (cinq  à  dix  milligrammes  d'or  par  centimètre 


cube  de  la  dissolution)  dans  an  saceylindriqne  de  ve«s4e  qa'il  pleofc 
dans  tin  bocal  de  verre  plein  d'eau  acidulée.  L'objet  qae  l'on  Te«« 
dorer  communique  par  on  fil  métallique  avec  ooe  lame  de  xine  qoi 
plonge  dans  l'eau  acidulée,  et  lui-même  est  placé  dan*  la  solalioo 
d'or.  On  peut  mettre  le  zinc  et  l'acide  dans  le  sac,  et  la  dÏMolution 
avec  l'objet  dans  le  bocal.  Au  bout  d'une  minute,  on  retire  l'objet,  on 
l'essuie  avec  un  linge  fin,  on  le  frotte,  et  il  se  trouve  déji  on  pca 
doré;  après  deux  ou  trois  immersions  semblables,  la  domre  est  suf- 
sammenl  épaisse,  et  l'opération  est  terminée. 

L'auteur  indique  les  principales  précautions  qu'il  faut  prendre.  Le 
courant  électrique  doit  être  très-faible,  et  il  faut  éviter  autant  qae 
possible  le  dégagement  de  l'hydrogène  sur  l'objet  que  l'on  veut  do- 
rer. Ce  dégagement  empêcherait  l'or  de  se  fixer  solidement.  Il  ne 
faut  donc  mettre  que  quelques  gouttes  d'acide  sulfuriqueoa  nitrique 
dans  l'eau  où  plonge  le  zinc, et  n'enfoncer  ce  métal  que  d'une  quan- 
tité déterminée.  Alors  ,  comme  le  liquide  qui  plonge  dans  la  dissolo- 
tion  est  plus  atlaquable  que  l'or,  il  en  résuite  que  tant  que  la  partie 
immergée  ne  sera  pas  entièrement  dorée,  le  courant  ira  chercher 
les  points  où  le  métal  est  encore  i  nu  et  y  déposera  l'or,  quelle  que 
soit  la  longueur  du  trajet  qu'il  aura  à  parcourir  dans  le  liquide,  c'est- 
à-dire  quelque  compliquée  que  soit  la  forme  de  l'objet  qu'on  veut 
dorer. 

L'objet  doit  être  préalablement  décapé.  Alors  la  dorure  est  terne 
comme  celle  qu'on  obtient  quand  on  relire  du  feu  les  objets  dorés 
par  l'amalgame  ;  mais  si  on  a  eu  aussi  le  soin  de  polir  l'objet,  la  do- 
rure est  brillante  comme  si  elle  avait  passé  au  brunissoir.  Il  est  bon 
aussi  de  laver  dans  l'eau  acidulée  chaque  fois  qu'on  retire  l'objet  de 
la  dissolution  et  chaque  fois  qu'on  l'y  replonge.  Ln  assez  bon  moyen 
de  décaper  l'objet  consiste  à  le  faire  communiquer  quelques  instants 
dans  l'eau  acidulée  avec  un  morceau  de  zinc  qui,  formant  avec  lui 
un  couple,  détermine  sur  sa  surface  un  dégagement  absorbant  d'hy- 
drogène. La  couleur  de  la  dorure  parait  tenir  à  plusieurs  circon- 
stances :  au  litre  de  l'or  dissous,  à  la  nature  du  métal  qu'on  dore,  an 
degré  de  concentration  de  la  dissolution,  au  poli  de  la  surface,  la 
dorure  étant  beaucoup  plus  rouge  si  on  s'est  contenté  de  décaper. 

II  faut  avoir  grand  soin  que  l'objet  qu'on  va  dorer  ne  soit  mis  ea 
contact  avec  la  dissolution  d'or  qu'après  que  tout  a  élé  arrangé  de 
façon  que  le  courant  électrique  ait  lieu  dès  que  ce  contact  est  établi; 
autrement  l'action  directe  sans  courant  de  la  dissolution  d'or  sur  la 
surface  à  dorer,  empêcherait  la  dorure  de  bien  prendre,  surtout  s'il 
s'agit  de  l'argent. 

Le  procédé  de  M.  Delarive  parait  être  très-économique ,  tout  ce 
qui  est  étranger  à  l'or  étant  fort  peu  dispendieux ,  et  la  quantité  d'or 
nécessaire  pour  une  dorure  passablement  belle  étant  très-petite. 
L'auteur  a  réussi  à  dorer  dix  cuillers  à  café,  en  argent,  avec  une  disso- 
lution de  800  milligrammes  d'or.  En  supposant  que  tout  l'or  de  la  dis- 
solution ait  été  employé ,  cela  ferait  80  milligrammes  pour  chaque 
cuiller,  au  prix  de  32  centimes  environ,  en  mettant  l'or  fin  i  4  francs 
le  gramme.  Il  est  vrai  que  la  dorure  n'était  pas  très-épaisse:  mais 
elle  a  fort  bien  résisté  au  frottement  du  brunissoir.  Une  température 
de  30O  à  400  degrés  no  l'a  pas  altérée,  elle  a  seulement  fait  pénétrer 
l'or  plus  avant  dans  la  surface  de  l'argent;  une  seconde  dorure  mise 
par-dessus  la  première  donnerait  une  couche  très-épaisse  et  proba- 
blement d'une  grande  durée. 

M.  Delarive  adoré,  par  ce  moyen,  des  fils,  des  plaques,  des  cu- 
vettes de  montre  ea  laiton.  On  peut  dorer  partielleroeut  une  surface 
en  recouvrant  de  cire  la  partie  qu'on  veut  laisser  à  nu. 

Depuis  aue  son  travail  a  élé  achevé,  M.  Delarive  a  en  connaissance 
d'un  procédé  pratiqué  en  Allemagne  et  en  Angleterre  pear  dacw 
avec  une  dissolution  d'oxyde  d'or  dans  la  potasse.  Ce  procédé  eiig* 
l'emploi  d'une  haute  température;  d'ailleurs,  il  ne  présente  pas  l'a- 
vantage d'enlever  l'oxygène  et  le  chlore  à  l'or,  et  de  les  empêcher 
d'attaquer  l'objet  à  dorer,  en  transportant,  comme  le  fait  le  praflédA 
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Clectro-chiraique,  ce  chlore  el  cet  oxygèae  en  dehors  de  la  dissolution, 
i  travers  le  diaphragme  de  vessie  sur  le  zinc.  Il  résulte  encore  de 
cette  comparaison  entreprise  par  M.  Delarive,  que  son  procédé  est 
aussi  plus  écouoinique  que  celui  qu'on  lui  oppose ,  et  qui  n'a  pu  se 
substituer  sérieusement  à  l'ancien. 

■  PHOTOGÉNIE. —  Les  physiciens  et  les  amateurs  qui  se  sont  jetés 
dans  la  vole  des  expériences  ouverte  avec  tant  d'éclat  par  M.  Daguerre 
sont  si  nombreux  et  si  actifs,  que  l'Académie  peut  à  peine  prendre 
connaissance  de  leurs  communications.  Tant  de  noms  se  sont  déjà 
Inscrits  à  la  suite  de  celui  de  l'inventeur,  que  l'histoire  de  cette  dé- 
.  couverte  est  déjà  pleine  d'embarras  et  féconde  en  controverses.  En 
essayant  d'introduire  un  ordre  dans  ce  pêle-mêle  de  découvertes  et 
de  perfectionnements  secondaires  qui  passent  si  rapidement  sous  nos 
yeux,  nous  avons  distingué  deux  sections  bien  distinctes  et  même 
antagonistes.  D'un  côté  sont  les  plaques  métalliques  ,  qui  se  rangent 
toutes  à  la  suite  de  la  plaque  daguerrienne;  de  l'autre,  les  papiers 
sensibles,  qui  procèdent  du  papier  Talbot  comme  d'un  type  commun. 
Ces  deux  procédés  se  sont  distingués  jusqu'ici  par  des  avantages 
et  des  inconvénients  qui  leur  sont  propres.  D'un  côté,  l'exactitude 
géométrique  et  le  fini  merveilleux,  mais  aussi  le  poids  de  l'épreuve 
et  sa  fragilité;  de  l'autre,  au  contraire  ,  de  grandes  facilités  pour  la 
conservation  et  le  transport,  mais  une  infériorité  notable  sous  le 
rapport  de  la  fidélité.  M.  Biot,  qui  s'est  constitué  propagateur  du  pro- 
cédé sur  papier,  a  lu  l'autre  jour  devant  l'Académie  un  exposé  où  il 
en  signale  les  avantages.  L'honorable  académicien  a  fait  voir  en  même 
temps  un  grand  nombre  de  dessins  assez  beaux  obtenus  par  M.  Talbot, 
et  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  des  copies  de  manuscrits  très- 
heureusement  reproduits.  M.  Arago  a  rectifié  en  plusieurs  points 
les  affirmations  do  M.  Biot  ;  il  a  constaté  provisoirement  la  persis- 
tance qu'on  attribue  aux  dessins  sur  papier;  il  a  fait  connaître  aussi  un 
nouveau  perfectionnement  apporté  par  -M.  Fisot  aux  épreuves  daguer- 
riennes,  lequel  consiste  à  diminuer  notablement  la  fragilité  des  des- 
sins, tout  en  augmentant  leur  beauté.  Les  observations  de  M.  Arago 
tendent  donc  à  rapprocher  les  deux  procédés ,  tout  en  maintenant 
la  supériorité  de  celui  de  M.  Daguerre. 

GEOLOGIE.  —  M.  de  Verneuil  a  donné  lecture  d'un  Mémoire 
dans  lequel  il  se  propose  de  démontrer  que  la  limite  à  établir 
entre  le  système  carbonifère  el  le  système  silurien ,  dans  lequel 
l'auteur  comprend  le  vieux  grès  rouge,  est  de  valeur  égale  aux  divi- 
sions introduites  dans  les  terrains  secondaires.  Deux  éléments  de 
classification  se  présentaient  à  lui  ;  savoir  :  la  discordance  des  dépôts, 
et  celle  des  fossiles.  Laissant  provisoirement  de  côté  le  premier 
point  de  vue,  l'auteur  n'entreprend  que  la  démonstration  zoologique, 
et  il  établit: 

1°  Que  la  plupart  des  espèces  siluriennes  ont  cessé  de  vivre  à  l'é- 
poque carbonifère; 

2°  Que  cette  transformation  des  espèces  a  eu  lieu  dans  des  con- 
trées très-distinctes  les  unes  des  autres. 

La  distinction  zoologique  des  terrains  siluriens  et  carbonifères  a 
été  observée  dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  depuis  le  Spitzberg  jus- 
qu'à la  Russie  méridionale,  les  Etats-Unis,  particulièrement  à  Za- 
nesville  (état  de  l'Ohio),  et  dans  la  Sud-Amérique,  près  du  lac  de 
titrcaca,  en  Bolivie.  Cette  distinction  a  donc  un  caractère  de  géné- 
fralité  qui  doit  lui  donner  une  grande  importance. 

—  M.  Parandier  a  présenté  un  Mémoire  sous  ce  titre  :  Statistique 
Igéognostique  det  chaux  hydrauliques,  ciments  et  pouzzolanes,  pour  la 
ligne  ducanal  de  la  Marne  au  Rhin,  entre  Vitry-le-Français  et  Toul. 
Les  chaux  hydrauliques  dont  il  est  question  dans  ce  Mémoire  sont 
données  pour  la  plupart  par  des  couches  de  dolomie  qui  sout  interca- 
lées dans  les  calcaires  jurassiques  de  cette  partie  de  la  France.  Ces  do- 
lomies  forment  dans  le  calcaire  du  Jura  des  couches  régulières  qui 


paraissent  avoir  élé  déposées  à  cet  état.  M.  Parandier  en  avait  déjà 
observé  d'analogues  dans  les  calcaires  jurassiques  des  environs  de 
Besançon.  Les  propriétés  hydrauliques  de  ces  dolomies  en  feront  une 
ressource  importante  pour  les  constructions,  et  les  feront  rechercher 
dans  beaucoup  de  contrées. 

Ce  nouveau  travail  servira  à  compléter  les  belles  recherches  de 
M.  Vicat,  et  l'ingénieur,  aidé  de  ces  indications  géologiques,  pourra 
pressentir  les  localités  où  il  aura  des  chances  de  rencontrer  une 
substance  dont  les  découvertes  de  M.  Vicat  ont  fait  apprécier  l'im- 
portance. 

MÉCANIQUE. — M.  Pelletan  avait  depuis  longtemps  saisi  l'Acadé- 
mie d'une  question  de  priorité  que  les  prétentions  anglaises  ont 
rendue  en  quelque  sorte  nationale.  11  s'agit  de  la  découverte  du  pro- 
cédé qui  consiste  à  projeter  dans  la  cheminée  des  machines  locomo- 
tives une  partie  de  la  vapeur  perdue,  pour  augmenter  le  tirage, 
invention  très-simple  et  très-importante  ,  puisqu'elle  a  permis  de  rac- 
courcir la  cheminée  en  augmentant  beaucoup  la  vaporisation,  de  ma- 
nière à  donner  aux  machines  une  vitesse  de  translation  impossible  au- 
paravant. .M.  Pelletan  se  déclare  le  véritable  inventeur,  et  oppose  aux 
prétentions  de  M.  Stephenson  les  procès-verbaux  d'expériences  pu- 
bliques faites  à  Paris  en  1828  et  1829  11  importe  de  juger  ce  procès. 
Une  première  commission,  chargée  de  faire  le  rapport,  ne  s'étaut  pas 
prononcée,  M.  Pelletan  sollicite  un  nouvel  examen,  qui  a  été  ordonné. 
M.  Pelletan  invoque  aussi  des  titres  de  priorité  à  la  détermination 
des  lois  de  ce  phénomène,  et  il  rencontre  à  cet  égard  de  nouveaux 
adversaires,  qui  sont  M.  Panibour,  dont  les  nouvelles  recherches  ont 
soulevé  sa  réclamation,  et  .M.  Poncelel,  qui,  sans  vouloir  s'approprier 
la  découverte  spéciale  de  l'introduction  de  la  vapeur  dans  la  chemi- 
née, revendique  ses  droits  à  l'élucubrafion  scientifique  du  problème 
général  dont  M.  Pelletan  n'aurait  fait  qu'une  simple  application. 

—  L'Académie  a  élu  ,  ce  mois-ci,  M.  Piobert,  en  remplacement  de 
M.  de  Prony.  En  s'adjoignant  un  de  nos  plus  habiles  ingénieurs  mili- 
taires, l'Académie  a  rendu  hommage  à  la  fois  au  rare  mérite  du  can- 
didat et  à  l'importance  toujours  croissante  qu'acquiert  la  science 
industrielle 


MONUMENTS  HISTORIQUES. 

HÔTEL-DiEU  ET  Eglise  Saint-Jclien-lb-Pauvre.  Le  numéro  du  jour- 
nal la  Presse  du  10  mars  contenait ,  à  propos  des  changements  qu'on 
doit  exécuter  à  l'Ilôtel-Dieu  ,  un  article  ainsi  conçu  : 

«  La  basilique  de  Saint-Julien-le-Pauvre,  qui  appartenait  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  est  eu  adjudication  pour  être  démolie.  L'administration 
des  hospices  a  approuvé  le  plan  dressé  par  deux  architectes,  dont  l'un 
a  bâti  une  église  païenne  à  Paris,  dont  l'autre  doit  élever  le  futur 
temple  gothique  de  la  place  Belle-Chasse,  et  qui,  tous  deux,  rasent 
complètement  et  sans  regret  l'église  chrétienne  de  Saint-Julien-le- 
Pauvre etc.  » 

A  cette  note,  rédigée  sans  doute  à  la  hâte,  et  sur  des  renseignements 
inexacts  ,  M.  Gau ,  l'un  des  architectes  qui  se  trouvaient  ainsi  mis  en 
cause  ,  a  répondu  par  une  rectification  dans  laquelle  il  se  justifie  com- 
plètement des  reproches  qu'on  lui  adresse.  Pour  nous,  qui  regardons 
comme  un  devoir  de  repondre  aux  incriminations  faites  injustement 
aux  architectes  et  aux  ingénieurs ,  nous  devons  ajouter  que  nous 
avons  sous  les  yeux  le  plan  des  modifications  que  cet  habile  artiste 
proposait  de  faire  exécuter  à  l'Hôtel-Dieu;  et  dans  ce  projet,  l'église 
de  Saint-Julien-le-Pauvre,  loin  d'être  sacrifiée,  se  trouve  dégagée  de 
toutes  les  obstructions  qui  en  encombrent  actuellement  les  approche*. 
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11  convient  iiussi  de  rappeler  que  dès  l'année  1825,  M.  Gaa ,  alors 
iP^pecleur  des  bàlimenls  de  riIôlcl-Dieu,  fut  chargé  de  réparer  celte 
mime  église  de  Saint-Julien ,  et  qu'il  y  fit  exécuter  tous  les  travaux 
de  consolidation  que  la  modicité  ile  la  somme  allouée  lui  permit  d'en- 
Ireprcndre.  D'après  les  informations  que  nous  avons  pu  obtenir,  nous 
Bavons  que  deux  projets  ont  été  soumis  à  l'administration,  dans  les- 
quels la  conservation  de  ce  précieux  monument,  dont  l'origine  remonte 
au  XII"  siècle  ,  est  également  prévue.  Dans  celui  qui  parait  mallicu- 
rousemenl  avoir  été  accueilli  avec  le  plus  de  faveur  par  le  conseil 
municipal ,  l'architecte ,  pour  obéir  à  certaines  conditions  de  symétrie, 
propose  de  déplacer  le  monument  afin  que  l'axe  de  l'église  et  celui  de 
l'entrée  projetée  de  l'IIÔlel-Dicu  se  trouvent  sur  une  même  ligne. 
Mais  outre  l'inconvénient  qu'il  y  aurait  de  désorienter  ainsi  le  chœur, 
cette  tentative  de  déplacement  entraînerait  inévitablement  la  ruine 
complète  de  l'église  de  Saint-Julieii-le-Pauvre.  La  vétusté  des  ma- 
tériaux rend  celte  opération  absolument  impossible  ;  et,  pour  qui- 
conque a  examiné  avec  soin  cet  édifice  si  intéressant,  il  ne  saurait 
y  avoir  le  moindre  doute  sur  cette  question;  et  le  monument  tombe- 
rait, pour  ainsi  dire  ,  en  poussière  au  premier  coup  de  marteau. 

La  commission  des  monuments  historiques  a  déjà  présenté  de  justes 
observations  à  cet  égard ,  et  ncus  l'engageons  à  persister  et  à  s'oppo- 
ser de  tous  ses  efforts  à  l'exécution  d'un  semblable  projet. 

ÉGLISE  DE  VÉZELAY.  Les  travaux  ordonnés  à  l'église  de  Vézelay  par 
le  ministre  de  l'intérieur,  sur  l'avis  de  la  commission  des  monuments 
historiques,  sont  déjà  en  voie  d'exécution.  Le  projet  que  M.  Viollet-l» 
Duc  était  allé  préparer  sur  les  lieux  a  été  approuvé  par  le  ministre  et 
la  commission  ,  et  on  a  confié  à  cet  habile  architecte  la  direction  des 
travaux.  Une  somme  suffisante  a  été  allouée  sur  le  crédit  pour  assu- 
rer la  conservation  de  cet  édifice  si  remarquable,  dont  la  ruine  était 
imminente.  Cette  année,  toute  l'église  sera  reprise  en  sous-œuvre,  et 
les  travaux  de  consolidation  seront  terminés.  Puis ,  on  procédera  à 
la  restauration  du  vestibule  ,  l'un  des  spécimens  les  plus  intéressant» 
de  l'architecture  du  Xl=  siècle 

Église  de  Saint-Qi;kntin.  Nous  extrayons  du  Journal  de  Sainl- 
Quentin  l'article  suivant,  qui  nous  semble  devoir  offrir  quelque  in- 
térêt à  nos  lecteurs  : 

«  Quelques  mots  sur  notre  Eglise.  —  Nous  comprenons  toute  la  sus- 
ceptibilité de  MM.  les  membres  du  conseil  de  fabrique  :  sévèrement  blâmés 
dans  un  article  inséré  au  Journal  de  l'Instruction  publique,  ils  ont  dû 
chercher  à  se  justiOer. 

«  Dans  cet  article,  en  date  du  12  février,  on  Usait  : 

«  M.  Lemasle,  de  Saint-Quentin,  annonce  que  la  confrérie  du  Sacré-Cœur 
«  de  Saint-yuonlin  a  fait  badigeonner  en  blanc  et  gris  la  chapelle  de  Saint- 
«  Louis,  dans  l'église  de  Saint-Quentin;  qu'elle  a  fait  enlever  dcui  pierres 
«  tumulaircs  gravées  d'inscriptions,  pour  établir  un  pavé  neuf,  en  marbre  noir 
«  et  blanc,  en  forme  de  damier  ;  qu'elle  a  fait  disparaître  un  tombeau  portant 
«  l'image  du  Christ  et  le  buste  du  défunt;  qu'elle  a  enlevé  des  sutucs  posées 
«  sur  des  consoles  ornées  d'écussons  armoriés.  Ces  sculptures .  ce  tombeau  et 
«  ces  dalles  sont  relégués  dans  les  magasins  de  l'église  pour  être  converUs  en 
«  chaux,  si  on  ne  peut  les  employer  a  un  autre  usage.  » 

«  L'attaque  était  vive  ,  le  conseil  de  fabrique  se  trouvait  accusé  de  laisser 
périr  des  monuments  précieux  pour  l'art,  plutôt  que  de  les  abandonner  au 
musée  de  la  ville.  Une  lettre  fut  insérée  dans  deux  journaux  de  celte  ville  ; 
elle  contenait  la  rectification  de  faits  mal  appréciés ,  nous  voulons  bien  le 
croire.  U  fut  évident  pour  nous,  d'après  ces  explications,  que  les  monuments 
et  objets  d'art  qui  décoraient  celte  chapelle  n'étaient  pas  destinés  à  périr. 
Nous  savons  d'ailleurs  qu'ils  se  trouvent  en  sûreté  dans  les  magasins  de  l'é- 
glise, et  nous  espérons  bien  qu'ils  ne  resteront  pas  longtemps  enfouis  dans  l'ob- 
scurité et  la  poussière.  Le  conseil  ne  doit  pas  se  dessaisir  de  ces  monuments 
lu  profit  du  musée  de  la  ville,  parce  que  l'église  sera  toujours  notre  plus  beau 
musée  :  mais  si  l'on  ne  doit  pas  les  utiliser  de  suite ,  on  pourrait ,  en  at- 
tendant, les  confier  aux  soins  de  l'académie  ;  car  ils  seraient  mieux  dans  une 
«allô  «le  Fervaque.s  que  dans  un  magasin  îiumide  de  l'église. 

T.     I. 


«  Quant  aux  pierres  tumulaires  qui  fomuiait  une  p«nie  du  fêfé  et  li  rs^ 
pelle,  elles  étaient  en  très-mauvais  éUt.  Ea  effet,  ces  pierres  d'om  pas  ta» 
empruntées  aux  églises  de  Saint-Quentin;  elles  detaieat  dater  do  xiii*  siérk, 
comme  presque  toutes  celles  qui  se  trooTCot  daM  Im  Mrimfi  cfeifdk»  4« 
chœur.  Elles  recouvraient  probablement  le*  rcMM  de*  donaUan  de  U  clw- 
pelle  Saint-Louis.  Nous  croyons  donc  qu'elles  éuient  deveoues  Ul'.«4blet  par 
la  suite  des  temps,  et  qu'elles  se  sont  brisées  entre  les  main*  le*  «»■ 
vriers.  Si  elles  avaient  offert  quelque  intérêt ,  MM.  de  U  fabrique ,  noo*  %'tm 
doutons  nullement ,  auraient  cherché  tous  le*  moyeDS  possible*  de  les  con- 
server. 

«  L'autel  qui  vient  d'être  rempUcé  par  celui  du  Sacré-Oiur  ne  datait  pas 
de  plus  de  quinze  ans.  C'est  seulement  à  cette  époque  qu'on  plaça  dan*  cette 
chapelle  le  totnbeau  en  marbre  peint  et  les  <Utue«  sur  consoles;  aocnn  s««- 
venir  ne  les  y  rattachait ,  on  pouvait  donc  les  employer  adleurs.  M.  Lemasle 
ne  semblait  pas  désapprouver  ce  cban^iement,  puisqu'il  coopérait  géoéreos*- 
menl  à  l'ornement  de  U  chapelle  du  Sacré-Cœur. 

«  Quant  à  nous ,  nous  regrettons  vivement  qu'on  ait  fait  perdre  à  cette  cha- 
pelle sa  dc-.ination  de  plusieurs  siècles.  C'éUit  on  vieni  témoignage  de  U  r*- 
connaissance  de  notre  église  envers  samt  Looi*  son  bienfaiteur.  Dès  l'aiioér 
1480,  les  orflcicrs  de  Justice  y  faisaient  célébrer  tous  les  ans  une  messe  en 
l'honneur  de  ce  saint,  leur  patron. 

«  Nous  croyons  devoir  rappeler,  qu'avant  U  révolution,  les  statues  dont  noo» 
venons  de  parler  servaient  d'ornement  au  mattre-autel  ;  on  fera  doue  bieii 
de  les  rétabUr  à  la  place  qu'elles  occupaient. 

«  Nous  saisirons  aussi  cette  occasion  pour  adresser  quelques  vœux  au  eoa- 
.seil  de  fabrique.  Notre  église,  si  remarquable  par  son  immensité  et  la  bardieste 
de  son  architecture,  manque  généralement  d'intérêt  dans  sa  décoration  inté- 
rieure. En  effet,  la  plupart  des  monuments  ou  objets  d'art  qu'elle  p<itté4ail 
autrefois  ont  disparu  pendant  la  révolution ,  et  ceux  qui  loi  resUDt  «oat  • 
peine  remarqués.  N'y  aurait-il  pas  moyen  de  rendre  plus  intéressanu  ce*  quel- 
ques objets  d'art?  Nous  le  pensons. 

«  U  suffirait  pour  cela  de  les  mettre  plus  en  relief,  et  d'ajouter  à  leur  impor- 
tance par  les  soins  dont  ils  seraient  entourés;  il  sufOrait  que  la  fabrique  vou- 
lût bien  faire  les  frais  de  quelques  inscriptions. 

«La  plupart  des  vitraux  proviennent  de  dons  faits  à  l'église;  pourquoi  ne  pat 
faire  connaître  le  sujet  de  chaque  vitrail ,  le  nom  des  donateurs  et  la  date  de 
la  donation?  Parmi  les  figures  qui  viennent  d'être  restaurées,  et  que  renferme 
la  grande  croisée  à  gauche ,  trois  sont  parfaitement  connues  ;  elles  représentent 
des  bienfaiteurs  de  l'église.  Pourquoi  ne  pas  rétablir  les  inscriptions  a  rooiUé 
détruites  qui  se  trouvent  au  bas  de  nos  deux  plus  beaux  vitraux  ?  je  veux 
parler  des  deux  grands  vitraux  placé»  entre  la  sacristie  et  la  chapelle  Noti»- 
Dame-do-Lorctte. 

«  La  plupart  dos  tableaux  proviennent  également  dedonations  :  pourquoi  n'é- 
crirail-on  pas  sous  ces  tableaux  les  noms  des  donateurs?  Cela  se  »  oit  dans  tonte* 
les  églises  de  Paris;  c'est  un  moyen  bien  simple  de  perpétuer  le  souvenir  d'une 
bonne  action  et  de  trouver  des  imitateurs. 

«  Espérons  voir  inscrits  sous  les  quatre  plus  grands  tableaux  du  chœur  le 
nom  de  M.  Fuei ,  notre  ancien  sous-préfet  ;  sous  les  deux  grandes  et  belle* 
copies  de  Jouvcnet ,  le  nom  de  M.  Margerin  Albert;  sous  le  tablea'n  d'autel  de 
la  chapelle  de  la  Vierge,  le  nom  de  M.  Quecq. 

«  Qu'on  sache  enfin  que  trois  professeurs  à  l'école  gratuite  de  dessin  ,  MM. 
Prud'homme  ,  Pingret  et  Lemasle  ont  graUûé  l'église  d  un  de  leurs  ouvrage*. 
Pourquoi  sur  l'élégante  trésorerie  du  chœur  ninscrirait-«n  pas  U  date  de  ta 
construction  et  le  nom  des  donateurs?  TeU  sont  le*  vœux  que  non»  adrestoo* 
au  conseil  de  fabrique.  » 


CORRESPONDANCE. 

A  Monsieur  U  Directeur  de  la  Revue  Générale  d*  i'Ârchiltctur* 
eî  des  Travaux  pubtirt. 

HONSIEl'R, 

La  spécialité  du  journal  que  vous  dirigei  ni  a  condnil  i  pe««r  ^f 
je  ne  «aurais  trouver  une  meilleure  voie  pour  faire  parvenir  la  r*H»- 
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aintion  suivante  sous  les  yeux  de  ses  véritables  juges.  Voici  ce  dont  il 
s'agit  : 

Le  fait  de  ma  participation  dans  la  nouvelle  édition  du  Trailé  Ihéo- 
ique  et  pratique  de  l'Art  de  bâtir,  ayant  été  suffisamment  connu  de 
a  plupart  des  architectes  et  des  libraires ,  je  n'aurais  jamais  songé  à 
ompre  publiquement  le  silence  à  cet  égard  tant  que  l'ouvrage  serait 
lemeuré  entre  mes  mains ,  et  malgré  les  nombreuses  améliorations 
^ui  me  restaient  encore  à  y  introduire. 

Forcé  parles  circonstances  d'aliéner  cette  propriété,  et  privé  en 
conséquence  de  la  qualité  d'éditeur,  que  je  m'étais  réservée ,  il  pou- 
vait m'ètre  permis  d'espérer  d'y  voir  mon  nom  figurer  désormais  à 
d'autres  litres.  Plusieurs  considérations,  qu'il  est  inutile  d'indiquer  ici, 
semblaient  même  commander  aux  acquéreurs  d'accomplir,  de  leur 
propre  mouvement,  cet  acte  d'une  entière  justice. 

Je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que ,  lorsque ,  d'après  l'invitation  de 
plusieurs  de  mes  amis ,  je  me  présentai  chez  MM.  Didol  frères  pour 
me  plaindre  de  ce  qu'il  n'était  fait  nulle  mention  de  mes  travaux  dans 
l'édition  qu'ils  publièrent  au  mois  d'octobre  1834 ,  ces  messieurs  pa- 
rurent accueillir  favorablement  ma  requête ,  et  me  promirent  qu'ils 
y  feraient  droit  la  première  fois  qu'ils  remettraient  l'ouvrage  sous 
presse. 

Aujourd'hui  que,  sans  égard  à  ces  promesses,  le  quatrième  tirage 
vient  d'avoir  lieu  avec  les  planches  et  les  clichés  établis  par  moi  avec 
tant  de  soins  et  de  dépenses ,  et  que  plusieurs  traductions  du  Trailé 
lie  l'Art  de  bâtir  ont  été  faites  sur  cette  édition ,  le  moment  est  venu 
de  chercher  à  rentrer  dans  un  droit  qui,  sans  compromettre  en  rien 
le  succès  de  l'entreprise ,  peut  attirer  quelque  intérêt  sur  celui  qui 
vient  ici  le  réclamer. 

Dans  l'espoir  que  vous  voudrez  bien  donner  place  à  cette  lettre 
dans  le  prochain  numéro  de  votre  intéressante  publication ,  je  vous 
prie  d'en  recevoir  d'avance  tous  mes  remerciements,  et  de  me  croire, 
Monsieur,  avec  la  plus  parfaite  estime , 

Votre  très-humble  et  très-dévoué  confrère , 


A.  RONDELET, 

Architecle,  rue  St-Jacques,  168,  vis-à-vis  le  Panlliéon. 


Paris ,  6  acrit  (840. 


LISTE  DES  PRINCIPAUX  BREVETS  D'INVEIVTIOIT  EXPIRÉS, 

Condnus  dans  le  dernier  volumt  publié  par  ordre  de 
M.  le  Ministre  du  Commerce. 


BRIQUES,  5627.  Brevel  d'invention  de  dix  ans,  en  date  du  10  novembre  18S7,  aux 
Sieurs  Conrad  et  Adhémar,  à  Paris,  pour  la  fabrication  des  briques  en  terre  ferme. 

CHAUFFAGE,  5725.  (4  novembre  18S3.)  Brevet  d'invention  de  cinq  ans  au  sieur 
Jacquinet  (Joseph-Martin),  à  Paris,  pour  un  nouveau  système  économique  de  che- 
minée  à  foyer  mobile  perfectionné ,  avec  appareil  régulateur  pour  le  tirage  de  l'air 
cl  le  passage  de  la  fumée. 

Les  perfectionnements  apportés  par  cette  invention  dans  la  confection  des  che- 
minées à  foyer  mobile  consistent  : 

40  Dans  la  manière  de  déterminer  la  position  du  foyer  en  l'avançant  ou  en  le  re- 
oïlant  à  volonté,  comme  un  tiroir,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  trouvé  le  point  le  plus 
convenable  pour  que  le  tirage  s'établisse  parfaitement;  ce  qui  permet  au  combus- 
tible de  mieux  répandre  la  chaleur  dans  l'appartement. 

2»  Dans  l'extrême  facilité  de  régler  l'ouverture  par  laquelle  la  fumée  doit  s'échap- 
per, puisqu'il  suffit,  pour  cet  effet,  de  tourner  un  petit  bouton  d'ornement  placé  sur 
la  devanture  de  la  cheminée,  afm  de  laisser  rentrer  toute  la  quantité  d'air  néces- 
aire  au  tirage,  ou  d'obtenir  une  fermeture  complète,  et  par  suite  d'éteindre  le  feu 
.'lu  besoin  ;  ce  qui  est  surtout  un  point  essentiel  dans  un  cas  d'incendie. 

Ces  cheminées,  par  la  nouvelle  disposition  adoptée,  garantissent  de  toute  fumée 
(lins  l'intérieur  de  l'appartement,  et  «uui  de  l'odeur  de  suie,  même  des  cheminées 
'ilsines;  elles  présentent  l'avanlage  de  pouvoir  chauffer  deux  pièces  à  la  fois,  et 
►•:i»tnt  être  poaées  tant  difficulté  par  de»  ouvrier»  fumistes  ou  des  maçons. 


{PI.  9,  Fi  g.  5  )  Vue  latérale  de  cette  chumibée,  du  côlé  du  mécanisme,  que  l'on  fi 
mouvoir  par  le  bouton  a. 

(Fij.  6.J  Coupe  transversale  de  la  cheminée,  et  parallèlement  au  plan  de  la  figura 
précédente.  Dans  cette  figure,  on  a  indiqué  le  foyer  mobile  dans  ses  deux  position! 
extrêmes,  en  avant  ou  au  fond  de  la  cheminée.  Cette  seconde  position  est  exprimée 
seulement  par  des  lignes  ponctuées.  On  a  aussi  figuré  le  registre  qui  doit  servir  à  ré- 
gler le  tirage  dans  deux  positions  :  l'une  fermant  complètement  la  cheminée  pour 
éteindre  le  feu,  et  l'autre  ouvrant  le  plus  possible  (4). 

(a)  Bouton  en  cuivre  placé  sur  la  devanture  de  la  cheminée.  Il  est  fixé  sur  le  bout 
d'une  tige  horizontale  b,  qui  sert  d'axe  à  un  pignon  renfermé  dans  une  espèce  de 
boite  c,  et  sur  lequel  passe  une  chaîne  a,  qui  d'un  bout  s'accroche  à  l'extrémité  d'un 
levier  d,  et  de  l'autre  à  un  contre-poids  e.  Le  levier  d  est  chargé  d'une  lentille  pour 
équilibrer  ce  contre-poids.  (Dans  le  dessin,  elle  aurait  dû  être  figurée  plus  à  gauche 
du  levier.)  L'axe  f,  sur  le  bout  duquel  il  est  monté,  tourne  en  même  temps  que  lui, 
et  porte  le  registre  g,  qui  doit  régler  l'ouverture  de  la  cheminée.  Ainsi ,  par  cette 
disposition,  on  conçoit  que,  lorsqu'on  tourne  le  boulon  dans  un  sens,  à  droite,  par 
exemple ,  le  contre-poids  e  descend  parce  que  la  chaîne  o  suit  le  mouvement  du  pi- 
gnon. Le  levier  d  s'élève,  au  contraire,  et  fait  tourner  l'axe  /avec  lui  :  d'où  résulte 
le  mouvement  du  registre  qui  tendra  nécessairement  à  ouvrir  le  passage  de  la  che- 
minée. En  tournant  d'une  quantité  suffisante,  on  parviendra  ainsi  i  lui  faire  prendre 
la  position  ponctuée  {Fig.  5  et  6). 

Le  bouton  a  aurait  été  mieux  indiqué  sur  le  dessin  plus  bas,  ou  mieux  encore  ver» 
le  milieu  de  la  cheminée.  Dans  ce  dernier  cas,  on  dispose  l'appareil  de  manière  à  ce 
que  le  contre-poids  e  se  trouve  à  gauche  de  la  cheminée  ;  et  la  chaîne  a,  après  avoir 
passé  sur  le  pignon,  que  l'on  monte  toujours  sur  la  tige  du  bouton  a,  vient  au-dessus 
d'une  petite  poulie  à  droite,  et  descend  s'accrocher  à  l'extrémité  du  même  levier  d. 
De  cette  sorte,  on  évite  à  la  chaîne  de  s'embarrasser  par  le  contre-poids  et  le  levier. 
Le  foyer  mobile  h  pose  sur  des  roulettes  bb',  qui  permettent  de  lui  faire  prendre 
avec  une  grande  facilité  une  position  plus  ou  moins  avancée,  comme  l'indique  la 
Fig.  6.  Les  roulettes  de  derrière  b'  sont  cannelées  sur  leur  circonférence,  et  glissent 
sur  des  coulisses  g',  qui  servent  à  faire  marcher  le  foyer  parallèlement,  sans  qu'il  soil 
susceptible  de  dévier.  Ce  foyer  est  brisé  vers  sa  partie  supérieure  en  1,  où  se  trouve 
assemblée  à  charnière  une  plaque  de  tôle/,  retenue  de  chaque  côté  par  des  coulissa 
mobiles  c'.  Cette  plaque  a  pour  but  de  renvoyer  autant  que  possible  la  chaleur  dans 
l'appartement,  sans  cependant  obstruer  en  aucune  manière  le  passage  de  la  fumée; 
ce  qu'il  est  facile  de  comprendre  parles  deux  positions  indiquées  sur  la  Fig.  6.  Aina^ 
on  voit  que  le  foyer,  en  s'avançant  ou  en  reculant,  ne  peut  dévier,  puisqu'il  e» 
retenu  par  la  partie  supérieure,  et  en  même  temps  par  les  coulisses  qui  se  trouveiK 
en  dessous. 

CHAUX.  Brevet  d'invention  de  quinze  ans ,  en  date  du  50  mai  4823  ,  au  sieur  Du- 
moulier,  à  Pantin,  près  Paris,  pour  la  fabrication  de  la  chaux  hydraulique. 

CLOUS,  3G80.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  31  mai  4833,  au  sieur 
Jncleur-Monrozier,  à  Châtonnay  (Isère),  pour  une  machine  à  fabriquer  les  clous. 

CONSTRUCTIONS,  3620.  Brevet  d'invention  de  dix  ans  (déchu  par  ordonnance  d  1 
roi,  du  41  juin  1837),  au  sieur  Bié(re  (  Louis-Edme  ),  à  Paris,  pour  un  système  de 
charpente  sans  tenons  ni  mortaises.  La  Fig  *  de  la  PI.  9  représente  ce  nouveau  sys- 
tème, qui  a  pour  objet  de  faire  les  assemblages  de  charpente  sans  l'emploi  de  lenoi^ 
et  de  mortaises.  Ces  moyens  ordinaires  d'assemblages  sont  remplacés  par  une  coupe 
particulière  qui  permet  d'emboîter  les  pièces  les  unes  dans  les  autres,  et  de  les  lier 
ensemble  sans  affaiblir  les  bois  sur  lesquels  elle  est  pratiquée.  Les  pièces  de  cette 
charpente ,  qui  se  soutiennent  réciproquement,  peuvent  être  encore  liées  ensemble 
par  une  simple  cheville  en  bois  ou  en  métal. 

En  employant  les  bois  sur  leur  plat  ou  même  de  champ,  on  ne  tire  pas  tout  le 
parti  possible  de  leur  résistance  ;  ainsi  une  pièce  de  bois  dont  la  section  serait  car- 
rée, n'offrirait  pas  la  même  résistance  posée  à  plat  que  posée  sur  l'angle;  dans  le 
premier  cas,  la  résistance  agirait  suivant  le  côté  du  carré,  et  dans  le  second,  elle 
agirait  suivant  la  diagonale  du  même  carré.  Celle  résistance  est  conservée  d'autant 
plus  intacte  dans  le  nouveau  système ,  que  les  bois  ne  sont  plus  aussi  profondément 
entaillés  pour  les  assemblages  que  dans  l'ancien. 

Celte  nouvelle  charpente  n'exige  aucune  ferrure,  puisque  la  construction  se  trouve 
liée  par  elle-même,  et  que  dans  les  maisons  en  bois  les  planchers  se  trouvent  lie» 
avec  les  façades. 
L'inspection  de  la  gravure  achèvera  de  faire  comprendre  le  système. 
ÉCLAIRAGE,  3615.  Brevet  d'importation  de  dix  ans,  en  date  du  30  octobre  4827, 
au  sieur  i(!pine  (Jean-Nicolas),  à  Paris,  pour  un  appareil  portatif  servant  à  l'éclairage 
au  gaz  et  chauffant  en  même  temps. 
Brevet  d'addition  et  de  perfectionnement ,  du  20  janvier  4829. 
Deuxième  brevet  d'addition  et  de  perfectionnement,  du  40  mai  4829. 
Troisième  brevel  d'addition  et  de  perfectionnement,  du  34  décembre  4829. 
Quatrième  brevel  d'addition  et  de  perfectionnement,  du  20  juin  4830. 
Cinquième  brevet  d'addition  et  de  perfectionnement,  du  45  septembre  4830. 
3623.  Brevel  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  23  septembre  4 832 ,  au  sieur 
Mellin  (Louis),  à  Paris,  pour  un  bec  de  lampe  perfectionné. 

3644.  Brevet  d'invention   de  cinq  ans,  en  date  du  30  juin  4833,  au  sieui  Rtnani 
(Léopold),  à  Paris,  pour  un  contre-poids  servant  aux  lampe»  suspendues. 

(1)  Daos  chaque  figure .  Ici  mêmes  f -^ces  sont  désicnccs  p.ir  les  mflmes  leltras 
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S8S7.  itrovet  d'inTentlon  de  cinq  ini ,  en  date  du  7  mari  1 8S5 ,  déchu  par  ordon- 
nance du  roi,  le  2$  mart  1838,  au  (leur  Eboli  (JoicphJ,  i  Ljon,  pour  une  chandelle 
i.'Conomique, 

3738.  Brevet  d'invention  de  cinq  ani,  en  date  du  22  juin  1833,  au  (leur  Dubrulli 
(André),  é  Lille,  pour  une  lampe  i  niveau  constant 

FILTIŒ,  3720.  Brevet  d'invention  de  cinq  ana,  en  date  du  6  août  <833,  au  sieur 
Mrdonnaux  {Juan),  New- York,  pour  un  filtre  propre  i  loua  let  liquidca. 
FUSSES  U'AISANCE,  3746.  Brevet  d'invention  de  dix  ani,  en  date  du  29  décem- 
ro  4826,  à  madame  BtnoU,  i  Paria,  pour  un  siège  inodore  perfectionné. 
FOORS  et  FOURNEAUX,  S7S7.  Brevet  d'invention  de  quinze  ans,  en  date  du  5 
avril  l83S,au  iicuri.ee/ere  (Pierre-Auguite), à  Saint-Etienne,  pour  un  nouveau  four 
de  cémentation. 

GAZ,  3618.  Brevet  d'invention  de  cinq  ani,  en  date  du  \"  décembre  183S,  déchu 
par  ordonnance  du  roi,  le  35  mars  1838,  au  sieur  Claudol-Dumont  père,  i  Fontaine- 
bleau, pour  des  procédés  de  fabrication  du  gaz. 

3070.  Brevet  d'invention  de  quinze  ans,  en  date  du  10  mars  4835,  déchu  par  or- 
donnance du  roi,  le  2S  mars  4838,  aux  sieurs  BemAar<,  Lacarriire  et  comp.,  i  Paris, 
pour  la  Tabricalion  du  gaz  avec  toute  espèce  de  semence  huileuse. 

5723.  Brevet  d'invention  de  quinze  ans,  en  date  du  *  septembre  482S,  aux  sieurs 
llanchet  et  Smith,  i  Paris,  pour  des  appareils  servant  i  la  compression  et  au  trans- 
port du  gaz. 

HYDRAULIQUE,  3676.  Brevet  d'invention  do  dix  ani,  en  date  du  S  janvier  1828, 
lu  sieur  Jeandeau  (Pierre) ,  i  Chlloni-sur-Marne,  pour  une  machine  hydraulique 
•    propre  aux  épuisements. 

INCENDIE,  3677.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  28  février  48S3,  au 
•icur  Ckaulnet  (Pierre-Germain),  à  Troyes,  pour  des  sceaux  à  incendie. 

INSTRUMENTS  DE  PRÉCISION,  36W.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du 
«5  octobre  4832,  au  sieur  Symian  (Jules-Napoléon),  à  Paris,  pour  un  pantographe 
perfectionné. 

3652.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  20  septembre  4833,  au  sieur  Vitet 
(Isaae),  à  Rouen,  pour  un  compas  i  proportion. 

MARBRE  FACTICE,  3687.  Brevet  d'invention  pour  quinze  ans,  en  date  du  18  dé- 
cembre 48^3,  à  Mm»  DutiUet,  à  Paris,  pour  la  fabrication  des  marbres  factices. 
Brevet  d'addition  et  de  perfectionnement,  en  date  du  2  septembre  4824. 
Deuxième  brevet  d'addition  et  de  perfectionnement,  en  date  du  28  janvier  I82S. 
MARINE.  Brevet  d'importation  de  dix  ans,  en  date  du  29  décembre  4827,  au  sieur 
Ârnelt  (Thomas),  de  Londres,  pour  un  lit  de  marine  perfectionné. 

3700.  Brevet  d'invention  de  dix  ans,  en  date  du  43  septembre  4828,  au  sieur  iTen- 
dretc  (Richard),  à  Paris,  pour  une  construction  perfectionnée  des  mâts  de  vais- 
seaux. 

S733.  Brevet  d'importation  de  dix  ans,  en  date  du  9  septembre  1828,  au  sieur  llar- 
rington  (Thomas-Talbot),  de  Londres,  pour  perfectionnement  dans  la  construction 
des  cnbeslans. 

3726.  Brevet  d'invention  dequinzeans,  en  date  du  16  octobre  1826,  au  sieur  Hubert 
(Jean-Baptiste),  li  Paris,  pour  un  nouveau  sjslènie  d'aubes  mobiles. 

»7il.  Brevet  d'invention  de  dix  an.?,  en  date  du  28  janvier  4828,  au  sieur  Mar$hatl 
(William),  de  Londres,  pour  une  mouture  de  canon  simplifiée. 

MOTEUR,  3072.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  28  février  4833,  au  sieur 
Verz>i  (Jean-Baptiste),  à  Paris,  pour  un  nouveau  moteur  à  vent. 

5721.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  20  décembre  <8ô3,  au  sieur  5(etie- 
»el  (Henri),  i  Châlons-sur-Marnc,  pour  un  moteur  Â  courant  d'air. 

MOULINS, 3074.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  27  mars  4833,  au  sieur 
Uelfeuberger  (Dcnis-Josepli),  à  Bergerac  (Dordogne),  pour  un  moulin  à  double  cy- 
lindre. 

3674.  Brcv  Jt  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  6  mai  4833,  au  sieur  Mallol  (Fran- 
foil  )  et  co  npagme ,  à  Bordeaux ,  pour  une  machine  a  égrener  le  blé  et  les 
légumes. 

NAVIGATION  INTÉRIEURE,  5646.  Brevet  d'invention  de  quinze  ans,  en  date  du 
IS  mai  4833,  au  sieur  Uancheit  (John-Martin),  à  Versailles,  pour  l'application  de  la 
réaction  de  l'eau  à  la  marclie  des  bateaux. 

3636.  Brevet  d'invention  de  quinze  ans,  en  date  du  28  décembre  4822,  aux  sieurs 
Margertdan  et  Fros$ard,  A  Paris,  pour  un  système  de  bateaux  articulés. 
Brevet  d'addition  et  de  perfectionnement,  en  date  du  17  avril  4823. 
Deuxième  brevet  d'addition  et  de  perfectionnement,  en  date  du  49  mai  1825. 
Troisième  brevet  d'addition  et  de  pcrfeetionnemenl,  en  date  du  S  mars  4826. 
PETRIN,  3736.  Brevet  d'invention  de  dix  ans,  en  date  du  10  mars  1828,  au  sieur 
Jfoverre  (Auguste),  à  Paris,  pour  un  pétrin  mécanique. 

PL.VTRB ,  3621.  Brevet  d'invention  de  quinze  ans  ,  en  date  du  30  décembre  1KU , 
déclui  par  ordonnance  du  roi  du  4t  juin  1837,  au  sieur  Higoniut  (Guillaume),  i  Pa- 
rti, pour  des  fours  et  moulins  à  plâtre. 

POMPE,  3749.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  SO  leplembre  18SS,  *u 
(leur  Bolinial  (lean-Baptiste) ,  i  La  Rochelle ,  pour  une  pompe  foulante  sans 
i'.iston. 

KOLES,  3691.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  30  janvier  1833,  aux  sieurs 
Ft$tugière  frirei,  à  la  Boissiérc  (Dordogne,',  pour  la  confection  des  bandes  de  rouets 
a  bosses. 
SERRURES.  S653.  Brevet  d'invention  de  cinq  tnt,  en  date  du  6  sepieaibre  1SH,  au 


ileur  BoMtt*  (Plerre-Joiepb).  i  Pirl»,  po»  u  UhneaTM  de  temirc*  |«f<<*- 
lionnees. 

M48.  Brevet  d'ioTcntion  de  cinq  ans,  en  dau  da  I  Juta  tlU,  an  sieur  Uutt  f|  n^ 
Jacques),  pour  une  serrure  de  lArelé. 

3649  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  d«le  du  (Juin  tH>,  m  litar  Umtt  Iâb- 
guste-Benri),  *  Paris,  pour  une  serrure  d'appartement. 

S708.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans ,  en  date  du  M  septembre  1IH,  aa  lécar  C^ 
ron  (Adrien-François),  a  Sainl- Valéry  (Somme),  poor  une  serrve  à  rfom 
bridei. 

SERRURERIE  GÉNÉRALE,  S«7t.  Breret  d'invention  de  cinq  ans,  en  dale  da 
8  avril  4833,  au  sieur  Laurent  (Olivier-Marie),  i  Paris,  pour  une  espafaolaue  é  ct«- 
maiilére. 

Brevet  d'addition  et  de  perfectionnement,  du  17  Juin  1U4. 

VAPEURS  (Machines  et  Appareils  i),  MM.  Brevet  d'imporUliom  4*  dis  am,  «a 
date  du  8  septembre  1837,  aux  sieunJMo/  tl  Pithon,  i  Paris,  pour» 
tallve  i  vapeur. 

3659.  Brevet  d'invention  de  dix  ini,  en  dale  dut  leplembre  1(17,  m  deor  I 
(George),!  Paria,  pour  perfecUonnemeni  dana  les  machines  à  vapear. 

5739.  30  octobre  185S.  Brevet  d'invention  de  quinze  ans  (décbu  par  ordoniuoce  do 
roi  du  35  mars  1838),  au  sieur  fdteartb  (Louis),  i  Paris,  pour  un  appareil  réTrlfénnl 
servant  à  la  condensation  de  la  vapeur, 

DixcRirrioH  Di  L'ÀPTAmin.. 

Pig.  7.  PI.  9.  a,  chambre  de  distribution  de  vapeur  dont  U  forme  est  sans  h»- 
portanee  pourvu  que  les  tuyaux  condensateurs  cy  communiquent  librement. 

i,  tubulures  servant  i  l'introduction  de  la  vapeur. 

b',  tubulures  servant  i  l'émission  de  l'rau  provenant  de  11  eoadcatiUon  de  U 
vapeur. 

e,  série  de  tuyaux  flxés  verlicaiemenl  sur  la  chambre  a,  de  manière  que  l'eaa  qai 
peut  se  former  dans  ces  tuyaux  puisse  tomber  dans  ladite  chambre. 

Ces  tuyaux  doivent  être  construits  de  manière  i  pouvoir  être  pnrgés  de  Tatr  qa'il* 
contiendraient  avant  d'y  faire  le  vide. 

Ces  tuyaux  sont  disposés  en  cercle  pour  la  plus  grande  (acilité  d'établir  au  milics 
d'eux  un  ventilateur. 

Cette  disposition  peut,  sans  inconvénient,  varier  selon  que  la  future  du  local  oa 
toute  autre  considération  l'exigerait. 

Il  y  a  avantage  i  entourer  chaque  tuyau  e  d'une  chemise  en  Umq  léger,  de  maniérr 
i  tenir  la  surface  des  tuyaux  continuellement  humide. 

d,  ventilateur  à  ailes,  destiné  i  renouveler  constamment  l'air  extérieur  des  lajan. 
de  manière  i  accélérer  l'cvaporation  de  l'eau  i  l'extérieur,  et,  par  conséquenl,  b 
condensation  de  la  vapeur  à  l'inténeur  des  tuyaux  condensateurs  e. 

e,  petit  réservoir  destiné  i  distribuer  un  filet  d'eau  sur  le  sommet  de  chaqi 
tuyau  c. 

opuAnoii. 

Il  faut  commencer  par  introduire  de  la  vapeur  dans  l'appareil  poor  taire  sortir 
l'air  atmosphérique ,  après  quoi  on  ouvre  les  communications  entre  l'appareil  réfri- 
gérant et  la  chaudière  où  se  forme  la  vapeur  qu  doit  être  condensée,  et  OD 
arriver  l'eau  dans  le  réservoir  e. 

Le  vide  se  forme  aussitôt. 

Toutes  les  fois  que  l'on  pourra  établir  le  réfngérant  1  environ  dix  mètres  i 
du  niveau  d'écoulement  d'eau ,  on  se  débarrassera  de  l'eau  provenant  de  la  i 
sation  de  la  vapeur  sans  l'emploi  de  robinets  ou  soupapes;  car  il  suflirait  dans  ce 
cas  d'adapter  à  la  tubulure  b  un  tuyau  d'environ  dix  métrés  de  longueur,  d'un  peM 
diamètre,  et  d'avoir  au  bas  de  ce  tuyau  un  petit  réservoir  pour  que  Tapparell  se  vidli 
régulièrement  et  sans  nécessiter  aucune  surveillance.  Si  l'on  voulait  jouir  de  cet  an»- 
lage,  il  serait  facile  de  suppléer  1  récouleraent  naturel  au  moyen  d'une  pompe  qai 
refoulerait,  au  besoin ,  cette  eau  chaude  dans  les  générateurs. 

OassaVATioiis. 

Les  principaux  avantages  de  ce  réfrigérant  sont  : 

10  De  présenter  immédiatement  à  U  vapeur  une  grande  surface  coodeosanle  ea 
étendant  trés-efOcacement  l'application  de  l'eau,  tout  en  diminuant  la  quantité  CB- 
ployée  ; 

2»  De  faciliter  l'écoulement  de  l'eau  provenant  de  la  condensalioo  d«  U  vapear,  U 
position  verticale  des  tuyaux  étant  la  plus  propice  i  cet  effet; 

3»  La  facilité  de  remplacer  un  ou  plusieurs  de  ces  tuyaux  en  cas  d'accident;  cha- 
que tuyau  pouvant  être  atuché  i  la  chambre  a  par  un  raccord  i  vis,  son  remplaco- 
mcnt  peut  s'opérer,  au  besoin,  dans  l'espace  de  quelques  minutes; 

4°  Le  renouvellement  continuel  de  la  couche  d'air  au  meyen  du  TenUlalear,^!, 
par  son  action ,  présentera  continuellement  i  la  surface  des  tuyaux  an  noaveaacoa- 
rant  d'air  non  chargé  d'eau  ;  car  si  les  ailes  du  ventilateur  sont  montées  Ivr  ud  cjUa- 
dre  creux  perforé  de  trous,  et  que  le  diamètre  de  ce  cylindre  ne  dépasse  pas  le  lien 
du  diamètre  du  ventilateur  pris  à  l'extrémité  des  ailes,  il  est  évident  que  le  vide  p«r- 
tiej  produit  dans  le  cylindre  par  la  projection  de  l'air  eBtaluée  par  la  rouiioa  da  vea- 
tilalcur,  déterminera  un  courant  d'air  très-rapide 

Cet  appareil  permet  en  outre  de  sopprimcr  la  pompe  a  air  oa  poap*  *  taire  le  »>da 
dans  la  machine  i  basse  preuioo  •jwurvu  que  l'eau  ait  été  une  première  io»  disiiUet 
et  purgée  d'air. 


■l'û 
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Enfin  I»  chaudière  ,  recevant  loujours  la  aiême  eau  provenanl  de  la  dislillalion  de 
)e  condensateur,  n'est  pas  sujette  à  se  charger  de  sels,  ce  qui  est  une  des  causes  les 
.ilus  rapides  de  la  destruction  et  du  chômage.  Dans  les  cas  ordinaires,  on  pourrait 
sans  doute  perfectionner  cet  appareil  en  multipliant  les  lujau^i. 

S742  Brevet  d'importation  de  quinie  ans,  en  date  du  6  mars  t825,  au  sieur  Healh 
(Georges),  de  Londres,  pour  un  condenseur  perfectionné. 

Brevet  d'addition  et  de  perfectionnement,  du  19  février  (824. 

ilU.  Brevet  d'invention  de  dix  ans,  en  date  du  19 février  4828,  aui  sieurs  Seguin 
M  comp.,  à  Lyon,  pour  la  construction  des  chaudières  lubulaires. 

VERRE  ,  3740.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  28  février  185S,  au  sieur 
Bontemps  (Georges),  à  Choisy-le-Roi ,  pour  un  procédé  de  soufflage  du  verre. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

Incendié  de  la  Houillère  de  Commentbt.  —  A  une  époque  déjà 
éloignée,  les  mines  de  houille  étaient  possédées  par  plusieurs  petits 
exploitants  dont  l'inexpérience,  jointe  à  la  faiblesse  de  leurs  ressour- 
ces, devait  nécessairement  influer  d'une  manière  fàclieuse  sur  leur 
exploitation.  De  là,  outre  le  défordre  des  travaux,  des  accidents  fré- 
quents; parmi  ceux-ci,  les  plus  graves,  puisque  leurs  efTets  se  font 
encore  sentir  de  noâ  jours,  furent  ces  incendies  si  difficiles  à  arrêter, 
que,  dans  la  plupart  des  mines  où  ils  se  sont  déclarés,  on  n'a  pu  par- 
venir à  les  conjurer  qu'en  noyant  les  travaux  et  en  abandonnant  au 
feu  une  part  qu'on  ne  pouvait  lui  arracher.  En  France ,  les  mines  du 
Greusot,  de  la  Ricamarie,  près  Saint-Etienne,  de  l'Aveyron  et  de 
Coramentry,  en  Bourbonnais,  présentent  toutes  des  incendies  qui 
remontent  à  des  époques  plus  ou  moins  reculées.  On  fait  remonter 
à  une  date  assez  récente,  1816,  l'incendie  de  la  mine  de  Commentry, 
qui  fut  causé,  sans  doute,  à  la  suite  d'éboulements,  par  l'inflamma- 
tion spontanée  des  schistes  pyrileux.  Des  trois  couches  reconnues 
dans  ce  gisement,  la  plus  puissante,  qui  produit  un  charbon  estimé, 
est  exploitée  en  partie  à  ciel  ouvert,  en  partie  par  des  galeries 
souterraines  ;  le  sol  des  travaux  est  asséclié  au  moyen  d'une  galerie 
inférieure  d'écoulement  de  quelques  centaines  de  mètres,  qui  se  rend 
dans  la  petite  vallé  de  l'CEil,  voisine  de  l'exploitation. 

Depuis  plusieurs  années,  les  propriétaires  actuels,  MM.  Rambourg, 
s'étaient  efforcés  de  concentrer  l'incendie  dans  la  partie  de  l'exploi- 
tation voisine  de  la  tranchée,  en  établissant  des  barrages  sur  tous  les 
points  où  l'on  pouvait  craindre  ses  progrès  dans  les  travaux  inté- 
rieurs. Ils  étaient  parvenus,  à  force  de  soins  et  de  persévérance,  à  en 
circonscrire  le  foyer  dans  des  limites  étroites  ;  enfin,  résolus  à  couper 
le  mal  dans  sa  racine,  ils  faisaient  déblayer  et  transporter  en  cavalier 
la  masse  incandescente  en  l'isolant  du  reste  de  l'exploitation  par  une 
large  tranchée,  à  mesure  que  l'on  descendait.  Ces  travaux,  entrepris 
et  suivis  avec  vigueur  pendant  plus  d'une  année,  faisaient  espérer 
que  les  efforts  des  honorables  exploitants  seraient  couronnés  de  suc- 
cès. Nous  avons  appris  avec  regret  que  cet  espoir  venait  d'être  déçu. 

Dans  la  matinée  du  dimanche  15  mars,  un  éboulement  impossible  à 
prévoir  ayant  eu  lieu  dans  une  galerie  peu  éloignée  du  massif  en 
combustion,  les  barrages  furent  renversés,  et  les  ouvriers  placés  en 
gurvelliance,  forcés  d'abandonner  leur  poste,  avertirent  le  directeur 
des  travaux,  qui  se  hâta  de  faire  fermer  les  portes  de  sûreté  pour  in- 
tercepter les  courants  d'air,  et  de  prendre  toutes  les  mesures  récla- 
mées par  les  circonstances.  Malgré  ses  efforts,  l'incendie,  propagé 
rapidement  à  travers  les  fissures  du  terrain  ,  ne  tarda  pas  à  envahir 
la  tranchée  d'exploitation.  En  peu  d'instants  l'embrasement  parut  de- 
venir général,  et  quoique  l'on  comblât  les  puits  avec  toute  l'activité 
possible,  le  feu  ou  la  fumée  sortait  par  les  orifices  des  puits  et  des  ga- 
leries qui  pénètrent  dans  la  mine. 

Les  ingénieurs  des  mines  du  département,  qui  s'étaient  rendus  sur 
les  lieux  à  la  première  nouvelle  du  sinistre,  après  avoir  fait  boucher 
U>ules  les  issues  qui  pouvaient  donner  passage  aux  courants  d'air, 
durent  avoir  recours  au  dernier  moyen  de  salut,  l'immersion  des  tra- 


vaux. L'application  même  de  ce  moyen  extrême  présentait  desdiffl- 
cultes,  puisqu'il  fallait  faire  venir  d'une  grande  distance,  une  lieue  ao 
moins,  l'eau  du  ruisseau  le  plus  voisin.  Cependant  on  n'hésita  pas  à 
l'entreprendre  ;  on  travailla  jour  et  nuit,  sans  relâche,  et  à  force  d'ae- 
tivité,  on  parvint  en  quelques  jours,  malgré  les  difficultés  du  terrain, 
à  amener  jusqu'à  la  mine  une  rigole  d'une  lieue  environ  de  Ion.. 
gueur,  dont  le  produit  journalier  est  d'à  peu  près  2000  mètres  cubes. 
L'immersion  ne  pourra  s'effectuer  complètement  à  cause  des  pertes 
considérables  qui  ont  lieu  par  les  galeries  ;  mais  du  moins  on  espère, 
à  l'aide  de  ce  courant  d'eau,  sauver  une  partie  du  massif  attaqué  par 
l'incendie.  Il  résulte  d'une  lettre  du  maire  de  Commentry,  adressée 
au  Moniteur,  que  la  perle  est  loin  de  s'élever  au  chiffre  de  quelques 
millionsd'hectolitres,  comme  on  l'a  exprimé  dans  plusieurs  journaux; 
elle  serait  tout  au  plus  de  800,000  hectolitres ,  cube  du  massif  mis  à 
découvert  dans  la  tranchée  d'exploitation,  et  envahi  par  l'incendie. 
Mais  on  espère  en  sauver  une  partie  à  l'aide  du  courant  d'eau  dont 
on  dispose  aujourd'hui,  et  qui  sera  pour  l'avenir  d'un  précieux  se- 
cours, si  de  semblables  accidents  devaient  se  renouveler;  et  le  maire 
de  Commentry  croit  pouvoir  dire  qu'il  n'en  sera  rien,  et  même  que 
le  sinistre  actuel  n'empêchera  pas  les  exploitants  d'arriver  à  leur  bul, 
en  étouffant  jusqu'aux  dernières  parcelles  du  feu.  Déjà  les  travaux 
d'exploitation  ont  été  repris  sur  un  autre  point  de  la  concession . 
éloigné  du  théâtre  de  l'événement. 

EuBELLissEUENTS  DE  Pabis.  —  Champs-Élysées.  Le  retour  de  la  belle 
Saison  a  donné  depuis  quelques  jours  une  nouvelle  activité  aux  nombreux  tra- 
vaux qui  s'exécutent  de  toutes  parts  dans  Paris.  Les  embellissements  qui  doi- 
vent compléter  le  système  de  décoration  de  la  place  de  la  Concorde  et  d« 
Champs-Élysées  sont  menés  avec  célérité.  On  a  commencé  d'importants  tra- 
vaux dans  les  allées  qui  rayonnent  autour  de  cette  grande  promenade  pu- 
blique. On  pave,  on  borde,  on  garnit  de  candélabres  l'allée  de  Mariiny, 
le  cours  la  Reine  et  les  avenues  les  plus  fréquentées  des  Champs-Élysées. 
Déjà  la  grande  allée  que  couronne  l'Arc  de  Triomplie  est  magnifiquemeBt 
éclairée.  Les  embellissements  de  la  place  immense  au  centre  de  laquelle 
s'élève  l'Arc  de  Triomphe  de  l'Étoile  sont  aussi  commencés,  et  vont  se  pour- 
suivre dans  l'avenue  de  Neuilly  jusqu'à  la  porte  Maillot. 

Eclairage  des  Quais.  Le  quai  qui  longe  le  Louvre  et  les  Tuileries  va  être 
éclairé  au  gaz  ;  les  ouvriers  sont  occupés  à  poser  des  candélabres ,  et  bientôt 
toute  cette  portion  du  quai  va,  comme  la  rue  de  Rivoli  et  les  boulevards, 
s'illuminer  d'une  splendide  ligne  de  lumières.  On  ne  saurait  trop  applaudir  a 
ces  travaux,  qui  décorent  la  ville  en  même  temps  qu'ils  augmentent  la  sécu- 
rité publique  ;  mais  il  serait  à  désirer  qu'on  répartit  plus  également  ces  embel- 
lissements. A  côté  de  ces  quartiers  favorisés,  il  en  est  qui  réclament  impérieuse- 
ment une  portion  de  ces  améliorations  ;  nous  pourrions  citer  une  grande  partie 
du  haut  du  quartierSaint-Georges,  et  presque  tout  le  quartier  du  Marais  compris 
entre  la  rue  Vieille-du-Temple  elles  boulevards. 

—  A  l'extrémité  du  quai  des  Ormes,  on  établit  un  chemin  en  rampe  pour 
l'entrée  et  la  sortie  des  marchandises,  faisant  suite  à  la  rampe  qui  conduit  snr 
le  port  Saint-Paul;  et,  depuis  le  Pont-Louis-Philippe  jusqu'au  Pont-Marie,on 
établit  un  trottoir  bordé  d'arbres.  Maintenant,  tous  les  quais  de  la  rive  droite, 
à  l'exception  du  quai  qui  longe  le  jardin  des  Tuileries ,  se  trouvent  garnis  de 
plantations.  Il  doit  en  être  de  même  pour  les  quais  de  la  rive  gauche; 
déjà  on  termine  un  large  trottoir  bordé  d'arbres  sur  toute  la  longueur  du 
quai  Malaquais. 

Boulevards  Intérieurs.  —  L'administration  ,  qui  s'occupe  constamment 
de  faciliter  la  circulation  sur  les  boulevards,  vient  de  faire  entreprendre  d'im- 
portants travaux  de  terrassement  sur  celui  de  la  Porte-Saint-Martin. 

Le  sol  va  être  baissé  d'un  mètre  au  moins.  C'est  devant  le  théâtre  delà 
Porte-Saint-Martin  et  les  deux  ou  trois  maisons  qui  l'accompagnent,  que  l'a- 
baissement sera  le  plus  considérable.  U  faudra  placer  cinq  ou  six  marches  sou» 
le  péristyle  du  théâtre  pour  permettre  aux  spectateurs  de  pénétrer  dans  la 
salle.  Des  deux  côtés  des  boulevards,  les  magasins  et  les  boutiques,  depuis  la 
rue  Saint-Martin  jusqu'à  la  hauteur  des  numéros  10  ou  12,  se  trouveront  élnés 
au-dessus  de  la  chaussée. 

Boulevards  Extérieurs.  Extérieurement,  la  ville  s'occupe  d'assainir  et  ds 
réparer  les  boulevards  qui  forment  l'enceinte  de  Paris,  et  qui,  dès  le  commeo- 
cement  de  l'hiver,  deviennent  à  peu  près  impraticables  pour  les  piétons  et  le* 
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Wlture».  ftSjâ  le  boulevard  du  Mont-ParnaMe  est  restauré  suivant  le  nouveau 
lyslème,  et  les  ouvriers  continuent  leurs  travaux  vers  les  Invalides.  Les  boule- 
Tards  ont  30  mètres  de  largeur  ;  10  mcircs  sont  pris  au  milieu  pour  la  chaussf^c 
que  l'on  construit  bombée  avec  accotement  en  pierre,  si  bien  que  les  eaux 
l'dcouleul  le  long  de  ces  accotements.  Quant  aux  contre-allées,  elles  s'avancent 
maintenant  Jusqu'au  pavé  :  il  va  sans  dire  que  les  cuvettes  sont  comblées. 

ÉDIFICES  PUBLICS.  A  côté  de  ces  travaux,  les  grandes  constructions  sont  con- 
sultes avec  une  même  activité.  Les  agrandisiements  du  Luxembour.g  sont  A 
^•u  près  terminés  :  l'on  dégage  et  l'on  garnit  de  grille»  en  ter  les  entrées  qui 
Saunent  sur  la  rue  deVaugirard.  Depuis  quelques  jours,  de  nombreux  ou- 
Triers  ont  été  répartis  sur  ce  vaste  espace  de  terrain  pour  enlever  tous  les  gravois 
Xai  le  couvraient  depuis  longtemps,  dessiner  les  parterres  et  tracer  les  sentiers. 
Ce»  travaux  sont  fort  avancés.  De  ce  côté,  le  jardin  a  pris  un  nouvel  aspect. 
La  belle  allée,  qui  de  la  rue  de  Vaugirard  conduit  à  la  rue  de  l'Ouest,  avait 
été  presque  défoncée  par  les  voitures  de  transport  ;  elle  va  être  complètement 
réparée.  Les  nouveaux  bâtiments  de  rilôlel-dc-Ville  s'élèvent  rapidement. 
lUiQn,  les  expropriations  ont  aujourd'hui  chassé  du  Palais-de-Justicc  tousiei 
uarcbands  qui  avaient  euvabi  ses  galeries.  L'administration  municipale  a  a|>- 
prôuvé  le  plan  qui  lui  avait  été  soumis  au  mois  de  septembre  dernier,  et  l'oo 
(a  pouvoir  commencer  l'exécution  du  projet  qui  doit  agrandir  et  isoler  le 
Palais-de-Juslicc ,  dont  la  disposition  extérieure  et  intérieure  sera  ainsi  modi- 
fiée. Les  nouvelles  constructions  qui  occuperont  la  cour  de  la  Sainte-Cba- 
p«Ile  ,  et  qui  longeront  la  rue  de  la  Barillerio ,  recevront  tout  ce  qui  concerne 
la  police  correctionnelle  et  l'instruction.  Ces  constructions  répéteront,  à  gauche 
tfe  l'entrée  principale,  les  bâtiments  de  l'aile  droite,  et  devront  être  terminées 
à  l'angle ,  sur  le  quai  des  Orfèvres ,  par  une  tour  carrée  pareille  à  la  tour  de 
niorloge.  Sur  la  rue  du  Ilarlay,  il  sera  construit  une  façade  qui  répétera  l'en- 
trée principale  du  Palais-de-Justice  du  côté  de  la  rue  de  la  Barilleric ,  et  une 
lalerie  parallèle  à  celle  Lanioignon  se  prolongera  sur  toute  la  façade  de  la 
me  du  Ilarlay.  La  façade  qu'on  élèvera  sur  le  quai  des  Orfèvres  sera  dans  le 
style  du  Mojen-Ago,  de  manière  à  mettre  cette  partie  en  rapport  avec  les  ga- 
leries intérieures,  qui  aboutiront  sur  la  cour  de  la  Sainte-Chapelle.  Les  trois 
tours  du  Moyen- Age  qui  bordent  le  quai  du  nord  seront  conservées  ;  des  orne- 
ments gothiques  lieront  entre  elles  les  constructions  de  cette  façade,  mais  de 
manière  à  lui  conserver  le  caractère  particulier  aux  douzième  et  treizième 
siècles.  Le  bâtiment  de  la  Cour  des  Comptes  sera  occupé  par  la  Préfecture  de 
Police.  Enfin ,  les  salles  d'interrogatoire,  de  dépôt  et  l'infirmerie  seront  éta- 
blies dans  les  nouvelles  constructions  de  la  cour  du  Harlay.  Les  tribunaux  de 
première  instance  recevront  de  nombreuses  améliorations ,  et  occuperont  les 
bâtiments  où  ils  sont  aujourd'hui.  Quant  à  la  Cour  Royale,  elle  ne  subira  aucun 
changement. 

L'analyse  des  prix-  et  le  détail  estimatif  de  cette  considérable  entreprise 
Tiennent  d'être' soumis  à  la  signature  du  préfet  de  la  Seine,  qui  en  publiera 
l'adjudication  d'ici  à  peu  de  jours. 

Chambre  des  Députés.  —  On  vient  de  découvrir  les  plafonds  de  la  grande 
salle  d'apparat  du  Consell-d'État  au  palais  du  quai  d'Orsay.  MM.  Adam  ont 
peint  dans  do  grands  médaillons  la  Vérité,  la  Justice,  la  Loi,  la  Force,  l'In- 
dustrie et  le  CouMucrcc  ;  enfin,  on  place  de  grands  tableaux  dant  diverses 
salles,  on  colle  les  papiers  et  on  dalle  les  cours. 

—  La  tour  élevée  pour  l'administration  des  télégraphes  est  à  peu  près  ter- 
minée; le  Ij  avril,  dit-on,  cette  administration  doit  en  prendre  possession. 

Jardin-des-Pluntes.  —  Le  Jardin-des-Plantes  vient  encore  de  recevoir  une 
ituuvelle  amélioration;  on  a  ouvert  la  nouvelle  porte  au  coin  de  la  rue  Cuvier 
tt  du  quai  Suint-Bernard.  La  circulation  est  déji  considérable  par  cette  grille 
d'entrée.  Enliu  ,  on  remplace  les  balustrades  en  bois  par  des  grilles  en  fer. 

Collège  de  France.  —  Le  public  peul  enfin  espérer  de  jouir  des  tra- 
vaux qui  s'exécutent  depuis  si  longlemps  au  collège  de  France.  Une  file  en- 
tière d'une  dizaine  de  ^liaisons  situées  sur  la  rue  Saint-Jacques,  entre  la 
place  Cambrai  et  l'ancienne  petite  rue  du  cimetière  Saint-Benoit,  a  été  dé- 
molie afin  d'isoler  cet  établissement  des  petites  constructions  particulières 
dans  lesquelles  il  était  enclavé,  et  pour  lui  donner  en  même  temps  plus  d'air, 
plus  d'extension  et  plus  de  commodité  qu'il  n'en  avait.  La  rue  Saint-Jacques 
l'est  élargie  d'environ  4°*  dans  toute  la  longueur  occupée  par  ces  vieilles  mai- 
aoas,  et  les  bâtiments  du  collège  de  France  sont  venus  prendre  l'alignement 
de  cette  rue  en  formant  l'encoignure  de  la  place  Cambrai.  Nous  ne  voyons 
t  faire,  dans  la  campagne  qui  s'ouvre ,  que  le  bâtiment  formant  l'encoignure 
delà  place  Cambrai  et  de  la  rue  Saint-Jacques.  Ce  bâtiment,  dont  on  ptul 
fuir  la  disposition  par  les  murs  sortis  de  1»  environ  hors  du  (o(.  est  destiné  à 


former  UD  amphithéâtre  et  ses  dépcodancet  pour  on  oaurs  de  médiciM;  t> 
fera  le  pendant  symétrique  d'un  autre  amphilliMue  precque  lermiiM^  à  l'eilé- 
rieur  et  donnant  sur  la  rue  Saint-Jacques.  Ce  dernier  tu  cotiinl  par  un  Mme 
carré,  éclairé  par  une  lanterne  dans  le  haut;  le  dôme  eu  rerita  d'oae  cou- 
verture en  zinc.  Ces  deux  amphithéâtres  sont  séparé*  par  une  petMc  coor 
carrée  ,  fermée  sur  la  rue  par  une  grille  a  bahuts  et  pilastrei  en  pierre.  Is 
fond  de  cette  petite  cour  est  décoré  d'un  élégant  portique  qui  ('aperjoit  de  la 
rue  Saint-Jacques.  A  travers  le  portique  et  au-dessus  de  ta  lerraste,  on  vott 
se  développer  une  seconde  cour  intérieure  qui  se  termine  au-detius  du  portiqae 
par  deux  bâtiments  en  tour  carrée  d'un  aspect  un  peu  lourd.  La  grille  parait 
destinée  à  donner  une  seconde  entrée  au  Collège  de  France,  puisque  l'on 
voit  sur  une  porte,  à  droite  de  ladite  grille,  le  mot  Concierge  gravé  en  r»- 
lief  sur  la  fiene.  L'entrée  la  plus  grande  et  la  plus  imposaole  est  loujonrt 
située  sur  la  place  Cambrai ,  par  la  grande  cour. 

En  remontant  la  rue  Saint-Jacques,  et  perpendiculairement  i  peu  prés  i  la 
direction  de  cette  rue,  ou  aperçoit  le  développement  d'une  grande  façade 
très-peu  ornée,  et  qui  n'existait  pas  il  y  a  quelques  années.  Le  collège  n'avait 
de  ce  côté  ni  air,  ni  Jour,  et  il  était  de  plus  encaissé  par  une  hauteur  4e  terres 
de  3  à  4°>.  On  a  opéré  de  ce  côté  un  grand  déblai ,  qui  forme  en  cet  endroit 
un  espace  limité  par  un  mur  de  soutènement  et  de  clôture. 

De  grands  changements  et  des  améliorations  nombreuses  ont  eu  lieu  dans 
l'intérieur  des  aucieuucs  constructions,  qui  ont  été  presque  eoticrement  re- 
bâties depuis  le  sol  du  rez-de-chaussée  Jusques  aux  combles.  Des  galeries  et  des 
salles  pour  les  collections  scientifiques  ont  été  établies  dam  les  principaux  étages. 

Nous  dirons  encore  quelques  mots  sur  la  valeur  artistique  des  travaux  été- 
cutés  au  collège  de  France.  On  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  le  peu  d'har- 
monie et  d'ensemble  qui  existe  dans  toutes  ces  constructions  conduite*  cepen- 
dant avec  tant  de  lenteur.  On  regrette  de  voir  ainsi  inutilement  multiplier  les 
cours,  les  vestibules.  Le  goiit  est  aussi  blessé  par  une  opposition  maladroite 
de  richesse  et  de  pauvreté,  de  lourdeur  et  de  maigreur  dans  les  détails.  Koui 
dirons  enfin  que  l'ensemble  de  ces  travaux  présente  un  mélange  malheureux 
de  luxe  et  d'indigence  ,  tant  dans  la  construction  que  dans  les  décorations. 

Marché  des  Blancs-Uanteaux.  —  Le  marché  des  Blancs-Manteaux,  qui 
depuis  longtemps  est  fermé  pour  cause  de  réparations  majeures ,  sera  enfin 
bientôt  achevé.  En  ce  moment,  on  le  revêt  d'une  couverture  en  zinc,  soute- 
nue par  des  combles  en  fer.  Par  suite  de  ces  travaux,  on  a  fait  disparaître  le* 
piliers  en  bois,  qui,  non-seulement  gênaient  la  circulation  du  marché,  OMis 
encore  rétrécissaient  de  beaucoup  l'emplacement  réservé  aux  marchands. 

CoNSTRDCTio?(S  PRIVÉES.  —  Daus  cc  moment,  les  travaux  d'architecture 
privée,  à  Paris,  se  poursuivent  avec  une  grande  activité;  sur  tous  les  points, 
les  constructions  particulières  occupent  de  nombreux  ouvriers.  Les  rues  Neore- 
des-Pelits-Champs  et  de  Sainte-Anne  vont  prendre  un  nouvel  et  brillant  aspect. 
Tout  le  rang  des  maisons  de  la  rue  Neuvc-des-Petits-Champs,  depuis  le  n*  30 
jusqu'à  la  rue  Sainte-.Vnne  ,  et  depuis  cette  dernière  jusqu'au  n'  55 ,  va  di^ 
paraître  pour  faire  place  à  de  nouvelles  constructions.  Déjà,  depuis  quelqw* 
jours,  on  travaille  activement  à  démolir  les  anciennes  maisons.  La  nouvelle 
communication  ouverte  entre  la  rue  du  Port-Mahon  et  la  rue  d'.\ntin,  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  de  Richelieu,  te  garnit  aussi  de  raste*  bâti- 
ments. 

Le  quartier  de  la  rue  Richer  va  également  subir  de  notable*  changa- 
ments.  On  va  élever,  à  l'autre  extrémité  de  la  rue,  vers  le  faubourg  Poi»- 
sonnière ,  un  sqnare  qui  y  jettera  de  l'air  et  de  la  verdure. 

L'administraiion  vient  d'autoriser  le  percement  d'une  nouvelle  rue  qui 
partira  de  la  rue  de  l'Échiquier,  et  qui  doit  se  prolonger  jusqu'au  boulevard 
Bonne-Nouvelle;  elle  portera  le  nom  de  Mazagran. 

Enfin,  près  de  600  ouvriers  travaillent  actuellement,  sur  trois  points  op- 
posés de  la  capitale,  aux  constructions  de  trois  embarcadères  de  chemins  de 
fer,  qui  seront  de  véritables  monuments.  L'un  est  situé  boulevard  de  l'U^ 
pilai,  pour  le  chemin  d'Orléans  ;  l'autre,  à  la  barrière  du  Maine,  pour  le 
chemin  de  Paris  à  Versailles  par  la  rive  gauche  ;  l'autre,  enfin,  rue  Saint- 
Lazare,  à  côté  du  passage  Tivoli,  pour  le  dtemin  de  Pariai  Saint-Germain. 

—  Les  critiques  que  la  Revue  d«  l'Architecture  adressait  an  système  de 
corniches  cmplojécs  dans  les  constructions  particulières,  viennent  d'être  en- 
core justifiées  bleu  récemment. 

Une  partie  de  la  corniche  du  deuxième  étage  du  Ministère  de»  Finance*,  A 
l'ongle  formé  par  la  rencontre  de  la  rue  Mor.t-Thabor  avec  la  rue  Castifilioee, 
s'étant  détachée,  a  failli  tuer  la  sentinelle  qui  gardait  le  poste  d'infanterie  tit;U 
au  rei-de-«'haus$c«. 
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ftcoLE  DES  Beadx-Arts.  — L'Académie  des  Beanx  Arls,  section  de  peinture 
et  de  sculpture,  a,  dans  sa  séance  du  28  de  ce  mois,  décerné,  pour  le  concours 
de  composition  de  l'année  1840 ,  des  mentions  à  MM.  Richomme ,  Maison , 
DruauxetCalmels. 

La  liste  des  candidats  admis  au  concours  d'essai,  pour  les  grands  prii  d!ar- 
cbitecture  décernés  par  l'Institut,  comprend  82  élèves,  dont  lô  ie  première 
dasse  et  66  de  seconde  classe.  Le  concours  aura  lieu  le  24  avril. 

Application  de  la  Mécanique  aux  Arts.  —  Depuis  quelque  temps,  on 
cberche  à  appliquer  les  procédés  de  la  mécanique  aux  travaux  de  la  sculpture. 
Nos  lecteurs  connaissent  déjà,  certainement,  le  procédé  de  réduction  de 
H.  Colas.  De  nouveaux  efforts  ont  été  tentés  dans  la  même  direction. 

Dans  la  séance  de  l'Académie  du  23  mars  dernier,  M.  Dutel  a  présenté  deux 
petites  statues  à  contours  très-multipliés,  et  sculptées  par  sa  machine  à  repro- 
duire les  statues.  La  machine  ébauche  de  façon  que  le  sculpteur  n'a  plus  qu'à 
terminer  l'objet.  La  mise  au  point,  qui  durait  autrefois  cinq  ou  six  semaines, 
est  faite  en  huit  jours  avec  la  machine,  qu'un  enfant  peut  diriger. 

Dans  celle  du  6  avril  dernier,  M.  Séguier  a  entretenu  l'Académie  d'une  nou- 
velle machine  de  l'invention  de  M.  Sauvage,  pour  la  copie  des  statues.  D'après 
les  indications  de  l'honorable  académicien,  il  s'agirait,  non  plus  d'une  ma- 
chine compliquée  telle  que  celle  de  M.  Colas,  mais  d'un  outil  fonctionnant  à 
la  manière  du  panlographe,  et  dans  lequel  un  pouce  artificiel,  guidé  par  le 
pouce  du  copiste,  pétrit  et  modèle  l'argile  avec  une  extrême  fidélité.  L'exacti- 
tude du  résultat  est,  comme  on  le  comprend,  d'autant  plus  grande  qu'on  réduit 
le  modèle  à  de  plus  petites  dimensions;  aussi  M.  Sauvage  se  propose-t-il  de 
confectionner  avec  son  appareil  des  statuettes  et  des  bijoux,  d'après  les  modèles 
de  la  statuaire  antique. 

Ces  inventions  tendent  à  mettre  la  sculpture  en  rapport  avec  la  petitesse  de 
nos  intérieurs  domestiques.  Depuis  quelque  temps,  en  effet,  cette  tendance  est 
devenue  de  plus  en  plus  manifeste,  et  la  sculpture  de  petite  dimension  est  de- 
venue tellement  à  la  mode,  qu'il  y  a  peu  de  nos  salons  élégants  dont  les  che- 
minées ne  soient  décorées  de  ces  statuettes. 

MoNDMENi  DE  MoLiÈRE. — Le  Bulletin  des  Lois  vient  de  publier,  à  la  date 
du  22  mars,  une  loi  qui  ouvre  un  crédit  extraordinaire  de  cent  mille  francs, 
pour  concourir  à  l'érection  d'une  statue  et  d'un  monument  en  l'honneur  de 
Molière.  Cette  loi,  qui  vient  au  secours  de  la  souscription  ouverte  dans  cette 
pen:ée,  va  ramener  l'attention  sur  un  projet  trop  longtemps  retardé. 

DÉPARTEMENTS.— Monument  de  GcTTENBERG.—La  ville  de  Strasbourg, 
plus  heureuse  que  celle  do  Paris,  est  arrivée  au  but  que  se  proposait  la  sous- 
cription qu'elle  avait  ouverte.  Elle  se  prépare  à  inaugurer  le  monument  élevé 
à  la  mémoire  de  l'inventeur  de  l'imprimerie,  de  Guttenberg. 

Le  comité  du  monument  de  Guttenberg  s'occupe  avec  activité  des  mesures 
nécessaires  pour  hâter  l'érection  de  la  statue  de  l'inventeur  de  l'imprimerie 
sur  la  grande  place  publique  de  Strasbourg.  Le  Courrier  du  Bas-Rhiti,  en 
annonçant  que  l'inauguration  du  monument  a  été  définitivement  fixée  au  24 
juin,  donne  les  détails  suivants  sur  les  fêtes  qui  auront  lieu  à  cette  occasion, 
et  qui  dureront  trois  jours. 

Le  premier  jour,  sera  célébrée,  avec  la  plus  grande  solennité,  la  cérémonie 
de  l'inauguration  du  monument.  Un  Te  Veum  sera  exécuté  le  même  jour  sur 
la  place  d'armes,  et,  le  soir,  il  y  aura  à  la  salle  de  spectacle  un  grand  concert, 
dirigé  par  les  soins  de  la  Riunion  musicale  alsacienne,  au  concours  de  laquelle 
le  comité  a  fait  appel,  et  qui  s'empressera  sans  doute  d'y  répondre  avec  son 
zèle  ordinaire. 

Le  deuxième  jour  sera  consacré  à  un  grand  cortège  industriel,  qui  traver- 
sera la  ville  de  Strasbourg  pour  se  rendre  au  château,  où  sera  ouverte  une 
exposition  des  produits  de  l'industrie.  Le  soir,  il  y  aura  un  grand  banquet  à 
la  Halle-aux-Blés,  puis  spectacle  gratis  au  théâtre. 

Enfin,  il  y  aura,  le  troisième  jour,  un  grand  bal  à  la  salle  de  spectacle. 

Ces  solennités  attireront  à  Strasbourg  un  concours  immense  d'étrangers,  et 
serviront  dignement  à  fêter  la  mémoire  d'un  homme  dont  l'invention  admi- 
rable a  exercé  une  influence  si  salutaire  sur  les  destinées  de  l'humanité,  et  à 
inaugurer  le  beau  monument  inspiré  au  génie  de  M.  David  d'Angers,  par  la 
grandeur  imposante  du  sujet. 

Nous  comptons  donner  à  nos  lecteurs  la  reproduction  de  ce  monument  in- 
téressant et  les  détails  de  son  érection 

Seine-et-Oise.— Le  Journal  de  Seine-et-Oise  du  1"  avril  annonce  que, 
samedi  et  dimanche,  des  éboulements  considérables  ont  eu  lieu  dans  la  grande 
tranchée  du  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche,  entre  les  rues  Saint-Martin  et  de 
Limoges.  Le  système  d'étais  qu'on  avait  établis  pour  soutenir  les  terres  tout  le 


long  de  celte  tranchée  n'a  pu  résister,  dv»  cet  endroit  aux  masses  de  lable 
et  de  terres  de  rapport  qui  se  sont  détachées,  et  qui  ont  entraîné  Jans  leur 
chute,  charpentes,  planches  et  supports.  Après  le  premier  éboulement,  deux 
ouvriers  occupés  le  dimanche  suivant  à  démolir  un  petit  bâtiment  placé  au  bord 
de  la  tranchée,  et  qui  menaçait  ruine,  ont  failli  être  entraînés  dans  sa  chute, 
qui  eut  lieu  en  ce  moment;  ils  ont  pu  heureusement  s'échapper  par  une  porte 
ejiistant  dans  la  partie  opposée  à  la  tranchée. 

DotiBS. — Un  sinistre  plus  grave,  et  tel  qu'on  n'en  avait  pas  vu  depuis  long- 
temps à  Besançon,  vient  de  consumer  une  partie  notable  de  l'hôpital  Saint- 
Jacques,  qui  passait  pour  un  des  plus  beaux  de  France. 

Vosges. — Des  ruines  assez  étendues  ont  été  récemment  découvertes  dans  la 
forêt  de  la  Voivre,  auprès  de  ViHel,  que  l'on  défriche  maintenant.  On  en  a 
retiré  des  fragments  de  statues,  de  colonnes,  de  chapiteaux,  et  une  inscription. 
Ces  antiquités,  débris  présumés  de  monuments  romains,  sont  assez  précieuse 
pour  être  conservées  avec  soin,  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  Société  d'Émula- 
tion des  Vosges  ne  s'empresse  de  les  recueillir. 

On  signale  aussi  l'existence,  sur  le  territoire  de  Pierrefitte,  d'une  entrée  de 
souterrain  au  milieu  de  ruines  encombrées  de  tuiles  romaines,  et  d'un  grand 
nombre  de  tumuli  dans  la  fcrét  de  Darney. 

Gironde. — Le  jury  d'expropriation  pour  le  chemin  de  fer  de  la  Teste  à  Bor- 
deaux, qui  avait  encore  à  vider  14  affaires,  s'est  réuni ,  il  y  a  quelques  jours, 
sous  la  pri^sidence  de  M.  Limoges,  juge  au  tribunal  de  première  instance. 

Sur  ces  14  affaires,  trois  ont  été  terminées  à  l'amiable  ;  pour  quatre  autres, 
les  propriétaires  n'ont  fait  aucune  demande  préalable.  Le  jury  en  a  fixé  l'in- 
demnité en  augmentant  le  chiffre  dressé  par  la  compagnie.  Quant  aux  sept  der- 
nières demandes,  elles  ont  été  réglées  de  la  manière  suivante  : 

1»  On  demandait  20  000  fr.  ;  la  compagnie  offrait  3  489  fr.  95  c;  le  jury  a 
accordé  7  000fr.; 

2»  On  demandait  99  622  fr.  75  c;  la  compagnie  offrait  7  682  fr.;  le  jury  a 
accordé  15  000  fr.; 

3°  On  demandait  105  418  fr.  30  c.  ;  la  compagnie  offrait  5  300  fr.  10  c.  ;  le 
jury  a  accordé  16  200  fr.  ; 

4»  On  demandait  12  822  fr.  ;  la  compagnie  offrait  2  871  fr.  05  c;  le  jury  a 
accordé  6  000  fr.; 

5°  On  demandait  5  815  fr.  ;  la  compagnie  offrait  156  fr.;  le  jury  a  accorda 
650  fr.; 

6»  On  demandait  2  259  fr.;  la  compagnie  offrait  76  fr.  55  c;  le  jury  a  ac- 
cordé 210  fr.  ; 

7»  On  demandait  14  198  fr.  ;  la  compagnie  offrait  3  110  fr.  85  c.  ;  le  jury  a 
accordé  6 100  fr. 

—  On  écrit  de  Contras ,  que  le  pont  suspendu  sur  la  Drôme  vient  d'être 
livré  à  la  circulation,  après  avoir  subi  une  épreuve  de  soixante-douze  heures. 
Cet  ouvrage  fait  honneur  à  l'habile  ingénieur,  M.  Barbier  Saint-Ange. 

Le  produit  de  la  recette  du  dimanche  15  mars,  jour  de  l'ouverture,  a  été 
consacré  au  soulagement  de  la  classe  indigente. 

Algérie. — Les  travaux  se  poursuivent  à  Constantine  sur  tous  les  points, 
avec  une  grande  activité;  bientôt  des  casernes,  des  hôpitaux,  des  magasins 
vont  s'élever  de  toutes  parts.  On  a  découvert  sous  la  casbah  de  cette  ville 
d'immenses  citernes  presque  toutes  dans  un  état  parfait  de  conservation. 
Soixante  de  ces  citernes  communiquent  entre  elles  par  des  galeries  et  dei 
portes. 

Cathédrale  d'Amiens.  On  vient  de  placer  une  grille  en  fer  au  bas  du  mur 
de  clôture  du  pourtour  du  chœur  de  la  cathédrale  d'.\micns ,  au  haut  duquel 
existent  des  bas-reliefs  représentant  l'histoire  de  saint  Salve  et  de  saint  Firmin. 
Cette  grille  est  destinée  à  garantir  de  nouvelles  mutilations  les  médaillons  qui 
accompagnent  ces  bas-reliefs;  il  est  fâcheux  que  cette  grille  soit  sans  rapport 
avec  l'architecture  et  les  sculptures  du  mur  qu'elle  entoure 

Église  Saint-Valpon.  On  s'occupe  en  ce  moment  de  restaurer  le  pavé  du 
chœur  et  deux  chapelles  des  bas-côtés  de  l'église  Saint-Valpon.  M.  de  Belleval, 
amateur  éclairé  des  arts  et  de  l'architecture ,  a  bien  voulu  se  charger  de  sur- 
veiller l'exécution  de  ces  restaurations. 

ANGLETERRE.  Londres.  —  Au  King's  collège ,  on  vient  d'établir  une 
chaire  de  théorie  des  beaux-arts,  à  laquelle  M.  Dyce  vient  d'être  nommé. 
M.  Dyce  était  déjà  directeur  de  l'école  de  dessin  établie  par  le  gouvernement. 

Voie  de  Communication  entre  Lonores  et  Dcbun.  Sir  E.  Smith,  le 
professeur  Barlow  et  une  troisième  personne,  nommés  commissaires  par  le  gou- 


fernement  pour  étudier  le  meilleur  tracé  de  chemin  de  fer  entre  Londre»  et 
Dublin ,  ont  presque  terminé  leur  rapport ,  qui  est  en  faveur  de  la  ligne  de 
Chester  et  Holjhead,  de  préférence  à  celle  de  Shrewsbury  et  Porl-dynlaen.  Si 

amais  on  achève  la  ligne  de  Chester  à  Holjhead ,  elle  aura  82  milles  de  lon- 
gueur, dont  les  30  premiers ,  qui  suivront  les  cfttcs  du  pay»  de  Galles,  seront 
parfaitement  de  niveau.  Le  reste  de  la  ligne  parait  ne  devoir  pas  offrir  d'aussi 
grandes  difficultés  qu'on  aurait  pu  se  l'imaginer;  il  est  à  supposer  que  l'on  ne 
rencontrera  pas  dans  l'exécution  de  cette  partie,  des  difficultés  supérieures  à 
celles  déjà  surmontées  sur  les  lignes  de  Londres  à  Birmingham ,  et  de  Man- 
chester à  Lceds.  Le  grand  point  à  débattre  était  le  passage  du  pont  du  Menai. 
Indépendamment  du  danger  de  lui  faire  supporter  un  poids  moyen  de  80  à  100 
tonnes,  on  sait  que  les  vibrations  d'un  pont  suspendu,  non-seulement  ralentissent 
le  mouvement  des  locomotives  et  occasionnent  une  perte  de  force,  mais  pour- 
raient bien  aussi  occasionner  de  graves  inconvénients  pour  le  pont  lui-même. 
Pour  obvier  à  ces  difficultés,  les  commissaires  proposeront  d'accorder  à  la  com- 
pagnie le  droit  d'y  faire  passer  une  ou  deux  voitures  à  la  fois,  qui  seraient  traî- 
nées par  une  machine  fiic;  de  cette  façon,  le  poids  sur  le  pont  ne  dépassera 
jamais  plus  de  -10  tonnes  à  la  fois. 

La  corporation  de  la  ville  de  Liverpool  a  acheté  récemment  une  grande  por- 
tion de  terrain  sur  le  côté  opposé  du  Mcrscy  à  Birkenhead ,  près  de  l'arrivée 
ries  bateaux  à  vapeur  qui  communiquent  entre  la  ville  de  Liverpool  ot  ce  côté 
de  la  rivière.  Il  est  à  remarquer  que  le  lit  de  la  rivière  se  trouvant  très  près 
du  bord  où  est  situé  BirUenhead ,  la  ville  de  Liverpool  se  propose  d'y  con- 
Mruire  des  docks  qui  seront  presque  toujours  accessibles,  quel  que  soit  l'état 
de  la  marée,  et  d'où  il  est  probable  que  partiront  les  malles  à  vapeur  irlan- 
daises. Le  raiiway  passera  le  long  des  bords  de  l'eau,  et  les  transborde- 
ments pourront  s'opérer  en  moins  de  dix  minutes.  En  tout,  il  y  aurait  une  éco- 
nomie d'une  heure  et  demie;  de  cette  manière,  la  malle ,  qui  part  de  Londres 
pendant  la  nuit,  serait  assurée  d'arriver  à  Dublin  dans  la  soirée  suivante,  ex- 
cepté pendant  la  durée  des  vents  de  l'ouest. 

Gheat  Western  Railway.  Cette  ligne  fut  ouverte  il  y  a  quelques  jours , 
«u  public,  jusqu'à  Rcading.  Le  samedi  avant  le  jour  de  l'ouverture,  les  directeurs 
(tvaient  visité  la  station  et  la  ligne.  Le  train  était  composé  de  deux  voitures  et 
d'un  truck,  transportant  environ  quarante  personnes.  Il  partit  de  Paddington 
â  onze  heures,  avec  le  Fire-Fly  locomotive,  et  arriva  à  Reading  en  quarante- 
dnq  minutes,  ayant  parcouru  une  distance  de  trente-cinq  milles  et  demi ,  ce 
qui  fait  quarante-cinq  milles  à  l'heure.  Le  même  train,  à  son  retour  avec  la 
même  locomotive ,  après  s'être  arrêté  à  Twyford  pour  prendre  de  l'eau ,  par- 
courut la  distance  de  trente  milles  trois  quarts  qui  sépare  cette  station  de  celle 
de  Paddington,  en  trente-sept  minutes,  ce  qui  fait  une  vitesse  de  cinquante 
milles  à  l'heure.  La  vitesse  maximum  obtenue  pendant  ce  trajet  était  de  cin- 
quante huit  milles  à  l'heure. 

NoiiTELLE  Machine  four  Fabriquer  le  Drap.  On  place  dans  une  chambre 
imperméable  à  l'air  une  quantité  de  petits  flocons  de  laine  qui  sont  maintenus 
constamment  en  mouvement  dans  l'air  au  moyen  d'une  espèce  de  roue  à  pa- 
lette :  sur  un  des  côtés  de  la  chambre  est  un  filet  en  métal  extrêmement  fin , 
qui  communique  avec  une  autre  chambre  de  laquelle  l'air  peut  être  retiré  au 
moyen  d'une  pompe.  En  réta'olissant  subitement  la  communication  entre  les 
deux  chambres,  l'air  de  la  première  se  précipite  avec  violence  contre  le  filet, 
entraînant  avec  lui  les  petits  Hocons  de  laine,  dont  les  fibres  s'entrelacent  et 
forment  ainsi  instantanément  un  drap  que  l'on  assure  être  d'une  belle  fabrique, 
et  d'une  contexlure  ferme  et  serrée.  Ce  procédé  de  fabrication  s'appelle  le  pro- 
cédé pneumatique.  (  Mechanic's  Magazine.) 


4DJDDICATIOnrS. 

VILLE  DE  Paris  —  Adjudication  au  rabais,  en  quatre  lots, 
des  Travaux  à  exécuter  pour  la  Construction  de  divers  Égouts 
tur  différents  points  de  la  voie  publique ,  par  voie  de  soumissions 
racitet'ts,  dans  les  formes  prescrites  par  les  ordonnances  royales, 
les  règlements  et  les  instructions  ministérielles  (1), 

(t)  Bien  que  toutes  les  conditions  générales  énoncées  dans  les  «niches  d  adjudica- 
tions de  travaux  soient  parfaitement  connues  de  nos  cnlrenrcneur»   noua  les  rap- 


N.  B.  Les  goamiwioDg  extra-conditionnellei ,  on  qal  ne  Mnieot 
pas  accompagnées  des  pièces  exigées ,  seront  déclarées  Bolles  et  non 
avenues. 

Le  samedi  18  avril  ISiO ,  i  deux  heures  après  midi ,  Il  lera  procédé  pab'« 
qaement,  à  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  par  le  préfet  du  département  de  la  Sein 
en  conseil  de  Préfecture ,  et  en  préience  de  M.  riogénienr  en  rbef  da  lenrice 
municipal  de  Paris ,  i  l'adjudication  au  rabais ,  en  quatre  lots ,  dri  travaux  t 
exécuter  pour  la  construction  de  divers  égouta  et  branchement*  d'égouti  dans 
les  localités  ci-aprèi  désignées,  savoir  : 
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Les  cahier  des  charges ,  plans ,  devis  et  détails  estimatifs  de  ces  divers 
travaux  et  fournitures  sont  déposés  à  l'Hôtel-de-Ville,  bureau  des  Eaux  et  4es 
I-^gnuts,  où  l'on  pourra  en  prendre  connaissance  tous  les  jours  (  le  diiiwAe 
excepté),  de  midi  à  quatre  heures. 

Les  rabais  seront  énoncés  en  centimes  ponr  franc,  et  porteront  snr  la  série 
des  prix  du  détail  estimatif. 

Pour  être  admis  à  l'adjudication  de  ces  iravanx ,  chaque  concarrent  devra 
accompagner  sa  soumission  :  1°  d'un  certificat  de  rapacité  délivré  par  an  ingé- 
nieur des  ponts-et-chaussées,  ou  par  un  architecte  sous  les  ordres  duquel  le 
soumissionnaire  aura  été  employé  ;  ce  certificat  devra ,  sous  peine  de  rejet , 
avoir  été  visé  spécialement  pour  les  présentes  adjudications,  par  H.  Mary,  in- 
génieur en  chef  du  service  municipal  de  la  ville  de  Paris,  demeurant  rue  de  la 
Chaise,  n.  2i;  2°  d'un  récépissé  constatant  le  versement  préalable  fait  à  la 
caisse  municipale  (  Ilôtel-de- Ville  ) ,  de  la  somme  indiquée  pour  chacune  des 
adjudications  ci-dessus,  à  titre  de  cautionnement  provisoire. 

Ce  versement  devra  itre  opéré  la  veille  de  radjudieation,  au  plue  tari, 
de  dix  heures  du  matin  à  midi. 

Tout  entrepreneur  qui  se  présentera  après  rheure  fixée  ei-destus  na  sera 
point  admis  à  effectuer  son  dépôt,  ni  par  conséquent  à  concourir  à  l'aàju- 
dication. 

Ces  cautionnements  provisoires  deviendront  définitifs  pour  chaque  adjadl- 
cataire,  par  le  fait  de  l'adjudication.  Ils  sont  destinés  :  1°  i  couvrir  l'adminis- 
tration des  risques  d'une  folle  enchère  ;  2°  à  répondre ,  ainsi  que  les  sommes 
qui  seront  ducs  à  l'entrepreneur,  de  l'exécution  complète  de  l'entreprise  et  de 
la  bonne  confection  des  travaux. 

L'entrepreneur  est  formellement  prévenu  que  tous  les  oarrages  nécvUf  eu 
dehors  des  autorisations  régulières  demeureront  i  sa  charge  personnelle,  mm 
recours  contre  la  ville  de  Paris. 
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caulionnemenls  provisoires  des  concurrents  qui  ne  seront  pas  adjudica- 
ina  leur  seront  immédiatement  rendus. 

Chaque  soumission  mentionnera  en  toutes  lettres  le  rabais  oCTert  sur  tous  les 
prix  de  la  série. 

Cliaqâe  soumission  sera  conforme  au  modèle  ci-après  ;  elle  sera  rédigée  sur 
papier  timbré,  placée  isolément  sous  un  cachet  séparé;  et  le  paquet  portant  le 
nom  du  soumissionnaire  sera  renfermé  avec  le  récépissé  du  dépôt  provisoire  et 
le  certificat ,  sous  une  seconde  enveloppe  cachetée  ,  portant  pour  suscription  : 
Travaux  (désigner  leur  nature). 

r  e  jour  de  l'adjudication,  les  paquets  seront  déposés  sur  le  bureau,  en  séance 
du  conseil  de  préfecture,  depuis  une  heure  jusqu'à  deux;  passé  ce  délai,  il  n'en 
Eera  plus  reçu;  ces  paquets  recevront  un  numéro  dans  l'ordre  de  leur  présen- 
falion. 

A  deux  heures  précises ,  le  préfet  déposera  sur  le  bureau ,  et  sous  enveloppe 
cachetée ,  le  minimum  du  rabais  moyennant  lequel  l'adjudication  pourra  être 
prononcée  définitivement  ;  ensuite  on  procédera  à  l'ouverture  des  paquets  ;  le 
premier  cachet  sera  rompu  publiquement ,  et  il  sera  dressé  un  état  des  pièces 
qui  s'y  trouveront.  Cet  état  dressé,  les  concurrents  et  le  public  se  retireront  de 
la  salle  de  l'adjudication;  et  le  préfet,  après  avoir  consulté  les  fonctionnaires 
présents,  arrêtera  la  liste  des  concurrents  agréés. 

Immédiatement  après,  la  séance  redeviendra  publique ,  et  il  sera  procédé  à 
l'ouverture  des  soumissions  présentées  par  les  concurrents  admis. 

Les  soumissions  des  concurrents  non  admis  ne  seront  pas  ouvertes. 

Si  aucun  des  rabais  offerts  dans  les  soumissions  ouvertes  n'atteint  le  mini- 
mum ûié,  l'adjudication  pourra  être  prononcée  provisoirement  ou  ajournée, 
sur  l'avis  du  conseil,  qui  en  délibérera  séance  tenante. 

En  aucun  cas,  le  minimum  fixé  par  le  préfet  ne  sera  rendu  public. 

Dans  le  cas  où  plusieurs  soumissions  contiendraient  les  mêmes  offres,  un 
nouveau  concours  sera  ouvert,  mais  seulement  entre  les  signataires  de  ces  sou- 
missions; et  à  cet  effet  la  clôture  de  l'adjudication  pourra  être  remise  à  un 
autre  jour. 

Toute  soumission  qui  ne  serait  pas  exactement  conforme  au  modèle  ci-des- 
sous et  accompagnée  des  pièces,  sera  déclarée  nulle  et  non  avenue. 

L'adjudication,  en  tous  cas,  ne  sera  définitive  qu'après  l'approbation  de  l'ad- 
ministration. 

Les  frais  d'impression  d'affiches ,  d'expédition  du  cahier  des  charges ,  de- 
vis, etc. ,  ceux  de  timbre  et  le  droit  d'enregistrement ,  seront  payés  comptant 
par  l'adjudicataire. 

Toutes  les  conditions  insérées  dans  la  présente  affiche  sont  obligatoires 
et  sont  déclarées  annexées  au  cahier  des  charges. 

Paris,  le  18  mars48.iO 

Le  pair  de  France,  préfet  de  la  Seine, 

Signé  Ci«  DE  RAMBUTEAU. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  maître  des  requêtes,  secrétaire  général  de  la  Préfecture, 

L.  DE  JCSSIED. 


MODÈLE  DE  SOUMISSION. 

Je  soussigné  (nom,  prénoms,  profession  et  demeure), 
après  avoir  pris  connaissance  du  cahier  des  charges  et  devis  des  tra- 
vaux à  exécuter  pour  (indiquer  les  travaux  énoncés  dans  l'affiche  suivant 
chaque  lot),  ainsi  que  des  pièces  annexées  atulit  cahier  des  charges ,  les- 
quels travaux  sont  ivaluit  à  non  compris  la  somme 
4  valoir; 

me  soumets  et  m'engage  à  exécuter  cet  travaux  moyennant  un  rabais 
de  (  en  toutes  lettres)  centimes  par  franc  sur  tout  Us  prix  de  la  série  ; 


A  cet  effet,  je  joins  à  la  présente  soumission  le  certificat  au  dépôt  d 

garantie  de  la  somme  de  que  j'ai  fait  à  la  caiss 

municipale,  le  à  titre  de  cautionnement  pro 

visoire. 
Je  me  soumets  en  outre  à  me  conformer  aux  conditions  du  cahier  det 

charges,  et  spécialement  à  celles  qui  sont  imposées  à  tous  les  entrepr» 

neurs  des  ponts-et-chaussées  par  la  décision  de  M.  le  directeur  général,  en 

date  du  25  août  1833 ,  et  à  payer  les  frais  d'affiches,  d'expédition  des  eu- 

hier  des  charges,  détail  estimatif  et  devis,  le  droit  de  timbre  et  d'enregi* 

trement,  et  les  autres  frais  auxquels  la  présente  soumission  pourra  donner 

lieu  si  elle  est  acceptée. 


Paris,  le 


1SM. 


— SEINE. — Le  conseil  de  préfecture  du  département  de  la  Seine  vientd'ordon 
ner  la  construction  d'un  pont  suspendu  sur  la  Seine,  à  Suresne,  avec  conces- 
sion de  péage  et  une  subvention  de  55,000  fr.  Ce  pont  sera  établi  à  deux  voies 
pour  les  voitures,  avec  trottoir  de  chaque  côté;  la  largeur  totale  du  passage 
entre  les  garde-corps  sera  de  6  mètres  60  centimètres.  L'adjudication  de  ces 
travaux  aura  lieu  le  3  du  mois  prochain. 

—  Seine-ei-Oise. —  Le  conseil  de  préfecture  du  département  de  Seine-et- 
Oise  vient  d'ordonner  des  travaux  qui  ne  sont  pas  sans  importance  ;  ils 
comprennent ,  savoir  : 

1»  Le  convertissement  de  la  chaussée  de  blocage  de  la  route  n»  7,  de  Ta- 
verny  à  .\nvers  ; 

2°  La  reconstruction  de  la  route  de  Paris  à  Provins,  sur  une  longueur  de 
1827  mètres  ; 

3°  La  reconstruction  du  pont  de  Tremblay,  servant  de  communication  entre 
les  routes  n»'  2,  3,  28  et  3*  ; 

4"  Le  pavage  de  la  route  n"  30,  d'Argent  à  Champrosay,  par  Milly. 

Tous  ces  divers  travaux,  dont  l'adjudication  aura  lieu  à  Versailles  le  7  du 
mois  prochain,  s'élèvent  à  une  dépense  de  73,800  fr. 

—Basses-Alpes.— Dans  le  département  des  Basses-Alpes ,  un  avis  du  préfet 
annonce  pour  le  28  avril  l'adjudication  de  deux  nouveaux  ponts  : 

1»  Construction  d'un  nouveau  pont  au  passage  du  Jabron,  et  rectification 
de  la  route  royale  n»  85,  de  Lyon  à  Antibes,  aux  abords  de  cet  ouvrage,  entre 
le  pont  Saint-Lazare  et  la  tuilerie  des  Bons-Enfants,  sur  une  longueur  de 
1913  mètres  10  centimètres.  La  dépense  en  est  estimée  à  60,000  fr.,  y  compris 
4224  fr.  12  c.  à  valoir  ; 

2°  Construction  d'un  pont  sur  le  torrent  de  Corbières,  et  rectification  de  la 
route  royale  n"  96,  de  Toulon  à  Sisteron,  aux  abords  de  cet  ouvrage,  sur  une 
longueur  de  593  mètres  22  centimètres.  La  dépense  en  est  estimée  23,500  fr., 
y  compris  3400  fr.  pour  indemnités  de  terrain  et  cas  imprévus. 


CÉSAR  DALY, 

Directeui,  Rédacteur  en  Clu' 


AVIS.  Nos  lecteurs  doivent  facilement  comprendre  l'impossibilité 
dans  laquelle  nous  nous  trouvons  de  composer  tous  nos  numéros  de 
façon  à  donner  exactement  le  même  nombre  de  planches  chaque 
fois  :  ainsi,  le  texte  du  numéro  d'aujourd'hui  ne  demandait 
qu'uneplanche,  mais  celui  du  prochain  numéro  enexigera  plusieurs; 
nous  donnonsaujourd'hui,  par  avance,  la  planche  des  maisons  mo- 
biles exécutées  en  Suéde  par  M.  F.  Blom,  architecte  à  Stockholm 
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ARCHITECTURE  CHRÉTIENNE  DE  L'OCCIDENT. 


STYLE   LATIN. 


(PREUIÈRE    PARTIE.) 

Introduction.  —  Les  apAtres  commencèrent  à  pri^cher dans  le 
temple  mftme  des  JuiTs  ;  c'est  dans  un  portique  nommé  la  galerie 
de  Salomon  que  saint  Pierre,  après  avoir  guéri  le  boiteux ,  fit  la 
première  allocution  au  peuple  (1).  Saint  Paul,  prAchant  dans 
l'Asie  Mineure  et  en  Grèce,  se  rendait,  dans  chaque  ville,  à 
la  synagogue  des  Juifs  le  jour  du  sabbat  ;  il  y  faisait  ses  prédica- 
tions aux  Israélites  assemblés.  On  voit  dims  les  Actes  des  Apô- 
tres qu'il  fit  des  conversions  à  Éphèse,  à  Iconium,  à  Thessalo- 
nique,  à  Corintheet  à  Athènes,  dans  les  lieux  consacres  aux 
réunions  juives  :  c'est  là  que  commença  le  prosélytisme  et  que 
s'organisa  l'Église. 

Bientôt  les  Juifs,  effrayes  dos  progrès  du  christianisme,  s'op- 
posèrent à  ce  qu'on  prêchât  chez  eux  :  alors  les  fidèles  s'assem- 
blèrent dans  des  maisons  particulières  (2).  Do  retour  à  Éphèse , 
saint  Paul,iiprès  avoir  parlé  avec  liberté  dans  la  synagogue  pen- 
dant trois  mois,  se  retira  avec  ses  disciples  dans  une  école  où  il 
enseigna  durant  deux  années  (3).  Enfin,  arrivé  à  Rome  après 
une  navigation  périlleuse ,  il  loua  un  logis  où  il  reçut  les  princi- 
])aux  d'entre  les  Juifs  et  tous  ceux  qui  voulaient  le  venir  voir, 
prêchant  le  royaume  de  Dieu  et  enseignant  sans  que  personne 
l'en  empêchât  (4).  Néron,  qui  régnait  alors,  n'avait  point  en- 
core commencé  les  persécutions 

Ce  qui  était  arrivé  en  Orient  à  saint  Paul  et  aux  apôtres  eut 
lieu  de  même  dans  les  provinces  occidentales  :  tous  les  évêques 
envoyés  dnns  l'empire,  trouvant  de  l'opposition  de  la  part  des 
religions  établies,  durent  réunir  leurs  prosélytes  dans  des  mai- 
jons  particulières,  des  temples  appropriés  au  nouveau  culte  ne 
pouvant  ^tre  construits  à  ces  époques  de  lutte  et  de  jalousie; 
Bientôt  commença  la  persécution  de  l'Église;  les  chrétiens,  réu- 

(1)  Actes  des  Apùlres,  ch.  III  et  V. 

(21  Id.,  ch.  XIl.v.  12. 

(S)  Id..  cb.  XIX.  V.  9etl0. 

(4)  Id..  cb.  XXVIII,  V.  30  et 31. 


Dis  en  petit  nombre  dans  les  catacombes  ou  cryptes  ervosén 
sans  symétrie  et  sans  art  au  milieu  des  carrières,  et  dans  d« 
montai;nes  calcaires,  y  écoutaient  à  la  dérobée  la  parole  étatuf^ 
lique.L'artet  l'invention  n'entraient  pourrien  dans  la  dispositloo 
de  ces  réduits  souterrains,  qui  ne  durent  leur  origine  qui  des  ev 
ploitations  de  matériaux  destinés  à  l'industrie  ;  on  ne  peut  doM 
considérer  comme  des  produits  de  l'architecture  ces  caveaux 
étroits  et  sans  lumière ,  qui  ne  remplissaient  aucune  des  condi- 
tions exigées  par  les  convenances  reli:{ieuses  et  la  dignité  des 
mystères  ;  toutefois  ils  sont  d'un  grand  intérêt  historique ,  puis- 
qu'ils furent  le  berceau  du  culte,  et  que  là  nuquirenl  des  usages 
que  l'architecture  eut  à  conserver  dans  lcsédiflc<*s  religieux.  Ce 
fut  certainement  dans  ces  lieux,  livrés  à  la  sépulture  des  mar- 
tyrs et  des  chrétiens  en  général  en  même  temps  qu'à  la  cons^ 
cration  des  cérémonies,  qu'on  vit  l'autel  destiné  aux  sacrifices 
s'étiblir  sur  le  tombeau  même  de  quelque  saint  personnage 
dont  la  vie  était  un  modèle  à  suivre,  ou  dont  la  mort  douloureuse 
avait  attesté  les  vérités  de  l'Évangile. 

C'est  là  sans  doute  aussi  qu'on  éleva  pour  la  première  fols 
lo  trône  de  l'évêque .  sorte  de  chaire  évangélique,  du  haut  de 
laquelle  il  avait  seul  le  droit  du  parler  aux  fidèles  assemblés.  Les 
catacombes  de  Chiusi,  l'antique  Clusium,  ouvertes  depuis  peu 
d'années ,  présentent  vers  leur  entrée ,  dans  un  espace  assez 
étendu  pour  réunir  les  auditeurs,  un  autel  formé  d'une  table  de 
marbre  posée  sur  un  tombeau ,  et ,  plus  loin  ,  vis-à-vis  l'entrée 
de  la  crypte,  un  siège  grossier,  composé  de  tablettes  de  pierres 
jointes  entre  elles  ,  et  dans  la  forme  des  trônes  qui ,  plus  tard 
occupèrent  le  fond  des  sanctuaires. 

La  peinture,  exprimant  dans  les  catacombes  les  premières  in- 
siiirations  fournies  par  le  culte  nouveau,  y  présente  à  l'état  pri- 
mitif, sans  doute,  mais  dans  les  principes  convenables  au  sujet, i 
les  motifs  de  décorations  pieuses  qui.  développés  dans  la  suite 
au  fond  des  absides  et  même  sur  les  parois  des  temples,  furent 
destinés  à  instruire  les  fidèles  des  faits  principaux  de  l'histoire 
sacrée ,  ainsi  que  de  leurs  devoirs  de  chrétiens. 

Les  causes  qui  constituèrent  les  cryptes  avant  les  basiliques  , 
le  souvenirdeces  souterrains  conservés. comme  on  le  verra  plus 
loin  ,  dans  les  édifices  consacrés  aux  saints,  étaient  des  motifs 
suffisants  pour  commencer  les  études  de  l'architecture  chrétienne 
parquelques  développements  relatifs  à  ces  excavations  converties 
en  chapelles  à  lépoque  de  la  persécution ,  et  révérées  plus  tard 
comme  le  berceau  du  christianisme  et  comme  la  sépulture  des 
martyrs.  Nous  renvoyons  aux  ouvrages  de  Gori  et  de  M.  Haoul- 
Rochette,  sur  les  catacombes  de  Rome. 

Lorsque  le  triomphe  de  Co.istantin  eut  fait  sortir  les  chré- 
tiens de  ces  catacombes,  lorsque  les  plus  grands  édifices  ci- 
vils eurent  offert  leurs  portiques  aux  assemblées  religieuses , 
et  que  la  grande  révolution  morale  opérée  par  l'adoption  dn 
christianisme  dans  l'empire  eut  fait  sentir  son  influence  sur  les 
arts,  les  nouveaux  besoins  d'un  culte  si  différent  de  celui  qui 
l'avait  précédé  changèrent  tout  d'abord  les  dispositions  adoptées 
dans  lestemplespar  le  paganisme,  qui  lesavait  élevés  dans  le  seul 
but  de  loger  la  statue  du  dieu  entre  les  murs  d'une  ctlta  ;  cette 
conception  étroite  ne  pouvait  plus  convenir  i  un  cult<»  dont  1« 
premier  précepte  était  la  liaison  intime  du  peuple  et  do  Dieu  ; 
on  comprit  alors  qu'il  fallait  de  grandsrfspaces  couverU.  oà  U 
foule  écouterait  la  parole  pacifique  et  libérale  des  sages  dont  le 
dessein  était  d'améliorer  le  sort  de  l'humanité.  Ces  lieux  de  réu- 
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fiion  ne  pouvaient  être  trop  étendus  puisqu'il  s'agissait  de 
donner  aux  populations  entières  des  mœurs  et  des  lois  nou- 
velles, de  renverser  les  idées  reçues  jusqu'alors ,  et  de  recon- 
stituer la  société  sur  d'autres  bases. 

Quelaues  exemples  nous  font  voir  les  chrétiens  établis  dans 
des  nefs  païennes  ;  mais  ce  fut  toujours  dans  celles  qui  offraient 
le  plus  d'étendue:  le  Panthéon  à  Rome,  les  temples  de  Minerve 
à  Athènes  et  à  Syracuse,  de  la  Concorde  à  Agrigente,  étaient 
des  lieux  de  réunion  d'une  certaine  dimension  sans  doute,  mais 
qui  eussent  été  bien  insuffisants  si,  se  trouvant  seuls  destinés  au 
suite  dans  une  ville  importante,  ils  avaient  dû  servir  de  métro- 
pole. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  synagogues  furent  les  premiers 
lieux  de  réunion  des  apôtres;  elles  durent  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  la  distribution  donnée  aux  temples  du  nouveau 
culte-:  allongées  dans  leurs  proportions,  contenant  à  l'intérieur 
deux  étages  dont  le  plus  élevé  était  consacré  aux  femmes,  cette 
disposition,  qui  s'est  conservée  de  nos  jours  chez  les  juifs, 
fut  celle  que  les  chrétiens  imitèrent  dans  leurs  premiers  édi- 
fices religieux. 

A  Rome,  ainsi  que  dans  toutes  les  villes  municipes  de  l'empire, 
il  existait  un  genre  d'édifice  consacré  à  réunir  les  négociantsetles 
tribunaux,  nommés  basiliques  parce  que  les  rois  y  rendaient  la 
justice  (1)  ;  elles  étaient  disposées  de  manière  à  contenir  une  grande 
afduence  de  peuple.  Le  besoin  qui  avait  conduit  aies  construire 
était  de  nature  à  en  faire  un  des  lieux  les  plus  fréquentés  de  la 
ville  ;  c'était  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  place  ou  la 
Bourse. 

Les  basiliques  des  Romains  ne  doivent  pas  leur  origine  à  ce 
peuple  ;  le  nom  donné  à  ces  édifices  est  grec  (BasiJsto,-  oi^ot,  «aW« 
royale]  ;  il  indique  une  création  orientale.  La  plus  ancienne  de 
ces  fondations  peut  être  attribuée  à  Salomon ,  qui,  en  construi- 
sant le  temple  de  Jérusalem ,  fit  auprès  de  l'atrium  des  prêtres 
une  vaste  basilique  (2)  appelée  Salle  de  la  forêt  du  Liban ,  à  cause 
de  la  grande  quantité  de  bois  de  cèdre  qui  entrait  dans  sa  con- 
struction. Flavien  Josèphe  la  décrit  ainsi  :  «  La  basilique  était 
vaste  et  belle ,  supportée  par  un  grand  nombre  de  colonnes  ;  le 
roi  la  fonda  pour  la  discussion  et  le  jugement  des  procès  ;  elle 
pouvait  contenir  une  foule  nombreuse  qui  s'y  rendait  pour  en- 
tendre les  jugements.  »  On  lui  donna  sans  doute  le  nom  de  ba- 
silique parce  qu'elle  contenait  le  tribunal  et  le  trône  du  roi  Sa- 
lomon. Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  Villalpande  qui  en  a 
donné  un  plan  restauré. 
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al.Jtiob  Pian  d'une  basilique  antique  selon  Palladio. 

A  Rome,  on  plaça  les  basiliques  près  des  Forums  ;  les  tribuns 

(1)  On  appelait  basiliques ,  la  réunion  des  lois  impériales.  Elles  Turent  pu- 
iiliées  par  l'empereur  Léon  VI  le  philosophe,  en  888. 

(2)  Paralipomènes ,  Il ,  v.  9. 


et  les  centumvirs  y  rendaient  la  justice.  Pline  (1),  décrivant  les 
basiliques,  nous  donne  une  idée  exacte  du  grand  nombre  d'in- 
dividus qui  s'y  réunissaient,  quand  il  dit  :  «  Cent  quatre-vingts 
juges  y  siégeaient;  un  cercle  immense  d'avocats  et  d'assistants 
enveloppait  par  ses  vastes  contours  celui  que  formaient  les 
juges.  Sedebant  judices  centum  et  octoginta,  ingens  utrinque  advoca- 
torum  et  astantium  corona,  latissimum  judicium  multiplici  circula 
ambibat,  etc.  «  Les  femmes  étaient  admises  au  premier  étage  (2). 

Vitruve  (3),  examinant  les  basiliques,  donnequelques  préceptes 
sur  les  proportions  à  garder  dans  leur  plan,  ainsi  que  dans  les 
rapports  que  doivent  avoir  entre  euxles  deux  étages  intérieurs; 
puis,  ajoutant  que  ces  édifices  sont  capables  de  toute  la  majesté 
de  l'architecture,  il  décrit  la  basilique  qu'il  fit  construire  à  Fano, 
colonie  Julienne,  et  donne  à  entendre  qu'indépendamment  du 
tribunal  destiné  aux  juges,  il  avait  réservé  dans  la  grande  en- 
ceinte une  circulation  ou  galerie  au  premier  étage.  Le  bois 
jouait  un  grand  rôle  dans  la  voiite  de  celte  salle  immense. 

Le  plan  antique  de  Rome,  gravé  sur  marbre,  pour  servir  de 
pavé  au  temple  des  fondateurs  de  cette  ville  ,  Romulus  et  Re- 
mus,etqui  se  conserve  en  partie  dans  l'escalier  duCapitole,  offre 
quelques  dispositions  de  ce  genre  d'édifice.  Les  inscriptions  y 
font  reconnaître  la  basilique  Emilienne  [h]  et  la  basilique  Ulpienne, 
formées  l'une  et  l'autre  de  colonnes  disposées  en  parallélo- 
gramme, et  laissant  une  circulation  libre  autour  de  l'espace  cen- 
tral. Nous  reproduisons  ici  ces  fragments.  On  reconnaît  dans 
celui  de  la  basilique  Emilienne  le  tribunal  semi-circulaire  à 
l'une  des  extrémités. 


Basiliques.  Emilienne  et  Ulpienne. 

On  voit  encore  aujourd'hui,  au  pied  delà  colonne  de  Trajan, 
les  ruines  de  la  basilique  Ulpienne ,  qui  occupait  le  fond  du 
magnifique  Forum  construit  par  cet  empereur  dans  son  sixième 
consulat.  Le  caractère  de  cet  édifice  nous  est  constaté  par  une 
médaille  qui  en  publie  la  façade.  Là  se  trouvent  en  place  les 

(1)  Plin.,  lib.  6,  lett.  33. 

(2)  Plin.  Atque  etiara  ex  superiore  basilicx  parte  quA  femins,  etc. 

(3)  Vitruv.,  lib.  V,  chap.  î. 

(4)  Cette  basilique  avait  deux  étages ,  comme  on  le  voit  sur  la  mt'daille  de 
la  Tamille  Mmihà. 
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deux  rangs  de  colonnes  qui  formaient  la  grande  nef  de  l'édi- 
flce,  et  Iaissai(;nt  entre  elles  et  la  muraille  la  place  suffisante 
pour  une  vaste  circulation. 


f     m>  1 1 1  »  <f 
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Basilique  de  Pompéi. 

Enfin,  la  basilique  de  Pompéi,  dont  nous  donnons  le  dessin, 
nous  présente  encore  le  mf^me  arrangement  en  parallélogramme 
formé  par  les  colonnes  ifitérieurcs  ;  elle  conserve  le  tribunal  si- 
tué à  son  extrémité  ;  aujourd'hui  encore,  son  étendue,  son  heu- 
reuse disposition,  nous  font  reconnaître  qu'une  foule  nombreuse 
pouvait  s'y  réunir. 

A  droite  et  h  gauche  du  tribunal  se  trouvent ,  dans  deux  es- 
paces quadrangulaircs,dcs  traces  d'escaliers  qui  conduisaient  au 
premier  étage. 

Parmi  les  édifices  déjà  construits,  il  n'en  était  pas  de  plus 
digne  de  fixer  le  choix  des  premiers  chrétiens,  dont  le  principal 
besoin  était,  comme  je  l'ai  dit,  d'entendre  en  grand  nombre  la 
parole  évangélique.  Ils  trouvaient  là  une  distribution  vaste  et 
simple,  une  circulation  facile  et  un  libre  accès.  Enfin,  l'une  des 
extrémités  présentait  un  espace  plus  élevé ,  d'où  pouvaient  se 
faire  les  allocutions  ;  ce  lieu  ,  par  la  forme  du  plan  et  le  peu 
d'épaisseur  des  colonnes,  pouvait  être  aperçu  de  toutes  les  places 
qu'on  occupait  dans  le  monument. 

Tels  étaient  les  vastes  espaces  couverts  où  l'on  permit  d'a- 
bord aux  chrétiens  de  s'assembler,  et  dont  bientôt  ils  furent  les 
maîtres  lorsque  l'ardeur  religieuse  prit  tout  son  développe- 
ment. Enfin,  lorsque  les  besoins  du  culte  s'étendirent,  que  l'af- 
fluencc  qui  se  portait  aux  cimetières  consacrés  à  la  sépulture  des 
apôtres  nécessita  l'édiflcalion  de  temples  dignes  d'en  conserver 
le  souvenir  ;  lorsque  le  Capitole,  selon  l'expression  de  saint  Jérôme, 
ayant  perdu  son  ancien  lustre,  les  restes  de  la  superstition 
païenne  se  couvrirent  de  poussière,  et  que  le  peuple  quitta  les 
temples  demi-ruinés  pour  se  porter  en  foule  aux  tombeaux  des 
martyrs,  tel  fut,  dis-je,  le  genre  d'édifices  que  les  chrétiens 
imitèrent,  et  auxquels  fut  conservée  la  même  dénomination  de 
basiliques,  tant  par  l'idée  attachée  à  leur  origine  ,  qu'à  raison, 
comme  le  dit  Isidore,  de  ce  qu'on  y  offrait  le  culte  et  les  sacri- 
fices au  Roi  de  l'univers  :  «/W  Régi  omnium  Deo  cuUus  et  tacrificia 
offeruntur.  » 

Après  avoir  exposé  les  principes  de  la  mutation  qui  s'opéra 
dans  la  forme  des  temples ,  je  dois  définir  avec  précision  le 


terme  de  ttyle  latin,  placé  au  titre  de  celte  première  partie  de 
rUistoire  des  Monuments  chrétiens.  A  cause  de  l'origine  romaine 
desédiflcesqui  furent  choisis  d'abord,  et  dont  le*  premiers  siècle» 
du  culte  conservèrent  rigoureusement  la  forme  ;  de  la  liaison  in- 
time de  l'art  en  usage  alors  avec  celui  des  anciens,  puisque  origi- 
nairement ce  fut  aux  dépens  même  des  édifices  antiques  que 
furent  érigés  les  temples  chrétiens;  enfin,  en  considération  de 
l'adoption  exclusive  de  ce  genre  d'églises  dans  tout  l'empirv 
d'occident  où  se  forma  l'église  latine,  j'ai  consacré  cette  dénomi- 
nation à  la  longue  succession  de  basiliques  chrétiennes  légère- 
ment modifiées  qui,  pendant  quatre  siècles  environ  ,  furent  à 
Rome  et  dans  les  provinces  en  contact  immédiat  arec  elle,  con- 
struites à  l'imitation  des  basiliques  romaines. 

Je  démontrerai,  en  outre,  qu'à  Rome  seulement  ce  style 
ne  perdit  pas  son  caractère  et  ne  souffrit  que  de  faibles  atteinte* 
malgré  l'influence  qu'auraient  pu  exercer  sur  lui  les  divers  ty- 
pes qui,  en  Occident,  se  renouvelèrent  de  quatre  siècles  en  quatre 
siècles  avec  des  physionnomies  toutes  nouvelles,  et  qui,  adoptés 
pour  ainsi  dire  jusqu'aux  portes  de  la  capitale  chrétienne,  eurent 
tant  de  part  aux  modifications  apportées  dans  nos  arts  à  des 
époques  riches  en  invention.  Le  fait  curieux  qui  fit  que  Rome 
seule  conserva,  depuis  Constantin  jusqu'au  XVi*  siècle,  le  type 
originel  des  basiliques,  ne  serait-il  pas  encore  une  raison  pour 
donner  le  nom  de  style  latin  à  la  succession  non  interrompue 
d'édifices  qui,  prenant  leur  origine  dans  l'antiquité  chrétienne, 
persistèrent  dans  la  capitale  du  monde  latin  et  traversèrent  les 
siècles  en  gardant  leur  physionomie? 

Ce  premier  type  étant  né  en  Italie  sous  Constantin,  à  une 
époque  encore  toute  latine,  lorsque  la  langue,  les  mœurs  ,  les 
usages  n'avaient  rien  perdu  de  ce  qu'ils  étaient  sous  les  règnes 
précédents,  il  me  parait  peu  convenable  d'employer,  comme  l'ont 
fait  quelques  auteurs  modernes  pour  exprimer  l'architecture 
chrétienne  de  cette  première  époque,  ces  mots  style  romam, 
dénomination  qui  ne  fut  créée  que  plus  tard  et  qui  reporte  l'es- 
prit vers  les  VU*  et  VIII'  siècles.  L'architecture  ne  me  semble 
avoir  pris  une  physionomie  romane  qu'après  le  règne  de  Char- 
Icmagne,  lorsque  les  Normands ,  destructeurs  de  tous  nos  tem- 
ples, eurent  ouvert  un  vaste  champ  à  la  piété,  prompte  à  les 
réédificr.  C'est  alors  que  l'imagination  des  chrétiens .  s'éloignant 
des  traditions  antiques,  put  créer  à  loisir  des  formes  inspirées 
d'éléments  étrangers,  et  dans  lesquelles  on  ne  retrouve  phis 
qu'une  teinte  romaine,  ce  qui  leur  permet,  ainsi  qu'a  la  langue 
d'alors,  de  prendre  une  nouvelle  dénomination  (1). 

L'avantage  que  je  trouve  dans  l'emploi  de  ces  mots  :  ttytt 
latin,  établi  sur  les  faits,  est  d'exprimer  sans  subdivisions  toute 
l'architecture  que  je  démontrerai  avoir  été  adoptée  en  France 
et  dans  une  partie  de  l'empire  d'Occident  jusqu'aux  Carlovin- 
giens,  sans  mélange  de  ces  formes  lourdes  et  pesantes,  encadrées 
de  tores,  de  baguettes  épaisses,  qui  ne  parurent  qu'au  VIII*  siè- 
cle au  plus  tôt,  et  qui  sont  le  point  de  départ  d'un  style  qui  doit 
être  diversement  dénommé. 

J'appellerai  roman  ce  second  style,  parce  que,  en  effet, 
dégénéré  du  style  romain,  il  n'a  plus  rien  des  constructiooi 
de  moellons  et  de  briques  offertes  par  les  siècles  précédents, 
et  n'offre  plus  l'emploi  des  chambranles,  architraves  et  autra 
détails  latins.  • 

(1)  RtTnouard.  18t6.R«ch«Khrs  sorla  Uafpe  roam—. 
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Nous  conserverons  d'autant  plus  volontiers  à  cette  seconde 
^riode  la  qualification  de  romane,  qu'elle  est  maintenant  con- 
jacrée  et  se  rapporte  seulement  à  ce  style.  Nous  serons  cer- 
tains, après  cette  division,  de  ne  plus  voir  confondus  les  édi- 
fices et  les  détails  d'architecture  qui  sont  véritablement  romans, 
avec  ceux  qui ,  avant  le  siècle  des  Carlovingiens,  suivirent  une 
direction  tout  imitative  de  l'ancien  style  latin.  Alors  on  ne  verra 
plus  qualifier  de  même  les  chapiteaux  presque  cubiques  gé- 
néralement en  usage  sur  le  Rhin  aux  XI"  et  XIP  siècles,  pres- 
que exclusivement  employés  en  Angleterre  à  cette  même  épo- 
que, et  les  chapiteaux  antiques  corinthiens  ou  ioniques,  don} 
une  imitai  ion  plus  ou  moins  fidèle  conserva  la  forme  jus- 
qu'au IX"  siècle. 

La  classification  ainsi  établie,  jesuivrai  le  style  latin  d'aborden 
Italie,  où,  plus  qu'ailleurs,  il  prit  un  développement  digne  du 
sol  qui  l'avait  vu  naître;  puis  j'en  chercherai  les  ramifications 
dans  les  contrées  voisines  ,  et  particulièrement  dans  la  France, 
qui  en  a  conservé  quelques  exemples,  encore  debout  malgré  les 
dévastations  des  Normands. 

Albert  LENOIR. 

(La  suile  prochainement.) 


DE  L'AMÉLIORATION  DES  VOIKS  PUBLIQUES. 


(DEUXIÈME    ET    DERNIEP.    ARTICLE. J 


PAVAGES    MODERNES. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  notre  premier  article, 
l'administration  parisienne  a  cherché  à  améliorer  l'ancien 
système  de  pavage,  dont  nous  avons  énuméré  les  qualités 
et  les  défauts.  Elle  a  remplacé  ,  autant  que  possible  ,  par 
des  chaussées  bombées,  ces  chaussées  fendues  où  le  ruis- 
seau unique,  sans  cesse  fatigué  par  les  pieds  des  chevaux  et 
les  roues  des  voitures,  était  inévitablement  défoncé  et  devenait 
un  réceptacle  de  boue  infecte  sans  cesse  répandue  sur  les  revers; 
fie  plus,  pour  éviter  les  tassements  inséparables  de  tout  pavage 


mobile  qui,  se  manifestant  sur  la  ligne  des  ruisseaux,  intercep- 
taient nécessairement  le  cours  des  eaux,  elle  est  revenue  pa^^ 
tiellementau  système  romain,  en  faisant  construire  ces  ruisseanx 
sur  une  fondation  solidement  maçonnée;  enfin,  pour  adoucir  ta 
dureté  des  cahots  produits  par  le  rouagement  inévitable  des  large» 
joints  en  sable,  elle  a  rétréci  la  largeur  de  ces  joints  en  les  fa- 
briquant en  mortier,  diminué  la  largeur  du  pavé  afin  de  dimi- 
nuer le  rayon  du  bombement  de  la  superficie,  et  pour  rétrécir 
encore  plus  l'espace  des  joints,  elle  a  proposé  de  tailler  au 
ciseau  et  à  vive  arête  les  parements  latéraux  de  chiique  pavé. 

Ces  améliorations  sont  incontestables  ;  mais  apprécions  succes- 
sivement leur  portée  réelle. 

1°  La  fondation  maçonnée  des  ruisseaux  empêche,  en  effet,  le 
tassement;  maisla  compressibilité  du  sol  se  retrouvant  au-delà 
de  la  ligne  de  fondation,  il  arrive  que  le  tassement  se  déplace 
seulement,  qu'il  s'opère  un  enfoncement  longitudinal  parallèle 
au  ruisseau,  en  forme  de  flache  irrégulière,  et  que  cet  enfonce- 
ment forme  ainsi  une  sorte  de  ruisseau  supplémentaire  où  les 
eaux  séjournent,  et  nuisent  à  la  circulation.  Les  ingénieurs, 
qui  s'étaient  promptement  aperçus  de  cet  inconvénient,  avaient 
proposé,  pour  y  remédier,  d'étendre  cette  fondation  sous  toute 
la  superficie  delà  chaussée.  C'était  tout  simplement  un  retour 
vers  le  système  romain;  mais,  outre  l'énormité  de  la  dépense, 
on  vit  surgir  la  question  des  conduites  souterraines.  On  en  tenta 
cependant  un  essai  selon  cette  méthode,  rue  Dauphine.  Il  en  ré- 
sulta des  accidents  si  graves  ,  comme  nous  le  dirons  plus  tard, 
qu'on  fut  obligé  d'y  renoncer  à  jamais. 

2°  La  diminution  de  l'échantillon  du  pavé  doit  en  effet 
affaiblir  les  cahots;  mais  l'inconvénient  est  loin  d'être  radi- 
calement détruit.  De  plus,  les  joints  sont,  nous  l'avons  vu, 
le  vice  fondamental  du  pavage  actuel;  et  la  diminution  de 
l'échantillon  en  augmenterait  singulièrement  le  nombre,  puis- 
qu'un mètre  carré  contiendrait  un  tiers  de  pavés  petit  mo- 
dèle de  plus  que  par  l'emploi  de  l'ancien  échantillon.  Aussi  a-t- 
on proposé,  comme  mesure  nécessairement  corrélative  à  la  pre- 
mière ,  de  tailler  les  pavés  à  vive  arête ,  et  de  rendre  ainsi  le 
joint  presque  insensible. 

En  effet ,  la  taille  des  pavés,  déjà  pratiquée  à  Londres,  serait 
une  grande  amélioration.  Mais,  malgré  cette  dépense,  malgré 
l'addition  du  mortier  pour  sceller  les  joints,  le  but  ne  serait  pas 
atteint.  Le  mortier  employé  ne  peut  avoir  assez  d'adhérence 
pour  maintenir  les  pavés,  indépendamment  du  sul  inférieur. 
Aussi,  la  chaussée  établie  de  celte  manière  avec  le  plus  de  soin 
se  déformera-t-elle  bientôt  par  le  tassement  ;  les  pavés  se  désas- 
sembleront;  les  angles  saillants  seront  brisés;  le  roul.ige  élargira 
sans  cesse  ces  joints  perpétuellement  rouages ,  et  l'avantage 
n'aura  été  réel  que  pendant  quelques  mois.  Au  reste,  nous 
en  avons  eu  l'expérience  sous  les  yeux  par  les  essais  de  ce  genre 
exécutés  à  Paris. 

Ainsi,  pour  résumer  cet  examen  nous  dirons  que  le  pavage 
actuel  présente,  d'une  part,  par  sa  mobilité,  l'avantage  d'un  dé- 
montage rapide  et  peu  dispendieux  ;  par  sa  perméabiliié,  l'avan- 
tage de  reconnaître  promptement  les  fuites  des  tujaux  souter- 
rains ;  mais  que,  malgré  les  perfectionnements,  les  méliorations 
dispendieuses  qu'on  peut  imaginer,  il  sera  toujours  irrégulier, 
cahotant  et  boueux. 

ROUTES  HAC-ADAMISÉES.  —  Ces  inconvénients  ont,  depuis 
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longtemps,  frappé  tous  les  yeux.  On  chercha  enfin  à  y  remédier 
par  un  changement  complet  de  système,  on  sauta  par-dessus  les 
voles  romaines,  pour  aller  retrouver  le  système  primitif  du  cail- 
loulage,ce  moyen  imparfaitde  consolidation  du  sol.  né  aux  pre- 
miers jours  de  la  civilisation.  Ce  fut  Mac-Adam  qui  le  ressuscitai 
Londres  vers  l'année  1825.  L'usage  des  cailloutis  n'était  malheu- 
leusement  pas  perdu.  Les  cloaques  que  dans  notre  belle  France 
on  décore  du  nom  de  chemins  vicinaux,  les  routes  départementa- 
les ,  et  plus  malheureusement  encore  une  grande  partie  de  nos 
routes  royales,  sont  là  pour  en  faire  foi. 

Pour  rendre  justice  à  Mac-Adam,  il  faut  cependant  conve- 
nir que  ses  cailloutis  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
ceux  que  nous  venons  de  citer.  Us  sont  exécutés  avec  un  soin 
et  d'après  des  règles  qui  sont  parvenus  à  les  rendre  bien  préfé- 
rables; mais  c'est  au  prix  d'une  dépense  énorme.  Les  frais  d'en- 
tretien d'une  chaussée  mac-adaniisée  s'élèvent  dans  une  ef- 
frayante proportion  ;  elle  coûte  par  année ,  d'après  les  calculs 
officiels  publiés  à  Londres,  huit  ou  neuf  fois  plus  que  le  pavé 
le  mieux  entretenu.  Et,  malgré  cette  perte  énorme,  ces  routes 
ne  sont  vraiment  agréables  que  pendant  des  intervalles  assez 
courts;  en  hiver,  elles  donnent  un  fleuve  de  boue  ;  en  été, 
des  trombes  suffocantes  de  poussière  :  le  tout  suivi,  immédiate- 
ment après  les  saisons  de  pluie  et  à  la  suite  de  chaque  réparation 
ou  rechargement,  d'une  dépense  de  tirage  incalculable.  La 
traction  sur  ces  routes  n'est  vraiment  réduite  à  son  minimum 
que  pendant  les  snisons  de  pluie  môme,  lorsque  la  chaussée  est 
inondée  d'une  boue  liquide.  D'ailleurs ,  l'usage  qui  existe  en 
France  de  planter  des  arbres  le  long  des  bords  des  grandes 
routes,  bien  que  fort  nuisible  à  toutes  les  espèces  de  routes  con- 
nues, l'est  surtout  aux  routes  mac-adamisées. 

Mais  quoique  nous  ne  soyons  pas  d'avis  que  les  routes  de  cette 
nature  nécessitent  une  force  moyenne  de  traction  très-inférieure 
k  celle  de  beaucoup  d'autres  espèces  de  roules,  nous  ne  saurions 
adopter  pourtant  1rs  calculs  de  M.  Mac-Neill,  rapportés  dans  les 
Annales  des  PoHts-ft-Chaussi'es,  année  1838,  p.  160,  qui,  par  des 
expériences  comparatives  au  moyen  du  dynamomètre,  prétend 
avoir  trouvé  que  la  forcede  deux  chevaux  sur  une  chaussée  pavée 
représentait  : 

5  chevaux  sur  une  chaussée  mac-adamisée  en  très-bon  état; 

8  chevaux  sur  cette  chaussée  couverte  de  poussière  ;   • 

10  chevaux  quand  cette  chaussée  est  humide  et  couverte  de 
boue  ; 

20  chevaux  quand  elle  est  en  réparation. 

Aujourd'hui ,  sous  le  rappor'  de  la  facilité  de  circulation,  sous 
le  rapport  de  la  dépense,  la  question  est  résolue  à  Londres  contre 
le  cailloutage  de  Mac-Adam,  et  cette  ville  cherche  à  le  rem- 
placer par  un  système  mieux  raisonné. 

Nous  pensons  qu'ici  l'expérience  a  été  également  faite,  et  que 
les  00,000  francs  que  la  ville  de  Paris  a  dépensés  en  quelques 
mois  sur  les  accottements  de  l'avenue  de  Neuilly  ou  de  l'avenue 
Gabriclle ,  ont  prouvé  que  les  procédés  de  Mac-.\dam,  renou- 
velés et  remaniés  par  M.  Dupait,  étaient  aussi  dispendieut  et 
«ussr  peu  avantageux  à  Paris  qu'à  Londres. 

Le  grand  principe  de  consolidation  du  sol  au  plus  haut  degré 
possible,  si  justement  appliqué  parles  Itimiains,  avait  été  rem- 
placé, au  Moyen-Age,  par  une  solidité  contestable  et  en  même 
leni(>s  raboteuse  et  bruyante.  Mac-Adam  l'abandonna  compléte- 
Dient  :  mais  au  moins  ses  chaussées  étaient  sans  cahots  et  sans 


bruit,  excepté  à  la  suite  des  rechargements;  arant«ge  que  ki 
Anglais  ontsu  fort  apprécier.  Quelques  esprits  en  vinrent  à  vn^> 
serque  si  l'on  pouvait  consolider  et  durcir  ce  cailloutis.  la  t^h*; 
serait  remplie.  .^ 

Système  de  M.  Dent  De  Ccbis.  —  CHte  idée  fut  d'abord 
mise  à  exécution  par  M.  Deny  de  Curis.  Il  établit,  en  effet, 
une  immense  fondation  exécutée,  avec  beaucoup  de  soin,  en 
béton  de  quartz,  de  silex  et  de  chaux.  Mais  il  oublia  que  les 
Romains,  qu'il  imitait  ainsi  en  partie,  recouvraient  cette  fonda- 
tion d'un  magnifique  pavage  en  granit.  M.  Deny  de  Curis  livra 
simplement  son  cailloutis  à  la  circulation,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  il  fut  désassemblé  et  rouage.  Ix  résulbit  ne  pouvait 
être  douteux.  Au  reste,  nous  entendrons  sans  doute  prochaine- 
ment le  nipport  de  l'Académie,  que  M.  Deny  di'  Curis  sollicite 
de  se  prononcer  sur  l'expérience  qu'il  a  faite  de  son  invention 
aux  Champs-Elysées. 

Système  de  M.  Polonceap.  —  Un  de  nos  ingénieurs  les 
plus  distingués,  M.  Polonceau,  dont  la  Revue  a  déjà  publié 
plusieurs  écrits  fort  remarquables,  pensa  qu'un  mastic  bi- 
tumineux imperméable  formerait  un  ciment  supérieur  à  U 
chaux,  qui  ne  pouvait  évidemment  rési>ter  à  l'action  combi- 
née de  l'eau  et  du  roulage.  Il  crut,  de  plus,  devoir  combiner 
cette  idée  avec  l'invention  d'un  bitume  élastique  qui ,  cédant 
à  la  pression  sans  se  déformer,  assurait  le  pied  des  chevaux 
et  recevait  le  sillonnement  des  roues  sans  que  la  régularité 
de  la  chaussée  en  fût  altérée  (1).  Mais  celte  addition  de  l'élas- 
ticité détruisait  leffet qu'on  aurait  pu  attendre  de  la  consolida- 
tion du  cailloutis,  puisqu'elle  rendait  la  chaussée  encore  moins 
résistante  qu'auparavant.  De  plus,  le  bitume  répand,  surtout 
pendant  les  chaleurs  et  à  la  suite  des  pluies,  une  odeur  désa- 
gréable, ce  qui,  dans  des  rues  fréquentées,  eût  été  un  inconvé- 
nient réel.  Enfin,  il  rendait  la  chaussée  complètement  imper- 
méable, et  avec  l'établissement  souterrain  des  tuyaux  d'eau  ou 
de  gaz,  cette  qualité  en  rendait  l'applii  ation  impos.-ible. 

Après  cette  tentative  d'un  homme  de  talent  engagé  dans 
une  mauvaise  voie  ,  nous  ab<mdonnerons  le  cailloutis  pour 
nous  occuper  d'autres  inventions  s'appuyant  sur  d'autres  bases. 

Système  de  M.  Dez-Maurel.  —  Le  défaut  le  plus  évident 
du  pavage  en  grès  actuel  est  cette  mobilité  mi^me  des  pavés 
qui  s'enfoncent  inégalement  sous  l'effort  du  roulage  ,  et 
rendent  ainsi  la  chaussée  irrégulière  et  cahotintc.  C'est  à 
cet  inconvénient  qui ,  au  premier  coup  d  œil  affecte  le  plus 
la  circulation  ,  que  M.  Dez-Maurel  a  voulu  remédier  ;  il  a 
composé  des  pavés  de  quartz,  les  a  soudés  ensemble  par  des 
joints  en  bitume,  de  manière  9  les  rendre  adhérents  et  soli- 
daires les  uns  des  autres;  il  a  fait  de  toute  la  chaussée  une 
masse  compacte,  homogène,  imperméable,  afin  déïit<^r  les  in- 
convénients des  joints  et  du  sable,  les  rouagemenls  et  ta  boue; 
et  il  a  obtenu,  en  effet,  des  chaussées  douces,  unies,  sans  bouc , 
sans  enfoncement  possible.  Au  pretnier  coup  d  œil  ces  avan- 


(I)  Dans  son  article  sur  les  Kiiunm  (Voy  les  W  1  ,a  <■«  3  <\fnotn  Mtmun 
M  rok>nceau  rapiMirte  les  ript'rieuce»f«iles  «litaot  «  » j sIcip*  dan» ligruii»? 
allée  drsr.hamp9-£t;s<C5  et  ailleun 
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tages  furent  évidents,  et  la  cause  parut  gagnée.  Les  pavages 
exécutés  selon  ce  système,  boulevard  des  Italiens,  rue  Saint-Ho- 
noré,  pont  Notre-Dame,  enlevèrent  tous  les  suffrages;  mais  ce 
Succès  devait  être  passager. 

Le  mérite  du  pavage  en  grès  mobile ,  c'est  que  chaque  pavé 
peut  s'enlever  isolément,  et  que  les  réparations  sont  faciles  :  ici 
ce  mérite  n'existe  plus.  Dans  une  chaussée  adhérente  bitumée, 
pour  en  enlever  un  fragment  il  faut  la  briser.  Une  violence 
directe  et  prompte  produirait  une  ouverture  irrégulière  ,  quil 
serait  difficile ,  à  cause  de  ses  anfractuosités  imprévues,  de 
boucher  convenablement;  il  faudra  donc  faire  usage  du  ciseau,  et 
cette  opération  difficile  et  longue  coûtera  bien  du  temps  et  de 
la  dépense  pour  une  simple  réparation.  Que  serait-ce  s'il  fallait 
ouvrir  une  tranchée  sur  toute  la  longueur  d'une  conduite,  non- 
seulement  pour  la  première  pose,  mais  pour  toutes  les  répara- 
tions que  devra  recevoir  cette  conduite,  et  cela  plusieurs  fois 
peut-être  en  une  semaine,  sur  le  même  point? 

Aussi,  toute  réparation  partielle  et  limitée  à  un  seul  pavé 
deviendrait  trop  coûteuse,  et  serait  nécessairement  ajournée,  au 
grand  détriment  de  la  circulation,  jusqu'à  ce  qu'un  renouvelle- 
ment presque  total  fût  nécessaire.  De  plus ,  cette  réparation  ne 
serait  jamais  satisfaisante.  L'usure,  répartie  inégalement  sur  la 
surface  de  la  chaussée ,  en  détruirait  bientôt  la  planimétrie ,  mal 
irréparable  puisque  tout  remaniement ,  tout  enlèvement  partiel 
sont  interdits,  tout  au  contraire  du  pavage  en  grès,  où  l'addition 
de  quelques  centimètres  de  sable  sous  les  pavés  vieux  limi- 
trophes à  un  pavé  neuf  qu'on  introduit  par  repiquage,  sulTit 
pour  rétablir  le  profil  régulier  de  la  chaussée.  Aussi,  au  bout 
d'un  an,  la  chaussée  établie  devant  Saint-Roch  n'était  plus  re- 
connaissable,  faute  d'entretien  possible. 

Mais  le  pavage  adhérent  imperméable  présente  des  incon- 
vénients plus  graves  encore.  Dans  l'état  actuel  des  choses, 
quand  une  fuite  se  déclare  dans  une  conduite  de  gaz  ou  d'eau, 
elle  se  manifeste  au  dehors,  parce  que  le  fluide  suinte  à  travers 
le  pavage.  Si  ce  pavage  est  adhérent  et  imperméable,  s'il 
forme  une  croûte  compacte,  le  fluide  cherchera  vainement  une 
issue;  il  s'étendra  souterrainement  dans  toutes  les  directions, 
minera  les  terres  sur  une  grande  étendue,  dégradera  enfin  les 
fondations  des  maisons  limitrophes  ;  et  l'on  ne  pourra  être  averti 
de  la  rupture  opérée  que  par  une  inondation  des  caves  sur  toute 
îa  ligne,  si  c'est  une  fuite  d'eau  ;  que  par  des  explosions  ou  des 
asphyxies,  si  c'est  une  fuite  de  gaz.  Et  encore,  qui  indiquera 
l'endroit  précis  de  la  fuite?  Il  faudrait  briser  toute  la  chaussée 
sur  toute  l'étendue  de  l'inondation  ;  ou  plutôt,  la  chaussée  tout 
entière,  après  avoir  résisté  longtemps,  puisqu'elle  formera  voûte 
au-dessus  de  l'excavation  boueuse  qui  se  sera  creusée,  cédera 
tout  entière,  et  s'écroulera  sous  la  pression  du  roulage,  parce 
que  l'adhérence  du  mastic  qui  réunit  les  pavés  n'aura  plus  la 
force  de  supporter  seul  un  semblable  poids.  Nous  en  parlons 
par  expérience.  Nous  avons  cité  plus  haut  le  pavage  sur  fonda- 
tion exécuté  rue  Dauphine  ;  bien  que  cette  opération  ne  pût 
produire  qu'une  imperméabilité  incomplète,  une  fuite  de  la 
conduite  placée  au-dessous  mina  si  profondément  le  sol  avant 
que  l'inondation  des  caves  pût  avertir  de  son  existence,  qu'une 
lourde  voiture  se  précipita  dans  l'excavation  et  s'y  engloutit 
jusqu'au-dessus  du  moyeu.  Cet  accident  eut  lieu  le  3  avril 
1838. 
Si  nous  résumons  cette  analyse  du  système  adhérent-imper- 


méable, nous  établirons  qu'il  procurera  dès  l'abord  des  avanta- 
ges sensibles  à  la  circulation  ;  pendant  quelque  temps  il  offre 
des  chaussées  douces,  sans  bruit,  sans  boue;  mais  l'entretien  est 
impossible,  mais  l'imperméabilité  rend  le  système  entier  inap- 
plicable. 

Nous  placerons  ici  une  courte  réponse  à  une  observation  que 
nous  avons  entendu  présenter  plusieurs  fois.  On  s'est  étonné  de 
la  persistance  de  l'administration  à  poser  les  conduites  directe- 
ment sous  la  chaussée,  où  elles  occasionnent  tant  d'inconvé- 
nients pour  le  pavage,  au  lieu  de  les  renfermer  toutes  dans  une 
galerie  souterraine,  où  on  pourrait  les  visiter  et  les  réparer  à 
loisir  sans  que  la  circulation  publique  en  fût  entravée.  Ce  projet 
a  séduit  beaucoup  d'esprits,  mais  un  peu  d'attention  eût  démon- 
tré qu'il  était  impraticable.  Une  seule  fuite  d'un  tuyau  de  gaz 
suffirait  pour  rendre  cette  galerie  inabordable  ;  et,  malheureu- 
sement, l'expérience  en  a  été  faite.  Cédant  à  ces  sollicitations, 
l'administration  consentit,  il  "y  a  quelques  années,  à  laisser  pla- 
cer une  conduite  de  gaz  dans  la  galerie  souterraine  dite  des  Mar- 
tjrs.  et  qui  ne  se  trouva  que  trop  bien  nommée.  Cette  impru- 
dence coûta  la  vie  à  trois  malheureux  ouvriers  qui  descendirent 
dans  ce  tombeau  pour  vérifier  l'état  de  la  conduite ,  et  ce  ne  fut 
qu'avec  des  précautions  infinies  qu'on  parvint  à  la  supprimer  et 
à  l'enlever.  Aujourd'hui  même  encore,  la  pose  d'une  conduite  de 
gaz  trop  près  de  la  voûte  d'un  égout  n'est  pas  sans  danger.  San» 
citer  des  exemples  malheureusement  trop  fréquents ,  bien  que 
peu  connus  du  public,  tout  le  monde  peut  se  souvenir  de  l'ef- 
frayante explosion  qui  fit  sauter,  dans  le  faubourg  Saint-Honoré, 
une  cheminée  de  l'égout  où  le  gaz  s'était  accumulé. 

On  voit  donc  que  la  question  des  conduites  souterraines  ne 
peut  être  décidée  de  cette  manière,  et  que  toute  chaussée  complè- 
tement imperméable  est  impossible. 

Le  problème  n'était  donc  pas  résolu  par  M.  Dez-Maurel. 

SvsTÈME  DE  M.  Adrien. — D'autres  procédés  furent  proposés. 
Nous  mentionnerons  seulement  ici  les  essais  de  M.  Adrien,  abso- 
lument semblables  au  système  de  M.  Dez-Maurel,  dont  ils  ne 
différaient  que  par  la  qualité  évidemment  inférieure  des  maté- 
riaux, qui  ne  purent  résistera  la  circulation  et  durent promp- 
tement  disparaître  de  la  voie  publique. 

Pavages  en  Bois. — L'échec  éprouvé  par  le  bitume  fit  que 
les  novateurs  se  rejetèrent  en  grande  partie  vers  ie  pavage  en 
bois,  qui  a  trouvé  des  partisans  en  Angleterre,  bien  qu'on  serait 
obligé  d'y  faire  venir  à  grands  frais,  de  l'étranger,  la  matière 
première  du  pavage. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  différents  systèmes  pro- 
posés pour  le  pavage  en  bois. 

Le  plus  généralement  connu  à  Londres  consiste  à  assembler 
par  juxtaposition  une  série  de  pavés  hexagonaux  en  bois ,  sur 
une  fondation  de  sable,  offrant  ainsi  l'aspect  d'un  carrelage.  II 
n'y  a  de  nouveau  dans  ce  système  que  l'emploi  de  la  matière 
première.  Suivant  un  second  système,  l'inventeur  a  voulu' rendre 
les  pavés  solidaires  et  consolider  ainsi  le  profil  de  la  chaussée  ; 
ces  pavés,  taillés  en  parallélipipèdes,  obliques  sur  deux  de  leurs 
faces  latérales,  sont  armés  de  deux  espèces  de  broches  qui  s« 
chevillent  dans  deuxtrouspratiqués  aux  pavés  juxtaposés  ;  de  cette 
manière,  la  chaussée  ne  ferait  plus  qu'une  seule  pièce.  Mais 
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comment,  avec  cet  arrangement,  pourvoira-t-onaux  réparations 
partielles,  aux  repiquages? 

Au  reste,  quel  que  soit  le  mérite  do  ces  inventions  sous  le 
rapport  do  la  combinaison  et  de  l'agencement  des  parties,  il 
est  évident  qu'il  se  présente  pour  leur  application  une  question 
qui  domine  toutes  les  autres  :  c'est  celle  de  la  matière  première. 
C<>«  inventions  consistent  uniquement  à  remplacer  la  pierre  ou 
les  compositions  bitumineuses  par  du  bois.  Il  n'y  a  donc  de 
réellement  nouveau  en  théorie  que  cette  substitution ,  et  nous 
croyons  devoir  exprimer  le  plus  succinctement  possible  notre 
opinion  5  ce  sujet. 

Il  se  présente  deux  questions  à  résoudre.  D'abord,  le  bois 
est-il  en  effet  une  matière  convenable  au  pavage?  Ensuite,  on 
admettant  ce  premier  point,  serait-il  même  convenable  de  l'em- 
ployer? 

Pour  la  première  question ,  nous  ferons  observer  qu'il  ne  peut 
y  avoir  que  deux  manières  de  tailler  le  bois  pour  s'en  servir  à 
cet  usage,  c'est-à-dire  soit  à  contre-fil,  soit  dans  le  fil,  ou  bien, 
en  termes  de  ciiarpcnte,  en  bois  debout  ou  en  bois  de  long.  Le 
bois  debout  offrirait  certainement  une  plus  grande  résistance  au 
roulage,  et  c'est  en  ce  sens  que  l'on  songera  d'abord  nécessai- 
rement à  l'employer.  Mais  un  grave  inconvénient  se  présente  : 
la  fibre  constitutive  du  bois  n'est  autre  qu'une  réunion  de  ca- 
naux servant  au  mouvement  de  circulation  de  la  sève.  Il  en  ré- 
sulte que  le  bois  debout  présentera  dans  un  sens  vertical  ces 
canaux,  dont  la  partie  inférieure  sera  plongée  dans  l'humidité 
du  sol,  et  la  partie  supérieure  exposée  àl'humidilé  de  la  pluie 
et  des  ruisseaux.  Il  s'établira  donc  un  mouvement  continuel  de 
parties  aqueuses,  soit  par  l'ascension  capillaire,  soit  par  limbi- 
bition  supérieure,  et  ce  mouvement  sera  l'agent  de  destruclion 
le  plus  actif  que  ce  pavage  puisse  rencontrer.  Si  l'on  y  joint  lac- 
tion  de  la  chaleur  et  du  soleil,  qui,  tout  en  desséchant  et  déje- 
tant la  partie  supérieure,  attirera  sans  cesse  cependant  l'humi- 
dité souterraine  par  ces  pores  toujours  ouverts,  on  compren- 
dra qu'une  semblable  disposition  offre  de  graves  inconvénients. 
Il  faudrait  donc  employer  le  bois  couché  dans  le  sens  du  fil; 
mais  alors  il  ne  présenterait  plus  de  résistance,  et  le  choc  des 
roues  en  détacherait  de  larges  copeaux.  Cette  hypothèse  parait 
encore  moins  admissible. 

Cependant  il  faut  nécessairement  que  les  constructeurs  de  pa- 
vages en  bois  adoptent  le  premier  ou  le  second  système.  On  a 
songé,  il  est  vrai ,  pour  éviter  l'inconvénient  de  perméabilité  que 
nous  avons  signalé  dans  le  bois  debout ,  à  bitumer  le  bois  ou  à 
l'isoler  du  contact  do  l'humidité  supérieure  et  inférieure  par 
des  couches  imperméables  ;  l'essai  de  M.  Pezerat ,  établi 
sur  le  second  système ,  n'a  pas  été  heureux.  Quant  au  pre- 
mier, qui  consisterait  sans  doute  en  l'imbibition  d'un  corps  gras 
dans  la  fibre  du  bois,  de  manière  à  l'oblitérer  complètement, 
nous  n'en  connaissons  pas  d'application  pratique;  et,  en  ad- 
mettant même  qu'on  pût  arriver  à  opérer  cette  complète  imper- 
méabilité du  bois,  on  comprendra  combien  cette  opération  pré- 
liminaire augmenterait  le  prix  de  la  main  d'œu\re  et  de  la 
matière  première. 

Mais  en  admettant  que  le  bois  fût  propre  au  pavage,  serait-il 
convenable  de  l'employer?  Cette  question  pourrait  présenter 
deux  solutions  différentes  peut-être.  Dans  TAmériquo  du  Nord, 
par  exemple,  ou  en  Norwége,  en  Suède  et  en  Russie,  où  le  bois  est 
eocore  si  abondant,  on  pourrait  peut-être  s'en  servir  ;  mais,  dans  |  point  de  vue  de  la  théorie  et  de  l'expérience ,  a  dû  nous  per- 


la plupart  de  nos  éUts  civilisé*,  dans  tout  le  reste  de  l'Europ*. 
ce  serait  une  véritable  aberration.  Le  bois  est  néceuaire,  eil 
indispensable  pour  une  foule  d'usages  industriels  et  mécaDiqaes 
dans  lesquels  rien  ne  peut  le  remplacer.  Déjà  même,  dao«  ee« 
spécialités  auxquelles  il  est  réservé,  sa  rareté  se  fait  sentir;  od 
le  supprime  de  plus  en  plus  comme  élément  de  chauffage,  tant 
la  conservation  du  peu  qui  nous  en  reste  nous  semble  précieuse; 
et  c'est  au  moment  qu'on  ouvre  des  mines  et  qu'on  creuse  let 
entrailles  de  la  terre  pour  en  tirer  de  nouveaux  combustibles, 
qu'on  irait  enfouir  dans  nos  routes  cet  élément  indispensable 
de  la  marine,  delà  construction,  de  l'ameublement  et  du  char- 
ronnage,  tandis  qu'on  trouve  à  fleur  du  sol  le  grès  et  le  granit , 
qui,  certes,  s'ils  sont  bien  employés,  résisteront  à  l'action  des 
roues,  au  moins  aussi  bien  que  le  sapin  de  Suède  ou  de  Norwége! 
Nous  le  répétons .  c'est  une  aberration  d'économie  sociale  et 
industrielle  que  le  simple  bon  sons  doit  repousser  ;  et  nous 
comprendrions  difficilement  que  Paris  dût  aller  chercher  en 
Laponie  ou  au  Canada  les  pavés  de  la  rue  de  Kivoli,  lorsqu'il 
possède  à  ses  portes  les  grès  de  l'Ivclte,  et,  au  besoin,  les  granits 
de  Uretagne. 

Pour  vider  dès  à  présent  la  question  de  matière  première, 
qui  se  trouve  soulevée  à  propos  des  pavages  en  bois,  nous  di- 
rons que  tout  système  de  pavage  dont  l'application  se  restreint 
à  une  spécialité  de  matériaux,  est  évidemment  défectueux,  parce 
qu'il  manque  de  généralité,  parce  qu'il  se  renferme  nécessaire- 
ment dans  la  localité  où  cette  uiutièrc  spéciale  présentera  un 
résultat  économique,  avantageux.  Un  système  parfait  de  pavage 
doit  donc,  comme  nous  l'établirons  plus  tard,  s'adapter  aisé- 
ment, suivant  les  besoins  des  temps  et  des  lieux,  à  tous  les  ma- 
tériaux que  l'occasion  peut  fournir,  au  bois,  au  grès,  au  granit, 
au  bitume.  Tant  que  ce  résultat  ne  sera  pas  atteint,  nous  diront 
que  la  science  des  constructeurs  de  route  est  incomplète. 

Système  de  M.  Mac-Namara.  —  Il  est  un  système  qui  pré- 
senterait jusqu'à  un  certain  point  cette  généralité  :  c'est  celui  de 
M.  Mac-Namara,  dont  on  s'est  occupé  quelque  temps  à  Londres, 
et  dont  les  pavés  pouvaient  être  exécutés  en  bois  comme 
en  pierre,  et  qu'il  proposait  même  de  faire  exécuter  en  fonte. 
Ses  pavés,  taillés  sur  leur  face  latérale,  et  au-dessous  du  niveau 
de  la  chaussée  en  double  queue  d'aronde,  s'emboîtent  les  uns 
dans  les  autres,  et  se  soutiennent  ainsi  réciproquement;  mais 
cette  combinaison  n'assure  pas  l'adhérence  latérale,  qui  seule 
pourrait  suppléer  au  défaut  de  fondation  solide,  en  remédiant  à 
la  compressibilité  du  sol  inférieur  ;  et,  de  plus,  par  les  tailles  de 
pierres  compliquées  qu'elle  exige,  elle  donnerait  lieu  à  de 
grandes  dépenses. 

C'est  là  la  seule  invention  mise  au  jour  à  Londres  pour  l'amé- 
lioration du  pavage  en  pierre  ;  car  nous  ne  pouvons  guère  appe- 
ler de  ce  nom  les  nouveaux  travaux  exécutes  par  M.  Johnson. 
Il  a  imaginé  simplement  d'employer  un  pavé  taillé  fort  étroit, 
posé  sur  forme  de  ciment.  C'est  positivement  ce  que  il.  Partiot 
proposa  à  Paris  il  y  a  trois  ans,  ce  qui  fut  exécuté  à  peu  près 
rue  Vivienne ,  et  ce  que  nous  avons  examiné  dans  le  cours  de 
cet  article. 

Principes  d'en  box  Système  de  Pavage.  — Au  point  ou 
nous  sommes  parvenus,  cet  examen  de  tant  de  procedi^.  au 
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mettre  de  formuler  d'une  manière  positive  les  principes  fon- 
damentaux sur  lesquels  doit  reposer  un  système  satisfaisant  de 
pavage.  Peut-être  paraîtront-ils  contradictoires  au  premier  coup 
d'oeil  ;  mais  1  habileté  du  constructeur  consistera  alors  à  les  réu- 
nir dans  une  même  combinaison ,  malgré  cette  contradiction 
même.  No\is  poserons  donc  pour  axiomes  : 
La  chaussée  doit  être  aussi  dure,  aussi  résistante  que  possible, 
lin  de  faciliter  le  tirage  ; 

Elle  doit  présenter  une  surface  unie,  régulière,  sans  joints 
j)parents  ;  et  comme  toute  fondation  romaine  est  impraticable 
ujourd'hui,  toutes  les  parties  delà  chaussée  doivent  être  soli- 
daires les  unes  des  autres  ; 
Elle  doit  être  imperméable  pour  éviter  la  boue  ; 
Et  cependant  elle  doit  laisser  reconnaître  les  fuites  des  con- 
duites souterraines  ; 

Et  pour  chaque  réparation ,  elle  doit  se  démonter  pièce  à 
pièce,  pavé  par  pavé,  sans  que  les  parties  démontées  soient  en- 
dommagées, et  de  manière  que  l'on  puisse  les  replacer  à  l'in- 
stant même. 

Ces  principes  nous  paraissent  résulter  de  l'expérience  acquise 
aujourd'hui  depuis  bien  des  siècles ,  et  des  faits  nombreux  que 
nous  avons  fait  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Mais  il  se 
présente  ensuite  des  règles  non  moins  importantes  pour  l'ap- 
plication. 

Il  ne  suffit  pas  seulement,  en  effet,  de  chercher  à  obtenir  des 
résultats  utiles;  il  faut  savoir  encore  par  quels  moyens  on  peut 
les  obtenir.  Si  ces  moyens  sont  longs,  compliqués,  dispendieux, 
ils  annulent,  pour  ainsi  dire,  en  beaucoup  d'endroits,  l'utilité 
delà  découverte,  puisqu'ils  en  rendent  l'exécution  trop  difTi- 
cilc.  La  supériorité  de  toute  méthode  nouvelle  ne  sera  donc 
prouvée  qu'autant  que  les  résultats  théoriques  serontréalisés  par 
des  procédés  matériels  aussi  faciles ,  aussi  peu  dispendieux 
que  les  procédés  employés  auparavant  pour  arrivera  une  œuvre 
défectueuse.  Il  résulte  de  là  qu'il  faut  ajouter  comme  corollaire 
au  programme  donné  plus  haut  : 

1°  Que  tous  les  travaux  de  premier  établissement  et  de  répara- 
tions successives  doivent  s'exécuter  avec  plus  de  rapidité  que 
les  travaux  analogues  exécutés  à  l'aide  des  procédés  antérieurs; 
2°  Que  le  nouveau  système  ne  doit  pas  se  limiter  à  l'emploi 
exclusif  de  telle  ou  telle  nature  de  matériaux ,  de  bois,  de 
bitume,  mais  qu'il  doit  pouvoir  utiliser  tous  ceux  qui  ont  servi 
jusqu'à  ce  jour,  ce  qui  donnerait  une  grande  facilité  pour  les 
diverses  localités  ; 

3"  Que  li's  procédés  de  main-d'œuvre  doivent  être  bannis  de 
la  voie  publique,  afin  de  faire  disparaître  ces  amas  irréguliers  et 
encombrants  de  matériaux,  ces  ateliers  interminables  d'ouvriers 
qui  barrent  les  rues  et  entravent  la  circulation  ; 

4°  Qu'enfin  les  dépenses  doivent  être  en  rapport  avec  les 
améliorations  réellement  obtenues ,  et  présenter  un  résultat 
économique  satisfaisant. 

Voilà ,  selon  notre  avis  et  l'expérience ,  le  problème  à  ré- 
soudre dans  toute  son  étendue  ;  voilà  le  programme  complet 
qui  devrait  être  mis  au  concours. 

Nous  ne  pouvons  croire  que  les  novateurs  dont  nous  avons 
énuméré  et  examiné  plus  haut  les  procédés  aient  songé  à  tou- 
tes ces  conditions ,  ni  qu'ils  aient  môme  cherché  à  les  formu- 
ler. Mais  il  en  est  un  qui,  récemment,  paraît  s'être  posé  ce 
problème  et   a\oir  tenlé  de  le   résoudre;  aussi  avons-nous 


gardé  l'examen  de  ce  nouveau  système  pour  clore  cet  article 

Nous  allons  exposer  les  procédés  par  lesquels  M.  Fabre  d'Oli- 
vet,  inventeur  de  ce  système,  a  cherché  à  remplir  le  programme 
que  nous  avons  formulé  plus  haut,  et  qu'il  a  trai  é  à  laide  de 
sa  longue  expérience  du  pavé  de  Paris.  Voici  d'abord  son  rai- 
sonnement : 

Nous  avons  vu  que  pour  obtenir  une  chaussée  uniformément 
résistante  et  régulière,  il  fallait,  à  défaut  de  la  fondation  romaine 
devenue  impraticable,  que  cette  chaussée  fût  adhérente,  afln 
que  chaque  pavé  trouvât  en  ses  voisins  un  point  d  appui  indé- 
pendant de  la  résistance  inférieure  du  sol,  insuffisante  et  néces- 
sairement variable  sur  une  surface  aussi  restreinte  que  la  base 
d'un  pavé.  Nous  avons  vu  également  qu'il  fallait  que  cette  adhé- 
rence (ùt  facultative ,  qu'elle  pût  se  mobiliser  à  volonté  pour 
ainsi  dire,  de  manière  que  chaque  pavé  pût  s'enlever  isolément 
sans  que  l'adhérence  générale  fût  détruite,  et  en  même  temps  de 
manière  que  chaque  pavé  piit  retrouver  cette  adhérence  aussitôt 
qu'il  serait  remis  en  place. 

Ici  l'inventeur  a  raisonné  par  analogie.  Si  l'on  jette  les  yeux 
sur  une  forme  d'imprimerie  au  moment  où  elle  va  passer  sous 
la  presse,  on  verra  que  ces  milliers  de  petits  caractères  mobilcK 
juxtaposés  sans  effort  parla  main  de  l'ouvrier,  deviennent  tout 
à  coup,  par  la  pression  opérée  dans  des  cadres  inflexibles,  une 
masse  compacte  ,  un  bloc  continu  de  métal  qui  peut  supporter 
sans  altération,  sans  dérangement,  l'effort  puissant  de  la  presse 
répété  plusieurs  centaines  de  milliers  de  fois.  Et  cependant  si  au 
milieu  du  tirage  une  fauti*  est  signalée  ,  le  caractère  défectueux 
est  aussitôt  enlevé  sans  difficulté  et  remplacé  par  un  autre  ;  la 
pression  renouvelée  renouvelle  l'adhérence  générale,  et  l'opéra- 
tion continue. 

Si,  d'un  autre  côté,  l'on  examine  une  voûte  construite  en  pier- 
res sèches,  voûte  courbe,  plate,  ou  surbaissée,  tout  le  monde  en 
comprendra  aussitôt  le  mécanisme.  C'est  par  la  pression  qu'opè- 
rent l'une  sur  l'autre  les  diverses  pièces  de  la  construction  pai 
suite  de  leurs  différentes  formes,  pression  qui  se  reporte  sur  les 
culées  et  qui  est  produite  en  réalité  par  elles;  c'est  par  cette 
pression  que  les  voûtes  se  soutiennent  et  peuvent  supporter  des 
poids  énormes.  Car  du  moment  où  elle  n'existerait  plus,  où  elle 
serait  détruite  par  l'enlèvement  et  seulement  parla  modification 
de  forme  delà  clef  de  voûte,  l'adhérence  disparaîtrait,  et  toute 
la  construction  s'écroulerait  d'elle-même  sous  son  propre  poids. 

Ainsi,  en  résumant,  on  peut  donc'par  la  pression  réaliser 
les  trois  conditions  fondamentales  du  programme,  adhérence,  im- 
perméabilité, et  cependant  mobilité  des  parties. 

Voici  les  corollaires  que  M.  Fabre  d'Olivet  donne  comme  dé- 
veloppements de  ce  principe  : 

Il  faut  que  la  pression  soit  latérale ,  produite  par  des  agents 
indépendants  du  pavé  en  lui-même  ,  qu'on  puisse  placer  et  dé- 
placer à  volonté  et  partiellement  ;  par  conséquent,  il  faut  de  plus. 
et  contrairement  à  ce  qui  se  pratique  dans  les  voûtes  ordinaires, 
que  cette  pression  soit  indépendante  des  culées,  c'est-à-dire  que 
l'on  puisse  enlever  chaque  zone  de  pavage  longitudinalementou 
transversalement  à  l'axe  de  la  chaussée,  sans  que  l'équilibre  ou 
l'adhérence  du  reste  soit  détruit  ;  par  conséquent  il  faut  que 
la  pression  agisse  dans  un  système  carré,  c'est-à-dire  d'avant  en 
arrière  de  même  que  de  droite  à  gauche.  —  De  plus  encore  ,  11 
faut  qu'elle  soit  uniformément  répandue  sur  toute  la  surface  , 
pour  que  l'adhérence  et  l'imperméabilité  produites  par  cette 
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pression  soient  également  partout ,  et  puissent  s'enlever  et  se 
moblHser  partout  de  la  même  manière.  —  En  outre ,  il  serait 
bon  que  les  forces  qui  doivent  maintenir  cette  adhérence  Tussent 
disséminées  entre  plusieurs  agents  indépendants,  opérant  dans  le 
même  sens,  afin  qu'ils  pussent  s'aider  et  se  suppléer  les  uns  les 
autres. 

Nous  nous  sommes  assez  étendu  sur  cette  théorie,  parce 
qu'elle  est  neuve,  et  que  les  conséquences  nous  on  ont  paru 
déduites  avec  une  grande  fermeté  de  raisonnement  et  une 
précision  remarquable.  Au  reste,  les  procédés  d'application  de 
M.  Fabre  dOlivet  sont  simples  et  conformes  aux  règles  qu'il  s'é- 
tait posées.  Nous  allons  essayer  d'en  donner  une  idée  sommaire 
dans  une  seule  hypothèse ,  parce  que  le  système  dont  il  s'agit 
devant,  pour  remplir  le  but  de  son  auteur  et  concorder  au  pro- 
gramme que  nous  avons  indiqué  ,  embrasser  tous  les  genres  de 
natériaux  et  convenir  à  toutes  les  localités ,  présente  nécessai- 
rement plusieurs  combinaisons  que  l'inventeur  a  successivement 
étudiées. 
En  voici  les  principes  généraux  : 

Un  cadre  inllexible  ,  placé  en  dessous  de  la  chaussée,  et  hors 
de  l'atteinte  du  roulage,  contient  un  assez  grand  nombre  de  pa- 
vés, devenus  adhérents  par  la  pression  que  ce  cadre  opère,  et 
ces  pavés  n'en  forment  plus  ainsi  qu'un  seul  ;  chacun  de  ces  blocs 
parallélogrammiques  est  taillé  sur  ses  quatre  faces  latérales  ex- 
térieures, de  manière  à  figurer  une  sorte  de  pyramide  tronquée. 
{Fig.  1.) 

On  conçoit  facilement  maintenant  quepar  juxtaposition  de  ces 
blocs  pyramidaux  alternés  à  leur  base  [Fig.  2),  ou  si  on  Je  pré- 
fère par  intromission  de  pavés  en  forme  de  coin  {Fig.  3),  et  fai- 
sant l'office  de  clefs  de  voûte  entre  chaque  bloc  (Fij.  4),  on  forme 
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une  sorte  de  voûte  dont  la  résistance  intrinsèque  annuUe  en 
grande  partie  le  rAle  du  sol  inférieur.  Car ,  par  exemple ,  pour 
qu'une  dépression  quelconqucse  présentât  àlasurfaced'unechaus- 
sée  construite  selon  la  combinaison  indiquée  ci-dessus  [Fig.  2), 
et  dunt  voici  le  plan  (Fig.  5),  et  dont  les  coupes  en  MN  et  OP 


(Fig.  h.) 
sont  représentées  par  les  Fig.  6  et  7  ;  pour  que  cette  dépression  se 
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■  ;i  •  .   ;  '.    disons-nous,  à  un  point  quelconque  de  cette  chaus- 


sée, il  faudrait  que  le  choc  fût  asset  pesant  ptnir  désassembier  et 
soulever  toute  la  masse  de  pavés  indiquée  dans  la  figure  ci-4je*- 
sous  (Fig.  8),  et  qui  serait  bien  considérable  puisqu'on   peut 
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Fig.  8. 

supposer  chaque  cAté  des  blocs  ayant  cinquante  centimètres  au 
moins  de  longueur  ;  mais  encore  pour  défoncer  le  sol  inférieur, 
qui,  quelque  peu  résistant  qu'on  le  suppose,  présenterait  encore 
une  bien  grande  force  sur  une  telle  surface 

La  coupe  de  celte  figure  le  démontrera  facilement  :  l'effort 
dirigé  au  point  A  tendrait  à  défoncer  cette  partie  ;  mais  pour 
qu'elle  pénétrât  dans  le  sol  inférieur  seulement  de  quelques 
cent.,  il  faudrait  que  toute  la  ligne  de  £  en  C  prit  la  position 
ponctuée  (Fig.  9] ,  et  non-seulement  les  blocs  de  toute  la  ligne 
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de  B  en  C,  mais,  du  môme  coup  et  tout  à  la  fois,  tous  ceux  de 
D  en  E,  et  tous  ceux  de  F  en  G  et  de  /  en  B. 

Car  l'on  conçoit  que ,  pour  que  les  blocs  o  et  6  prissent,  en 
s'enfonçant  sur  leurs  bords  en  A,  la  position  ponctuée,  il  fau- 
drait nécessairement  qu'ils  soulevassent  les  blocs  F.  G ,  H .  I , 
sous  lesquels  ils  sont  engagés  à  leur  base  latérale. 

On  ne  peut  supposer  une  force  de  roulage  capable  de  pro- 
duire un  semblable  effet  en  môme  temps  qu'elle  vaincrait  en 
outre  la  résistance  du  sol.  11  est  vrai  que  si  l'effort  était  dirigé 
sur  un  bloc  formant  voussoir  au  lieu  de  former  clef  de  voûte, 
l'effet  ne  s'étendrait  pas  sur  un  rayon  aussi  étendu;  mais  la  ré- 
sistance serait  certainement  encore  plus  que  suffisante.  D'ail- 
leurs l'inventeur  propose  une  combinaison  différente  et  aussi 
facile  d'exécution ,  dans  laquelle  chaque  bloc ,  d'après  la  Tonne 
des  pavés  employés,  saillant  à  la  base  sur  deux  côtés  parallèles, 
et  rentrant  au  contraire  sur  les  deux  autres ,  remplirait  à  la  fois 
les  fonctions  de  voussoir  dans  un  sens  ,  et  de  clef  de  voûte  dans 
l'autre.  Ue  sorte  que  la  chaussée  formerait  un  tout  complète- 
ment solidaire  ,  sur  telle  étendue  que  le  constructeur  voudrait 
assigner. 

On  doit  môme  remarquer  que  la  pression  ordinatre  du  rou- 
lage, agissant  uniformément  sur  les  clefs  de  voûte,  en  forçant 
celle-ci  à  s'appuyer  sur  les  faces  latérales  juxtaposées,  augmen- 
tera l'adhérence  générale  ,  de  sorte  que  la  cause  qui  désassem- 
ble  une  chaussée  ordinaire  tendra  au  contraire  à  consolider 
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Le  problème  de  solidarilé  des  pavés  ;es  uns  avec  les  autres 
est  donc  parfaitement  résolu. 

Quant  à  la  mobilité  des  parties,  le  problème  l'est  également, 
puisque  chaque  bloc  peut  s'enlever  de  bas  en  haut  isolément, 
si  l'on  a  l'aKention  de  commencer  par  une  clef  de  voiite;  au 
pis  aller ,  il  faudrait  seulement  en  déplacer  deux  un  moment 
pour  en  enlever  un  définitivement  ;  de  plus  chaque  bloc  se  sub- 
divise en  autant  de  pavés  que  le  cadre  en  contient ,  puisque  ce 
cadre  est  indépendant  du  pavé,  et  peut  se  serrer  et  se  desserrer 
è  volonté. 

Toute  la  main-d'œuvre  nouvelle  se  bornerait  donc,  dans  le 
système  de  M.  Fabre  d'Olivct,  à  donner  aux  pavés  uniformé- 
ment cubiques  ouparallelipipèdesque  l'on  emploie  aujourd'hui, 
la  forme  d'un  trapèze  (F«3. 10)  légèrement  entaillé  pour  recevoir  le 


Fig.  10. 

cadre  inflexible,  qui  serait  fait,  soit  avec  du  bois,  soit  avec  un 
câble  en  fil  de  fer  recouvert  d'une  couche  bitumineuse  pour 
éviter  l'oxydation. 

Nous  n'indiquons  qu'une  des  combinaisons  du  système  ;  mais 
en  agissant  toujours  d'après  le  même  principe,  l'inventeur  en  a 
proposé  plusieurs  qui  toutes  conduisent  aux  mômes  résultats,  et 
même  peuvent  présenter  un  aspect  élégant;  nous  donnerons 
l'exemple  suivant,  pris  parmi  les  modèles  et  les  essais  de  l'in- 
venteur. (Fig.  11.) 
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Ce  que  nous  avons  dû  constater  à  l'uvaiitage  de  la  swence  gé- 
nérale, et  ce  que  nous  avons  cherché  à  faire  ressortir  dans  tou- 
tes ces  méthodes  diverses,  c'est  le  principe  qui  leur  a  servi  de 
base  ;  c'est  la  partie  théorique  et  raisonnée,  parce  que  c'est  ia 
seule  réellement  instructive,  au  point  de  vue  du  progrès  de 
l'art. 

Nous  devons  avouer  que,  sous  ce  rapport  ,  le  système  de 
M.  Fabre  d'Olivet  annonce  une  originalité  de  conception  qui 
n'exclut  pas  la  justesse. 

L'avantage  de  se  prêter  à  tous  les  matériaux  doit  aussi  être 
pris  en  considération  ;  le  grès,  le  granit,  le  bols,  le  bitume  et  I« 
quartz  peuvent  se  trouver  en  présence  dans  un  même  système, 
chacun  sous  son  point  de  vue  économique,  selon  les  pays  et  les 
temps,  chacun  avec  ses  chances  d'agrément  ou  de  durée.  C'est 
en  ceci  que  cette  invention  prend  un  caractère  cosmopolite , 
qui  est  le  propre  des  améliorations  scientifiques  réellement 
utiles. 

C'est  ainsi  que  nous  terminerons,  sans  rien  préjuger  de  l'ave- 
nir qui  appartient  au  progrès  indéfini.  Nous  croyons  que  le  pro- 
gamme que  l'inventeur  a  placé  en  tête  de  sa  méthode  et  que  nous 
avons  répété,  est  encore  le  meilleur  que  l'expérience  et  la  logi- 
que puissent  avouer.  Nous  le  recommandons  à  l'attention  des 
administrations  compétentes,  et  surtout  à  l'étude  des  construc- 
teurs de  chaussées. 


{Fig.  11.) 


On  doit  remarquer  que  dans  toute  ces  combinaisons  les 
pavés  étant  ainsi  serrés  les  uns  contre  les  autres,  sans  intermé- 
diaire ,  les  joints  deviendraient  presque  insensibles;  que  la 
chaussée  ne  présenterait  plus  de  flaches,  d'enfoncements;  que 
le  roulage  serait  plus  facile;  l'usure  générale  en  diminuerait 
d'autant;  la  suppression  du  sable  supprimerait  la  boue  et  la 
poussière,  et  ajouterait  ainsi  un  agrément  à  une  économie. 

Nous  n'avons  pas  besoin  sans  doute  d'insister  sur  les 
procédés  de  main-d'œuvre  de  ce  système.  Des  détails  mi- 
nutieux de  fabrication  ou  d'application  prolongeraient  ex- 
cessivement let  article.  Nous  n'exposerons  donc  pas  les  moyens 
que  M.  Fabre  d'Olivet  propose  pour  diminuer  encore  la  dé- 
pense que  pourrait  entraîner  la  taille  du  pavé,  à  laquelle  il 
prétend  pouvoir  suppléer  de  manière  à  utiliser  dans  son  système 
le  pavé  brut  ordinaire.  Nous  ne  donnons  pas  la  pratique  de  son 
\nvention,  pas  plus  que  nous  n'avons  donné  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  nous  renverrons  les  curieux  aux  détails  de  ses  pro- 
jets ,  et  aux  modèles  qui  ont  servi  à  ses  expériences. 


ARCHITECTURE  DOMESTIQUE. 


DES  HABITATIONS  DES  ÉMIGIIÉS 


DES  .MAISONS  MOBILES. 

Dans  tous  les  pays  où  les  habitants  ont  pu  se  procurer  du 
bois,  cette  matière  a  été  employée  pendant  longtemps  dans  le» 
constructions  presque  à  l'exclusion  de  toute  autre.  La  pierre  et 
la  brique  n'ont  servi  que  plus  tard;  mais,  attendu  leur  rési- 
stance et  leur  durée,  elles  ont  fini  par  remplacer  le  bois  dans 
tous  les  travaux  où  ces  deux  qualités  étaient  très-essentielles. 
Dans  le  Nouveau-Monde,  dans  le  nord  de  l'Europe,  dans  les  fies 
de  l'Océanie  et  partout  où  il  existe  encore  de  vastes  forêts,  le  bois 
est  pre.sque  l'unique  matière  qui  entre  dans  la  construc- 
tion des  habitations  des  dernières  classes  de  cultivateurs  et 
des  émigrés.  Ces  habitations  sont  tantôt  fixes  et  tantôt  mobiles 
Dans  l'Amérique  du  nord,  et  surtout  dans  le  haut  Canada, 
lorsqu'un  émigré  a  choisi  un  site  à  sa  convenance,  il  commence 
par  préparer  l'emplacement  de  sa  log  kouse  (maison  faite  avec 
des  bûches)  en  abattant  tous  les  arbres  qui  l'encombrent,  et 
choisit  parmi  eux  les  pièces  les  plus  convenables  pour  la  con- 
struction qu'il  se  propose  d'exécuter.  Ses  plus  proches  voisins 
lui  prêtent  généralement  un  coup  de  main  dans  cette  circon- 
stance. La  log  house  se  forme  en  superposant  des  troncs  d'arbres, 
souvent  sans  aucune  préparation  ;  parfois  on  lisse  à  coups  de 
hache  les  deux  côtés  qui  sont  en  contact  avec  les  pièces  de  dessus 
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et  de  dessous,  afin  que  la  réunion  en  soitplus  complète  et  le  mur 
plus  stable.  On  élève  ainsi  les  quatre  faces  de  la  maison,  en  ayant 
soin  c/c  les  relier  aux  angles  en  entaillant  et  assemblant  les 
troncs  d'arbre  à  mi-bois.  Cis  espèces  de  murs  sont  élevés  à  la 
hauteur  de  4  mètres  à  i"  50.  On  pose  alors  la  charpente 
des  com61('S  que  l'on  recouvre  avec  des  écorces  darbrcs 
ou  avec  toute  autre  matière  pouvant  satisfaire  à  l'objet  dé- 
siré. Chaque  pignon  ou  triangle  formé  par  les  deux  pentes  du 
toit  et  l'aréte  supérieure  du  mur  est  garni  de  planches.  L'en- 
semble de  la  maison  construit ,  on  y  perce  des  fenêtres  et  des 
portes  à  l'aide  dt  quclqujs  coups  de  scie,  et  on  bouche  les  vi- 
des qui  se  trouvent  entre  les  bois  avec  de  l'argile  ou  de  la  boue. 
Indépendamment  du  secours  gratuit  accorde  par  les  voisins,  et 
bien  que,  pour  se  procurer  du  bois,  il  ne  faille  que  prendre  la 
peine  de  l'abattre ,  ces  maisons  coûtent  encore  de  250  à  500  fr. 

Si  l'émigré  voit  ses  premiers  efforts  couronnés  de  succès  et 
ses  affaires  prospérer,  il  se  bàlil  une  plus  belle  maison  {frame 
house)  en  bois  équarri.  L'extérieur  en  est  garni  de  planches,  et 
à  l'intérieur  les  murs  sont  lissés  avec  une  couche  de  plâtre  posée 
sur  lattes.  En  parcourant  la  grande  route,  on  peut  juger  à  peu 
près  depuis  quelle  époque  un  cultivateur  est  venu  s'établir  dans 
le  pays,  et  môme,  dans  quelques  circonstances,  on  peut  lire, 
pour  ainsi  dire,  toute  sa  vie  dans  ses  constructions.  On  y  re- 
connaît encore  la  log  house  primitive  ou  provisoire,  qui  avait 
abrité  la  famille  pendant  les  premiers  jours  de  son  arrivée  ;  mais 
elle  est  maintenant  convertie  en  toit  à  porcs.  La  log  house  plus 
résistante,  qui  avait  reçu  la  famille  au  commencement  de  l'hiver, 
est  devenue  un  appendice  de  l'élable  ou  de  l'écurie,  et  la  frame 
house,  dont  la  possession  formait  autrefois  l'objet  de  la  plus 
haute  ambition  de  son  propriétaire,  se  trouve  aujourd'hui  ca- 
chée derrière  une  maison  de  briques  rouges  à  laquelle  elle  sert 
de  cuisine. 

La  log  house  de  l'Amérique  a  quelque  analogie  avec  les  maisons 
des  paysans  du  nord  de  la  Suède  ;  celles-ci  aussi  sont  construites 
d'une  manière  très-grossière.  Quelquefois  on  se  contente  d'en- 
lever seulement  l'écorce  du  bois  et  de  garnir  les  interstices  de 
la  construction  avec  de  la  mousse.  Quelques-unes  de  ces  mai- 
sons sont  couvertes  d'écorce  de  bouleau  ;  mais,  dans  celles  qui 
sont  exécutées  avec  un  peu  plus  de  recherche,  la  forme  cylin- 
drique a  été  convertie  en  celle  de  parallélipipède  à  quatre  faces , 
que  l'on  modifie  encore  en  effaçant  les  angles.  Ces  parallélipi- 
pèdes  sont  assemblés  à  mi-bois  à  tous  les  angles  et  à  la  ren- 
contre de  chaque  partition  intérieure;  mais,  indépendamment 
de  ces  assemblages ,  ils  sont  reliés  encore  entre  eux  par  des 
chevilles  de  bois  qui  sont  fixées  dans  la  partie  inférieure  de 
chaque  poutre ,  de  manière  à  entrer  sous  une  forte  pression 
dans  des  trous  pratiqués  à  la  partie  supérieure  des  poutres  de 
dessous.  Les  pignons  sont  formés  de  la  même  manière;  seule- 
ment la  longueur  des  poutres  diminue  de  façon  à  suivre  les 
plans  obliques  du  toit.  Lorsque  ces  pignons  offrent  des  surfaces 
considérables,  on  les  fortifie  en  clouant  à  leur  face  intérieure 
des  poutres  perpendiculaires  dont  le  nombre  est  proportionné 
à  la  surface  du  pignon  et  qui  s'arrêtent  au  niveau  supérieur 
du  mur.  On  rencontre  aussi  en  Russie  des  constructions  en 
bois  tout  à  fait  analogues  à  celles  que  nous  venons  de  décrire. 
Mais  il  y  a  loin  de  ces  essais  grossiers  aux  maisons  mobiles  en 
charpente  qui  doivent  faire  l'objet  principal  de  cet  écrit  (1). 

(1}  Nous  ne  parlous  pas  des  maisons  en  buts  de  la  Suisse  et  (ie  certaines 


A  New -York  il  y  a  un  atelier  où  Ion  fait  des  maisom 
mobiles  en  bols  pour  les  émigrés  ;  mais  nous  n'avons  pu  nom 
procurer  des  documents  certains  sur  le  mode  de  leur  construc- 
tion. En  Angleterre  on  en  a  bâti  quelques-unes  que  l'on  a  ex- 
pédiées dans  1(?8  lies  de  l'Océanie,  et  nous  avons  fait  mention 
dernièrement  de  celle  qu'on  achève  è  Londres,  et  qui  doit  être 
envoyée  h  la  Nouvelle-Zélande  pour  y  servir  au  gouverneur  de 
la  colonie  anglaise. 

Sous  le  règne  de  l'empereur  Napoléon,  lors  de  la  conslraction 
de  la  roule  du  Simplon,  l'ingénieur  en  chef  demeurait  dans  une 
petite  maison  mobile  construite  en  bois,  qu'on  faisait  avancer 
à  bras  d'homme  au  fur  et  à  mesure  du  progrès  des  travaux. 
Les  débris  de  cette  maison  se  voyaient  encore  en  1819,  dans  un 
village  du  Valais,  près  du  commencement  de  la  route.  Mais  c'est 
en  Suède  que  l'on  rencontre  le  plus  grand  nombre  de  construc- 
tions de  cette  espèce.  M.  F.  Blom ,  architecte  de  Stncl^holm . 
donna  ,  il  y  a  vingt  ans  environ ,  un  très-grand  développement  à 
cette  espèce  de  bâtisse.  Il  conçut  l'idée  de  con.struire  ainsi  de  jolis 
pavillons  et  des  maisons  de  campagne  qui  se  louent  pour  la  saison 
d'été,  et  qu'on  fait  établir  sur  l'emplacement  choisi  par  le  loca- 
taire. Les  maisons  exécutées  par  cet  architecte,  bien  que  légères, 
entièrement  en  bois,  et  se  démontant  facilement,  sont  pourtant 
d'une  grande  solidité.  M.  Blom  a  construit  de  cette  manière  des 
bâtiments  considérables  à  deux  étages,  et  contenant  jusqu'à  seixe 
et  dix-sept  pièces. 

M.  Blom  demanda  un  brevet  d'invention,  que  le  roi  Cliar- 
les  XIV  lui  accorda.  Sa  Majesté  prit  même  un  si  vif  intérêt  au 
succès  de  l'entreprise,  qu'elle  concéda  à  l'auteur  le  droit  de  faire 
établir  de  ces  maisons  dans  un  immense  parc  aux  cerfs  formant 
une  presqu'île  entre  l'eau  douce  et  l'eau  salée.  Ce  parc,  d  un  as- 
pect très-pittoresque,  est  situé  dans  les  environs  de  Stockholm, 
d'où  partent  toutes  les  dix  minutes  des  bateaux  à  vapeur  qui  j 
conduisent.  Le  roi  établit  toutefois  certiines  restrictions  quant 
au  mode  de  plantation  des  jardins  attachés  à  ces  maisons,  aOn 
que  les  beaux  chênes,  qui  y  sont  fort  communs,  et  générale- 
ment la  haute  futaie,  ne  souffrissent  pas  des  fantaisies  et  des 
caprices  de  ceux  qui  habiteraient  ce  parc. 

Auprès  de  la  fabrique  de  M.  Blom  est  un  magasin  où  se 
trouvent  à  la  fois  une  série  de  modèles  de  maisons  mobiles 
et  une  série  très-complète  de'  maisons  de  campagne  de 
toutes  les  classes,  qui  sont  démontées,  et  que  les  amateurs  peu- 
vent aller  examiner  à  loisir.  M.  Blom  expédie  un  grand  nombre 
de  ces  maisons  dans  toutes  les  parties  de  la  Suède  et  même  a 
l'étranger.  Il  en  a  envoyé  plusieurs  à  la  Nouvelle -Hollande, 
et  il  avait  adressé,  il  y  a  quelques  années,  au  gouvernement 
français,  la  proposition  de  lui  en  fournir  pour  les  colons  de 
l'Algérie,  offre  qu'on  a  bien  fait  de  refuser,  comme  nous  le  dé- 
montrerons un  jour. 

On  a  trouvé  à  Stockholm  que  cette  invention  offrait  de  grands 
avantages  aux  personnes  qui  ne  jouissent  pas  d'une  fortune 
assez  considérable  pour  acheter  des  maisons  de  plaisance .  mais 
qui  cependant  aiment  à  respirer  l'air  de  la  campagne  pendant 
la  belle  saison.  Ces  personnes  choisissent  un  endroit  a  leur 

parties  de  l'Allemagne;  nons  serions  entrtln*  trop  loin  ie  Tobjet  spécial  4» 
cet  article,  et  nous  réservons  la  description  de  ces  constmetio»» 
autre  fois.  Nous  donnerons  aussi,  par  la  mérac  occasion  .  les  dcMlM 
qucs  maisons  en  bois  exécutées  en  Suéde  au  XV'  siècle,  ri  qui  ooi  ■ 
analogie  avec  les  ch4lctt  moderne*  de  la  Suisse 
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goAt,  et  qui  n'est  pas  trop  éloigné  du  centre  de  leurs  affaires. 
Là,  elles  louent  pour  la  saison  le  terrain  nécessaire  pour  placer 
la  maison.  On  trouve  sans  grande  difficulté  des  terrains  à  louer 
ainsi  dans  les  environs  de  Stockholm. 

Cette  espèce  de  bâtisse  est  de  nature  à  se  prêter  parfaitement 
à  la  décoration;  décoration  qui  pourrait  et  devrait  résulter  sur- 
tout de  la  construction  môme.  Sur  ce  point,  on  peut  adresser 
quelques  critiques  aux  inventions  de  M.  Blom.  Cet  architecte 
a  voulu  dissimuler  la  matière  première  de  ses  maisons , 
et  il  s'est  efforcé  à  tort  de  leur  donner  l'apparence  d'édifices 
en  pierre.  C'était  à  la  fois  une  injuste  critique  de  sa  propre  in- 
vention, un  mensonge  architectural  et  une  faute  d'art;  et  d'ail- 
leurs pourquoi  vouloir  imiter  la  pierre ,  lorsque  le  bois  se  prête 
si  bien  à  la  décoration,  et  qu'il  existe  un  si  grand  nombre  de 
spécimens  des  beaux  effets  qu'on  peut  en  tirer?  M.  Blom,  qui  a 
beaucoup  voyagé  et  beaucoup  étudié,  connaît  certainement  ces 
exemples  qu'on  rencontre  en  Suède  môme.  En  abordant  d'ailleurs 
franchement  un  système  de  décoration  déduit  de  la  nature  de  la 
matière,  M.  F.  Blom  y  aurait  rencontré  une  économie  réelle, 
puisque,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  la  décoration  résul- 
terait de  la  construction  môme.  Nous  en  montrerons  plus  loin  un 
exemple  lorsque  nous  parlerons  des  maisons  mobiles  anglaises. 
Il  faut  pourtant  convenir  que  les  maisons  de  M.  F.  Blom  sont 
jolies,  et  on  comprend  que  les  environs  de  Stockholm  doivent 
être  charmants  pendant  la  saison  d'été. 

Le  prix  de  ces  maisons  mobiles  est  assez  modéré  :  une  habi- 
tation de  douze  ou  quatorze  pièces  et  cuisine,  occupant  une 
surface  de  liJ2  mètres  carrés,  peinte  et  mise  en  place ,  peut  va- 


loir 12,000  fr.  environ;  ce  qui  n'est  quo  le  quart  du  prix  d'une 
maison  en  briques  exécutée  dans  la  môme  localité.  Les  con- 
structions en  pierre  sont  extrêmement  rares  à  Stockholm  :  on 
n'y  rencontre  qu'une  espèce  de  granit  dont  de  petits  fragments 
sont  partout  répandus  à  la  surface  du  sol,  et  qui  servent  parti- 
culièrement dans  la  construction  des  caves  et  des  fondations. 

Ldi  Fig.  2,  PL  10,  publiée  dans  le  numéro  du  15  avril,  repré- 
sente le  plan  et  l'élévation  d'une  des  maisons  mobiles  construites 
par  M.  F.  Blom.  C'est  justement  celle  dont  nous  avons  parlé 
comme  servant  de  salle  d'exposition  pour  les  modèles.  C'est  ici 
que  les  amateurs  sont  admis  à  faire  leur  choix. 

La  Fig.  1,  ci-dessus,  représente  une  coupe  au  dixième  de  la 
grandeur  naturelle  (1),  faite  suivant  la  ligne  A  B  du  plan  pré- 
cédent. 

On  prépare  d'abord  l'emplacement  de  la  maison.  Il  doit  être 
résistant,  uni  et  bien  nivelé;  on  l'établit  avec  un  blocage  de 
granit  et  de  chaux,  et  on  procède  ensuite  à  l'assemblage  des 
différentes  parties  de  la  maison ,  dans  la  description  desquelles 
nous  suivrons  l'ordre  de  la  construction  réelle. 

Cadre  db  Fondation  oc  Sol. — On  commence  par  poser  sur 
ce  terrain  maçonné  un  encadrement  général  destiné  à  recevoir 
tous  les  murs  et  cloisons  de  la  maison.  Cet  encadrement,  dont 
la  section  est  représentée  par  la  lettre  (a)  dans  toutes  les  figures, 
et  dont  les  différentes  parties  sont  taillées  dans  des  poutres  po- 
sées à  plat  de  0°"  125  sur  O"  200  d'équarrissage ,  est  appelé  Sol 
ou  Terrain  par  M.  Blom.  L'assemblage  des  angles  de  cet  enca- 
drement est  indiqué  Fig.  2.  Le  boulon  a  0°"  016  de  diamètre, 
et  pèse,  avec  l'écrou  et  la  rondelle,  environ  un  kilogramme 
et  demi. 

Les  poutrelles  qui  doivent  supporter  le  plancher  sont  repré- 
sentées en  b,  Fig.  1  et  2.  Elles  sont  espacées  d'un  mètre  enviroo 
d'axe  en  axe ,  et  leur  équarrissage  est  de  0"  075  à  0°"  125. 

Plancher.  —  Le  plancher,  comme  d'autres  parties  de  la  mai- 
son ,  se  fait  en  différents  compartiments  dont  les  dimensions  oe 
sont  limitées  que  parcelles  des  planches.  On  sait  que  les  sapins 
de  Suède  sont  débités  en  planches  de  1  i  pieds  suédois  (4""  158)  de 
longueur  sur  9  pouces  suédois  (0"  22)  de  largeur,  et  de  1  pouce 
(O"  025)  à  3  pouces  (0"  075)  d'épaisseur.  Dans  la  maison  que 
nous  examinons,  et  dont  la  grande  salle  a  22  pieds  (6"°  50)  de 
longueur,  le  plancher  est  formé  de  deux  compartiments  exécu- 
tés avec  des  planches  de  O"  025  assemblées  à  languette  et  à 
rainure  :  le  tout  emboîté  dans  un  cadre  également  en  sapin,  et 
de  même  épaisseur  que  les  planches  (2).  La  languette  forme 
une  pièce  distincte  des  planches,  qui  portent  une  rainure  de 
chaque  côté.  Des  traverses  b  de  0°"  050  sur  0"  025  d'équarris- 
sage, espacées  d'un  mètre  environ  d'axe  en  axe,  sont  assem- 
blées à  rainure  et  à  languette  avec  les  planches,  de  manière  à 
les  lier  ensemble.  La  section  de  cette  languette  est  en  queue 
d'aronde.  En  posant  les  compartiments  du  plancher,  les  tra- 
verses se  trouvent  placées  parallèlement  aux  poutrelles,  et  leurs 
extrémités,  taillées  en  queue  d'aronde,  viennent  s'emboîter  dans 
des  mortaises  pratiquées  dans  le  cadre  général  (a)  de  manière  à 
l'affleurer.  Ce  plancher  est  ensuite  fixé  aux  poutrelles  avec  des 

(1)  Tons  les  détails  de  construction  dont  les  dessins  accompagnent  cet  ar- 
ticle sont  exécutés  à  l'échelle  d'un  dixième. 

(2)  Disons,  une  fois  pour  loules,  qu  il  n'entre  pas  dans  ces  crnslruction» 
d'autre  bois  que  le  sapin. 
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clous  de  0-  050  de  longueur,  à  tête  très-large  et  très-plate.  De  j 
cette  manière ,  le  plancher  se  trouve  maintenu  et  fortifié  par 
une  rangée  de  traverses  et  de  poutrelles  qui  ne  sont  plus  espa- 
ci-cs  que  de  0"  50  d'axç  en  axe. 

Muas.— Le  plancher  posé,  on  élève  les  murs  extérieurs  et  les 
cloisons,  qui  ont,  dans  la  Fig.  2,  PL  10,  une  hauteur  de  trois 
mètres.  Ces  murs,  marqués  C  C  dans  les  Fig.  1  et  2,  sont  aussi 
formés  par  compartiments,  et  chaque  compartiment  est  lui- 
même  composé  de  deux  parties  :  celle  placée  extérieurement 
consiste  en  planches  de  O"  03G  d'épaisseur  posées  perpen- 
diculairement et  assemblées  à  rainure  et  à  languette  de  la 
même  manière  que  le  plancher;  la  partie  intérieure  se  com- 
pose de  planches  également  de  0°"  036  d'épaisseur  et  assem- 
blées aussi  do  la  même  manière,  mais  elles  sont  posées  horizon- 
talement, de  façon  à  former  avec  les  premières  un  travail  croisé 
à  angle  droit.  Les  deux  parties  sont  alors  réunies  par  leurs  faces, 
entre  lesquelles  on  place  des  feuilles  de  carton  goudronné,  afin 
d'éviter  les  courants  d'air;  puis  on  achève  de  les  rendre  soli- 
daires par  des  clous  à  tête  plate,  qui  traversent  les  planches 
doubles  et  sont  rivés  de  l'autre  côté.  Les  têtes  de  ces  clous  se 
trouvent  placées  alternativement  aux  faces  intérieure  et  extérieu- 
re, et  chaque  planche  se  trouve  fixée  par  quarante  clous  formant 
une  suite  de  zigzags. 

La  mise  en  place  de  ces  compartiments  se  fait  en  logeant  les 
pieds  des  planches  perpendiculaires  dans  une  coulisse  pratiquée 
dans  \eSol.  Cette  coulisse  n'est  pas  aussi  large  que  l'épaisseur 
des  planches,  dont  une  partie  la  dépasse  et  la  garantit  de  l'infil- 
tration des  eaux.  C'est  aussi  en  vue  d'éviter  cet  inconvénient  que 
la  partie  supérieure  du  Sol  extérieur  est  taillée  en  biseau. 

On  dissimule  les  joints  perpendiculaires  formés  par  la  rencon- 
tre des  différents  compartiments  de  ces  murs  en  y  appliquant 
des  pilastres  extérieurs  h  h ,  qu'on  y  maintient  par  quatre  bou- 
lons qui  traversent  à  la  fois  l'ensemble  du  mur  et  le  pilastre,  au- 
quel ils  relient  alternativement  le  compartiment  de  gauche  et 
celui  de  droite.  Entre  le  pilastre  et  le  mur  se  trouvent  aussi  des 
feuilles  de  carton  goudronné  ;  elles  ne  sont  pas  indiquées  dans 
les  figures  parce  qu'elles  ne  sont  pas  apparentes.  La  Fig.  2  mon- 
tre de  quelle  manière  on  assemble  les  angles  des  murs,  et  la 
disposition  des  pilastres  qui  en  dissimulent  les  joints. 

ConNiciiE. — Toutes  ces  parties  perpendiculaires  sont  ensuite 
assemblées  et  consolidées  par  un  second  cadre  général  et  ho- 
rizontal d  formant  corniche,  et  dans  le  dessous  duquel  sont 
pratiquées  des  rainures  où  se  logent  le  haut  des  parties  exté- 
rieures des  murs  et  les  partitions  intérieures.  Les  angles  de  ce 
cadre  de  couronnement  sont  assemblés  et  fortifiés  comme  ceux 
du  sol,  et  les  pièces  qui  le  composent  sont  taillées  dans  des  ma- 
driers posés  à  plat,  de  0"  225  sur  O^OTS  d'équarrissage. 

Charpente. — C'est  avec  le  cadre  supérieur  que  sont  boulon- 
nes et  assemblés  à  tenons  et  à  mortaises  les  chevrons  «  qui  sup- 
portent la  couverture,  et  qui  sont  espacés  de  2'°17  environ  d'axe 
en  axe  ;  un  tirant  en  fer  forgé  f  qu'on  peut  raccourcir  à  volonté, 
sert  à  retenir  l'écartement  des  murs,  et  les  têtes  des  chevrons 
sont  emboîtées  dans  le  faîtage,  auquel  elles  sont  en  outre  fixées 
par  des  chevilles  de  bois. 

CoiJVKim  i;.  • — La  couverture  est  formée  de  compartiments 


exécutés  avec  des  planches  de  0°>  012  d'épaisseur  asiemblée*  à 
mi-bois  comme  cela  se  voit  dans  la  Fig.  1.  Ces  plaocbe*  loat 
maintenues  ensemble  et  consolidées  par  des  traverses  de  0*  0S& 
sur  0'"  037  d'équarrissage,  qui  sont  espacées  alternativement  de 
0*72  et  de  l'"i^^  ;  de  celte  manière,  ces  compartiments  étant  m» 
en  place  de  façon  à  ce  que  les  traverses  et  les  chevrons  soient  pa- 
rallèles, tous  les  renforts  se  trouveront  espacés  de0'72d'axeea 
axe,  et  chaque  intervalle  des  chevrons  sera  occupé  f>ar  deux  tra- 
verses. Les  pieds  de  ces  traverses  s'emboîtent  dans  des  mortaises 
pratiquées  dans  la  corniche,  et  leur  tête  dans  le  faîtage.  Chaque 
extrémité  est  fixée  par  un  clou.  Sur  l'ensemble  de  la  couverture 
on  étend  ensuite  des  feuilles  de  carton  goudronné,  et  le  faîtage 
est  recouvert  d'une  bande  de  tôle  ,  de  fer,  de  cuivre  ou  même  de 
bois. 

Les  différentes  parties  de  la  maison  une  fois  placées,  on  rem- 
plit toutes  les  fentes  avec  du  mastic  de  vitrier,  et  on  passe  sur 
toute  la  maison  une  ou  deux  couches  de  peinture  à  l'huile  pour 
qu'elle  puisse  mieux  résister  aux  variations  de  la  température. 
Les  couleurs  qu'on  préfère  le  plus  généralement  sont  les  cou- 
leurs claires.  Les  façades  sont  parfois  richement  décorées  d'or- 
nements peints. 

La  maison  Fig.  2,  PI.  10,  dont  nous  venons  de  donner  la  des- 
cription, fut  assemblée  en  un  jour  par  quatre  hommes. 


Lorsque  ces  maisons  doivent  avoir  un  étage,  il  faut  moditlci 
les  équarrissages  des  bois  du  rei-de-chaussée  :  ainsi,  les  mars 
seront  formés  de  planches  de  0"  50  au  lieu  de  0"  36  ou  0"  SI; 
mais  le  mode  de  construction  et  d'assemblage  des  divcr»»  s  par- 
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tics  de  l'étage  supérieur  est  tout  à  faii.  le  même  que  celui 
que  nous  avons  décrit.  Les  pièces  de  l'encadrement  qui  cou- 
ronne le  rez-de-chaussée,  voyez  Fig.  3,  seront  taillées  dans  des 
poutres  de  O"  20  sur  O"  18  d'équarrissage.  A  l'extérieur  de  ce 
cadre  on  cloue  un  petit  profil  dont  la  surface  supérieure  est 
oblique,  et  on  le  recouvre  dune  mince  feuille  de  bois  qui  pé- 
nètre sous  la  rangée  des  planches  extérieures  du  premier  étage, 
et  empoche  l'eau  de  s'inliltror  entre  la  corniche  et  le  cadre.  Les 
murs  du  premier  étage  seront  formés  de  planches  de  0°  36. 

Tapisseries.  —  Les  tapisseries  et  les  plafonds  de  l'intérieur 
sont  formés  par  des  toiles  tenduessur  des  cadres;  il  ne  reste  qu'à 
visser  ces  cadres  aux  murs  et  aux  poutrelles.  Voyez  f  dans  les 
Fig.  3  et  4.  Ces  toiles  sont  quel(|uefois  peintes  à  l'huile;  mais 
lorsqu'on  veut  économiser  les  dépenses,  on  y  substitue  du  pa- 
pier. 

Lorsque  ces  maisons  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée,  la  char- 
pente des  combles  reste  apparente;  elle  est  rabotée  avec  soin, 
ornée  de  profils,  et  quelquefois  d'arabesques  et  d'orneme.ils 
peints. 


Fig.  4. 

Maison  Exhaussée  b'on  Étage. — LiFig.  h  montre  comment 
on  s'y  prend  pour  exhausser  d'un  étage  une  maison  mobile  à  rez- 
de-chaussée.  Sur  la  corniche  d  on  pose  un  nouveau  cadre  rf'  dans 
lequel  s'assemblent  les  murs  supérieurs.  Ces  deux  cadres  sont 
reliés  par  de  fortes  visses  espacées  de  O^GO  en  O^GO.  Dans  l'angle 
droit  formé  extérieurement  par  les  deux  cadres  superposés,  on 
ajuste  une  pièce  de  bois  qui  dépasse  la  corniche,  et  en  forme 
même  le  premier  membre.  Les  joints  formés  par  ces  assemblages 
sont  protégés  par  des  feuilles  de  carton  gondronné,  posées  comme 
l'indique  la  ligne  noire  qui  couronne  la  corniche  dans  la  Fig.  k. 

La  Fig.  1,  PL  10,  représente  le  plan  et  l'élévation  d'un  pa- 
villon mobile  construit  dans  le  jardin  de  M.  Arvidssçn,  banquier 
de  stockolm.  Ce  jardin  se  trouve  dans  le  paî-c  du  roi,  et  à  un 
quart  de  lieue  environ  de  la  ville.  Ce  pavillon  a  coûté  1252  f.  25  c. 


En  voici  l'estimation  : 

Estimation  du  Pavillon,  fig.  1,  pl.  10,  suivast  les  peix 
DE  Stockholm. 
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—  Maçonnerie  pour  préparer  l'emplacement , 
3  m.  c.  85,  à  13  fr.  20  cent,  le  mètre  cube,  com- 
pris terrassement 

—  Encadrement  général  ou  Sol,  19  m.  333  de 
développement,  et  0  m.  12i.  sur  0  m.  197  d'équarris- 
sage. formant  un  cube  total  de  0  m.  c.  472,  à  10  fr. 
80  cent,  le  mètre  cube 

— 12  douzaines  de  planches  de  0  m.  025  d'épais- 
seur, pour  les  cloisons  et  le  plancher,  à  4  fr.  la 
douzaine.     .     .     .     , 

—  2  douzaines  de  madriers  de  0  m.  075  d'épais- 
seur, pour  les  poutrelles  du  plancher,  la  corniche 
et  les  chevrons,  à  12  fr.   la  douzaine 

—  1  douzaine  1/2  de  feuillets  de  0  m.  0125  d'é- 
paisseur, à  2  fr.  la  douzaine 

— 180  feuillets  de  carton  goudronné  (chaque 
feuille  forme  un  carré  de  0  ni.  575  de  ccMé,  et  de  2 
à3mill.  d'épaisseur)  pour  placer  entre  les  planches 
des  murs,  à  0  fr.  10  cent,  pièce.     ...... 

—  30  feuilles  de  carton  goudronné  pour  couvrir 
ïetoîl,  y  compris  la  pose  et  la  fourniture  des  clous, 
k  0  fr.  60  cent,  la  feuille 

(Ces  feuilles  sont  préparées  avec  plus  de  soin  que 
les  précédentes). 

—  UoulOTis,  tirants,  clous,  et  autres  ferrures.     . 

—  200  jours  d'un  charpentier,  à  2  fr.     .     .     . 

—  Peintures  extérieures  et  intérieures,  tapisserie, 
vitrerie  et  serrurerie 

Total.     ,     .     . 
Bénéfice  de  l'entrepreneur,  12  pour  0/C.     .     . 

Total  général. 


La  Fig.  3,  Pl.  10,  représente  le  plan  et  deux  élévations  d'une 
maison  d  habitation  construite  jiar  M.  F.  Blom.  dans  le  même 
parc.  On  y  a  mis  des  poêles,  bien  que  cette  maison  ne  soit  habi- 
tée que  pendant  l'été;  c'est  par  celte  raison  aussi  qu'on  n'a  pas 
trouvé  grand  inconvénient  à  bâlir  les  cuisines  à  part,  à  côté, 
mais  hors  de  la  maison;  c'est  à  la  fois  un  avantage  et  un  dés- 
avantage ;  mais  ce  n'est  pas  résoudre  parfiiitemcnt  la  diiricullé. 
L'élévation  o  b  représentée  façade  du  tôle  A  B  du  plan;  et  l'é- 
lévation h  c  représente  la  façade  B  C  du  plan. 

Estimation  du  Pavillon,  fig.  3,  plaxcue  10,  suivant  les 
prix  de  Stockholm. 
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—  "Maçonnerie  pour  préparer  l'emplacement,  42 
mètres  cubes,  à  13  fr.  20  cent,  le  m.  c,  compris 
lerfassément 

—  Encadrement  général  ou  sol,  95  m.  de  déve- 
loppement, et  0  m.  124  sur  0  m.  197  d'équarris- 
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nage,  formant  un  cube  total  de  2  m.  c.  28,  à  10  fr. 
80  c.  le  mètre  cube 

—  50  douzaines  de  planches  de  0  m.  025  d'é- 
paisseur pour  les  cloisons  et  le  plancher,  à  4  fr.  la 
douzaine 

—  5  douzaines  de  madriers  de  0  m.  075  d'épais- 
seur pour  les  poutrelles  du  plancher,  la  corniche  et 
les  chevnms,  à  douze  fr.  la  douzaine 

—  13  douzaines  de  feuillets  de  0  m.  0125  d'é- 
paisseur, à  2  fr.  la  douzaine 

—  L'architrave  de  95  m.  de  développement  et  de 
0  m.  12i  sur  0  m.  197  d'éqiiarrissai^e,  formant  un 
cube  de  2  m.  c.  28,  à  10  fr.  80  cent,  le  mètre  cube. 

—  580  feuilles  de  carton  goudronné  (chaque 
feuille  forme  un  carré  de  0  m.  575  de  côté,  et  de  2 
à  3  niillim.  d'épaisseur)  pour  placer  entre  les  plan- 
chers des  murs,  à  0  fr.  10  cent,  pièce 

—  330  feuilles  de  carton  goudronné  pour  couvrir 
le  toit,  y  compris  la  pose  et  la  fourniture  des  clous, 
à  0  fr.  60  cent,  la  feuille 

—  Boulons,  tirants,  clous,  et  autres  ferrures.     . 

—  1000  journées  de  travail  de  charpentier  à 
2  fr • 

—  Peintures  extérieures  et  intérieures,  tapisse- 
rie, vitrerie  et  serrurerie 

—  5  poêles  en  faïence  à  GO  fr.    l'un.     .     .     . 

Total.     .     .     . 
Bénéfice  de  l'entrepreneur,  12  pour  0/0.     .     . 

Total  général.     .     .     . 


On  a  adopté  en  Angleterre  un  système  de  construction  pour 
ces  maisons  mobiles  très-différent  de  celui  usité  en  Suède.  Nous 
en  donnerons  la  description  prochainement;  les  constructions  de 
cette  espèce  pouvant  recevoir  une  multitude  d'applications  que 
nous  indiquerons.  Il  nous  restera  aussi  à  parler  des  maisons  mo- 
biles en  fer  du  môme  pays. 

CÉSAR  DALY. 
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ARCHITECTURE  PRIVÉE  MONUMENTALE. 


CLUBS. 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  examiné  quelles 
étaient  les  conditions  du  progrès  et  du  développement  de  l'ar- 
chitecture privée,  et  nous  y  avons  fait  remarquer,  quoique  fort 
brièvement,  que  la  construction  des  Clubs  et  des  Casinos  formait 
un  élément  nouveau  dans  l'architecture  privée  moderne,  élé- 
ment précieux  et  capable  des  plus  grands  développements.  Nous 
avons  promis,  en  outre,  de  donner  des  plans  et  des  dessins  de 
de  quelques-uns  des  principaux  clubs  qui  ont  été  exécutés  jus- 
qu'à ce  jour. 

La  PI.  11  qui  accompagne  ce  numéro  représente  h-s  façades 
principale  et  posléiiture  et  les  plans  du  Club  des  Voyageurs  | 


(  Traveller's  Club) ,  ouvrage  de  l'architecte  anglais  M.  Barry 
Nous  ne  voulons  pas  en  donner  ici  la  description .  parce  qne 
ce  premier  dessin  ne  forme  que  la  première  feuille  d'une 
suite  de  dessins  d'architecture  privée  monumentale  dont  la 
description  nécessitera  un  exposé  des  habitudes  d'mtérieur 
propres  au  pays  où  nous  puiserons  nos  modèles.  Si  nous  nooi 
sommes  décidé  à  distraire  celte  feuille  du  resto  de  la  collection, 
et  à  l'offrir  dès  à  présent  à  nos  lecteurs,  c'est  pour  répondre  i 
l'impatience  qu'on  nous  a  témoignée  à  cet  égard,  et  pour  mon 
trer  d'avance  comment  nous  entendons  tenir  nos  engagements 


PONT-CANAL  tN  FONTE. 

Entre  tous  les  canaux  qui  sillonnent  la  plaine  de  Dudiey.  un 
surtout  est  remarquable  par  ses  dimensions,  par  les  grands  tra- 
vaux de  déblais  et  de  remblais  qu'a  nécessités  sa  construclioa , 
par  les  nombreux  ponts,  passerelles,  aqueducs,  ouvrages  d'art 
de  toute  sorte  que  l'on  rencontre  en  suivant  ses  berges.  On  se 
rend  facilement  compte  de  la  quantité  et  de  l'importance  de  ces 
ouvrages,  lorsque  Ion  considère  que  ce  canal  traverse  un  pays 
coupé  par  plusieurs  cours  d'eaux ,  par  des  routes ,  par  des  che- 
mins, par  des  sentiers  nombreux  qu'il  a  fallu  conserver;  quand 
on  est  instruit  que  sur  une  longueur  de  plus  de  2i  kilomètres, 
malgré  les  inégalités  du  sol,  on  s'est  astreint  à  tenir  les  berges 
dans  un  seul  plan  horizontal ,  et  à  rejeter  toutes  les  écluses  dans 
Birmingham  au  point  de  jonction  de  ce  canal  avec  les  grandes 
lignes  de  navigation  qui  traversent  cette  ville.  —  Des  collines 
ont  été  rencontrées  par  l'inflexible  niveau  des  eaux;  on  lésa 
tranchées  du  sommet  à  la  base.  Plus  loin,  des  plaines  se  sont 
trouvées  à  une  cote  inférieure  à  celle  du  canal  ;  ces  plaines  ont 
été  chargées  par  des  montiignes  de  terre  ;  on  y  a  entassé  rem- 
blais sur  remblais,  et  quand  la  colline  factice  est  arrivée  k  la 
hauteur  convenable,  une  épaisse  couche  de  terre  argileuse 
étendue  sur  tout  le  périmètre  mouillé  a  suffi  pour  emp^her  les 
flltrations  et  pour  annihileren  quelque  sorte  lis  chances  d'ébou- 
lement.  Dans  cette  partie  le  canal  a  coûté  400,000  francs  par 
kilomètre,  et  ce  n'est  que  grâce  à  l'adoption ,  pour  le  reste  de 
l'ouvrage,  d'un  système  de  construction  plus  simple  et  plus  éco- 
nomique, que  l'on  est  arrivé  au  chiffre  moyen  de  200,000  frand 
par  kilomètre  pour  le  canal  entier,  dont  la  longueur  est  de  96  ki 
lomèlres. 

La  plaine  de  Dudiey  tout  entière  est  barrée  par  un  remblii 
de  cette  sorte,  dont  l'éléviition  en  quelques  points  dépasse 
16  mètres.  Plusieurs  arcades  sont  percées  sous  ce  remblai  pour 
les  ruisseaux  et  les  canaux ,  pour  les  chemins  et  les  grandes  rou- 
tes. Toutes  sont  en  maçonnerie  de  briques  ;  les  angles  seulement 
sont  en  pierres  de  taille. 

En  se  dirigeant  versBirnainjgjiam  parle  chemin  de  balage,  on 
arrive  proniptement  à  une  immense  excavation  qui  a  fourni  à 
elle  seule  à  peu  près  tous  les  remblais  de  la  plaioc  de  Dudiey. 
Cette  tranchée  n'a  pas  moins  do  -ÎG  mètres  de  profondeur;  elle 
règne  sur  une  longueur  de  plus  de  2  kilomètres.  Les  tnlus  qui 
soutiennent  les  terres  à  droite  et  à  gauche  sont  à  45*.  C'est  au 
point  le  plus  large,  à  Siiielluvick,  qu'est  jeté  le  beau  pont  c:  fer 
projeté  par  Thomas  Tclford.  Les  culées  de  ce  pont    «ont  à 
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*  4ÎÎ*  ,«5  (150'J  l'une  de  l'autre  ;  il  y  a  22°-  855  (75)  depuis  le  ni- 
veau des  eaux  du  canal  jusqu'au  milieu  de  l'intrados  des  arcs  ; 
et  la  largeur  totale  du  pont  entre  les  balustrades  est  de  9"  141 
(30').  Ce  magnifique  ouvrage  sort  des  ateliers  de  Horseley. 

C'est  après  avoir  dépassé  cette  excavation  que  l'on  arrive  au 
pont,  dont  nous  avons  pris  tous  les  détails  sur  place,  M.  Daly  et 
moi ,  et  que  nous  reproduisons  aujourd'hui  dans  les  planches 
de  ce  numéro.  Cet  ouvrage,  par  l'élégance  de  ses  formes  et  par 
la  simplicité  de  sa  construction,  est  tout  h  fait  propre  à  donner 
une  idée  du  parti  que  les  ingénieurs  anglais  savent  tirer  des 
précieuses  qualités  de  la  fonte  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  des 
circonstances  où  l'économie  leur  commande  d'employer  cette 
matière  de  préférence  à  la  pierre  ou  à  la  brique. 

Voici  quel  était  le  problème  à  résoudre  :  deux  canaux,  ayant 
une  diflérence  de  niveau  de  5"  93,  se  coupaient  à  angle  droit; 
le  canal  supérieur  avait  1"°  50  de  tirant  d'eau  ;  la  hauteur 
des  berges  du  canal  inférieur  était  de  0"  20  ;  celle  des  pieds- 
droits  de  2  mètres;  enfin  il  devait  y  avoir  18  mètres  d'ecarte- 
ment  entre  les  culées.  —  Il  s'agissait  donc  de  construire  une 
-  voûte  de  18  mètres  de  portée,  et  de  donner  à  celte  voûte  une 
flèche  telle  que  la  distance  du  plan  de  naissance  de  l'intrados  au 
sommet  de  l'extrados  fût  seulement  de  2"  23.  —  On  ne  pou- 
vait songer  à  la  brique  pour  l'établissement  d'un  arc  tellement 
surbaissé.  Il  fallait  aussi  rejeter  la  pierre  en  raison  de  sa  rareté 
dans  le  pays,  de  l'élévation  de  son  prix ,  et  encore  parce  qu'une 
voûte  surbaissée  exigeant  des  claveaux  d'une  grande  longueur,  et 
cette  longueur  ne  pouvant  être  donnée  qu'aux  dépens  de  la 
flèche,  la  poussée  aurait  été  considérable  et  la  dimension  des 
culées  énorme.  En  se  servant  de  fonte,  au  contraire,  on  pouvait 
tibtenir  des  arcs  de  peu  de  poids  comparativement  au  poids 
d'une  voûte  en  pierre ,  et  en  même  temps  d'une  flèche  plus 
grande.  La  matière  était  obtenue  dans  le  pays,  et  son  transport  de 
l'usine  à  l'emplacement  du  pont  se  faisant  tout  entier  par  eau,  ne 
pouvait  augmenter  la  dépense  ;  son  emploi  était  donc  tout  na- 
turel. 

Pour  faciliter  rintelligence  des  planches,  nous  jetterons  un 
coup  d'oeil  rapide  sur  l'ensemble  du  pont  et  sur  les  différentes 
pièces  qui  le  composent.  Cinq  arcs  en  fonte  servent  à  supporter 
les  trottoirs  et  la  caisse  des  eaux  ;  ces  arcs  ont  18  mètres  de 
corde,  1"°  83  de  flèche ,  et  0"  47  de  hauteur  au  sommet.  Chacun 
d'eux  est  formé  par  quatre  pièces  assemblées  bout  à  bout  comme 
1  indiquent  les  Fig.  5,6  et  7.  On  voit  que  les  oreilles  a  et  o'  sont 
séparées  par  une  plaque  transversale  en  fonte  6,  qui  sert  à 
maintenir  l'écartement  entre  toutes  les  fermes.  Cette  plaque  b 
est  largement  évidée,  de  sorte  que  tout  en  établissant  une  liai- 
son parfaite  dans  la  construction,  elle  n'en  augmente  que  faible- 
ment le  poids. 

Les  Fig.  14  et  15  indiquent  en  coupe  et  en  plan  la  manière 
suivant  laquelle  chaque  ferme  s'appuie  contre  la  culée.  Il  est 
facile  de  reconnaître  que  les  oreilles  de  ces  fermes  sont  fixées 
par  de  forts  boulons  contre  une  plaque  en  fonte  qui  repose  elle- 
même  sur  le  parement  en  pierres  de  taille  de  la  culée. 

La  Fig.  3  donne  les  dimensions  du  canal  supérieur,  et  mon- 
tre la  disposition  générale  des  pièces.  Ce  sont  les  trois  formes  du 
milieu  qui  "««oivent  directement  la  charge  de  la  caisse  des 
eaux 

Les  dimck  ons  des  plaques  de  fonte  qui  retiennent  les  eaux, 
la  nature  des  assemblages  de  ces  plaques,  la  disposition  adoptée 


pour  résister  à  la  poussée  latérale  et  empêcher  les  parois  ver- 
ticales du  canal  de  se  renverser,  et  d'autres  détails  encore,  sont 
indiqués  dans  les  Fig.  11  et  12.  La  plaque  évidée  qui  repose  sur 
les  deux  premières  fermes  à  droite  et  à  gauche  de  la  caisse  des 
eaux,  forme,  avec  la  table  de  fonte  qui  supporte  les  terres  du 
trottoir,  les  côtés  opposés  d'un  rectangle  dont  l;i  diagonale  est 
occupée  par  la  jambe  de  force  c  c.  Cette  jambe  de  force,  étant 
parfaitement  assujettie  par  ses  deux  extrémités,  rend  la  figure 
du  rectangle  complètement  invariable. 

Les  colonnes  et  les  arcs  en  ogive  qui  supportent  la  corniche 
du  pont  sont  présentés  en  plan  et  en  élévation  latérale  dans  les 
mêmes  Fig.  il  et  12. 

La  Fig.  13  montre  l'assemblage  des  supports  entre  eux  et 
avec  le  reste  de  la  construction.  On  voit  que  dans  une  seule  pièce 
de  fonte  il  entre  deux  colonnes,  l'arc  entier  compris  entre  elles, 
et  la  moitié  des  deux  arcs  contigus. 

Les  Fig.  11  et  13  donnent  l'assemblage  de  la  corniche  avec 
la  plaque  qui  supporte  les  terres  du  trottoir  et  la  tablette  qui 
recouvre  les  ogives  de  la  galerie  gothique. 

La  balustrade  repose  sur  la  dernière  moulure  de  la  corniche. 
Les  montants  de  cette  balustrade  sont  coulés  en  même  temps 
que  la  corniche,  et  par  conséquent  font  corps  avec  elle  ;  il  y  a 
un  montant  au-dessus  de  chaque  colonne;  leur  largeur  est  dou- 
ble de  celle  des  barreaux  ordinaires,  et  leur  épaisseur  est  aussi 
plus  grande.  Les  Fig.  8,  9  et  10  donnent  les  détails  de  pose  et 
d'assemblage  des  différentes  pièces  qui  composent  cette  grille. 
La  lisse  sert  à  tenir  en  place  les  barreaux  intermédiaires,  qui  ne 
sont  que  posés  dans  la  rainure  de  la  corniche.  Une  clavette  et 
la  forme  de  la  tête  des  montants  suffisent  pour  empêcher  cette 
lisse  de  prendre  aucun  mouvement  dans  le  sens  vertical.  II  reste 
assez  de  jeu  entre  les  diverses  pièces  de  la  main-courante  pour 
que  les  variations  de  température  de  l'atmosphère  n'exercent 
aucune  influence  sur  la  forme  rectiligne  de  ces  pièces. 

La  Fig.  15  est  la  projection  de  deux  arcs  voisins,  dont  l'un 
forme  parement  extérieur  en  quelque  sorte.  Elle  montre  l'as- 
semblage des  pièces  en  fonte  qui  composent  un  même  are; 
quand  cet  arc  forme  tête  de  pont. 

Le  plan  d'ensemble  du  pont  est  donné  Fig.  2.  Une  moitié  d< 
cette  figure  représente  la  projection  du  canal  supérieur,  l'autn 
moitié  indique  l'épaisseur  de  la  culée,  celle  des  contre-forts,  el 
les  fondations  d'une  partie  des  murs  en  aile. 

La  Fig.  1  montre  à  la  fois  l'élévation  du  pont  et  sa  section 
suivant  la  ligne  o  h. 

Enfin,  sur  la  Fig.  4,  sont  écrites  les  dimensions  de  la  galerie 
gothique. 

Toute  la  maçonnerie  est  faite  en  briques  ;  seulement,  la  tête 
des  culées  est  revêtue  en  pierres  de  taille,  et  il  règne  à  la  hau- 
teur de  la  corniche,  sur  les  murs  en  aile,  deux  assises  égalemen 
en  pierres  de  taille. 

La  balustrade  ne  s'arrête  pas  là  où  se  terminent  les  arcs  en 
fonte;  elle  suit  les  murs  en  aile,  et  vient  buter  contre  les  dé» 
en  maçonnerie  élevés  sur  l'extrémité  de  chacun  d'eux. 

Indépendamment  des  plaques  transversales  qui  établissem 
une  grande  solidarité  entre  toutes  les  fermes,  le  constructeur  a 
jugé  à  propos  d'établir  un  autre  lien  entre  ces  mêmes  pièces,  et 
il  a  employé  pour  cet  usage  des  tiges  en  fer  forgé  de  0"  065  de 
diamètre.  Les  extrémités  de  ces  tiges  et  leur  section  sont  indi- 
quées dans  les  Fig.  1  et  14. 
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La  Fig.  14  montre  aussi  la  section  de  plaques  posées  à  la 
partie  la  plus  basse  des  arcs  en  fonte,  et  servant  encore  à  conso- 
lider les  fermes,  et  en  mt'mc  temps  à  former  un  commencement 
d'intrados  au-dessus  du  chemin  de  halage. 

Tels  sont  les  principaux  détails  de  construction  de  ce  pont 
canal  ;  voici  le  tableau  des  pièces  qui  le  composent  et  de  leur 
poids  respectifs. 


TABLEAU, 


g  «  «; 

S'a  ^ 


(  Pièces   exlrêmes.    1  4i0  k. 


■<  "^  2  (  Pièces  du  milieu.    1  486 


u  i-Ti  {  Pièces    extrêmes. 
■*!_ç  a  (  Pièces  du  milieu. 

Tables  formant  in- 
trados au-dessus 
du  chemin  de  ha- 


1450 
1  500 


Quatre  pareilles. 


Six  pareilles. 


■■{''' 
(59 


GO  k. 


1728 


(8  700 
(9  000 


1  728 


f  Reposant  sur  les 
culées 
Placées  entre  les 
deux  premières 
=  £  '      pièces  des  fer- 

"si     ™e' 

2     f  Phicées  entre  les 

H     I      deux  pièces  du 

\     milieu 


Poids  total  des  fermes 31 132  k. 

1  320  Deux  pareilles  .    2  (w2 

I 

86i  Deux  pareilles  .    1  728 


260 


200 


V  .  /  plaque  verticale.. 
•S  4*  3  :  Plaque  liorizont.. 
"     "  f  Contre-fort.  .  .  . 


Poids  total  des  plaques  transversales 

461         24  pareilles.  ...  11  064 

382  24  pareilles. ...    »  168 

34         48  pièces  sembl.    1  rM 


4  040  k. 


Poids  total  de  la  caisse 21  864  k. 


Plaque  à  évidement 
posée  sur  la  pre- 
mière et  la  deuxiè- 
me ferme ,  de  cha- 
quecôtédelacaisse 
des  eaui 

Ogive 

Corniche 

Table  soutenant  les 
terres  du  trottoir. 

On  barreau  de  la  ba- 
lustrade  

Lisse  ou  main -cou- 
rante   


184 
194 
309 

439 


21  pareilles 4  416 

24  semblables 4  656 

24  semblables 7  416 


21  pareilles 10  536 

5.62  144  pareils 


26.66     2f  pièces  semblables.'.  . 

Poids  total  de  la  fonte  qui  entre  dans  le  pont. 


809 


639 


86  108  k. 

Le  nombre  des  pièces  qui  exigent  des  modèles  différents  est 
e  18.  Le  nombre  total  des  pièces  est  do  384. 

Les  tiges  en  fer  forgé  qui  traversent  les  fermes  sont  au  nombre 
de  quatre.  Elles  pèsent  ensemble  506  k. 

Dans  une  portion  quelconque  du  pont,  comprenant  deux  ogi- 
ves, on  compte  54  boulons  d'assemblage  servant  à  unir  entre 
elles  les  différentes  pièces  qui  reposent  sur  les  arcs  en  fonte,  et 
par  conséquent  54  X  12  =  648  dans  le  pont  entier.  Les  diffé- 
rentes pièces  qui  composent  les  arcs  sont  assemblées  au  moyen 
de  154  boulons.  Ainsi,  le  nombre  total  de  ces  derniers  est  ex- 
prime par  le  chiffre  802. 

Les  arcs  en  fonte  ont  à  supporter  :  1°  les  pièces  qui  composent 


la  caisse  des  eaux;  T  celles  qui  soutiennent  les  terre»  des  trot- 
toirs ;  3»  les  eaux  du  canal  ;  4»  enfin  les  terres  des  trottoirs.  Or, 
nous  avons  vu  que  le  poids  des  premières  est  de  21.5  tonne»,  et 
que  celui  des  secondes  est  de  30.5  tonnes;  le  poids  de* eaux  qi^ 
chargent  le  pont  est  de  76  tonnes;  enfin,  celui  de»  terre»  e<t 
de  15  tonnes.  Par  conséquent,  le  pont  est  soumis  à  une  pres- 
sion de  143  mille  k.  Cette  pression  étant  uniformément  distribuée 
sur  la  ligne  burizontalc,  chaque  moitié  du  pont  est  chargée  de 
71  500  k. 

La  force  qui  maintiendrait  en  équilibre  la  moitié  du  pont,  si 
cette  moitié  existait  seule ,  serait  de  148  lonncs.  Par  conséquent, 
la  compression  à  laquelle  sont  soumises  les  fermes,  abstraction 
faite  de  leur  propre  poids,  et  en  raison  seulement  de  celui 
qu'elles  supportent,  est  de  148  tonnes.  Quand  on  tient  compte 
du  poids  des  fermes,  on  trouve  que  cette  compression  est  égale  à 
175  tonnes.  La  surface  des  sections  que  l'on  obtient  en  menant  un 
plan  normal  aux  fermes  à  G""  40  du  milieu,  est  pour  un  arc  de  léle 
de  191  cenlimèlrcs  carrés,  et  pour  un  arc  intermédiaire  de  194  : 
en  sorte  que  les  cinq  arcs  présentent  au  point  le  plus  faible  une 
surface  de  fonte  de  905  centimètres  carrés.  Or,  le  rapport  de  la 
longueur  de  l'arc  à  la  plus  petite  des  deux  autres  dimensions 
étant  à  peu  près  celui  de  1  à  48,  chaque  centimètre  carré  pour- 
rait être  chargé  avec  sécurité  de  333  k. ,  et  les  cinq  fennes 
pourraient  résister  indéfiniment  à  une  compression  de  333  k. 
X  965=321  tonnes.  Par  conséquent,  elles  pourraient  porter 
•me  charge  double  de  celle  qu'elles  ont  à  soutenir  réellement. 
i.es  conditions  de  stabilité  sont  donc  parfaitement  remplies. 
Quant  aux  conditions  esthétiques  de  ce  monument,  bien  que  le 
système  général  de  décoration  ne  soit  pas  irréprochable,  re- 
pendant il  est  éminemment  propre  à  faire  concevoir  jusqu  à 
quel  point  il  serait  facile  de  faire  une  œuvre  d'art  d'un  édiflce 
d'utilité  publique. 

Les  ponts  en  fonte  construits  sur  le  même  canal .  aux  points  ofi 
il  est  traversé  par  des  routes  ordinaires,  ont  6  mètres  de  largeur. 
Ils  sont  construits  de  la  même  manière  que  celui  que  nous  venons 
de  décrire,  si  ce  nest  que,  la  caisse  des  eaux  et  la  galerie  go- 
thique n'existant  plus,  la  corniche  repose  immédiatement  sur 
les  fermes.  Des  plaques  en  fonte  supportent  le  sable  et  les  pierres 
qui  forment  le  chargement  de  la  route.  La  ligne  de  la  corniche. 
au  lieu  d'èlre  droite,  prend  dans  ce  cas  une  légère  courbure. 
L'ouverture  de  l'arc  mesurée  au-dessus  des  fermes  étant  de 
20  mètres  comme  dans  le  pont-aqueduc,  la  (lèche  de  la  corniche 
est  de  0™  21 ,  ou  d'un  dixième  environ. 

In  grand  nombre  de  passerelles  ont  été  établies  sur  ce  même 
canal ,  pour  permettre  aux  chevaux  et  à  leurs  conducteurs  de 
changer  de  berges.  Elles  ont  1">  60  de  largeur,  et  leur  tablier 
suit  la  courbure  des  arcs  en  fonte  qui  le  supportent.  Ces  arc» 
sont  au  nombre  de  deux  seulement  ;  ils  sont  composés  chacun 
de  deux  pièces,  lesquelles  comprennent  la  balustrade  et  la  lisse. 
Des  tables  en  fonte  servent  à  assembler  les  fermes  et  à  supporter 
les  terres  du  chemin.  Ces  constructions  sont  de  la  plus  grande 
simplicité,  et  les  matériaux  qui  y  entrent  sont  d'une  dimension 
vraiment  remarquable. 

Pour  fournir  de  l'eau  au  canal,  la  construction  d'un  réservoir 
était  indispensable.  On  y  a  procédé  en  interceptant  les  eaux  de 
plusieurs  ruisseaux  et  en  les  forçant  à  refluer.  C'est  auprès  de 
Birmingham  qi;i  ce  travail  a  éti'^  exécuté  :  on  a  barré  une  vallée 
par  une  digue  de  420  mètres  ùc  longueur,  dune  hauteur  T«- 

T     I.  1» 
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riable  en  chaque  point,  et  au  plus  égale  à  20  mètres.  Cette 
digue  est  à  terre  coulante  du  côté  de  la  campagne,  elle  est  ré- 
élue en  briques  du  côté  des  eaux.  Son  épaisseur  au  sommet  est 
de  6  mètres;  deux  bondes  sont  établies  sur  la  longueur,  l'une 
au  milieu  et  l'autre  aux  trois  quarts  environ.  Comme  les  ruis- 
seaux qui  affluent  dans  ce  bassin  artificiel  ne  suffisaient  pas 
aux  besoins  de  la  navigation ,  on  a  en  outre  construit  près  de 
la  digue  un  bâtiment  qui  renferme  deux  machines  à  vapeur  de 
la  force  de  100  chevaux  chacune  ;  ces  machines  ne  travaillent 
que  pendant  une  partie  de  l'année;  mais,  grâce  à  elles,  la  navi- 
gation est  parfaitement  assurée,  et  aucun  chômage  ne  peut  sur- 
venir pour  cause  de  manque  d'eau. 

Bien  que  les  frais  de  construction  de  ce  canal  aient  été  consi- 
dérables, il  n'en  rend  pas  moins  de  grands  bénéfices  aux  capita- 
Vistes  qui  en  ont  fait  l'entreprise. 

V.  COSTE,  Cap.  du  Génie. 


DES  TARIFS 
DES  CHEMINS   DE  FER. 

La  question  des  tarifs  fait  chaque  jour  des  progrès  nouveaux 
en  Angleterre.  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  les  doctrines 
émises  par  la  Revue,  bien  que  directement  opposées  aux  para- 
doxes soutenus  par  tous  les  publicistes  des  compagnies ,  ont 
trouvé  de  l'écho  en  Angleterre,  et  l'avant-dernier  numéro  du 
Railway-Magazine  renferme ,  à  la  page  283 ,  une  analyse  moti- 
vée d  un  article  publié  dans  le  second  numéro  de  la  Revue,  sur 
l'influence  funeste  des  élévations  de  tarif. 

Aujourd'hui  ce  n'est  pas  le  simple  assentiment  d'un  écono- 
miste, une  approbation  individuelle  et  théorique,  mais  une 
application  immédiate  votée  par  une  assemblée  nombreuse, 
que  nous  venons  constater.  L'administration  des  chemins  de  fer 
de  Dublin  à  Kingstown ,  après  avoir  élevé,  en  1839,  le  prix  des 
places  de  ses  voitures  de  2'  classe  de  8  cent.  8  par  kilomètre  à 
fO  cent.  5,  droit  du  trésor  compris,  vient  de  déclarer  que  cette 
élévation  était  funeste  aux  intérêts  de  la  compagnie,  et  a  de- 
mandé au  conseil  des  actionnaires  l'autorisation  d'introduire 
pJiisieurs  réductions  de  prix  très-importantes.  Cette  discussion 
place  la  question  des  tarifs  sur  un  nouveau  terrain.  Déjà  nous 
avons  vu  1  expérience  conduire  la  Belgique,  la  France  et  l'An- 
gleterre à  réduire  le  prix  des  places  pour  les  voyages  intermé- 


diaires (1).  Plus  tard,  la  compagnie  de  Versailles  (rive  droite], 
voulant  attirer  dans  ses  voitures  les  habitants  peu  aisés  des 
campagnes  sans  se  priver  des  ressources  que  lui  offrent  les  voya- 
geurs de  plaisir  et  les  curieux ,  a  été  conduite  à  établir  des  dé- 
parts à  prix  réduit,  à  des  heures  particulières,  le  matin  au  dé- 
part de  Versailles,  et  le  soir  au  départ  de  Paris.  Aujourd'hui,  la 
compagnie  de  Dublin  à  Kingstown  vient  proposer  des  réductions 
en  faveur  des  familles  résidentes,  des  baigneurs,  etc.  Voici 
d'ailleurs  l'analyse  de  cette  délibération  importante  : 

Le  trésorier  propose  à  l'assemblée  les  résolutions  suivantes 
au  nom  du  conseil  d'administration  : 

Le  tarif  pour  les  passagers  de  2'  classe  entre  Dublin  et  Kings- 
town sera  réduit  à  son  taux  originaire. 

Les  cartes  des  stations  intermédiaires  par  les  voitures  de 
2"  classe  et  les  billets  des  baigneurs  seront  aussi  réduits  à  leur 
taux  primitif. 
M.  Ferrier  appuie  cette  pfoposition. 

M.  Bruce  donne  son  assentiment  aux  modifications  proposées; 
mais  il  a  pensé  jusqu'ici  que  des  prix  plus  réduits  encore  que  ceux 
qui  sont  proposés  seraient  plus  avantageux  ;  il  a  été  conduit  à 
rédiger  un  amendement  additionnel,  et  il  espère  que  le  conseil 
l'appuiera.  Sa  résolution  a  pour  but  de  permettre  aux  femmes 
de  voyager  dans  chaque  voiture  à  un  prix  de  deux  pence  moins 
élevé  que  celui  des  hommes,  et  de  ne  demander  aux  enfants 
au-dessous  de  12  à  li  ans  que  la  nioitié  de  la  somme  payée  par 
les  femmes. 

M.  Gresham  ne  voudrait  pas  s'opposer  aux  résolutions  pro- 
posées ;  mais  il  ne  peut  comprendre  de  quel  droit  le  public  de- 
manderait à  une  société  de  donner,  dans  ce  pays,  ses  transports 
à  meilleur  marché  que  dans  aucune  autre  contrée ,  surtout  lors- 
que le  raiiway  de  Dublin  à  Kingstown  coûte  si  cher  par  mille,  et 
qu'il  paie  près  de  18  shellings  le  charbon  qui  ne  coûte  que 
8  shellings  par  tonne  sur  quelques  points  de  l'Angleterre.  II 
trouve  monstrueux  qu'avec  une  semblable  différence  de  prix, 
et  lorsque  leur  compagnie  ne  fait  payer  que  de  1  penny  à  1 1/2  p. 
par  mille  et  par  passager  les  places  qui  sur  tous  les  raiiway  s  anglais 
coûtent  2  pence  1/2,  on  vienne  encore  demander  des  réduc- 
tions. Que  dirait  la  compagnie  de  Londres  à  Brrniinghaui  si  on  lui 
demandait  de  transporter  des  voyageurs  pour  1  penny  par  mille 
(6  cent.  l/'i.  par  kilom.)?  Vous  commencerez  par  réduire  les 
prix  à  8  pence,  puis  vous  les  réduirez  plus  tard  à  7  pence, 
puis  à  5  pence ,  et  ainsi  de  suite.  L'opinant  n'a  jamais  vu  un 
établissement  s'enrichir  en  refusant  ainsi  la  juste  rétribution  de 
ses  sacrifices.  Il  a  trouvé,  depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  le  porter 
à  établir  sa  résidence  dans  cette  contrée,  que  l'Irlandais,  de  no- 
toriété publique ,  a  sacrifié  ses  intérêts  en  donnant  ses  bras  au 
rabais. 

M.  Mahony  respecte  plus  que  personne  l'opinion  de  M.  Gres- 
ham ;  mais,  la  compagnie  ayant  engagé  de  grands  capitaux  dans 
son  raiiway,  la  seule  chose  à  considérer  est  de  savoir  de  quelle 
manière  ce  capital  peut  être  rendu  le  plus  profitable.  La  compa- 
gnie a  élevé  ses  prix  l'année  dernière,  ses  profits  ont  diminué; 
on  propose  aujourd'hui  de  revenir  à  l'ancien  tarif  pour  aug- 

(I)  Une  loi  promulguée  par  le  parlement  anglais,  en  1838,  ayant  établi  en 
principe  l'uniformité  des  tarifs  pour  toutes  les  parties  d'un  même  raiiway,  les 
compagnies  anglaises  qui  avaient  réduit  le  prix  des  voyages  d'une  station  io- 
lerméiiialre  à  une  autre,  ont  da  revenir  sur  c«M« disposition,  pour  se  conformer 
à  la  loi. 
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menter  le  revenu.  i.e  seul  point  sur  lequel  il  n'est  pas  cnUère- 
ment  satisfait  de  la  direction  est  la  non-existence  de  places  à  la 
portée  de  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la  société,  celle  des 
ouvri(!rs.  11  a  i'I^  frap(>c  de  voir  que,  inal(çré  le  grand  nombre  de 
leurs  passagcirs,  les  carrioles  leur  faisaient  concurrence  ;  ce  qui 
prouve  qu'il  y  a  encore  une  classe  nombreuse  de  voyageurs  qui 
ne  peuvent  profiter  du  chemin  de  fer.  (Marques  d'approbation.) 
L'expt'îrience  montre  assez  clairement  qu'en  créant  des  places  à 
un  prix  inférieur  à  celui  des  voitures,  les  classes  peu  aisées  don- 
neraient la  préférence  au  raiiway.  Sur  le  chemin  de  fer  de  Man- 
chester à  Leeds,  des  voitures  spéciales  ont  été  établies  pour 
cette  classe  de  personnes,  et  il  ne  voit  pas  pourquoi  le  chemin 
de  fer  de  Dublin  à  Kingstown  n'imiterait  pas  cet  exemple.  Il 
espère  que  les  directeurs,  prenant  en  considération  ces  remar- 
ques ,  la  conipjignie  aura  désormais  quatre  classes  de  prix  : 
3  cent.  3,  —  6  cent.  6,-8  cent.  8,  —  l'*  centimes,  ou  mieux, 
11  centimes  par  kilomètre  ;  car  il  pense  qu'il  y  aurait  avantage  à 
réduire  la  première  classe.  La  quatrième  classe  ne  devrait  pas 
avoir  de  sièges;  car  il  ne  faudrait  pas  s'exposera  diriger  vers 
«es  voitures  les  personnes  qui  peuvent  payer  la  troisième  classe. 
Il  est  persuadé  du  succès  de  ce  plan ,  qui  d'ailleurs  peut  être 
essayé  sans  le  moindre  inconvénient. 

Le  président  met  aux  voix  les  propositions  du  trésorier,  qui 
sont  unanimement  adoptées. 

Le  trésorier  prend  de  nouveau  la  parole  : 

Les  deux  mesures  qu'il  était  chargé  de  présenter  étant  adoptées 
sans  opposition  ,  il  annonce  qu'il  va  informer  l'assemblée  de  la 
résolution  prise  par  les  directeurs,  dans  la  prévision  du  vote  qui 
vient  d'avoir  lieu  relativement  à  la  réduction  du  prix  des  abon- 
nement-s;  et  comme  deux  de  ces  changements  lui  paraissent  avoir 
quelque  importance,  il  demande  à  dire  quelques  mots  à  l'appui. 
La  première  modification  semble  au  premier  coup  d'oeil  pres- 
que insignifiante  ;  elle  a  pour  but  d'accorder  aux  instituteurs 
une  réduction  de  moitié  sur  les  prix  payés  par  les  autres  per- 
sonnes. Cependant,  rien  de  ce  qui  tend  à  engager  les  chefs  de 
femille  à  établir  leur  résidence  à  Kingstown  et  dans  les  environs 
■n'est  sans  importance,  et  cette  modification  n'est,  par  le  fait,  que 
l'extension  du  principe  qui  a  décidé  depuis  longtemps  les  direc- 
teurs à  faire  jouir  du  même  avantage  les  enfants  qui  peuvent  être 
■considérés  comme  faisant  leur  éducation.  La  seconde  mesure  est 
encore  plus  digne  d'intérêt.  Depuis  longtemps  on  avait  songé  à 
la  création  d'abonnements  de  famille,  et  leurs  avantages  étaient 
généralement  appréciés;  mais  ce  n'est  que  tout  récemment  qu'un 
plan  définitif  a  pu  être  arrêté  pour  la  réalisation  de  cette  pensée 
si  utile ,  et  l'assemblée  trouvera  sans  doute  celui  qui  a  été  adopté 
■^r  le  conseil  aussi  simple  qu'efilcace.  Il  consiste  en  une  réduc- 
tion de  prix  proportionnelle  au  nombre  des  souscripteurs  de  la 
même  famille  ;  savoir  : 

Pour      Deux  souscripteurs ,  réduction  de     10  0/0 
Trois  15 

Quatre  20 

Cinq  25 

Les  résultats  de  cette  modification  peuvent  être  appréciés ,  en 
indiquant  une  des  nombreuses  combinaisons  dont  elle  est  sus- 
ceptible : 


il  Ur.  »L  «2  >heL 
U»  00 

10  16 

22  10 

16  0& 


17 


to 


17 


05 


Deux  hommes  paieront 

Cinq 

Deux  femmes 

Cinq  femmes 

Un  homme  et  une  femme 

Un  homme,  une  femme  et 

un  enfant 
Un  homme,  une  femme  et 

trois  enfants 
Un  homme,  une  femme  et 
six  enfants  17  00 

Maintenant ,  quand  il  sera  avéré  qu'une  famille  nombreuu 
peut  se  servir  du  raiiway  aussi  souvent  qu'il  lui  plaira ,  et  qu'elle 
aura  de  plus  l'autorisation  de  se  baignergratuitementsurtousie* 
points  qui  appartiennent  à  la  compagnie,  cela  engagera  un  grand 
nombre  de  personnes  non  résidant  à  Kingstown  ou  dans  ses  en- 
virons à  calculer  si  elles  n'auraient  pas  un  avantage  marqué  k  se 
défaire  de  leur  voiture,  de  leur  cheval  et  de  leur  cocher,  poar 
profiter  du  chemin  de  fer.  Il  faut .  à  quelque  prix  que  ce  toit, 
accroître  le  nombre  des  familles  résidantes  aux  environs  du  raii- 
way, et  multiplier  ainsi  ses  chances  de  succès  dans  l'avenir,  le 
revenu  indirect  provenant  des  résidante  et  des  souscripteurs 
devant  être  sans  aucun  doute  plus  grand  que  leurs  paiements 
directs. 

M.  Bruce  lit  alors  sa  proposition,  qui  comprend  celle  de 
M.  Mahony  et  qui  est  appuyée  par  divers  membres.  Le  président 
fait  remarquer  qu'au  lieu  de  préciser  d'une  manière  directe  les 
détails  de  changement  à  effectuer,  il  est  préférable  de  laisser  ce 
soin  aux  directeurs,  en  leur  donnant  le  pouvoir  de  mettre  en 
pratique  les  recommandations  de  l'assemblée.  £n  conséquence, 
M.  Bruce  rédige  ainsi  sa  proposition  :  «  Les  directeurs  sont  au- 
torisés à  introduire  dans  le  tarif  telles  modifications  qu'ils  Juge- 
ront profitables  aux  intérêts  de  la  compagnie.  »  Celte  proposition 
est  unaniment  approuvée. 

M.  Palmcr,  actionnaire  anglais,  qui  avait  été  un  des  plus 
chauds  partisans  de  lélévation  du  tarif  décidée  en  1839.  après 
avoir  déclaré  que  l'expérience  lui  a  donné  tort,  propose  d'accor- 
der aux  directeurs  le  pouvoir  de  délivrer  aux  propriétaires  de 
cinq  actions  au  moins,  des  billets  à  prix  réduit.  Cette  demande 
est  également  accueillie  par  un  vote  unanime. 

L'assemblée  se  sépare  après  avoir  remercié  ses  directeurs  et 
son  président. 

Il  ressort  donc  de  cette  discussion ,  que  le  chemin  de  fer  de 
Dublin  à  Kingstown ,  bien  que  muni  d'une  troisième  classe  de 
voitures  à  6  cent.  6/10  par  kilom.,  n'est  pas  à  la  portée  des  ou- 
vriers irlandais,  qui,  au  dire  des  actionnaires  résidants,  nepeti- 
vent  supporter  qu'un  tarif  de  3  cent.  3/10.  Or,  il  est  fort  remar- 
quable de  voir  qu'en  même  temps  que  le  prix  de  la  maio-d'œurrr 
est  à  peu  près  le  même  aux  environs  de  Dublin  et  en  France,  le 
tarif  présumé  le  plus  profitable  aux  intérêts  des  ouvriers  et  à 
ceux  de  la  compagnie  de  Dublin  est  précisément  celui  qui  a  été 
adopté  par  le  chemin  de  fer  de  Versailles,  pour  attirer  dans  ses 
voitures  les  populations  des  campagnes  et  les  familles  résidant 
à  Versailles. 

Terme  moyen,  les  ouvriers  ne  parcourent  que  de  8  à  12  kik». 
pour  aller  au  travail  ou  regagner  leur  domicile.  Arec  des  pla 
à  6  cent,  par  kilom.,  l'aller  et  le  retour  dévorent  unejoumèei 
travail  ;  en  pareil  cas,  ils  préfèrent  allerà  piad. 
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En  Belgique ,  l'exhaussement  du  tarif  des  dernières  places,  de 
1  cent.  2/10  seulement  par  kilom.,  a  chassé  du  chemin  de  fer 
tous  les  artisans  des  campagnes.  Conséquemment,  en  France, 
un  chemin  de  fer  qui  voudra  être  d'unn  utilité  générale ,  c'est-à- 
dire  qui  voudra  s'adresser  à  nos  2ï  millions  d'agriculteurs  et 
obtenir  le  maximum  de  produit  brut ,  devra  avoir  des  places  à 
3  cent,  par  kilom. 

La  détermination  relative  aux  abonnements,  empruntée  aux 
chemins  de  fer  anglais,  ne  nous  semble  pas  moins  bien  conçue. 
En  admettant  les  actionnaires  à  voyager  sur  le  railway  à  un  prix 
réduit,  on  encourage  d'une  manière  efficace  les  propriétaires 
riverains  à  souscrire  dans  le  chemin  de  fer  qui  les  traverse,  et 
l'on  augmente  ainsi  le  nombre  des  actionnaires  qui  achètent  pour 
conserver. 

En  ce  qui  concerne  la  diminution  proportionnelle  à  l'impor- 
tance numérique  des  familles  abonnées,  nous  ne  pourrions  que 
répéter  les  observations  très-justes  soumises  à  l'assemblée  par  le 
trésorier.  Par  suite  de  cette  excellente  combinaison ,  une  famille 
nombreuse  qui  ferait  moyennement  un  voyage  tous  les  deux 
jours  ne  paierait  parle  fait  que  2  cent.  1/2  par  kilom.  et  par  per- 
sonne :  c'est  précisément  l'ancien  tarif  belge. 

Nous  livrons  ces  faits  aux  méditations  des  compagnies  de  che- 
min de  fer. 

Edmond  TEISSERENC. 


EXPOSITION  DE   1840. 


ARCHITECTORE. 

L'exposition  des  beaux-arts  au  Louvre  est  enfin  terminée. 
Nous  avons  pu  étudier  longuement  et  à  notre  aise  tous  les  ou- 
vrages exposés.  Comme  d'usage,  il  n'y  avait  que  peu  d'archi- 
tecture ;  c'est  qu'aussi  peu  de  spécialités  exigent  des  études  aussi 
longues  et  aussi  sérieuses  que  l'architecture.  Les  théories  ab- 
straites de  la  science,  et  une  multitude  d'industries  différentes, 
sont  tour  à  tour  l'objet  des  méditations  de  l'architecte  ;  mais 
cela  ne  sufTit  pas  encore  :  il  a  son  goût  à  former ,  son  imagination 
à  développer,  son  expérience  à  enrichir  du  tribut  de  l'expé- 
rience des  autres.  Pour  cela  les  travaux  des  siècles  écoulés  lui 
fournissent  des  monuments  dont  l'admiration  de  générations 
nombreuses  a  recommandé  et  en  quelque  sorte  consacré  la 
forme  comme  la  réalisation  la  plus  parfaite  du  beau  en  architec- 
ture. Cette  branche  d'études  a  pris,  de  nos  jours  surtout,  un 
remarquable  développement  ;  l'investigation  historique,  entrant 
dans  plus  d'une  voie  qui  était  restée  obstruée  jusqu'ici ,  a  fait 
d'importantes  conquêtes  et  comblé  des  lacunes  capitales  dans 
l'histoire  de  l'art  architectural.  Aujourd'hui  elle  interroge  en 
détail  toutes  les  variations  de  forme  et  de  style  que  les  peuples 
ont  successivement  imprimées  aux  œuvres  de  l'architecture.  L'ar- 
chéologie monumentale  est  devenue  une  étude  indispensable  à 
l'architecte.  Et  vraiment,  à  quoi  bon  tous  ces  efforts?  Pendant 
des  années  encore,  après  avoir  parcouru  une  partie  du  globe  à 
la  recherche  de  formes  nouvelles,  le  jeune  architecte  ne  sera 


chargé  que  de  quelque  misérable  replâtrage  ;  il  faut  que  le  temps 
ait  fait  grisonner  ses  cheveux  et  éteint  les  premières  ardeurs  de 
son  imagination  pour  qu'il  inspire  de  la  confiance  aux  hommes 
qui  disposent  de  grands  travaux.  Cette  position  est  d'autant  plus 
pénible  au'il  lui  est  impossible  de  faire  apprécier  sa  capacité 
par  le  public. 

Par  cela  même  que  l'architecture  a  surtout  la  construction 
pour  objet  et  qu'elle  se  base  sur  des  données  fournies  à  la  fois 
par  l'expérience  et  la  science ,  le  public ,  peu  familiarisé  avec 
cet  ordre  de  recherches,  n'y  trouve  pas  grand  intérêt;  il  con- 
temple volontiers  le  monument  achevé,  mais  il  n'entre  pas  faci- 
lement dans  l'examen  de  toutes  les  conditions  de  sa  composition 
et  des  moyens  mis  en  usage  pour  l'exécuter.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
langage  de  l'architecte  qui  ne  soit  comme  une  langue  morte 
pour  le  public  ;  le  dessin  géométral  lui  est  inconnu.  Combien 
est  plus  facile  à  parcourir  la  cnrrière  du  peintre  !  11  fait  un  ta- 
bleau ,  le  portrait  d'un  ami  :  ce  travail  nécessite  peu  de  dépenses 
et  demande,  relativement,  peu  de  temps  ;  on  le  transporte  facile- 
ment d'un  lieu  en  un  autre  ;  chacun  le  comprend ,  le  regarde  à 
son  aise,  juge  la  ressemblance,  et,  pour  peu  qu'elle  paraisse 
fidèle,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  ce  peintre  ne  trouve  une 
multitude  de  portraits  à  exécuter,  de  tableaux  à  peindre,  et  qu'il 
ne  soit  conduit ,  par  ce  moyen ,  à  entreprendre  des  travaux  plus 
sérieux,  d'un  ordre  plus  élevé.  Aussi  les  architectes  ont-ils  fait 
depuis  quelque  temps  de  grands  efforts  pour  traduire  l'archi- 
tecture sous  des  formes  plus  généralement  compréhensibles. 
11  y  a  déjà  longtemps  que  les  dessins  à  la  plume  avivés  par 
quelques  teintes  en  bistre  sont  abandonnés.  Les  dessins  d'ar- 
chitecture sont  devenus  de  magnifiques  aquarelles ,  où  les  artistes 
révèlent  une  habileté  de  main  et  un  sentiment  de  leffet  pictural 
vraiment  merveilleux.  L'architecture  a-t-elle  gagne  à  ce  chan- 
gement ?  Nous  ne  traiterons  pas  ici  cette  question ,  nous  bor- 
nant à  constater  la  double  cause  du  résultat  que  nous  signalons  : 
la  première ,  cette  tendance  moderne  à  vouloir  capter  à  tout  prix 
l'attention  du  public ,  ce  désir  naturel  aux  artistes ,  jeunes  et 
vieux ,  de  mettre  en  évidence  les  ressources  de  leur  talent  ;  là 
seconde,  le  grand  nombre  des  travailleurs  comparé  au  peu  de 
travaux  à  exécuter,  état  de  choses  déplorable  qui  laisse  le  talent 
dépérir  sans  exercice  et  l'imagination  s'épuiser  en  rêveries  qui 
ne  se  réaliseront  jamais.  Ainsi,  ceux-ci  créent  des  palais  dont 
l'exécution  coûterait  des  centaines  de  millions  ;  ils  y  prodiguent 
les  statues,  les  marbres,  les  bronzes,  les  plus  riches  matières; 
dans  toutes  les  cours  on  rencontre  de  spiendides  fontaines  dont 
les  eaux  jaillissantes  alimenteraient  une  ville  entière.  Ceux-là 
restaurent  des  monuments  dont  ils  ont  mesuré  religieusement 
chaque  membre ,  chaque  profil ,  chaque  pierre  ;  ils  ont  fouillé 
des  portefeuilles  longtemps  oubliés  ;  ils  ont  lu  des  volumes  dans 
l'espoir  de  rencontrer  quelques  lignes  se  rapportant  à  l'objet  de 
leurs  recherches;  repoussés  de  l'architecture,  n'ayant  rien  à 
construire ,  ne  pouvant  vivre  dans  le  présent,  ils  se  sont  réfugiés 
dans  le  passé  ,  ils  sont  devenus  archéologues. 

Ce  qui  précède  servira  ,  nous  le  pensons ,  à  expliquer  les  qua- 
lités et  les  défauts  de  la  partie  de  l'exposition  de  1840  consacrée 
à  l'architecture.  Nous  disons  faire  comprendre  en  partie,  parce 
que ,  pour  que  la  vérité  entière  fût  évidente ,  il  aurait  fallu  que 
tous  les  ouvrages  d'architecture  envoyés  à  l'exposition  y  eu^ 
sent  été  admis.  Le  jury  n'a  pas  voulu  qu'il  en  fût  ainsi  ;  il  s'est 
constitué  en  Église,  et  hors  de  l'Église  point  de  salut. 


»7 


II  parait  qiifl  les  dissidents  ont  été  nombreux  cette  année,  car 
le  jury  a  multiplié  ses  refus. 

Parmi  les  travaux  rejetés ,  nous  citerons  les  beaux  dessins  que 
M.  Boeswillvald  avait  exécutés,  d'après  des  vitraux  du  XIV'  et 
du  XV*  siècle ,  à  l'église  de  Saint-Thomas ,  à  Strasbourg.  Ces 
vitraux  sont  d'autant  plus  précieux  que,  par  une  singularité  re- 
marquable, ils  ne  se  composent  que  d'ornements  sans  aucune 
représentation  d'hommes  ou  d'animaux.  Presque  tous  résultent 
de  combinaisons  et  de  dispositions  variées  et  ingénieuses  de 
plantes  qu'on  rencontre  partout  dans  nos  climats,  de  feuilles 
de  chêne,  de  chardon,  etc. 

Nous  regrettons  que  le  travail  de  M.  Boeswillvald  n'ait  pas 
été  admis  à  figurer  au  salon  de  l'exposition.  Indépendamment 
de  l'intérêt  qu'offrait  le  sujet  en  lui-même,  les  dessins  de 
M.  Boeswillvald  sont  exécutés  avec  un  talent  que  les  lecteurs 
de  la  Revue  ont  déjà  pu  apprécier  par  les  travaux  qu'il  y  a  exé- 
cutés. 

Le  premier  projet  d'architecture  qu'on  rencontre  en  descen- 
dant la  grande  galerie  est  un  projet  d'achèvement  du  Louvre, 
comprenant  dans  son  ensemble  la  Bibliothèque  Royale,  les  gale- 
ries consacrées  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  et  de 
celle  des  Beaux-Arts.  Il  est  peu  d'expositions  où  l'on  ne  voie 
figurer  quelque  projet  sous  le  même  titre.  Il  en  a  été  fait  un 
nombre  immense ,  et  aucun  jusqu'ici  n'a  su  résoudre  le  pro- 
blème. A  la  vérité ,  ces  nombreux  projets  pourraient  aisément 
se  réduire  à  quelques  types  qui  varient  dans  leur  ensemble. 
Le  projet  de  M.  Garnaud  a  peu  d'originalité  ;  c'est  plutAt  une 
aquarelle  qu'un  projet  d'arcliit«cture,  c*r  l'arcultectuf*  n'j  esi 
vraiment  pas  assez  étudiée  :  elle  n'est  pas  digne  de  l'habile  ar- 
tiste qui  a  signé  ce  projet ,  et  qui  a  abusé  de  sa  facilité  de  pinceau. 

M.  Garnaud  ne  s'est  pas  efforcé  d'obvier  à  l'irrégularité  du 
quadrilatère  que  forment  les  constructions  existantes ,  et  peut- 
être  a-t-il  eu  raison.  Nous  n'entrerons  pas  dans  la  critique  dé- 
taillée de  ce  projet,  dont  la  description  serait  trop  longue,  et 
qui  nous  semble  trop  négligé  pour  que  nous  pensions  devoir  lui 
accorder  une  longue  attention.  On  y  voit  jusqu'à  onze  fontaines 
jaillissantes,  sans  compter  les  statues  équestres  et  un  monument 
a  Pharamond  !  les  figures  en  pied  et  les  bustes  poussent  comme 
des  champignons. 

Que  doivent  penser  les  ingénieurs  qui  voient  des  architectes, 
des  lauréats,  exposer  de  grands  projets  aussi  peu  étudiés  dans 
leur  ensemble,  aussi  inexécutables  même  dans  les  détails  pure- 
ment décoratifs?  Les  différents  dessins  ne  sont  même  pas  d'ac- 
cord entre  eux  ;  on  voit  le  même  fronton  qui  tantôt  domine 
les  constructions  de  droite  et  de  gauche ,  et  qui  tantôt  se  trouve 
au  même  niveau. 

Il  y  a  des  parties  où  M.  Garnaud  a  voulu  réunir  tout  ce  que 
son  imagination  a  pu  lui  inspirer  de  luxe  et  de  recherche;  on  y 
voit  des  bustes  sur  des  impostes  qui  couronnent  des  pieds-droits 
légèrement  en  saillie;  contre  ces  pieds-droits  sont  plaqués  des 
pilastres,  et  contre  la  face  des  pilastres  sont  attachées  des  colon- 
nes portant  de  grandes  figures.  Si  ensuite  on  se  transporte  sur 
la  place  du  Palais-Royal ,  le  projet  de  M.  Garnaud  offre  une 
façade  d'une  nudité  glaciale.  Nous  le  répétons  ,  il  est  fâcheux 
que  M.  Garnaud  ait  exposé  un  projet  aussi  peu  digne  de  son 
talent. 

Nous  ne  saurions  mieux  comparer  les  travaux  de  M.  Garnaud 
qu'aux  discours  liarriionieux  et  brillants,  mais  vides,  d'un  ora- 


teur dont  les  phrases  pompeuses  ne  renferment  aucune  pentte. 

M.  Hénard  a  composé  un  projet  de  fonUine  conçu  dans  le 
double  but  d  honorer  la  mémoire  de  Molière  et  de  rendre  serrice 
au  quartier.  Avant  tout,  le  monument  élevé  à  Molière  est  on 
monument  d'utilité  publique,  c'est  surtout  une  fontaine;  car 
il  remplace  celle  qui  fournissait  l'eau  au  quartier.  C'est  une  fon- 
taine a  la  vérité  dédiée  à  Molière,  et  cette  consécration  doit  être 
manifestée  par  un  monument  convenable.  Dans  le  projet  de 
M.  Hénard,  les  porteurs  d'eau  partissent  devoir  s'adresser  à 
des  bornes-fontaines  alimentées  par  le  bassin  de  la  fontaine  prin- 
cipale, bassin  auquel  on  arrive  par  dix  gradins  et  dont  l'accè* 
serait  par  conséquent  impossible  pendant  la  saison  des  gelées. 
Comme  aspect  général ,  la  composition  de  M.  Hénard,  destinée 
à  être  accollée  à  un  bâtiment,  manque  du  caractère  propre  à  ces 
sortes  de  monuments;  envisagé  isolément,  on  croirait  celui-ci 
conçu  pour  occuper  une  place  centrale.  Quant  à  la  décoration 
allégorique  d'un  monument  élevé  à  Molière,  nous  pensons  qu'on 
pourrait  rappeler  le  génie  comique  et  le  bon  sens  du  grand  pen- 
seur autrement  que  par  des  masques  antiques  :  il  y  avait  bien 
plus  en  Molière  qu'un  habile  auteur  de  comédies.  Ce  projet,  au 
reste,  renferme  des  parties  bien  entendues. 

M.  Monvoisin  a  fait  aussi  un  projet  pour  Paris  :  il  a  exposé 
l'esquisse  d'un  palais  archiépiscopal  qu'il  propose  d'établir  entre 
Notre-Dame  et  le  quai  de  l'Archevêché.  L'auteur  élève  une  sa- 
cristie à  deux  étages  contre  l'abside  de  la  cathédrale,  puis  cette 
construction  se  trouve  liée  à  l'Archevêché  par  un  jardin  entouré 
d'une  galerie  aussi  à  deux  étages.  Comment  l'auteur  compte-t- 
11  t'iÀnag&r  arec  leg  coatr»-forts  et  la  galerie  de  l'église?  Il  est 
étonnant  qu'au  moment  où  la  cathédrale  se  trouve  désobstruée 
des  constructions  qui  en  encombraient  le  voisinage  et  en  mas- 
quaient la  vue,  un  architecte  vienne  proposer  un  projet  semblable 
à  celui  qui  nous  occupe.  Le  style  architectural  du  monument 
qu'on  veut  ainsi  attacher  à  Notre-Dame  est  une  combinaison  de 
l'architecture  à  panneaux  saillants  de  Louis  XV  et  de  quelques 
réminiscences  de  la  Renaissance.  Ces  deux  caractères  ne  se  con- 
cilient guère  ;  aussi  l'effet  de  l'édifice  est  très-mauvais,  et  il  con- 
trasterait singulièrement  avec  la  belle  basilique,  dont  il  gâte- 
rait l'aspect. 

M.Dupertuys  a  envoyé  le  projet,  ou,  comme  iU'appelle,  l'étudt 
d'une  salle  de  spectacle  pour  la  ville  du  Mans ,  d'après  le  pro- 
grammearrêlé  par  M.  le  préfet  de  la  Sarthe.  Cette  étude,  qui  est 
fort  mal  étudiée,  comme  nous  le  verrons,  se  compose  de  cinq 
grands  dessins  où  brillent  les  plus  belles  couleurs,  tellement  que 
c'est  en  vain  que  l'œil  cherche  une  surface  tranquille,  quelque 
petite  qu'elle  soit,  pour  se  reposer. 

Il  serait  absolument  impossible  à  un  grand  nombre  de  spec- 
tateurs de  voir  la  scène,  et  ce  défaut  résulte  de  la  largeur  de  la 
salle,  peu  en  rapport  avec  celle  de  la  scène,  avec  laquelle  il  faut 
bien  pourtant  quelle  vienne  se  raccorder.  Il  y  a  trop  d'espace 
occupé  par  des  escaliers  et  des  vestibules  en  avant  de  l'édiOce; 
on  aurait  pu  donner  moins  de  profondeur  à  ces  parties,  lesquelles, 
bien  qu'importantes,  ne  sont  que  secondaires  par  rapport  à  la 
salle,  qui  aurait  pu  être  allongée  d'autant.  Il  y  a  une  entrée  cou- 
verte pour  les  voitures.  Cette  idée  est  fort  convenable  en  soi  ; 
mais  ce  passage  qui  est  en  tranchée  à  3  m.  au-dessous  du  niveau 
de  la  rue  qui  lui  est  parallèle,  et  qui  y  communique  par  un  esca- 
lier découvert,  nous  semble  très-propre  à  former  un  réscrroir 
pour  les  eaux  pluviales,  car  nous  n'avons  rien  vu  qui  déter- 
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minerait  ailleurs  leur  écoulement.  Ce  souterrain  passe  sous  le 
monument,  entre  le  vestibule  et  la  salle,  perpendiculairement  à 
son  axe  longitudinal.  De  ce  souterrain  on  communique  au  vesti- 
ibule  par  un  escalier  qui  reprend  à  droite  et  à  gauche  pour  con- 
duire à  la  galerie  qui  circule  autour  du  parterre. 

C'est  pour  chercher  cet  effet  d'entrée  souterraine ,  inspiré 
sans  doute  par  une  disposition  analogue  qui  existe  à  la  salle 
Ventadour  ,  et  pour  augmenter  l'aspect  monumental  de  cette 
partie  de  l'édifice,  qui  ne  manque  pas  effectivement  d'un  certain 
style,  que  l'auteur  paraît  avoir  été  conduit  à  raccourcir  la  salle, 
pour  donner  plus  de  développement  à  la  partie  antérieure  du 
monument.  Il  est  fâcheux  que  M.  Dupertujs  n'ait  pas  distrait  un 
peu  du  temps  qu'il  a  si  libéralement  prodigué  à  rendre  des  ef- 
fets de  papiers  peints  et  de  décoration ,  pour  le  consacrer  à  1  é- 
tudedela  construction  de  sa  salle  de  spectacle.  Le  parterre,  dont 
l'axe  transversal  a  18°"  environ  de  longueur,  n'est  supporté 
que  par  des  poutres  horizontales ,  écartées  de  5  "  d'axe  en  axe, 
et  qui  ne  sont  soutenues  qu'à  leurs  deux  extrémités  par  des  pi- 
liers et  des  contrefiches.  Les  fermes  en  bois  du  comble,  qui  exi- 
gent tant  de  force  dans  les  théâtres,  sont  espacées  de  6"  en  6  "", 
et  pourtant  l'équarrissage  des  pièces  nous  a  paru  faible  ;  au  reste, 
comme  nous  l'avons  dit,  l'auteur  paraît  s'être  peu  préoccupé 
des  détails  de  la  construction  ;  dans  la  coupe  de  la  salle,  la  char- 
pente du  comble  n'est  même  pas  indiquée. 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  ,  par  compensation,  que  les  dé- 
tails d'architecture  purement  décoratifs  ont  été  bien  traités,  mais 
cette  satisfaction  nous  est  encore  interdite.  Pourfaire  compren- 
dre jusqu'à  quel  point  l'auteur  a  méconnu  toute  règle,  il  suffit 
de  dire  que  les  angles  du  premier  étage  de  la  façade  principale, 
étant  décorés  de  piliers  avec  des  chapiteaux  à  feuilles  ,  c  est 
contre  ces  chapiteaux  que  viennent  mourir  les  profils  des  deux 
côtés  inclinés  du  fronton.  Quel  raccordement,  et  quel  emploi  de 
colonnes  ! 
3S  (En  somme,  les  projets  originaux  exposés  cette  année  ont  été 
•peu  brillants,  mais  il  nous  reste  encore  les  restaurations,  et  heu- 
:reusemcnt  nous  y  rencontrerons  des  travaux  qui  nous  aideront  à 
nous  réconcilier  avec  notre  rôle  de  critique ,  à  la  fois  si  pénible 
et  si  délicat,  surtout  lorsqu'on  se  trouve  dans  l'obligation  d'a- 
dresser des  reproches  à  des  artistes  auxquels  le  talent  ne  manque 
très-certainement  pas  pour  faire  bien. 

M.  ïiteux  a  exposé  une  restauration  et  une  vue  intérieure 
'de  l'intéressante  église  de  Saint-Julien-le-Pauvre,  située  dans 
l'enclos  de  l'Hôtel-Dieu ,  et  sur  le  déplacement  de  laquelle 
nous  avons  écrit  quelques  lignes  dans  notre  dernier  numéro. 
Ce  précieux  monument  est  de  la  seconde  moitié  du  XII"  siè- 
cle, et  fut  édifié  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  église  qui 
avait' été  incendiée  et  dévastée  par  les  Normands. 

La  restauration  de  M.  Titeux  estlaiteavec  talent  et  conscience, 
c'est  un  travail  qui  lui  fait  honneur  :  nous  nous  étonnons  seule- 
ment de  voir  une  grande  fenêtre  circulaire  fausse  dans  la  partie 
du  pignon  de  la  façade  principale  qui  correspond  à  la  partie 
supérieure  de  la  voûte ,  où  une  rose  à  jour  se  trouverait  à  sa 
place.  Nous  ne  connaissons  pas  d'exemples  de  roses  fausses  de 
eette  dimension  dans  les  pignons  des  monuments  de  cette  épo- 
que. On  rencontre  parfois  des  roses  de  très-petit  diamètre  qui 
servent  à  enrichir  des  surfaces  lisses ,  mais  qui  n'ont  aucune- 
iment  la  prétention  de  tenir  la  place  ou  de  figurer  des  ouvertu- 
res réelles.  Nous  ignorons  quels  sont  les  documents  que  M.  Ti- 


teux a  pu  consulter  à  ce  sujet,  car  il  n'existe  actuellement  aucun 
vestige  de  cette  décoration. 

Les  jeunes  architectes  les  plus  habiles  paraissent  être  entraî- 
nés par  un  sentiment  commun  vers  J'étude  des  monuments  qui 
ont  été  élevés  entre  le  IV'  et  XVI'  siècle  ;  ils  portent  une  con- 
science extrême  dans  ces  travaux  ,  dont  le  recueil  formerait  un 
ensemble  précieux  pourcette  partie  de  l'histoire  de  l'art.  M.  Per- 
rin  a  envoyé  dix  dessins  représentant  les  diverses  parties  de  l'é- 
glise de  Rosheim  ;  ils  sont  exécutés  avec  un  soin  et  une  précision 
rigoureuse.  L'église  de  Rosheim  n'est  pas  admirable  par  la 
beauté  de  son  architecture,  mais  elle  est  fort  intéressante  envisa- 
gée du  point  de  vue  historique ,  comme  monument  de  transi- 
tion. 

Les  chroniqueurs  de  l'Alsace  ne  parlent  point  de  la  fondation 
de  l'église  de  Rosheim  .  mais  ils  en  font  souvent  mention  à  des 
époques  postérieures.  On  raconte  aussi  dans  le  pays  des  légendes 
se  rapportant  à  des  monstres  qui  figurent  en  guise d'acrotères  aux 
trois  angles  du  pignon  delà  nef.  Suivant  ces  traditions,  au  com- 
mencement du  XI'  siècle,  lechàteau de  Salm, situé  aux  environs 
de  Rosheim  ,  près  du  vallon  de  Bild-Hauerhof,  était  occupé  par 
un  prince  qui  portait  le  nom  de  sa  terre.  Les  jeunes  enfants  du 
prince  s'égarèrent  un  jour  dans  la  forêt,  et  leur  père,  inquiet  de 
leur  longue  absence,  envoya  ses  serviteurs  à  leur  recherche.  Ne 
les  voyant  pas  revenir  promptement,  accablé  d'anxiété,  et  crai- 
gnant qu'ils  n'eussent  été  dévorés  ou  tués  par  des  animaux  fé- 
roces, il  monta  sur  la  terrasse  d'une  des  tourelles  du  cliâteau 
pour  chercher  s'il  ne  les  apercevrait  pas.  Ses  regards  errèrent 
longtemps  au  loin  sans  rien  apercevoir,  quand  tout  d'un  coup  il 
vit,  dit-on  ,  deux  monstres  se  diriger  vers  la  forêt,  où  ses  en- 
fants avaient  disparu.  Dans  sa  mortelle  douleur,  s'adrcssant 
à  la  Vierge,  il  implora  son  secours,  et  promit,  si  elle  rendait  ses 
fils  à  sa  tendresse ,  d'élever  une  église  en  souvenir  de  sa  sainte 
protection.  Ces  deux  enfants  furent  retrouvés.  Alors  leur  père 
prit  un  corbeau ,  le  livra  au  caprice  de  son  vol ,  en  déclarant 
que  l'endroit  où  l'oiseau  se  poserait  deviendrait  l'emplacement 
de  l'église  qu'il  avait  promis  de  consacrer  à  la  Vierge. 

Cette  touchante  tradition,  qui  s'est  perpétuéedans  le  pays,  est 
encore  confirmée  par  les  symboles  qu'on  peut  remarquer  aux 
trois  angles  du  fronton  principal.  Des  deux  côtés  on  voit  des 
monstres  étreindre  des  enfants  dans  leurs  griffes,  et  un  grand 
oiseau,  dont  la  forme  rappelle  celle  du  corbeau,  domine  l'église 
à  son  faîte. 

Léon  IX,  né  en  Alsace,  visita  sa  province  natale  et  l'église  de 
Rosheim  en  1049,  lorsqu'il  se  rendait  au  concile  de  Mayence; 
il  en  autorisa  alors  la  donation  au  monastère  de  Hesse ,  et  la 
confirma  deux  années  plus  tard  par  une  bulle  promulguée  en 
1051. 

Une  ancienne  tour,  dont  la  construction  précède  au  moins  d'un 
siècle  celle  de  léglijse ,  est  placée  à  sa  droite ,  et  lui  a  probable- 
ment servi  plus  tard  de  campanille.  La  coupole  qui  devait  cou- 
ronner le  transsept,  et  dont  les  naissances  sont  encore  apparen- 
tes ,  n'a  pas  été  achevée  ;  seulement,  au  commencement  du 
XIV'  siècle  on  y  construisit  une  aiguille  que  détruisit  en  partie 
un  incendie  qui  eut  lieu  en  1385.  On  avait  effacé  les  traces  de  ce 
désastre,  quand  en  1622  ,  sous  prétexte  qu'un  habitant  de  Ros- 
heim l'avait  appelé  bâtard  ,  Mansfeld  vint  assiéger  la  ville  et  la 
saccagea  ;  l'église  même  n'échappa  pas  entièrement  aux  effets  de 
sa  vengeance.  La  révolution  française  vint  enfin ,  qui  brisa  les 
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•tatues  et  les  bas-reliefs  de  la  pieuse  fondation  du  prince  de  Salm. 

M.  Tronquoy  avait  envoyé  une  vue  perspective  de  la  nouvelle 
charpente ,  en  fonte  et  fer ,  des  combles  de  la  cathédrale  de 
Chartres.  Le  dessin  de  M.  Tronquoy  était  très-propre  à  faire 
comprendre  sans  peine  la  disposition  et  l'effel  de  cette  nouvelle 
construction,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  prochaine- 
ment d'une  manière  spéciale  et  détaillée. 

Plusieurs  morceaux  d'architecture  italienne  ont  figuré  aussi 
au  Salon.  Il  y  avait  deux  jolies  aquarelles  de  M.  J.  Bouchet,  une 
Fue  prise  sous  les  portiques  de  la  Yilla-Madama ,  et  une  Vue 
de  l'intérieur  de  la  cour  duvieux  palais  de  Florence.  Nous  croyons 
avoir  déjà  vu  le  premier  sujet  traité  par  le  môme  artiste.  Ces 
deux  aquarelles  sont  généralement  bien  traitées  et  font  plaisir. 
M.  Thumioup  avait  exposé  un  cadre  de  charmants  fragments 
d'architecture.  L'auteur  les  a  très-bien  choisis ,  et  convenable- 
ment rendus  ;  M.  Viollet-Le-I)uc  était  l'auteur  de  la  coupe  lon- 
gitudinale de  l'une  des  travées  des  loges  de  Uaphaël  au  Vatican. 
Tout  le  monde  a  admiré  l'exécution  de  ce  beau  morceau,  rendu 
à  une  grande  échelle. 

Nous  voici  conduit  aux  temps  antiques,  à  la  restauration  de 
la  maison  du  Faune  à  Pompéi ,  par  M.  Boulanger ,  et  au  théâ- 
tre antique  de  Taormine,  par  M.  Viollet-Le-Uuc. 

La  maison  du  Faune,  découverte  en  1832,  est  la  plus  grande 
et  la  mieux  conservée  de  toutes  celles  qui  ont  été  trouvées  jus- 
qu'à présent  dans  les  ruines  de  Pompéi  ;  sa  grande  richesse  et  sa 
position  près  du  Forum  ont  fait  généralement  supposer  qu'elle 
appartenait  à  un  des  deux  magistrats  suprêmes  de  Pompéi.  Elle 
renferme  les  quatre  parties  qui  composaient  l'habitation  anti- 
que ,  l'atrium,  le  péristyle ,  le  jardin  et  le  gynécée. 

Les  dessins  de  M.  Boulanger  contiennent  à  la  fois  l'état  actuel 
et  la  restauration.  Généralement  la  restauration  de  toutes  les 
parties  dont  il  existe  encore  des  traces  est  bien  traitée ,  mais 
nous  ne  sommes  pas  édifié  au  môme  degré  sur  la  valeur  des  au- 
tres parties;  ainsi  nous  ne  connaissons  pas  d'exemples,  avant 
le  temps  de  Dioctétien  ,  soit  de  frontons,  soitde  linteau  composé 
de  deux  membres  inclinés  comme  les  arbalétriers  d'une  ferme , 
sans  que  leurs  extrémités  inférieures  soient  réunies  par  une  par- 
tie horizontale;  or,  cette  forme  ne  figure  pas  seulement  dans  dif- 
férentes parties  de  la  décoration  peinte ,  de  la  restauration  de 
M.  Boulanger ,  mais  il  l'a  adoptée  comme  principe  de  construc- 
tion pour  les  linteaux  des  baies.  L'encadrement  de  la  partie  su- 
périeure des  portes,  qui  est  à  jour,  et  garni  d'une  grille  épousant 
la  forme  de  la  baie,  est  arrange  de  la  mf'ine  manière.  Cette  dis- 
position nous  semble  contraire  au  goût  antique ,  surtout  au  goût 
grec,  et  c'est  celui-là  qui  dominait  à  Pompéi.  On  pourrait  adres- 
ser une  autre  critique  à  M.  Boulanger  sur  la  maigreur  des  pi- 
lastres de  l'atrium ,  auxquels  sont  attachés  des  guirlandes  et  des 
boucliers.  Ces  pilastres  sont  i)lutôt  inspirés  des  peintures  de  Pom- 
péi que  de  la  véritable  architecture  ,  et  bien  que  ces  peintures 
soient  merveilleusement  bien  entendues  comme  décoration  et 
qu'elles  puissent  souvent  jeter  du  jour  surlesformes  habituelles 
de  l'architecture  réelle,  pourtant  sur  ce  dernier  point  iifantAtre 
sobre  de  sa  confiance  ,  et  s'efTorcor  do  trouver  ailleurs  la  conlir- 
mationdes  enseignements  qu'on  y  aurait  rencontrés  sur  ce  sujet. 
En  somme ,  le  travail  de  M.  Boulanger  offre  beaucoup  d'inté- 
rêt ;  tous  les  fragments  anciens  sont  reproduits  avec  une  fidélité 
et  un  talent  parfaits;  la  restauration  est  généralement  bien  conçue 
et  bien  rendue. 


Kestc  a  examiner  le  théâtre  antique  de  Taormine  en  Ski», 
restauré  par  M.  Viollet-Le-I)uc.  LéUt  actuel  de  ce»  mines  a  Mé 
reproduit  par  1  auteur  avec  un  Ulent  peu  eomnnin.  La  rwtaor»- 
tiondecc  monument  n'est  qu'une  immense  aquarelle  Tigoureo- 
sement  touchée  et  d'un  bel  effet.  L'auteur  a  choisi  le  moment 
d'une  représentation  théâtrale  ;  les  gradins  sont  chargés  d'une 
immense  foule  de  spectateurs  ,  et  les  acteurs  sont  en  scène. 
Comme  restauration ,  on  peut  adresser  plusieurs  reproches  à  ce 
travail.  La  galerie  supérieure,  qui  est  d'ordre  ionique,  nous  a 
paru  trop  élevée  ;  les  colonnes  de  cette  galerie  ont  plus  de  deia 
fois  la  hauteur  de  l'étage  qui  couronne  lu  scène ,  et  qui  cal 
d'ordre  corinthien.  La  scène  manque  d'ailleurs  évidemment 
d'un  étage ,  et  se  trouve  écrasée  par  cette  disproportion ,  qui 
amoindrit  beaucoup  l'effet  général. 

On  ne  voit  rien  qui  laisse  deviner  comment  on  èM>H8Hrft  te 
velarium  qui  devait  abriter  les  spectateur;  contre  les  ardeurs  du 
soleil.  La  scène  n'est  pas  mieux  pourvue.  M.  Viollet-Le-Duc  aurait 
pu  trouver  des  renseignements  positifs  sur  ce  dernier  point  ea 
consultant  le  théâtre  d'Orange.  Bien  que  l'auteur  ait  choisi  pour 
sa  restauration  le  moment  d'une  représentation ,  néanmoins  oa 
ne  voit  rien  qui  indique  la  présence  de  décors  autres  que  cein 
de  l'architecture  fixe  de  la  scène  même.  Mais  sansaucun  douta, 
M.  Viollet-Le-l)uc  est  parfaitement  instruit  sur  tous  ces  |Hiint«. 
et  s'il  ne  s'en  est  pas  occupé,  c'est  que  probablement  il  tenait 
surtout  à  faire  une  belle  aquarelle  ,  et  il  aura  trouvé  bon  de  s»- 
crifier  tout  ce  qu'il  jugeait  inutile  ou  nuiMble  à  lefTit  cherché; 
à  cepointdevue,  son  sujet  sort  des  hmites  dans  lesquelles  nous 
voulons  nous  renfermer.  C.  D. 


EXPOSITION  DES  PRODUITS  DES  MAHUFACTDBES 

ROYALES  DE  SÈVRES,  DES  GOBEUNS 

ET  DE  BEAUTAIS. 

Depnis  1830,  l'exislencc  des  manufactures  royales  est  soos  le  coup 
d'une  question  de  vie  ou  de  mort  qui  sera  prochainement  résolue ,  si- 
tes bruits  qui  circulent  sont  fondés.  Cet  étal  d'incertitude  naira , 
dans  tous  les  cas,  à  la  prospérité  de  ces  étatilUsemenls  .  qui  coûtent, 
il  est  vrai ,  beaucoup  pour  leur  entretien  annuel ,  mais  qui ,  en  re- 
vanche, produisent  quelques  résultais  utiles  dont  profile  riodostrie 
française.  La  mnicircliir  de  juillet  a  déjà  jucé  convenable  de  réduire 
les  maiiurnriurcs  de  la  couronne  au  nombre  de  trois,  de  restreindre 
leurs  privilèges  ,  de  diminuer  le  chiOre  de  leur  budget.  L'exposition 
annuelle  dont  jouissent,  par  une  faveur  spéciale,  les  manafactares 
des  Gobclins,  de  Sèvres  et  de  Iteauvais,  et  qui  vient  de  s'ouvrir 
dans  les  galeries  du  Louvre,  ne  se  distingue  pas  à  son  avantage  des 
précédentes  expositions.  Elle  ne  renferme  aucune  production  vrai- 
ment remarquable  ;  on  n'y  voit  pas  affluer  le  puBOc  ,  et ,  par  son 
peu  d'importance ,  elle  accrédite  jusqu'.^  un  certain  point  ces  sup- 
positions faites  à  propos  d'une  mesure  générale  de  réforme,  qui 
placerait  les  arts  utiles  privilégiés  dans  de  meilleures  et  pins  solides 
conditions  d'existence. 

En  attendant  qu'on  prenne  une  détermination  quelconque  i  Péxard 
des  manufactures  de  la  couronne ,  nous  allons  jeter  un  coup  d'cHI 
rapide  sur  l'exposition  de  leurs  produits.  En  suivant  l'onire  d'âpre 
lequel  ils  sont  placés ,  nous  aurons  d'abord  à  parler  de  ta  petDlare 
sur  porcelaine  proprement  dite. 

L'art  du  p»!icr  se  compose  de  plusieurs  f  lénients  coaiplémenlaire* 
les  uus  des  autres  ,  et  il  no  convient  point  qu'un  artiste ,  dans  la  p«- 
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£1011  qui  remporte  à  perfectionner  la  partie  spéciale  dans  laquelle  il 
s'est  renfermé,  oublie  le  rapport  de  cette  partie  avec  l'ensemble  au- 
quel elle  est  subordonnée.  De  ce  point  de  vue  ,  nous  reconnaissons  la 
valeur  réelle  de  certains  ouvrages  exposés  au  Louvre.  Envisagés 
comme  études  ,  les  tableaux  sur  plaques  de  porcelaine  ,  exécutés  par 
Mme  Jacquotot  et  M.  Langlacé  ,  sont  estimables;  mais  il  nous  semble 
qu'on  s'impose  une  œuvre  stérile  en  essayant  d'employer  la  peinture 
en  émail  sur  plaques  de  porcelaine,  dans  l'unique  but  de  reproduire 
des  tableaux  exécutés  à  l'huile  ou  à  l'aquarelle.  Les  copies  obtenues 
par  ce  moyen  sont  toujours  très-imparfaites  et  ne  valent  point  une 
simple  gravure.  Sans  doute  ces  copies  en  couleurs  vitrifiables  ont  une 
grande  solidité ,  mais  elles  ne  rappellent  pas  les  belles  qualités  de 
l'original  qu'elles  s'efforcent  de  reproduire.  Nous  voudrions  voir  sur 
la  panse  d'un  vase  ,   ou  à  la  surface  d'un  guéridon  ,  la  copie  de  la 
Sainte  Cécile  de  Raphaël ,  que  Mme  Victoire  Jacquotot  a  exécutée  à 
Bologne.  Sans  doute,  et  nous  aimons  à  le  reconnaître  ,  cette  dame, 
qui  s'est  fait  un  nom  dans  les  arts  ,  a  employé  toutes  les  ressources 
connues  de  la  peinture  sur  porcelaine;  mais  vraiment,  peut-elle  se 
flatter  d'avoir  reproduit  l'œuvre  de  Raphaël?  .M.  Langlacé,  qui  mé- 
rite aussi  de  sincères  éloges  pour  sa  copie  du  beau  Ruysdael  (effet  de 
soleil) ,  qui  figure  dans  notre  musée  du  Louvre  sous  le  n"  721 .  a-t-il 
mieux  réussi  que  Mme  Jacquotot  à  bien  rendre  les  beautés  du  chef- 
d'œuvre  qu'il  avait  à  reproduire?  Non  ,  car  l'artiste  eût  en  vain  es- 
sayé de  lutter  contre  l'impuissance  des  procédés  connus  dont  il  faisait 
usage. 

Parmi  les  ouvrages  de  céramique  que  la  manufacture  de  Sèvres  a 
envoyés  à  l'exposition  du  Louvre, on  remarque  un  guéridon  consacré 
à  Raphaël ,  dont  la  composition  générale  est  de  feu  Ctienavard ,  cet 
ornemaniste  de  goût  et  d'imagination,  qui  entendait  fort  bien  l'alliance 
de  l'art  et  de  l'industrie.  Le  pied  de  ce  guéridon  est  d'une  forme 
très-élégante  et  très-gracieuse.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  d'un  pié- 
destal destiné  à  supporter  le  grand  vase  Médicis  ,  qui  est  dans  la  gale- 
rie de  Saint-Cloud.  C'est  là  un  essai  malheureux  où  le  bronze  s'associe 
très-mal  à  des  ornements  en  biscuit;  qu'on  se  figure  des  bas-reliefs 
modelés  en  terre  blanche  qui  s'encadrent  dans  des  moulures  de 
bronze  :  cet  ensemble  n'offre  aucune  harmonie  de  tons  et  fait  peu 
d'honneur  au  (aient  de  l'ornemaniste,  M.  Triqueti,  qui  a  conçu  ce  tra- 
vail et  en  a  suivi  l'exécution.  Nous  avons  vu  encore  quelques  petites 
pièces  détachées  des  grands  services  de  table  ,  qui  se  recommandent 
par  l'élégance  de  leurs  ornements  et  le  gracieux  style  de  leurs 
formes.  C'est  une  coupe  dédiée  à  Bernard  de  Palissy,  et  une  cas- 
solette. 

La  peinture  sur  verre,  qui  a  été  analysée  avec  tant  de  soin  à  Sè- 
vres par  M.  Brongniart,  ce  savant  artiste  dont  on  oublie  trop  les  tra- 
vaux ,  fait  à  peine  acte  de  présence  à  l'exposition  de  cette  année  ,  et 
«esta  propos  que  le  magnifique  vitrail  représentant  la  Renaissance, 
et  qui  est  digne  sans  doute  de  rester  à  la  place  qu'il  occupe  dans  le 
palais  du  Louvre  depuis  l'année  1838,  soit  là  pour  témoigner  de 
l'habileté  des  peintres  verriers  de  Sèvres  et  de  leur  aptitude  à  faire 
des  travaux  de  grande  dimension.  —  Six  fenêtres  destinées  à  décorer 
le  portail  de  l'église  d'Eu,  et  qui  ont  été  exécutées  d'après  les  dessins 
de  MM.  'Wattier  et  Ziégler,  sont  la  partie  capitale  de  l'exposition  de 
cette  année.  Ces  peintures  ont  le  défaut  de  n'être  pas  assez  assorties 
des  tons  transparents  que  donnent  les  verres  peints  dans  la  pâte,  et 
d'être  trop  finies  au  moyen  de  hachures  ;  nous  ne  trouvons  pas  les 
mêmes  défauts  dans  le  petit  vitrail  exécuté  par  M.  Bonnet  d'après 
une  charmante  figure  de  M.  Ziégler  Nous  nous  sommes  encore  arrêté 
avec  plaisir  devant  un  vitrail  de  très-petite  dimension ,  dans  lequel 
SB  a  réuni  l'emploi  de  tous  les  procédés  anciens  et  nouveaux  con- 
nus des  peintres  verriers,  depuis  la  mosaïque  de  verre  jusqu'à  la 
peinture  sur  glace  de  M.  Dihl.  Ce  curieux  spécimen  manque  d'har- 
monie,  on  le  pense  bien,  mais  il  contient  une  guirlande  de  fleurs 
admirablement  exécutée. 


Les  manufactures  de  tapisseries  de  la  couronne  sont,  elles  aussi, 
demeurées  en  arrière  de  leur  zèle  à  produire  de  grandes  et  belles 
choses;  elles  sont  représentées  au  Louvre  par  des  œuvres  qui  sou- 
tiennent mal  leur  renommée  vraiment  européenne.  Les  Gobelins  ont 
pu  reproduire  avec  succès  le  puissant  coloris  de  Rubens  en  copiant 
son  histoire  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  mais  celte  année,  ils  ont 
choisi  de  mauvais  modèles.  Les  Cendres  de  Pliocion,  d'après  U 
peinture  de  M.  Meynier;  la  Conjuration  des  Slrélilz,  d'après  la 
peinture  de  M.  Steuben.  sont  des  tableaux  sans  attrait  où  surabon- 
dent les  tons  gris.  Quelques  panneaux  exécutés  d'après  Oudry  et 
Uesportes  font  seuls  valoir  les  belles  tentures  des  Gobelins,  qui  s'en- 
ricliissent  tous  les  jours  des  découvertes  vraiment  précieuses  de 
M.  Chevreul. 

La  manufacture  royale  de  Beauvais ,  qui  a  produit  d'assez  bonnes 
copies  de  paysages,  n'a  envoyé  à  l'exposition  du  Louvre  que  des 
écrans  de  cheminée  et  des  écrans  à  main ,  représentant  des  fleurs  et 
des  fruils ,  d'après  les  peintures  de  Van  Os  et  de  Vandaël. 

A.  F. 


THEATRE  DE  L'OPERA-COMIQUE. 

C'est  une  rare  et  heureuse  occasion  pour  l'architecte  que  la  con- 
struction d'une  salle  de  spectacle  ;  là  il  peut  déployer  à  son  aise  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  et  de  son  talent  :  à  l'extérieur,  il  doit 
élever  un  monument  dont  le  but  permet  à  son  imagination  toule  la 
variété  et  la  richesse  des  lignes;   à  l'intérheur,  il  a  à  combiner  toute 
la  science  du  savant  avec  le  goût  de  l'artiste;  et  la  peinture  et  la 
sculpture  sont  à  ses  ordres  pour  revêtir  sa  pensée  de  leurs  brillantes 
décorations;  là  surtout ,  l'architecture  peut  prouver  que  dans  le  do- 
maine de  l'art  elle  tient  le  premier  rang,  et  que  les  autres  arts,  comme 
la  science,  doivent  être,  sous  son  intelligente  direction,  de  dociles 
instruments.  Aussi  la  construction  de  chaque  nouveau  théâtre  excite 
toujours  vivement  l'attention  publique;  un  intérêt  tout  particulier 
s'attache  à  ces  édifices,  qui  sont,  de  nos  jours,  les  seuls  temples  , 
pour  ainsi  dire,  dont  le  culte  ait  conservé  son  éclatant  prestige.-  Paris 
devrait  certainement  réunir  les  plus  beaux  monuments  de  l'archi- 
tecture théâtrale;   et  les  étrangers  se  figurent  tout  naturellement 
que  tous  ces  célèbres  artistes  qui  font  notre  gloire  et  l'admiration 
de  l'Europe  ont  une  scène  digne  de  leur  talent;  que  les  œuvres  de 
nos  grands  écrivains,  que  les  partitions  de  nos  compositeurs,   sont 
interprétées   dans   les   plus  splendides  théâtres,   et  qu'au    dehors 
l'art  a  multiplié  ses  symboles  variés  pour  célébrer  à  l'avance  leur 
génie.  Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi;  nous  avons  à  citer 
peu  de  salles  de  spectacle  remarquables  à   Paris;  entre  toutes  les 
salles   qui,  chaque   soir,   ouvrent  leurs   portes  au  public,  il  n'en 
est  guère  qui  remplissent  à   la  fois  les  convenances  de   goût  et 
d'utilité   publique.  L'incendie   de   la  salle  Favart   est   venu   otTrir 
à  l'architecture  parisienne  une  nouvelle  occasion  d'élever  une  salle 
définitive,  vaste  et  destinée   à  l'une  des  plus   importantes  admi- 
nistrations   théâtrales    de   Paris.    L'Opéra-Comique,    étouffé    dans 
l'étroite  enceinte  du  théâtre  de  la  Bourse ,  avait  obtenu  l'emplace- 
ment précédemment  occupé  par  les  chanteurs  italiens.  La  direction 
depuis  quelques  années,  fait  trop  d'efforts  pour  obtenir  la  bienveil- 
lance publique,  recherche  trop  les  chances  les  plus  certaines  de  succès 
pour  qu'on  puisse  douter,  non-seulement  qu'elle  ait  donné  une  en- 
tière liberté  aux  constructeurs,  mais  qu'elle  ait  demandé  tout  ce  qui, 
par  le  luxe ,  la  décoration  et  la  commodité  de  la  distribution,  pouvait 
rendre  le  nouveau  théâtre  agréable  aux  spectateurs;  et  on  voit,  par 
plusieurs  parties  de  l'exéculion .  Qu'elle  n'a  rien  voulu  épargner  pour 
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itteindre  ce  l)ul.  l'iacé  dans  ces  favorables  coiidilions,  nous  allons 
exarairierjusqu'àqucl  poiiiU'arcliitecle  chargé  de  celle  construclion 
a  réussi  dans  8011  œuvre. 

L'aspecl  cxléricur  de  la  salle  Favarl  esl  peu  changé  ;  le  porche  du 
devanl,  sur  la  place  des  Kaliciis  ,  était  priniitiveiiieiit  à  jour,  mais 
il  avait  été  rcrriié  en  1825  ,  lors  de  la  décoralioa  de  cette  salle  pour 
les  Italiens.  Celle  fermeture  se  composait  d'une  charpente  légère  qui 
ue  tenait  ni  de  fait  ni  en  apparence  aux  colonnes  du  porche.  Cette 
partie  de  rédificc,  d'un  assez  mauvais  cflel ,  avait  été  respectée  par 
l'incendie,  ainsi  que  les  quatre  murs  d'enceinte;  aujourd'hui,  le  mur 
qui  se  trouvait  en  arrière  du  porche  a  été  transporté  en  avant,  de 
façon  que  les  colonnes  de  la  façade  s'y  trouvent  engagées;  ce  mur  a 
été  percé  de  baies  au  rez-de-chaussée  et  à  l'étage  supérieur. 

Celte  nouvelle  disposilion,  très-supérieure  à  l'ancienne,  a  permis 
d'élargir  le  vestibule  d'entrée  et  le  foyer  qui  le  surmonte  immédia- 
lenieut ,  et  on  a  ainsi  évité  l'encombrenienl  de  la  foule  en  facilitant 
la  circulation.  A  droite  et  à  gauche  de  l'avant-corpg  du  porche,  ou  a 
placé  des  auvents  qui  se  relournent  sur  les  façades  latérales  ,  et 
viennent  se  raccorder,  mais  à  peu  près  sculcnicnl,  avec  \cs  marquises 
anciennement  éialilics  pour  la  descente  des  personnes  en  équipage. 
Derrière  le  tliéalrd,  vers  le  boulevard  et  du  côté  du  Café  Anglais,  on 
a  ménagé  une  nouvelle  issue  pour  la  sortie  des  spectateurs. 

Le  vestibule  d'entrée  du  rez-de-chaussée  est  décoré  de  colonnes 
peu  éloignées  des  murs,  couvertes  de  l'enduit  inventé  par  M.  Cicéri, 
et  polies  comme  celles  de  NoIre-Damc-de-Lorette  ;  seulement  le 
vernis  a  fait  rcssurlir  tous  les  défauts  de  la  pierre  et  le  peu  de  soin 
iivec  lequel  elle  a  été  taillée  et  bouchardée.  A  ce  propos,  uous  dirons 
que  cet  instrument,  la  boucharde,  ne  devrait  être  employé  qu'avec 
discrétion,  el  très-rarement  pour  les  parements.  Quatre  escaliers  en 
pierre  débouchent  dans  ce  vestibule  :  l'arc.ide  de  l'escalier  de  droite 
éprouve  déjà  une  disjonction  dans  sa  partie  supérieure ,  ce  qui  an- 
nonce un  tassement  cl  le  i>cu  de  soin  apporté  dans  la  construclion  de 
ce  monument,  où  d'ailleurs  on  reconnaît  ù  chaque  pas  la  précipi- 
tation qui  a  pré>idé  à  l'élude  du  projet  et  à  son  exécution,  ainsi  que 
l'avklilé  de  la  spéculalinn. 

Le  foyer  occupe  toute  la  longueur  de  la  façade;  il  est  décoré  à 
ses  deux  extrémités  de  grands  panneaux  de  glace  divisés  par  des 
ajustements  de  colonnes  et  de  pilastres,  el  les  deux  grands  côtés 
sont  ornés  de  peiiilures  allégoriques  sur  panneaux  de  toile  qui  ca- 
chent, (lu  cdié  de  la  place,  le  pitoyable  raccord  du  mur  engagé 
dans  les  colonnes.  Une  cheminée  en  marbre  blanc  se  trouve  à 
chaque  extrémité  de  ce  foyer;  mais  la  construction  a  été  dis- 
posée de  telle  sorte  que  des  armatures  en  fer  s'élèvent  au-dessus 
des  àtres  dans  ces  cheminées,  el  seront  ainsi  soumises  à  des  change- 
ments de  température  continuels  et  très-considérables.  Le  sol  du 
foyer  esl  carrelé  en  carreaux  de  terre  cuite,  portant  une  mosaïque 
fine,  Irès-riche ,  en  bois  de  diverses  couleurs.  Cette  espèce  de  mo- 
saïque, dont  les  éléments  ne  sont  réunis  que  par  de  la  gomme  laque, 
pourrait  rendre  de  grands  services  dans  la  décoration  des  intérieurs, 
si  clic  avait  autant  de  solidité  que  d'aspect,  car  elle  est  à  la  fois  bon 
marché  et  susceptible  de  se  prêter  à  toutes  les  combinaisons  désira- 
bles de  couleurs  el  <lc  ilcssin.  Attendons  les  résultats  de  l'expérience 
qu'on  en  fait  au  foyer  du  nouveau  théâtre.  La  charpente  du  plan- 
«lier  surlequel  repose  ce  carrelage,  est  exécutée  en  bois  établi  proba- 
blement d'une  façon  vicieuse,  car  le  plancher  a  déjà  (léchi  :  que  de- 
viendra-t-il  lorsqu'il  supportera  le  poids  d'un  nombreux  public  ? 

Les  corridors  <les  loges  sont  assez  larges  et  les  issues  faciles.  A 
chacune  des  loues  des  1"  et  2*  étages,  on  a  ménagé  un  petit  salon- 
boudoir  orné  d'une  grande  glace  et  éclairé  d'un  bec  de  gaz  formant 
lustre  au  milieu  de  la  glace  ;  le  bec  de  gaz  sert  en  même  temps  à 
éclairer  le  corridor.  Le  salon-boudoir  est  séparé  de  la  loge  par  une 
ample  portière  en  étoCfe  de  velours  drapée.  Nous  ne  pouvons  qu'a- 
pUuJir  à  cette  innovation  imitée  des  théâtres  italiens;  c'est  une  heu- 


reuse Idée  d'avoir  multiplié  ces  retraite*  qui  peoveat  repoMrr  on  i*- 
slant  du  bruit  des  théâtres,  et  dont  jusqu'ici  le  privilège  avait  ilété- 
serve  aux  loges  d'avant-scène. 

Dans  chacune  de  ces  loges ,  na  cordon  de  tooneUe  correipood  aa 
café  du  théâtre,  indiquant  le  numéro  de  la  loge;  e( certain»  pré- 
tendent même  qu'on  pourra,  parle  moyen  de  la  tonnelle,  faire 
connaître  les  objets  que  l'on  désirera.  Bien  que  celte  dernière  idé« 
puisse  être  encore  facilement  réalisée,  nous  n'assurons  pas  qu'il 
CQ  soit  ainsi  à  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra-Comique. 

L'intérieur  de  la  salle  est  en  forme  de  lyre  assez  arrondie,  et,  chose 
très-rare,  les  spectateurs  aperçoivent  aisément  la  scène  de  toutes 
les  places.  Le  devant  des  loges  est  décoré  or  et  blanc,  el  les  loges 
sont  tapissées  en  papier  de  tenture  d'un  vert  bien  sur  fond  blanc. 
La  plupart  des  orncmenis,  ordinairement  en  carton- f>âte,  sont  ici 
remplacés  par  des  ornements  en  cuivre  estampé  qui  n'avait  été 
jusqu'à  ce  jour  employé  que  par  les  tapissiers  :  c'est  une  appliealioo 
heureuse  de  celle  nouvelle  industrie.  Ces  eslampases  sont  d'un  efliel 
remarquable;  ils  donnent  une  netteté  el  une  précision  à  ra>|iecl  géné- 
ral, qui  contrastent  avec  celui  des  carlons-pâle  mal  dorés  qu'on  ren- 
contre hahiluellement;  de  plus,  ils  offrent  l'avantage  de  pouvoir  être 
promplemenl  enlevés  cl  nettoyés.  Ces  travaux  d'estampages  ont  été 
parfaitement  exécutés  par  M.  Henry  Fugère,  et  nous  pensons  que 
l'exemple  de  l'Opéra-Comique  ne  manquera  pas  de  généraliser  rem- 
ploi de  ce  moyen  de  décoration.  Les  colonnes  d'avant-scène,  qui  coo- 
tiennenl  d'un  cdié  la  loge  royale,  sont  surmontées  de  cariatides  en  car- 
Ion,  portant  la  retombée  du  plafond;  un  vaste  lustre,  très-riche  de  cris- 
taux el  d'ornements  en  bronze  ,  esl  entièrement  éclairé  en  bougies  à 
ga/.  A  la  naissance  du  cintre,  au  pourtour  du  plafond  circulaire,  se  trouve 
une  série  de  girandoles  ou  faisceaux  de  bougies,  disposée  sur  un  cercle 
concentrique  à  celui  de  la  salle;  ces  bougies  sont  soutenues  par  des 
supports  en  S ,  que  portent  dans  leurs  bras  des  enfants  en  carton.  I.e 
plafond,  peint  parM.Cosse.représente  une  balustrade  circulaire  comme 
on  en  connaît  tant,  cl  qui  encadre  la  vue  d'un  ciel  ouvert. Celle  balus- 
trade est  surmontée  des  bustes  de  Gluck,  Paësiello,  Gréiry  el  Boïeldieu. 
Apollon  et  les  Muses  assistent  à  l'apothéose  de  ces  quatre  chefs  d'école. 

La  nature  de  cette  peinture  a  le  grave  inconvénient  de  n'être  «n- 
cunement  en  rapport  avec  l'architeclure  de  la  salle,  et  surtout  avec 
les  retombées  du  plafond  :  elle  est,  en  outre,  d'un  style  fort  lourd. 
.Au  centre,  un  soleil  d'or  ferme  le  ventilateur  du  lustre.  Ce  soleil  est 
formé  d'une  tôle  découpée  à  jour,  en  rayons  lumineux  conccniriqoes  : 
et  pour  f.iire  disparaître  le  noir  qui  se  trouverait  entre  les  rayons  , 
il  sera  éclairé  par-dessus  dans  le  comble.  La  fumée  du  gaz  aura 
sans  doute  bienlêl  terni  ce  brillant  soleil;  il  en  sera  de  même  des 
peintures  du  plafond,  que  les  girandoles  en  cercle  approchent  de 
tellement  près,  qu'on  craindrait  presque  d'y  voir  prendre  le  feu.  IJo^ 
ventilai  on  active  est  établie  au  moyen  de  la  cheminée  du  lustre,  dans 
laquelle  viennent  se  réunir  des  conduits  d'appel  qui  .«e  dirigent,  en 
rayonnant  du  centre,  vers  le  pourtour  du  plafond,  et  dont  les  bouclies 
d'appel  sont  placées  dans  l'intervalle  des  girandoles.  Cn  système 
actif  et  puissant  de  calorifères  esl  établi  dans  les  caves  et  distribue 
une  chaleur  abondante  dans  tous  les  corridors,  vestibules,  et  à  cha- 
que porte  de  loge.  Des  appels  sont  partout  ménagés  pour  que  la 
chaleur  arrive  facilement,  et  pour  que  les  fuites  de  gaz  ou  les  vapeurs 
ne  séjournent  dans  aucun  endroit.  Dans  l'été,  l'âir  frais,  pris  dans  le* 
caves  et  les  souterrains,  arrivera  par  les  mêmes  conduits  qpi,  l'hiver, 
répandent  la  chaleur,  et  qui  sont  disposés  pour  atteindre  ce  doobU 
but. 

Les  combles  en  fer  sont  légers  et  d'une  disposition  convenable  ; 
toutes  les  cloisons  de  la  salle  sont  en  briques  à  plat  ou  sur  champ  :  le« 
planchers  sont  en  fer,  bourdes  simplement  en  plitre  avec  des  fanloa» 
de  distance  en  ilisUnce.  Le  comble  est  également  hoordé  en  pUtrc, 
el  n'a  que  12  à  13  centimètres  d'épaisseur.  Il  est  revêtu  d'une  «••- 
verture  en  lùle  galvanisée,  très-bonne  dans  sa  nature,  mais  dispetét 
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<]'ane  manière  vicieuse  ;  lout  est  soudé,  et  les  feuilles  ne  sont  point  à 
dilatation  libre,  condition  essentielle  pour  la  durée  d'une  couverture 
en  métal.  Les  tuyaux  de  ventilation  sont  également  en  I6le  galva- 
nisée, ce  qui  a  permis  de  leur  donner  de  la  légèreté  et  des  chances  de 
plus  longue  durée.  Nous  aurions  voulu  qu'ils  fussent  entourés,  de  dis- 
tance en  distance ,  par  des  cercles  légers  pour  éviter  de  les  voir 
s'afifaisser  sous  leur  propre  poids,  ce  qui  d'ailleurs  diminuerait  leur 
capacité.  Le  paratonnerre ,  placé  au  centre  du  comble  sur  le  mur 
qui  sépare  la  salle  de  la  scène,  est  mal  établi.  La  tige  qui  descend 
dans  l'intérieur  du  comble  et  qui  porte  les  scellements  est  beaucoup 
plus  faible  que  la  tige  du  paratonnerre,  et  n'ofl're  pas  une  suffisante 
résistance  à  l'action  du  vent.  Les  moyens  d'isolement  en  verre  sont 
un  enfantillage. 

Deux  réservoirs  d'eau,  placés  dans  la  partie  supérieure  de  la  scène, 
au-dessus  des  murs  latéraux  du  théâtre,  sont  en  tôle  noire  ;  ils  parais- 
sent d'une  capacité  trop  exiguë  pour  la  sûreté  de  l'édifice.  Le  pla- 
fond de  la  salle  est  à  double  paroi,  en  plâtre  et  en  bois,  afin  d'aug- 
menter la  sonorité.  Sous  l'orchestre  des  musiciens  est  méuagée  une 
sorte  de  voûte  renversée,  ou  cuve  aux  angles  arrondis,  destinée  éga- 
lement à  augmenter  l'intensité  des  instruments  par  la  masse  d'air 
vibrant  dans  cet  espace;  le  plancher  qui  le  recouvre  forme  une 
table  sonore. 

Cette  salle  nouvelle,  dans  laquelle  l'industrie  est  venue  apporter  le 
tribut  de  ses  inventions  et  de  ses  perfectionnements  principaux ,  n'est 
pointa  une  hauteur  convenable  sous  le  rapport  de  l'art. 

La  décoration  de  la  nouvelle  salle,  quant  à  l'aspect  général ,  offre 
un  ensemble  d'ornements  dorés  sur  fond  blanc.  Ces  couleurs,  qui 
s'harmonisent  facilement ,  produisent  toujours  un  effet  très-riche 
pour  peu  qu'on  les  distribue  avec  art,  quand  bien  même  l'or  aurait 
été  ménagé  ;  mais  elles  ont  l'inconvénient  de  se  ternir  bien  vite  ,  et 
demandent  beaucoup  de  goût  dans  leur  emploi.  Sans  vouloir  faire  une 
critique  sévère  de  cette  composition  de  M.  Charpentier,  nous  ne  sau- 
rions pourtant  lui  en  faire  compliment.  L'or  est  prodigué  sans  discré- 
tion; et  quant  aux  formes  d'architecture,  elles  manquent  de  finesse  et 
d'originalité.  Nous  allions  en  citer  quelques  exemples,  mais  vraiment 
ils  sont  trop  nombreux.  En  somme ,  le  nouveau  théâtre  est  commode  : 
quant  à  sa  décoration,  il  y  a  du  tapage,  du  clinquant,  mais  pas 
assez  de  la  sagesse  et  de  l'harmonie  qu'on  s'attendrait  naturellement 
à  rencontrer  dans  un  monument  public   consacré  aux  arts. 


ACAOEMIE  DES  SCIENCES. 

Chimie  appi-iquée.  — Quelques  physiologistes  avaient  déjà  eu  l'in- 
génieuse idée  de  se  servir  de  la  force  vitale  d'absorption  que  possè- 
dent encore  les  végétaux  après  leur  séparation  des  racines,  pour 
instituer  des  expériences  scientifiques  dans  le  but  de  reconnaître, 
par  l'absorption  des  substances  végétales  colorées,  quelle  marche 
suit  la  sève  dans  son  cours  naturel.  M.  le  docteur  Boucherie,  médecin 
de  Bordeaux,  vient  de  s'emparer,  à  son  tour,  de  cette  action  orga- 
nique pour  en  faire  une  force  industrielle,  à  l'aide  de  laquelle  il 
introduit  'dans  la  masse  du  bois  certaines  matières  qui  modifient  à 
sou  gré  ses  propriétés  de  la  manière  la  plus  variée  et  la  plus  utile. 
Celle  remarquable  découverte,  qui  ouvre  une  nouvelle  et  féconde 
carrière  à  l'industrie,  a  fait  l'objet  d'un  Mémoire  présenté  l'autre  jour 
à  l'Académie. 

Examinons  d'abord  avec  l'auleur  ies  principales  circonstances  du 
phénomène  et  le  procédé  le  plus  convenable.  L'opération  doit  s'exé- 
cuter, autant  que  possible,  sur  l'arbre  encore  debout.  On  y  parvient 
in  pratiquant  une  section  transversale  qui  met  les  vaisseaux  séveux 


en  rapport  avec  la  dissolution,  et  eu  ménageant  sur  deux  point» 
opposés  assez  de  bois  pour  que  le  tronc  conserve  sa  position  verti- 
cale. Cette  manière  d'opérer  diminue  les  frais  et  rend  l'imprégnation 
plus  rapide,  les  feuilles  jouant  un  rôle  important  dans  l'absorption 
organique. 

La  force  aspiralrice  des  arbres  varie  selon  les  époques  de  l'année, 
mais  d'une  manière  différente  pour  les  diverses  espèces.  En  général, 
l'automne  est  la  saison  où  elle  est  le  plus  énergique. 

Les  quantités  de  liqueurs  qu'un  arbre  peut  absorber  sont  très-con- 
sidérables :  ainsi ,  un  peuplier  de  28  mètres  de  hauteur  et  de  40  cent, 
de  diamètre,  dont  le  pied  plongeait  dans  du  pirolignite  de  fer,  en  a 
absorbé  en  six  jours  l'énorme  quantité  de  3  hectolitres.  L'absorption 
des  liqueurs  neutres  est  toujours  plus  abondante  que  celle  des  disso- 
lutions acides  ou  alcalines. 

La  pénétration  ne  se  fait  pas  uniformément  dans  toutes  les  parties 
du  tronc ,  et  les  parties  centrales  les  plus  dures  se  conservent  dans 
leur  état  naturel.  Les  différences  observées  à  cet  égard  entre  les  indi- 
vidus de  la  même  espèce  ne  sont  pas  encore  bien  analysées. 

Mais  une  conséquence  très-importante  que  la  science  forestière 
doit  aux  recherches  de  l'auteur,  est  celle  qui  concerne  la  saison  la 
plus  avantageuse  pour  l'abattage.  Ordinairement  on  coupe  les  arbres 
en  hiver,  dans  l'idée  qu'ayant  alors  moins  de  sève,  ils  se  desséche- 
ront plus  vite  et  plus  complètement.  M.  Boucherie  déclare  aujourd'hui 
cette  pratiquç  vicieuse.  11  a  reconnu  que  lorsque  les  vaisseaux  séveux 
divisés  par  la  hache  ne  sont  pas  mis  en  rapport  avec  un  liquide,  ils 
n'en  exercent  pas  moins  leur  action  absorbante;  mais  c'est  de  l'air 
qu'ils  entraînent,  et  en  quantité  d'autant  plus  considérable  que  la  vie 
du  végétal  est  plus  active.  Or,  il  a  reconnu ,  par  des  expériences  pré- 
cises, que  le  volume  d'air  absorbé  par  une  branche  placée  dans  des 
circonstances  favorables  est  au  moins  égal  à  celui  de  la  branche  elle- 
même.  On  est  donc  en  droit  de  conclure  que  l'abatlage  avait  lieu  dans 
la  saison  où  la  sève  est  en  mouvement,  et  qu'en  ne  dépouillant  pas 
l'arbre  de  son  feuillage,  celte  introduction  naturelle  et  abondante  d'un 
air  sec  dans  les  tubes  séveux  activerait  beaucoup  la  dessiccation. 

Il  nous  resie  à  faire  connaiire  les  nombreuses  conséquences  pra- 
tiques que  l'auteur  a  su  tirer  de  ses  expériences. 

De  la  Conservation  du  Dois.  —  M.  Boucherie  est  parti  de  ce  principe, 
que  l  altérations  que  subissent  les  bois  proviennent  des  matières 
solubles  qu'ils  renferment,  et  dont  on  ne  peut  les  dépouiller  cbni- 
plélemenl  par  les  plus  nombreux  lavages.  Son  buta  été,  dès  lors,  de 
trouver  des  agents  chimiques  qui,  introduits  au  sein  des  masses  li- 
gueuses ,  converli-sent  ces  liquides  persistants  en  composés  inso- 
lubles. 

Le  piroligniîs  de  fer,  substance  à  bas  prix,  lui  a  paru  réunir 
toutes  les  condit-nns  désirables,  et  ses  prévisions  ont  été  confirmées 
par  des  expériences  décisives. 

L'auteur  ne  s'est  pas  arrêté  là,  et  après  avoir  assuré  la  conserva- 
tion du  bois,  il  s'est  proposé  de  rendre  permanentes  ses  propriétés 
les  plus  utiles  et  les  moins  durables. 

De  la  Flexibilité  et  de  l'Elasticité  du  Bois.  — Ces  qualités  si  recher- 
chées par  les  constructeurs,  et  surtout  pour  la  marine,  dépendent  en 
partie  de  la  constitulion  organique  du  bois,  mais  elles  sont  plus  inti- 
mement liées  à  la  proportion  d'humidité  que  les  bois  retiennent;  aussi 
c'est  à  la  leur  conserver  que  l'auteur  dut  s'attacher  particulièrement. 
Il  annonce  avoir  atteint  complètement  ce  but  au  moyen  de  sels  déli- 
quescents introduils  par  voie  d'absorption,  et  cette  remarque  vient 
donner  une  valeur  réelle  aux  eaux-mt-res  des  marais  salants,  qui 
étaient  jusqu'ici  un  produit  perdu. 

Ajoutons  enfin  que  l'auteur  a  reconnu  que  ces  sels,  conservateurs 
de  l'humidité  du  bois,  agissent  aussi  à  la  manière  des  corps  huileux 
en  développant  dans  le  bois  une  flexibilité  très-supérieure  à  celle 
qu'il  n'eût  jamais  possédée   ualurelleineul;    de  sorte  que  le  but  se 
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trouve  non-seulcroent  atleint,  mai»  encore  dépassé  de  la  manière  la 
plas  heureuse. 

Du  Jeu  du  Huit  et  du  Moyen  d'y  RemMicr.  —  Si,  dans  certains  cas, 
on  a  besoin  que  les  bois  conservcnl  de  leur  souplesse,  ce  qu'on  rcclier- 
che  le  plus  souvent ,  c'est  qu'ils  conservent  la  forme  que  I  ouvrier  leur 
a  donnée,  et,  pour  cela,  les  constructeurs  se  résignent  A  attendre  une 
dessiccation  spontanée ,  toujours  trop  lente  et  toujours  insuffisante. 
Cette  question  se  trouve  encore  complètement  résolue.  Considérant 
que  les  cliangemerits  de  volume  tiennent  à  ce  que  les  bois  renferment 
dans  leurs  tissus  des  matières  avides  d'eau ,  qui ,  lour  à  tour ,  en  cè- 
dent et  en  empruntent  à  l'air  ambiant,  M.  Boucherie  a  pensé  que  si 
l'on  maintenait  ces  sortes  d'épongés  saturées  d'humidité,  leur  volume 
resterait  constant.  Or,  le  moyen  de  satisfaire  à  cette  condition  était 
bien  simple  :  il  suffisait  de  profiler  de  la  force  aspiralrice  du  bois  pour 
l'imprégner  de  chlorures  déliquescents.  Les  essais  faits  d'après  ces  in- 
dications ont  parfaitement  réussi. 

Du  Moyen  de  Diminuer  l' [nflammabililé  et  la  CnmhmCibitilé  du  Boit 
de  Construction.  —  Du  moment  où  I  on  avait  reconnu  la  possibilité  de 
conserver  toujours  au  bois  une  certaine  humidité  en  l'imprégnant  de 
chlorures  terreux ,  il  était  facile  de  prévoir  qu'au  moyen  des  mêmes 
substances  on  pourrait  non-seulement  diminuer  lieaucoup  son  in- 
flammabilité  ,  mais  encore  rendre  très-difficile  la  combustion  de  son 
charbon  soustrait  au  contact  de  l'air  par  la  fusion  des  sels  terreux 
qui  s'opère  à  sa  surface  et  dans  sa  masse.  Cette  prévision  a  été  plei- 
nement confirmée  par  l'expérience  ,  et  l'on  a  vu  des  copeaux  préparés 
de  cette  manière  refuser  de  prendre  feu  dans  les  foyers  où  on  les 
jetait. 

Le  bois  ainsi  soustrait  à  l'action  du  feu  par  cette  sorte  de  pétrifi- 
cation nouvelle,  opérée  par  intussusceplion,  il  a  été  aussi  possible  de 
le  garantir  des  insectes,  en  le  soumettant  à  une  espèce  d'embaume- 
ment qu'on  est  tenté  de  rapprocher  du  procédé  moderne  inventé 
par  M.  Cannai  pour  la  conservation  des  cadavres.  Les  sels  répandus 
dans  la  masse  ligneuse  lui  enlèvent  ses  propriétés  alimentaires  et  le 
dérobent  à  la  dernière  cause  de  destruction  qu'on  pouvait  craindre. 

Pour  .ipprécicr  l'importance  de  la  découverte  sous  ce  nouveau  point 
de  vue,  il  faut  savoir  que  plusieurs  de  nos  grands  chantiers  de  con- 
struction maritime  sont  aujourd'hui  tellement  infestés  de  termites, 
qu'il  en  résulte  pour  l'état  des  perles  annuelles  très-considérables  ,  et 
qui  ausmentent  avec  une  elTrayante  rapidité.  Le  mal  ne  s'arrête  pas 
dans  l'enceinîe  des  chantiers,  il  a  gagné  les  habitations  particulières. 
A  La  Kochclle,  quarante  maisons  sont  envahies,  et  chaque  poutre 
dévorée  que  l'on  remplace  est  un  aliment  nouveau  livré  à  la  conta- 
gion. La  Préfecture,  qui  est  comme  le  centre  de  ces  ravages,  est 
devenue  presque  inhabitable  ,  on  ne  peut  y  conserver  de  vin  dans  les 
caves;  dans  les  Archives,  les  registres  sont  détruits.  A  Roclieforl, 
le  mal  est  encore  plus  grand ,  et  les  arbres  sur  pied  sont  eux-mêmes 
attaqués.  A  Paris ,  enfin  ,  les  nouvelles  boiseries  du  Muséum  du  jardin 
des  Plantes  sont  gravement  compromises ,  et  il  y  a  lieu  de  craindre 
pour  les  collections. 

De  la  Coloration  du  Bois.  —  Nous  n'avons  pas  encore  fini  ;  car  l'au- 
teur, poursuivant  son  œuvre  jusqu'au  bout ,  après  avoir  donné  aux 
constructeurs  une  matière  durable  et  améliorée ,  a  voulu  encore  que 
l'ébénisteric  profitât  de  sa  découverte ,  et  il  est  arrivé  à  donner  aux 
bois  des  colorations  variées  La  matière  colorante  végétale  ne  pé- 
nétrant dans  les  tissus  qu'avec  difficulté,  M.  Boucherie  prosente 
successivement  à  l'aspiration  des  liquides  minéraux,  dont  la  décom- 
position réciproque  détermine  la  formation  d'un  troisième  corps 
coloré.  Ainsi ,  il  obtient  la  couleur  bleue  en  faisant  pénétrer  succes- 
sivement un  sel  de  fer  et  le  prussiate  de  potasse. 

M.  Chevreul,  poursuivant  ses  belles  recherches  sur  la  teinture, 

vient  de  consacrer  à  la  partie  chimique  de  celte  opération  industrielle 
un  septième  Mémoire  dans  lequel  il  examine  la  nature  du  tissu  naturel 
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qui  sert  de  base  i  la  teinture,  détermine  rigoureasement  *a  composa 
tlon,  et  en  déduit  des  conséquences  importante»  et  oouvelle*. 

M.  Chevreul  avait  déjà  entrepris  l'aualyw  de  la  Uine  ea  1838,  al 
l'avait  presque  entièrement  accomplie. 

Il  avait  constaté  la  présence  de  trois  principes  immédiats,  savoir: 

1°  Une  substance  grasse,  solide  à  la  température  ordinaire,  et  li- 
quide à  60°  ; 

2*  Une  substance  grasse,  liquide  à  15*; 

3°  ('ne  substance  Glaœenteuse  coiuliluant  essenliellerocnt  la  laiiie 
proprement  dite. 

Ayant  en  outre  observé  que  cette  dernière  substance  dégage  de 
l'acide  hydrosulfurique  sans  perdre  ses  propriétés  caractérii>tiques , 
il  avait  émis  le  soupçon  que  le  soufre  entrait  dans  la  laine  comme  élé- 
ment parf.iitement  di^linct,  et  cet  aperçu  lui  avait  déjà  permis  de 
donner  d'utiles  conseils  à  l'industrie.  Aujourd'hui,  il  a  mis  ce  dernier 
point  en  évidence;  il  vient  l'énoncer,  le  démontrer  rigoureosemeal, 
et  le  faire  servira  l'établissement  d'une  lumineuse  théorie. 
'  Pour  arriver  à  ce  résultat,  l'habile  et  persévérant  chimiste  a  insti- 
tué un  très-grand  nombre  d'ex(>érience»,  dont  quelques-unes  ont  doré 
quatre  ans  et  demi.  Il  a  fait  macérer  de  la  laine  dans  l'eau  à  diverses 
températures,  dans  des  solutions  acides,  alcalines,  salines  et  mélal- 
liques  ;  il  l'a  fait  évaporer  dans  le  vide  ;  il  l'a  traitée  par  l'alcool  et  le» 
élliers  ;  il  a  minutieusement  constaté  tous  les  produits  de  l'incinéralioa, 
et  de  chacune  de  ces  expériences,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
consigner  ici ,  il  ressort  quelque  fait  nouveau  et  plein  d'inlérèl. 

Ces  observations  ont  d'abord  permis  à  l'auteur  d'établir  la  lliéorie 
rigoureuse  du  désuinlage.  Cette  opération  consiste  à  passer  la  Uine  à 
une  eau  chaude  ,  alcaline  et  argileuse,  puis  à  la  laver  à  grande  eao. 
M.  Chevreul  fait  voir  qu'elle  a  pour  résulUt  de  dégraisser  la  Uine, 
en  enlevant  jusqu'aux  dernières  particules  de  matières  terreuses 
qui  en  altéreraient  la  blancheur.  La  haute  température  et  l'alcalinité 
de  l'eau  sont  les  deux  conditions  essentielles  da  cette  opération  ;  les 
matières  grasses  sont  séparées  à  l'état  d'émulsiun,  et  l'addition  du 
lait  argileux  ne  sert  qu'à  faciliter  la  séparation  de  la  matière  émol- 
sive.  On  conçoit  dès  lors  Irès-bien  l'efficacité  d'une  agitation  constante 
dans  le  lavnce.  En  opérant  sur  100  parties  de  laine,  on  trouve  les 
résulliits  suivants  : 

Matière  terreuse  séparée  par  les  premiers  lavages.     .      26.06 

Suint  dissous 32.7* 

Matière  grasse 8,57 

Matière  terreuse  retenue  par  la  matière  grasse.    .    .        1.4» 

Laine  dégraissée 31.33 

lUV.VO 

Après  avoir  prouvé  que  la  laine  désointée  conserve  encore  le  soufre 
qu'elle  contenait,  l'auteur  effectue  sa  séparation  rigoureuse. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  ayant  observé  que  la  laine  cède  de  soo 
soufre  à  un  alcali  faible  et  acquiert  ainsi  la  propriété  de  dégager  pltu 
facilement  de  l'aride  hydrochlorique  par  l'action  des  acides,  M.  Che- 
vreul fut  conduit  à  traiter  successivement  la  laine  par  la  cliaux  et 
l'acide  chlorhydrique.  Ce  double  traitement,  répété  vingl-hoit  fois 
dans  l'intervalle  de  six  mois,  donna  une  laine  complètement  désoo- 
frée,  sans  altération  chimique  sensible,  et  ne  présentant  d'autre  mo- 
dification physique  que  des  déchirures  provenant  de  ces  nombreax 
lavages. 

Les  conséquences  industrielles  de  ces  expériences  ont  une  grande 
importance.  Les  taches  brunes  auxqucllAs  donne  lieu  la  présence  du 
cuivre  sont  désormais  expliquées.  Les  imprimeurs  sur  laine  devront , 
plus  que  jamais,  se  rendre  aux  avis  de  M.  Chevreul,  en  renooçaol 
aux  cylindres  de  enivre,  en  remplaçant  par  du  Gl  de  fer  le  laiton  ^ 
sert  à  séparer  le  brin  de  la  chaîne ,  en  éloignant,  enfin .  Ions  les  outil* 
de  cuivre  et  les  préparations  de  ce  métal,  de  la  laine  destinée  i  l'i»- 
pression  en  couleurs  claires. 
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La  présence  du  soufre  explique  aussi  aux  cliiniisles  les  nom- 
breux fails  de  coloration  sur  des  étoffes  de  laine  par  des  actious  mé- 
talliques qui  ne  produisent  rien  d'analogue  sur  le  ligneux  et  sur  la  soie. 
Quant  au  désoufrage  en  grand  ,  l'auteur  reconnaît  qu'il  n'aurait  pas 
d'avantage,  à  moins  qu'il  ne  fût  économique  et  qu'il  ne  nuisît  pas  à 
la  ténacité. 

Il  est  remarquable  que  la  matière  grasse  de  la  laine  s'y  trouve  dans 
a  même  proportion  que  l'huile  qu'on  ajoute  à  la  laine  désuintce  et 
lavée  qu'on  veut  filer.  Ne  serait-il  pas  intéressant  d'essayer  de  filer  de 
la  laine  lavée  à  l'eau  pure,  afin  d'apprécier  l'influence  de  la  matière 
grasse  comparativement  à  celle  de  l'huile  qu'on  ajoule?  La  différence 
porterait  sur  ce  que  la  matière  grasse  formée  des  deux  principes  re- 
connus par  M.  Chevrenl  n'est  point  aussi  liquide  que  l'huile  d'olive, 
et  que  la  première  fixe  à  la  laine  une  certaine  quantité  de  matière 
terreuse  très-divisée,  qui  doit  donner  de  la  rudesse  à  ses  filaments. 
La  réduction  de  la  laine  ordinaire  en  quatre  principes  immédiats 
est  aussi  très-intéressante  sous  le  point  de  vue  physiologique. 

L'esistence  de  la  matière  grasse  composée  de  stéarine  et  d'é- 
lalérine,  correspondant,  par  leur  fusibilité  respective,  à  la  stéarine 
et  à  l'oléine  de  la  graisse  ;  le  siège  même  qu'elles  occupent  sur  l'ani- 
mal dans  la  toison  qui  le  recouvre ,  la  forte  proportion  où  elles  se 
trouvent  dans  la  laine,  la  grande  différence  des  propriétés  qui  les 
distinguent  des  principes  immédiats  saponifiables  des  graisses  inter- 
posées dans  les  mailles  du  tissu  cutané,  où  le  bulbe  de  la  laine  est 
lui-même  implanté,  sont  des  faits  intéressants  pour  le  physiologiste. 
L'état  absolument  latent  du  soufre  dans  la  laine,  persistant  même 
lorsque  la  matière  est  abandonnée  des  années  entières  dans  l'eau 
aérée,  excite  encore  l'intérêt  lorsqu'on  voil  la  chaleur,  le  contact 
de  plusieurs  oxydes  métalliques  et  des  bases  alcalines  surtout,  rendre 
manifeste  la  présence  de  ce  soufre,  et  qu'on  acquiert  la  certitude  de 
la  possibilité  d'enlever  ce  corps  à  la  laine,  sans  détruire  absolument 
sa  structure  organique.  Indépendamment  de  toute  vue  hypothétique, 
le  soufre  porté  à  l'extérieur  de  l'anim.il  comme  élément  de  sa  toison 
et  dans  un  état  de  combinaison  chimique  qu'on  ne  peut  comparer,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  qu'au  soufre  qui  accompagne  l'albumine, 
suggère  à  l'esprit  une  considération  non  moins  intéressante  que  celle 
qui  précède.  Si  l'opinion  de  M.  Ilatchetz,  qui  considère  la  partie 
azotée  des  poils  comme  de  l'albumine  coagulée,  a  paru  à  l'auteur 
avoir  quelque  probabilité,  ce  n'est  que  depuis  les  recherches  qu'il  a 
faites  sur  l'élal  du  soufre  contenu  dans  la  laine,  et  plus  généralement 
dans  les  poils. 

Economie. — Au  milieu  de  ces  terribles  difficultés  sur  l'organisation 
du  travail  manuel  que  notre  siècle  a  données  à  résoudre  à  l'économie 
polilique,  il  en  est  une  plus  difficile,  plus  intéressante,  plus  délicate 
que  toutes  les  autres  :  c'est  celle  qui  concerne  le  Iravail  des  enfants 
employés  dans  les  manufactures.  L'Angleterre,  pressée  de  résoudre 
ce  redoutable  problème,  a  pris,  dès  1802,  l'initiative  de  mesures 
protectrices  en  fixant  la  durée  du  labeur  journalier  à  12  heures  pour 
l'adolescence,  et  à  8  heures  pour  l'enfance  au-dessous  de  13  ans. 
Noire  gouvernement  vient  de  soulever  à  son  tour  cette  inévitable 
question,  et  la  Chambre  des  pairs  s'est  livrée  à  ce  sujet  à  une  discus- 
sion mémorable. 

L'Académie  des  sciences  ne  pouvait  rester  étrangère  à  ce  débat , 
tout  à  la  fois  social  et  scienlifique.  L'illuslre  assemblée  a  toujours  pris 
une  pari  active  dans  les  éludes  entreprises,  à  diverses  époques,  dans 
cette  direction.  La  collection  de  ses  Mémoires  en  fait  foi,  et  on  n'ou- 
bliera pas  les  admirables  travaux  des  Lavoisier,  des  Bailly,  des 
Pourcroy,  des  Tenon,  des  Vicq-d'Azir,  sur  les  hôpitaux,  sur  les  in- 
humations, sur  l'éclairage  public,  sur  toutes  les  grandes  questions 
dont  la  solution  importe  à  la  salubrité  publique  ainsi  qu'à  la  conser- 
vation dès  forces  humaines. 

C'est  M.  Dupin  que  sa  position  a  fait  naturellement  le  délégué  de 


i  l'Académie  dans  cette  nouvelle  discussion ,  et  rhonorable  pair  n'a  rien 
eu  de  plus  pressé  que  6e  faire  hommage  à  la  docte  assemblée  dont 
il  est  membre,  des  nombreux  documents  que  ses  belles  relations  et 
son  excellent  esprit  scientifique  lui  avaient  permis  de  recueillir. 

Il  a  d'abord  cherché  à  constater  si  quoique  diminution  de  richesse 
ou  quelque  ralenlissernent  de  trafic  n'avait  pas  été  produit  dans  les 
industries  soumises  depuis  1802  .lux  mesures  restrictives  de  travail 
imposées  dans  la  Grande  Bretagne.  Or,  en  comparant,  d'après  les 
états  officiels,  les  exportations  des  industries  soumises  à  la  loi  pro- 
fectrice  des  enfants  et  de  celles  qui  sont  restées  à  l'abri  des  noaveaux 
règlements,  M.  Dupin  est  arrivé  à  ce  remarquable  résultat,  que  les 
premières  se  sont  accrues,  en  36  ans,  de  155  pour  cent,  tandis  que 
les  secondes  n'ont  augmenté  que  de  11  pour  cent. 

Celle  expérience,  qui  porle  sur  un  temps  si  long  et  qui  roule  sur 
des  centaines  de  millions,  est  certainement  bien  suffisante  pour  ras- 
surer les  économistes  et  les  industriels  les  plus  timides. 

Ce  premier  point  élabli ,  M.  Dupin  s'est  proposé  de  délermincr 
l'influence  du  travad  manufacturier  sur  la  santé  des  hommes.  Les 
opérations  des  conseils  de  révision  lui  ont  offert  pour  cela  les  données 
les  plus  précieuses  et  les  plus  authentiques,  et  il  est  arrivé  aux  ré- 
sultats suivants: 

En  comparant  les  dix  déparlements  les  plus  agricoles  avec  les  dix 
départements  les  plus  manufacluriers,  on  trouve  que  pour  obtenir  le 
chiffre  constant  de  dix  raille  soldats  valides  il  faut  réformer  4029  in- 
dividus dans  les  premiers,  et  9930  dans  les  seconds. 

Ce  moyen  terme  est  de  beaucoup  dépassé  dans  quelques  déparle- 
ments; ainsi,  pour  obtenir  toujours  10000  soldats,  il  faut  réformer. 

Dans  le  département  de  la  Marne,  10309  hommes. 

—  —  de  la  Seine-Inférieure,  11990      — 

—  —  de  l'Eure,  14431      — 

Enfin,  en  concentrant  encore  ce  calcul  sur  des  cantonsesscntielletneni 
manufacturiers,  on  trouve  des  proportions  encore  plus  affligeantes. 

Ainsi,  le  nombre  d'hommes  qu'il  faudrait  réformer  pour  obtenir 
10000  hommes  de  vingt  ans ,  forts  et  valides ,  s'élèverait  : 

Dans  la  ville  de  Rouen  ,  à      17000;    " 

—  —    d'Elbeuf,  à         20000; 

—  —    de  lîolbec ,  à       5(i000. 

Ce  dernier  nombre,  vraiment  terrible,  est  conclu  des  opérations  du 
recrulement  de  l'année  dernière. 

Il  faut  donc  admettre  que  des  causes  puissantes  produisent  une 
extrême  détérioration  de  l'espèce  humaine  dans  nos  départements 
manufacturiers.  Si  l'on  doutait  que  la  plus  grave  de  ces  influences  ne 
fût  l'excès  du  travail  qu'on  impose  aux  enfants  dans  les  manufactures, 
il  suffirait  de  comparer  deux  départements  de  Norm,in<iie  et  deux 
départements  d'.Msace  pour  acquérir  une  entière  conviction.  Dans 
l'Alsace,  où  le  Iravail  journalier  des  adolescents  ne  dépasse  pas  treize 
heures,  il  suffit  de  réformer  6828  infirmes  pour  avoir  10000  soldais; 
en  Normandie,  où  le  travail  des  adolescents  s'élève  quelquefois  jusqu'à 
seize  heures  par  jour,  il  faut  réformer  15628  infirmes  pour  arriver  au 
môme  chiffre  d'horpmes  propres  au  service. 

De  tels  résultats  honorent  la  statistique  et  réclament,  sans  doute 
l'attention  sérieuse  des  législateurs. 

—  Nous  devons  nous  arrêter  ici,  en  regrettant  que  l'importance  des 
travaux  dont  nous  avons  rendu  compte  et  l'espace  que  nous  avons  dû 
leur  consacrer  nous  inlerdisent  d'aborder  les  autres  sujets  de  re- 
cherches qui  ont  rempli  les  séat)ces  de  l'académie.  Nous  n'avons 
plus  qu'un  mot  à  dire  ,  c'est  pour  payer  notre  tribut  d'bonmiage  et 
de  douleur  à  ces  savants  de  toute  espèce  qui  laisaieut  Ihonneur  de 
l'académie  dans  des  branches  si  diverses  de  travaux  ,  et  qui  viennei'l 
de  lui  être  eidevés  tous  à  la  fois  et  si  prématurément  dans  le  coût* 
espace  de  ce  mois  funèbre. 

A.  Terhibn. 
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nODVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

SAlNT-JACQOES-AUX-PfeLEBiKS.—  En  faisant  (ifS  di^blais,  on  a  découvert,  Il  y 
a  quelques  jours,  plusieurs  statues  fort  intéressanti'S  cl  qui  oui  été  l'objet  d'une 
lettre  adressée  par  notre  colluboratcur,  M.  F.  de  Gullhermjr,  à  M.  le  ministre 
de  l'iustruction  publique.  Voici  celte  lettre  : 

(t  Monsieur  le  minisire, 

a  Je  crois  devoir  vous  transmettre  quelques  détails  sur  la  récente  découverte 
de  ijuiiize  ligures  en  pierre  coloriée,  de  grandeur  naturelle,  à  l'eicrplion  d'une 
seule ,  sculptées  au  commencement  du  XIV"  siècle ,  qui  viennent  d'être  trou- 
vées dans  les  décombres  de  l'ancienne  église  de  Saint-Jacqurs-aui-Pèlerins. 
«  Fondée  en  1317,  près  la  porte  aux  l'cintrcs ,  en  la  grande  rue  Saint-Denis, 
«  proche  la  rue  au  Cygne ,  au  coin  de  la  rue  Mauconseil ,  à  l'honneur  de  Dieu , 
«  de  la  Vierge  Marie  cl  du  bcnoisl  apôlre  M.  saint  Jacques,  avec  un  hôpital 
«  pour  loger  cl  liébrrgcr  les  pèlerins  passants ,  allant  cl  retournant  de  leur 
«  voyage,  cette  église  fut  dédiée  en  1327,  le  Jour  saint  Rcmy,  par  M.Jean  de 
«  Marigny,  évéquc  de  Dcauvais.  En  132;t,  a  la  supplication,  prière  et  requête 
«  des  confrères  pèlerins ,  M""  Jeanne .  par  la  giâcc  de  Dieu  ,  royne  de  France 
«  et  de  Navarre,  flllc  du  comte  d'Iivreui,  avait  assis  la  première  pierre  de 
«l'édiBcc,  en  pré-cnie  de  plusieurs   nobles   dames,  barons  cl  prélats;  dès 
«l'année  suivante  l'é\é(|uc  de  lieauvais  y  avait  cbaAté  la  première  meue. » 
(Le  père  Uubreiiil ,  Théâtre  des  Antiquités  de  Paris.  ) 
«Abandonnée  à  l'époque  de  la  rétoliition,  l'église  de  Saint-Jacques  est 
depuis  lon^iemps  ruinée  :  il  ne  reste  plus  qu'une  portion  insIgniOanle  des 
murs  laléraui ,  et  le  mur  occidental  percé  d'une  double  porte.  L'emplacrment 
vient  d'élre  disposé  pour  former  un  magasin  de  nouveautés.  En  creusant  le 
sol,  il  y  a  cinq  jours,  les  ouvriers  découvrirent  des  fragments  de  sculptures. 
La  terre  allait  retomber  sur  ces  précieux  débris,  quand  un  des  commanditaires 
de  la  maison,  jeune  homme  plein  de  zèle  pour  nos  antiquités   nationales, 
ordonna  de  poursuivre  les  recherches.  Aujourd'hui  même  encore ,  j'ai  vu  ,  avec 
un  sainl  respect,  sortir  du  sein  de  la  terre  une  vénérable  statue ,  admirable- 
ment drapée,  dont  la  tète  séparée  du  tronc  avait  été  retirée  des  ruines  quelques 
minutes  aupainvant.  'l'ouïes  les  fi;.'ures   retrouvées  étaient  couchées  sur  le 
flanc,  l'une  auprès  de  l'autre;  il  semble  qu'elles  aient  été  placées  ainsi  avec  une 
certaine  précaution.  Je  pense  que  leur  enfouissement  date  d'une  époque  anlé- 
rieure  à  la  révolution,  et  qu'on  les  aura  supprimées,  dans  le  dernier  siècle, 
en  même  tetnps  qu'on  faisait  subir  A  la  façade  une  restauration  barbare  dont 
les  traces  sont  encore  visibles.  Enlevées  de  leur  place  primitive,  les  saintes 
images  auront  reçu  un  dernier  asile  sous  le  pavé  du  temple,  suivant  un  usage 
dont  je  pourrais  citer  plusieurs  exemples,  cl  dont  le  but  était  de  soustraire  i  la 
profanation  des  objets  sacrés.  La  plus  curieuse  de  ces  statues  représente  le 
patron  de  l'église,  saint  Jacques  le  Majeur,  en  costume  de  pèlerin.  Il  est  assis 
sur  un  trône  ,  un  chapeau  conique  a  larges  bords  lui  couvre  la  télé,  ses  che- 
veux et  sa  barbe  sont  dorés:  une  escarcelle  ,  timbrée  d'un  coquillage,  pend  a 
son  côté  gauche;  l'or,  le  rouge,  l'azur,  brillent  sur  son  vêlement.  Une  Dgure 
de  petite  proportion ,  dont  la  tète  n'existe  plus,  porte  les  mêmes  attributs.  Les 
treize  autres  ligures  sont  debout ,  couvertes  de  manteaux  d'or,  vêtues  de  tu- 
niques rouges  rehaussi'es  de  (leurs  d'or  et  d'arabesques  d'azur;  leurs  cheveux 
et  leurs  barbes  sont  peints  en  noir  ;  une  seule  porte  une  escarcelle  avec  une 
coquille;  toutes  ont  les  pieds  nus.  Des  légendes  étaient  tracées  en  noir  sur  les 
bordures  des  manteaux  ;  on  lit  encore  en  lettres  onciales  :  Yiri  sancti  quoi 
elegit  Uns.  Les  nimbes  auront  disparu  avec  les  colonnes  auxquelles  ils  étaient 
adaptés.  Les  des  sont  plats,  de  manière  à  s'appliquer  i  un  mur  ou  à  une 
colonne.  Sept  figures,  sans  compter  celle  de  saint  Jacques,  conservent  encore 
leurs  tètes  ,  quatre  autres  sont  décapitées  ;  il  y  en  a  une  qui  est  brisée  en  deux 
morceaux;  une  dernière  a  reçu  des  mutilations  plus  nombreuses  et  plus  graves. 
Les  bras  de  tous  les  personnages  ont  été  cassés  ;  une  seule  main  s'est  retrouvée; 
elle  tient  un  livre  peint  en  rouge  et  garni  de  son  fermait.  Des  tiges  de  fer  for- 
tement oxydées,  implantées  dans  les  bras,  annoncent  une  réparation  déjà  fort 
ancienne.  Les  quatorze  grandes  figures  représentent  sans  doute  le  collège  des 
apôtres,  et  les  deux  évangélistes,  saint  Luc  cl  sainl  Marc,  non  compris  parmi  les 
douze.  Ces  statues  offrent  une  ressemblance  frappante  avec  les  apôtres  de  la 
Sainte-Chapelle,  dispersés  aujourd'hui  &  Saint-Denis,  au  Monl-Yalérien  cl  au 
palais  des  Beaux-Arts.  Leur  style  prouve  jusqu'à  l'évidence  qu'elles  datent  de 
la  construction   même  de  l'église ,   c'esl-à-dire   de  la  première  moitié  du 
KIV*  siècle. 

«Tout  annonce  que  des  fouilles  entreprises  dans  le  local  où  vient  de  se  faire 
eetle  grande  découverte  produiraiculd'impurlanlsrésuliats  :on  ne  peulcreiuer 


nulle  part  tans  benrtrr  d'anliqaes  iépoltare«.  Les  proprifuirci  da  l«mhi  mw 
animés  des  meilleures  intentions;  mai*  il  l'admiDlitratioD  dMre  ynUit  é» 
leur  bon  vouloir,  qu'elle  gagne  de  rUeue  les  onrrirrt.  Dan«  qnel^acf  JOMH  mm 
parquet  recouvrira  le  toi,  et  les  sculptures  qui  reslenl  enfouies «UoitfiaM 4i 
nouvelles  vicissitudes  pour  reparaître  à  la  lumière. 
«  Je  suis  avec  respect,  etc. 


«F.DEGUILHERMT.B 


Paris,  «r  mil  tSM. 


COMPTE-BENDU  DO   CoNCOCBt   POCI   LA  COitmCCTIO.H   o'CH  MilCHi  i 

Versailles.  —  Le  concours  définitif  du  projet  de  marché  à  VersaillM 
vient  d'être  jugé  par  la  commission  de  celle  ville. 

Ce  coiicourg  s'est  distingué  des  autres  par  quelques  di.<po»tlion* 
générales  lrès-»ages,  qu'on  ferait  bien  d'imiter  ailleurs  et  que  nous 
croyons  utile  de  rappeler  ici  dans  les  termes  mêmes  du  progrimme 
publié  par  radminislration  :  * 

«  Le  concours  est  général  ;  les  membres  du  conseil  municipal  »euls 
ne  pourront  concourir. 

a  II  y  aura  un  concours  préparatoire  sur  esquisses ,  et  un  concouri 
dénnitif  sur  dtitins  rendus. 

a  Ppur  le  concours  préparatoire,  on  demande  aui  concurrenU: 
«  Un  plan  général  sur  une  échelle  de  quatre  roillimèlres  pour  mètre  ; 
«  Un  plan  des  caves  sur  même  échelle; 

u  El  des  élévaliuns  et  des  coupes  sur  une  échelle  deux  fois  plas 
grande. 

a  Les  esquisses  seront  déposées  au  secrétariat  de  la  mairie  de  Ver- 
sailles. Les  concurrciils  devront  drsigner  leur  projet  par  une  épi- 
graphe ou  par  leur  nom  recouvert  d'une  bande  cachetée. 

«  L'exposition  des  esquisses  sera  publique  et  durera  dis  jours. 
a  Les  concours  seront  jugés  par  une  coniniis:-ion  mixte  coMi|)0sé« 
de  membres  du  Conseil  municipal ,  li'urcltiltcles  et  û'ingênieurs  ad- 
joints nommés  à  cet  effet  par  le  conseil  municipal. 

(1  Sur  les  dessins  exposés  publiquement  pour  le  concours  préfara- 
toire,  le  jury  procédera  par  vole  d'élimination  au  choix  des  cinq 
meilleurs  projets  ;  les  auteurs  de  ces  cinq  projets  seront  chargés  ciia- 
cun  de  présenter  des  dessins  dits  rendus ,  accompagnés  de  tous  les 
détails  nécessaires  d'exécution  et  d'évaluation,  tels  que  plans,  coupes, 
détails,  devis,  etc.  Chacun  desdits  concurrents  sera  libre  d'apporter  à 
son  esquisse,  dans  ces  mentes  rendus,  toutes  les  modifications  qu'il  ju- 
gera convenables  dans  l'intérêt  de  son  projet. 

«  Les  projets  rendus  seront  exposés  publiquement  pendant  huit 
jours,  au  bout  des(|uels  la  même  commission  les  classera  selon  leur 
ordre  de  mérite. 

a  L'auteur  du  premier  projet  touchera  immédiatement  une  prioM 
de -2000  francs; 

a  Celui  du  deuxième,  1200  fr. 
«  Celui  (lu  Iroisicnic,  SCO  fr. 
a  Ceux  des  qualrièinc  et  cinquième,  chacun  500  fr. 
a.  Tous  les  pLins,  coupes,  élévations,  détails  d'exécution,  d'esti- 
mation ,  donnés  <^  l'appui  de  chacun  de  ces  cinq  projets,  et  soumis  à 
l'exposition,  seront  la  propriété  de  la  ville,  qui  se  réserve  exprené 
ment  de  faire  exécuter  le  projet  qu'elle  Jugera  le  plus  convenable  par 
qui  bon  lui  semblera  ;  d'où  il  suit  qu'en  cas  d'exéculioo  d'un  de  cea 
cinq  projets,  l'auteur  n'aura  aucun  droite  revendication... 

«  Les  conditions  du  concours  définitif  seront  ultérieurement  déter- 
minées, et  remises  seulement  aux  auteurs  des  cinq  esquisses  qui  au- 
ront été  reconnues  satisfaire  le  pl%u  comptèlement  au*  exigtnett  en 
programme,  a 

Il  y  a  plusieurs  dispositions  remarquables  dans  ce  qui  précède.  Ea 
établissant  un  premier  concours  d'esquisses,  la  municipalité  épargnait 
d'al>ord  à  un  grand  nombre  d'artistes  beaucoup  de  travaux  et  de  dé- 
penses inutiles.   L'exposition  publiqu*  des  esquisse*  était  propr«  è 
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amener  des  observations  utiles,  et  dont  il  était  permis  aux  cinq  élus 
^e  faire  leur  profit  en  modifiant  les  dispositions  de  leurs  esquisses 
4aus  les  rendus  définitifs.  En  accordant  une  prime  à  chacun  des  cinq 
(irojels  choisis,  le  conseil  faisait  un  acte  de  justice  et  engageait  des 
iorames  sérieux  à  s'occuper  du  irojet. 

La  capacité  du  jury ,   composé  à  la  fois  des  personnes  les  plus 
propres  à  comprendre  les  iiitérêls  de  la  ville,  d'architectes  et  d'In- 
génieurs, était  de  nature  à  inspirer  de  la  confiance.  Nous  ne  pouvons 
accorder  le  même  éloge  à  la  resiriction  apportée  aux  droits  de  l'au- 
leur  du  meilleur  projet.   Il  nous  semble  que  celui  qui  a  conçu  un 
projet,  qui  en  a  indiqué  fous  les  détails  d'exécution,  est  plus  en  me- 
sure d'en  diriger  la  réali>ation  que  celui  qui  a  été  vaincu  dans  le 
concours  ou  qui  n'a  même  pas  osé  s'y  présenter.  L'auteur  comprend 
mieux  que  tout  autre  l'unité  de  sa  pensée,  et  jusqu'à  qnel  point  les 
modifications  que  l'exéculion  apporte  inévilablement  à  son  projet  sont 
•en  conformité  avec  l'ensemble  du  travail;  son  esprit  s'est  faradiarisé 
avec  toutes  les  difficultés  du  problème;  il  a  lutté  tour  à  tour  contre 
chacune  d'elles  et  avec  toutes  ensemble.  Celte  élude  si  précieuse,  celle 
connaissance  intime  du  monument,  qui  ne  peut  être  que  la  suite  de  la 
composition  du  projet  même,  est  trop  intéressanle  pour  qu'on  doive 
la  repousser.  Ainsi,  toulcs  choses  égales  d'ailleurs,  la  ville  qui  met  un 
monument  au  concours  est  intéressée  à  ce  que  l'auteur  du  projet  réalise 
son  œuvre  ;  voilà  quant  à  Vitilcrc't.  Quant  à  Injustice,  il  ue  fnul  qu'un 
instant  de  réflexion  pour  comprendre  que  l'artiste  auquel  on  attribue 
un  édifice  doit  avoir  un  droit  de  contrôle  sur  les  modifications  que 
l'on  voudrait  y  apporter,  et  qui  lui  seront  infailliblement  attribuées; 
vouloir  le  contraire,  c'est  refuser  le  concours  des  artistes,  qui  tien- 
nent plus  à  leur  gloire  qu'à  un  prix  de  2U(X)  fr. 

La  critique  qui  précède  est  générale;  mais  nous  avons  un  re- 
proche très  grave  à  adresser  directement  à  l'ailmlnislratlon  muni- 
cipale de  Versailles.  Lorsque  des  artistes  sont  invités  à  un  concours, 
et  qu'on  met  comme  condition  que  leurs  projets  devront  être  désigiiés 
par  une  épigraphe  ou  par  leur  nom  recouvei  t  d'une  bande  cachetée  , 
c'est  garantir  aux  artistes  que  leur  insuccès  restera  inconnu  et  ne 
pourra  jamais  leur  occasionner  d'humiliation;  et  pourtant,  à  l'expo- 
sition des  esquisses  envoyées  au  concours  qui  nous  occupe,  le  désor- 
dre était  tel,  que  les  amateurs  décrochaient  à  leur  aise  les  projets 
exposés,  et,  les  plaçant  devant  la  lumière  à  la  manière  de  transpa- 
rents, lisaient  tout  haut  les  noms  des  auteurs,  de  telle  sorte  que  bien- 
tôt il  n'y  avait  plus  de  mystère  pour  personne.  Plusieurs  concurrents 
se  sont  plaints  de  celle  grave  inconvenance,  et  sans  doute  hésiteront 
à  figurer  dans  de  nouveaux  concours. 

Lorsque  ceux  qui  se  présentent  aux  concours  publics  sont  déjà 
en  si  petit  nombre  ,  et  qu'il  conviendrait  de  faire  tous  les  elTorts  pos- 
sibles pour  y  organiser  les  garanties  que  les  artistes  ont  le  droit  de 
réclamer,  nous  ne  saurions  exprimer  trop  énerglquement  notre 
blâme.  Il  est  fâcheux  qu'au  moment  où  la  ville  de  Versailles  vient  de 
l'aire  un  si  notable  progrès  dans  le  mode  et  les  conditions  du  concours, 
elle  ail  entaché  son  exécution  par  des  irrégularités  el  une  négligence 
aussi  préjudiciables  aux  exposants  que  fâcheuses  pour  les  concours  en 
général. 

Sur  quarante  esquisses  qui  furent  présentées  à  l'exposition  prépa- 
ratoire, la  commission  choisit  celles  de  MM.  Bouchet,  Saiut-l'èie  et 
Trouillel,  Hector  lloreau  et  Lepoilevin.  Ce  dernier  avait  exposé  deux 
jjqaisscs  qui  furent  comprises  toutes  les  deux  dans  les  cinq  esquisses 
|.él'érées. 

Au  concours  définitif  qui  vienl  d'être  jugé,  voici  l'ordre  de  mérite 
•ans  lequel  la  connnissiou  a  classé  les  cinq  concurrents  . 

Première,  M.  II.  lloreau. 

Deuxième,  J.  Itnuchet. 

Troisième,  Lcpoitc\iu. 

Quatrième,  '      Id. 

Cinquième  Saiul-Pèrc  el  ïrouillel. 


Embellissements  de  Pabis  —  Les  vastes  travaux  d'utilité  (lublique  et  de 
constructions  monumentales, dont  nous  avons  annoncé  la  reprise  dans  notre 
dernier  numéro  ,  se  poursuivent  avec  une  rare  activité;  partout  les  architectes , 
les  sculpteurs,  les  peintres,  sont  occupés  à  édifier,  à  restaurer,  à  embellir  nos 
grands  cdificcs.  Chaque  jour  on  livre  à  l'admiralion  publique  quelque  nouveau 
monument  :  au  1"  mai,  les  fontaines  qui  complètent  l'enscniblc  de  la  décoration 
de  la  place  de  la  Concorde  rafraîchissaient  l'air  de  leurs  caui  jaillissantes  ;  au 
mois  de  juillet ,  la  colonne  élevée  sur  la  place  de  la  Bastille  sera  débarrassée  de 
féchafaudagc  immense  qui  en  dérobe  encore  la  vue  ;  au  Luxembourg  ,  on  peint 
des  plafonds,  et  la  Chambre  des  députés  se  décore  de  bas-reliif>  nouteaux. 
EnDn ,  à  côté  de  ces  embellissements,  on  ne  néglige  pas  les  travaux  qui  feront 
de  Paris  une  ville  aussi  confortable  que  déjà  elle  est  belle  :  les  rues  s'élargisscm 
et  se  garnissent  de  trottoirs,  les  boulevards  s'aplanissent  et  orésenieiit  aux 
chevaux  une  circulation  facde ,  les  égouts  se  mulliplicnl  et  purgent  Taris  de 
tous  ces  miasmes  infects  et  malfaisants  qui  compromettaient  si  daiigereusciiicnt 
la  santé  publique.  Entre  tous  ces  travaux,  il  en  est  qtelques-uns,  et  des  plus 
importants,  auxquels  la  Revue  consacrera  des  articles  spéciaux. 

—  Chambre  des  Députés.  —  Un  ravalement  complet  de  la  façade  du  palait 
de  la  Chambre  des  députés  s'opère  en  ce  moment  et  se  continuera  sur  toutes  les 
faces  de  cet  édifice,  pour  les  mettre  en  liarinonie  avec  les  constructions  neuves 
qu'on  a  ajoutées  à  ce  monument  il  y  a  quelques  années,  et  avec  les  nouveaux 
bas-reliefs  que  Ton  exécute  sur  divers  points ,  et  particulièremenl  dans  le  tym- 
pan du  grand  fronton  qui  fait  face  à  la  Madeleine.  Ces  travaux  terminés 
compléteront  la  superbe  perspective  de  la  place  de  la  Concorde.  Il  résilia  ce- 
pendant 'encore  à  exécuter  les  candélabres  qui  doivent  décorer  et  éclairer  le 
pont  qui  conduit  de  la  place  de  la  Concorde  à  la  Chambre  des  députés. 

—  Palais  de  l'Institut.  —  Dans  l'année  qui  suivit  la  révolution  de  juillet,  on 
avait  eu  la  malheureuse  idée  de  faire  un  legrattage  général  du  dôme  et  des 
façades  du  palais  de  l'Institut.  Ce  regrattage  avait  reçu  un  commencement 
d'exécution,  et  la  partie  de  la  construction  cylindrique  surmontée  par  le  dôme, 
qui  est  en  regard  du  pont  des  Arts,  avait  été  grattée  et  retaillée  dan>  toutes 
ses  moulures  et  dans  toutes  ses  sculptures,  sans  qu'on  s'inquiétât  le  moins  du 
monde  de  l'amaigrissement  et  de  la  sécheresse  qu'on  apportait  nécessairement 
dans  les  détails  el  les  profils.  Les  journaux,  ayant  signalé  celtcopérat'sn  comme 
un  acte  honteux  de  vandali^^me,  en  onl  empêché  la  continuation,  et  l'on  s'est 
empressé  de  badigeonner,  de  noircir  ce  blanchiment  maladroit.  On  a  repris 
aujourd'hui  cette  idée  de  1831,  et  elle  se  trouve  en  cours  complet  d'exécution. 
Les  traces  des  balles  et  des  boulets  vont  disparaître  ;  car  des  réparations  utiles 
s'opérant  de  tous  côtés  dans  les  corniches  et  dans  le  soubassement  de  l'édifice, 
il  serait  difficile  de  se  dispenser  d'un  ragréement  général.  Toutes  les  façades 
sont  échafaudées,  on  répare  les  toitures ,  les  vases  qui  couronnent  les  entable- 
ments, les  corniches,  et  les  bases  des  pilastres  de  la  façade  principale.  La  dépense 
de  ces  réparations  s'élèvera  a  une  somme  d'environ  60  a  80  mille  francs.  On 
doit  se  rappeler  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  les  bases  des  pilastres;  c'éiail 
un  des  exemples  utiles  à  citer  pour  faire  comprendre  aux  constructeurs  tout  le 
soin  qu'on  doit  apporter  dans  le  choix  de  la  pierre  destinée  aux  travaux  des 
monuments  publics.  Ces  bases,  exécutées  en  pierre  de  mauvaise  qualité,  mais 
facile  à  tailler,  avaient  été  complètement  rongées  par  l'inicmpérie  de  noire 
climat,  et  il  n'y  existait  plus  aucun  vestige  de  moulures.  Dans  le  courant  de 
la  dernière  campagne,  on  a  rebâti  et  agrandi,  dans  la  grande  cour  intérieure, 
le  pavillon  qui  contenait  l'escalier  conduisant  à  la  bibliothèque  Mazarine  ; 
il  est  probable  que  cette  année  on  continuera  une  aile  attenante  à  ce  pavillon  , 
ci,  s'étendanl  dans  toute  la  longueur  de  cette  cour,  elle  sera  adossée  aux  biti- 
meiits  dépendant  des  ateliers  de  la  Monnaie. 

Il  esl  bien  à  regretter  que  l'administration  des  monuments  publics  ne  se 
décide  pas  a  la  suppression  si  désirable  des  gros  pa>  liions  carres  qui  avancent 
sur  le  quai  d'une  manière  fort  nuisible  à  la  circulation.  Bien  que  ces  pavillons 
terminent  les  deux  ailes  du  monument  et  jettent  une  certaine  variété  dans  l'en- 
semble de  la  silhouette,  il  ne  serait  pourtant  pas  difficile  de  réaliser  les  mêmes 
effets  sans  obstruer  la  voie  publique  d'une  manière  aussi  fâcheuse.  Aujourd'hui, 
sans  doute,  il  n'y  a  d'opposants  a  la  démolition  des  pavillons  de  l'Institut  que 
les  personnes  qui  les  habitent,  la  plupart  sans  titres  et  sans  droit  aucun.  Chiique 
fois  que  tes  organes  de  l'opinion  publique  font  entendre  leur  voix  pour  obtenir 
cette  importante  désotstruction  du  quai,  toute  la  fourmilliére  des  babilanls  de 
l'Institut  se  remue  ,  fail  des  démarches  auprès  de  l'administration  ,  les  uns  potir 
ne  pas  être  dépossédés  de  leurs  aises  et  d'un  logement  qui  ne  le  nr  coûte  rien,!»» 
autres  pour  ne  rien  perdre  de  l'espace  qu'ils  occupent  en  le  partageant  avec  ]oi 
dépossèdes.  On  ne  |;eut  pa<  imaginer  cependant  les  frais  d'entretien  quecoûteiu 
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•nnuellemenl  ces  bâtlmenU,  et  il  «crail  h  désirer  que  radminisCrallon  prll  enlin 
eu  lonsidératioii  des  vœui  >1  rréquernmeiu  et  si  unanimement  eiprimés  par  le 
public. 

—  Eglise  de  la  Madeleine.—  La  Madeleine,  qui  du  côté  d«  la  rue  Tronchet 
("tait  crilouréc  d'une  ignoble  palissade  en  planches,  vient  d'être  dégagée  d'une 
enceinte  qui  de  ce  côté  en  déllguralt  l'aspect.  La  barricade  et  les  ateliers  qui  en 
obstruaient  l'entrée  ont  été  enlevé!  par  l'ordre  du  directeur  des  monuments 
publics,  et  les  passants  peuvent  eiillii  jouir  pleinement  et  de  toutes  paris  delà 
vue  de  la  nouvelle  église. 

—Pant/ieon.— Depuis  deux  ans,  les  travaux  d'achèvement,  d'amélioration  et 
d'embcllisscMienl  Taits  au  Panthéon  sont  suspendus  par  suite  de  l'épuisement 
des  forid.s  accordés  pour  ce  monument.  Les  abords,  déjà  si  améliorés  ,  restent 
encore  entourés  de  planches  cl  de  baraques;  un  déblai  considérable  reste  à 
faire  à  droite,  ilu  cùté  de  la  rue  d'Ulm.  Les  grandes  porles  de  la  Taçadc  princi- 
pale sont  toujours  dans  le  même  état ,  revêtues  de  toiles  peintis  et  malpro- 
prement barbouillées  de  dirrércnts  essais  de  décoration  La  charpente  exécutée 
en  fer  pour  ces  portes  attend  toujours  dans  les  magasins  les  revêtements 
en  bronze  dont  on  doit  les  décorer.  Les  quatre  pendentifs  de  la  coupole, 
peints  par  le  baron  Gérard,  sont  entièrement  terminés;  Ils  représentent  quatre 
Qgures  emblématiques  colossales  :  la  Patrie,  aux  pieds  de  laquelle  un 
citoyen  vient  mourir,  en  même  temps  que  d'autres  enfants  de  la  mère  com- 
mune £e  pr(!cipitent  pour  le  remplacer;  la  Mort,  planant  sur  un  homme 
qui  embrasse  vamcmcnt  l'autel  d'Ësculapc;  son  âme  s'envole  sous  la  forme 
d'une  ombre  fugitive;  la  Gloire,  représentée  par  Napoléon,  son  aigle  et  ses 
trophées;  la  Justice  protégeant  l'In'nocence  enchaînée  ù  ses  pieds,  et  la  défon- 
dant contre  la  Colère,  l'Envie,  l'Orgueil  et  l'Hypocrisie.  Ces  quatre  figures, 
qu'on  ne  pourra  plus  voir  de  près  lorsqu'on  aura  cnle\é  l'échafaudage  qui  a 
servi  à  leur  exécution ,  devront  produire  un  bel  effet  vues  d'en  bas. 

—Champs-Elysées.— La  double  ligne  de  candélabres  qui  s'étendait  dans  la 
grande  avenue  des  Champs-Elysées,  de  la  place  de  la  Concorde  jusqu'au  Uoiid- 
Point,  a  été  prolongée,  sur  une  peuic  redressée  et  rendue  uniforme,  jusqu'à  la 
barrière  de  l'Arc  de  l'Etoile.  Le  redressement  de  la  pente  a  forcé  de  placer  les 
candélabres,  aux  environs  de  la  rue  de  Chaillot,  a  1'"  20  au-dessus  du  sol 
actuel,  sur  des  massifs  en  maçonnerie,  et,  vers  la  barrière,  les  candélabres  se 
trouvent  enterrés  d'à  peu  prés  60  ccntim.,  en  .sorte  qu'il  faudra  incessamment 
déblayer  et  remblayer  la  chaussée  et  les  contre-allées  selon  ces  indications. 
L'aspect  do  celte  belle  avenue  gagnera  beaucoup  par  ce  travail,  qui  la  rendra 
en  même  temps  plus  facile  et  plus  agréable  pour  les  voilures  et  pour  les  prome- 
neurs. La  double  ligne  de  gaz  produit  en  ce  moment  l'efTet  le  plus  magnifique 
qu'il  soit  possible  de  voir,  accompagne  dignement  lu  majestueuï^e  grandeur 
de  l'Arc  de  Triomphe ,  et  rend  plus  merveilleuse  encore  celte  belle  entrée  de 
la  capitale.  Les  fontes  des  deux  fontaines  établies  dans  les  deux  carrés,  à 
l'entrée  des  Champs-Elysées  et  au  Kund-Point,  se  placent  actuellemeni,  et  la 
pose  en  sera  peut-être  terminée  avant  un  mois. 

—  Place  de  la  Concorde. —  On  avait  réservé  pour  la  fête  du  roi  de  découvrir 
de  leur  enveloppe  de  toile  les  deux  fontaines  de  la  place  de  la  Concorde;  au- 
jourd'hui elles  animent  de  leurs  jets  multipliés  ce  magnifique  rendez-vous  de 
monuments.  La  Hevue  se  propose  d'examiner  en  détail  la  décoration  de  cette 
place ,  dont  rensemblc ,  malgré  les  critiques  qu'on  peut  justement  lui  adresser 
présente  un  splendide  aspect. 

—  Théâtres.  —  L'Opéra-Comique  a  enfin,  on  le  sait,  ouvert  ses  portes  au 
public.  De  son  côté,  le  Théâtre-François  ,  jaloux  de  la  splendeur  du  nouveau 
théâtre,  va  faire  restaurer  en  grande  partie  sa  salle,  dont  les  embellissements 
les  plus  récents  datent  de  IfKU;  et  la  décoration  intérieure,  assombrie  par  la 
poussière  ,  par  la  fumée  ,  demande  impérieusement  une  réparation  complète. 

—  Colonne  de  Juillet. —  Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  l'échafaudage 
qui  entoure  la  coloitne  consacrée  aux  souvenirs  de  la  révolution  de  Juillet  serait 
probablement  cnle»é  pour  le  dixième  anniversaire.  C'est  en  effet ,  sauf  quel- 
ques travaux  de  gravures  sur  les  tables  en  bronze  du  piédestal,  la  seule  opé- 
ration importante  qui  reste  à  faire  a  ce  beau  monument.  Le  génie  de  la  Liberlé 
a  été  posé,  le  30  avril ,  sur  le  globe  qui  surmonte  le  chapiteau.  On  a  d'abord 
assujetli  a  îles  cÂliles  cette  statue  haute  de  i  '"  et  pesant  tT(>5  kil.  ;  elle  a  été 
élevée,  d'abord  ,  au  uivcau  du  chapiteau;  puis,  après  une  iiiterruplion  d'une 
demi-heure,  employée  à  la  placer  sur  de  fortes  traverses,  pendant  qu'on  mo- 
difiait le  système  de  cordages  destiné  i  l'élever  sur  le  globe  qui  lui  sert  de 
piéilestal ,  elle  a  repris  son  mouvement  d'ascension  pour  arriver  au  point 
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le  génie  de  la  Liberté,  des  ouvrieri  burinent  >ar  «m  ptédedal  de*  I ..^._ 

qui  doivent  conserver  le  souvenir  du  grand  évèoemeot  qai  r«  Ml  élever.  Os 
lira  sur  les  différents  côtés  : 

Au  levant.  —  Loi  du  13  décembre  1830.  —  On  moaumeni  sera  consacré  i 
la  mémoire  des  événements  de  juillet. 

Loi  du  9  mars  1833.  —  Art.  2.  Ce  mooumeat  sera  érigé  sur  la  place  de  Ir 
Bastille. 

Au  couchant.  —  A  la  gloire  des  citoyens  français  qui  s'armèrent  et  combat* 
tirent  pour  la  défense  des  libertés  publiques,  dans  les  mémorables Joamee* 
des  27, 2»,  29  juillet  1830. 

Au  nord  et  au  midi  se  trouvent  le»  trois  dates ,  27,  28,  29  juillet  1830.  Ac- 
tuellement on  termine  le  soubassement  destiné  à  recevoir  les  grilles  qui  entou- 
reront le  monument. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  promettre  i  nos  lecteurs  les  détails  l«* 
plus  complets  et  les  plus  circonstanciés  sur  l'eiéculion  el  l'érection  de  la 
colonne  de  Jutllel.  La  Revue  se  met  en  mesure,  dés  a  présent ,  de  pouvoir  sa- 
tisfaire ,  par  des  renseignements  dune  exactitude  orOcielle ,  accompagnés  de 
nombreux  dessins ,  le  juste  intérêt  qu'excite  le  monument  élevé  sur  la  place 
de  la  Bastille. 

ADJCDicATiO!ig.  —  M.  de  la  Horélie,  délégué  du  préfet,  a  fait  l'adjudicalioii 
des  diver>es  entreprises  ri-après  :  Pont  suspendu ,  a  Suresne ,  à  M.  Huillier, 
moyennant  55  000  fr.  de  subvention  et  19  ans  de  péage.  MM.  Seguin  ont  le»- 
missionné  pour  80  ans. 

Construction  d'un  chemin  vicinal  du  pont  de  Bondy  au  canal  de  l'Ourcq. 
L'importance  de  ce  travail  est  de  5i7  000  fr.  à  M.  Cbarrudct,  moyeuuant  4  0;0 
de  rabais  sur  les  prix  estimatifs  des  devis.  Quatre  lots  d'égouts  a  coDstmira 
dans  divers  quartiers  :  le  1"  lot  à  M.  Rauban ,  moyennant  18  0,0 de  rabaia; 
le  2»  à  M.  Georges,  moyennant  12  1/2  0/0:  le  3*  a  M.  Lassare,  mojenoasl 
13  0/0;  le  i'  a  M.  Bouban ,  moyennant  15  fr.  26  c.  0/0.  L'ensemble  de  ce* 
travaux  est  évalué  à  3  000  000  fr. 

—  CiiEMi;!  DE  Feb  de  Strasboi'hg  a  Bale.  —  Le  lundi  11  ,U  commission 
des  chemins  de  fer,  statuant  sur  les  demandes  des  chemins  de  fer  de  Strasbourg 
a  Bâie ,  a  décidé  qu'au  lieu  de  la  souscription  ,  un  prêt  de  12  600  000  francs 
serait  accordé  à  la  compajsnic  ;  l'intérêt  do  prêt  ne  devant  être  servi  au  gou- 
vernement qu'après  un  prélèvement  privilégié  de  4  p.  0/0  au  profil  de* 
actionnaires. 

—La  commission  des  chemins  de  fer  s'est  assemblée  ce  matin  à  neuf  heu- 
res; elle  s'est  occupée  de  la  question  du  prêt  de  4,000,1X10,  demandé  par  la 
compagnie  du  chemin  de  fer  d'Aiidrezieux  h  Roanne.  Après  une  vive  dkcn*- 
sion  et  un  examen  approfondi,  lacommissiona  adopté,  a  la  presque  unanimité, 
le  prêt  de  4fXM)000,  dont  la  condition  première  doit  être  d'assurer  a  l'étal 
une  h}  pothèque  privilégiée  sur  le  chemin  de  fer  et  ses  dépendances,  ri  de  n'em- 
plO]er  les  fonds  prêtés  qu'a  des  travaux  d'acbèvemrnt  et  de  perfcctionoemeol, 
et  qu'a  l'accroisscmcnl  du  matériel  du  chemin;  toutefois  l'hypothèque coïKédée 
à  l'état  sera  primée  par  des  dettes  privilégiées  el  s'élevant  a  t  000  00>.  Laa 
conditions  du  prêt  ont  été  adoptées  par  la  commission  ;  elles  scroM  anlagMa 
à  celles  fixées  par  le  projet  de  lui  du  gouverncmenL 

—  CnKMiKS  DE  Fkr  de  Saint-Germaih  et  de  Rodex.— Un  traité  vient  iTAre 
signé  entre  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Saint -Germain  et  les  soumission 
naires  du  chemin  de  fer  de  Rouen  par  la  Vallée  de  la  Seine.  Le  projet  de  loi 
relatif  à  la  concession  de  celte  dernière  entreprise  a  ,  dit-on,  été  soumis  a  la 
Chambre  des  Oépulés  Le  chemin  de  Rouen  s'embranchera  i  Colombes  sur  le 
chemin  de  Saint-Germain,  et  profilera  ainsi  de  la  parue  la  plus  roâteose  et  la 
plus  importante  de  ce  dernier  :  la  nouvelle  administration  évitera,  de  la 
sorte,  des  expropriations  toujours  diOiciles  aux  abords  de  la  capitale,  de  dou- 
bles travaux,  de  doubles  frais  d'enlrelicn  el  de  surveillance,  el  obtiendra  sur 
ses  dépenses  de  premier  établis<ement  une  économie  de  14  a  15,000,000.  Un 
sait,  au  surplus,  que  la  majeure  partie  des  capitaux  néresMirrs  a  l'cxéculMO 
du  chemin  de  la  Vallée  est  fournie  par  des  capitalbtes anglais,  en  léie  desquels 
figurent  les  fondateurs  des  principales  lignes  de  la  Grande-Bretagne,  et  noUai>- 
ment  du  raiiway  de  Londres  à  Soulbampton ,  qui  voient  avec  beaucoap  dr 
raison ,  dans  l'exécution  du  chemin  de  fer  de  Rouen ,  un  moyen  d'établir  une 
prompte  communicalion  entre  Londres  et  Paris  ,  a  l'aide  d'une  ligne  de  bairaox 
a  vap<-urde  Soulhamplon  au  Havre.  L'administration  s'rmpre»5era  sans  doulc 
de  faciliter  la  réalisation  d'une  entreprise  qui ,  depuis  1835 ,  a  •«ctupé  daa* 
tliaquc  session  les  déhbéraliuns  de  la  (Utambrc. 
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— Chemi.vs  beFeb  des  Environs  dePabis.— Les  travaux  se  poursuivent  avec 
activité  sur  les  diverses  lignes  de  Paris  à  Versailles  (rive  droite  et  rive  gauche), 
et  de  Paris  à  Orléans.  La  rive  droite  établit  ses  stations  intermédiaires;  la  rive 
gauche  s'occupe  à  mettre  en  circulation  une  ligne  qui  semble  s'adresser  plus 
direclcmeiit  au  faubourg  Saint-Germain.  Cette  activité  et  ces  résultats  ne 
contribueront  pas  peu  à  faire  renaître  la  confiance  parmi  les  capllali.>.tes ,  et  à 
donner  à  l'industrie  une  impulsion  dont  elle  a  tant  besoin. 

Depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles  (rive  droite),  deux 
fnationssonldéjà  livrées  aux  voyageurs;  ce  sont  cellesde  Courbevoie  el  de  Sèvres 
llu  Ville-d'Avray,  qui  sont  desservies  par  dix  départs  de  Paris,  el  par  onze 
Méparts  de  Versailles.— La  station  si  importante  de  Sainl-Cloud  sera  livrée  au 
public  ,  du  1"  au  15  juin;  elle  se  composera  de  trois  voies  de  600  mètres 
de  longueur,  s'embranchant  à  droite  sur  le  chemin  ,  en  suivant  une  pente  de 
6  millimètres  par  mètres  ,  et  passant  par  un  souterrain  de  30  mètres  de 
longueur,  sous  la  voie  princi|)ale  qui,  comme  on  le  sait,  a  une  pente 
uniforme  de  5  millimètres  sur  toute  son  étendue.  Les  convois  partant  pour 
Saint-Cloud  desserviront  les  stations  intermédiaires  de  Suresne  et  de  Pu- 
teaux,  ainsi  que  celle  de  Courbevoie.  Les  convois  allant  à  Versailles  des- 
serviront les  stations  de  ChdviUe ,  Sèvres  ou  Ville-d'Avray  ride  Virolluy. 
La  spacieuse  gare  de  Paris,  prenant  son  entrée  dans  la  rue  Saint-Lazare,  près 
le  passage  Tivoli ,  sera  entièrement  achevée  du  i"  au  15  août.  Elle  sera  com- 
posée de  quatorze  voies  :  trois  destinées  à  Versailles  et  Saint-Cloud,  trois  pour 
Saint-Germain,  trois  pour  Rouen  et  le  Havre,  et  trois  pour  la  Beltiique  ;  dans 
l'avenir,  les  deux  autres  seront  affectées  au  service.  On  doit  donc  espérer 
que  ce  beau  travail  répondra  à  l'importance  du  rôle  que  doit  jouer  cette  tête 
de  ligne. 

—L'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles  frivc  gauche  )  doit 
svoir  lieu,  d'après  le  traité  passe  avec  M.  Seguin  aîné,  leCaoùt.  Nous  ne  pouvons 
espérer  que  cette  limite  de  temps  sera  observée,  malgré  la  reletme  considérable 
qui  est  imposée  a  l'entrepreneur  par  chaque  journée  de  retard ,  et  nous  ne 
saurions  assigner  d'époque  bien  déterminée  à  la  mise  en  circulation  de  ce  che- 
min, dont  la  gare  est  à  la  barrière  du  Maine .  Ce  que  nous  savons  ,  c'est  que  les 
ingénieurs  zélés  qui  en  dirigent  l'exécution  ne  négligent  rien  pour  son  entier 
achèvement.  Les  stations  seront  :  Clamart  ,  Beltevue  et  Meudon  ,  Sèvres  et 
Cliàville ,  enfin  Yiroflaij.  La  gare  de  Paris  est  presque  cntièrenicnt  achevée  ; 
elle  aura,  aussi  bien  que  celle  de  Versailles,  cinq  voies,  dont  deux  seront  des- 
tinées au  service.  Le  chemin  sera  ouvert  jusqu'à  Clamart,  du  1='  au  6  juin. 

Railwats  étiiangers.  Cheltenham  et  Great-yVestern-Uuion. —  Les  per- 
sonnes qui  suivent  attentivement  les  progrés  des  chemins  de  fer  en  Angleterre, 
n'ont  pas  élé  sans  remarquer  que  depuis  deux  ans,  environ,  un  nouveau  système 
d'exploitation  tend  à  s'introduire.  La  compagnie  de  Stockton  à  Durlmglon, 
d'abord,  puis  successivement  les  compagnies  les  plus  importantes  ontessajé 
avec  succès  d'un  mode  de  location  appliqué  soit  a  la  force  locomotive ,  soit  à 
l'entretien  de  la  voie ,  soit  même  à  la  police.  Plus  récemment  encore,  la  com- 
pagnie d'Aylesbury  a  affirmé  sa  voie  à  la  société  du  Londonand  Birmingham 
ttailway.  Dans  une  assemblée  tenue  le  30  avril  18i0,  la  compagnie  de 
Cheltenham  et  Great-Western-Vnion ,  trouvant  quelque  difficulté  a  réaliser 
les  capitaux  qui  lui  sont  nécessaires,  a  donne  son  raiUvay  a  bail,  pour  sept 
années,  a  la  compagnie  du  Great-Western-Railway. 

Ouveutube  de  Nodveaox  Railways.  — Les  journaux  anglais  avaient  an- 
loncé  que  l'ouverture  de  plusieurs  nouvelles  portions  de  lignes  aurait  lieu  lundi, 
llde  ce  mois:  le  IS'orlh-Midland  a  dû  être  ouvert,  depuis  Derby  jusqu'aShef- 
field ,  iO  milles  sur  la  distance  totale  (72j  de  Derby  a  Leeds  ;  le  South-  M'estern 
a  livré  à  la  circulation  les  18  milles  1/2  qui  restaient  encore  à  ouvrir  entre  Ba- 
k'ngsloke  et  Winchester,  ce  qui  complète  cette  ligne  de  76  milles  1,'2,  depuis 
étudies  jusqu'à  Southampton  ;  et  Londres  cl  Brighton-Railway  a  ouvert  l'em- 
b  anchement  qui  conduit  à  Shoreham,  éloigné  de  6  milles  de  la  ligne. 

—  Les  Directeurs  du  Lancaster  and  Preston  Junction-Itailway  annoncent 
que  l'ouverture  de  cette  ligne  pour  l»,  transport  des  voyageurs  el  des  paquets 
aura  lieu  le  8  juin  prochain. 

— Le  chemin  de  fer  de  Venise  à  Milan  a  élé  autorisé  par  l'empereur,  et  inces- 
samment on  commencera  les  travaux.  I  c  cahier  des  charges  est ,  dit-on  ,  très- 
favorable  aux  actionnaires,  et  la  compag'iie  aura  la  jouissance  du  chemin  de 
ter  pendant  soixante-quinze  années. 


Ordonnance  du  Roi  concernant  la  Repartition  du  Fonds  Commun  alTecU 
aux  Travaux  de  construction  des  Édifices  départementaux  dinlfr/t 
général,  el  aux  Ouvrages  d'art  sur  les  Routes  départcmenlales,  pen- 
dant l'exercice  1840. 

Art.  1".  La  répartition  supplémentaire,  pour  complément  de  la 
portion  do  Fonds  Commun  de  cinq  dixièmes  de  centime  additionnel 
aux  contributions  foncière,  personnelle  et  mobilière  de  18S0,  alTeclée 
à  titre  de  secours  aux  travaux  de  construction  des  édifices  départe- 
mentaux d'intérêt  général,  ainsi  qu'aux  ouvrages  d'art  sur  les  route» 
départementales  pendant  cet  exercice,  est  réglée  conformément  à  l'é- 
tal ci-auuexé. 

Etat  de  Reparution  supplémentaire  entre  onze  Départements  de  la  somme 
de  soixante  etieize  mille  soixante  francs,  réservée  sur  le  produit  det 
cinq  dixièmes  de  centime  accordé ,  à  titre  de  secours,  sur  le  Fonds 
Commun  de  1840,  cl  destinée,  par  la  loi  des  dépenses  de  cet  exercice 
{chapitre  33),  el  celle  du  10  mai  1838  [article  17),  au  Complément  det 
travaux  de  construction  des  Édifices  départementaux  d'intérêt  général, 
ainsi  que  des  Ouvrages  d'art  sur  les  Routes  départementales. 
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Aveyron 

5 

20  000 

3000 

En  siisdossix  mille  francs  allouas 
pour  la  preiiil(''ro  rrpar  ilion,  pour 
cnnslriiclion  de  la  maison  d'arrêt 
d'Kspalion,  eu  égard  à  riiisuffisance 
dt'  celte  soriiinc. 

Drôme 

5 

H  000 

3000 

Pour  Iravaiij  d'art  sur  les  routes 
■Ifriarleniinlalis  w»'  4  et  7. 
l'our  reconslruclion  des  prisons 

Hérault 

5 

20  000 

4000 

de  Monlpcllicr. 

Meuse 

5 

32  000 

4  000 

Pour  rt'Construclion  de  ponts. 

Moselle 

5 

42.366 

4000 

Pour  consiruclion  de  la  caserne 
de  gendarmerie  de  Groletiheiin. 

Indre 

5 

40  000 

3  000 

Pour  construction  de  la  prison 
de  Qiâleauroux. 

Pas-de-Calais.. 

5 

» 

2:5  500 

Supplément  reconnu  néccssaircau 
premier  crédit  de  cent  seize  mille 
francs, aocordépardécision  de  «W?, 
pour  reconstruelion  et  mobllisr 
del'hôlel  incendié  de  la  préfecture. 

Ce  supplément  esl  applicable  aux 
travaux. 

Rhin  (Bas-) 

5 

48  800 

5000 

Ouvrages  d'art  sur  les  roules  dé- 
parlemenlales. 

Rhin  (Haut-)... 

5 

10  451 

3560 

litm. 

Seine 

5 

30p00 

15  000 

Pour  les  ponts  de  Salnt-Cluud  el 
de  Créleil. 

Seine-Inférieure. 

5 

135  058 

8  000 

Travaux  d'art  sur  les  roules  dé- 

Le  total  de  la  p 

remière 

parleuientalos. 

349  675 

76  060 

répart  i- 

lion,  arrêtée 

par  ord 

innance 

royale  du  19 

décembr 

e  1839, 

esl  de 

871890 

Total  géxé 

RAL  du  c 

redit... 

9*7  950 

CÉSAR  DALY, 

Directeur,  Rédacteur  en  cber. 


321 


oSS 


le  sanctuaire  fat  détruit ,  et  une  longue  nef  s'éleva  derrière  le 
temple  primitif,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  |o  piar 
l'ig.  1. 


ARCIIITECTLRK  CIIUÉTIENNE  DE  L'OCCIDENT. 
STYLE    LATIN. 

(DEUIIÙMP.  PARTIE.  ) 
PLANS. 

IV'  SIÈCLE.  —  De  toutes  les  villes  antiques  qui  virent  s'éle- 
ver des  basiliques  chrétiennes  imitées  de  celles  que  les  païens 
consacraient  aux  usages  civils ,  Rome  fut  la  plus  riche  ;  capi- 
tale de  l'empire,  théâtre  des  persécutions  les  plus  sévères, 
elle  offrait  au  culte,  plus  que  tout  autre  point  du  monde  chré- 
tien, de  nombreux  et  cruels  souvenirs  à  consacrer  par  des  fonda- 
lions  pieuses. 

Le  règne  de  Constantin  fut  fécond  en  constructions  de  cette 
nature;  ce  prince  éleva  les  églises  de  Saint-Pierre  au  Vatican, 
de  Saint-.)ean-de-Latran  et  deSaint-Marccllin,de  Saint-Paul,  de 
Saint-Laurent,  de  Sainte-Agnès,  la  plupart  en  dehors  des  mu- 
railles de  la  ville,  sur  les  tombeaux  des  martyrs,  qui  avaient  été 
enterrés  extra  muros  (1),  selon  la  loi  romaine. 

Presque  tous  ces  édifices  subirent  depuis  lors  de  notables 
changements,  excepté  Saint-Laurent  et  Sainte-Agnès,  qui,  con- 
servant encore  toutes  leurs  dispositions  primitives  et  leur  carac- 
tère antique,  nous  serviront  de  type  et  de  point  de  départ 
dans  l'élude  que  nous  nous  proposons  de  faire. 

Eglise  Saint-Laurent.  La  basilique  de  Saint-Laurent  fut  con- 
sacrée à  ce  saint  martyr,  l'an  330,  près  des  catacombes  prati- 
quées à  gauche  de  la  route  de  Rome  à  Tivoli,  au  lieu  nommé 
'.'ampo-Verano.  La  voie,  détournée  au  Moyen-Age,  passait  alors 
où  est  situé  aujourd'hui  le  jardin  du  couvent.  La  disposition 
primitive,  comme  celle  des  basiliques  païennes  dont  nous  avons 
donné  précédenmicnl  le  plan,  est  un  parallélogramme  qui  forme 
aujourd'hui  le  chœur  de  l'église  moderne.  Par  une  mutation 
opérée  au  huitième  siècle,  sous  Adrien  I",  pour  agrandir  l'é- 
glise et  l'orienter  selon  l'usage  alors  établi,  on  boucha  l'entrée, 

(1)  La  loi  (les  Oouzc  Tables  voulait  que  personne  ne  fùl  enseveli  dans  les 
«illM.  Bommeminurbe  ne  scpelito.  m:  re  iiri'f». 


Fig.  1.  —  Plan  de  Sniul-LauTtnt. 

Nous  devons  dire  ici  que  la  plupart  des  basiliques  construites 
par  Constantin  sont  orientées  de  telle  sorte  que  les  portes  sont 
à  l'orient  et  le  sanctuaire  au  couchant  ;  ce  fut  le  contraire  au 
Moyen-Ag«i.  On  peut  expliquer  cette  première  disposition  par 
un  souvenir  de  celle  du  tabernacle  de  Moïse  et  du  temple  de  Jé- 
rusalem, et  par  la  direction  donnée,  selon  la  coutume  romaine,  à 
l'autel  derrière  lequel  se  plaçait  l'officiant,  qui,  ainsi  pose,  re- 
gardait en  même  temps  et  l'orient  et  le  peuple. 

Cet  autel  fut  établi  sur  le  point  le  plus  élevé  et  le  plus  appa- 
rent de  la  nef;  c'était  là  que  les  juges  se  tenaient  dans  les  basi- 
liques. Ce  tribunal,  ISanilicce  capxit  (1),  transmit  son  nom  et  sa 
forme  courbe  à  la  partie  la  plus  sainte  de  l'église  :  on  conserva 
en  Italie  le  nom  de  Tribune  au  sanctuaire  des  premiers  temples 
chrétiens.  La  voûte  en  demi-coupole  («^î,  apsi*)  qui  couvrait 
la  tribune  lit  donner,  plus  tard ,  à  l'ensemble  le  nom  d'apside  : 
c'était  la  seule  partie  de  la  basilique  qui  fût  voûtée. 

La  nef  de  Saint-Laurent  est  limitée  par  des  colonnes  formant 
à  l'intérieur  trois  galeries  basses  au  rez-de-chaussée  et  autant 
au  premier  étage  ;  ces  galeries  constituent  les  deux  bas-cAlés. 
Un  porche  intérieur,  situé  derrière  la  porte  d'entrée,  complète  la 
disposition  inférieure  et  la  rend  en  tous  points  analogue  à  celle 
des  basiliques  d'usage  civil  chez  les  Romains. 

C'est  seulement  à  cette  époque  primitive  et  dans  les  deux 
exemples  que  je  donne  ici  comme  se  rapportant  au  règne  de 
Constantin,  qu'on  vit  des  colonnes,  situées  entre  la  porte  d'en- 
trée et  la  grande  nef.  former,  par  la  place  qu'elles  occupaient, 
un  porche  intérieur,  ou  plutôt  une  liaison  entre  les  bas-côtés. 
Cette  imitation  des  plans  antiques,  comme  on  peut  levoirsor  les 
fragments  du  plan  de  Rome  et  sur  la  basilique  de  Pompé; 
ne  sétindit  pas  au  delà  du  premier  siècle  de  la  liberté 

(1)  riine.  Lococitato.  « 

(2)  Voyez  l"  Partie  de  r.\rclmer«ure  ChitSlionnc  d*  l'OcfUrn". 
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tienne,  et  dénote  bien  l'inexpérience  des  premiers  âges  du  cliris- 
tianisme  dans  la  distribution  des  églises.  On  verra  bientôt  ces 
colonnes  disparaître  pour  jamais  et  laisser  à  la  nef  tout  son  dé- 
veloppement jusqu'au  mur  de  face  du  temple. 

Le  plan  du  premier  étage  reproduit  en  tous,  points  celui  du 
rez-de-chaussée  ;  on  n'y  voit  aucune  place  réservée  à  des  esca- 
liers, ce  qui  peut  faire  supposer  qu'il  n'y  en  avait  point  pour 
monter  aux  tribunes  du  premier  étage  destinées  aux  femmes  ; 
c'est  donc  à  l'extérieur  qu'on  doit  chercher  les  moyens  fournis 
par  l'architecte  pour  y  arriver;  l'édifice  est  si  voisin  de  la  col- 
line ,  que  la  nef  latérale  du  nord  est  appuyée  contre  les  terres 
auxquelles  elle  sert  de  soutien.  Aujourd'hui  encore,  on  arrive 
au  niveau  du  premier  étage  par  les  jardins  situés  sur  cette  col- 
line ;  c'est  ainsi  que  les  femmes  se  rendaient  au  temple.  Cette  dis- 
position, dont  nous  donnerons  bientôt  un  autre  exemple,  et  qui 
n'admettait  aucune  communication  entre  les  deux  sexes,  était 
parfaitement  conforme  aux  mœurs  orientales  ;  les  synagogues, 
qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  durent  servir  de  modèles  aux 
premiers  chrétiens,  étaient  ainsi  distribuées.  Les  Grecs  mo- 
dernes et  les  Turcs,  dans  leurs  églises  et  leurs  mosquées,  ont 
conservé  aux  femmes  ces  moyens  d'accès  par  l'extérieur. 

Sainte- Jgnés.  L'église  de  Sainte-Agnès ,  hors  les  murs,  sur 
la  Via  Nomentana,  élevée  par  Constantin  sur  un  plan  analogue 
à  celui  de  Saint-Laurent ,  présente  assez  de  preuves  de  son  an- 
tiquité pour  contirmer  l'origine  que  lui  donnent  les  historiens. 
Située  au  bord  d'une  grande  route  ,  près  de  catacombes  éten- 
dues ,  la  communication  qu'elle  eut  avec  ces  sépultures  chré- 
tiennes pré.sente  à  cet  égard  les  mêmes  considérations  que 
l'édifice  précédent. 


.  ir 


Fi(j.  l.  ~  Plan  de  Sainte-A(jnès. 

Le  plan  de  la  basilique  de  Sainte-Agnès,  que  nous  donnons 
ici  (Voir  le  planFig.  2),  par  une  conformité  qui  vient  d'un  rap- 
port d'époques,  présente,  comme  celui  do  Saint-Laurent,  une 
galerie  intérieure  derrière  la  porte. 

L'absence  du  porche  extérieur,  remplacé  par  une  circulation 
en  dedans,  est,  pour  ces  deux  édifices,  un  point  de  rapproche- 
ment intéressant.  Les  proportions  peu  étendues  du  plan  font  re- 
connaître au  premier  aspect  qu'une  galerie  supérieure  multi- 
pliait la  place  réservée  aux  fidèles. 

Un  petit  escalier  circulaire  conduit  à  la  galerie  du  premier 
étage  ;  mais  il  est  moins  ancien  que  l'édifice ,  et  d'ailleurs  n'au- 
rait pas  suffi  au  service.  Aucune  communication  n'était  établie 
originairement  entre  le  sol  inférieur  et  l'étage  supérieur;  on  ar- 
rivait directement  à  cette  galerie  ,  comme  on  le  fait  encore  au- 
jourd'hui, par  la  route  établie  sur  la  colline  contre  laquelle  s'ap- 
puie la  basilique. 


Ce  moyen  si  simple  de  faire  placer  les  deux  sexes  à  des  étage» 
différents ,  et  sans  établir  entre  eux  aucune  relation  ,  confirme 
l'antiquité  des  deux  basiliques  ,  et  leur  donnait  non-seulement 
une  grande  unité  de  distribution ,  mais  encore  les  mettait  en  har- 
monie avec  les  usages  antiques  des  païens,  des  juifs  et  des  pre- 
miers chrétiens. 

L'église  de  Sainte-Agnès  ne  subit  pas  les  mutilations  faites  à 
celle  de  Saint-Laurent  ;  elle  est  restée  intacte.  Son  abside,  res- 
taurée en  625,  sous  le  pontificat  d'Honorius  I",  est  encore  en- 
tourée du  banc  de  pierre  destiné  au  clergé.  Au  milieu  s'élève  le 
trône  de  l'évéque ,  ce  qui  fait  de  ce  sanctuaire  un  monument 
d'antiquité  religieuse  d'un  grand  intérêt. 

Enfin  la  porte  principale ,  nommée  Basilica  ou  Royale  par  le 
bibliothécaire  Anastase,  et  qui  ne  sert  plus  aujourd'hui,  s'ouvre 
sur  une  petite  cour  qui  précède  l'édifice,  et  dans  laquelle  on  doit 
reconnaître  l'atrium  placé  devant  tous  les  temples  chrétiens,  et 
dont  la  destination  sera  développée  dans  le  cours  de  ces 
études. 

\°  siÈCLK.  —  Les  basiliques  que  nous  venons  de  décrire  pré- 
sentaient quelques  dispositions  peu  convenables  qu'on  dut  bien- 
tôt faire  disparaître  lorsque  les  cérémonies  religieuses  prirent, 
tout  leur  développement.  Le  premier  changement  important 
qu'on  remarque  dans  les  églises  latines  construites  au  cinquième 
siècle ,  est  la  suppression  des  colonnes  situées  derrière  la  porte 
d'entrée,  qui  forment ,  à  Saint-Laurent  et  à  Sainte-Agnès,  une 
circulation  antérieure  à  la  nef,  et  nuisent  à  l'effet  que  doit  pro- 
duire de  l'extérieur  tout  l'appareil  du  sanctuaire  et  des  cérémo- 
nies. Cette  suppression,  allongeant  la  nef,  donna  plus  de  dignité  à 
l'ensemble  et  permit  de  développer  les  processions  sur  une  plus 
grande  étendue. 

Nous  publions,  pourdonni^r  plus  de  clarté  à  ces  explications,  le 
plan  de  l'église  de  Parenzo,  Fig.  3,  petite  ville  maritime  de  l'Istrie. 


Fig.  3.  —  Plan  de  Parenzo. 

Il  a  l'avantage  de  réunir  dans  un  ensemble  complet  tous  les  élé- 
ments de  la  basilique  latine  dos  premiers  siècles,  ce  qui  nous  évi- 
tera de  reproduire  un  grand  nombre  de  plans  qui  n'auraient 
offert  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  éléments  que  nous  nous  propo- 
sons de  faire  connaître  bientôt.  La  basilique  de  Parenzo  fut 
construite  au  commencement  du  sixième  siècle  par  l'évêaue  Ka- 
phrasius. 
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Une  seconde  suppression,  non  moins  importante  que  celle  des 
colonnes  qui  formaient  une  communication  intérieure  entre  les 
nefs,  s'opéra  sur  la  galerie  du  premier  étage,  qui,  pour  satisfaire 
aux  mœurs  antiques,  donnait,  dans  les  basiliques  primitives,  le 
moyen  de  séparer  les  sexes.  Kcitranchée  dès  [v,  cinquième  siècle, 
on  ne  la  vit  plus  reparaître  dans  les  basiliques  latines.  Quelques 
églises  du  Moyen-A^e  en  ont  conservé  le  souvenir. 

C'est  alors  que  les  assistants  furent  placés  dans  les  nefs  laté- 
rales des  temples  :  les  hommes  au  midi,  les  femmes  au  nord.  On 
a  trouvé  dans  qu(!l(|ues  basiliques ,  particulièrement  dans  celle 
de  Triestc,  des  trac(!S  de  clôtures  basses  que  celle  division  d(!s 
sexes  conduisit  à  établir  entre  les  colonnes  pour  maintenir  l'or- 
dre et  la  séparation  des  fidèles  ;  des  diacres  veillaient  h  ce  qu'il 
île  fût  point  interrompu.  Les  églises  de  la  Grèce  moderne  ,  qui 
n'ont  point  de  tribunes  pour  les  femmes,  présentent,  à  re/,-de- 
chaussée,  ces  clôtures  destinées  à  maintenir  les  hommes  et  les 
femmes  dans  les  parties  du  temple  qui  leur  sont  respectivement 
assignées. 

Dans  l'origine,  la  nef  principale  des  basiliques  ne  reçut  point 
les  assistants;  le  chœur  en  occupait  une  grande  partie,  comme 
on  le  voit  dans  l'église  de  Saint-Olément,  à  Rome,  temple  qui  a 
conservé  toutes  les  dispositions  primitives.  Ce  chœur,  dont  l'en- 
ceinte est  formée  de  clôtures  en  marbre  richement  décorées  de 
mosaïques  et  do  sculptures,  renferme  des  bancs,  également  en 
marbre,  réservés  aux  clercs,  et  deux  ambons  ou  pupitres  des- 
tinés à  la  lecture  de  l'épttrc  et  de  l'évangile.  L'un  do  ces  ambons 
peut  servir  de  cliairo  à  prêcher;  on  y  monte  par  un  escalier 
double. 

Cette  partie  importante  de  la  distribution  intérieure  des  basi- 
liques latines  n'occupe  pas  toujours  la  largeur  complète  de  la  nef 
principale,  comme  on  le  voit  dans  le  plan  de  la  basilique  de 
Parenzo.  A  Saint-Clément ,  une  circulation  assez  large  existe 
entre  la  clôture  du  chœur  et  les  colonnes  qui  divisent  le  temple 
en  trois  nefs. 

Une  modification  non  moins  importante  que  celles  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître,  s'accomplit  au  cinquième  siècle  dans 
les  basiliques  latines.  A  l'extrémité  des  galeries  latérales  ou  bas- 
côtés,  on  établit  des  absides  secondaires  reproduisant  dans  de 
plus  petites  proportions  la  grande  tribune  ou  abside  principale  ; 
nommées  pustoforia  par  les  auteurs  chrétiens,  elles  furent  closes 
par  des  portes  et  plus  généralement  par  de  simples  rideaux  ;  on 
déposa  dans  l'une  les  vases  sacrés,  ce  fut  l'origine  des  trésors; 
l'autre  contint  les  diplômes,  les  livres  destinés  aux  cérémonies, 
et  de  là  naquirent  les  archives  ou  chartricrs  des  églises. 

Les  temples  chrétiens  de  la  Grèce  ont  conservé  ces  traditions 
curieuses;  les  pustoforia  de  l'église  de  San-Dimitri  de  Smyrne 
sont  encore  aujourd'hui  fermés  par  des  rideaux,  et  contiennent 
ïcs  vases  et  les  livres  sacrés. 

Les  basiliques,  arrivées  à  ce  degré  de  développement,  offraient 
déjà  les  conditions  les  plus  essentielles  aux  temples  de  la  nou- 
velle religion  ;  aussi  est-il  peu  de  villes  anciennes  qui  n'aient  eu, 
dans  l'origine  du  christianisme,  une  église  ainsi  disposée  à  l'in- 
térieur. 

Au  dehors,  devant  la  ra(,;ade,  on  établit  un  portique  occupant 
toute  la  largeur  de  l'édidce  ;  sa  profondeur  était  en  rapport  avec 
les  besoins  du  temple.  Pendant  la  cérémonie,  les  pénitents  et  les 
catéchumènes  non  initiés  y  attendaient  dans  la  prière  leur  in- 
troduction dans  l'église.  Les  fontaines  destinées  aux  ablutions 


se  trouvaient  également  8ou.s  ces  porches;  [wrtées  plus  Urd  dan» 
la  nef  principale,  elles  sont  devenues  le»  bénitier». 

Une  enceinte  sacrée  fut  souvent  réservée  devant  les  basili 
ques;  les  auteurs  chrétiens  la  nonmicnt  atrium;  c'est  le  parvi» 
des  églises  du  Moyen-Age.  Elle  pouvait  être  simplement  fermée 
de  murailles,  ou  entourée  de  portiques  à  colonnes  ;  c'est  aiiHi 
qu'est  disposée  celle  de  l'église  de  Parenzo. 

Lorsque  les  lois  romaines  qui  interdisaient  d'enserelir  les 
morts  dans  les  villes  tombèrent  en  désuétude,  les  chrétiens  firent 
de  l'atrium  un  cimetière.  Rome  en  a  conservé  plusieurs  exem- 
ples ,  parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  des  églises  de  Sainte- 
Praxède  et  des  Quatre-Saints-('ouronnés.  Le  commun  des  fidèles 
était  enterré  dans  la  cour  ;  les  évéques  et  les  personnes  de  qua- 
lité, sous  les  portiques.  Plus  tard,  on  les  ensevelit  sous  le  sol 
mAme  de  la  basilique. 

La  porte  de  l'atrium  était  richement  décorée  ;  souvent  on  pe- 
tit porche  particulier,  et  formé  seulement  de  deux  colonnes ,  la 
précédait  et  servait  à  soutenir  des  rideaux  qui  protéveaicot. 
contre  le  bruit  et  les  importunités  de  la  rue,  les  fidèles  eo 
prière  sous  les  portiques  ou  dans  l'atrium.  Les  églises  de  Saint- 
(Jément,  de  Sainte-Praxède,  de  Saint-Sabbas,  à  Rome,  ont  en- 
core aujourd'hui  ces  porches  secondaires. 

Dans  l'axe  de  l'église,  et  quelquefois  sur  la  partie  latérale 
du  nord,  s'élevait  un  petit  édifice  isolé,  circulaire  ou  octogone, 
qui  était  consacré  à  saint  Jean  Précurseur  ;  c'était  le  baptistère 
Un  bassin  profond,  empruntant  ordinairement  sa  forme  de  celle 
du  monument,  était  placé  au  centre;  on  y  descendait  par  plu- 
sieurs marches;  il  servait  à  administrer  le  baptême  par  immer- 
sion. Des  salles  réservées  à  l'instruction  des  catéchumènes 
l'accompagnaient.  Les  baptistères  des  églises  de  l*arenzo  el  de 
Torcello  sont  placés  devant  les  façades.      * 

Aux  septième  et  huitième  siècles,  lorsque  l'on  commença  à 
construire  des  clochers  pour  appeler  les  fidèles  à  la  prière,  on  les 
éleva  aux  angles  de  l'atrium,  ou  près  des  baptistères.  [Voir  le 
plan  de  l'église  de  Parenzo.) 

Enfin,  une  sacristie  et  un  triclinium  destiné  aux  agapes,  on  re- 
pas sacrés,  furent  établis  auprès  du  sanctuaire  des  basiliques;  le 
plan  de  l'église  d'Eiiphrasius  en  montre  un  exemple  bien  com- 
plet. 

On  voit  encore  a  Rome ,  auprès  de  l'église  de  Saint-Jean- 
de-Latran ,  les  restes  de  l'atrium  célèbre  que  le  jMipe  Léon  III 
fit  construire,  et  sur  la  mosaïque  duquel  il  se  fit  représenter,  ainsi 
que  Charlemagne  qu'il  avait  couronné  empereur  d'Occident, 
et  que  peut-être  il  reçut  dans  cette  môme  salle  du  palais  ponti- 
fical. 

La  ville  de  Rome,  centre  de  l'église  latine,  et  dans  laquelle,  à 
l'époque  des  grandes  solennités  religieuses,  afHuaienl  les  pèle- 
rins de  toutes  les  parties  du  monde  chrétien,  vit  seule  séleTer 
de  vastes  basiliques  plus  largement  disposées  que  celles  que  noos 
venons  de  décrire. 

Les  églises  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,  de  Saint-Jean-de- 
Latran,  indépendamment  de  leurs  proportions  immenses,  furent 
distribuées  en  cinq  nefs  ;  sept  portes  principales  y  donnaient  ac- 
cès. Un  mur  parallèle  à  la  façade,  élevé  en  avant  du  sanctuaire, 
arrêta  les  collatéraux  pour  former  une  nef  transversale  dans  la- 
quelle on  doit  voir  l'origine  des  transsepts  qui,  dès  lors.  fbrcBt 
presque  généralement  adoptés,  et  donnèrent  au  plan  des  égiiaM 
la  configuration  d'une  croix. 
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Fig.  4.  —  Plan  de  Saint-Paul. 


Ce  développement  de  surface  était  le  dernier  effort  que  de- 
vaient faire  les  architectes  latins  pour  donner  aux  basiliques  toute 
la  majesté  possible.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  seule 
ville  de  Rome  était  appelée  à  en  présenter  de  magnifiques  exem- 
ples. Quant  aux  églises  dont  nous  avons  indiqué  précédemment  la 
forme,  elles  s'élevèrent  dans  toute  la  chrétienté  occidentale.  L'I- 
UUe,  les  provinces  Illyriennes,  l'Espagne,  sont  encore  riches  en 
bosUiquee  latine».  Si  l'os  eoosulte  le8  auteurs  qui  décrivent  les 
premiers  temples  chrétiens  établis  dans  les  Gaules  (1) ,  on  re- 
connaît dans  leurs  récits  la  forme  des  édifices  dont  l'examen  vient 
d'être  fait ,  et  la  môme  dénomination  de  basiliques  leur  était 
consacrée.  Enfin,  dans  l'Afrique,  a  Carthage,  l'une  des  plus 
grandes  villes  du  monde,  vingt-cinq  temples  nouveaux,  nommés 
basiliques,  étaient  ouverts  à  la  foule  des  fidèles  (2). 

.  [La  suite  prochainement.) 

Albert  LENOIR. 


ARCHITECTURE  PRIVÉE  MONUMENTALE. 

CLUB  DES  VOYAGEURS. 

Il  est  dans  la  nature  humaine  que  les  personnes  qui  sont  en 
affinité  de  goût  et  d'occupation  cherchent  à  se  grouper  ensem- 
ble; voilà  l'origine  des  clubs  ou  des  Subscription  Societies  (So- 

(1)  Lt  moine  Gislemar,  Fortunat,  Grégoire  de  Tourf. 
1.2)  Morc«Ui.  AT-rana  christiana,  t.  I,  p.  49. 


ciétés  formées  par  souscription  ) ,  qui  ont  pris  une  si  granie 
extension  en  Angleterre,  et  qui  commencent  à  s'établir  sur  le 
continent  et  en  Amérique. 

Les  premiers  clubs,  qui  ont  servi  de  modèles  à  ceux  qui  nous 
occupent,  paraissent  avoir  été  fondés  en  Angleterre,  il  y  a  près 
d'un  siècle,  par  quelques  jeunes  membres  de  l'aristocratie,  en 
vue  d'organiser  des  lieux  de  rendez-vous  où  ils  seraient  tou- 
jours certains  de  rencontrer  quelques  amis ,  de  passer  quelques 
moments  agréables,  d'apprendre  les  nouvelles,  etc. ,  tout  en  étant 
chez  eux.  Ces  sociétés  n'étaient  et  ne  sont  encore  composées  que 
d'hommes,  et  chacune  est  administrée  par  une  commission 
choisie  parmi  les  membres  les  plus  influents,  et  suivant  des  rè- 
glements formulés  et  votés  en  séance  générale. 

Dans  l'origine,  on  s'était  contenté  de  louer  tantôt  un  bel  ap- 
partement, et  tantôt  une  maison  entière;  mais,  plus  tard,  les 
fonds  provenant  des  souscriptions  étant  plus  que  suffisants  pour 
défrayer  toutes  les  dépenses  habituelles,  permirent  à  quelques- 
unes  de  ces  sociétés  de  faire  construire  des  édifices  destinés  ex- 
pressément à  leur  usage.  Aujourd'hui  il  n'y  a  pas  de  ville  un 
peu  importante  dans  la  Grande-Rretagne  qui  ne  renferme  plu- 
sieurs de  ces  monuments;  les  environs  de  Pall-Mall,  de  Wel- 
lington-Place ,  etc.,  à  Londres,  sont  presque  exclusivement 
composés  d'édifices  ou  de  palais  de  cette  nature.  Ils  sont  con- 
struits avec  une  grande  richesse ,  et  renferment  tout  le  luxe 
et  le  comfort  que  l'industrie  anglaise  est  en  mesure  d'offrir,  jus- 
qu'au point  môme,  comme  dans  le  Reform  Club,  d'employer  des 
machines  pour  faire  monter  aux  différents  étages  les  objets  qu'il 

serait  incommode  de  rencontrer  sur  l'escalier. 

• 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'usage  des  clubs  se  soit  généralisé 
plus  promptement  en  Angleterre  qu'ailleurs;  dans  ce  pays,  les 
diverses  classes  de  la  société  sont  séparées  par  une  délimita- 
tion tout  à  fait  tranchée ,  qui  tient  à  un  ensemble  de  causes  que 
l'on  ne  saurait  modifier  sans  des  commotions  et  des  luttes  ter- 
ribles, et  que  l'esprit  conservateur  de  la  nation  a  empêché  jus- 
qu'aujourd'hui de  franchir. 

C'est  sans  doute  cette  crainte  qu'a  chacun  de  se  compromettre 
avec  une  personne  d'un  rang  trop  inférieur  au  sien,  jointe  aux 
habitudes  graves  et,  industrieuses  de  la  grande  masse  de 
la  population,  qui  *  rendu  presque  impossible  l'organisation 
de  ces  lieux  de  réunions  publiques  si  communs  en  France, 
où  la  gaieté  naturelle  des  habitants  éclate  presque  sans  con- 
trainte, et  où  la  présence  des  femmes  excite,  jusque  dans  le« 
individus  de  la  dernière  classe,  cette  grâce  et  cette  politesse  de- 
venues proverbiales  ,  qualités  qui  contrastent  si  fort  avec  la  gau- 
cherie et  la  rudesse  des  basses  classes  des  autres  peuples ,  dont 
les  mœurs,  pourtant,  ne  sauraient  s'adoucir  que  par  suite  de  fré- 
quentes relations  avec  les  classes  polies  de  la  société,  que  ces 
défauts  mêmes  engagent  à  se  tenir  encore  plus  en  réserve.  C'est 
ainsi  que  l'effet  réagit  et  fortifie  la  cause  dont  l'existence  finit 
par  devenir  presque  une  nécessité. 

C'est  encore  ce  même  esprit  aristocratique  qui  a  empêché 
l'usage  des  cafés  de  pouvoir  s'établir  en  Angleterre.  A  la  rigueur, 
chaque  café  aurait  pu  s'adresser  peut-être  à  une  certaine  classe,, 
tel  à  l'aristocratie,  tel  à  la  bourgeoisie  de  premier  ordre,  et  ainsi 
de  suite  ;  mais  c'eût  été  limiter  la  clientèle  de  la  maison  à  un 
petit  nombre  de  personnes  ;  et  d'ailleurs,  les  Anglais  ne  souffri- 
raient pas  facilement  une  disposition  de  choses  qui,  en  définitif, 
n'empêcherait  pas  d'une  manière  absolue  le  premier  inconnu 
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veuv  (>-  »'«Uabl«»T  •»•«  wv  Le»  café»,  qui  depuis  quelques  an- 
nées ont  tant  njout»'  à  l'éclat  de  Paris,  et  dont  la  richesse  est  un 
objet  d'étonneinont  pour  tous  les  étrans^ers  (jui  visitent  cette 
belle  capitale,  ne  s'acclimateront  jamais  a  Londres,  à  moins 
d'une  «rande  révolution  dans  les  mœurs. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  mAmo  en  d(!liors  de  chez  lui. 
Anglais  veut  se  rendre,  pour  ainsi  dire,  inabordable  pour  tout 
autre  que  pour  les  personnes  d'un  rang  égal  au  sien.  Cette  dis- 
tinction entre  les  individus,  jointe  au  comfort  auquel  les  An- 
glais sont  habitués  chez  eux,  lait  comprendre  sans  peine  que 
le  sol  de  l'Angleterre  est  éminemment  propre  aux  développe- 
ments des  clubs,  et  l'on  conçoit  du  môme  coup  qu'en  France, 
où  les  distinctions  de  fortune  et  de  titre  sont  si  aisément  ou- 
bliées, où  l'esprit  de  sociabilité,  l'amour  de  la  causerie  et  la 
gaieté,  sont  portés  à  un  si  haut  degré,  et  où  d'ailleurs  la  poli- 
tesse générale  rend  plus  faciles  les  rapports  des  personnes  de 
classes  différentes,  les  cafés  ont  dû  prospérer  à  l'égal  des  clubs 
en  Angleterre.  Il  no  conviendrait  donc  pas  de  vouloir  organiser 
les  clubs  anglais  en  France  ;  mais  l'étude  de  ces  monuments 
pourra  fournir  beaucoup  de  renseignements  fort  utiles  aux  ar- 
chitectes, et  elle  mettra  des  hommes  intelligents  en  mesure  d'or- 
ganiser des  combinaisons  qui  concilieront  les  avantages  qu'of- 
•  frent  les  clubs  .inglais  avec  l'esprit  plus  généralement  sociable 
des  Français. 

L'origine  du  Club  des  Voyageurs  fait  honneur  à  ses  membres, 
en  même  temps  qu'elle  est  essentiellement  expressive  des  habi- 
tudes de  généreuse  hospitalité  si  communes  aux  classes  élevées 
de  l'Angleterre.  Ce  club  fut  fondé  par  quelques  nobles  voya- 
geurs et  diplomates,  en  vue  de  créer  un  lieu  de  réunion  habi- 
tuelle où  ils  pussent  inviter,  en  qualité  de  visiteurs  honoraires, 
les  principaux  membres  diplomatiques  des  missions  étrangères 
établies  en  Angleterre,  ainsi  que  les  voyageurs  les  plus  distin- 
gués qui  visiteraient  leur  pays. 

Cette  société,  fondée  en  1819,  commença  par  louer  un  local  à 
Waterloo-Place,  et  il  fut  décidé  que  le  nombre  des  membres  ne 
dépasserait  pas  le  chiffre  de  400;  mais  tant  de  personnes  émi- 
nentcs  demandèrent  à  en  faire  partie  ,  que  bientôt  ce  nombre 
s'éleva  à  500 ,  puis  à  GOO ,  et  aujourd'hui  le  Club  des  Voyageurs 
compte  750  membres. 

En  182T,  ou  commença  à  sentir  la  nécessité  de  transporter 
l'établissement  dans  un  local  plus  considérable,  et  il  fut  décidé 
que  la  Société  ferait  construire  elle-même  le  nouveau  club.  En 
conséquence,  l'administration  fit  l'acquisition  d'un  emplacement 
à  l'est  de  Pall-Mall,  propre  à  l'édifice  proposé,  et  quelques  ar- 
chitectes distingués  furent  priés  de  faire  des  projets  (1).  Ce  fut 
celui  de  M.  Charles  Harry  qui  obtint  la  préférence. 

Les  fondations  de  l'édifice  furent  jetées  au  commencement  de 
l'année  1830,  et  le  monument  fut  terminé  en  1832.  Cette  con- 
struction, indépendamment  de  l'ameublement  et  des  petits  ajus- 

(I)  Kii  Aniili^lcrrc,  lorsqu'une  sociiUé  particulière ,  ou  bien  la  corporation 
municipale  d'une  ville  ou  toute  autre  administration  désire  faire  élever  un  mo- 
nument, il  arrive  souvent  qu'elle  s'adresse  directcineut  a  trois  ou  à  quatre  ar- 
chitectes en  renom,  les  priant  de  vouloir  bien  présenter  des  projets  sur  le  sujet 
proposé.  Le  projet  choisi  est  exécuté  sous  la  direction  de  son  auteur,  et  les 
concurrents  reçoivent  un  dédommagement  pécuniaire  des  peines  qu'ils  se  sont 
données.  Habituellement  les  projets,  dans  les  concours  anglais  ,  sont  fort  loin 
d'être  aussi  terminés  que  ceujt  exposés  dans  les  concours  français;  on  y  voit 
peu  O.ù  feuilles  (le  détails;  souvent  ce  ne  sont  que  des  esquisses  avancées. 


tements  nécessaires  pour  Onir  entièrement  1  intéricar.  a  coftlé 
23  ICO  liv.  st.  (.j79  000  francs),  et  la  dépens»;  toUle.  y  compris  cet 
dernières  charges,  a  été  de  29  557  liv.  st.  17  8.  (729  9Wirr.  25  e.) 
Nous  allons  maintenant  donner  une  description  détaillée  de 
l'œuvre  de  M.  Charles  Barry,  dont  nous  avons  publié  le  plan  et 
les  élévations  principale  et  postérieure  dans  la  PI.  1 1  de  notre 
dernier  numéro,  et  dont  nous  donnons  aujourd'hui  deux  coupes 
et  une  feuille  de  détails. 

Description  vv  Club.  —  Plan  du  Rez-de-Chaunée.  PI.  11. 
Dans  les  maisons  anglaises,  les  cuisines  et  leurs  dépendances  sont 
établies  dans  un  soubassement  nu-dessous  du  sol ,  et  afln  que 
l'air  et  la  lumière  puissent  y  circuler' librement,  on  laisse  uo 
espace  ouvert  d'une  largeur  d'environ  3  à  4  mètres  entre  la 
maison  et  le  trottoir  de  la  rue. 

Cet  intervalle  a,  qu'on  appelle  area,  est  dallé  et  se  trouve  à 
un  niveau  un  peu  inférieur  à  celui  de  la  cuisine,  qui  y  commu- 
nitiue  par  une  porte,  il  est  facile  de  passer  de  la  cuisine  aux 
caves,  qui  sont  situées  au-dessous  du  trottoir,  et  dont  les 
portes  donnent  aussi  sur  [area,  dans  lequel  on  pénètre  de  la 
rue  par  l'escalier  indiqué  à  gauche. 

Cette  disposition  offre  de  grands  avantages.  C'est  par  cet  esca- 
lier découvert  qu'on  descend  les  objets  qui  doivent  être  déposés 
soit  dans  les  caves ,  soit  dans  la  cuisine  ou  dans  ses  dépendances  ; 
c'est  aussi  par  là  que  sortent  les  domestiques,  de  façon  qu'il 
devient  aisé  d'entretenir  la  propreté  et  l'élégance  dans  les  parties 
supérieures  de  la  maison  habitées  par  les  maîtres.  —  6,  vestibule 
et  loge  du  portier,  mesurant  23'  (7"°)  sur  13'  6'  (i"  10)  (1).  La 
loge  du  portier  est  séparée  du  vestibule  par  deux  colonnes  qui 
réduisent  ainsi  cette  entrée  à  des  proportions  convenables;  car, 
puisqu'on  passe  de  là  dans  la  galerie  /"qui  est  en  face ,  l'allonge- 
ment qui  aurait  eu  lieu  de  droite  à  gauche  Sans  cette  sépara- 
tion eût  été  un  contre-sens.  Cette  loge  de  portier  ne  ressemble 
en  rien  aux  réduits  fétides  connus  sous  le  nom  de  loges  dans 
la  plupart  des  maisons  de  Paris,  et  qui  servent  à  la  fois  de  salon, 
de  chambre  à  coucher  et  de  cuisine  à  toute  la  famille  du  con- 
cierge. Le  portier  anglais  est  un  laquais  de  bonne  mine  revêtu 
dune  livrée ,  et  dont  la  fonction  consiste  à  ouvrir  poliment  la 
porte  lorsqu'on  frappe ,  et  non  à  tirer  le  cordon  sans  s'embar- 
rasser de  ceux  qui  entrent  ;  à  répondre  aux  visiteurs',  à  recevoir 
leurs  cartes  pour  les  faire  transmettre  à  son  maître.  La  loge  est 
meublée  d'un  pupitre  c,  d'un  joli  poêle  d,  et  d'un  grand  fau- 
teuil à  la  Voltaire  où  le  portier  étale  sa  corpulence. 

Le  soir,  le  vestibule  est  éclairé  par  un  bec  de  gaz  dont  l'arran- 
gement, autant  que  nous  pouvons  nous  le  rappeler,  a  quelque 
rapport  avec  les  vides  qui  se  voient  à  droite  et  à  gauche  de 
la  porte  (2).  De  cette  entrée ,  on  peut  passer  chez  le  secrétaire  de 
la  société  par  le  petit  escalier  e. 


(1)  Les  pieds  cl  les  pouces  dont  il  est  question  dans  cet  article  sont  tou- 
jours des  pieds  et  des  pouces  anglais;  on  les  indique  ainsi  :  pied  '  pouce*. 

(2)  Ayant  égaré  les  notes  que  nous  avions  prises  sur  cette  partie  de  U  dis- 
position intérieure ,  et  notre  mémoire  nous  faisant  défaut,  nous  ne  pouvons  qut 
rappeler  l'usage  général  en  Angleterre ,  qui  consiste  a  surmonter  la  porte 
d'une  partie  vitrée  au  milieu  de  laquelle  est  Oiée  une  lanterne  qui  éclaire  aiiuî 
à  la  fois  les  approches  de  la  porte  et  l'intérieur  du  vestibule.  Un  *  irnK,  il 
y  a  quelque  temps,  d'introduire  cet  usage  à  Paris,  et  on  avait  inscrit  le  nu- 
méro de  la  maison  sur  la  lanterne.  Il  serait  i  désirer  que  ce  système  (M  gt' 
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En  quittant  le  vestibule  on  [)énètrc  immédiatement  dans  le 
corridor  f,  dans  lequel  débouchent  les  pièces  principales  du 
rez-de-chaussée  ;  et  la  porte  qui  sépare  le  vestibule  du  corridor 
étant  vitrée,  offre  une  vue  prolongée  qui  donne  presque  de  la 
grandeur  à  ce  vestibule,  cependant  de  petite' proportion.  Le 
corridor  f  est  éclairé  par  trois  grandes  et  belles  fenêtres  qui 
donnent  sur  la  cour  x ,  et  dont  le  dessin  se  voit  dans  la  coupe 
AB,  PL  14. 

—  i,  café  mesurant  67'  6'  (aO""  60)  sur  2V  6'  (7"  47). 

—  g,  vestibule  desservant  à  la  fois  le  café  et  l'escalier  prin- 
cipal t. 

On  y  voit  h,  qui  est  un  piédestal  à  jour  renfermant  plusieurs 
révolutions  du  tuyau  quî  est  en  communication  avec  le  calori- 
fère établi  dans  les  caves,  et  qui  sert  à  distribuer  la  chaleur. 

—  q,  vestibule  de  la  salle  o  qui  sert  aux  réunions  du  matin 
pour  la  lecture  des  journaux,  des  revues  et  autres  publications 
périodiques.  Dans  ce  vestibule ,  ^)  représente  la  boîte  aux  lettres  : 
cette  boîte  a  une  ouverture  du  côté  de  la  loge  du  concierge  : 
cette  communication  est  indiquée  dans  le  plan. 

—  n,  salle  à  manger.  Cette  salle  est  éclairée  par  trois  fenêtres 
donnant  aussi  sur  la  cour  x,  et  d'un  dessin  exactement  sem- 
blable à  celui  des  fenêtres  qui  éclairent  la  galerie  /"et  l'escalier 
principal.  Ces  fenêtres  produisent  un  bel  effet;  seulement  la  dis- 
position de  la  bordure  a  l'inconvénient  de  diminuer  l'intensité  de 
la  lumière  :  cet  inconvénient,  qui  n'existe  pas  pour  la  galerie  f, 
qui  a  peu  de  largeur,  devient  très-sensible  dans  la  salle  à  man- 
ger, dont  la  largeur  est  presque  triple  de  celle  de  la  galerie. 

—  Le  service  de  la  salle  à  manger  n  se  fait  par  le  vestibule  m, 
qui  communique  facilement  par  l'office  k  avec  l'escalier  m  qui 
conduit  aux  cuisines.  Le  vestibule  de  service  j  est  établi,  par  rap- 
port au  café  i ,  dans  les  mômes  conditions  que  le  vestibule  m  par 
rapport  à  la  salle  à  manger  n.  L'office  k,  qui  sert  en  même  temps 
au  café  et  à  la  salle  à  manger ,  se  trouve  en  communication  di- 
recte à  la  fois  avec  l'escalier  de  service  et  les  deux  vestibules  du 
café  et  de  la  salle  à  manger. 

—  l  est  le  dressoir  où  les  cristaux  sont  rangés. 

—  La  salle  à  manger  et  le  café ,  qui  ont  besoin  de  communi- 
cations fréquentes  avec  les  cuisines,  sont  bien  disposés  par  rap- 
port aux  différentes  nécessités  du  service.  Tout  le  mouvement 
est  renfermé  dans  un  petit  espace  complètement  éloigné  des 
lieux  de  circulation  habituelle  des  habitants  de  la  maison,  qui 
peuvent  pénétrer  directement  dans  toutes  les  pièces  sans  avoir 
jamais  besoin  de  se  trouver  immédiatement  en  contact  avec  au- 
cun des  lieux  où  s'exerce  le  service  domestique. 

—  r,  vestibule  de  l'escalier  conduisant  aux  bains. 

—  s,  cabinet  d'aisances. 

Passons  maintenant  au  premier  étage.  Après  avoir  monté  la 
première  moitié  t  de  la  révolution  de  l'escalier  principal ,  on 
arrive  à  la  seconde  moitié  1,  qui  conduit  sur  le  palier  et  la  gale- 
rie 2.  Cet  escalier  est  orné  avec  beaucoup  de  goût;  la  main  cou- 
rante et  les  balustres  sont  étudiés  avec  soin. 
—  3.  Bibliothèque.  Elle  est  divisée  en  trois  parties  corres- 
pondant à  une  division  semblable  établie  dans  le  café  i,  au-des- 
sous. C'est  cette  distribution  qui  donne  lieu  à  la  disposition  des 
fenêtres  qu'on  voit  dans  l'élévation  postérieure.  Au  plafond  de 


néralement  adopté.  Mais  celle  disposition  n'est  pas  celle  suivie  au  club  des 
Vojageurs,  puisque  l'élévation  de  la  façade  ne  nous  montre  qu'une  porte  pleine. 


chacun  des  trois  compartiments  de  cette  pièce  est  un  panneau 
carré,  sculpté  à  jour,  servant  de  ventilateur.  L'inspection  du 
plan  montre  la  disposition  des  trois  cheminées ,  et  les  sections 
font  voir  l'ensemble  des  arrangements  intérieurs. 

—  4.  Galerie  donnant  sur  la  cour  découverte  14,  et  corres- 
pondant à  la  galerie  inférieure  f. 

—  5.  Salon. 

—  6.  Salle  de  jeu. 

—  7.  Cabinet. 

La  pièce  qui  se  trouve  entre  7  et  10,  et  qui  n'est  indiquée 
par  aucun  chiffre,  est  un  vestibule  qui  dessert  les  deux  chambres 
à  coucher  8  et  9. 

—  8.  Chambre  à  coucher  du  domestique  qui  fait  le  service 
de  la  salle  de  jeu. 

—  9.  Chambre  à  coucher  du  surveillant  des  salles. 

—  10.  Cabinet  d'aisances. 

—  12.  Escalier  de  service. 

—  13.  Escalier  conduisant  au  billard  et  à  la  salle  des  fu- 
meurs. 

—  11.  Office.  Il  est  éclairé,  de  même  que  l'escalier  de  ser- 
vice, par  une  petite  cour  ménagée  comme  l'indique  le  plîm.  II 
dessert  la  salle  du  billard  et  la  salle  des  fumeurs. 

La  salle  de  billard  est  établie  au-dessus  des  chambres  à  cou- 
cher et  de  leurs  dépendances,  do  manière  à  occuper  la  même 
surface  que  la  salle  à  manger  n  du  rez-de-chaussée.  Cette  salle 
est  éclairée  par  une  lanterne  ouverte  dans  le  plafond.  Autour  de 
cette  pièce  circule  une  frise  composée  de  plâtres  moulés  sur  les 
sculptures  des  métopes  du  Parthénon  rapportées  par  lord  Elgin. 

La  salle  des  fumeurs,  qu'on  voit  dans  la  section  longitudi- 
nale AB  {  Pl.  14  ) ,  est  ménagée  immédiatement  au-dessus  de 
l'escalier;  elle  communique  avec  une  petite  galerie  découverte 
qu'on  voit  dans  la  même  section.  Le  plafond  de  cette  salle  est  à 
pans  droits,  et  offre  intérieurement  l'aspect  d'une  tente. 

La  coupe  AB  est  faite  suivant  la  ligne  AB  du  plan  du  rez-de- 
chaussée  [l'I.  11);  seulement  elle  regarde  vers  la  galerie  f.  Les 
lettres  AB  auraient  dû  être  renversées,  afin  qu'en  tournant  la 
planche  de  manière  aies  lire  droites,  on  se  fût  trouvé  regarder.du 
côté  représenté  en  coupe.  La  section  CU  [l'I.  14)  est  faite  suivant 
la  ligne  CD  [PL  11);  elle  traverse  les  galeries  et  montre  les  fenê- 
tres donnant  sur  la  cour  découverte.  Ces  deux  coupes  montrent 
la  disposition  des  plafonds  des  pièces  principales. 

La  Pl.  15  renferme  quelques-uns  des  principaux  détails  du 
monument.  Les  chiffres  indiquant  les  dimensions  représentent 
des  pieds  et  des  pouces  anglais. 

Fig.  1  et  Fig.  2,  fenêtre  du  premier  étage  de  la  façade  anté- 
rieure, donnant  sur  la  rue. 

Fig.  3,  corniche  de  la  façade  principale. 

Fig.  4,  section  de  la  corniche  Fig.  3  à  une  échelle  triple. 

Fig.  5  et  Fig.  6,  chapiteau  et  base  des  piliers  de  la  Fig.  1  à 
une  échelle  triple. 

Fig.  7  et  Fig.  8,  fenêtre  du  premier  étage  de  la  façade  pos- 
térieure, donnant  sur  le  jardin. 

Fig.  9,  section  de  l'archivolte  de  la  fenêtre  Fig.  7  à  une 
échelle  triple. 

Fig.  12,  corniche  de  la  façade  postérieure. 

Fig.  10,  section  de  la  corniche  Fig.  12  à  une  échelle  triple. 

Fig.  11,  détail  d'un  modillon  de  la  corniche  Fig.  12  à  une 
échelle  triple. 
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L'élévation  principale  du   Cluh  des  Voyaijeurs  Aiiïiiw  csson- 
tiellement  do  l'élévation  postérieure;  celte  dilTérence  entre  les 
deux  élévations  est  même  tellement  grande,  qu'en  les  voyant 
séparément  on  serait  presque  tenté  de  les  considérer,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  comme  appartenant  à  doux  monuments  dis- 
tincts. Il  est  vrai  que  la  façade  principale  donne  sur  In  rue,  et  la 
façade  postérieure  sur  un  jardin  ;  diversité  de  situation  qui  a  dû 
naturellement  inspirer  à  l'arctiitecte  une  variation   analogue 
dans  la  décoration.  Dans  l'élévation  donnant  sur  la  rue,  les  fe- 
nêtres sont  également  espacées,  et  l'ensemble  est  simple  et  élé- 
gant de  ligne.  Dans  l'élévation  postérieure,  les  fenêtres  sont 
groupées  d'une  manière  pittoresque,  et  néanmoitis  parfaitement 
conforme  à  la  disposition  des  pièces  qu'elles  éclairent  ;  disons 
mieux ,  vues  de  l'intérieur,  elles  semblent  groupées  en  vue  de 
l'effet  intérieur;  vues  de  l'extérieur,  cette  disposition  semble 
avoir  été  conçue  en  vue  de  jeter  quelque  mouvement  dans  les 
lignes  du  monument  :  aussi  sommes-nous  loin  de  nous  plaindre 
de  l'opposition  qui  existe  dans  la  disposition  générale  des  deux 
façades.  Nous  ne  confondons  pas  la  monotonie  avec  l'unité,  et 
nous  félicitons  au  contraire  M.  Ch.  IJarry  d'avoir  si  convena- 
blement combiné  la  disposition  de  ses  fenêtres;  mais  là  où  la 
décoration  ressort  de  principes  opposés,  là  où  dos  principes  in- 
conciliables se  trouvent  en  présence ,  là  l'unité  disparaît.  Ainsi, 
dans  la  façade  principale,  la  décoration  des  fenêtres  est  parfai- 
tement motivée  comme  résultant  directement  de  la  construction, 
tandis  que  la  décoration  en  arc  qui  surmonte  les  fenêtres  à  ^late- 
bande  de  la  partie  postérieure  de  l'édifice,  nous  semble  une  fâ- 
cheuse fantaisie  ,  en  complète  contradiction  avec  le  principe  au- 
quel M.  Ch.  Barry  a  obéi  dans  le  reste  de  sa  composition.  C'est, 
au  demeurant,  la  seule  critique  sérieuse  que  nous  croyons  de- 
yoir  adresser  à  ce  beau  travail,  où  la  commodité  intérieure  se 
combine  très-heureusement   avec  les  exigences  de  l'art.  On 
pourrait  peut-être  reprocher  un  peu  de  lourdeur  aux  corniches, 
mais  ce  défaut  est  si  commun  dans  les  monuments  du  style 
italien,  dont  M.  Ch.  Barry  s'est  inspiré,  qu'il  semble  presque 
faire  partie  du  style  même.  Ceci  ne  pourrait  être  toutefois  une 
Justification  pour  un  artiste   aussi  éminent  que  M.  Ch.  Barry. 
Les  cheminées ,  qui  se  dressent  d'aplomb  sur  les  murs  exté- 
rieurs, seraient  aussi,  peut-être,  mieux  sur  les  murs  de  refend. 
Le  défaut  qu'on  peut  adresser  avec  raison  au  plus  grand 
nombre  des  travaux  d'architecture  en  Angleterre,  est  le  peu 
de  soin  apporté  dans  l'étude  des  détails;  sous  ce    rapport, 
M.  Ch.  Barry   forme  une  exception;  il  suffit  d'examiner  la 
feuille  des  détails  du  monument  qui  nous  occupe,  pour  y  recon- 
naître les  qualités  d'un  artiste  consciencieux  qui  étudie  toutes 
les  parties  en  elles-mêmes,  et  dans  leur  rapport  avec  l'ensemble. 

CÉSAR  DALY. 


DU  TRANSPORT  DES  MARCHANDISES 

PAR  VOIE  DE  FER 

Les  lecteurs  de  la  Revue  savent  avec  quelle  persévérance  nous 
avons  toujours  combattu  une  erreur  malheureusement  trop  gé- 


I  nérale ,  et  qui  tendrait  a  faire  réduire  les  chemins  de  fer  aux 
I  proportions  étroites  d'un  service  de  poste  accéléré.  S  il  en  était 
ainsi,  cet  admirable  moyen  de  transport,  que  nous  voudrions 
naturaliser  en  France,  nous  compterait  parmi  ses  plus  ardents 
adversaires,  et  nous  répéterions,  avec  M.  le  comte  Jaubert,  que 
nous  n'avons  pas  trop  de  toutes  nos  ressources  pour  pourvoir 
au  nécessaire.  Mais  il  n'en  est  rien  :  non-seulement  les  chemins 
d(!  fer  s'adaptent  parfaitement  nu  transport  des  marchandises 
de  toute  sorte ,  mais  encore  ils  peuvent  se  livrer  à  celte  industrie 
en  concurrence  avec  les  voies  de  navigation  artificielles.  Nous  de- 
vons avouer  que  cette  assertion  a  été  peu  goûtée  et  nous  a  attiré 
plusieurs  obji;ctions.  Nous  allons  en  réfuter  quelques-unes  ;  le 
travail  remar(|uai)lc  de  M.  I^comte,  que  nous  publions  aujour- 
d'hui, fera  le  reste. 

«  On  nous  dit  :  «  Vous  prétendez  que  les  chemins  de  fer  ne  le 
«  cédant  en  rien  aux  canaux  pour  le  transport  des  marctiandises. 
«  cette  dernière  branche  de  service,  loin  d'être  une  charge  pour 
«  eux,  doit,  au  contraire,  leur  ouvrir  une  source  puissante  de 
«  bénéfices.  Comment  donc  expliquer  que  les  chemins  de  dr  .mi- 
«  glais ,  que  le  chemin  de  fer  belge  ,  conçus  primitivement 
«  comme  des  voies  de  roulage,  aient  presque  entièrement  sacrifié 
«  le  transport  des  choses  à  celui  des  personnes?  comment  expli- 
«  quer  que  le  chemin  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester,  que  cc- 
«  lui  de  Stockton  à  Darlington  ,  sur  lesquels  ces  deux  sortes  de 
«  transport  sont  organisés,  n'aient  encore  donné  que  des  divi- 
«  dendes  de  10  et  Vi  pour  100,  tandis  qu'un  grand  nombre  de 
«  canaux  procurent  à  leurs  actionnaires  des  revenus  trois  et  qua- 
«  tre  fois  plus  élevés?» 

Le  chemin  de  fer  historique  de  Liverpool  à  Manchester  a  effec- 
tivement été  conçu  dans  le  but  spécial  de  transporter  des  mar- 
chandises ;  c'est  après  plusieurs  années  de  remontrances  et  de 
menaces  que  les  commerçants  de  ces  villes,  ne  pouvant  obtenir 
des  propriétaires  des  canaux  les  justes  réductions  de  tarif  qu'ils 
réclamaient ,  se  décidèrent  à  créer  à  leurs  frais  une  quatrième 
voie  de  communication  économique.  Lorsqu'on  1826  ce  projet 
fut  définitivement  arrêté,  le  halage  sur  les  chemins  de  fer  exi- 
stants était  opéré  soit  par  des  chevaux,  soit  par  des  machines 
nonmiées  cheval  de  fer,  qui  n'avaient  sur  les  animaux  qu'un 
avantage  contesté.  Ces  locomotives,  dans  leur  état  le  plus  par- 
fait, ne  dépassaient  pas  la  vitesse  des  diligences  ordinaires.  On 
n'était  donc  point  en  droit  de  supposer  que  l'établissement  du 
chemin  de  fer  pût  multiplier  le  nombre  des  voyageurs,  qui  était 
alors  de  250  par  jour  ;  et  dès  lors ,  cette  branche  de  service  ne 
devait  occuper  qu'une  place  secondaire  dans  le  budget  probable 
des  recettes  de  la  compagnie.  Mais  de  1826  à  1830,  époque  de 
l'achèvement  du  railway ,  la  science  mécanique  avait  /ait  des 
progrès  :  d  heureux  perfectionnements  avaient  été  introduits 
dans  la  construction  des  remorqueurs.  Deux  idées  ingénieuses 
avaient  germé  en  France  et  étaient  devenues  fécondes  entre  les 
mains  de  l'habile  Stephenson. 

Du  concours  des  constructeurs ,  où  l'on  vit,  pour  la  première 
fois,  une  machine  circuler  avec  une  vitesse  de  8  lieues  à  l'heure, 
date  une  ère  nouvelle  :  le  chemin  de  fer  de  Liverpool ,  qui  ne 
devait  économiser  que  les  résultats  du  travail,  en  économisa  1b 
source  la  plus  précieuse,  le  temps.  Mille  voyageurs  durent  êln- 
transportés  chaque  jour.  Le  chemin  de  fer.  créé  pour  disputer 
à  trois  voies  navigables  un  marché  qu'elles  possédaient  depuis» 
longtemps,  se  trouva  par  le  fait  en  possession  d'une  industrie 
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dans  laquelle  fl  ne  trouvait  pas  de  rivalité;  les  Illusions  s'accru- 
rent proportionnellement  à  la  surprise  générale,  et  on  oublia  un 
instant  le  but  primitif  du  railway.  Ce  but,  d'ailleurs,  était  à  peu 
près  atteint.  L'imminence  d'une  concurrence  avait  ouvert  'es 
yeux  des  Compagnies  de  canaux.  Les  abus  sortis  du  mocopole 
disparaissaient  comme  par  enchantement;  les  bateaux  faisaient 
en  20  heures  un  trajet  pour  lequel  ils  demandaient  naguère 
11  jours.  Le  tarif  était  réduit  de  plus  de  moitié. 

C'est  là  l'histoire  de  toutes  les  grandes  lignes  de  chemuis  de 
fer  établies  depuis  dix  années.  Placées  en  concurrence  d'une  et 
quelquefois  de  plusieurs  voies  navigables  déjà  amorties,  et  qui 
ont  réduit  leurs  prix  le  jour  où  s'est  élevée  une  concurrence  nou- 
velle, elles  ont  dû  pourvoir  d'abord  à  des  besoins  que  seules  elles 
pouvaient  satisfaire ,  et  qui  leur  offraient  les  bénéfices  les  moins 
disputés.  Mais  est-ce  à  dire  pour  cela  que  dans  leur  organisa- 
tion finale  les  chemins  de  fer  ne  doivent  point,  dans  leur  intérêt 
propre,  opérer  le  transport  des  marchandises?  c'est  ce  que  cha- 
cun peut  aisément  calculer.  Les  convois  de  marchandises  échap- 
pent aux  règles  qui  font  tout  le  prix  des  convois  de  voyageurs, 
ils  ne  sont  pas  soumis  à  des  départs  fréquents  et  réglés,  ils  n'ont 
pas  besoin  de  la  vitesse.  De  là  résulte  pour  eux  le  double  avan- 
tage de  supporter  une  charge  beaucoup  plus  considérable,  et  de 
ne  marcher  qu'à  charge  complète.  Terme  moyen,  un  convoi  de 
voyageurs  belge  (pays  dans  lequel  l'abaissement  du  tarif  donne 
les  convois  les  plus  chargés)  ne  porte  aujourd'hui  que  101  voya- 
geurs, qui  se  divisent  ainsi  :  10  personnes  en  diligence,  30  dans 
les  chars-à-bancs,  61  dans  les  wagons,  donnant  par  lieue  de  par- 
cours une  recette  de  19  francs.  Avec  le  tarif  de  nos  cahiers  des 
charges,  la  recette  ne  serait  encore  que  de  30  francs.  Un  convoi 
belge  de  marchandises  se  compose  de  22  wagons  portant  un 
poids  utile  qui  varie  de  trois  à  quatre  tonnes,  ce  qui,  au  pis- 
aller,  forme  une  charge  de  66  tonneaux  payant  un  prix  moyen 
de  50  centimes,  et  donnant  une  recette  brute  de  33  francs  (1). 

Or,  nul  n'ignore  qu'une  machine  locomotive  s'use  beaucoup 
moins  en  remorquant  des  marchandises  qu'en  tirant  un  convoi 
de  voyageurs.  Ainsi ,  dans  les  cas  ordinaires,  le  transport  des 
choses  offre  autant  de  bénéfices  aux  Compagnies  que  celui  des 
personnes,  et  si  ce  dernier  est  le  premier  organisé  sur  les  che- 
mins de  fer,  c'est  qu'il  prend  tout  son  développement  dès  le  pre- 
mier jour,  et  qu'il  peut  être  essayé  sur  des  parcours  de  toute  lon- 
gueur. Pour  les  marchandises,  au  contraire,  il  faut  que  la  ligne 
exploitée  soit  assez  longue  pour  ne  pas  nécessiter  des  transborde- 
ments plusieurs  fois  réitérés.  En  Angleterre,  le  réseau  navigable 
est  si  complet,  qu'il  réunit  par  des  lignes  continues  tous  les  cen- 
tres commerciaux  de  quelque  importance.  Les  chemins  de  fer, 
au  contraire ,  sont  presque  tous  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  portions  inachevées.  Rien  n'est  donc  plus  naturel  que  ce  qui 
arrive  aujourd  hui. 

Ce  qui  fait  l'erreur  d'un  grand  nombre  d'économistes  c'est  qu'ils 
oublient  de  remarquer  que  si  les  chemins  de  fer  sont  beaucoup 
plus  coûteux  à  établir  que  les  canaux,  ils  ont  deux  sources  de 
revenu  distinctes  et  peuvent  suffire  à  un  mouvement  bien  plus 
considérable  ;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'un  railway  qui  ne 
serait  construit  que  pour  le  seul  service  des  marchandises  ne 
coûterait  guère  plus  qu'un  canal.  Là,  pas  de  double  voie,  pas  de 

(1)  Celte  argumentation  se  trouve  dans  le  Mémoire  de  M.  Lecomte;  nous  la 
reproduisons  ici  en  prenant  pour  base  les  résultats  actuels  de  l'exploitation  des 

c'  cniins  de  fer  belges. 


salles  d'attente;  un  matériel  peu  considérable,  une  police,  une 
administration,  une  surveillance,  faciles  et  peu  coûteuses;  de  la 
houille  pour  combustible  au  lieu  de  coke. 

Nous  le  répétons  donc,  ce  qui  arrive  aujourd'hui  pouvait  Être 
prévu.  Les  chemins  de  fer  mis  en  exploitation  par  sections  peu 
étendues  n'ont  pu,  dans  le  principe,  s'adresser  qu'aux  voyageurs. 
Obligés,  après  leur  complet  achèvement ,  de  lutter  avec  des  ca- 
naux amortis  et  qui  avaient  réduit  leurs  tarifs  dans  une  forte 
proportion,  ils  ont  diminué  les  bénéfices  de  ces  dernières  entre- 
prises sans  pouvoir  les  atteindre.  Mais  cet  état  de  choses  n'est 
pas  définitif;  encore  quelques  années,  et  le  réseau  de  chemins  de 
fer  anglais  sera  aussi  complet  que  celui  des  voies  navigables. 
C'est  alors  seulement  que  la  lutte  s'engagera  à  armes  égales.  En 
ce  qui  concerne  le  chemin  de  fer  de  Stockton  à  Darlington,  nous 
n'avons  qu'un  mot  à  répondre.  Ce  railway  appartient  entière- 
ment à  un  petit  nombre  d'extracteurs  de  houille  qui  s'occupent 
plus  de  bien  vendre  leur  charbon  que  de  percevoir  des  dividendes 
élevés ,  dividendes  qui  d'ailleurs  sortent  de  leur  poche.  Cette 
Compagnie  porte  les  houilles  au  prix  modeste  de  23  centimes  par 
tonne  et  par  lieue,  et,  ce  qui  est  mieux  encore  de  sa  part,  elle  a 
des  trains  de  voyageurs  au  prix  de  13  centimes  par  lieue  ;  elle  n'a 
donc  rien  de  commun  avec  toutes  celles  qui  portent  le  même 
nom,  et  ne  saurait  former  la  base  d'aucune  argumentation  sé- 
rieuse. 

Nous  nous  bornons  à  ce  peu  de  mots ,  renvoyant  nos  lecteurs 
au  Mémoire  ci-dessous,  dans  lequel  ils  trouveront  un  grand 
nombre  de  faits  intéressants  et  des  détails  pratiques  exposés  avec 
talent  par  un  homme  d'une  longue  expérience  dans  la  matière. 

Le  Mémoire  de  M.  Casimir  Lecomte  fut  composé  en  vue  d'en- 
courager le  ministère  belge  à  organiser  franchement  le  transport 
des  marchandises  sur  les  chemins  de  fer  qui  sillonnent  ce  pays 
industrieux. 

En.  T. 


.yik:ti»ikk 

Sur  le  Transport  des  Marchandises  par  voie  de  Fer. 

Co.NSIDKHATlOS   GÉNÉRALES. 

Ce  qui  a  le  plus  coniribaô  à  accréditer  l'opinion  que  les  transporis 
de  marchandises  étaient  onéreux  aux  entreprises  de  chemins  de  fer, 
c'est  précifiéraent  la  confiance  illimitée  que  l'on  avait  primitivement 
dans  leurs  résultats.  En  elTet.  en  supposant  qu'un  chemin  de  fer  ne 
s'occupât  exclusivement  que  de  celte  brandie  d'exploitation,  il  est 
évident  qu'il  n'y  aurait  que  de  minces  économies  à  faire  sur  l'éta- 
blissement de  la  voie,  sur  la  construction  des  bâtiments  de  station  et 
d'ateliers,  on  sur  la  composition  du  personnel,  relativement  à  un  che- 
min de  ferqui  transporterait  les  voyageurs  et  les  marchandises.  Or,  tous 
les  tarifs  établissent  une  dilTérence  énorme  entre  le  prix  de  transport  du 
|)oids  d'un  voyageur  el  le  priv  du  transport  d'un  poids  équivalent 
en  marchandises;  il  est  évident  qu'à  vitesse  ég.ile,  l'avantage  est  pc  :i;r 
le  transport  des  voyageurs.  En  outre ,  la  différence  dans  les  i:\viii, 
peut  être  telle  qu'il  y  ait  bénéfice  dans  le  premier  cas,  et  perte  dans 
le  second  :  c'est  probablement  ainsi  que  l'on  a  raisonné  lorsqu'on  s'est 
aperçu  que  les  espérances  conçues  pour  les  marchandises  ne  se  réa- 
lisaient pas.  Nous  pensons  pouvoir  démontrer  que  l'argument  n'est 
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que  spécieux ,  el  qu'il  n'a  même  aucune  apparence  de  fondement  à 
l'égard  des  cliemins  de  fer  suseeptililes  d'un  grand  mouvement. 

Nous  avouons  volontiers  la  prééminence  du  transport  des  voya- 
gearg;  nous  l'avons  nous-môme  proclamée  en  toute  occasion,  et  de 
plus,  nous  y  avons  puisé  une  nouvelle  force  pour  nos  arguments  en 
faveur  de  la  marcji.-indise;  mais,  puisqu'on  admet  qu'un  chemin  de 
fer  peut  être  construit  seulement  en  vue  du  transport  des  yoyageurs, 
ses  ateliers  étant  organisés,  el  son  personnel  composé,  il  ne  s'agira 
plus  que  de  résoudre  deux  questions  pour  arriver  à  l'exploitation  de 
la  marchandise  : 

1°  Quel  sera  le  capital  à  mettre  dehors  pour  arriver  à  cette  exploi- 
tation? 

20  Peut-on  réduire  les  frais  de  personnel ,  de  traction  et  de  maté- 
riel qui  lui  incombeni,  de  telle  sorte  que  de  tarifs  même  très-modé- 
rés, et  il  les  faut  tels  pour  attirer  sur  un  chemin  de  fer  des  masses 
en  harmonie  avec  les  moyens  de  transport,  il  puisse  résulter  un  bé- 
Défice  ? 

On  voit  déjà  que  la  discussion  a  bien  changé  de  terrain ,  et  qu'a- 
près nous  êlre  défendus  jusqu'ici,  il  peut  nous  être  perniis  maintenant 
de  prendre  l'offensive. 

Nous  avançons  donc  que  l'exploitation  de  la  marchandise  doit  être 
considérée  isolément  el  comme  une  annexe  de  celle  des  voyageurs; 
conséquemment  qu'on  ne  peut  lui  faire  supporter  que  ses  fraii  pro- 
pres,einon  sa  quote-part,  dans  les  frais  aénéraux,  soit  d'établissement. 
BOit  d'enirelien,  soit  d'administration.  Les  adversaires  du  transport  de 
la  marchandise  ne  peuvent  refuser  la  discussion  à  ce  point  de  vue, 
puisqu'ils  l'ont  eux-mêmes  exclue  à  priori  el  que  leurs  calculs  de  pro- 
duits n'ont  pu  porter  conséquemment  que  sur  les  voyageurs. 

Nous  répondons  maintenant  à  la  première  question  :  que  la  dé- 
pense à  faire  pour  la  réception  et  la  réexpédition  des  marchandises 
est  peu  importanic  on  général,  même  pour  un  grand  mouvement. 

On  peut  en  avoir, la  preuve  en  examinant  les  plans  des  stations  de 
Londres,  de  Dirmitigham,  de  Cambden-Town,  de  Liverpool,  de  Man- 
chester même  ;  il  ne  s'agit  que  de  quelque  hangar  dans  le  genre  de 
celui  d'Ans ,  près  de  Liégo,  et  de  quelques  raccordements  de  rails 
avec  la  voie  principale.  Une  dépens*  plus  importante  dans  quelques 
localités  serait  celle  de  l'achat  des  terrains;  mais  en  Belgique,  nous 
ne  croyons  pas  que  cela  puisse  faire  obstacle.  A  la  vérité,  les  stations 
de  Manchester  et  «le  Liverpool  ont  nécessité,  en  raison  de  leur  posi- 
tion particulière,  des  frais  considérables  pour  les  marchandises.  Mais, 
dans  la  première  slation,  la  compagnie  a  voulu  créer,  à  l'instar  des 
canaux  auxquels  elle  venait  faire  la  concurrence,  de  véritables  entre- 
pôts dans  lesquels  les  négociants  laissent  leurs  marchandises  jusqu'à 
ce  qu'ils  les  aient  vendues,  fûlce  après  plusieurs  mois  d'attente.  Cette 
création  constitue  donc  une  spéculation  isolée  el  indépendante  de 
celle  du  chemin  de  fer;  d'ailleurs,  elle  donne  lieu  à  des  droits 
de  magasinage  qui  couvrent,  et  au  delà,  l'intérêt  du  capital  engagé 
dans  les  constructions. 

Quanta  Liverpool,  la  compagnie  a  eu  la  main  forcée  par  l'éloigne- 
mentdes  docks  du  centre  de  la  ville,  et  par  l'immense  avantage  qu'elle 
a  trouvé  à  mettre  ses  wagons  en  contact  avec  les  navires  mêmes  qui 
livrent  ou  reçoivent  des  marchandises,  el  qui  opèrent  ainsi  sans  in- 
termédiaire. Je  ne  vois  guère,  en  Belgique,  qu'Anvers  qui  soit  dans  le 
même  cas,  et  l'administration  belge  n'aurait  à  supporter  ni  les  frais 
du  tunnel  de  Liverpool,  ni  ceux  des  achats  de  terrains  aussi  chers  que 
ceux  qui  avolsinent  les  docks.  Il  y  aurait  certainement  moyen  de  rac- 
corder la  station  des  marchandises  avec  le  grand  bassin  à  flot  on  l'un 
des  canaux  intérieurs  de  In  ville. 

La  portion  véritablement  importante  du  capital  à  mettre  dehors 
pour  l'exploitation  de  la  marchandise  s'appliquerait  donc  seulement 
aux  wagons  et  aux  machines  locomotives,  dont  l'intérêt  et  les  frais 
d'usure  devront  être  portés  à  son  compte. 

A  la  seconde  question,  nous  répondrons  que  le  personnel  nécessaire  | 


est  relativement  peu  nombreux,  ainsi  qu'il  résulte  des  renteignementa 
pris  dans  les  stations  qui  présentent  un  mouvement  coniidérabto. 
Quant  à  l'usure  du  matériel  et  aux  frais  de  traction,  nous  diron*  qa'Ut 
doivent  êlre,  comparativement,  bien  plus  faibles  que  pour  le*  Toy»> 
geurs,  car  la  vitesse  des  convois  composés  seulement  de  marchan- 
dises peut  r7re,  sans  inconvénient,  beaucoup  moindre  que  celle  de* 
convois  des  voyageurs;  elle  doit  l'élre  par  le  double  motif  qn'elU; 
diminue  l'usure  et  augmente  la  force  de  traction,  c'e«t-A-dire  W 
produit  , 

Nous  demanderons  donc  que  l'on  tienne  pour  certains,  dè«  ce  mo- 
ment, les  faits  que  nous  venons  d'avancer;  nous  en  administreront  les 
preuves  en  entrant  dans  les  détails. 

Do  MeILLEVH  MoDB  d'ExPLOITATIOM  DB  la  M*aCH*5IDISB. 

Le  meilleur  mode  d'exploitation  delà  marchandise  nous  parait  eon»- 
posé  de  deux  procédés  distincts.  El  d'abord,  en  ce  qui  louche  les  ob- 
jets précieux,  ceux  d'un  faible  poids  et  d'un  faible  volume ,  ceax,  eo 
un  mot,  désignés  dans  l'industrie  des  transports  sous  le  nom  A'ATlitlM 
dct  Slestayeriet ,  l'expédition  en  appartient  aux  convois  de  voya- 
geurs de  2°  classe.  Nous  rangerons  dans  la  même  catégorie  les  mar- 
chandises lourdes  dites  de  roulage  el  même  de  canaux,  lorsqu'elles 
seront  en  trop  petite  quantité  pour  faire  l'objet  de  convois  spéciaux 
entre  deux  localités.  Nous  raisonnons  ainsi  :  les  entreprises  de  che- 
mins de  fer  sont  obligées  de  disposer  leurs  convois  de  telle  sorte,  qo'il 
est  impossible,  qu'à  plusieurs  reprises ,  dans  une  journée,  il  n'y  ait 
pas  une  portion  notable  de  la  force  de  traction  qui  reste  sans  em- 
ploi. On  trouve  à  cet  égard  un  renseignement  utile  dans  le  dernier 
compte-rendu  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saini- 
Germain,  qui  déclare  n'avoir  employé  que  28  */  de  la  force  produite 
pour  la  traction  de  ses  convois  de  voyageurs.  Il  est  donc  évident 
qu'elle  aurait  pu  utiliser  son  excédant  de  force  à  transporter  dea 
marchandises  dont  le  produit  eût  été  un  bénéfice  net ,  puisqu'il  n'en 
fût  résulté  aucune  augmentation  de  dépense.  On  est  déjà,  au  surplus . 
entré  dans  cette  voie  en  Belgique. 

La  moyenne  des  convois,  tant  du  chemin  de  fer  de  Saiiil-(>er- 
main  (1)  que  des  chemins  de  fer  anglais  ,  n'a  jamais  dépassé  112 
voyageurs.  Les  convois  des  chemins  de  fer  de  Belgique,  bien  que 
donnant  en  apparence  une  moyenne  de  232  voyageurs,  doivent  subir 
une  notable  réduction  par  suite  des  renouvellements  qui  ont  lieu 
à  toutes  les  stations. 

Nous  admettrons  donc,  tout  en  la  trouvant  exagérée,  la  moyenne  de 
150  voyageurs  par  convoi.  Or,  150  voyageurs  au  poids  moyen  de  85 
kilogrammes,  y  compris  les  bagages,  pèseraient  12  750  kilosrammea, 
soit  13  tonnes 13  tonnes. 

Nous  admettrons  8  voilures,  en  raison  des  places 
non  occupées  au  départ,  et  destinées  à  desservir  les 
stations  intermédiaires,  soit,  à  raison  de  3  tonnes  par 
voiture 2i 


37  tonnes. 
Or,  une  locomotive  construite  pour  entraîner  un  convoi  à  raiso* 
de  12  lieues  de  4  kilomètres  par  heure,  doit,  par  le  fait  même,  entraî- 
ner un  poids  de  55  tonnes  sur  un  plan  horizontal  ou  peu  incliné.  Il 
resterait  donc  en  moyenne  un  poids  de  12  à  15  tonnes  qui  pourrait 
être  utilisé  par  l'adjonction  de  3  wagons  de  marchandises  par  eonvoi. 
Enfin,  chaque  wagon  portint  3  tonnes  de  marchandises,  el  chaque  di- 
rection étant  desservie  chacune  par  12  convois,  tant  à  l'aller  qu'au 
retour,  on  peut  apprécier  l'étendue  de  celte  ressource.  On  pourrait 
expédier  de  cette  manière  50  (NK)  tonnes  an  moins  par  an,  dans  le* 
quatre  grandes  directions  de  la  Belgique. 

(1)  Ce  chemin  a  comporté  en  1838,  une  circulation  de  1  :i65  OOn  «a}a> 
geuTs. 

T.   I.  •  -a 
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Noasi^oaterons  que  des  ingénieurs,  aussi  instruits  qu'e-xpérimentés, 
Ml  déclaré  hautement  qu'il  ne  pouvait  résulter  du  complément  des 
convois  de  voyageurs  par  les  marchandise*  aucune  détérioration  sen- 
sible de  la  voie,  ni  aucune  augmentation  appréciable  dans  les  frais, 
|>ourvu  toutefois  que  l'on  gardât  une  certaine  mesure. 

Le  second  procédé  consisterait  dans  l'envoi  de  convois  spéciaux  ; 
mais  comme  ces  convois  transporteraient  des  marchandises  habituées 
à  circuler  par  le  roulage,  soit  accéléré  à  la  vitesse  moyenne  de  4  kilo- 
mètres à  l'heure ,  soit  ordinaire  à  la  vitesse  de  1  kilomètre  1/3  à 
l'heure  (t) ,  il  est  certain  qu'au  prix,actuel  du  roulage  ordinaire  ,  et 
avec  une  vitesse  de  16  kilomètres  à  l'heure,  les  chemins  de  fer  absor- 
beraient tous  les  transports.  Un  grand  avantage  que  présentent  en 
outre  les  chemins  de  fer  belges,  c'est  d'expédier  les  convois  la  nuit, 
ce  qui  fait  disparaître  moralement  le  temps  employé  en  route;  en 
effet,  des  marchandises  chargées  le  soir,  pouvant  toujours  cire  déli- 
vrées le  lendemain  matin,  le  destinataire  jouit  du  même  avantage  que 
s'il  les  avait  reçues  le  soir  même  de  l'expédition. 

Quant  aux  frais  comparatifs  de  traction  entre  un  convoi  de  mar- 
chandises et  un  convoi  de  voyageurs,  nous  dirons  qu'il  est  facile  d'é- 
tablir dans  les  circonstances  actuelles,  que  la  dilTérence  e:<t  beaucoup 
moins  saillante  qu'il  y  a  quelques  années.  Jusqu'en  1835,  les  loco- 
motives du  raiiway  de  Liverpool  à  Manchester  traînaient  les  con- 
vois de  voyageurs  à  la  vitesse  moyenne  de  20  milles  à  l'heure,  soit 
8  lieues  de  4  kilomètres.  Depuis  lors,  par  suite  d'améliorations  nom- 
breuses dans  la  fabrication,  jointes  au  besoin  d'attirer  une  plus  grande 
quantité  de  voyageurs  par  un  surcroît  d'avantages  ,  la  vitesse  a  été 
portée  à  30  milles  sur  tous  les  chemins  de  fer  bien  organisés.  Nous 
avons  même  parcouru  en  Angleterre  des  espaces  assez  importants  , 
à  la  vitesse  de  37  railles  1/2,  soit  15  lieues  de  4  kilomètres  à  l'heure. 
Cependant  le  besoin  d'accélération  dans  la  marche  des  convois  de 
marchandises  ne  s'est  pas  fait  sentir,  et  l'on  peut,  sans  inconvénient , 
leur  conserver  la  vitesse  de  4  lieues  ou  de  16  kilomètres.  Or,  il  est 
établi  qu'une  locomotive  de  même  force  que  celle  qui  traînerait 
55  tonnes  à  la  vitesse  de  12  lieues  à  l'heure ,  en  traînerait  facile- 
ment 130  (2)  en  réduisant  celte  vitesse  des  2;3.  Il  faut  seulement, 
dans  ce  dernier  cas,  augmenter  convenablement  le  diamètre  des 
roues  et  admettre  que  l'atmosphère  soit  dans  de  bonnes  dispositions 
de  sécheresse. 

La  disproportion  des  tarifs  s'elTacerait  donc  déjà  en  partie,  puisque 
si  l'avantage  du  prix  est  pour  les  voyageurs,  les  marchandises  peu- 
vent revendiquer  l'avantage  de  la  quantité  et  du  poids;  et  l'on  ajou- 
tera cette  considération,  que  les  convois  de  voyageurs  utilisent,  beau- 
coup plus  rarement  que  ceux  de  marchandises,  toute  leur  force  de 
traction.  Prenons  maintenant  un  exemple  dans  les  tarifs  belges;  les 
prix  fixés  par  les  derniers  arrêtés  sont,  pour  les  voyageurs  de  Bruxel- 
les à  Anvers  : 

De  3  fr.  50  c.  aux  1res   places; 
2        25       aux  âmes      id.; 
1        75       aux  3'nes      id. 
Pour  les  Marchandises  : 

6  fr.  par  tonne  pour  44  kilomètres ,  soit  13  cent. 
66  millièmes  par  kilomètre. 

Un  convoi  de  150  voyageurs,  composé  de  40  aux  l""*»  places,  60 
aux  2mes  et  50  aux  3'nes,  produirait  362  fr.  50  cent.   ' 

Traîné  à  la  vitesse  de  12  lieues  à  l'heure,  un  convoi  de  marchan- 
dises composé  seulement  de  18  wiigons  du  poids  de  36  loiines.et  trans- 
portant 55  tonnes  de  marchandises  à  la  vitesse  de  4  lieues  à  l'heure, 

(1)  Le  roulage  ordinaire  allant  avec  tes  "nèmes  chevaux,  et  couchant  chaque 
nuit,  ne  parcourt  pas  plus  de  32  kilomètres  par  2i  heures,  soit  eu  moj'enne 
1  1/3  par  heure. 

(2)  L'ingénieur  anglais  Steptienson  estime  cette  force  de  Iraciion  à  120 
ooues  eu  miuioium.  D'autres  ingénieurs  distingués  la  portent  a  150  tonnes. 


produira  330  fr.  (1).  En  entre,  il  y  a  une  dilKrencc  sensible  dans  l'u 
sure  du  matériel,  et  cette  différence  est  à  l'avantage  de  la  marchan- 
dise transportée  sur  de  grossiers  wagons  et  protégée  par  une  simple 
toile  goudronnée.  Do  plus,  une  machine  conduisant  habituellement 
des  convois  à  la  vitesse  de  12  lieues  à  l'heure  ne  fait,  moyennement, 
qu'un  trajet  de  12  à  H  000  milles  avant  d'entrer  en  grande  réparation; 
tandis  qu'à  la  vitesse  de  4  lieues  à  l'heure,  plusieurs  machines  ont 
parcouru  jusqu'à  60,000  milles  anglais. 

Les  dépenses  de  conduite,  d'huile,  de  graisse,  de  charbon,  etc., 
sont  à  peu  près  les  mêmes. 

On  le  voit  donc,  l'abtme  qui  semblait  séparer  les  deux  natnres  de 
transport  commence  à  se  combler,  et  l'on  est  insensiblement  conduit  à 
reconnaître  que  le  chemin  de  fer  qui  est  établi  spécialement  eu  vue 
du  transport  des  voyageurs,  et  qui  peut  se  soutenir  à  l'aide  de  ce 
seul  élément  de  produit,  trouvera  néanmoins  un  précieux  auxiliaire 
dans  le  transport  des  marchandises. 

Des  Tabifs  bt  db  li  Distinction  a  Etablis  Soignedsbmemt  pom 

LES   AuTICLES  de    MESSAGERIES. 

Les  tarifs  établis  en  Belgique  depuis  le  22  juillet  1839  nous  parais- 
sent d'une  très-grande  modération.  En  effet,  les  prix  par  tonne  sont 
calculés  en  général  à  raison  de  13  à  14  cent,  par  kilomètre;  c'est 
le  tarif  des  dernières  concessions  de  chemins  de  fer  en  France,  il  sou- 
lève des  réclamations  unanimes,  et  le  gouvernement  français  est  tout 
disposé  à  l'élever.  C'est  de  beaucoup  au-dessous  du  prix  du  roulage 
ordinaire,  inférieur  lui-même  de  moitié  au  prix  du  roulage  accéléré. 

Quant  au  tarif  des  marchandises  de  diligences  et  des  bagages, 
calculé  d'après  la  base  de  15  à  16  fr.  les  100  kilogrammes  par  100 
lieues,  c'est  encore  relativement  plus  bas  que  pour  les  marchandises 
à  la  tonne.  Les  messageries  françaises  et  belges  avaient  toujours  pris 
pour  base  le  chiffre  de  35  fr.  les  100  kilogrammes  par  1(X)  lieues; 
elles  l'ont  un  peu  réduit  depuis  quelques  années;  mais  en  ce  moment 
encore  il  est  fixé  à  24  fr.  de  Paris  à  Bruxelles,  ce  qui  revient  à 
32  fr.  les  1(X)  kilogrammes  par  100  lieues,  ou  3201a  tonne. 

Le  transport  de  ce  qu'on  appelle  les  articles  à  la  main  est  d'un 
très-grand  produit.  On  en  jugera  à  l'inspection  des  tarifs  des  entre- 
prises de  messageries,  et  l'on  pourra  remarquer  qu'un  quintal  mé- 
trique de  marchandises,  calculé  même  à  la  plus  large  évaluation, 
soit  celle  de  40  fr.  par  100  lieues,  est  susceptible  de  produire  infi- 
niment plus  si  on  le  décompose  en  paquets  d'un  faible  poids.  La 
ville  de  Besançon,  par  exemple,  est  dislaule  de  100  lieues  de  Paris, 
et  le  tarif  des  Messageries  lioyales  indique  le  prix  de  35  francs  les 
1(K)  kilogrammes  pour  le  commerce  :  eh  bien,  ce  prix  de  35  fr. 
pourrait  être  porté  de  42  fr.  50  cent,  à  lôO  fr.,  suivant  que  les 
100  kilogrammes  seraient  représentés  par  des  séries  de  paquets  de 
1  à  6  kilogrammes. 

On  pourrait  même  pousser  beaucoup  plus  loin  l'application  de  cette 
disposition  des  tarifs  de  messageries.  Il  en  est  de  même  du  transport 
des  espèces  d'or  et  d'argent,  des  lingots  et  des  titres  et  effets  publics, 
dont  ou  pourra  tirer  certains  avantages,  lorsque  surtout  la  ligne  de 
Bruxelles  à  Mons  sera  établie,  car  c'est  dans  la  direction  de  Paris  que 
cette  circulation  a  de  l'importance. 

Au  surplus,  nous  joignons  à  notre  travail  des  tarifs  autlienllques  de 
diverses  entreprises  de  messageries;  ou  pourra  y  puiser  quelaues 
renseignements  utiles. 

Mous  dirons  seulement  ici  quelques  mots  sur  le  transport  des  bes- 

(1)  Bien  que  nous  ayons  porté  plus  haut  la  force  de  traction  d'une  locomo- 
tive à  ,130  tonnes  pour  16  kilomètres  à  l'heure,  nous  ne  l'admellons  ici  que 
pour  91 ,  parce  que  nous  supposons  que ,  par  suite  de  rhumidilé  de  l'atmo- 
spiièré,  l'adhérence  de  la  locoinolive  aux  rails,  etconséquemment  sa  puissance, 
sera  souvent  diminuée  de  ^'5  environ. 
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tianx  et  gnr  le  tarif  qu'il  peol  sopporler.  Cette  question  n'a  encore  été 
résolue  nulle  part  :  en  Belgique  et  en  France,  on  ne  s'en  est  pas  oc- 
cupé ;  en  Aiiglelerrc ,  quelques  lentallves  ont  été  faites  ,  mais  aucune 
compagnie  n'est  entrée  franclicment  dans  la  voie,  et  toutes  paraissent 
JDsqu'ici  répugner  à  transporter  les  bœufs  et  les  vaches.  La  compa- 
gnM  de  Liverpool  à  Manchester  a,  dès  l'origine,  transporté  un  grand 
nombre  de  cochons  venant  d'Irlande;  l'importance  dece  transport  a  été 
d'environ  100000  lêles  en  1838.  Quant  aux  moutons,  ils  occasionnent  si 
peu  de  frais  pour  une  courte  dislance,  que  les  bouchers  ont  fait  ré- 
duire le  prix  à  9,  puis  à  6  pence  par  tète,  et  la  compagnie  a  fini  par 
ne  plus  se  soucier  d'en  charger  sur  les  convois.  Leur  produit  est  donc 
à  peu  près  nul. 

La  compagnie  de  Grand-Junclion  (de  Birmingham  à  Liverpool  et 
Manchotcr),  surtout  pendant  l'hiver,  s'est  au.ssi  adonnée  au  transport 
des  cochons,  que  l'on  évalue  en  moyenne  à  350  têtes  par  jour,  et  le 
quart  seulement  pendant  l'été,  soit  88  têtes.  Le  produit  a  été  considé- 
rable ,  puisqu'il  a  été  porté  pour  7120  liv.  st.  7  sch.  G""  (178009  fr.  3,i), 
dans  les  deux  derniers  semestres. 

.  En  France,  nous  pensons  que  pour  des  distances  de  60  kilomètres 
et  au-dessus  il  peut  y  avoir  un  certain  avantage  à  transporter  les 
bœufs  et  les  vaches;  nue  cet  avantage  est  inconstestable  en  ce  qui 
touche  les  veaux  et  les  cochons,  et  qu'il  est  douteux  à  l'égard  des 
moutons.  Quimt  aux  tarifs,  voici  où  l'on  en  est. 

La  compagnie  d'Orléans  (pour  1:20  kilomètres)  a  demandé  au  gou- 
>ernenient  que  le  tarif  fût  réglé  : 

Pour  les  bœufs  et  les  vaches ,  13  cent,  par  kilomètre  et  par  tête. 
f  moutons  \ 

Pour  les  I   veaux       [        à        4  cent.  d»  d». 

\  cochons    ; 

Les  bouchers  et  éleveurs  consentiraient  déjà  à  payer  les  prix  sui- 
vants : 

Pour  les  bœufs  et  les  vaches  ,  10  c.  par  kilom. ,  soit  12  fr.  par  tèle. 
/moutons,  1/2  c.  (seulemeDt).soil  (K)  c.      d°. 

Pour  les  I  veaux,  4c.  4fr.  80  c.      d». 

(  cochons,  4  c.  4      80  c.      d". 

La  question  du  transport  des  bestiaux  est  maintenant  envisagée 
sous  une  autre  face,  tant  en  France  qu'en  Angleterre.  Après  avoir 
consulté  les  bouchers  et  les  éleveurs,  on  pense  qu'il  pourrait  y  avoir 
avantage  et  convenance  à  abattre  les  animaux  aux  lieux  mêmes  d'ex- 
pédition, et  à  diriger  sur  les  centres  de  consommation  la  viande  toute 
prête  à  être  mise  en  vente.  Des  essais  ont  déjà  été  faits  sur  le  chemin 
de  fer  de  Lomlres  à  Birmingham ,  et  de  certaines  quantités  de  viande 
dite  parée  ont  été  expédiées  à  Londres,  contenues  dans  des  enve- 
loppes de  toile. 

A  l'appui  de  ce  système,  on  a  fait  valoir  : 

1">  Que  pour  un  bœuf  vivant,  par  exemple,  il  n'y  a  guère  que  les 
deux  tiers  de  poids  productifs ,  et  que  l'on  paie  inutilement  le  prix  de 
transport  sur  le  tiers  improductif; 

2°  Que  les  bouchers  sont  obligés  de  se  livrer  à  un  trafic  qui  leur  est 
étranger  et  souvent  onéreux,  pour  la  revente  des  peaux,  cornes, 
suifs  et  issues  ; 

3°  Que  l'inconvénient  est  tellement  senti ,  qu'à  Paris  nn  tiers  seu- 
lement des  bouchers  abat  des  bestiaux  ,  et  que  les  deux  tiers  achètent 
déjà  toute  parée  la  viande  qui  leur  est  uéce.ssaire,  soit  dans  les  abat- 
toirs, soit  dans  la  banlieue; 

4°  Que  l'obligation  où  ils  sont  de  ne  mettre  en  vente  que  douze  on 
quiuze  heures  après  l'abattage  (même  pendant  les  chaleurs) ,  afin  que 
lu  viande  ail  le  temps  de  s'attendrir  suffisamment,  prévient  l'incon- 
vénient qui  semblait  résulter  du  temps  employé  au  transport; 

5°  Qu'enliu  les  bouchers  abalUurs  ne  courraient  plus  les  chances 
qui  résultent  de  l'achat  forcé  dans  les  marchés ,  do  bestiaux  souvent 
fatigués  et  qu'il  faut  conserver  quelque  temps  à  l'élable  avant  de 
pouvoir  les  livrer  à  la  consommation.  Les  bouchers  abatleurs  se  dà- 
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goûtent  eux-mêmes  de  ce  genre  d'opération,  et,  de  leur  propre  avevr 
paraissent  disposés  à  l'abandonner. 

Si  ce  système  prévalait,  le  transport  des  bestiaux  •'aMimilerait  h 
un  simple  transport  de  marchandise  ordinaire  et  «e  réglerait  à  la 
tonne. 

Le  transport  des  voitures  de  poste  étant  déji  exécuté  par  le«  di*- 
mins  de  fer  belges,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper. 

Un  Camionnaci  rr  oc  Factacc. 

On  entend  par  camionnase  et  factage,  dans  l'industrie  des  transporta, 
la  livraison  au  domicile  du  destinataire  des  colis  arrivés  au  siège  de 
l'établissement.  Le  camionnage  comporte  les  colis  lourds  et  volumi- 
neux du  commerce.  Le  mot  factage  s'applique  plus  particulièrement 
aux  articles  de  messagerie,  bagages,  finance,  papiers  daflaire»,  etc. 

Les  entreprises  de  transports,  messageries,  bateaux  à  vapeur,  ou 
roulage,  font,  en  général,  leur  camionnage  et  leur  faclace,  et  les 
compagnies  de  chemins  de  fer  anglais  sont  entrées  également  dan» 
cette  voie.  Le  roulage,  en  France,  a  en  outre  adopté  l'usage  d'aller 
chercher  à  domicile  les  colis  qu'il  doit  expédier  :  ce  qui  s'explique 
à  la  fois  et  par  la  concurrence  des  commissionnaires  et  par  le  poid» 
de  CCS  colis,  qui  exigent  souvent  des  véhicules  particuliers. 

A  Manchester,  la  compagnie  du  chemin  de  fer  n'entretient  pas 
moins  de  lôO  chevaux  pour  la  livraison  à  domicile  et  le  service  de  la 
gare.  Il  y  en  a  moins  à  Liverpool,  parce  que  la  compagnie  ne  livre 
pas  à  bord  des  navires  cl  que  beaucoup  de  marchandises  sont  desti- 
nées à  être  embarquées  de  suite.  Ces  deux  stations  sont  en  outre 
chargées  de  faire  le  service  des  chemins  de  fer  de  Grand -Junclioo, 
Preston,  Bolton  et  Saiute-Ilélène  ,  qui  paient  des  abonnements  fixés 
par  des  traités. 

Le  prix  du  camionnage  et  du  factage  est,  dans  les  entreprises  de 
messageries,  l'objet  d'un  tarif  particulier;  mais  les  compagnies  des 
chemins  de  fer  anglais  le  cumulent  avec  le  prix  du  transport:  ce 
mode  nous  parait  préférable  en  ce  qu'il  simplifie  les  écritures.  Il  y 
aurait  seulement  lieu  à  admettre  une  petite  modification  à  l'égard  des 
colis  adressés  bureau  reitanc,  et  qui  alors,  au  lieu  d'être  assujettis  au 
factage ,  devraient  acquitter  un  droit  de  magasinage  au  bout  d'un 
certain  temps.  La  compagnie  de  Liverpool  et  Manchester  concède  i 
ses  habitués  la  faculté  d'un  dépdt  gratuit  pendant  deux  mois. 

Nous  donnerons  tout  à  l'heure  l'aperçu  des  frais  qu'eniratne  It 
service  de  la  livraison  de  la  marchandise  à  domicile,  et  nous  (enn^ 
nerons  par  une  considération  importante. 

Une  entreprise  quelconque  doit,  avant  tout,  imprimera  ses  op^ 
rations  un  cachet  de  bon  ordre  qui  facilite  la  surveillance  et  maintient 
la  discipline  ;  or,  rien  ne  serait  plus  contraire  à  ce  principe  que  l'ad- 
mission, dans  l'intérieur  des  stations  de  chemins  de  fer,  de  camion- 
neurs étrangers  sur  lesquels  on  n'aurait  qu'une  médiocre  aT<torilé. 

Il  en  résulterait  nécessairement  une  grande  confusion,  et  'p  séea- 
rité  dont  le  commerce  a  besoin  avant  tout  en  serait  diminuée  d'un* 
manière  notable.  Quand  bien  même  donc  il  ne  devrait  résulter  ancoa 
bénéfice  du  service  de  camionnage  etdefacUge,  nous  le  reconuna»- 
derions  encore  comme  mesure  de  bonne  administratiooi 

Dl  LA   MANOTUrnON   Ol  la  MABCHANOm. 

Nous  avons  dit  que  le  chemin  de  fer  de  Liverpool  et  Uanebcit» 
avait  transporté,  eu  1838,  270  000  tonnes  de  marchandises.  Otte 
énorme  circulation  s'est  effectuée  à  raison  de  190  000  tonnes  de  Liver- 
pool à  Manchester,  et  de  80  000  tonnes  seulement  de  Manchester  1 
Liverpool.  On  conçoit  effectivement  cette  disproportion  en  songeant 
que  Liverpool  expédie  la  matière  première ,  toujours  plus  pesante  M 
plus  volumineuse. 


3i3 


3U 


Cependant  il  faul  encore  ajouler  les  provenances  de  Bolton,  Pres- 
ton  et  Grand-Junction ,  qui  empruntent  pour  partie  la  voie  de  fer  de 
Liverpool  à  Manchester,  et  portent  la  circulation  totale  à  400  000  tonnes 
environ. 

Nous  transcrivons  ci-après  un  bulletin  du  mouvement  journalier  de 
la  slatiou  de  Liverpool.  Nous  l'avons  choisi  parce  qu'il  donne  une 
idée  exacte  de  la  composition  moyenne  des  cliargements ,  et  qu'il 
rentre  dans  les  conditions  du  mouvement  général. 

ENVOYÉ  : 

A  Manchester,    174  wagons  chargés. 
Sur  la  roule ,  3      d»  d». 
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arrive: 
De  Manchester,    61  wagons  chargés. 
De  la  route ,  2      d»  d». 
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Plus  36  wagons  vides. 

Le  chargement  de  Manchester  consiste  en  : 


Coton  (1757  balles  de) 
farine , 

tons. 

245 
57 

cwt. 

5 
16 

qis. 

2 
3 

Bois  de  charpente, 

Métaux, 

Sucre  et  mélasse , 

15 

30 

2 

)) 
» 

16 

!) 
U 
1 

Lard ,  beurre ,  etc. , 

46 

1 

2 

Bois  de  teinture. 
Thé  et  café , 

» 

)) 

17 

» 
1 

Vins  et  esprits, 
Marchandises  diverses. 

4 

100 

4 
18 

i 

Cochons, 

.30 

» 

» 

Total, 

893 

4 

1 

BOLTON. 

28  wagons 
6      d» 

chargés 
d"> 

1 

tons.  cwt. 

83      9 
12    17 

qrs 
1 

2 

gern  et  Preston,      26 

d» 

d» 

73    18 

3 

ABolton, 
De  Bolton , 


Total  pour  Bolton ,  Wigern  et  Preston ,  170      5    2 

Total  pour  Bollon,  Liverpool,  Manchester  et 

Grand-Juuction ,  893      4    1 

1063      9    3 
La  manutention  de  masses  aassi  considérables  se  fait  néanmoins 
sans  embarras  à  Manchester,  où  les  dispositions  architecturales  sont 
remarquablement  commodes. 

L'expédition  de  la  marchandise  est  fort  simple  :  si  la  voie  de  fer 
est  au  niveau  de  la  cour  d'arrivée,  les  cliarrettes  viennent  se  ranger 
le  long  de  tables  très-solidement  établies;  des  grues  saisissent  les 
colis  et  les  déposent  sur  la  table,  où  ils  sont  pesés  et  enregistrés, 
puis  ressaisis  par  les  grues  qui  les  chargent  immédiatement  sur  les 
wagons  en  station  de  l'autre  côté  de  la  table ,  dans  des  retraits  pra- 
tiqués pour  le? recevoir.  Les  wagons  chargés  tournent  sur  une  plate- 
forme et  vont  rejoindre  le  convoi  sur  la  voie  principale  par  un  rac- 
cordement de  rails.  Les  charrettes  et  camions,  les  wagons  et  la  table 
étant  tous  au  même  niveau ,  on  comprend  combien  la  manutention  et 
la  surveillance  sont  simplifiées. 

A  l'arrivée  des  convois,  la  réception  a  lieu  sans  plus  de  difficulté  : 
les  wagons  se  rangent  devant  les  magasins;  les  colis  sont  enlevés  à 
l'aide  de  poulies,  mais  à  Manchester,  par  une  machine  à  vapeur  de 
dix  chevaux,  et  déposés  immédiatement  aux  places  marquées  d'a- 
vance, où  les  propiietaires  viennent  les  réclamer  quand  bon  leur 
semble,  et  les  extraire  du  magasin  par  le  même  procédé. 


Lorsque  la  voie  de  fer  est  en  surélévation  ou  en  contrebas  du  ter 
rain  par  où  pénètrent  les  cliarrettes  et  camions,  la  mauulention  est 
moins  commode,  mais  elle  n'e.st  jamais  difficile,  et  elle  a  lieu  par 
les  procédés  analogues  à  ceux  détaillés  ci-dessus. 

Les  bois  de  charpente  se  déposent  dans  une  cour,  et  les  wagone 
de  houille  sont  poussés  sur  une  esplanade  à  jour  au-dessous  de  la- 
quelle est  une  rue. 

Les  charrettes  viennent  par  celte  rue  se  placer  sous  des  wagons 
dont  le  fond  s'ouvre  en  tirant  un  ve/rou.  Rien  n'est  plus  simple  et 
plus  rapide. 

On  emploie,  au  chemin  de  fer  de  Saint-Élienne,  un  mode  d'expé- 
dition à  l'arrivée  et  de  livraison  à  domicile  qui  nous  a  paru  assez  con- 
venable. Il  y  a ,  pour  les  marchandises  de  messageries  particulière- 
ment, des  wagons  de  la  grandeur  et  du  poids  d'une  charrette 
ordinaire.  On  pousse,  à  l'arrivée,  ces  wagons  sous  une  grue  qui  les 
eiilève  de  dessus  leurs  trains  de  fer,  et  on  glisse  dessous  un  train  de 
roues  de  cliarronnage  ;  puis  on  attelle  les  chevaux  et  l'on  part. 

Le  travail  de  chaque  grue  exige  un  commis  et  quatre  hommes  de 
peine,  dont  un  fait  les  fonciions  de  contre-matlre  et  vérifie  les  pesées. 
Il  y  a  à  Manchester  cinq  grues  pour  l'expédition  des  marchandises; 
c'est  donc  vingt-cinq  personnes;  plus  un  inspecteur,  deux  commis 
aux  écritures  et  trois  ou  quatre  hommes  pour  pousser  les  wagons 
chargés  sur  la  voie.  Total,  trente-deux  personnes  pour  suffire  à  un 
mouvement  de  80  000  tonnes.  Tous  les  employés  sont  rétribués  à 
raison  d'une  bonification  par  chaque  tonne  de  marchandise;  cepen- 
dant cette  bonification  est  calculée  de  manière  à  représenter  les  émo- 
luments suivants  :  inspecteur,  150  liv.;  employés  aux  écritures, 
chacun  de  100  à  140  liv.;  employés  au  service  actif,  70  à  80  liv.; 
hommes  de  peine  et  journaliers,  30  à  40  liv.;  conire-maltres,  50à 
60  liv.  Ce  sont  les  salaires  généralement  admis  en  Angleterre  dans  la 
entreprises  de  transport. 

11  n'y  a  pas  d'heures  fixes  pour  le  travail;  les  employés  restent 
tant  qu'il  y  aà  faire  :  seulement,  ils  ne  viennent  jamais  le  dimanche. 

Nous  avions  d'abord  été  frappés  de  la  disproportion  énorme  qui 
existe  entre  le  personnel  et  les  moyens  mécaniques  nécessités  par* 
l'expédition,  et  ceux  employés  à  la  réception  des  marchandises  i 
Manchester  et  à  Liverpool. 

Dans  la  station  de  Liverpool,  par  exemple,  le  mouvement  est, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  de  190  000  tonnes  vers  Manchester,  non  compris 
ce  qui  va  à  Birmingham,  Bollon  et  Preston;  eh  bien,  l'expédition 
n'exige  que  quatre  grues  et  vingt-six  employés  ;  tandis  que  les 
80  000  tonnes  venant  de  Manchester,  plus  toutefois  les  provenances 
des  chemins  de  fer  correspondants ,  exigent  dix  grues  et  soixante-cinq 
employés  de  tous  grades.  En  descendant  dans  le  détail,  nous  avons 
reconnu  que  cette  disproportion  provenait  de  la  nature  différente  des 
transports  :  ainsi ,  au  départ  d'une  station,  il  n'y  a  jamais  séjour  de 
la  marchandise  ;  les  transbordements  de  la  charrette  sur  le  wagon 
s'opèrent  immédiatement,  et  le  convoi  s'expédie  aussitôt  qu'il  y  a 
quantité  suffisante;  ensuite  beaucoup  de  chargements  ont  lieu  sans 
l'intermédiaire  des  grues,  la  voie  de  fer  étant  en  contrebas  du  terrain 
d'arrivée  des  charrettes.  Ainsi,  les  colons,  par  exemple,  se  jettent 
sans  inconvénient  d'une  élévation  de  quelques  pieds  sur  un  wagon; 
les  bestiaux  descendent  par  un  plan  incliné  et  entrent  directement 
dans  les  parcs  qui  leur  sont  destinés.  Les  marchandises  d'arrivée, 
au  contraire  ,  sont  en  majeure  partie  des  ballots  d'étoffes,  des  caisses 
de  divers  autres  produits  manufacturiers  qui  exigent  beaucoup  de 
soins  et  qui  doivent,  en  outre,  être  rangés  avec  ordre  dans  des  ma- 
gasins jusqu'à  ce  qu'on  vienne  les  réclamer.  Nous  avons  donc  com- 
pris facilement  d'où  provenait  la  différence  de  manutention ,  et  nous 
en  avons  tiré  la  conséquence  qu'il  fallait  beaucoup  moins  tenir  compte 
du  nombre  de  tonnes  que  de  la  nature  des  marchandises,  pour  ap- 
précier les  frais  que  nécessite  leur  manulentiou. 
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CONCLCtJON. 

L'exploilaliori  do  la  marchandise  pour  compte  des  entreprises  des 
chemins  de  fer  étant  pesée  en  principe  pour  la  Belgique,  il  ne  reste 
plus  qu'à  examiner  comment  on  parviendrait  à  leur  amener  la  totalité 
des  transports.  T/est  encore  en  Angleterre  que  nous  devons  aller 
dicrclier  des  exi'inples. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  compagnie  de  Liverpool  el  Man- 
diester  a  toujours  exécuté  par  elle-même;  mais  d'autres  compagnies, 
(elles  que  celles  de  Loudon  et  Biriniugliam  et  Grand-Junclion  ,  ont 
laissé  exploiter  par  les  carryers,  auxquels  elles  se  bornaient  à  louer 
des  wagons  à  |>rix  débattu.  Or,  les  carryers,  ayant  toute  liberté,  ont 
continué  à  promlru  aux  expéditeurs  les  mêmes  prix  qu'auparavant, 
e<  les  enlre|)rises  des  cliemins  de  fer  ont  éprouvé  dans  leurs  recettes 
une  diminution  noialilc  sans  que  le  pays  en  profiiàl  en  aucune  façou. 
L'intérêt  particulier  de  quelques  individus  a  seul  tiré  avantage  de  la 
conduite  timorée  et  irréfléchie  de  compagnies  investies  de  leurs  coa- 
oessions  dans  un  hul  d'utilité  publique. 

.  Les  compagnies,  au  surplus,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  recon- 
naissent leur  errt!ur  et  ne  sont  plus  arrêtées  que  par  les  moyens 
d'exécution. 

Que  le  gouvernement  belge  se  rassure  donc  ;  qu'il  rallie  à  lui,  d'une 
main,  ferme,  tous  les  éléments  de  produits  du  vaste  réseau  de  chemin 
de  fer  dont  il  a  si  vile  et  si  ulilcmentdoté  le  pays,  et  la  reconnaissance 
publique  étoufTi-ra  bientôt  quelques  clameurs  intéressées. 

Personne  ne  peut  faire  aussi  bien  que  le  producteur  ;  et  lorsque 
les  intermédiaires  ne  sont  pas  indispensables,  ils  ne  servent  qu'à  ra- 
lentir la  circulation  et  à  grever  de  leurs  bénéFiccs  particuliers  le  prix 
de  la  production,  au  déi riment  de  la  masse  qui  consomme.  Et  si  ja- 
mais un  producteur  a  été  bien  placé  pour  traiter  directement  avec  le 
consommateur,  c'est  assurément  lorsque  le  producteur  est  le  gouver- 
nement lui-même,  c'est-à-dire  le  représentant  naturel  et  l'expression 
vivaute  des  intérêts  de  la  nation. 

Apbbço  de  l'Orgamsatiok  d'un  Service  de  Tbimspobt  ob 
Marchandises  par  Voib  de  Feb. 

(On  suppose  que  le  service  serait  organisé  entre  Anvers  et  Liège , 
et  qu'il  donnerait  lieu  à  un  mouvement  de  200  OtK)  tonnes,  dont 
W)000  d'Anvers  à  Liège  et  120  000  tonnes  de  Liège  à  Anvers.  Dis- 
lance, 118  280  mètres.  Les  évaluations  et  dépenses  sont  faites  d'a- 
près les  prix  et  usages  de  France  ;  il  y  aurait  donc  lieu  à  les  réviser 
pour  les  porter  au  taux  de  la  Belgique.) 

État  1.  —  Compte  de  Capital. 
Tra7isporls. 

Station  d'Anvers.  —  Construction  d'un  hangar  à  cinq 
grues,  pareil  à  celui  de  Manchester,  pour  l'expédition,         18  600  fr. 

Construction  d'un  magasin  à  deux  grues  de  même  di- 
mension, pour  la  réception,  18  600 

(Ces  hangars  seraient  construits  en  pans  de  bois,  avec 
soubassement  en  pierre  et  couverture  en  zinc  ;  ils  peu- 
vent être  évalués  au  plus  à  25  fr.  le  mètre  superficiel.] 

Station  de  Liège.  —  Construction  d'un  hangar  à  huit 
grues,  pour  l'expédition,  18  600 

Construction  d'un  magasin  à  deux  grues,  pour  la  ré- 
ception, ,  18  600 

Construction  de  deux  entrepôts  où  l'on  conserverait  les 
marchandises  moyennant  un  droit  de  magasinage.  Mémoire. 

(Le  droit  de  magasinage  devant  couvrir  les  frais  de 
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Report , 

construction  et  d'entretien ,  le  chemin  de  fer  ne  peut  en 
être  grevé.) 

Machines  è  vapeur  de  hait  chevaux ,  pour  le  service 
des  enirepdis,  grues  el  autres  appareils  mécaniques. 
(Voir  la  note  d'autre  part.)  MémoK 

Vingt-cinq  locomotives  accompagnées  de  leurs  tendera, 
à  50  000  francs  l'une. 

Quatre  cents  wagons  de  toute  nature,  à  2400 fr.  l'un, 

Quatre  cents  bâches  pour  les  wagons,  lanières  et  ac- 
cessoires, à  70  francs. 

Matériel  pour  les  magasins,  dix-sept  grues  à  2400  fr., 
et  accessoires;  dix-sepi  balances  el  romaines  à  bascules, 
à  750  francs;  crochets,  lanlernes  et  accessoires, 

Kaccordeinents  de  la  voie,  plates-formes  excentriques 
et  croisements  (  Voyez  note  7) , 

Anvers.  —  Consiruclion  d'une  esplanade  de  72  mètres, 
à  50  francs  lemèlre,  sur  quatre  voies,  pour  le  décharge- 
ment de  10  000  tonnes  de  houille.  (La  majeure  partie  des 
houilles  sera  toujours  transportée  par  les  canaux  ;  nous 
ne  mcnliounous  ici  que  ce  qui  viendra  pendant  les  temps 
de  chômage.) 

Liéye.  —  Construction  d'une  esplanade  pareille,  pour 
le  chargement  des  houilles. 
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Factagb  et  Camionrage. 

Achat  de  quarante  camions  pour  les  grosses  marchan- 
dises ,  à  500  francs , 

Dix-huit  petits  camions  couverts ,  pour  le  factage,  i 
750  francs , 

Cent  cinq  chevaux  pour  les  deux  services,  à  500  fr. 

Quatre-vingt-sept  harnais  de  chevaux  de  camionnage' 
(sans  sellette) ,  à  75  francs,  6  525 

Dix-huit  harnais  de  chevaux  de  factage ,  à 
135  francs,  2  430 

Construction  d'une  écurie.  (L'intérêt  et  l'entretien  se- 
ront couverts  par  la  vente  des  fumiers.) 
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Mémoire. 
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État  2.  —  RÉsiiLTATS  de  l'Exploitation  des  Mabchandise». 

Dépenses. 

3650  convois   par  an,    à   305  francs   par  convoi 
{Voyez  notes  1  et  2)  y  compris  l'entretien  des  machi- 
nes locomotives  et  wagons, 
Personnel  des  deux  stations  (note  3] , 
Personnel  du  camionnage  et  du  factage  (note  4), 
Entretien  ilu  matériel  du  camionnage  et  du  factage, 
Contribulion  pour  moitié  des  3650  convois  à  petite 
vitesse  dans  l'cntrclien  de  la  voie  (note  5), 
Frais  de  bureau,  imprimés,  éclairage,  chaufTage, 
Entretien  des  bâtiments,  1  p.  100.  grues  el  usten- 
siles, 5  p.  100, 

Assurances,  1  fr.  pour  1000  fr.  sur  les  constructions, 
1  fr.  50  pour  tOOO  fr.  sur  le  matériel, 
Impèts  fonciers  e.^tiniés  à 

Droit  de  circulation  sur  la  portion  de  recette  repré- 
sentant le  prix  du  transport,  soit  les  deux  cinquièmes 
de  la  recette  brute  (note  8) , 
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Recettes. 

200  000  tonnes  de  grossas  marchandises  et  bestiaux 
à  14  cent,  en  moyenne  par  kilom.,  soit  pour  119  kilom.  3  332000 

La  route  de  Liège  à  Anvers  pouvait  comporter,  avant 
rétablissement  des  chemins  de  fer,  six  services  de  dili- 
gences par  jour  (soit  douze  courses)  ;  chaque  voiture  de- 
vait transporter,  en  moyenne,  1000  kilom.  de  marchan- 
dises, avec  excédant  de  bag.iges,  soit  12  000  kilogrammes 
par  jour ,  et  par  an  4  380  000  kilogrammes ,  à  4  Tr.  50  les 
100  kilogrammes ,  197  100 

Plus,  20  articles  à  la  main,  soit  240  par  jour,  et  par  an 
87  600,  au  prix  moyen  de  60  centimes,  52560 

Finance,  papiers-valeurs,  recouvrements  d'effets.  (Cette 
nature  d'elTels  n'ayant  d'importance  que  pour  la  route 
de  Paris  à  Anvers  par  Bruxelles.)  Mémoire. 

Produit  du  camionnage  à  1  fr.  50  par  tonne,  300  000 

Produit  du  factage  à  45  cent ,  en  moyenne ,  par  article , 
soit  pour  214 000  articles,  96  300 

A  ajouter  le  produit  du  transport  des  dépèches ,  ou,  ce 
qui  revient  au  mènse,  le  montant  de  l'économie  qui  ré- 
sulte des  chemins  de  fer  pour  l'administration  des  postes.  Mémoire. 


f. 


Dépense , 
Bénéfice , 


Produit  brut,        3  977  960 

1  925  700    70 

2  052  259    30 


Somme  égale,      3  977  960      » 


Notes  explicatives  des  États  N"'  1  et  2. 

Note  A"°  1.  —  Cent  vingt  mille  tonnes  de  Liège  pour  Anvers  don- 
nent, par  jour,  328  lotmes,  qui  peuvent  être  réparties  sur  6  courses 
de  18  wagons.  80  000  tonnes  d'Anvers  pour  Liège  donnent,  par  jour, 
219  tonnes,  soit  4  convois,  y  compris  même  le  retour  des  wagons 
vides.  200  000  tonnes  donneront  donc  10  convois  par  jour,  soit  pour 
l'année  3650  convois,  et  conséquemment  3650  courses  de  locomotives, 
avec  emploi  de  180  wagons  par  jour. 

N»  2.  —  Frais  d'dn  Convoi. 

2500  kilogrammes  de  coke  à  5  fr.  les  100  kilogrammes , 
Huile,  suif-,  etc., 
Mécaniciens  et  chauffeurs, 

/■Proportion  par  jour  de  la  grande  répa-\ 
\     ration,  42  fr.  50  [ 

Entretien  journalier,  17        50) 

Usure  des  wagons  à  5  francs  par  voyage  pour  18  wagons 
roulant, 


Usure 
de  la  machine./ 


125  fr. 
12     . 

18 

00 


90 


Anvers.  —  1 

Service 
général. 

Service 

des  5  grues 

de  l'expcdilion 

Service 

des  2  grues 

de  la  réception 

Service 
des  houilles. 


N°  3.  —  Personnel  des  deux  Stations. 

inspecteur  de  la  marchandise , 

1 1  teneur  de  livres, 

(4  commis  aux  écritures,  à  1800  francs, 

15  commis  aux  écritures  à  1400  francs, 
5  contre-maîtres  à  1100  francs, 
18  hommes  de  peine  à  800  francs , 
!2  commis  aux  écritures  à  l'iOO  francs, 
<  2  contre-matlres  à  1100  francs , 
'  \  10  hommes  de  peine  à  800  francs , 

2  hommes  de  peine  à  800  francs , 
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14  400 
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A  reporter.    54  100 


54  100  fr 

3  000 

2  400 

,  10  800 

11  200 

8  800 

22  400 

2  800 

2  200 

8  000 

Report. 
Liège.  —  1  inspecteur  de  la  marchandise. 
Service       [  1  teneur  de  livres, 
central.        (  6  employés  aux  écritures  à  1800  francs , 
Service        (^  commis  aux  écritures  à  1400  francs, 
des  8  grues    <  8  contre-mattres  à  1100  francs, 
de  l'expédition.  I  gs  hommes  de  peine  à  800  francs, 
Service        C^  commis  aux  écritures  à  1400  francs . 
des  2  grues    j  2  contre-maîtres  à  1 100  francs , 
de  la  réception.  (  jq  ,,„^^,eg  j^  p^j^^  •  g^^  f^^^^g^ 

Total  pour  106  employés,    125  700 

JVo  4.  — Factage  et  Camionnage. 

Camionnage.  —  200  000  tonnes  de  marchandises  à  répartir  à  Licgo 
et  à  Anvers  donneraient  lieu  à  80  000  courses  de  camions  à  deux 
chevaux,  puisqu'un  cheval  traîne  facilement  1250  kilogrammes  au 
pas,  le  véhicule  non  compris.  Ce  serait  donc  219  courses  par  jour; 
et  comme  un  attelage  de  2  chevaux  pourrait  très-bien  faire  6  courses 
par  jour  (puisqu'il  en  fait  5  à  Paris),  le  camionnage  exigerait  72  che- 
vaux, auxquels  il  conviendrait  d'en  ajouter  1/5  de  relais,  ce  que  l'ex- 
périence prouve  être  une  mesure  de  prudence  et  de  véritable  écono- 
mie. 11  faudrait  donc,  pour  le  camionnage  des  deux  stations, 87 chevaux 
et  40  camions,  afin  de  n'être  pas  à  court  en  cas  d'accident.  Pour  la 
conduite  des  camions  et  la  livraison  à  domicile,  il  faut  2  camionneurs 
par  camion  attelé,  soit  72  hommes. 

Nous  préférons  de  beaucoup  dans  l'usage  les  camions  à  2  chevaux, 
parce  qu'ils  n'exigent  pas  plus  d'hommes  que  ceux  à  1  cheval.  Il  faut 
toujours  qu'un  camion  soit  gardé  pendant  qu'un  homme  va  livrer  les 
colis,  régler  les  lettres  de  voilure  et  faire  émarger  son  registre  par 
le  destinataire. 

Quant  au  factage,  il  résulte  d'un  travail  fait  aux  Messageries  royales 
sur  307  923  articles ,  que  la  moyenne  en  poids  est  de  21  kilogrammes 
7  hectogrammes  par  article,  et  que  la  distribution  a  été  opérée  dans 
Paris  par  24  chevaux.  Chaque  cheval  a  donc  réparti,  par  jour,  un 
poids  moyen  de 760  kilogrammes  dans  35  domiciles  ;  or,  comme  nous 
avons  estimé  à  221  000  le  nombre  total  des  articles  de  messageries 
entre  Liège  et  Anvers,  et  que  l'on  pourrait,  sans  inconvénient,  élever, 
à  40  le  nombre  des  domiciles,  il  résulterait  de  nos  calculs  que  l'on 
ferait  parfaitement  le  service  dn  factage  avec  15  petits  camions  attelés 
d'un  cheval,  et  30  facteurs  ambulants,  pour  les  deux  stations. 

En  ajoutant,  pour  les  cas  imprévus,  3  chevaux  et  3  camions,  on 
n'éprouverait  jamais  de  retard.  Nous  pouvons  donc  maintenant  éva- 
luer d'une  manière  positive  les  frais  du  camionnage  et  du  factage  pour 
les  deux  stations  de  Liège  et  d'Anvers. 

87  chevaux  de  camionnage. 

18      d»       de  factage. 

105  chevaux,  à  4fr.  par  jour,  420  francs,  soit 

2  chefs  camionneurs  à  1200  fr. , 
72  camionneurs  à  900  fr. , 
30  facteurs  de  ville  à  900  fr., 

2  chefs  facteurs  de  bureau  à  1200  fr. , 

2  facteurs  gardes-magasin  à  1100  fr. , 

8  facteurs  de  bureau  à  900  fr. , 

2  chefs  d'écurie  à  1500  fr. , 

2  vétérinaires  à  1500  fr. , 

2  chefs  charrons  à  1500  fr. , 
Entretien  de  40  grands  camions  et  18  petits,  à  150  fr. 
l'un. 

Total  pour  122  hommes  et  105  chevaux ,    277  000 
Le  bénéfice  serait  donc  de  80  000  francs  environ. 
Les  évaluations  de  salaires  seraient  on  peu  faibles  pour  )a  France. 
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mais  elles  doivent  être  plus  que  suffisantes  pour  la  Belgique.  L'éva- 
luation pour  les  chevaux  doit  êlre  beaucoup  trop  forle;  voici  com- 
ment nous  l'établissons  en  l'rance  pour  des  ciievaux  assujettis  à  un 
rude  travail  : 
1  Décalitre  d'avoine  par  jour ,  prix  moyen ,  1  fr,  30  c. 

I  Botte  de  foin  à  50  cent. ,  50 
3  Boites  de  paille  à  30  cent. ,  90 
Son,  fèves,  etc.,  par  extraordinaire,  05 
Ferrage,  médicalion  ordinaire  par  abonnement ,  20 
Entretien  des  liarnais  par  abonncmcnl ,  10 
Usure  d'un  cheval  de  500  fr.,  revendu  200  au  bout  de 

deux  ans,  soil,  par  jour,  41 

Somme  à  valoir  pour  les  épidémies,  accidents,  etc.  54 

4  fr.    »  c. 
Les  fumiers  paient  le  loyer  de  l'écurie. 

II  ne  faut  pas,  au  surplus,  s'effrayer  du  nombre  d'employés  cl  du 
matériel  que  nécessiteront  tant  l'exploilalion  de  la  niarcliandi.se  que 
le  camionnage  et  le  factage.  Lorsque  l'ordre  est  bien  établi,  le  travail 
bien  divisé,  il  n'y  a  guère  à  craindre  aucune  complication  fâcheuse. 

L'adminislraliun  des  Messageries  royales  de  France  occupe  à  elle 
seule  plus  de  700  personnes  dans  son  établissement  de  Paris  ;  dans  ce 
nombre,  il  y  a  environ  80  commis  aux  écritures  et  plus  de  120  facteurs. 

Elle  a  en  outre  plus  de  400  bureaux  en  province ,  et  toute  cette  ad- 
ministration marche  avec  un  ordre  remarquable. 

Et  d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  une  manufacture  de  quelque  importance 
qui  ne  compte  un  personnel  plus  nombreux  que  celui  que  nous 
proposons  d'affecter  à  l'exploitation  de  la  marchandise  par  voie  de  fer. 

A'"  5.  — 11  existe  aujourd'hui  10  convois  de  voyageurs  entre  Liège 
et  Anvers;  nous  proposons  d'en  établir  un  pareil  nombre  pour  la  mar- 
chandise, et  nous  conseillons  à  partager  les  frais  d'eutrelien  de  la 
voie  par  égales  portions,  bien  qu'évidemment  les  convois  à  petite 
vitesse  doivent  occasionner  moins  de  dégradations.  Pour  justifier  no- 
tre chiffre  de  231  825  fr.  porté  pour  portion  conlributive  de  la  mar- 
chandise, nous  dirons  que  la  compagnie  de  Grand-Juiiclion  a  passé, 
depuis  le  1"  janvier  1839,  un  marché  à  forfait  avec  un  sieur  Allcard 
qui,  moyennant  20  500  livres  pour  82  milles,  soil 250  livres  par  mille, 
s'engage  à  maintenir  la  voie  dans  le  meilleur  état.  Le  rapport  fait  aux 
actionnaires  à  l'expiration  du  l"'  semestre  de  1839,  déclare  positive- 
ment que  la  compagnie  n'a  qu'à  se  louer  de  sou  traité  avec  le  sieur 
Allcard;  et  nous  croyons  faire  la  part  bien  large  en  supposant  que 
l'entretien  en  Belgique  coûtera  aussi  cher  qu'en  Aiiglelcrre.  Les 
118  280  mètres  qui  séparent  Anvers  de  Liège  représeutenl  exacte- 
ment 73  railles  anglais  1/3,  et  la  livre  st.  vaut  aujourd'hui  25  fr.  20  c. 

jyo  6. — On  se  récriera  sans  doute  sur  le  bénéfice  résultant  de  l'élat 
n.  2.  Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  que,  dans  l'hypolhèse  où  nous 
nous  sommes  placés,  les  chemins  de  fer  belges  ayant  été  faits  pour 
les  voyageurs,  nous  ne  grevons  rexploitaliou  des  marchandises  d'au- 
cune portion  contributive  dans  la  construction  du  chemin,  dans  celle 
des  ateliers,  non  plus  que  dans  les  frais  généraux.  Au  surplus,  nous 
le  répétons,  ce  sont  les  adversaires  du  transport  de  la  marchandise 
qui  ont  fait  celle  position ,  qui  a  d'ailleurs  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  de  Liverpool  à  Manchest'er,  dont  l'admiiiislration  reconnaît  au- 
jourd'hui qu'il  ne  faut  mépriser  aucun  élément  de  recelte. 
Livcqiool  et  Manchester,  du  1"  juillet  1838  au  30  juin  1839. 

Produit  des  marchandises,  113  539  liv.  1  sh.  1  d. 

En  argent  de  France ,  2  861  184  fr.  16  cent. 

Eu  tonnes ,  '  270  000 

Tarif. 

Marchandises  générales  10  shillings  par  tonne 
pour  52  kilomètres,  soit,  par  liilomètre ,  84  centimes  23  m. 


Hoaille,  5  sh.  4  d.  par  tonne  pour  52  kilomètre» , 
soit,  par  kilomètre,  1»  cenfime» 98  m. 

Cochons.  On  livre  ordinairement  1  wagon  pour  3  tonnes.  Ou  charge 
18à  20  bêles,  soit  environ  1  sh.  6  d.  par  tète  et  poar52  kilomètres,  oa 
3  c.  63  ni.  par  tèle  et  par  kilomètre.  Ou  voit  quel»  protiuit»  considé- 
rables a  obtenus  la  compagnie,  et  cependant,  pour  la  niarchandiM'' 
générale,  le  prix  de  10  shillings  est  nominal;  la  concurrence  de*  ca- 
naux fait  tran.siger  la  compagnie  à  chaque  instant,  et  la  moyenne  ne 
ressort  qu'à  8  sh.  6  d.  soit,  pe«r52  kil,  20-c.  45  m.  par  kilomètre. 

Encore  faudrait-il  déduire  du  produit  total  des  inarchandises  ce' 
que  la  compagnie  a  reçu  des  autres  chemins  de  fer  pour  l'usage  de 
ses  voies.  Le  chemin  de  Crand-Junclion,  par  exemple,  a  un  mouve" 
ment  de  1100  tonnes  par  semaine  ,  soit  sur  Vanrhesler,  soit  sar  Li- 
verpool. Ceux  de  Dollon  et  Preslon  i^ont  dan»  le  même  cas  pour  70  il 
80  (KX)  tonnes  par  an;  de  sorte  que,  tous  les  comptes  faits,  le  prix  do 
transport  des  270  0(K)  tonne»  transportées  pour  le  compte  du  cliemia 
de  fer  de  .Mauciiester  et  Liverpool  n'est  (irobablenieiil  pas  de  beaa- 
coup  supérieur  à  14  c.  par  tonne  et  par  kilomètre  (prix  de  la  Belgi-' 
que,  avec  des  frais  d'exploitation  beaucoup  plus  considérables  el  on 
parcours  beaucoup  plus  restreint}. 

On  va  voir  maintenant ,  par  ce  qui  suit ,  les  inconvénients  de  la  la- 
veur accordée  aux  inlerinédiaires.  Le  clu-min  de  Grand-Junclioa, 
qui  n'a  à  craindre  aucune  concurrence  ,  éprouve  ce[>pndanl  la  même 
dépréciation  dans  se»  produits  que  celui  de  Liverpool  el  Manchester, 
obligé  de  lutter  contre  trois  canaux.- 

Crand-Junction,  du  1"  juillet  183S  au  30  juin  1839. 

Produit  des  marchandises  en  arcent,  ci  53  6-i5  liv.  si.  5  sh.  8  d. 
En  francs ,       1  351  357  fr.  14  c. 
Em  tonnes,       57  200 

i 
Tarif. 

Marchandises  générales  1  liv.  5  sh.  pour  158 kilom. ,19e. 93  m.  par  kiL 

Houille,  pas  de  tarif  particulier.  Transport  insignifiant. 

Cochons ,  par  têle ,  12  c.  92  m.  par  kilomèlrc. 

La  moyenne  des  marchandises  ne  donne  que  18  shil.  8d.  par  lobne, 
au  lieu  de  1  liv.  5  shil.,  prix  du  tiirif,  en  raison  des  avantages  fait», 
pour  portion  des  transports ,  aux  carryers,  qui  eagnent  la  différence, 
sans  aucun  bénéfice  pour  les  expéditeurs.  (18sh.6d.  donnent  par 
kilomètre  14  c.  88  m.) 

Quanta  la  compagnie  du  chemin  de  London  and  Birmingham,  qui 
n'a  p.ts  encore  voulu  expédier  de  marchandise»  pour  son  compte,  elle 
s'est  bornée  à  faire  construire  près  Londres,  et  à  Birminsham,  des  han- 
gars qu'elle  met  à  la  disposition  des  carryers.  Ces  carryers  ont  trans- 
porté, dans  le  premier  semestre  de  1839,50  000  tonnes  de  maEchan- 
dises,  qui  ont  produit  19  992  liv.  7  shil.  5  d.  net  de  frais  de  traction  el 
d'employés,  mais  non  de  la  contribution  dans  l'eiilretien  de  la  voie, 
de  l'usure  des  wagons  et  des  impôts  payésau  gouverneinenl.  Une  reste 
donc  pas  à  la  compagnie  7  shillings  par  tonne  pour  1 13  milles .  (andis 
qu'au  prix  minimum  de  15  à  16  c.  par  kilomètre,  que  perçoit  la  compa- 
gnie de  Liverpool  et  .Manchesler,  elle  aurait  dû  toucher  brui  23  shil- 
lings; et, en  déduisant  45  p.  •/„,  ce  qui  est  énorme  pour  la  portion  de 
frais  afférente  à  la  marchandise  .seule,  il  lui  serait  resté  12  shil.  8  d., 
c'est-à-dire  plus  du  double  de  ce  qu'elle  a  certainement  enc^iissé.  C'est 
une  recette  de  plus  d'un  million  de  francs  par  an,  qui  IjI  échapperait 
si  elle  persévérait  dans  le  système  qu'elle  a  suivi  jusqu'ici  ;  mais  son 
altenlion  a  été  trop  fortement  excilée  par  les  déplorables  résQllatsqae 
ce  système  a  enlrahios  avec  lui.  pour  qu'on  puis.<e  supposer  qn'elle  n'y 
renoncera  pas  prochainement.  Quand  on  pense  qu'un  chemin  de  1er,  * 
placé  comme  celai  de  Birminsham  à  Londres ,  a  transporté  à  ' 
peirte  100000  tonnes  de  marchandises  dans  l'espace  d'un  an,  malgré 
les  facilités  qu'offre  la  compagnie  tant  pour  les  prix  que  pour  lea 
moyens  de  traction,  ou  ne  peut  méconnaître  la  funeste  iatlaeuce  d'in-  y 
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termêdiaires  ïâutiles,  et  conséquerament  nuisibles  au  développement 
naturel  et  progressif  de  la  circulation. 

Jf"  7.  —  Nous  supposons  qu'il  y  ait  1000  mètres  de  raccorde- 
ments des  hangars  de  marchandise  avec  les  voies  principales, 
^.  10()0  mètres. 

Voies  dans  l'intérieur  des  hangars.  300 

1300 

Nous  calculons,  en  France,  le  mètre  do  chemin  de  fer  terminé,  y 
compris  conséquemment  les  rails  à  30  Itilogrammes  par  mètre,  cous- 
sinets, chevillettes,  achat  de  terrain,  terrassement  en  plat  pays  et  cld- 
tnre,à  50  francs  le  mètre  courant,  soit,  pour  13  000  mètres,      62000fr. 

Cette  estimation  est  évidemment  exagérée  pour  la 
Belgique. 

14  plates-formes  tournantes  pour  les  deux  stations 
à  2  400  francs  l'une,  33  600 

16   croisements  de   voie   pour  les   deux  stations 
à  125  francs,  5  000 

16  excentriques,  idem,  à  200  francs,  3  200 

103  800 
jfo  8.— La  portion  du  prix  représentant  le  péage  pour  l'usage  de  la 
voie,  est  naturellement  exempte  d'impôts.  Les  droits  de  circulation 
montent,  en  France,  à  11  1/10=  p.  »/o  du  prix  de  transport.  C'est  ce 
qu'on  appelle  le  droit  de  dixième,  soit  10  p.  «1^ 

Plus ,  le  décime  de  guerre,  1 

Et  le  décime  de  régie,  l'IO" 

11  lilO" 
La  recette  brute  des  marchandises  étant  donc,  non  compris  celle  de 
factage  et  de  camionnage,  de  3  581  660  fr.    » 


Dont  les  2/5"  pour  transport 

L'impôt  du  10«  serait  de 
Le  décime  de  guerre 
Et  celui  de  régie 


1  432  664 


143  266  fr.  40  cent. 
14  326   64 
1  432   66 


Total.  ...   fr.  159  025   70 


STATUES  COnnnEIHORATIVBS. 

Aujourd'hui  plus  que  jamais,  malgré  les  reproches  d'oubli  et 
d'égolsme  adressés  à  notre  siècle,  la  reconnaissance  populaire  se 
plaît  à  consacrer  par  un  monument  le  souvenir  des  illustrations 
de  toutes  sortes  qui  prennent  rang  dans  l'histoire. 

De  généreuses  souscriptions  élèvent  partout  en  France  des 
statues  aux  généraux ,  aux  savants ,  aux  artistes  enQn ,  qui  ont 
fait  notre  gloire. 


Les  statues  de  Travot,  en  Vendée,  de  Kiéber,  à  Strasbourg, 
de  Joubcrt ,  à  Valence,  de  Corneille,  à  Rouen,  de  Hiquet,  en 
Languedoc,  se  dressent  fièrement  dans  leurs  villes  natales  ;  et  ce 
noble  exemple,  imité  dans  toutes  les  parties  du  pays,  promet  d'en 
faire  quelque  jour  un  magnifique  musée  dédié  à  ses  grands  hom- 
mes. Tout  a  concouru  à  stimuler  ce  louable  sentiment  de  grati- 
tude nationale  :  le  repos  de  la  paix  qui  nous  permet,  tranquille» 
sur  le  présent,  de  songer  au  passé  ;  les  progrès  de  l'industrie,  qui 
mettent  à  notre  service  les  méthodes  les  plus  simples,  les  procé- 
dés les  plus  ingénieux  ,  pour  réaliser  ce  que  les  arts  ima- 
ginent. 

Ainsi,  aujourd'hui  l'emploi  du  bronze,  dont  la  préparation  et 
la  fonte  sont  une  des  supériorités  industrielles  de  la  France,  s« 
généralise  singulièrement.  Cette  durable  et  brillante  matière  se 
substitue  fréquemment  au  marbre  dans  nos  monuments  de  quel- 
que importance;  et  l'usage  de  ce  métal,  qui  exige  tant  de  soins 
et  de  dilTiciles  travaux,  en  même  temps  qu'il  ajoute  à  la  durée  et 
à  l'éclat  des  œuvres  de  nos  sculpteurs ,  atteste  de  plus  en  plus 
l'union  intime  des  sciences  et  des  arts. 

Les  nations  voisines,  la  Suisse,  la  Bavière,  la  Prusse,  l'Angle- 
terre, la  Russie,  aussi  bien  que  la  France,  illustrent  h  l'envi  le 
souvenir  de  leurs  grands  hommes,  et  chaque  jour  de  nouvelles 
souscriptions  sont  ouvertes  pour  élever  de  nouvelles  statues. 

En  Danemark,  Je  célèbre  sculpteur  Thorwaldsen  dresse ,  dans 
la  chapelle  de  la  cathédrale  de  Koeskild,  une  statue  en  bronze  à 
Christian  VI. 

L'heureuse  influence  des  arts,  excitée  par  le  patriotisme,  se 
révèle  jusqu'aux  lointaines  extrémités  de  la  Russie.  Dans  le  gou- 
vernement de  Tumbow,  un  négociant  consacre,  de  ses  deniers, 
un  monument  à  Pierre  le  Grand  ;  et  à  Tobolsk,  une  souscription, 
à  laquelle  l'empereur  a  concouru  pour  11  000  florins,  s'ouvre 
afin  d'honorer  par  une  pyramide  en  marbre  le  souvenir  du 
conquérant  de  la  Sibérie. 

Le  22  .avril,  on  posait,  à  Flessingue,  la  première  pierre  d'un 
monument  érigé  à  de  Ruyter,  le  courageux  amiral  qui  a  porté 
si  haut  la  gloire  navale  de  la  Hollande. 

A  Berlin ,  c'est  la  statue  de  Frédéric  le  Grand  qui  va  s'élever 
au  milieu  de  la  ville  ;  là  encore ,  une  souscription  nationale 
doit  pourvoir  aux  dépenses  d'exécution ,  et  déjà  elle  dépasse 
30  000  thalers. 

La  ville  de  Brives,  pleine  du  souvenir  du  maréchal  Brune,  va 
lui  élever  une  statue. 

Les  arts  et  la  science  industrielle  ont  également  leur  part  dans 
ces  hommages.  Le  20  mai,  Nuremberg  a  dû  saluer  de  ses  accla- 
mations la  statue  de  l'illustre  Albrechts  (Albert)  Durer.  Au  mois 
d'août,  la  statue  de  Rubens  sera  inaugurée  à  Anvers,  et  la 
ville  de  Liège  prépare  une  semblable  ovation  à  Grétry.  De  son 
côté ,  la  ville  natale  de  M.  Poisson  a  déjà  voté  3  000  fr.  pour 
ériger  un  monument  au  savant  académicien ,  dont  la  perte  est 
encore  si  récente. 

La  Société  polytechnique  de  Bavière  a  décidé  l'érection  d'une 
statue  de  grandeur  naturelle  au  conseillerUtzhneider,  illustration 
sérieuse  à  laquelle  la  mécanique  doit  d'importants  services,  et 
que  l'Europe  savante  a  placée  au  jlremier  rang  pour  ses  utiles 
travaux. 

C'est  une  très-louable  pensée  de  rendre  aux  recherches  pro- 
fondes, obscures  et  modestes  de  la  science,  un  hommage  qu'on  a 
jusqu'ici  trop  semblé  réserver  pour  des  gloires  plus  éclatantes  et 
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gouvent  moins  utiles.  C'est,  de  la  part  de  la  Société  Polytech- 
nique ,  un  acte  digne  de  son  institution  que  d'ériger  un  monu- 
ment à  l'ingénieux  constructeur  de  cet  Observatoire  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  dont  la  lanterne  mobile  facilite  tant  l'exactitude 
des  observations  astronomiques  ;  au  savant  auquel  l'optique  doit 
des  instruments  si  perfectionnés,  et  qui  a  partout  envoyé  en  Eu- 
rope les  produits  de  ses  heureuses  recherches,  ces  verres  si  purs, 
si  parfaits,  qui  permettent  à  la  science  de  pénétrer  les  secrets  du 
ciel. 

Entre  tous  ces  génies  supérieurs  dont  la  société  a  conservé 
religieusement  le  souvenir,  il  en  est  un  qui  mérite  surtout  son 
respect  par  l'admirable  invention  dont  il  l'a  dotée  ;  c'est  celui  de 
Gutenberg.  Déjà  Mayence,  qui  dispute  à  Strasbourg  l'honneur 
d'avoir  reçu  le  père  de  l'imprimerie  alors  qu'il  en  méditait  la 
découverte,  a  demandé  au  ciseau  de  Thorwaldsen  la  statue  de 
Cutenberg,  et,  le  14  août  1837,  elle  a  été  inaugurée  aux  acclama- 
tions d'une  foule  immense. 

Dans  cette  occasion,  Thorwaldsen  a  pris  une  généreuse  initia- 
tive, qui  depuis  a  été  suivie  ;  il  refusa  d'accepter  aucun  prix  pour 
ses  travaux,  fler  de  prendre  part  à  cette  belle  œuvre  et  dy  attacher 
son  nom  ;  et,  comme  si  tout  eût  dû  concourir  à  donner  à  cette 
solennité  un  grand  caractère  populaire  cl  social,  pour  nous  ser- 
vir d'une  expression  aujourd'hui  adoptée  ,  la  souscription  .  à 
Mayence,  fut  ouverte  à  tous  indistinctement,  étrangers  ou  na- 
tionaux, et  toutes  les  offrandes  furent  accueillies,  qu'elles  vins- 
sent d'un  côté  ou  de  l'autre  du  Rhin.  Un  fondeur  français, 
M.  Crozatier,  fut  chargé  des  travaux  de  fonte  de  la  statue  mo- 
delée par  Thorwaldsen  ;  et,  comme  l'artiste  danois,  il  ne  voulut 
recevoir  aucun  honoraire,  et  n'accepta  que  le  remboursement 
des  dépenses  matérielles  de  la  fonte. 

Strasbourg ,  poussée  par  une  généreuse  émulation ,  dispute 
aujourd'hui  à  Mayence  l'honneur  de  rendre  un  hommage  écla- 
tant, solennel ,  à  l'inventeur  de  l'imprimerie;  et,  sur  les  bords 
du  Uhin,  elle  aussi  élève  un  monument  au  progrès  et  à  la  civi- 
lisation. Déjà  elle  a  consacré  une  statue  à  Kléber,  le  célèbre  gé- 
néral qui,  aux  premiers  bruits  de  la  Révolution ,  déposait  le 
crayon  de  l'architecte  pour  prendre  le  sabre  du  soldat. 

A  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  statue ,  une  médaille  a 
été  frappée ,  dont  la  double  inscription  résume  en  deux  dates 
la  vie  de  Kléber,  et  rappelle  l'hommage  que  Strasbourg  a  rendu 
à  sa  mémoire.  D'un  côté  on  lit  :  J.-B.  Kléber,  né  à  Strasbourg 
le  6  mars  1753,  général  en  chef  en  Egypte,  mort  au  Caire  le 
14  juin  1800.  Le  revers  représente  la  statue  du  général,  sur  le 
piédestal  de  laquelle  est  gravé  :  A  Kléber,  ses  frères  d'armes, 
ses  concitoyens,  sa  Patrie.  1840. 

Eh  bien  !  à  côté  de  la  gloire  militaire,  Gutenberg,  hospitaliè- 
rement  reçu  durant  douze  années  en  Alsace,  représentera  la 
science,  les  utiles  travaux  de  l'esprit. 

Ce  projet  d'élever  une  statue  à  l'inventeur  de  l'imprimerie  n'a 
pas  été  accueilli  à  Strasbourg  avec  moins  d'empressement  qu'il 
ne  l'avait  été,  il  y  a  cinq  ans,  à  Mayence,  et  dans  les  mêmes 
circonstances  les  mômes  inspirations  d'admiration  et  de  désinté- 
ressement se  sont  reproduites.  Les  citoyens  ont  apporté  en  toute 
hâte  leur  denier  à  la  souscription  ;  comme  Mayence.  Strasbourg 
a  choisi  un  sculpteur  digne  de  l'œuvre  par  la  popularité  de  son 
talent,  M.  David,  qui  s'est  empressé  d'accepter  la  tâche  qu'on 
lui  proposait;  lui  aussi,  s' associant  comme  Thorwaldsen  à  la 
noble  pensée  de  la  souscription ,  n'a  voulu ,  par  une  générosité 

T.    1. 


digne  d'un  artiste  éminent,  d'autre  récompense  poor  l'exécatioa 
de  la  statue  de  Gutenberg  que  le  droit  d'écrire  son  nom  sur 
la  base  du  monument. 

Ce  remarquable  rapport  de  sentiments,  dans  un  but  absolu- 
ment semblable ,  atteste  la  direction  intelligente  des  esprits,  et 
la  France  devra  à  cette  double  ovation  l'occasion  de  prouver 
deux  fois,  en  Allemagne  comme  à  Strasbourg,  sa  supériorité 
dans  l'une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'application  de 
l'industrie  aux  arts. 

MM.  Soyez  et  Ingé,  les  dignes  successeurs  des  frères  Keller, 
connus  par  des  fontes  si  remarquables,  ont  coulé  en  bronze  la 
sculpture  composée  par  M.  David  ;  maintenant  ils  préparent  les 
bas-reliefs  qui  complètent  cette  grande  composition. 

Nous  nous  abstenons  de  donner  ici  aucune  appréciation  de 
l'œuvre  de  .M.  David,  la  Jitcue  de  l'Architecture  comptant,  comme 
elle  l'a  promis,  donner  dans  un  de  ses  numéros  prochains  les 
détails  les  plus  circonstanciés  sur  le  monument  érigé  à  Gu- 
tenberg. 

Tout  était  disposé  pour  la  grande  solennité  .  car  la  ville  de 
Strasbourg  veut  marquer  cette  époque  par  de  brillantes  fêtes. 
quand  elle  s'est  vue  forcée,  pour  achever  son  œuvre,  de  récla- 
mer l'aide  non-seulement  de  la  France,  mais  de  tous  les  pays 
qui  sont  assez  éclairés  à  cette  heure  pour  comprendre  la  philo- 
sophie d'un  appel  qui  demande  le  concours  de  tous  indistincte- 
ment pour  l'homme  dont  le  génie  a  profité  indistinctement  à 
tous. 

La  souscription  est  ouverte  ,  et  le  comité,  composé  des  noms 
les  plus  honorables  de  la  littérature,  s'adresse  aujourd'hui  i 
toutes  les  sympathies  éclairées  pour  terminer  le  monumeil 
consacré  à  Gutenberg.  Parmi  les  membres  du  comité,  nous  ci^ 
ferons  MM.  de  Lamartine,  Arago,  Daunou,  Guizot,  Mignet, 
Montalembert,  et  enfin  MM.  Crapelet,  F.  Didot  et  Wiirtz, 
ces  honorables  représentants  du  grand  art  inventé  par  Gu- 
tenberg. 

Le  comité  a  publié  une  adresse  qui  fait  connaître  avec  quel- 
ques détails  la  mission  que  s'est  proposée  la  commission  insti- 
tuée pour  l'achèvement  du  monument  de  Gutenberg. 

Elle  rappelle  surtout  que  Strasbourg  vit  les  premiers  essais  de 
l'imprimerie  ,  et  que  Gutenberg  fut  l'enfant  adoptif  de  la  vieille 
cité  alsacienne. 

L'époque  de  l'inauguration  est  heureusement  choisie  ;  car 
l'année  1840  amène  précisément  le  quatrième  anniversaire 
séculaire  de  l'invention  de  l'imprimerie  ,  qui  doit  être  célébré 
avec  tant  d'éclat. 

L'Alsace  a  commencé  l'entreprise  et  n'a  reculé  devant  aucun 
sacrifice  pour  la  terminer;  mais,  puisque  malgré  ses  efforts  elle 
se  voit  obligée  d'en  partager  la  gloire,  nous  ne  doutons  pas  que 
la  France  entière  ne  s'associe  à  la  grande  manifestation  qu'elle  a 
provoquée.  Déjà,  dans  plusieurs  villes,  des  comités  se  sont  for- 
més pour  recueillir  les  souscriptions  et  éveiller  l'intérêt  national 
sur  une  œuvre  si  populaire. 

Cette  demande  de  concours,  adressée  non-seulement  au  pays, 
mais  encore  aux  étrangers,  de  la  part  de  Mayence,  puis  de  Stras- 
bourg, a  été  imitée  à  SchalTouse,  où  on  prépare  une  statue  à 
Jean  Millier,  le  meilleur  historien  de  la  Suisse.  Le  comité  nommé 
dans  cette  occasion  a  envoyé  une  sorte  de  manifeste  aux  hommes 
éclairés  de  tous  les  pays,  pour  les  inviter  à  contribuer  à  réfec- 
tion de  la  statue  de  Jean  Millier- 
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La  Bavière  se  dresse  â  elle-même  une  statue  allégorique  en 
bronze. 

Cette  sculpture  colossale  doit  avoir  54  pieds  de  haut,  et  cinq 
personnes  pourront  facilement  se  tenir  dans  la  couronne  qui  sur- 
montera le  front  de  la  déité  allemande,  et  à  laquelle  on  par- 
viendra par  un  escalier  tournant. 

Cette  figure  immense,  destinée  au  temple  de  la  Gloire  et  pla- 
cée sur  une  éminence  qui  domine  une  vaste  prairie  dont  l'ho- 
rizon est  au  loin  borné  par  les  Alpes,  semblera  protéger  Munich 
de  sa  grande  ombre. 

Elle  pèsera  mille  quintaux  ,  et  sera  probablement  fondue 
Tannée  prochaine;  c'est  le  sculpteur  Schwanthaler  qui  a  donné  le 
modèle,  aujourd'hui  terminé,  de  Bavaria. 

Le  roi  de  Bavière  vient  de  rendre  hommage  à  un  écrivain  cé- 
lèbre, surtout  en  Allemagne,  à  Jean-Paul  Richter;  il  a  décidé 
qu'une  statue  de  l'auteur  humoristique  par  excellence,  coulée 
en  bronze  par  Schwanthaler ,  serait  donnée  à  la  ville  de 
Bayreuth. 

La  Grèce  veut  aussi  assurer  par  la  consécration  de  l'art  la 
mémoire  des  hommes  généreux  dont  le  patriotisme  a  constitué 
son  indépendance. 

On  va  élever  dans  l'île  de  Syra,  où  s'accomplissent  de  nom- 
breux travaux  de  construction ,  deux  statues  à  deux  poètes 
nationaux,  Rigas  et  Koraïs,  ces  chantres  dévoués  de  la  liberté, 
qui  moururent  à  Paris  avant  d'avoir  pu  saluer  l'émancipation 
grecque. 

Cette  longue  nomenclature  des  Statues  commémoratives  qu'on 
^lève  en  Europe  n'aurait  qu'un  médiocre  intérêt  sans  les  cir- 
constances toutes  spéciales  qui  l'accompagnent.  L'empressement 
dont  chacun  a  fait  preuve  dans  ces  importantes  occasions,  le 
choix  des  hommes  auxquels  on  a  consacré  des  monuments, 
prouvent  le  sentiment  éclairé  qui  a  présidé  à  toutes  ces  mani- 
festations. 

Aujourd'hui,  ce  ne  sont  plus  les  gouvernements,  les  hautes 
administrations,  qui  décernent  des  statues  aux  grands  hommes; 
la  moindre  ville,  flère  des  illustrations  qui  l'ont  honorée  par 
leurs  talents,  leur  consacre  des  monuments;  et  quand  elle  ne 
peut  suffire  seule  à  toutes  les  dépenses ,  elle  adresse  à  la  nation , 
aux  étrangers  même,  un  appel  presque  toujours  entendu.  Quand 
le  citoyen  auquel  on  rend  hommage  brille  par  une  gloire  plutôt 
sociale  que  nationale,  quand  c'est  à  l'humanité  qu'il  a  donné  les 
trésors  de  son  génie ,  alors,  on  a  pu  le  voir,  toute  étroite  partia- 
lité ,  toute  rivalité  de  pays,  disparaissent  pour  faire  place  à  une 
juste  reconnaissance  :  progrès  intelligent,  noble  fraternité  de 
l'esprit,  qui  doit  effacer  quelque  jour,  entre  les  peuples,  toute 
distinction  haineuse. 

A  côté  de  ces  tristes  statistiques  de  toutes  les  misères  hu- 
maines qu'on  dresse  chaque  jour,  il  est  utile  de  constater  les 
bonnes  tendances  de  la  société,  la  généreuse  reconnaissance 
qu'elle  accorde  au  passé,  autrefois  si  dédaigné.  Enfin  on  est 
heureux  de  voir  les  artistes  les  plus  distingués  prendre  part  à  ce 
mouvement  avec  une  ardeur,  un  désintéressement,  qui  doivent 
rendre  à  leurs  travaux  ce  prestige  de  noblesse,  d'élévation, 
qu'on  leur  a  si  souvent  reproché  d'avoir  laissé  perdre  par  des 
préoccupations  trop  intéressées  et  trop  individuelles. 

L.  MICHELANT. 
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Rien  n'est  plus  simple  que  le  squelette  du  réseau  de  chemins 
de  fer  anglais,  partiellement  achevé  aujourd'hui,  mais  qui  sera 
entièrement  livré  à  la  circulation  en  1842.  Imaginez  une  grande 
ligne,  doublée  sur  quelques  points,  formant  comme  une  épine 
dorsale,  et  qui  traverse  la  Grande-Bretagne  dans  toute  sa  lon- 
gueur en  partant  de  trois  points  de  la  Manche  :  Portsmouth , 
Brighton  et  Douvres  ;  réunissant  Londres ,  Birmingham ,  Man- 
chester, Leeds ,  York ,  et  aboutissant  à  Newcastle.  Trois  lignes 
transversales,  assemblées  en  manière  de  bras  sur  la  première,  et 
qui  relient  les  ports  de  lest  aux  ports  de  l'ouest  et  aux  villes  du 
centre  :  Yarmouth  à  Bristol,  par  Londres;  —  Hull  à  Liverpool, 
par  Selby,  Leeds  et  Manchester;  —  Newcastle  à  Maryport,  par 
Carlisle; —  enfin,  en  Ecosse,  une  quatrième  ligne  transversale 
isolée,  mais  que  l'on  songea  réunir  au  système  général,  malgré 
lesdifflcultés  que  présente  le  percementdes  monts  Cheviots.  Cette 
quatrième  ligne,  partant  de  Leith  et  allant  rejoindre  Ayr  par 
Édinburg  et  Glasgow,  vous  aurez  ainsi  une  idée  exacte  de  cette 
œuvre  magnifique,  conçue  et  exécutée  en  moins  de  douze  années. 
Tous  les  autres  railways  non  compris  dans  ces  directions  ap- 
térielles,  ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  embrancha 
ments  ou  des  routes  créées  pour  le  service  spécial  des  sièges 
d'extraction  minérale.  Les  chemins  principaux  et  chemins  secon- 
daires forment  ensemble  un  développement  de  mille  lieues,  ex- 
ploité sur  la  moitié  de  sa  longueur.  La  plus  grande  ligne  conti- 
nue est  celle  qui  conduit  de  Londres  à  Preston,  en  traversant 
successivement  les  chemins  de  fer  de  Londres  à  Birmingham ,  de 
Grand-Junction ,  de  Liverpool  à  Manchester,  et  de  North-Union. 
Elle  a  près  de  100  lieues.  Cent-quatre  administrations  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  sans  lien  commun,  sans  contrôle, 
uniquement  guidées  par  leur  intérêt ,  ont  dû  donner  lieu  à  bien 
des  plaintes,  soit  dans  leurs  rapports  avec  le  pubUc  ,  soit  dans 
leurs  relations  entre  elles.  Ce  sont  ces  abus,  ces  réclamations,  ces 
plaintes,  qui  ont  motivé  la  dernière  enquête,  volumineux  travail 
dans  lequel  M.  Poussin  a  puisé  les  éléments  de  sa  notice ,  desti- 
née à  compléter  la  brochure  qu'il  publia  l'an  dernier  [Examen 
comparatif  de  la  question  des  chemins  de  fer  en  1839.)  Le  but  se- 
condaire de  ce  travail,  qui  ne  forme,  à  vrai  dire,  qu'une  nomen- 
clature raisonnée  des  seize  principaux  chemins  de  fer  anglais , 
nous  dispense  d'entrer  dans  son  examen  détaillé.  Exprimons 
simplement  le  regret  que,  se  livrant  a  une  étude  sur  cet  intéres- 
sant sujet,  M.  Poussin  ne  nous  ait  pas  montré .  avec  cette  haute 
intelligence  pratique  dont  il  a  fait  preuve  dans  ses  divers  écrits, 
les  causes  qui  avaient  motivé  l'enquête  et  l'esprit  qui  l'a  dirigée. 
C'eût  été  le  meilleur  de  tous  les  arguments  en  faveur  du  système 
qu'il  recommande,  l'unité  de  direction. 

A  M.  Bineau  nous  ferons  un  reproche  du  même  ordre  :  pour- 
quoi, riche  d'un  si  grand  nombre  de  faits,  n'a-t-il  pas  exposé 
avec  plus  de  soin  le  chapitre  des  applications  possibles  à  la 
France?  car  c'est  là  évidemment  le  but  principal  que  doit  se  pro- 
poser un  ingénieur  français  faisant  des  études  pour  une  de  nos 
compagnies.  Enregistrer  avec  ordre,  avec  intelligence,  une  so- 
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ne  de  chiffres  consciencieuseu'cnt  recueillis ,  est  certainement 
une  excellente  chose  ;  mais  pour  passer  d'un  pays  à  un  autre,  il 
y  a  un  certain  nombre  de  coefficients  indispensables  à  connaître  et 
sans  lesquels  tous  les  calculs  faits  à  priori  sont  entachés  d'inexac- 
titude ,  et  ces  coefficients  sont  à  peine  indiqués  dans  le  livre  de 
M.  Bineau.  Ajoutons  que  dans  un  ouvrage  où  l'on  prétend  traiter 
la  question  des  chemins  de  fer  d'une  manière  complète,  le  cha- 
pitre des  frais  annuels,  et  plus  spécialement  encore  celui  des  frais 
de  traction,  n'est  pas  suffisamment  développé  :  un  chiffre  global 
ne  saurait  suffire ,  et  les  comptes  du  chemin  de  fer  de  Liverpool 
à  Manchester,  de  1832  à  183'i.,  reproduits  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  l'anibour,  dans  celui  de  M.  Teisserenc ,  dans  lavant- 
projet  du  chemin  de  fer  de  Sedan,  par  MM.  Flachat  et  Petiet, 
dans  lavant-projet  du  chemin  de  fer  belge ,  par  MM.  Simons  et 
jle  Uidder,  sont  déjà  d'une  date  un  peu  vieille  pour  être  con- 
sultés autrement  qu'à  titre  de  renseignement.  L'effet  moral  pro- 
duit en  France  par  les  expériences  malheureuses  des  premières 
compagnies  de  chemin  de  fer  est  tel,  qu'à  l'avenir  les  ingénieurs 
ne  sauraient  dresser  leurs  devis  avec  trop  de  soin;  et  pour  cela 
il  faut  qu'ils  possèdent  à  l'avance  des  données  certaines  sur  tous 
les  éléments  des  dépenses  de  premier  établissement ,  des  dépen- 
ses d'entretien,  des  frais  de  traction  par  locomotives,  par  ma- 
chines fixes  sur  les  chemins  de  fer.  Ces  éléments  ne  se  trouvent 
encore  complets  qu'en  Angleterre  (1). 

La  dette  pénible  cl  délicate  de  notre  rôle  de  critique  une  fois 
payée ,  nous  n'avons  plus  que  des  éloges  à  donner,  et  nous  allons 
extraire  de  ces  quatre  publications ,  et  principalement  de  celle 

(1)  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  les  ingénieurs  anglais  les  meUent  eux- 
mêmes  toujours  à  profit ,  et  l'inexactituile  des  estimations  fournies  par  les  in- 
génieurs de  chemins  de  fer  en  Angleterre  continue  à  être  l'objet  de  plaintes 
sérieuses  de  la  part  de  nos  voisins  d'Outre-Manche.  Voici  un  tableau  extrait 
du  numéro  du  6  juin  du  Kailway  Magazine ,  et  qui  donne  à  la  fois  les  devis 
d'estimation  qui  ont  servi  de  base  a  l'organisation  des  compagnies  et  le 
chiffre  de  la  dépense  réelle: 


NOMS. 


ESTIMATION 
primitive. 


DEPENS! 

réelle. 


DATE 

du 
rincorporatioa. 


BAPPORT 

d« 
l'eslimalioi) 

1  U  dépense 
réelle. 


Ballochney 

Dundee  et  Newtyle.  . . 
Edinburgh  et  Dalkeilh 
Glasgow  etGariikirk. .. 
Liverpool  et  Manchcst. 

Clarence 

Newcastle  elCarlisle.. . 

Leeds  et  Selby 

Leicest  et  SwaniiiuKton 
Manchesitr  et  HoUon.. 

Belfast  cl  C.avehill 

Lond.  et  Birmingham . 
Londres  et  Greenwicb. 

Grand-Juiiclion 

Whilby  et  l'ickering.. . 

Uurham-Juni'tion 

South- Western 

Durham  et  Sunderland 
Londres  et  C.roydon, 
Brandling-Junction.. 


liv.  st. 
18  431 
30  000 
7»  li") 
28  .Î7« 
TilO  000 
1(K)  000 

:M)o  imn) 

•210  0(M) 

90  (NX) 

20.4  000 

7  500 

2  500  (XK) 

400  000 

1  040  (MK) 

KU(XN) 

80  (KK) 

1000  000 

102  000 

140  000 

110  000 


liv.    st. 

38  431 

170  (HK) 

i:j:t  053 

1  '<8  l<.t5 
1  465  000 

.vx)  ono 

".'lO  IM)I) 
:iiO  IHM) 
i^i  (HM> 
650  (HX) 
•JH  7(Kt 
5  5(K)0(K) 

7;i3  :m 

1  <KX'>  IXX) 
i:i5  (XH» 

i;i()  (XK) 

1  800  (XK) 
■256  000 
575  (XK) 
330  000 


Mai  1826 

Éd. 

Id. 

Id.       I 

Id. 
Mai  1828  ! 
Mai  182!)  ; 
Mai  lS:iO 

/(/. 

Aoùl  1831 

Avril   18*32 

Mai  1833 

Id. 

Id. 

Id. 
Juin  1834 
Juillet  — 
Août  — 
Juin  1835 
Id.  1836. 


2.09 
5.67 
l.iH) 
.5.12 
2.88 
3  00 
250 
1 .62 
1.04 
3.19 
515 
2.-20 
1.83 
1.84 
1  l>9 
l.«3 
1.8<i 
2.51 
4.12 
305 


Moyenne 2.79 


U  est  juste  d'ajouter  que  si  dans  beaucoup  de  cas  l'augmentation  dans  les 
dépenses  a  eu  lieu  par  suite  de  l'inexactitude  des  devis  fournis  par  les  ingé- 
nieurs, elle  a  eu  lieu  aussi  quelquefois  par  suite  d'un  surcroît  imprévu  de 
mouvement  sur  la  ligne  nécessitant  de  noaveaui  travaux 


de  II.  Bineau ,  les  faits  saillanU  qui  peuvent  intérester  nos  lee- 
teurs.  M.  A.  Guillaume,  M.  Smith,  et  plusieurs  autres  publi- 
cistes ,  ont  donné  une  idée  assez  précise  de  tout  ce  qui  concerne 
la  législation  des  chemins  de  fer  anglais,  pour  qu'il  soit  inutile 
de  suivre  ici  M.  Bineau  sur  ce  terrain  ;  tout  le  monde  sait  au- 
jourd'hui qu'aux  compagnies  qui  peuvent  surmonter  à  prix  d'or 
les  obstacles  que  leur  suscite  la  propriété,  la  loi  anglaise  accorde 
la  plus  grande  latitude,  soit  sur  les  questions  dart,  soit  sur 
celles  de  tarif,  concession  directe,  perpétuelle,  sans  dépAt  de 
cautionnement ,  autorisation  d'emprunter  dès  que  la  moitié  du 
capital  social  est  réalisée,  libre  parcours  décrété  en  principe, 
mais  inexécutable  en  fait  :  voilà  en  résumé  le  caractère  de  cette 
législation.  Nous  passons  donc  de  suite  au  chapitre  des  dépenses. 

Le  premier  article  qui  figure  au  chapitre  des  dépenses  sur  les 
chemins  de  fer  anglais,  est  celui  des  frais  de  concession,  dépense 
fort  lourde  et  qui  résulte  uniquement  des  formalités  qui  accom- 
pagnent cet  acte  législatif.  Dans  le  Koyaume-Uni,  en  effet,  ce 
n'est  pas  sur  une  simple  demande  que  la  concession  directe  est 
accordée  ;  il  ne  suffit  pas  d'ôlre  bien  secondé  ,  de  compter  des 
membres  de  la  chambre  des  Communes ,  des  membres  de  la 
chambre  des  Lords  parmi  ses  fondateurs,  pour  l'obtenir  ;  il  faut, 
par  des  enquêtes  publiques,  par  des  témoignages  imposants,  par 
des  plaidoyers  habiles,  démontrer  la  nécessité,  la  possibilité  du 
projet  que  l'on  veut  exécuter,  et  ces  formalités  doivent  être  re- 
nouvelées chaque  fois  qu'une  modification  dans  la  charte  d'in- 
corporation devient  nécessaire  à  la  compagnie.  Mais  si  la  dépense 
occasionnée  de  ce  chef  est  souvent  exorbitante,  puisqu'elle  s'est 
élevée  jusqu'à  67  000  fr.  parkil.  sur  le  chemin  de  fer  de  Londres 
à  Brighton,  elle  produit  au  moins  ce  résultat,  de  ne  laisser  éclore 
que  des  compagnies  qui  ont  étudié  leur  raiiway  avec  soin.  Ces 
frais  n'existent  pas  chez  nous  ;  il  est  inutile  de  nous  y  arrêter. 

Après  les  frais  de  concession  viennent  les  achats  de  terrains. 
trest  là ,  peut-être ,  la  plus  grave  difficulté  qu'aient  à  vaincre  les 
compagnies  anglaises ,  nous  allions  dire  les  compagnies  fran- 
çaises. Dans  le  Koyaume-Uni,  la  prise  de  possession  préalable  est 
autorisée  par  la  loi,  mais  il  arrive  continuellement  que,  pour 
éviterdes  oppositions  tenaces  et  redoutiibles,  les  concessionnaires 
sont  obligés  de  faire  dévier  leur  tracé,  ou,  encore,  d'acheter 
des  terres  à  des  conditions  extrêmement  onéreuses.  C'est  ce  qui 
vient  d'arriver  sur  V EastemCountie*  raiiway.  On  verra  du  reste, 
par  le  tableau  suivant,  combien  ces  dépenses  sont  variables. 

FRAIS  D'ACQUISITIONS  ET  D'INDEHNTrËS  DE  TERBAINS. 


DÉSIGNATION 

D>  1.1  Lient. 

LONGDECB 

KILOUÎTMES. 

DfePENSR  TOTALE 
d-KqunlioM 

DiPENM 

Londres  à  C.roydon 

Versailles  (rive  gauche) . . . 
Manchester  et  Bollon 

14    > 
16    9 
16    » 

107    >• 

76    » 

18'J  1,2 

123  1/2 

125     a 

25    « 

40    » 

309    3 

100    » 

24  m 

66    2 

fr. 

2776  271 

2700000 

2520000 

16380000 

74S9200 

1695(2722 

6752095 

5675078 

84y2>0 

1  260  (Km 

8  497  -207 

1912  931 

391658 

990011 

fr. 

1983(6 

159763 

157  500 

153  0K4 

«Bit? 

97798 

51673 

45100 

33!r0 

31500 

27  172 

19129 

I59K8 

14955 

Londres  a  Brighton 

Londres  a  Itiniiiiigham 

South  Western 

Grand-Juiictioii  . . . , , 

Midland  Connues 

Norlh  Union 

Cheiiiiii  b»lge 

Newcastle  a  C.arlisle 

ArbroaUi  à  Forfar 

Andrczieux  à  Roanne 
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Les  dépenses  de  terrassement  ne  varient  pas  seulement  arec 
la  nature  du  sol  et  avec  le  prix  de  la  main-d'œuvre  ;  car,  ainsi 
que  le  fait  très-judicieusement  observer  M.  Perdonnet,  en 
France  la  main-d'œuvre  est  très-bon  marché,  et,  néanmoins, 
pour  tous  les  mouvements  de  terre  effectués  sur  de  grandes  dis- 
tances ,  le  prix  du  mètre  cube  s'obtient  à  moins  de  frais  en  An- 
gleterre qu'en  France.  C'est  que  les  Anglais  déploient  une  ha- 
bileté toute  particulière  dans  la  disposition  de  leurs  grands 
chantiers  de  terrassement.  Quant  au  nombre  de  mètres  cubes 
de  terre  à  remuer,  il  dépend  de  la  nature  du  terrain  et  du  de- 
gré de  perfection  mécanique  que  l'on  veut  donner  au  tracé. 
C'est  ainsi  que  le  railway  de  Newcastle  à  Carlisle ,  tracé  dans  un 
terrain  plus  accidenté  que  le  railway  de  Londres  à  Birmingham, 
n'a  eu  moyennement  que  52  133  m.  cubes  de  terre  à  remuer 
parkilom.,  tandis  que  le  railway  de  Birmingham  en  a  eu  67  811. 
De  tous  les  chemins  de  fer  anglais,  celui  qui  a  eu  le  plus  de  dif- 
ficulté de  ce  chef  est  le  Croydon  ,  pour  lequel  la  moyenne  des 
terrassements  par  kilom.  est  de  79  246  m.  cubes.  Le  prix  le 
plus  ordinaire  du  mètre  cube  fouillé  et  transporté  est ,  sur  les 
railways  anglais,  de  1  fr.  60  c,  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Ver- 
sailles (  rive  gauche  )  il  a  coûté  1  fr.  90  c. 

Les  travaux  d'art  varient  tellement  d'un  chemin  de  fer  à 
l'autre ,  qu'il  est  impossible  de  faire  aucune  réflexion  générale 
sur  ce  qui  les  concerne;  disons  simplement  que  le  railway  de 
Greenwich,  immense  viaduc  en  briques,  de  6  kilom.  de  lon- 
gueur ,  sur  une  hauteur  de  7  à  15  m.  au-dessus  du  sol ,  a  coûté 
1450  fr.  par  m.  courant;  les  tunnels  pour  deux  voies  coûtent, 
suivant  la  nature  du  terrain ,  de  772  fr.  à  3413  fr.  par  m.  cou- 
rant. 

Dans  l'établissement  de  la  voie  proprement  dite ,  les  Anglais 
ont  sur  nous  l'avantage  du  meilleur  marché  des  rails,  qui  ne 
leur  coûtent  que  285  fr.  la  tonne ,  tandis  que  nous  les  payons 
de  350  à  360  fr.  Mais  comme  nous  avons  le  bois  et  la  main- 
d'œuvre  à  de  meilleures  conditions ,  toute  compensation  faite , 
le  kilom.  à  simple  voie  peut  ftre  établi  à  prix  égal  dans  les 
deux  pays,  moyennant  35  à  45  000  fr.,  suivant  le  poids  des 
rails  employés  et  la  situation  du  railway  relativement  aux  ma- 
tériaux. 

Très-peu  de  railways  anglais  pénètrent  dans  l'intérieur  des 
villes;  les  plus  importants,  le  Great-Western  et  le  London  and 
Birmingham  s'arrêtent  dans  les  quartiers  les  plus  éloignés  de 
Londres.  Malgré  cette  sage  précaution ,  la  dépense  causée  par 
les  stations  est  extrêmement  considérable.  Sur  le  chemin  de  fer 
de  Londres  à  Birmingham  les  stations  seules  ont  augmenté  le 
prix  de  chaque  kilom.  de  60  000  fr.  II  est  vrai  que  plusieurs 
d'entre  elles,  mal  construites  d'abord ,  ont  dû  être  démolies  et 
refaites  à  nouveau. 

«  La  dépense  de  matériel,  dit  M.  Teisserenc,  doit  aussi  être 
«  proportionnée  aux  transports  à  effectuer;  mais  jusqu'ici  on  ne 
«  possède  aucune  base  très-certaine  pour  calculer  cet  élément 
«  des  avant-projets.  Voici  les  faits  que  j'ai  recueillis  à  cet  égard 
«  pendant  mon  voyage  : 

«  Sur  le  chemin  de  fer  belge,  le  parcours  journalier  des  loco- 
u  motives,  en  1839,  variait  de  160  à  240  kilom. 

«  Sur  le  railway  de  Grand-Junction  et  celui  de  Carlisle ,  les 
«  machines  vont  et  reviennent  dans  le  même  jour ,  c'est-à-dire 
M  qu'elles  font  308  kilom.  sur  le  premier,  180  kilom.  sur  le  se- 
«  cond. 


«  Sur  le  railway  de  North-Shields ,  les  machines  en  feu  par- 
«  courent  144  kilom.  chaque  jour. 

«  Ainsi,  il  n'y  a  rien  dans  ces  chiffres  qui  puisse  fixer  un  pen 
«  l'esprit;  mais  si  l'on  recherche  la  moyenne  du  travail  effectué 
«  par  chaque  machine,  on  arrive  à  des  résultats  beaucoup  plus 
«  uniformes. 

«  Sur  le  chemin  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester,  280  320  kilom. 
«  ont  été  parcourus  en  6  mois  par  23  machines  :  le  parcours 
«  journalier  est  donc  de  1352  kilom.,  soit  pour  chaque  machine 
«  66  kilom. 

«  Sur  le  railway  de  Londres  à  Birmingham  ,  404  980  kilom. 
«  ont  été  parcourus  en  6  mois  par  26  machines,  ce  qui  donne  un 
«  parcours  moyen  de  80  kilom.  par  jour  et  par  machine. 

«  Sur  le  railway  de  Preston,  9  machines  ont  fait  190  888  kilom. 
«  dans  une  année  :  moyenne  par  machine,  60  kilom.  par 
«  jour. 

«  Sur  le  railway  de  Dublin  à  Kingstown,  9  machines  ont  fait. 
«  dans  le  dernier  semestre  de  1836, 75  543  milles  :  c'est  74  kilom. 
«  par  jour  et  par  machine. 

«  Sur  le  railway  de  Croydon  ,  le  parcours  journalier  est  de 
«  432  kilom.  :  ce  travail  est  fait  par  7  machines,  soit  pour  cha- 
«  cune  d'elles  60  kilom. 

«  Sur  le  railway  de  North-Shields,  292  kilom.  sont  par- 
«  courus  chaque  jour  par  4  machines  :  c'est  73  kilom.  par 
«  chacune  d'elles. 

«  La  moyenne  de  travail  journalier  est  donc  à  peu  près  la  même, 
«  ce  qui  pouvait  être  prévu  à  l'avance.  Quand  on  demande  plus 
«  de  travail  aux  machines  en  feu ,  elles  restent  plus  longtemps  à 
«  l'atelier  des  réparations  ;  de  sorte  que,  connaissant  à  l'avance 
«  le  nombre  présumé  des  voyageurs  et  le  nombre  des  convois 
«  qui  serviront  à  les  transporter,  il  devient  facile  de  calculer  le 
«  nombre  des  locomotives  nécessaires  pour  effectuer  ce  ser- 
«  vice.  » 

M.  Bineau  rapporte  le  nombre  des  locomotives  à  la  longueur 
des  railways  à  exploiter.  Suivant  cet  auteur,  il  faudrait  de  3  à  5 
locomotives  par  myriamètre.  M.  Bineau  oublie  de  tenir  compte 
de  la  quantité  de  transports  à  effectuer,  et  qu'il  faut  bien  pour- 
tant considérer  pour  déterminer  le  nombre  des  locomotives  né- 
cessaires pour  faire  le  service  d'un  railway.  Nous  croyons  la 
méthode  de  M.  Teisserenc  plus  exacte. 

Comme  récapitulation  des  détails  qui  précèdent  sur  les  dé- 
penses d'établissement  de  chemins  de  fer  anglais,  nous  donnons 
ici  le  tableau  des  frais  relatifs  à  trois  de  ces  chemins,  construits, 
le  premier  dans  le  système  monumental,  le  troisième  avec  une 
rigoureuse  simplicité ,  et  le  second  dans  un  style  intermédiaire 
entre  les  deux  autres. 

DÉPENSE  TOTALE  D'ÉTABLISSEMENT  PAR  KILOMÈTRE. 


ELEMENTS  DE  LA  DEPENSE. 


Terrains 

Terrassements,  ouvrages  d'an 

et  stations 

Intérêts  d'emprunts 

Frais  généraux 

Locomotives 

Voitures 

Total  par  kilomètre. 


CHEMIN  DE  FER 
de 

LOND.  A  BIHMING. 


CHEMIN  DE  FEB 
CRAHD-JUnCTION.   ' 


CHEMIN  DE  FU 

BILGK. 


97  793  fr, 

591  037 
17  800 
31  577 
17  280 
24  736 


780  228  fr. 


42  670  fr.l 

243  770 

4  219 

30  791 

19  107 

21  914 


27  472  fr. 

94  592 

6027 
13  647 

10  902 


360  472  Ir. 


152  C40  fr. 


361 


362 


Pour  ce  qui  concerne  les  frais  annuels ,  nous  avons  dit  que 
c'était  la  partie  incomplète  de  l'ouvrage  do  M.  Bineau  ,  qui  est 
cependant,  des  quatre  publications  qui  nous  occupent,  celle  qui 
donne  le  plus  de  détails.  Nous  nous  bornerons  donc  à  reproduire 
les  trois  tableaux  récapitulatifs  suivants,  empruntés,  le  premier 
à  M.  Bineau,  et  les  deux  autres  à  M.  Teissercnc  ;  ils  donneront 
une  idée  assez  complète  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer 
anglais  ■ 
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En  résumé, 

On  trouve  dans  la  notice  de  M.  le  major  Poussin  une  analyse 
bien  classée  des  renseignements  contenus  dans  la  dernière  en- 
quête du  parlement  anglais;  dans  les  lettres  de  MM.  Pcrdonnet 


et  Tel«8crcnc,  une  esquisse  rapide  et  nourrie  de  faits  rar  les 
points  saillants  que  présenteen  Angleterre  la  question  des  chemins 
de  fer,  envisagée  sous  ses  faces  pratique  et  économique  ;  dans  le 
livre  de  M.  Bineau ,  une  série  de  faits  bien  observés ,  méthodi- 
quement réunis,  une  sorte  d'appendice  utile  a  tous  les  ingénieurs 
curieu>  de  suivre  pas  à  pas  la  marche  des  chemins  de  fer  en 
Angleterre ,  et  le  résumé  que  nous  venons  de  donner  de  ces 
divers  travaux  servira  de  point  de  départ  aux  lecteurs  de  ta 
Revue,  que  nous  tiendrons  scrupuleusement  au  courant  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  le  pays  des  grands  capitaux  et  des  grandes 
industries. 
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TABLEAU  DES  RAILWAYS 

nE  LA   GRANDE-BRETAGNE,   DE  l'bCOSSB  ET   DB  L'IBLANDB. 


NOMS  DES  RAILWATS. 


Alloa 

Arbroa(h  and  Forfar 

Ashby  

Ajlesbury 

Birmingham  and  Derby 

Birminvbam  aiid  Gloucesier 

Birmingham  ,  Bri»tul  and  Thames  JuncUon.     . 

Biiibnp  Auckland  and  Weardalc 

Blaïkbo) 

Blaenavon  

Bota^n  and  Wadebridge 

Boiron  and  Lrigh 

Bollon  and  l'reston <    •    • 

Brandling  Junriion t    >    •' 

Bristol  «nd  Eiettr '■    • 


LONCCETB 
■icrma». 


4000 
t««» 

&«W 
liOM 
61  «M 
60000 

4400 

sesw 

SOM 
8800 
15  MO 
16000 
USM 
««M 

lasMs 


363 


981 


r~ 


NUMS  DES  RAILWAYS. 


Caermarthen 

Canterbury  and  Whitslable  .     . 

Cartnarthenshire 

Chapel  Milton 

Chellenham  and  Great  Western. 

Chester 

Chester  and  Crcwe 

Clarence 

Cloudshill 


Commercial ■     • 

Cork  and  Passage • 

Cornwall 

Cromfort  and  Erewash 

Deptford  pier  junctioii 

Derby-Canal 

Dewsbury  and  Birstall 

Dublin  and  Dogrheda 

Dublin  and  Kingstown 

Dufl'ryn  Llynvie  and  Porthcalw 

Dulais 

Dundalk  Western. 

Dundee  and  Arbroath 

Dundee  and  Newtyle , 

Durham  and  Sunderland 

Durham  junction 

Easlern  Counties 

Edinburg  and  Dalkeith 

Edinburg  and  Glasgow 

Edinhurg,  Leith  and  Newhaven 

Garnkirk  and  Glasgow , 

Gasi'oyne's 

Glasgow,  Paisley  and  Greenock 

Glasgow,  Paisley,  Kilmarnock  and  Ayr  .     . 

Grand-Junction 

Great  north  ofEngland 

Gréât  north  and  Hartlepool 

Groat  Western 

Hartleyburn  and  Brampton 

Heekbridge  and  Wentbridge 

Hereford 

Helton. 

Hompray 

Hull  and  Selby 

Kilmarnock  and  Truon 

Lancaster  canal 

Lancaster  and  Preston .     . 

Leeds  and  Selby 

Leicester  and  Swannington 

Liverpool  and  Manchester 

London  and  Birmingham 

London  and  Brighton 

London  and  Croydori  

London  and  Greenwich 

London  and  Southampton 

London-grand-junction 

Manchester  and  Birmingham 

Manchester  and  Leeds , 

Manchester,  Bolton  and  Bury 

Maryport  and  Carlisle  ........ 

Measham 

Merthyr  Tidvil   , . 

Merthyr  and  CardilT.    ........ 

Midland  Counlies .     .     . 

Monkland  and  Kirkintilloch  ....... 

Newcastle  and  Carlisle 

North  Shields 

Newtyle  and  Coupar 

Northern  and  Ëastern 

North  Midland 

Paisley  and  Kenfrew 

Preston  and  Longridge ^ 

Preston  and  Wigan 

Preston  and  Wyre 

Penrhyn 

Ruabonbrook 

Saverne .    .     4f«*iiAi 

Saint-Helene  and  Runcorn 

ShelTield  and  Manchester 

Sheflield  and  Rothcrham.    ...... 

ShelTii'ld,  Ashton  and  Manchester  .    .    .    . 

Sirhoway  .     .     .     .     , 

Soulh  Eastcrn 

Staiihope  and  Tyne , 

Stockton  and  Darlington 

Surrey 

Swan  Sea 

Taffvale 

Warrington  and  Newton.  ■ 

Warrington  and  Pickering 

Wigan  branch 

Wishaw  and  Coltness 

York  and  North  Midland 

Lignes  d'usine  construites  depuis  1825.  .    . 


24  000 
llâOO 

640» 

9  600 

102  000 

22800 

32  000 

57  «00 

10  400 

4800 

9  600 

8  000 

8000 

800 

8000 

4800 

56  000 

9600 

26  000 

12800 

54  400 

25  600 
16  400 
20  800 

6  800 
201600 

22  800 
72  800 

4000 

18  000 
1800 

56  000 
92  000 

132  000 
70  400 
1 4  800 

188  000 

23  200 
12  000 

19  200 

12  800 
iOOOO 
49  200 
14  400 

5  600 
32800 
32  000 
25  200 
51  200 
180  000 

66  400 
14  400 

5  200 
120  000 

3  200 

114  400 
97  000 
16  000 
44  800 

8000 

48  000 

14  100 

120  000 

13  200 
97  (MX) 
12  000 

8  400 
234  000 

115  200 
5  200 

12  000 
35  200 
30  200 

10  400 

4  800 
8  000 
9200 

65  600 
12  000 
60  050 
44  800 
106  iOO 
60  200 

67  200 
28  800 

11  200 

5  200 

7  200 
38  400 

8  000 
10  000 
22  400 

324000 


Total  général 4  482  aw 


Guide  du  lUécanicien-Condueteur  de  machinet  locoirwlivet. 
Par  MM.  E.  Flachat  et  J.  Pelict,  ingénicars  ciTils. 

Les  progrès  toujours  croissants  de  l'industrie  des  chemins  de  fer 
devaient  amener  de  grands  perfectionnements  dans  les  macliines  lo- 
comotives ,  et  les  praticiens  ont  compris  que  tous  leurs  elTorls  de- 
vaient tendre  à  étudier,  dans  un  but  d'araélioralion,  cette  cause  de 
vitalité  des  railways.  On  est  loin  maintenant  des  machines  à  crémail- 
lère et  à  leviers,  et  cependant  la  question  reste  encore  à  résoudre  : 
on  n'est  pas  fixé  sur  la  théorie  de  cette  machine,  dont  la  force  est 
singulièrement  modifiée  par  la  puissance  de  vaporisation  et  de  tirage 
aussi  bien  que  par  l'adhérence  et  les  frottements.  En  1835,  M.  de 
Parabour  mit  en  relief,  dans  son  excellent  Traité,  plusieurs  questions 
dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'importance.  Il  résolut  un  grand  nombre 
de  difficultés,  et  comme  il  appuyait  ses  théories  d'expériences  con- 
sciencieuses, il  rendit  un  véritable  service  aux  industriels,  qui,  main- 
tenant encore  ,  réclament  une  nouvelle  édition  de  ce  Traité. 

L'ouvrage  de  MM.  Flachat  et  Petiet  est  composé  sur  un  programme 
tout  différent.  Il  contient  plus  de  faits  fournis  par  l'expérience  que 
de  résultats  prévus  par  la  science ,  et  s'applique  à  enregistrer  plus 
particulièrement  les  effets  que  les  causes. 

Les  quatre  premières  parties  du  Guide  s'adressent  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  la  question  des  chemins  de  fer  et  des  machines  loco- 
motives, aussi  bien  aux  voyageurs  qui  s'en  servent  qu'aux  ingénieurs 
qui  en  dirigent  la  construction  et  aux  ouvriers  qui  les  desservent. 

A  ceux  qui  n'ont  aucune  notion  sur  la  manière  dont  la  locomotion 
est  produite,  la  première  partie  donne  les  éléments ,  et,  pour  ainsi 
dire,  le  croquis  général  de  cet  admirable  mécanisme  qu'on  appelle 
une  machine  locomotive;  elle  touche,  sans  les  approfondir,  toutes 
les  questions;  elle  donne  un  ensemble  avant  de  descendre  dans 
les  détails  ,  et  fait  suffisamment  comprendre  aux  personnes  tout 
à  fait  étrangères  à  la  construction  et  à  la  mécanique,  les  principaux 
phénomènes  dont  les  hommes  spéciaux  peuvent  seuls  déterminer 
exactement  les  causes. 

La  seconde  partie  s'adresse  aux  constructeurs  et  aux  conducteurs 
de  machines  locomotives;  elle  est  destinée  à  expliquer  les  fonctions 
de  chacune  des  pièces  de  la  machine ,  et  en  donne  le  dessin  après 
les  avoir  démontées  une  à  une.  Au  constructeur  elle  indique,  en  lut 
montrant  divers  systèmes,  les  inconvénients  et  les  avantages  de  ch»» 
cun  d'eux,  tout  en  donnant  parfois  des  aperçus  assez  exacts  sur  leurs 
perfectionnements  ;  au  conducteur ,  elle  fait  connaître  pièce  à  pièce 
les  diverses  machines  employées  sur  les  chemins  de  fer  en  exploita- 
tion ,  et  lui  apprend  l'usage  de  ces  pièces  et  la  manière  dont  elles  se 
comportent  entre  elles.  Ainsi  nous  voyons  successivement  passer  sous 
nos  yeux  les  divers  systèmes  de  bottes  à  feu  et  de  boites  à  fumée , 
les  appareils  accessoires  de  la  chaudière,  les  pompes  alimentaires  à 
boulet  et  à  soupapes  coniques.  Les  auteurs  s'étendent  longuement  sur 
les  régulateurs,  dont  ils  donnent  plusieurs  dessins;  c'est  en  effet  de  cette 
partie  de  la  machine  que  dépendent  un  grand  nombre  d'accidents. 
Nous  avons  vu  quelquefois  un  conducteur  ne  pouvoir  pas  se  rendre 
maître  de  sa  machine,  en  raison  de  la  dureté  du  mécanisme  qui  ferme 
et  ouvre  l'entrée  de  la  vapeur  qui  se  rend  dans  les  cylindres.  La  dis- 
tribution et  les  pièces  de  détail,  telles  que  les  pistons  ,  les  bielles,  les 
excentriques,  occupent  aussi  une  place  importante.  Les  mouvements 
relatifs  des  tiroirs  et  des  pistons  sont  donnés  d'une  manière  assez  coi>- 
venable  par  des  figures  géométriques  qui  les  expliquent  suffisamment. 
Dans  l'examen  des  distributions,  une  place  est  accordée  à  chacun  des 
systèmes;  ainsi  les  auteurs  passent  successivement  en  revue  le  sys- 
tème de  Jackson,  à  deux  excentriques  mobiles;  celui  des  deux  exce»- 

(l)  A  Paris,  chez  Mathias,  libraire,  quai  Malaquais,  15. 
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triques  fi\es  appliqué  par  M.  Steheliii  daos  sa  première  machine,  l'Al- 
êoee;  puis,  passant  en  revue  le»  machines  à  quatre  excentriques  fixes, 
Us  (tonnent  en  al)r<'"g6  les  principales  différences  qu'on  remarque  dans 
eeii  divers  systèmes.  Nous  devons  cependant  le  dire,  cotte  partie  est 
loin  d'être  complète;  pour  la  rciuIre  récllemuul  applicable  aux  con- 
structions, il  aurait  Tallu  Taire  des  dessins  sur  une  plus  grande  écliclle 
el  les  multiplier  encore  davantage.  Nous  pensons  que  si  les  auteurs 
n'en  ont  pas  agi  ainsi ,  c'est  pour  se  renfermer  dans  le  titre  de  leur 
Dvre,  (pii  ne  s'adresse,  comme  ils  le  disent  modestement,  qu'aux  con- 
ducteurs, qui  ont  constamment  sous  leurs  yeux  ou  entre  leurs  mains 
les  pièces  dont  on  leur  parle  et  qu'un  leur  représente. 

La  troisième  partie  contient  spécialement  les  notions  de  conduite, 
les  moyens  d'éviter  l'usure,  les  frottements  et  les  chocs  de  chacune 
des  pièces,  l'examen  des  précautions  à  prendre  avant  le  départ  pour 
•'assurer  si  chaque  partie  de  la  machine  est  dans  un  état  normal  de 
bonne  marche .  si  la  chaudière  ne  perd  pas  l'eau  ou  la  vapeur  par  les 
joints  d'a.ssemblauc  ou  les  viroles  destulics,  si  les  boites  à  étoupe 
des  cylindres  sont  bien  étanclies,  si  les  colliers  d'excentriques  sont 
eii  bon  étal:  en  un  mot.  si  chaque  pièce  est  convenablement  dispo.séc 
pour  bien  fonctionner,  l'assaut  ensuite  à  l'examen  de  la  machine  à 
l'état  de  mouvement,  les  auteurs  expliquent  les  manœuvres  à  exécu- 
ter pour  le  départ ,  le  passaue  sur  les  plates-formes  et  sur  les  croise- 
ments de  voie  ,  les  mouvements  dans  les  gares ,  la  marche  à  la  main 
>ar  les  machines  à  deux  manettes,  les  arrêts  aux  stations,  etc.  A  la  lec- 
ture de  cette  partie,  on  comprend  que  c'est  l'œuvre  de  gens  qui  se  sont 
faits  ouvriers  pour  apprendre  à  ceux-ci  leur  profession.  Ici  la  théorie 
disparait  complètement;  ce  n'est  plus  qu'un  assemblage  de  faits  pra- 
tiques et  d'observations  judicieuses.  Il  semble  que  les  auteurs  aient 
revêtu  le  costume  des  conducteurs  et  (pi'ils  nient  partagé  leurs  travaux 
et  leurs  périls:  c'est  qu'en  elTet  tout  ce  qu'ils  disent  dans  cette  troisième 
partie  ne  peut  se  deviner  ni  se  trouver  dans  les  méditations  du  cabi- 
net. Il  faut  avoir  vu  .  il  faut  avoir  conduit  soi-même  et  souvent  pour 
savoir  les  mille  et  une  précautions  que  doit  prendre  celui  entre  les 
mains  duquel  est  remis  le  sort  de  800  personnes ,  et  qui  dirige  un 
moteur  dont  l'allure  est  fougueuse  comme  celle  d'un  cheval, et  qui  est 
docile  comme  lui  tout  en  développant  souvent  plus  de  quatre-vingts 
fois  autant  de  force. 

C'est  aux  voyageurs  que  s'adresse  la  quatrième  partie  intitulée 
Des  accidents;  c'est  surtout  ;i  ces  voyageurs  tinùdes  qui,  dans  leur 
ignorance  des  effets  et  des  causes,  sont  toujours  disposés  il  exagérer 
les  dangers.  Les  auteurs  du  Guide  ont  essayé  de  faire  comprendre 
que  les  accidents  sur  les  chemins  de  fer  sont  moins  nombreux  qu'on 
ne  le  pense  ,  qu'ils  dépendent  toujours  de  causes  faciles  à  prévoir, 
faciles  !i  éviter  (I). 

Les  quatre  parties  dout  nous  venons  de  parler  sont  suivies  de 
notes  et  de  tableaux  sur  les  principales  questions  qui  préoccupent 
depuis  quelques  années  les  constructeurs  de  machines  locomotives. 

La  dernière  partie  du  Guide  est,  sans  contredit,  la  plus  intéressante  et 
s'adresse  au  monde  savant.  Elle  contient  des  résultats  saillants  et  tout 
à  fait  imprévus  sur  l'avance  du  tiroir,  sur  la  pression  qui  se  maintient 

(1)  Ajoutons,  toutefois,  qu'il  est  un  genre  d'accident  heureusement  assez 
rare  mais  fort  grave,  qui  n'est  pas  nientiomié  dans  le  Guide  :  c'est  l'eiplosion 
de  la  chaudière  d'uue  loeomolive,  ni'ja  dans  le  courant  de  l'ann(<c  dernière 
deux  machines  ont  fait  eiiilosion  ,  l'une  en  .\ngleterre,  l'antre  en  Belgique. 
Nous  ne  connaissons  pas  d'une  manière  assez  précise  les  circonstances  qui  ont 
accompagné  cet  événement  en  Angleterre  pour  en  indiquer  la  cause;  mais 
nous  trouvons  dans  un  travail  d'un  des  collaborateurs  de  la  Revue,  M.  Teis- 
serenc,  une  narniliun  de  l'eiplosion  de  la  machine  Belge,  qui  tendrait  a  éta- 
bhr  que  ce  nialbeureui  accident  était  entièrement  dit  à  l'imprudente  vanité  du 
conducteur.  Nous  appelDiis  sur  ce  point  l'atlentiou  de  MM.  Flachat  et  Petiet, 
qui  ont  écrit  a  la  page  15  de  leur  Guide  ,  qu'il  n'y  a  pis  encore  eu  d'eiemple 
de  cet  accident  dans  les  machinot  iHcoinotives.  C'est  là  une  erreur  de  fait. 
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dans  le  tuyau  d'échappement  et  sur  la  poitsaDce  nécesMire  pour  le 
tirage.  Ces  trois  points  font  maintenant  l'objet  d'essais  mallipliét  et 
d'expériences  successive*.  Depuis  que  M.  Séguin  en  France,  et  St«- 
phenson  en  Angleterre ,  ont  imaginé  d'appliquer  aux  machine*  loco- 
motives des  chaudières  tubulaires  ayant  de  grandes  surface*  sous  i» 
petit  volume;  depuis  que  le  blatl  pipe  ou  tayan  d'échappement  est 
venu  remplacer  éncrgiquement  te  tirage  par  les  hautes  cheminée» 
employées  dans  les  machines  fixes,  on  a  recherché  l'inlluence  de  e* 
système  dans  la  marche  des  machines.  Le  problème  se  complique  d» 
nombreuses  circonstances.  Fn  thèse  générale,  la  Titesse  des  machine* 
locomotives  dépend  essentiellement  de  la  qg^ntité  de  vapeur  proiluile, 
puisque,  pour  marcher  à  une  plus  grande  vitesse  avec  une  certaine 
charge,  il  fau(  que  le  nombre  de  cylindrées  s'accroisse  dans  nn  certain 
rapport,  et  que  la  vapeur  dépensée  soit  immédiatement  remplacée 
pour  que  la  pression  ne  change  pas.  Or,  pour  augmenter  la  pro<luction 
de  vapeur,  deux  moyens  se  présentent  :  d'abord  ,  augmenter  les  sur- 
faces de  chauffe  ;  ensuite ,  accroître  la  quantité  de  vapeur  produite 
par  unité  de  surface.  Le  premier  moyen  a  évidemment  une  limite  as- 
sez rapprochée  :  la  résistance  calculée  des  rails  s'oppose  à  ce  qoe  l'on 
augmente  au-delà  d'un  cerUiin  point  le  poids  des  chaudières.  Le  se- 
cond moyen  dépend  de  l'énergie  du  tirage;  ce  dernier  est  prodail 
par  la  vitesse  d'écoulement  de  la  fumée  ,  qui  dépend  elle-même  de  la 
vitesse  de  la  vapeur  inutile  qui  s'écoule,  ou  de  la  pression  dans  le 
tuyau  d'échappement;  mais  cette  pression,  dont  la  ralenr  est  quel- 
quefois considérable  ,  agit  sur  le  piston  en  sens  inverse  de  son  monv»- 
ment  et  devient  un  obstacle  à  l'accélération  de  vitesse  ,  de  sorte  que 
CCS  deux  effets  se  nuisent  mutuellement.  D'une  part .  nécesBité  de 
tirage  pour  augmenter  la  production  de  vapeur;  de  l'antre,  action 
nuisible  de  la  pression  dans  le  tuyau  d'échappement  sur  la  marclie 
du  piston.  Les  auteurs  du  Guide  ont  tooché  toutes  ces  questions  et  ea 
ont  approfondi  une  partie. 

.Vinsi  les  questions  relatives  à  l'avance  du  tiroir  nous  semblent  assez 
nettement  résolues,  et  d'une  manière  élémentaire  qui ,  cepemlint, 
n'est  pas  en  rapport  avec  les  difficultés,  j'ai  presque  dit  l'importance 
du  sujet.  Pour  arriver  à  la  solution  de  ce  problème,  il  faat  analyser 
l'écoulement  de  la  vapeur  et  déterminer  pour  chaque  instant,  à  chaque 
centième  de  seconde,  les  vitesses  de  la  vapeur  (1)  et  les  tensions  qui 
les  engendrent;  il  faut  suivre  les  mille  fluctoations  de  densité  d'un 
corps  aussi  élastique  que  la  vapeur,  en  tenant  compte  des  différences 
de  température.  C'est  par  une  série  de  tableaux  que  MM.  K.  Flachat 
et  J.  Petiet  sont  arrivés  à  cette  analyse  :  prenant  donc  la  machine  en 
marche  à  des  vitesses  variables  depuis  10  jusqu'à  20  lieues  à  l'heure, 
ils  ont  passé  en  revue  tous  les  états  de  la  vapeur,  sa  tension  et  s« 
vitesse  par  chaque  arc  de  5*  que  décrit  la  roue  motrice,  on  par  yj  du 
temps  de  parcours  d'une  révolution,  ou,  en  un  mot,  par  espace  de 
temps  de  --'-  pour  la  viles.se  de  dix  lieues,  et  de  ^  pour  la  vitesse 
de  20  lieues.  Ils  démontrent  par  leurs  tableaux  que  la  vapeur  qui  est 
employée  à  haute  pression  dans  les  machines  locomotives  ne  se  dé- 
tend pas  instantanément  dans  le  tuyau  d'échappement,  qu'il  lui  faut, 
aux  plus  faibles  vitesses,  au  moins  [  du  temps  de  la  course,  et  à  des 
vitesses  plus  grandes ,  jusqu'à  )  de  ce  même  temps.  De  là ,  ressort 
d'une  manière  évidente  l'utilité  de  l'avance  du  tiroir,  qui  consiste  i 
ouvrir  la  lumière  de  sortie  avant  la  (in  de  la  course.  .\vec  celte  dispo- 
sition, en  effet,  on  donne  plus  de  temps  à  la  vapeur  pour  se  dégager, 
et  lors  du  changement  de  direction  du  piston  il  ne  rencontre  plus  celte 
pression  qui  lui  serait  contraire.  Joignant  ensuite  à  l'avance  un  cer- 
tain recouvrement  dont  ils  donnent  la  dimension  et  dont  le  but  est 
d'empêcher  les  contre-vapeurs  et  de  produire  une  espèce  de  délenie. 
les  auteurs  indiquent  une  grande  économie  dans  l'application  de  1'»- 

(1)  La  vitesse  de  propagation  du  son  dans  l'atmosphère  est  de  S3S  métr»* 
par  seconde  ,  la  vitesse  d'écoulement  de  la  vapeur  a  9  umospiiètes  •»!  de 
4ï7  m.,  et  *  5  «im.,  elle  est  de  56â  m.  par  1". 
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vance  da  tiroir;  économie  qui  est  sensible  mèmeaax  plas  faibles  vi- 
tesses de  6  ou  8  lieues  à  l'Iieure. 
'^  Sous  ce  rapport,  les  résultats  de  MM.  Flachat  et  Petiet  sont  assez 
nets.  Il  en  est  de  même  de  l'intluence  des  dimensions  des  lumières  et 
Jes  tuyaux  d'admission  de  la  vapeur;  leurs  calculs  indiquent  que, 
dans  les  dimensions  ordinaires,  ils  ne  peuvent  être  un  obstacle  à 
l'accélération  de  la  marciie  des  machines,  et  n'entraînent  jamais  de 
perle  sensible  de  tension. 

Arrivant  enfin  à  l'examen  de  l'influence  du  hlasl  pipe  ou  tuyau  d'é- 
chappement, ilsremarquenl  que  la  section  d'écoulement  est  très-faible, 
qu'elle  n'est,  en  général,  que  d'unquartdecelle  des  lumières;  cependant 
elle  doit  donner  passage  à  la  vapeur  détendue,  ayant  par  conséquent 
un  très-grand  volume.  Ce  rétrécissement  fait  donc  obstacle  à  l'écoule- 
ment de  cette  vapeur  en  donnant  naissance  à  une  pression  nuisible 
qui  s'élève  quelquefois  jusqu'à  1  atm.  f  au-dessus  de  la  pression  atmo- 
sphérique ;  et ,  dans  ce  cas ,  l'expérience  est  tout  à  fait  d'accord  avec 
les  calculs.  Il  y  a  donc  une  grande  perle  de  force  puisque  cette  pres- 
sion s'oppose  au  mouvement  du  piston  ;  mais  il  y  a  aussi  une  action 
énergique  sur  le  tirage.  Cette  puissance  est  employée  en  grande 
partie  à  produire  sur  la  grille  des  machines  locomotives  une  activité 
de  combustion  excessive  ,  et  qui  est  près  de  cinq  fois  plus  forte  que 
celle  que  donnent  les  hautes  cheminées  dans  les  machines  fixes. 

Ces  dernières  questions  ont  été  indiquées  par  MM.  Flachat  et  Pe- 
tiet. Ils  appellent  sur  leur  examen  l'attention  des  ingénieurs,  en 
prouvant  que  là  se  trouve  un  des  faits  qui  agissent  le  plus  puissam- 
ment sur  l'accélération  de  marche  des  machines. 

Quelles  sont,  en  effet,  les  conditions  d'une  grande  vitesse  de  marche? 
C'est  d'abord  une  production  considérable  de  vapeur  ,  et ,  par  consé- 
quent, une  combustion  active  et  un  tirage  énergique.  On  arrive  à  ce 
résultat  en  rétrécissant  le  tuyau  d'échappement.  Pour  atteindre  ce 
but,  les  constructeurs  sont  amenés  à  rétrécir  ce  tuyau  au-delà  de  la 
limite  nécessaire  pour  une  marche  ordinaire;  il  en  résulte  alors  une 
pression  notable  eu  sens  inverse  du  piston  ;  et  quand  la  vitesse  aug- 
mente,cette  pression  nuisible  devient  un  obstacle  positif  à  l'accélération 
de  marche,  et  la  limite  réellement.  On  sait  en  effet  que  les  ma- 
chines qui  ne  remorquent  généralement  que  le  tiers  ou  le  quart  du 
poids  qui  correspondrait  à  la  surface  de  leurs  pistons  ;  ne  peuvent 
cependant  dépasser  une  certaine  vitesse  ,  bien  que  le  sifflement  des 
soupapes  de  sûreté  indique  que  la  vapeur  est  en  excès.  Cette  puissance 
de  traction  des  |  ou  des  ^  de  la  force  théorique ,  dont  on  ne  trouve 
la  valeur  nulle  part ,  est  donc  nécessairement  employée  à  vaincre  la 
résistance  de  l'air  et  les  frottements,  et  à  produire  le  tirage. 

Ces  considérations  amènent  naturellement  à  rechercher  les  moyens 
de  diminuer  cette  résistance  tout  en  conservant  au  tirage  une  pres- 
sion suffisante ,  et  à  faire  varier  la  section  du  tuyau  d'échappement 
suivant  les  besoins  de  vitesse  et  de  tirage  réclamés  par  l'état  de  mar- 
che. MM.  Flachat  et  Petiet  ont  élé  conduits  de  cette  manière  à  em- 
ployer au  chemin  de  fer  de  Versailles  (  rive  droite  )  un  système  ingé- 
nieux de  tuyau  d'échappement  à  section  variable ,  pour  lequel  ils 
exploitent  en  commun  avec  M.  Edwards  un  brevet  d'invention  et  de 
perfectionnement  que  ce  dernier  avait  pris  antérieurement  sur  une 
idée  à  peu  près  analogue. 

V.  B. 


Archileclure  Religieuse  de  l'Angleterre. 

Notre  collaborateur,  M  Tournai ,  vient  de  publier  une  petite  bro- 
chure sur  les  monuments  religieux  de  l'Angleterre.  Cette  brochure 
contient  des  observations  très-intéressantes  faites  par  l'auteur  durant 
un  voyage  accompli  l'an  dernier.  IVous  regrettons  de  n'avoir  pas  le 
temps  de  donner  une  analyse  complète  de  cette  publication  con- 


sciencieuse. En  attendant,  nous  croyons  devoir  pourtant  reproduire 
les  caractères  distinctifs  attribués  par  l'auteur  à  l'architecture  gothique 
religieuse  de  la  Grande-Bretagne  : 

Sobriété  d'ornemeuts,  du  moins  dans  les  églises  des XI*,  XII*,  XIII* 
et  XIV"  siècles. 

Clochers  en  général  très-bas. 

Doubles  transsepts. 

Chevets  coupés  carrément ,  c'est-à-dire  suppression  des  absides 
semi-circulaires. 

Le  dernier  caractère  qui  distingue  les  églises  anglaises  est  la  pré- 
sence d'un  monument  circulaire  ou  polygonal  formant  la  salle  du 
chapitre  et  communiquant  avec  l'édifice  principal  par  une  petite  ga- 
lerie adhérente  aux  croisillons  gauches. 

Ces  particularités  s'observent  dans  tous  les  comtés;  le  plan,  la 
forme  générale  et  l'ornementation  des  églises  y  sont  peu  variés,  tan- 
dis qu'en  France  chaque  province  exige  une  étude  spéciale. 


Slalislique  MonumetUale  de  Paris. 

M.  Alberl  Lenoir  vient  de  faire  parailre  les  deui  premières  livraisons  de  la 
Statistiqiie  monumentale  de  Paris ,  dont  l'exécution  a  été  ordonnée  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique.  Le  premier  cahier  contient  un  plan  de 
Paris  à  l'époque  romaine,  indiquant  toutes  les  découvertes  de  constructions, 
de  sculptures,  de  médailles ,  avec  la  date  des  fouilles  ;  une  nionograpliie  com- 
plète du  Palais  des  Thermes,  composée  des  plans  au-dessus  et  au-dessous  du 
sol,  des  coupes  de  toutes  les  salles  encore  existantes,  de  l'aqueduc  d'Arcueil,  et 
de  quelques  détails  de  construction  formant  la  partie  antique  que  M.  Lenoir 
doit  compléter  parles  sculptures  trouvées  à  Notre-Dame,  à  Saint-Landry,  et 
au  Palais-de-Justice. 

Les  dessins  des  abbayes  de  Montmartre  et  de  Saint-Germain-des-Prés  com- 
posent la  seconde  livraison.  Nous  croyons  inutile  d'en  dire  davantage  dans  ce 
moment ,  parce  que  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  travail. 


CATHEDRALE  D'YORK. 

La  ville  d'York,  par  son  antiquité,  par  l'illustration  des  homme? 
qui  l'habitèrent  d'abord ,  et  par  la  richesse  des  monuments  qu'elle  a 
conservés  des  siècles  passés ,  est  une  des  villes  les  plus  intéressantes 
de  l'Angleterre,  et  l'une  de  celles  qui,  comme  Nuremberg,  en  Alle- 
magne, ont  le  plus  parfaitement  conservé  la  physionomie  pittores- 
que des  cités  si  richement  décorées  par  les  artistes  du  Moyen-Age. 

La  ville  d'York  date  des  premiers  temps  de  la  domination  romaine, 
et  Éboracum  servit  longtemps  de  retraite  à  Adrien,  et  vit  mourir  les 
deux  empereurs  Sévère  et  Constance  Chlore. 

Au  huitième  siècle ,  elle  avait  déjà  une  réputation  scientifique  ;  car 
Alcuin,  le  précepteur  de  Charlemagne,  alors  que  l'Empereur  d'Occi- 
dent, au  milieu  de  ses  guerres,  donnait  l'exemple  de  l'étude  à  ses 
sujets,  puisa  à  York  cette  science  qu'il  devait  transmettre  à  la 
France  par  l'Université  de  Paris,  à  l'établissement  de  laquelle  il  prit 
une  part  active.  Plus  tard,  en  1160,  la  ville  d'York  vit  les  séances 
du  premier  Parlement  anglais;  et  aujourd'hui,  qu'elle  a  perdu  sa 
supériorité  politique,  c'est  dans  ses  murs  que  s'est  ouvert,  en  1832, 
le  premier  congrès  scientifique  de  l'Angleterre.  L'importance  de  la 
ville  d'York,  qui  fut  pendant  un  temps  la  capitale  de  l'Angleterre,  et 
qui  est  toujours  restée  le  centre  du  nord  de  la  Grande-Bretagne,  ex- 
plique le  nombre  et  la  magnificence  de  ses  monuments.  Quand  la 
fortune  commerciale  eut  fait  de  Londres  la  capitale  de  la  Grande- 
Bretagne,  York,  qui  lui  avait  longtemps  disputé  ce  privilège,  con- 
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ierva  néanmoins  dans  le  Nord  sa  prééminence,  et  aujourd'hui  encore 
ses  édifices  multipliés  prouvent  le  rang  élevé  qu'elle  a  occupé  parmi 
les  villes  de  l'Angleterre. 

Entre  toutes  ces  grandes  et  vieilles  cathédrales,  qui  s'élèvent  au 
oomlirc  de  21  en  Angleterre,  de  4  dans  le  pays  de  Galles,  de  13  en 
Ecosse  et  de  22  en  Irlande,  la  cathédrale  d'York  est  une  des  plus 
considérables  et  des  plus  belles,  non-seulement  par  la  richesse  et  la 
pureté  de  ses  détails,  mais  encore  par  la  majesté  de  son  ensemble, 
dont  on  pourra  juger  d'après  les  dimensions  que  nous  donnons  ici: 

DlMENSIO>S  DE  LA  CàTIIÉDBALE  d'YoRK. 
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La  cathédrale  d'York,  construite  par  la  monificence  des  archevê- 
ques et  des  seigneurs  les  plus  puissants  du  Nord,  fut  dotée  d'un  siège 
arcliiépiscopal  et  primatial.  Aujourd'hui,  la  ville  d'York,  qui  jouit 
encore  de  plusieurs  privilèges  féodaux,  est  la  seule  de  toutes  les  villes 
des  trois  royaumes,  après  Londres  et  Dublin,  dont  le  maire  ait  le 
droit  de  faire  précéder  son  nom  du  titre  de  lord. 

Au  milieu  du  mouvement  général,  York,  le  siège  d'un  clergé  nom- 
breux et  puissant,  représente  surtout  l'esprit  de  conservation.  Comme 
si  elle  se  souvenait  encore  de  ses  disputes  de  prééminence  avec  Lon- 
dres, aujourd'hui  que  l'industrie  et  le  commerce  ont  fait  de  Londres 
le  centre  d'un  mouvement,  d'une  activité  unique  au  monde;  aujour- 
d'hui que  la  société  nouvelle  de  l'Angleterre  y  déploie  en  toute  liberté 
sa  puissance,  York,  se  réunissant  à  Cambridge,  à  Oxford,  les  grands 
centres  universitaires,  représente  la  société  ancienne,  les  traditions 
passées.  On  y  voit  peu  de  ces  grands  établissements  industriels,  de 
CCS  vastes  entrepôts  qui  font  la  gloire  et  la  richesse  de  Londres;  mais 
de  nombreuses  églises  y  dressent  leurs  clochers  autour  de  la  cathé- 
drale, et  les  paroisses  multipliées  se  groupent  pieusement  autour  des 
églises. 

Pénétrée  de  l'esprit  de  conservation ,  gardienne  des  anciennes  tra- 
ditions, intérieurement  York  a  conservé  une  physionomie  qui  s'ac- 
corde parfaitement  avec  ces  sentiments;  et  comme  à  l'immense  nuage 
de  vapeur  noire,  aux  cheminées  élevées  des  usines,  aux  bassins  de 
navigation,  à  la  forme  toute  moderne  et  confortable  des  édifices,  on 
peut  deviner  quel  esprit  anime  la  capitale  de  l'Angleterre,  de  même, 
à  son  aspect  extérieur,  on  peut  juger  quels  sont  les  sentiments  que 
York  représente. 
Elle  conserve  encore  son  enceinte  de  murs  crénelés  et  .«es  grandes 


portes  ou  a  bars  »  flanquées  de  tourelle*  et  munie*  de  pont  -lerit; 
son  château  fort  qui ,  à  la  vérité,  mtI  actaellemcnt  de  prison  ,  tri»le 
destinée  qui  rappelle  celle  du  cliàicau  de  Saint-C.emuiD  :  «es  nom- 
breuses paroisses ,  sa  maçnifiqae  aliliaye  dédiée  à  la  sainte  Yierse 
ses  compagnies,  ou  aguitdsn  de  marchands;  c'est  qne  ville  enfin  qai 
n'a  oublié  aucune  tradition  du  quatorzième  siècle.  La  ville,  quoiqoe 
assez  grande,  ne  semble,  au  premier  coup  d'wil ,  avoir  été  Lalic  que 
pour  tenir  compagnie  à  la  calliédrale,  ou  bien  simplement  pour  abriter 
les  marchands  que  les  chanoines  appelaient  pour  fournir  à  leurs  be- 
soins, peut-être  pour  payer  la  dlme,  —  tant'cet  édifice  est  vaste,  tant 
il  domine  tous  les  clochers,  toutes  les  tourelles,  toutes  les  maisons 
qui  se  groupent  à  ses  pieds. 

L'église  dédiée  à  saint  Pierre  est  en  forme  de  croix;  une  magnifique 
crypte  ou  église  souterraine  s'étend  sous  le  chœur,  au  nord  duquel  e^^t 
située  la  salle  capilulaire;  les  restes  très-considérables  d'un  vaste  pé- 
rimètre de  cloître ,  plusieurs  autres  églises,  les  maisons  du  doyen  de 
son  riche  chapitre ,  des  chanoines,  du  clergé  inférieur,  qui  entourent 
la  cathédrale,  lui  donnent  l'aspect  d'une  ville  dans  la  ville  même.  La 
partie  la  plus  ancienne  de  cet  édifice  est  la  crypte  ,  dont  la  eoustnie- 
lion  remonte  à  la  fin  du  onzième  siècle: — les  bras  de  la  croix,  s'élendant 
l'un  au  nord,  l'autre  au  midi,  datent  du  commencement  du  treizième;  la 
nef  est  de  la  plus  belle  épnquedu  quatorzième,  et  le  chœur,  du  quin- 
zième ;  —  c'est  un  réAunié  com|>let  des  meilleurs  échantillons  de  tout 
les  styles  de  l'architecture  anglaise  du  Moyen-Age.  La  façade  occi- 
dentale est  flanquée  de  deux  énormes  tours  carrées,  parfaitement 
semblables,  d'une  magnificence  etd'un  fini  de  tra\ail  peu  ordinaires. 
Elles  sont  percées  de  plusieurs  rangées  décroisées,  et  terminées,  dans 
le  haut,  par  de  nombreux  clochetons  très-décorés.  .\  l'inlerseclionde 
la  croix  s'élève  une  vaste  tour  centrale,  carrée,  d'une  richesse  et  d'une 
légèreté  remarquables,  qui ,  elle  aussi ,  porte  fièrement  sa  couronne 
de  clochetons.  Les  côtés  sont  percés  chacun  de  deux  grandes  croisées 
accouplées;  la  salle  capitulaire ,  de  forme  octogone,  avec  une  voAle 
en  pierres  d'une  extrême  hardiesse,  que  ne  soutient  à  l'intérieur  au- 
cun pilier,  n'est  ni  moins  belle,  ni  moins  ornée  de  scalptures  que  l'é- 
glise; elle  est  flanquée  de  contreforts  détachés  avec  des  arcs  volants 
qui  attestent  l'habileté,  l'audace  des  architectes  chargés  de  sa  con- 
struction. 

Derrière  le  chœur,  se  trouve  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame , 
d'une  hauteur  égale  à  celle  du  reste  de  l'édifice  ,  et  éclairée  par  une 
fenêtre  immense  de  56  pieds  de  hauteur  sur  30  de  largeur,  dont  les 
vitraux  sont  chargés  des  blasons  des  bienfaiteurs  de  l'église.  Le» 
bas-côtés,  les  bras  de  la  croix ,  la  chapelle  de  Notre-Dame ,  sont  rem- 
plis de  tombeaux  de  toutes  les  époques,  et  d'une  parfaite  conserva- 
tion. Le  chœur  renferme  un  fort  beau  monument  gothique  de  la  der- 
nière époque,  consacré  à  la  célèbre  famille  de  Percy,  dont  le  nom  est 
mêlé  à  tous  les  grands  événements  de  l'histoire  d'Ânçlelerrc.  Le 
buffet  d'orgues  surmonte  une  très-ricbe  cloison  eu  pierre  qui  sépare 
le  chœur  de  la  nef,  et  dont  la  façade  occidentale  est  di%isce  en  pin- 
sieurs  rangées  de  niches  occupées  par  les  statues  des  rois  de  l'.Xngle- 
terre,  depuis  Guillaume  le  Conquérant  jusqu'à  Henri  VI.  —  Les  stalles 
du  chœur,  eu  bois  sculpté,  rappellent  beaucoup  celles  de  la  cathé- 
drale d'Amiens. 

Les  anciens  vitraux  ont  presque  tous  dispara,  soit  à  l'rpoqne  de 
la  réforraation  anglicane  de  1.534-40,  soit  durant  les  guerres  civiles 
de  Cromwell  cl  sous  la  domination  des  Puritains.  Mais  les  sculptures, 
et  en  général  toutes  les  parties  décoratives,  ont  été  mieux  con$ervée5 
que  dans  les  autres  cathédrales  de  l'.Xngletcrre.  , 

La  cathédrale  d'York  avait  déjà  été  incendiée  le  2  février  1829  par 
un  fou,  le  frère  du  célèbre  peintre  John  Martinn.  Dans  cette  circon- 
stance fatale,  le  chœur,  moins  les  bas-côtés,  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  et  la  grande  cloison  qui  les  séparait  de  la  nef,  furent  détruit». 
La  munificence  de  l'aristocratie  du  comté  d'York  et  do  liaal  clergé 
de  ce  diocèse  ont  proniptement  réparé  ce  désastre;  et.  grâce  i  Tin- 
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telligence  de  l'archltecle  et  à  l'habileté  d'un  maçon-sculpteur, 
M.  Sliute,  dont  la  savante  direction  a  fondé  cette  école  précieuse  de 
maçons-sculpteurs  dont  le  talent  facilite  à  un  si  haut  degré  l'exécu- 
tion des  travaux  modernes  du  style  gothique,  le  chœur  avec  toutes 
ses  boiseries,  toutes  ses  voûtes,  toutes  ses  richesses  monumentales, 
fat  reconstruit  et  restauré  avec  une  grande  exaclilude.  Cette  fois, 
c'est  à  la  nef  qu'il  a  été  réservé  de  subir  à  son  tour  l'épreuve  du  feu. 
L'horloger  qui  était  chargé  d'arranger  la  grande  horloge  de  la  tour 
du  sud-ouest,  en  y  travaillant  le  21  mai  1840  avec  ses  gens,  laissa 
tomber  des  allumettes  chimiques  qui  s'enflammèrent  aussitôt;  le  feu 
ïtttaqua  l'ancienne  charpente,  et  la  tour,  la  nef  centrale  dont  les 
voûtes  n'ont  jamais  été  terminées  (on  y  voyait  un  plafond  sculpté  en 
b<>is) ,  furent  embrasées  dans  fort  peu  de  temps. 

L'incendie  éclata  pendant  la  nuit,  et  ce  fut  un  terrible  et  magni- 
fique spectacle  que  la  vue  de  ce  grand  et  vénérable  édifice  menacé 
dans  son  ensemble  par  les  flammes,  qui  dévoraient  déjà  les  combles. 
La  place  fut  bientôt  couverte  d'une  foule  nombreuse  qui  s'empressait 
d'apporter  du  secours.  On  envoya  un"  exprès  à  Leeds,  située  à  vingt 
lieues  d'York.  Une  locomotive  traînant  quatre  pompes  à  feu  fut  lancée 
sur  le  chemin  de  fer,  et  une  heure  quarante  minutes  seulement  s'é- 
taient écoulées  que  déjà  ces  pompes  lançaient  l'eau  sur  le  foyer  de 
l'incendie. 

Les  officiers  et  les  soldats  de  la  garnison ,  les  employés  de  la  com- 
pagnie d'assurance  et  les  principaux  citoyens  employèrent  tous 
leurs  efforts  et  leur  activité.  On  cite  surtout,  parmi  les  personnes 
qui  se  sont  distinguées  dans  cette  circonstance  difficile,  le  lord  maire, 
sir  J.  Simpson,  sir  J.  L.  Raye,  et  le  capitaine  Bowker. 

La  fumée  montait  en  hautes  colonnes  rougeàtres ,  et  les  dalles  de 
la  nef,  le  lendemain,  étaient  semées  de  débris  de  poutres,  de  pierres, 
d'entre  lesquels  la  fumée  s'échappait  encore. 

On  a  craint  longtemps  pour  l'ensemble  du  monument;  mais,  par  un 
extrême  bonheur,  le  feu  a  épargné  les  parties  mêmes  qui  paraissaient 
les  plus  exposées.  Le  foyer  de  l'incendie  se  trouvait  dans  l'intérieur 
de  la  tour  sud-ouest  de  la  cathédrale,  dont  les  cloches  furent  com- 
plètement fondues;  et  cependant,  bien  que  la  tour  soit  gravement 
endommagée,  des  portions  très-délicates  et  fort  intéressantes  ont  été 
ménagées.  Ainsi,  les  sculptures  représentant  la  tentation  d'Adam  et 
d'Eve  dans  le  jardin  du  Paradis,  qui  se  trouvent  à  l'extérieur  de  la 
porte  principale  de  l'édifice,  sculptures  d'autant  plus  précieuses  qu'en 
Angleterre  ce  genre  de  décoration  extérieure  est  beaucoup  plus  rare 
qu'en  France,  n'ont  subi  aucune  dégradation.  Les  magnifiques  vi- 
traux de  la  grande  fenêtre  de  l'ouest,  pour  lesquels  ou  redoutait  l' ex- 
cessive chaleur  de  l'incendie  qui  pouvait  les  faire  éclater,  n'ont 
éprouvé  aucun  dommage,  et  l'Angleterre  conservera  une  des  ver- 
rières les  plus  splendides  que  lui  ait  laissées  le  Moyen-Age.  Mais  si 
l'incendie  a  ménagé  certaines  portions,  il  a  gravement  endommagé 
la  tour  du  sud-ouest,  dans  laquelle  son  action  s'est  concentrée.  Les 
pinacles,  les  aiguilles,  les  meneaux  des  fenêtres,  ont  éprouvé  toute 
l'ardeur  du  feu.  A  la  vérité,  ce  sont  les  charpentes  surtout  qui  ont 
alimenté  les  flammes;  mais  la  pierre,  une  calcaire  magnésienne  sem- 
l)lable  à  la  belle  pierre  de  Cacn ,  a  été  tellement  attaquée,  que  quel- 
ques personnes  ont  craint  qu'il  ne  fallût  reconstruire  la  tour.  L'avis 
général  et  celui  de  l'architecte  sont  plus  rassurants,  et  font  espérer 
que  le  mal  n'exigera  pas  une  aussi  complète  et  une  aussi  coûteuse 
réparation.  Pour  notre  compte,  nous  aimons  à  croire  que  l'intérêt 
qu'inspire  la  cathédrale  d'York  aura  exagéré  le  dommage,  comme 
cela  est  arrivé  en  France  lors  de  l'incendie  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres, bâtie  également  en  pierre  calcaire,  et  qu'on  annonçait ,  dans 
l'origine,  avoir  été  presque  entièrement  détruite. 

Néanmoins,  le  chiflre  de  l'eslimation,  d'après  la  Gazette  du  York- 
thire,  a  varié  de  15  000  liv.  sterling  (375  000  fr.)  à  30  000  (750  000)  ; 
il  a  môme  été  porté  à  la  somme  de  40  000  liv.  (1  000  000).  Pour 
l'avoir  exactement ,  il  faut  sans  doute  attendre  des  informations  plus 


complètes.  Au  surplus,  quel  qu'il  soit,  l'aristocratie  du  comté  y  ponr- 
voira  cerlainemcnl  en  quelques  semaines. Cette  fois  encore,  nous  n'en 
doutons  pas,  comme  lors  du  premier  incendie,  la  famille  catholique 
des  Vavasonr,  une  des  plus  puissantes  du  comté,  concédera  au  cha- 
pitre l'exploitation  libre  de  ses  belles  carrières  ;  et  la  cathédrale,  ao 
lieu  de  perdre,  gagnera  en  solidité,  et  recevra,  pour  ainsi  dire,  de 
nouvelles  garanties  de  durée  de  cet  événement  qui  aurait  pa  loi 
devenir  si  funeste. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Physique,  — La  plus  importante  communication  qui  ait  été  faite  à 
l'Académie  dans  le  courant  de  ce  mois ,  est  sans  contredit  le  Mémoire 
de  M.  Arago  sur  de  nouveaux  moyens  d'observation  fondés  sur  les 
interférences  de  la  lumière.  Il  y  a  longtemps  que  l'illustre  physicien, 
complétant  la  célèbre  expérience  de  Fresnel,  fit  voir  que  la  place 
occupée  par  l'image  irisée  provenant  de  l'interférence  de  deux  fais- 
ceaux lumineux  dépendait  non-seulement  des  longueurs  de  chemins 
parcourus,  mais  encore  du  pouvoir  réfringent  des  milieux  traversés. 
Parmi  les  nombreuses  applications  que  M.  Arago  sut  faire  de  cette 
découverte,  il  se  proposa  de  la  faire  servir  à  déterminer  l'influence 
de  l'humidité  sur  la  puissance  réfractive  de  l'air.  Pour  cela,  il  disposa 
deux  tubes  fermés  par  une  même  plaque  de  verre,  dont  l'un  conte- 
nait de  l'air  sec,  l'autre  de  l'air  humide,  et  qui  étaient  traversés 
chacun  par  un  des  faisceaux  interférents.  Le  déplacement  de  l'image 
relativement  à  sa  position,  quand  deux  tubes  contenaient  de  l'air  au 
même  état  d'humidité,  devait  fournir  le  résultat  cherché.  Cette  ex- 
périence, instituée  avec  le  plus  grand  soin,  et  corrigée  des  errean 
introduites  par  les  verres,  permit  d'assigner  à  l'air  sec  un  pouToir 
réfringent  plus  fort  que  celui  de  l'air  humide,  et  de  déterminer  rigoa- 
reusement  cette  différence.  Ainsi  se  trouva  résolue  une  question 
d'une  haute  importance,  et  que  les  astronomes  avaient  jusqu'alors 
vainement  agitée.  C'est  alors  que  M.  Arago  put  voir  qu'il  tenait  entre 
ses  mains  un  moyen  d'observation  entièrement  nouveau  et  merveil- 
leusement approprié  aux  plus  délicates  recherches  de  la  physique. 
En  effet ,  la  réfraction  de  l'air  dépendant  de  sa  pression  et  de  sa 
température,  les  plus  légères  variations  observées  dans  la  réfraction 
donneront  exactement  les  variations  correspondantes  de  l'un  de  ces 
éléments  quand  l'antre  restera  constant;  en  d'autres  termes,  il  y 
avait  là  tous  les  éléments  d'un  instrument  pouvant  servir  tour  à  tour 
de  thermomètre  et  de  baromètre ,  pouvant  les  suppléer  quelquefois 
tons  les  deux  à  la  fois ,  et  il  ne  restait  plus  qu'à  réaliser  cet  appareil 
si  simple  et  si  précieux.  C'est  ce  que  M.  Arago  a  su  faire  avec  cette 
habileté  qui  caractérise  à  un  si  haut  degré  tous  ses  travaux.  Qu'il 
nous  suffise  de  citer  le  résultat.  Un  tube  en  cuivre  d'un  mètre  de 
long ,  vide  d'air  et  bouché  par  des  plaques  de  verre  ,  voilà  l'instru- 
ment que  M.  Arago  offre  au  physicien  pour  remplacer  à  la  fois  ces 
deux  instruments  si  casuels,  si  peu  sensibles,  si  infidèles,  et  dont  la 
physique  générale,  la  météorologie  surtout,  ne  pouvaient  se  passer  un 
seul  instant.  Avec  cet  appareil  si  simple ,  et  dont  la  sensibilité  dépasse 
tout  ce  qu'on  pouvait  espérer,  on  abordera  des  problèmes  inacces- 
sibles jusqu'ici  ;  on  déterminera,  par  exemple,  la  loi  des  tempéra- 
tures de  l'air  dans  toutes  les  circonstances  ;  on  étudiera  la  compres- 
sibilité  des  corps  comme  M.  Arago  l'a  déjà  fait  pour  l'eau  et  pour  le 
verre  ;  on  pourra  rendre  sensible  à  l'œil  plusieurs  propriétés  des 
ondes  sonores  ;  enfin ,  les  émanations  odorantes  qui  échappaient,  par 
leur  subtilité,  à  tous  nos  moyens  d'observation,  viendront  se  faire 
peser  dans  les  invisibles  plateaux  de  cette  merveilleuse  balance.  Noos 
n'hésitons  pas  à  le  dire,  voilà  une  des  plus  belles  applications  qu'ait 
fournies  depuis  longtemps  la  science  abstraite  ;  voilà  une  des  plus  belles 
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eonquëtcs  qu  ail  faites  la  physique  expérimenlalc.  Ou  peut  prédire 
^B'avant  six  mois  l'Académie  recevra  de  tous  les  points  de  l'Europe 
l'anuonce  de  découvertes  obtenues  par  le  procédé  dont  i'ilinstre  sa- 
vant français  vient  d'enricliir  la  science. 

Méc*moue.  —  Il  y  a  déjà  longlemp»  que  l'on  cherche  à  employer, 
comme  force  motrice,  la  puissance  attractive  des  aimants,  et  plu- 
sieurs essais  remarquables  ont  été  faits,  dans  ce  but,  en  Amérique. 
Ou  connaît  déjà  la  machine  imaginée  par  M.  DavenporI,  et  l'Acadé- 
mie a  vu  fonctionner  un  modèle  nouveau  de  l'iuvention  de  M.  Patter- 
»on ,  et  qui  se  recommande  par  sa  simplicité.  C'est  une  roue  dont 
la  jaolc,  garnie,  de  dislance  er  dislance,  d'armures  de  fer,  passe  de- 
vant un  morceau  de  fer  doux  auquel  un  courant  vollafque,  alterna- 
tivement fermé  ou  interrompu ,  communique,  par  intervalle,  la  vertu 
magnétique.  Les  choses  sont  disposées  de  telle  sorte  que  l'aimant 
cesse  d'agir  au  moment  où  l'armure,  attirée,  arrive  au  contact  pour 
reprendre  sa  vertu  quand  la  roue,  entraînée  par  la  vitesse  acquise, 
a  tourné  de  la  moitié  de  la  distance  qui  sépare  deux  armures  con- 
sécutives. Pour  arrêter  le  mouvement,  il  suffit  de  rendre  le  courant 
continu,  ou  mieux  encore,  de  déterminer  une  attraction  en  sens  con- 
traire, ce  qui  s'exécute  avec  la  plus  grande  facilité. 

—  La  lliéoric  des  puits  artésiens  contenait  implicitement  celle  des 
poils  absorbants,  au  moyen  desquels  on  fait  écouler,  sous  les  assises 
profondes  du  sol,  les  eaux  qui  en  recouvraient  la  surface,  aussi  la 
première  n'a-t-elle  pas  tardé  à  suggérer  la  seconde;  mais  on  n'a- 
vait pas  encore  songé  à  verser  de  la  môme  manière  les  eaux  infé- 
rieures elles-mêmes  dans  des  couclics  plus  profondes,  el  à  solidifier, 
par  ce  moyen,  les  terrains  sur  lesquels  on  veut  fonder  des  construc- 
tions. Ce  nouvel  emploi  de  la  sonde  vient  d'être  imaginé  par  M.  De- 
gousée,  à  propos  d'un  accident  arrivé  près  du  Val-de-Fleury,  sur  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche.  Un  remblai  considérable 
venait  d'être  exécuté  sur  ce  point,  lorsqu'un  mouvement  extraordi- 
naire entraîna  et  souleva  lout  le  terrain  environnant;  de  graves  dé- 
gâts en  résultèrent.  On  reconnut  que  ce  déplacement  subit  provenait 
de  ce  qu'une  couche  argileuse,  détrempée  par  les  pluies,  avait  glissé 
sous  le  poids  du  remblai  et  iivait  été  refoulée  par  des  obstacles. 

On  avait  jugé  nécessaire  d'enceindre  le  terrain  mobile  d'un  em- 
pierrement destiné  à  écarter  les  eaux  d'infiltration,  el  l'on  reculait 
devant  les  dépenses  d'un  tel  travail,  lorsque  M.  Degousée  proposa 
l'emploi  de  la  sonde.  Trois  forages,  poussés  à  19,  35  et  40  mètres  , 
conduisirent  les  eaux  sous  la  craie  fissurée  et  suffirent  à  dessécher 
les  terrains. 

Ce  procédé  est  susceptible  de  nombreuses  applications,  et  les 
constructeurs  sauront  en  profiler  dans  les  cas  si  fréquents  où  les 
terrains  de  fondation  renferment  des  couches  perméables  et  des 
eaux  d'infiltration. 

Chimie  appliquée.  —  Il  est  peu  d'exploitation  industrielle  aussi  va- 
riable dans  ses  procédés  que  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclairage.  La 
houille,  les  huiles  les  plus  distinctes,  les  résidus  animaux  les  plus 
vils,  enfin  toutes  matières  renfermant  dç  l'hydrogène  et  du  charbon, 
deviennent,  entre  les  mains  du  chimiste,  une  source  de  gaz  éclairant. 
Mais  parmi  ces  procédés  si  divers,  il  en  est  un  qui  se  distingue  par 
son  originalité  et  son  importance  pratique  :  c'est  celui  de  M.  Selligue, 
qoi  consiste  à  former  le  gaz  de  toutes  pièces  en  emprunUnl  l'hydro- 
gène à  l'eau,  el  le  charbon  à  certains  schistes  bitunieux  jusqu'ici  sans 
emploi.  Ces  schistes,  qui  se  rencontrent  en  grande  quantité  dans  le 
département  do  Saône-et-Loire ,  sont  soumis  par  M.  Selligue  à  une 
distillation  sèche  qui  fournit,  avec  des  résidus  utiles,  10  ou  1*2  pour 
tOO  d'uue  huile  légère;  celte  huile  est  ensuite  dissoute  dans  le  gaz 
provenant  de  la  décomposition  de  l'eau  par  le  charbon  :  ce  qui  s'exé- 
cute dans  un  appareil  très-heureusement  disposé.  L'application  a  déjà 
consacré  l'invention  de  M.  Selligue ,  et  il  ne  lui  manquait  plus  que 


l'approbation  de  l'Acadéiiiie.  tue  comioission  chargée  d'examiner  ce 
nouveau  genre  de  fabrication  a  donné,  par  l'organe  de  M.  buna». 
les  plus  grands  éloges  à  son  inventeur. 

—  La  belle  découverte  de  M.  Jacoby  prend  chaque  Jour  une  ooti- 
velle  importance.  L'Académie  a  pu  examiner  avec  admiration  une 
très-belle  copie  d'un  bas-relief  de  grande  dimension  obleiiuederuièrC' 
ment  par  M.  Jacoby  lui-même. 

—  M.Boquillon  a  rais  ausM  sous  1rs  yeux  de  l'Académie  des  épreovet 
d'imprimerie  tirées  avec  des  cliché»  formés  |iar  le  procédé  gaUj 
plastiqae. 

A.  TEKRIEN. 


IfODTELLES  ET  FAITS  DtVEBS. 


l'ARis.  —  Egliie  Saint-Véry.  —  .M.  ileGudhrrfny,  Tun  drs  eoUaboralcar* 
delà  Aei'tM  de  l'Architecture,  vient  d'adresser  à  M.  le  Ministre  de  Tinstrac- 
tion  publique  une  réclamation  afin  d'obtenir  la  réinlégratioa,  dans  Féglisc 
Saini-Méry,  d'an  bénitier  armorié,  sculpté  sous  le  règne  de  Louis  XII,  cl 
que  le  curé  de  la  paroisse  a  jugé  convenable  de  reléguer  dans  une  cave. 

— Jardin  du  Luxembourg.  D'après  un  noavean  plan  pour  les  IraTtoi  i  faire 
dans  le  jardin  du  Luxembourg,  et  qui  a  obtenu  le  double  assentiment  d'une 
commission  de  la  Chambre  des  Députés  et  du  Ministre  des  Iravaoi  publics,  oo 
doit  renoncer  à  rabaissement  des  terrasses,  qui  ferait  disparaître  des  mastMk 
d'arbres  d'une  beauté  remarquable  et  occasionnerait  une  dégradation  trof 
sensible  du  jardin.  Pour  éviter  de  toucher  aux  talus  des  terres,  on  pratiquera 
une  vaste  allée  dans  la  largeur  du  jardin,  tenant  d'un  cùié  à  rextréniité  oaeM, 
et  de  l'autre  à  l'est ,  au  point  où  devra  aboutir,  par  une  porte  d'entrée  n 
Luxembourg,  la  grande  rue  SoufRot  projetée  dans  l'axe  du  Panthéon.  Celte 
allée  sera  établie  sur  les  terrasses  en  contre-haut  du  parterre,  de  manière  i 
éviter  des  déblais  de  terre  et  des  abattis  d'arbres  considérables.  Chaque  ex- 
trémité de  l'allée  aboutira  au  parterre,  et  il  sera  établi  un  perron  de  com- 
munication, afin  de  ménager  le<  pentes  qui  rorretpondent  à  la  roc  d'Enfer,  cl 
de  maintenir  les  niveaux  dans  celte  partie  du  jardin. 

On  a  renoncé  à  donner  suite  au  projet  de  remblai,  à  l'est  de  l'allée  de  l'Ob- 
servatoire, sur  le  terrain  du  jardin  botanique  fondé  par  une  ordonnance  du 
Roi,  du  4  juillet  1834,  pour  lequel  la  Faculté  de  médecine  a  dépensé  près  de 
trente  mille  francs,  et  qui  est  fréquenté  habituellement  par  deux  mille  élèves 
en  médecine  qui  viennent  y  apprendre  la  botanique.  Ainsi ,  le  biliment  du 
dircrtriir  et  des  jardiniers,  les  serres  chaudes  et  le  jardin  ne  sabirool  aacnne 
modification  ni  changement,  et  la  jouissance  acquise  dans  l'intérêt  de  la 
science  et  de  l'instruction  sera  maintenue  è  la  Faculté  de  médecine  4t 
Paris. 

Le  public  conservera  aussi  la  jouissance  du  nouveau  p*s.<4ge  ouTcrl  defnii 
un  mois  sur  le  terrain  de  ce  jardin  botanique ,  qoi  cooduit  de  la  rae  d'Ealcr 
à  l'allée  de  l'Observatoire.  Oue  grande  allée,  qui  a  déjà  40  mètre*  de  largew, 
sera  seulement  augmentée,  a  la  partie  de  l'ouest,  au  moyen  des  remblais com- 
mencés  et  qui  sont  presque  terminés.  Les  commissaires  de  la  Chambre  des 
Députés  qui  ont  visité  le  terrain  se  sont  assurés  que  son  harmonie  avec  le 
jardin  n'en  sera  p:!s  dérangée,  et  qu'elle  se  trouteta  également  dans  la  direc- 
tion de  l'axe  des  bitiments  du  palais,  dont  la  façade,  bien  qu'aiancéc  d'en- 
viron 30  mètres  sur  le  jardin  par  la  construction  de  la  nouvelle  salle  et  de 
ses  dépendances,  se  développe  aux  regards,  en  menant  de l'Obserraloire,  toil 
aussi  bien  que  la  façade  du  palais  des  Tuileries. 

La  fontaine  du  jardin  public,  ouvrage  de  Jacques  Desbrosses,  remarquable 
par  son  architecture  et  ses  sculptures,  sera  restaurée  seulement  dans  la  partir 
la  plus  dégradée;  ce  monument  pourra  se  trouver  un  jour  en  ddiors  du  jar- 
din, si  plus  tard  les  besoins  de  la  localité  pour  la  circulation  nécessitent  l'ou 
verlurc  d'une  rue  en  continuation  de  la  rae  Corneille,  allant  joindre  l'en 
coignure  de  la  grille  en  face  de  la  rue  Saiut-Dommique-d'Enfer. 

—  Décoration  du  Louvre.  On  se  propose  de  garnir  de  vitraux  peints  les 
fenêtres  du  premier  étage  du  corps  de  biliroent  de  la  cour  du  Louvre,  décoré 
des  sculptures  de  Jean  Goujon.  La  Manufacture  de  Sévfc*  est  chargée  de  i'ei^ 
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tution  de  oes  vitraux,   dont  deux   cartons,  dessinés  par  M.  Dcvéria,  sont 
déjà  prêts. 

—Exposition  de  18i0.  Il  vient  d'être  accordé  une  médaille  d'or  à  M.  Thum- 
loup,  professeur d'archileclure  à  VÈcole  centrale  des  Arts  et  Manufactures , 
pour  les  divers  fragments  d'architecture  qu'il  a  exposés  au  Salon  de  1840,  et 
dont  nous  avons  eu  occasion  de  faire  l'éloge.  Nous  espérons  pouvoir  donner 
à  nos  lecteurs  quelques-uns  de  ces  dessins  intéressants. 

Puisque  notre  attention  est  appelée  sur  la  distribution  des  médailles  accor- 
dées aux  exposants ,  nous  nous  joindrons  entièrement  aux  justes  et  chaleu- 
reuses réclamations  adressées  à  ce  sujet  à  l'administration  par  le  journal  V Ar- 
tiste. Nous  demanderons  pour  l'architecture,  comme  ce  journal  l'a  fait  au  nom 
de  la  peinture,  que  ces  distributions  aient  un  caractère  de  solennité  mieux  en 
accord  avec  leur  but,  et  qu'elles  offrent  à  l'émulation  des  artistes  une  distinction 
assez  éclatante  pour  stimuler  leur  zèle. 

Statistiqde.  —  Il  existe  en  France  950  machines  à  vapeur  d'une  force  to- 
tale de  li  000760  chevaux.  Sur  ce  nombre,  719  sont  d'origine  française, 
144  d'origine  étrangère,  et  87  de  source  non  constatée.  On  a  remarqué  que 
sur  les  863  machines  d'origine  connue,  334  étaient  à  basse  pression,  et  529  à 
liante  pression. 

MoNDMEM  DE  N,ii>OLÉoî( .  —  Le  Bulletin  des  Lois  publie,  sous  le  n°  730,  la 
loi  relative  à  la  translation  des  restes  mortels  de  l'empereur  Napoléon.  En  voici 
le  texte: 

Louis-Philippe,  roi  des  Français,  a  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Nous  avons  proposé ,  les  Chambres  ont  adopté,  nous  avons  ordonné  et  ordon- 
nons ce  qui  suit  : 

Article  l".  Il  est  ouvert  au  ministre  de  l'intérieur,  sur  l'exercice  1840,  un 
crédit  spécial  d'un  million  pour  la  translation  des  restes  mortels  de  l'empereur 
Napoléon  à  l'église  des  Invalides,  et  pour  la  construction  de  son  tombeau. 

Art.  2.  Le  tombeau  sera  placé  sous  le  dôme,  consacré,  ainsi  que  les  quatre 
chapelles  latérales,  à  la  sépulture  de  l'empereur  Napoléon;  à  l'avenir,  aucun 
cercueil  ne  pourra  y  prendre  place. 

Art.  3.  Il  sera  pourvu  à  la  dépense  autorisée  par  la  présente  loi  au  moyen 
des  ressources  accordées  par  la  loi  de  finances  du  10  août  1839,  pour  les 
besoins  de  l'exercice  1840.    - 

La  présente  loi ,  discutée,  délibérée  et  adoptée  par  la  Chambre  des  Pairs  et 
par  celle  des  Députés ,  et  sanctionnée  par  nous  cejourd'hui ,  sera  exécutée 
comme  loi  de  l'Etat. 

Donnons  en  mandement,  etc. 

Fait  au  palais  des  Tuileries ,  le  10°  jour  du  mois  de  juin ,  l'an  1840. 

Signé  LOUIS-PHILIPPE. 
Far  le  Roi  :  le  minislio  secrétaire-d'état  au  département  de  l'intérieur. 

Signé  Ch.  Rémusat. 
Vu  et  scellé  du  grand  sceau. 

Le  garde-des-sceaux  de  France ,  ministre  secrétaire-d'état  au  département  de 

la  justice  et  des  cultes. 

Signé  Vivien. 

ANGLETERRE.  —  Constructions  Navales.  —  Il  y  a  quelques  jours,  plusieurs 
milliers  des  habitants  de  Glasgow  étaient  réunis  sur  les  bords  de  la  Clyde  pour 
voir  lancer  le  Iran  Duke  (le  Duc-cn-Fcr) ,  le  premier  vaisseau  qui  ait  été  con- 
struit en  fer  par  les  constructeurs  île  Glasgow,  auxquels  la  navigation  à  vapeur 
doit  déjà  ses  plus  beaux  navires.  Voici  les  dimensions  de  ce  navire ,  destiné  au 
commerce  des  Indes  orientales  :  longueur,  103'  (31""  60)  ;  largeur,  27'  (S"»  2â)  ; 
profondeur  dans  la  cale,  16'  (4""  90);  tonnage  enregistré,  390.  11  doit  porter 
de  600  à  700  tonnes. 

— Aérostat.  Le  célèbre  aéronauleM.  Green  se  propose  de  faire  l'été  prochain, 
en  ballon,  la  traversée  d'Europe  en  Amérique.  M.  Green,  secondé  par  un  ingé- 
nieur anglais,  M.  Taylor,  croit  avoir  découvert  un  mécanisme  capable  do  diri- 
ger les  aérostats  au  milieu  des  airs.  11  est  tellement  convaincu  du  succès  de 
son  invention,  qu'il  offre  d'avancer  5001iv.  st.  (12  500  francs)  sur  la  somme  né- 
cessaire aux  frais  de  cette  expédition  ;  de  plus,  il  s'engage  à  payer  une  somme 
de  1000  liv.  st.  (25000  francs),  qu'il  consent  à  déposer  avant  de  quitter  l'An- 
gleterre, si  son  projet  ne  réussit  pas.  Probablement  cette  somme  servirait  à 
iiiilcmniser  en  partie  ceux  qui  auraient  fourni  les  fonds  nécessaires  à  l'entre- 
prise. 

—  Modèle  de  VEglise  de  Saint-Pierre.  Sélcstino-Val ,  artiste  italien ,  vient 
de  passer  plus  de  neuf  années  à  exécuter  en  relief,  à  l'échelle  de  1  cenlim.  pour 


mètre ,  le  modèle  de  l'église  Saint-Pierre  à  Rome.  Ce  travail ,  actuellement 
exposé  à  Londres,  parait  attirer  l'attention  générale.  On  sait  qu'une  ou  deux 
fois  par  an,  à  un  signal  donné  par  la  cloche  principale  de  Saint  Pierre,  l'exté- 
rieur de  l'immense  édifice  s'illumine  instantanément  comme  par  enchantement. 
Des  milliers  de  petites  lampes ,  allumées  au  même  instant ,  dessinent  en  traits 
de  feu,  sur  le  ciel,  l'immense  silhouette  delà  grande  basilique  romaine.  Cettt 
opération  est  accomplie  par  deux  ou  trois  mille  hommes  étages  de  la  base  du 
temple  jusqu'au  sommet  de  la  croix  qui  surmonte  le  dôme.  Ce  service  est  tel- 
lement périlleux  que  les  parties  qui  présentent  le  plus  de  danger  sont  exécutées 
par  des  criminels  condamnés  à  mort,  auxquels,  comme  dernière  chance  de 
salut,  on  offre  leur  grâce  pour  accomplir  ce  dangereux  office. 

L'artiste  a  disposé  son  relief  de  manière  à  pouvoir  rendre  l'effet  magique  de 
cette  illumination.  Les  détails  innombrables  d'architecture  et  de  sculpture  sont 
exécutés  avec  une  grande  fidélité.  {Herald.) 

I.>DE.—  Mines  de  Charbon  dans  Vlnde.  —  Le  docteur  Hulchinson,  attaché 
au  corps  d'artillerie  de  Madras ,  vient  de  faire  un  rapport  sur  les  couches  de 
charbon  récemment  découvertes  dans  le  voisinage  de  Mergui.  Il  parait  que  ce 
charbon  n'est  qu'à  une  petite  profondeur  et  situé  seulement  à  un  mille  d'une 
rivière  navigable.  Le  rapport  ne  contient  rien  relativement  aux  expériences  que 
l'on  a  pu  faire  sur  cette  matière.  Il  serait  difficile  d'apprécier  par  avance  les 
conséquences  sérieuses  que  cette  découverte  pourra  avoir  sur  les  destinées  à 
venir  de  l'Inde  et  sur  la  puissance  britannique  dans  cet  empire. 

NÉCROLOGIE.  — Le  4  de  ce  mois,  est  mort  en  Angleterre  M.  Stedman  'Whigt- 
well ,  ingénieur  civil  et  architecte.  M.  Stedman  Whigt-well  avait  consacré  ses 
dernières  années  à  l'étude  du  plan  architectural  qui  devait  servir  à  la  réalisa- 
tion des  idées  sociales  de  M.  Robert  Owen.  Cet  artiste  avait  passé  quelques 
temps  à  New-Lanark  avec  M.  Owen,  qui  y  avait  commencé  les  premières  expé- 
riences de  réforme  qui  devaient  le  conduire  plus  tard  à  la  constitution  de  son 
système  d'association.  M.  Whigt-Well  accompagna  également  M.  Owen  en 
Amérique,  où  cet  utopiste  se  disposait  à  établir  une  vaste  communauté.  Il  pa- 
rait que  M.  Whigt-Well  venait  de  mettre  la  dernière  main  à  son  projet  lors- 
que la  mort  l'a  frappé  subitement. 

Chemins  de  fer.  — Les  projets  de  loi  relatifs  aux  chemins  de  fer  ont  été 
votés  trop  tard  pour  que  nous  ayons  pu  conserver  la  place  nécessaire  pour  nous 
livrer  à  une  appréciation  détaillée  de  la  décision  prise  par  la  Chambre  des  dé- 
putés sur  cette  importante  question.  Nous  y  reviendrons.  Il  vient  de  se  passer 
aussi  en  Angleterre  des  faits  extrêmement  sérieux  et  propres  à  intéresser  au 
plus  haut  degré  tous  ceux  qui  s'occupent  de  chemins  de  fer.  Tandis  qu'en  France, 
où  l'administration  supérieure  de  tout  travail  d'intérêt  public  a  toujours  été 
réservée  au  pouvoir,  l'exécution  parles  compagnies  l'emporte  sur  l'exécution 
par  l'État,  en  Angleterre,  où  l'État  a  l'habitude,  au  contraire,  de  s'en  rapporter 
toujours  aux  compagnies  pour  l'exécution  et  la  direction  de  pareilles  entreprises, 
le  gouvernement  semble  se  disposer  à  prendre  en  main  la  direction  générale 
des  chemins  de  fer. 


I.ISTE  DES  PRINCIPAUX   BREVETS  D'INVENTION 

DÉLIVRÉS  PENDANT  LE  QUATRIÈME  TRIMESTRE  DE  1839, 
Publiée  par  Ordonnance  du  Roi  du  24  mars  48^0. 

(Nous  conservons  aux  brevets  le  numéro  d'ordre  de  V ordonnanct 

royale.  ) 

^.  M.  Ajasson  (Jean-Baplisle-François-Etienne),  demeurante  Paris,  rue  de  la  Ce- 
risaie, n.  8,  auquel  11  a  él6  délivré,  le  9  octobre  dernier,  le  cerlincat  de  sa  demande 
d'un  brevet  d'invention  et  de  perrectionncment  de  quinze  ans,  pour  des  améliorations 
apportées  tant  à  la  fabrication  qu'à  la  qualité  du  plâtre,  et  à  la  reviviGcation  des  vieux 
plâtres. 

3.  M.  Chauderlot-C/ieiailler  (Viollisj,  couvreur,  demeurant  à  Reims  ("Marne),  au- 
quel il  a  été  délivre,  le  9  oclobrc  dernier,  le  cerlilicat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'in- 
venlion  de  cinq  ans,  pour  un  abat-jour  en  zinc  d'une  nouvelle  construction. 

4.  MM.  Coster  et  compagnie,  mécaniciens-constructeurs,  représentés  à  Pari»  par 
M.  Iteynaud,  demeurant  rue  Bleue,  n.  18,  auxquels  il  a  été  délivre,  le  9  octobre  dei^ 
nier,  le  certificat  de  leur  demande  d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  no»- 
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Te.uiy.tèmc  .le  balloir  do.liné  à  assouplir  le  lin,  le  chanvre  et  «ulref  matières 

fllamcnteusci. 

5.  M.  Corbin  de  bjiuièrei,  maître  de  forges ,  demeurant  i  Cbemlnan  (Marne), 
auquel  il  a  été  délivré,  le  9  octobre  dernier,  le  ccrlincal  de  sa  demande  d'un  brevet 
d'invention  de  quinïe  ans,  pour  un  appareil  qu'il  nomme  carbimiftre,  applicable 
aut  hauls-fourncaui ,  fonderies ,  afAncries  et  aciéries. 

6.  M.  Cuillier  (Pierre-Marie),  tlief  machiniste  au  théâtre  des  Variétés,  i  Paris,  y 
demeurant ,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  9  octobre  dernier,  le  cerllllcat  de  sa  demande 
d'un  brevet  (l'invention  do  cinq  ans,  pour  un  appareil  serrant i  faire  monter  les  wa- 
gons sur  un  chemin  de  fer  do  pente  de  dix  à  quinze  degrés. 

7.  M.  Uda  (Antoine-François-Marie) ,  plombier,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Gre- 
nelle-Sainl-Gcrniain,  n.  01,  auquel  il  a  été  délivré,  le  «  octobre  dernier,  le  ccrllflcat 
de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention 
et  de  perfectionnement  de  cinq  ans,  qu'il  a  pris,  le  S»  janvier  précédent,  pour  une 
pompe  ayant  une  poulie  à  deux  engrenages  en  remplacement  du  balancier. 

10.  M.  Waurand  (Araédéc),  conducteur  de  travaux  du  canal  du  Midi,  représenté  i 
Paris  par  M.  Amiel,  demeurant  rue  de  la  Bourse,  n.  t,  auquel  il  a  été  délivré,  le  9  oc- 
tobre dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour 
un  appareil  qu'il  nomme  fourneau  ilaurand,  propre  à  obtenir  avec  célérité,  com- 
modité et  étonomie,  la  cuisson  parfaite  de  toutes  sortes  de  mets ,  en  employant  pour 
combustible  le  gaz  qui  sert  à  l'éclairage,  ou  l'alcool  provenant  de  la  distillation  du 
vin,  du  blé  ou  de  toute  autre  substance  végétale  ou  organique. 

4S.  M.  Stehelin  (Charles),  constructeur  de  machines  à  Bistchwiller,  faisant  élection 
de  domicile  à  Paris,  rue  Rielielicu,  n.  tll,  auquel  il  a  été  délivré,  le  9  octobre  dernier 
le  ccrlilleat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  quinze 
ans,  pour  un  moyen  d'empêcher  les  fuites  des  tubes  dans  les  machines  locomotives 
et  autres  appareils  à  vapeur,  en  serrant  les  tubes  dans  les  fonds  des  chaudières ,  de 
manière  à  empêcher  touti'  variation  dans  leur  position  ainsi  que  dans  celle  des  fonds 
de  chaudières,  et  cela  par  des  viroles  avec  et  sans  épaulement,  et  fendues,  à  claTette, 
de  diverses  formes  et  pour  toutes  les  dimensions  des  tubes. 

17.  M.  liain  (Jean-Uapliste),  fcrblonlier-lampistc,  demeurant  i  Paris,  rue  des 
Vieux-.4ugu6tins,  u.  t9,  auquel  il  a  été  délivré,  le  M  octobre  deraier,  le  ccrtincal  de 
sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  de  dix  ans ,  pour  un  niveau  i  eau  plus 
exact  que  ceux  usités. 

18.  M.  Bertrand-Geoffroy  (Pierre-Joseph),  maître  de  forges,  demeurant  i  Saint- 
Paul-lès-Dax  (Landes! ,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  «2  octobre  dernier,  le  certilical  de 
sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  nouveau  système  de  chemins 
en  bois  et  en  fer  avec  des  wagons  appropriés. 

49.  M.  Bizot  (Joseph),  mécanicien  ,  demeurant  à  tiodoncourt  (Vosges),  auquel  il  a 
été  délivré,  le  12  octobre  dernier,  le  cerlincat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfec- 
tionnement et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  dix  ans  qui  lui  a  été  délivré .  le  t* 
novembre  t838 ,  pour  un  nouveau  système  de  presses  pour  les  moulins  i  huile ,  les- 
quelles peuvent  être  construites  sur  toutes  les  dimensions ,  pour  toutes  les  graines 
oléagineuses  et  aussi  pour  'ocaucoup  d'autres  matières  dont  on  peut  extraire  l'huile 
par  la  pression  ;  elles  peuvent  être  mises  en  mouvement  par  quelque  moteur  que  ce 
soit ,  en  remplacement  des  manivelles  par  des  poulies. 

23.  M.  Léveitlé  (Pierre-Sainte-liroix),  entrepreneur  de  bâtiments ,  demeurant  rue 
du  Pont,  n.  94,  à  Darnélal  (Seine-Inférieure),  auquel  il  a  été  délivré,  le  t2  octobre 
dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement 
de  dix  ans,  pour  une  nouvelle  machine  destinée  à  cuire  au  charbon  de  terre  le  plâtre 
en  pierre  ainsi  que  les  poussièns  ou  menus. 

24.  M.  deRalhen  (Antiiny-Bernhard),  demeurant  i  Montmartre  près  Paris,  rue  du 
Ohemin-des-Dames ,  n.  5,  auquel  11  a  été  délivré,  le  t2  octobre  dernier,  le  certiflcal 
de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  quinze  ans  ,  pour 
deux  systèmes  perfectionnés  de  chemins  de  fer. 

25.  M.  Roltel  (Jean) ,  à  Marchienncs,  représente  par  M.  Duboit-Schvarlz,  agent  de 
change  ,  demeurant  à  Lille  (Nord),  auquel  il  .i  été  délivré ,  le  t2  octobre  dernier,  le 
certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  dix  ans, 
pour  la  construction  de  machines  à  vapeur. 

20.  M.  Arrowsmilh  (William),  ingénieur  do  Londres,  représenté  à  Paris  par  M.  Per- 
jxjno,  demeurant  rue  de  Choiseul,  n.  i  1er,  auquel  il  a  été  délivré,  le  tG  octobre 
dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  et  de  perfectionnement 
de  quinze  ans,  pour  une  invention  et  de  nouvelles  combinaisons  apportées  au  système 
de  la  machine  â  vapeur. 

2».  MM.  Guillon  (Antoine),  menuisier,  et  llumberl  (Joseph- Victor),  demeurant,  le 

premier,  rue  de  la  Coutellerie,  n.  9,  et  le  deusième,  rue  d'Argenteuil ,  n.  19,  à  Paris 

(Seine),  auxquels  11  a  été  délivré,  le  16  octobre  dernier,  le  rertiflcat  de  leur  demande 

■  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  divers  perfectionnements  apportés  dans 

la  construction  des  portes  et  croisées. 

S4.  M.  de  Ameiaga  (François),  demeurant  â  Pau  (Basses-Pyrénées),  anquel  II  a  été 
délivré ,  le  22  octobre  dernier,  le  certiflcal  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et 
de  perfectionnement  de  dix  ans,  pour  une  machine  (ju'il  nomme  cinttophih,  propre 
i  augmenter  indéfininienl  la  force  des  moteurs. 

87.  M.  Laury  ((iabrIel-Jean-Julien),  fabricant  de  cheminées,  demeurant  rue  Tron- 
chet,  n.  <S,  â  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  22  octobre  dernier,  le  certiflcal 
de  sa  demande  d'un  cinquième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet 
d'invention  de  quinze  ans  qui  lui  a  été  délivré,  le  30  décembre  iKt,  pour  de  nouTelles 


dispositions  de  cheminées  cl  de  poêles  ou  faoroeaui  ctloritéft*,  i 
toute  espèce  de  localités. 

39.  H.  Sanderion  (James),  de  SbefSeld,  représenté  i  Paria  p«r  M  P«ry)'«M  é^ 
mourant  rue  do  Choiseul,  n.  2  1er,  auquel  il  a  étéMiTré^  Ir  W  nrlnÉf»  <ii«lw  !• 
certificat  de  sa  demande  d'un  brerel  de  perfecttnnnninii  «(  ft, 
d'importation  et  de  perfecUonnement  de  quinze  ans  qu'il  a  prU,  le  ISJuia  | 
pour  des  perfectionnemeDis  apportés  aux  procédés  employé! peur  réduire  k*  i 
de  fer. 

44.  H.  Charbonnttr  (Pierre-Nicolas-Adolphe),  (emirier  en  faliln 
laume ,  d.  9,  Ile  Sainl-Louls,  i  Pari*  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  1*  a 
nier,  le  certiflcal  de  sa  demande  d'un  brevet  d'inTention  et  de  pfrfirllnniwwi  de 
dix  ans ,  pour  une  nouvelle  crémonne  qu'il  nomme  eréwumiu  paritUntu,  renpUfaat 
les  espagnolettes  dans  la  fermeture  det  fenêtres,  ToleU,  portes d'apparteiarat,  d'ar- 
moires ,  etc.,  pouvant  fonctionner  avec  poignée  ou  clef,  â  volonté ,  ioil  eotemUe  su 
séparément. 

45.  H.  ContlanI  (iean-Baptiste-Jo<epb),  graveur,  demeurant  galerie  Bordelaise , 
n.  9,  Il  et  13,  i  Bordeaux  (Gironde),  auquel  il  a  été  délivré,  le  fS  octobre  densier, 
le  cerliflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brrret 
d'invention  de  dix  ans  qu'il  a  pris,  le  !0  août  précédent ,  pour  un  sytléme  d'caina 
brisés  i  trois  roues,  applicables  â  lout£  espèce  de  voilures,  et  qu'il  ooaiBe  aytlta* 
Con$lanl. 

46.  M.  Fournier  (Laurenl-Joseph-Ferdinand),  demeurant  rhanatée  de  "<{— - 
court,  n.  38,  banlieue  de  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  H  octobre deraicr, 
le  cerliflcat  de  sa  demande  d'un  brerel  de  perfectionnement  et  d'addition  i 
d'invention  de  quinze  ans  qui  lui  a  été  délivré,  le  S  décembre  IM*,  poor  oa  i 
système  de  tuyaux  qu'il  nomme  tuyaux  wmbilet  à  faux  pimu 

47.  H.  Lov  (Samuel-Edme),  négociant,  demeurant  rue  du  Sentier,  n.  M,  i  I 
(Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  35  octobre  dernier,  le  certiflcal  de  si  demande  Vwm 
brevet  d'importation  de  quinze  ans,  pour  des  machines  et  appareils  propret  i  h  b- 
briealion  des  vis,  des  épingles,  des  clous  d'épingles ,  des  rirett,  etc. 

49.  M.  Turner  (Waller),  représenté  par  M.  Tnfaut ,  demeurant  me  Favirt,  a.  t, 
i  Paris  (Seine),  auquel  II  a  été  délivré,  le  95  octobre  dernier,  le  certiflcal  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  appareil  k  vapeur  dit  affartil 
itaporatoire,  â  cloisons  détachées  et  à  cornues,  pour  être  appliqué  aux  maddacai 
haute  et  basse  pression  ,  ainsi  que  pour  toutes  les  branches  d'industrie  qui  adaiMlMal 
l'emploi  de  la  vapeur. 

51.  MM.  Aniet  (Antoine),  parqueteur,  demeurant  rue  du  Faubourg-Saint-Deait, 
n.  84,  el  Pellet  (Charles),  homme  de  lettres,  domicilié  rue  Rotre-Oame-des-Vie- 
toires,  n.  40,  à  Paris  (Seine),  auxquels  il  a  été  délivré,  le  SI  octobre  dernier,  le  certi- 
ficat de  leur  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  nouveau  parquet 
dit  parquet  Aniel. 

53.  M.  Badon  (Jean-Jacques-Alexandre),  médecin,  demeurant  rue  Sainl-Bonaté, 
n.  373,  i  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  31  octobre  dernier,  le  certileal  d« 
sa  demande  d'un  quatrième  brevet  de  perfectionnement  el  d'addition  au  brevet  d'ii»- 
ventlon  de  quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  94  aoilt  1838 ,  pour,  lo  un  nouveau  procédé  d« 
pavage  ,  2o  une  composition  de  briques  asphalliqnes. 

56.  M.  Bex  (Jean-Marie-Uenri),  stucaleur,  demeurant  rue  de  VoBSiear,  m.  <l, à 
Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  31  octobre  dernier,  le  certilicat  de  sa  deanad* 
d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  nouveau  stuc. 

57.  M.  Boquillon  (Nicolas),  bibliothécaire  du  Conservatoire  royal  det  ArtaelHélien, 
y  demeurant,  rue  Saint-Martin ,  n.  208,  i  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  l> 
31  octobre  dernier,  le  certiflcal  de  sa  demande  d'un  quatrième  brevet  de  pi  i  fc<  lii» 
nemeni  el  d'addition  au  brevet  d'invention  et  de  perfcctionnrnient  de  quinte  aa*  ^ai 
lui  a  été  délivré,  le  20  juin  précédent ,  pour  un  système  d'appareils  ei  de 
destinés  i  régulariser  l'éroulcmenl  des  liquides  et  de*  gai  i  loulc*  le*  pre 
divers  moyens  destinés  1  prévenir  les  danger*  rétullant  de  la  coi|if  fiaa  de»  I 
élastiques  dan*  le*  récipient*,  ainsi  que  pour  divers  procédés  relallbl  leur  i 
sion,  procédés  et  apparrils  applicables  i  plusieurs  industrie*,  cl  spécialement  i  l'éclai- 
rage par  le  gaz  portatif  comprimé  et  non  comprimé. 

58.  .MM.  Camut  (Melchinr',  employé,  et  llatard  (iean-Fnnçoit),  Ingi'nlnif  ■Cil 
nieien  ,  demeurant,  le  premier,  rue  Keuve-Saint-Gillcs,  n.  13,  et  le  tecoad,  rue  da 
Faubourg-du-Temple ,  n.  37,  i  Paris  (Seine),  auxquels  il  a  été  délivré ,  le  31  octobre 
dernier,  le  ceniflral  de  leur  demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  poar 
un  appareil  1  mouvement  circulaire  avec  ventilateur  1  air  chaud  ,  propre  i  obteair 
par  évaporalion  la  dessiccation  cumpléle  de*  matière*  contenant  det  partie*  aqaïutea, 
depuis  les  sulfures  de  chaux  jusqu'aux  fécules  les  plus  légères. 

60.  M.  IHng  (Joseph),  serrurier,  demeurant  â  Grenoble  (Isère),  auquel  il  a  été  dé- 
livré ,  le  31  octobre  dernier,  le  cerliflcat  de  sa  demande  d'un  brerel  d*invent)oa  de 
cinq  ans,  pour  six  fourneaux  de  tonnes  nouvelles,  spécialement  detlioét  k  bniler  Taa- 
Ihracite. 

64.  M.  Peyrel  (Alphonse),  de  Sainl-Élienne ,  représenté  par  M.  Cmfq,  anciea  dé- 
puté, demeurant  rue  Neuve-Saint-Augustin,  n.  1 J,  à  Paris  [Seine),  aoquel  il  a  été  déli- 
rré,  le  31  octobre  dernier,  le  crniDeat  de  sa  demande  d'un  brevet  d*ittvenlioa  deciaa 
ans,  pour  un  nouveau  système  de  chemins  de  l^r. 

66.  M.  Hue  (Louis-Charles),  fabricanl  de  ealicoU  i  Horlagne ,  bitant  électioa  d* 
domicile  chez  M.  Chnalier.  sexniricr,  rue  «le  Ponthieo,  n.  91,  i  Pans  (Seine),  an 
il  a  été  délivré ,  le  16  novembre  dernier,  le  cerliBcal  de  sa  demande  d'un 
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■#inTeDtion  el  de  perfeclionnemenl  do  cinq  ans.  pour  une  machine  tendant  à  écono-  |  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  dii  ans ,  pour  un  moteur  hydraulique 


miser  le  tirage  des  chevaux,  el  qui  peut  s'adapter  à  toute  espèce  de  voitures. 

67.  M.  Bayle  (Anloine-Laurent-Jesse),  propriétaire,  demeurant  rue  Richelieu, 
B.2I,  à  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  27  novembre  dernier,  le  certificat 
de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention 
de  dix  ans  qu'il  a  pris,  le  3  octobre  1838,  pour  des  procédés  de  fabrication  de  pierres 
«l  marbres  artificiels  moulés. 

68.  M.  Berllwn  (Pierre-Théophile),  charron ,  demeurant  i  Barbonnc  (Marne),  au- 
quel il  a  été  délivré,  le  27  novembre  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet 
d'invention  de  dix  ans,  pour  un  moyen  propre  à  tendre  et  à  détendre  la  toile  de  toutes 
sortes  de  machines  à  vent. 

69.  M.  Bourg  (Jean-Maurice),  demeurant  rue  de  Charcnlon,  68,  à  Bercï,  près  Paris, 
auquel  il  a  été  délivré,  le  27  novembre  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet 

■d'invention  et  de  perreciionnemenl  de  quinze  ans,  pour  des  sièges  inodores  secrets, 
tournant  sur  cylindres. 

TO.  M.  Chartron  (Marie-Hyacinthe),  quincaillier,  demeurant  rue  Saint-Martin, 
B.  194,  à  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  27  novembre  dernier,  le  certificat  de 
■a  demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  un  nouveau  procédé  de 
chauffage  dit  aérifere. 

73.  M.  Guyot  (Jules),  docteur  en  médecine,  demeurant  rue  de  ia  Victoire,  n.  10,  à 
Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré ,  le  27  novembre  dernier,  le  certificat  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  un  nouveau  mode  d'éclairage  inté- 
rieur et  extérieur  qu'il  nomme  hydrogène  liquide. 

74.  M.  KIoli  (Jean-Antoine),  menuisier,  demeurant  i  Strasbourg  (Bas-Rhin),  auquel 
il  a  été  délivré,  le  27  novembre  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'in- 
Tention  de  cinq  ans,  pour  une  machine  applicable  à  la  menuiserie,  pour  faire  des  pan- 
neaux, parquets,  plateaux  de  précision,  instruments  de  dessin,  parquets  de  billards, 
lambrissage  uni  pour  la  peinture,  etc. 

78.  M.  Barraud  (Félix-André),  ingénieur,  demeurant  à  Antonf ,  prés  Sceaux  (Seine), 
auquel  fl  a  été  délivré,  le  5  décembre  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet 
de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de 
quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  6  février  précédent,  pour  la  clarification  en  grande  quantité 
de  l'eau  vaseuse  et  de  tout  autre  liquide. 

80.  M.  Cadiat  (Nicolas),  ingénieur  civil,  demeurant  à  Reichshoffen  (Bas-Rhin), au- 
quel il  a  été  délivré,  le  5  décembre  dernier,  le  certificat  de  ses  deux  demandes,  lo  d'un 
brevet  d'invention  de  quinze  ans ,  pour  des  modifications  apportées  dans  la  construc- 
tion des  roues  hydrauliques  horizontales  dites  turbinei,  2°  d'un  brevet  de  perfection- 
nement et  d'addition  au  même  titre. 

83.  M.  Cornu  (Eugène-Alfred),  horloger,  demeurant  quai  des  Casernes,  n  '.6,  au 
Havre  (Seine-Inférieure),  auquel  il  a  été  délivré,  le  5  décembre  dernier,  le  certificat 
de  sa  demande  d'un  deuxième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet 
d'invention  de  dix  ans  qu'il  a  pris,  le  22  mars  précédent,  pour  un  mécanisme  propre 
à  augmenter  la  force  des  machines  à  vapeur  et  de  tout  autre  moteur  agissant  sur  terre 
et  sur  tuer. 

86.  M.  Filliol  fils  aîné  (Jean-Baptiste),  ferblantier-lampiste,  demeurant  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Martin, n.  262,  à  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  5  décembre 
dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement 
de  cinq  ans,  pour  un  nouveau  siège  inodore  extrêmement  commode,  d'une  grande  et 
constante  propreté,  soit  qu'on  l'applique  aux  lieux  d'aisances,  à  l'assainissement  des- 
quels il  est  spécialement  destiné ,  soit  qu'on  en  fasse  une  simple  garde-robe  pour  le 
rendre  portatif,  appareil  qu'il  nomme  tellinodore-filliolxne  fixe  ou  portative. 

87.  M.  Gueroull  (François),  manufacturier,  demeurant  rue  des  Vinaigres,  n.  40,  à 
Passy,  près  Paris  (Seine),  .luquel  il  a  été  délivré,  le  5  décembre  dernier,  le  certificat 
de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  une  machine  dite  broyeur  à 
l'eau,  propre  à  la  liquéfaction  des  terres  destinées  à  la  fabrication ,  soit  de  la  brique, 
soit  de  la  chaux  hjdraulique,  soit  des  poteries. 

89.  M.  Lcmit  (Alphonse),  demeurant  à  Sablonville ,  commune  de  Neuilly  (Seine), 
auquel  il  a  été  délivré,  le  5  décembre  dernier,  le  cerlifical  de  sa  demande  d'un  bre- 
vet d'invention  el  de  perfectionnement  de  cinq  ans,  pour  un  appareil  propre  à 
chauffer  le  linge,  dit  fAermo/m^e. 

90,  MM.  Levavasseur  frères,  fabricants  de  lampes,  demeurant  rue  de  Montmorency, 
n.  18,  à  Paris  (Seine),  auxquels  il  a  été  délivré,  le  5  décembre  dernier,  le  certificat 
de  leur  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  cl  d'addition  au  brevet  d'invention 
de  dix  ans  qu'ils  ont  pris,  le  9  juin  1857,  pour  un  nouveau  moyen  de  fermer  bermé- 
liquement  le  fond  des  vases  contenant  des  liquides. 

9t.  M.  Uartinaud  de  Preneuf  (François),  docteur  en  médecine,  demeurant  rue  des 
Moineaux,  n.  7,  à  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  5  décembre  dernier,  le 
certiBcat  de  sa  demande  d'un  deuxième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addilion  au 
brevet  d'invention  de  quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  5  décembre  1837,  pour  un  nouveau 
système  de  bains. 

92.  M.  d'Ormoy  Ferdinand),  entrepreneur  de  messageries ,  demeurant  place  du 
Ciievalier-du-Guct,  n.  12,  à  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  5  décembre  der- 
nier, le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au 
brevet  d'invention  de  cinq  ans  qu'il  a  pris,  le  3  août  1838,  pour  un  nouveau  système 
d'essieux  et  de  boites  de  roues. 

96.  M.  Po$Ut  fils  (Jean-Baptist»;,  négociant-manufacturier,  demeurant  à  Villers- 
Brelonneaux  (Somme),  auquel  il  a  été  délivré,  le  5  décembre  dernier,  le  certificat  de 
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roue  turbine. 

97.  M.  Baulin  (Jean-Baptisle),  mécanicien,  demeurant  rue  Grange-aux-Belles,  im- 
passe Sainte-Opportune,  n.  S,  à  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  5  décembre 
dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au 
brevet  d'invention  de  dix  ans  qu'il  a  pris,  le  6  février  précédent ,  pour  l'application 
d'un  système  de  ressorts  à  compression  d'air,  propre  i  suspendre  toute  espèce  de 
voitures,  ainsi  que  pour  tout  autre  objet  où  l'élasticité  serait  nécessaire. 

98.  M.  Romance  (Pierre  Guilen-JosephJ,  mécanicien,  demeurant  rue  iontaine-au- 
Roi,  n.48,  faubourg  du  Temple,  à  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  5  décembre 
dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'Invention  de  cinq  ans,  pour  une 
machine  à  vapeur  rotative. 

99.  M.  Sauvage  (Frédéric),  constructeur  de  navires,  demeurant  rue  Sainl-Nicaise 
n.  2,  à  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  5  décembre  dernier,  le  certificat  de 
sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addilion  au  brevet  d'invention 
de  quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  28  mai  1832,  pour  un  appareil  nouveau  destiné  à  rem- 
placer les  roues  des  bâtiments  à  vapeur. 

100.  M.  Trollope  (Edward),  avocat  à  Londres,  représenté  par  M.  Digwed,  avocat, 
demeurant  rue  du  Faubourg-Sainl-Honoré,  n.  35,  à  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été 
délivré,  le  5  décembre  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'imporution 
de  quinze  ans,  pour  perfeclionnemenU  dans  les  chemins  de  ter,  les  machines  loco- 
moiives  et  les  voitures  des  trains. 

102.  M.  Yiguier  (François),  professeur,  demeurant  chez  M.  Âubert,  à  Yincennes, 
près  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  5  décembre  dernier,  le  certificat  de  sa 
demande  d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  nouveau  système  de  moteurs 
applicables  aux  moulins. 

103.  M.  Ataux  (Jacques-Amand},  entrepreneur  de  peinture  en  bâtimenU,  demeu- 
rant rue  du  Four-Saint-Germain ,  n.  55,  à  Paris  (Seinej,  auquel  il  a  été  délivré,  le  10 
décembre  dernier,  le  cerlifical  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans , 
pour  une  préparation  chimique  liquide  propre  à  détremper  les  couleurs  broyées  i 
l'huile ,  ne  ponant  aucune  odeur  deux  heures  après  les  couches  données ,  et  pour 
une  poudre  animale  propre  à  faire  sécher  les  couleurs  à  l'huile  en  six  heures. 

107.  M.  Brocchi  (Auguste),  ingénieur,  demeurant  rue  de  la  Pompe,  n.  9,  à  Passy 
(Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  10  décembre  dernier,  le  certificat  de  sa  demande 
d'un  deuxième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention  de 
cinq  ans  pris,  le  13  décembre  1837,  par  M.  Taillebert,  dont  il  est  cessionnaire,  pour 
un  appareil  propre  à  la  décomposition  des  matières  oléagineuses  en  gaz  light,  et  pour 
une  voilure  à  distribution  de  ce  gaz. 

109.  M.  Chardon,  chimiste,  demeurant  i  Haubeuge  (Nord),  auquel  il  a  été  délivré, 
le  10  décembre  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  el  de 
perfectionnement  de  dix  ans,  pour  un  perfectionnement  dans  la  fabrication  du  coke 
par  la  carbonisation  de  la  houille. 

111.  M.  Crilchley  (Thomas),  de  Manchester,  représenté  par  M.  Bloqué,  demeurant 
place  Dauphine,  n.  12,  à  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  10  décembre  der- 
nier, le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'imporution  de  dix  ans,  pour  une  ma- 
chine à  vapeur  rotative  perfectionnée. 

115  M.  Dunoud  (Maurice-Antoine),  lampiste,  demeurant  rue  du  Petit-Thouars, 
n.  23,  enclus  du  Temple ,  à  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  10  décembre 
dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition 
au  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  dix  ans  qu'il  a  pris,  le  2*  novem- 
bre 1858,  pour  de  nouvelles  dispositions  de  lampes  à  siphon  régulateur,  fondées  sur 
le  principe  de  la  fontaine  de  Uièron. 

113.  MM.  Frirejean  (Louis  et  BenoitJ,  demeurant  rue  Sala ,  n.  2,  à  Lyon  (Rhônej, 
auiquels  il  a  été  délivre,  le  10  décembre  dernier,  le  certificat  de  leur  demande  d'un 
brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  les  fours  à  réverbère  employés  à  la  fabrication 
du  ter  à  la  houille,  dans  lesquels  il  sera  fait  emploi  d'un  courant  d'air  forcé. 

116.  M.  de  Fresne  (Eugène-Louis-Jules-BlandyJ,  demeurant  rue  d'Alger,  n.  U,à 
Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  10  décembre  dernier,  le  certificat  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'adduion  au  brevet  d'invention  de  quinze 
ans  qu'il  a  pris,  le  19  septembre  précédent,  pour  un  moteur  atmosphérique  propre  i 
la  direction  des  aérostats  et  à  la  navigation. 

118.  M.  Gondeau  (Chéri),  mécanicien,  demeurant  quai  Royal,  à  Puleaux,  banlieue 
de  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  10  décembre  dernier,  le  certificat  de  sa 
demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  métier  ou  mécanique  destinée 
à  faciliter  l'impression  des  étoffes  et  papiers,  et  au  moyen  de  laq'.;£Ue  on  peut  appli- 
quer six  couleurs  en  même  temps. 

121.  M.  Jacquemin  (Alexis),  fabricant,  demeurant  â  Reims  'Marne),  auquel  il  a  éli 
délivré,  le  10  décembre  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention 
de  dix  ans,  pour  un  métier  i  tisser  mécaniquement. 

125.  M.  Mudeste  (Jean-Marie),  marbrier,  demeurant  rue  Ménilmontant,  n.  12,  i 
Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  10  décembre  dernier,  le  certificat  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  de  perfectionnement  el  d'addilion  au  brevet  d'invention  de  dii 
ans  qu'il  a  pris,  le  24  septembre  précédent,  pour  un  procédé  de  placage  du  marbre 
sur  le  bois,  qui  reçoit  son  application  pour  les  socles  de  pendules ,  les  entablements, 
les  portes,  les  tables,  toute  espèce  d'encadrements,  les  meubles  et  tout  ce  qui  peut 
recevoir  un  placage. 

126.  M.  Okey  (Charles),  avocat ,  demeurant  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  n.  25  i 
Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  10  décembre  dernier,  le  certificat  de  sa  Ot- 
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mando  d'un  brcvcl  d'invention ,  d'Imporlalion  et  de  perfectionnement  de  quinze 
ans,  pour  des  pcrreclionnenienli!  dans  la  production  de  la  forte  motrice. 

427.  M.  Pecqueur  (Oi.ésiphore),  ingénieur-mécanicien ,  demeurant  rue  Neuve-Po- 
plncourt.n.  «1,  à  Paris  (Sc'ne).  auquel  il  a  été  délivré,  le  10  décembre  dernier,  le 
certificat  de  «a  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet 
d'invention  et  de  perfeclionncnienldc  quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  6  mars  I8S8,  pour  des 
majins  principalement  applicables  aux  chemins  de  fer  et  aux  locomotives  à  vapeur 
destinées  à  ces  clicniins  de  fer. 

128.  M.  Pinchheck  (Edouard),  mécanicien,  demeurant  place  du  Théâtre,  n,  CO,  à 
Lille  (Nord),  auquel  il  a  été  délivré ,  le  40  décembre  dernier,  le  certinrai  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  une  nouvelle  combinaison  adaptée 
Ux  machines  4  vapeur. 

43«.  M.  Wagner  (Jean),  horloger-mécanicien ,  demeurant  tm  Montmartre ,  n.  448, 

Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  40  décembre  dernier,  le  certiflcat  de  «a  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans ,  pour  de  nouvelles  dispositions  méca- 
niques applicables  aux  machines  en  général  et  particulièrement  aux  horloges  pu- 
bliques. 

4S8.  MM.  Acearier  et  Dufournet,  maîtres  de  forges ,  demeurant  â  Arc,  prés  Graj- 
(Haute-Saône),  auxquels  il  a  été  délivré,  le  44  décembre  dernier,  le  certiflcat  de  leur 
demande  d'un  l)revel  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  poêle  économique  en  fonte  do  fer. 

444.  M.  Launj  (Gabriel-Joan-Julien),  fabricant  de  clieminécs,  demeurant  rue  Tron- 
chct,  n.  45  et  29,  à  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  44  décembre  dernier,  le 
certincat  de  sa  demande  d'un  sixième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au 
brevet  d'invention  de  quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  50  décembre  4856,  pour  de  nouvelles 
dispositions  de  cheminées  et  de  poêles  ou  fourneaux-calorifères,  rendus  applicables 
i  toute  espèce  de  localités. 

442.  M.  Letestu  (Jean-Marie),  ingénieur-mécanicien,  demeurant  rue  Jean-Jacques- 
Rousseau  ,  n.  48,  à  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  44  décembre  dernier,  le 
certiflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  nouveau  sys- 
tème de  bateaux  articulés,  d  sphère  et  à  cylindre ,  pouvant  marcher  dans  les  eaux  les 
plus  basses  et  dans  les  canaux  les  plus  sinueux. 

m.  M.  Molinie  flls  (Louis),  fliatcur  i  Saint-Pons,  faisant  élection  de  domicile  chez 
Mme  Collier,  rne  Richer,  n.  24,  i  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  4*  dé- 
cembre dernier,  le  certiflcat  de  sa  demande  d'un  deuxième  brevet  de  perfectionne- 
ment et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  quinze  ans  qu'il  a  pris ,  le  47  août  48S7, 
p«ur  un  régulateur  mécanique  applicable  aux  moteurs  hydrauliques  et  à  la  vapeur. 

448.  M.  Pouch-Lafarge  (Dorolhèe-Charles-Joseph),  maître  de  forges,  à  Giandières 
(Oorrèze),  faisant  élection  de  domicile  rue  Sainte-Anne,  n.  79,  à  Paris  (Seine),  auquel 
il  a  été  délivré,  le  44  décembre  dernier,  le  certiflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'in- 
rention  de  quinze  ans,  pour  une  nouvelle  fabrication  de  fer  économisant  les  deux 
tiers  du  temps  et  les  deux  tiers  du  combustible. 

451.  M.  Routiel  (Julien-Benjamin),  horloger-mécanicien,  demeurant  rue  du  Re- 
gard, n.  24,  à  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivre,  le  4*  décembre  dernier,  le  certifl- 
cat de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  un  appareil  propre  à 
utiliser  la  force  expansive  de  l'air.        ' 

452.  M.  Beaumant  (John),  du  comté  d'York,  représenté  par  H.  Perpigna,  demeu- 
rant rue  de  Choiseul ,  n.  2  ter,  à  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  2$  décem- 
bre dernier,  le  certiflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  et  de  perfectionne- 
ment de  quinze  ans,  pour  des  perfectionnements  dans  les  machines  ou  appareils 
employés  pour  former  des  tuyaux  ou  des  tubes  en  plomb  ou  en  d'autres  métaux 
mous,  et  dans  la  manière  d'étamcr  ou  de  revêtir  ces  tuyaux,  tubiesou  autres  articles, 
arec  une  couche  d'autre  métal. 

48S.  U.  £oucAer  (François-Benjamin),  commi»-marchand,  demeurant  rue  Saint- 

TRAVADX  EXÉCUTÉS  DANS  LES  MONDHENTS  ET  ÉDIFICES  PUBLICS  PENDANT  L'ANNÉE  l«39. 

La  situation  des  travaux  exécutés  dacs  les  monuincuts  et  édifices  publics  pendant  l'année  1839  vient  d'être  publiée  conrumiément  a  l'art.  19  de  la  loida 
27  juin  1833,  qui  prescrit  de  rendre,  à  la  fin  de  chaque  eiertàce,  un  compte  des  travaux  exécutés  sur  les  crédits  allouéf  pour  U  coDstruclioo  oa  l'ackév*- 
ment  des  monuments  publics  de  la  capitale.  Ce  document  est  publié  par  ordre  de  M.  le  ministre  des  travaux  publics. 

Les  dépenses  el  l'emploi  des  ouvriers  et  des  matériaux  nécessites  par  les  travaux  de  1839  offrent ,  comparativement  atre  ceux  it*  nniifa 

précédentes,  les  résultats  suivants. 


Jacques,  n.  59.  à  PirU  (Seine),  auquel  il  a  été  délirré,  le  S  Uttmbre  dernier,  l«  em» 
tiOcal  de  sa  demande  d'un  brevet  d'iovealioa  de  cinq  au ,  4«  poar  un  raotcn  i  l'aida 
duquel  on  peut,  sans  pression  ni  percuMion,  découper,  perforer  et  rrpercer  d'à» 
manière  uniforme,  elquela  qu'en  soient  la  grandeur  et  le  destin,  papier, parcbeaia 
cuivre ,  étaia ,  plomb  ou  toute  autre  tubslaoce  ayant  i  peu  pré*  la  OexiUUié  Féf^fr 
scur  et  la  consistance  du  papier  et  du  parchemin;  2»  (Miurde  nouvraui  détoupoin  oa 
empiirte-piéccs,  auxqueli  U  a  donné  le  nom  de  mitle-perfoirs  Bouekar,  ^ttiiiiH  à  alk 
User  le  moyen  précité. 

455.  M.  Ctavière  (Jean-Baptiste),  ingénieur  ^ivil,  représenté  par  M.  Perp(fnm,é»' 
meurant  rue  de  Choiseul,  n.  2  («r,  i  Paris  (Seine),  auquel  il  a  él^  délivré,  le  n  dé» 
ccnibre  dernier,  le  certiflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfecUoa. 
nement  de  quinze  ans ,  pour  de  nouvelles  dispositions  de  chaudières  dites  boileri, 
vaporisant  l'eau  au  moyen  de  la  chaleur  ordinairement  perdue  des  fours  i  coke. 

4.57.  M.  De$pruneaux  (GabrielJ,  huissier  de  la  Chambre  des  pairs,  demeurant  m* 
du  Cherche-.Midi,  n.  71,  i  Paris  (Seine),  auquel  il  a  été  délivré,  le  Z3  décembre  der- 
nier, le  certiflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  el  d'addition  aa 
brevet  d'invention  de  dix  ans  qu'il  a  prit,  le  S  rérrier  4tl37,  pour  noe  ponipc  nmtimrr 
à  piston  flxe. 

460.  M.  Eicanyt  (Ferdinand),  chef  d'escadron  d'étal-mijor,  demeurant  1  Tinca 
Pyrénées-Orientales),  auquel  il  a  été  délivré,  le  23  déoeoibre  dernier,  le  certiflcat da 
ta  demande  d'un  brevet  d'invention  de  dix  ant,  |>our  dct  amélioralioot  appocttea 
c'ans  la  fabrication  du  fer  d'après  la  méthode  catalane. 

462.  ll.UaJe  (Élisha),  constructj'urde  machinesi  Mc«bu:g(Étal*-l'nia],  irpH'iwK 
,'<ar  M.  Perpigna,  demeurant  rue  de  Choiseul,  n.  S  1er,  i  Paris  (Seine),  auquel  U  a 
été  délivré ,  le  23  décembre  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d*iair«a- 
tion ,  d'importation  et  de  perfectionnement  de  dix  au,  pour  de*  perfectionni aiiala 
dans  les  pompes  rotatives. 

463.  M.  Ilombtrg  (Jousie) ,  négociant  de  Francforl'iur-llein ,  reprétaoté  par 
M.  Perpigna,  demeurant  rue  de  Choiseul ,  n.  1  ter,  i  Parts  (Seine),  auquel  il  a  été 
délivré,  le  23  décembre  dernier,  le  certificat  de  ta  denianded'un  brevet  dlapOftailga 
et  do  perfectionnement  de  dix  ans,  pour  perfectionnements  daiia  Ira  aaaetfeMt  t 
vapeur  et  dans  les  voitures  mises  en  mouvement  par  la  vapeur  ou  par  tout  aolra  ao- 
teur. 

469.  MU.  Pareot  (Maric-Joseph-Denis),  el  legrii  (Louis),  iogénieurs,  deaeanatà 
Paris ,  rue  Monceau-Saint-.4ntoine  ,  n.  I,  auxquels  II  a  été  délirré ,  le  30 déeeariica 
dernier,  le  certiflcat  de  leur  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  an*,  paar  aa 
nouveau  moyen  d'employer  les  fluides ,  gaz  ou  liquides ,  comme  force  motrice  (t 
comme  chaulfage. 

474.  M.  Grat-Dutari,  fondeur  de  fer,  demeurant  i  Lille,  départemeal  do  Ronl, 
auquel  il  a  été  délivré,  le  30  décembre  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  bre- 
vet d'invention  de  cinq  ans,  peur  une  ccrniche  nochère  en  fonte  de  fer  dite  carawA* 
de  Grat. 

472.  M.  GréjDt're  (Jean) ,  demeurant  i  Paris,  chez  M.  Lataste,  rue  Bleue,  a.  !•, 
auquel  il  a  été  délivré,  le  30  décembre  dernier,  le  certiflcat  de  ta  demande  d'un  aecead 
brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  quinze  ant  ^U  a 
pris,  le  30  janvier  4838,  pour  l'application  des  galets  dans  les  twitet  des  roues  de  voi- 
tures, afin  de  diminuer  ainsi  le  frottement,  et,  par  suite,  d'êconomitcr  d'un  tiers  aa 
moins  sur  la  force  motrice. 

474.  M. /fouuard  (Michel-Marie-Eugêne-Françots/ ,  demeurant  à  Paris,  nie  de 
Monceaux-du-Boule ,  n.  2,  auquel  il  a  été  délivré,  le  30  décembre  dernier,  le  ceni- 
ficat  desa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  un  nooveaaa 
complet  de  latrines,  vidanges  el  désinfection  det  matières  fécales,  sous  la  dé 
tion  de  latrines  françaiees  filtrantes ,  portatice*  et  ritlltwutU  • 


DÉTAIL. 


Dépense 

«AIN-D'OBOVRB  BT  MATÈBIAQZ. 

Nombre  des  journées 

Cubes  de  pierre,  moellon,  etc 
Kilogrammes  de  métaux. . . . 
Stères  de  bois 


1833. 


4  382  58ir.30 

396  0-29 

19  784»  42 

SSl  002.  00 

2  956.  34 


1834. 


7  091620r.87 

549  672 

29  3'^>n25 

482815.  75 

5  409.  99 


1835. 


1836. 


5  470  281  f.  80  2  857  401  f.  35 


♦73  532 

16820°>00 

375435.  00 

4951.  80 


182834 

5232»  21 
117  386.  25 

4  943.  00 


1837. 


1838. 


206403Sr.93 

167945 
7  99i°>00 
74920.  00 
2424.  00 


1839  (1) 


3  336179r.S4  4909  350r.â6 


206138 

16186-00 

316518.  00 

1031.  00 


557850 

54410-00 

5U0U0.  00 

3  87tl.  00 


OBSERVATIO.NS. 


4)  Les  coaipteadelSSI 
B'etint  pa*  tmaan  ré(léa. 

U  dépense  de  cet  Pieitke 
ne  peut  élr»  évaluée  qa't 
pmximalivemeat. 
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Résumé  des  dépenses  faites  sur  les  crédits  alloués  depuis  1833,  pour  l'achèvement  des  monuments  et  édifices  public--- 


MONUMENTS 

on    ÉDIFICES    PUBLICS. 


CRÉDITS 

ALLOUÉS 

de 
1833  à  1839. 


GESTION  DE  1833  A  1839  INCLUSIVEMENT. 


de 
1833  à  1839. 


de 
l'exercice  1839. 


RESTE 

à  dépi-nser 

sur 

les  crédils 

volés 

de  1835  à  1839. 


OBSERVATIONS. 


Arc  de  Triomphe  de  l'Étoile 

Eglise  de  la  Madeleine 

Panlhéon 

Muséum  d'Histoire  naturelle 

Eglise  royale  de  Saint-Denis 

Ecole  royale  des  Beaux-Arts 

Hôtel  du  quai  d'Orsay 

Monument  de  Juillet 

—         —  (caveaux  de  sépulture). 

Chambre  des  Députés.  (Anciens  crédils.) .  .   . 

Collège  de  France 

Institution  des  Sourds-Muets 

Obélisque  de  Louqsor 

Chambre  des  Pairs 

Hôtel  des  Archives  du  Royaume 

École  Vétérinaire  d'Alfort 

Hôtel  du  Ministère  de  l'Intérieur 

Hôtel  du  Ministère  du  Commerce , 

Hôtel  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Maison  royale  de  Charenton 

Institution  des  Jeunes  Aveugles 

Colonne  de  Boulogne 

Chambre  des  Députés.  (Crédits  au  budget  de 

1839)  

Palais  de  l'Institut.  \  Idem.  ) 

Observatoire  royal 


fr.  c. 

2  419916  35 

4180000  00 

1550000  00 

3  750000  00 
2000000  00 
2  000000  00 
5T77000  00 
1172000  00 

50000  00 

770000  00 

1340000  00 

351000  00 

560  000  00 

3000000  00 

1000000  00 

656000  00 

1010000  00 

310  000  00 

1000000  00 

2720000  00 

1600000  00 

216000  00 

100000  00 

80000  00 

120000  00 


TOTAUX 37731916  35  25222107  09 


fr.  c. 

2419  910  35 

3  710  681  30 

1550000  00 

3  518235  40 

1800000  00 

2000000  00 

4397  8'i3  66 

852  099  83 

»  » 

770000  00 

1108741  27 

351000  00 

510  824  40 

1183  372  38 

38890  33 

56292  83 

52360  60 

64111  14 

497709  52 

45053  09 

274975  09 

20000  00 


fr.  c 

»     j 

90  318  7( 


133  764  60 

200000  CO 

»  » 

503156  34 

134400  17 

15600  00 

»  » 

89258  73 

»  » 

49175  60 

1070  627  62 

291493  67 

372  707  17 

319  639  50 

90888  86 

388290  48 

570052  91 

233  975  91 

56000  00 

100000  00 

80000  00 

120000  00 


2  419916  35 

3  810000  00 
1550000  00 
3652000  00 
2  000  000  00 
2000000  00 

4  901000  00 
986500  00 

15600  00 

770000  00 

1198  000  00 

351000  00 

560000  00 

2254000  00 

330384  00 

429  000  00 

372000  00 

155000  00 

886000  00 

615106  00 

503951  00 

76000  00 

100  000  00 

80000  00 

120000  00 


fr.  c. 

»  » 

379  000  00 

»  » 

98  000  00 

»  » 

»  » 

876000  00 

185  500  00 

34400  00 

»  » 

142000  00 


746000  00 

669611  00 

^7000  00 

638  000  00 

155000  00 

114000  00 

2104894  00 

1  091  049  00  I 

140000  00 


4909350  26 


30131457  35 


(600  459  00 


Crédits  épuisés  anté- 
rieurement à  1839. 


Idem. 


Idem. 


Idtm. 


Idem. 


CÉSAR  DALY, 

Directeur,  Rédacteur  en  Chef. 


AVIS.   —   Conformément  à  sa  promesse,    la   Revue  de  l'Architecture  publiera,   dans  son  prochain 
numéro,  la  DESCRIPTION  DE  LA  COLONNE  DE  JUILLET  accompagnée  des  dessins  les  plus  détaillés. 
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SCULPTURE  CHRÉTIENNE. 


FABLIAUX  REPRÉSENTÉS   DANS  LES  ÉGLISES. 

I.AI  n'ARISTOTE. 

Les  commandements  donnés  sur  le  Sinaï  proscrivaient ,  chez 
les  Juifs,  toutes  représentations  d'hommes  ou  d'animaux.  Le 
peuple  hébreu  adorait  un  Dieu  tout  spirituel  que  l'œil  ne  pou- 
vait voir,  et  que  la  main  d'un  artiste  ne  devait  point  fleurer.  Ce 
Dieu  d'Israël  était  vraiment  un  Dieu  caché  ,  qui  ne  daignait  se 
révéler  à  ses  plus  fervents  serviteurs  qu'au  travers  d'un  voile  de 
feu  (1),  ou  derrière  un  épais  rideau  de  nuages  sillonnés  par  la 
foudre.  Moïse  lui-m<^me,  recevant  des  mains  du  suprême  Légis- 
lateur les  tables  de  la  Loi ,  ne  fut  pas  jugé  digne  de  contempler 
la  face  de  Jéhovah  (2).  Le  Dieu  des  chrétiens,  au  contraire,  se 
montra  revêtu  d'une  forme  mortelle,  et,  pour  accomplir  son  sa- 
crifice, accepta  toutes  les  conditions  de  l'humanité.  Dès  lors,  le 
nouveau  culte  devait  admettre  dans  ses  temples  la  forme  réha- 
bilitée par  la  Divinité  même.  L'image  du  Dieu  fait  homme,  en- 
touré des  disciples  qu'il. avait  associés  à  son  immortalité,  prit 
place  au  fond  du  sanctuaire.  Quelles  imposantes  et  sublimes 
figures  confiées  au  ciseau  du  sculpteur  et  au  pinceau  du  peintre! 
Les  artistes  chrétiens  comprirent  leur  mission.  Les  voûtes  des 
catacombes  romaines,  et  les  sarcophages  des  premiers  Ages  du 
christianisme,  sont  encore  là  pour  nous  dire  combien  fut  grave, 
à  son  origine,  l'ornementation  religieuse.  Les  miracles  du  Christ 
et  les  scènes  bibliques,  emblèmes  de  la  loi  nouvelle,  apparais- 
saient sur  les  murs  du  lieu  saint  avec  une  majestueuse  simplicité. 
Los  figures  des  apAtres  et  des  évangélistcs,  d'un  style  grandiose 
et  sévère,  n'étaient  accompagnées  que  de  rares  attributs.  IS'ulle 
part  on  ne  rencontrait  ce  luxe  de  prodiges  et  de  supplices  dont 
le  Moyen-.\ge  a  peuplé  nos  basiliques.  Il  semblait  qu'un  souvenir 
de  la  délicatesse  antique  se  fût  perpétué  dans  l'art  chrétien  ,  e! 
que  les  peintres  ou  les  sculpteurs  craignissent  d'effaroucher,  par 
de  trop  lugubres  tableaux,  la  foi  cliaiu-elanto  des  nouveaux  con- 

(l)Exo<l.,cap.  HI.v.S. 

(2)  Exod.,  cap.  XVXIIF  ».  lS-33. 


vertis,  qui  encensaient,  la  veille  encore,  des  dieux  pleins  de  jeu- 
nesse et  de  beauté.  Aussi,  la  représentation  des  souffrances  du 
Rédempteur,  les  scènes  de  douleur  et  de  mort  ne  se  montrent- 
elles  presque  jamais  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 
L'artiste  préférait  à  ces  sombres  peintures  le  triomphe  de» 
mis  et  les  symboles  de  la  résurrection.  La  croix  brillait  bien 
!v  yeux  des  fidèles  dans  le  fond  de  l'abside,  mais  c'était  une 
croix  toute  radieuse,  semée  d'éclatantes  pierreries,  et  qui  offrait 
plutôt  l'aspect  d'un  trophée  de  victoire  que  d'un  instrument  de 
supplice.  Nous  ne  possédons  à  Paris  que  deux  sarcophages  chré- 
tiens ornés  de  bas-reliefs  ;  ils  sont  placés  au  Louvre  dans  la  cour 
du  Sphynx.  Bosio  a  fait  graver  le  plus  intéressant  de»  deux  dans 
Irt  Rome  souterraine  (1).  Leur  style  et  le  choix  des  sujets  qui  les 
décorent  suffisent  pour  nous  faire  entrevoir  les  conditions  des 
premières  sculptures  du  christianisme. 

Quelle  que  fût  la  sévérité  des  œuvres  primitives  de  l'art  chré- 
tien, on  sait  quels  orages  enfanta,  au  sein  de  l'Église,  la  secte  de» 
iconoclastes ,  ces  rigoureux  interprètes  du  texte  biblique ,  qui , 
le  marteau  à  la  main,  brisaient  sans  pitié  les  saintes  images,  au 
nom  de  celui  qui  avait  dit  :  «  Vous  ne  tous  ferez  point 
«  d'image  taillée ,  ni  aucune  figure  de  tout  ce  qui  est  en  haut 
a  dans  le  ciel,  et  en  bas  sur  la  terre,  ni  de  tout  ce  qui  est  dans  les 
«  eaux,  sous  la  terre  (2).  » 

Mais  la  lettre  de  la  Bible  succonba  dans  cette  lutte.  L'amour 
des  représentations  peintes  ou  sculptées,  si  difficile  à  extirper 
chez  un  peuple  encore  idolâtre  à  demi,  finit  par  l'emporter  sur 
le  spiritualisme  sauvage  de  la  nouvelle  secte,  et  bientôt  les  images 
se  multiplièrent  d'autant  plus,  que  la  puissance  séculière  avait 
déployé  plus  de  fureur  pour  les  proscrire.  Le  zèle  destructeur 
des  iconoclastes  s'était  surtout  exercé  dans  l'Église  orientale.  En 
Occident,  le  culte  des  images  ne  fut  jamais  frappé  d'aoathème; 
mais  le  contre-coup  des  agitations  qui  remuaient  les  chrétiens  de 
Constantinople  se  fit  sentir  jusque  dans  notre  pays.  Les  conciles 
de  Francfort  et  de  Paris,  tenus,  le  premier  en  794,  le  second  en 
82V,  discutèrent  longuement  cette  grave  question.  Les  pères  de 
ces  deux  assemblées,  sans  autoriser  la  destruction  des  imdfees , 
condamnée  récemment  par  le  pape,  crurent  ne  devoir  les  consi- 
dérer que  comme  une  pieuse  décoration  convenable  au  lieu 
saint,  et  réprouvèrent  les  canons  du  deuxième  concile  œcumé- 
nique de  Nicéc,  qui  semblaient  favoriser  l'adoration  des  figures 
destinées  à  représenter  le  Christ,  la  Vierge,  les  anges  et  les  saints 
personnages  de  l'ancienne  ou  de  la  nouvelle  loi.  Les  fameui 
livres  carolms  adressés  par  ordre  de  Chariemagne  au  pape 
Adrien  I,  à  la  suite  du  concile  deFrancfort.contenaient  même  un 
Uànie  assez  énergique  contre  le  culte  de LaJrie (3),  rendu  parle 
peuple  aux  représentations  des  saints.  Cependant  les  images  dô- 
meurèrent  dans  nos  temples,  et  quand  se  manifesta,  dans  U 
seconde  moitié  du  dixième  siècle,  la  grande  réaction  de  l'enthou- 
siasme religieux,  leur  triomphe  parut  assuré  à  jamais.  La  mul- 
titude en  devint  vraiment  incalculable.  Les  porches,  les  archi- 
voltes, les  chapiteaux,  les  piliers,  les  tympans,  les  tours,  s« 
couvrirent  d'un  nombre  infini  de  figures  de  toutes  espèces.  La 
scul|)ture  afl'ecta  dabord  un  extérieur  décent  et  chaste.  Alors, 

(1)  Bosio,  Itoma  sotterranea,  édil.  MDCXXXII,  p.  e9el73. 

(2)  E.rod.,  cap.  XX,  v.  i.  Trad.  de  S»f y. 

(3)  1,0  trrtne  d*  /.jïriV  s'enu-nd  on  culte  d'adoriiion  dû  à  Dieu  seul,  itoàtt 
que  i'Églisc  ne  reno  ani  sainis  qu'uu  culte  dlioDneur  H  de  re>pecl  ;Coocile  d» 
ÎTficnte,  session  nr). 

T.  I.  42 
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.  les  faits  purement  historiques,  quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  af- 
finité avec  les  annales  des  églises,  se  trouvaient  eux-mêmes  ban- 
nis d'un  lieu  où  les  choses  de  la  terre  ne  devaient  point  paraître. 
Tout,  au  contraire,  y  devait  retracer  la  transflguration  de  l'hu- 
manité etle  monde  futur  de  Is  résurrection  générale. 

Nous  avons,  aux  portes  de  Paris,  un  remarquable  exemple  de 
la  gravité  de  la  sculpture  religieuse  au  milieu  du  douzième  siè- 
cle (1)  ;  je  yeux  parler  de  la  grande  façade  occidentale  de  l'église 
abbatiale  de  Saint-Denis. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  de  l'exactitude  scrupuleuse  avec 
laquelle  le  sculpteur  a  traduit  en  pierre  le  texte  sacré  ,  il  faut 
aller  lire  en  face  de  son  œuvre  le  chapitre  IV  de  l'Apocalypse  de 
saint  Jean.  Les  moindres  détails  de  la  sublime  vision  dans  la- 
quelle le  Juge  des  vivants  et  des  niorls  se  révéla  brillant  de 
gloire  aux  yeux  de  l'apôtre,  se  développent  sur  le  tympan  de  la 
porte  principale  avec  une  noble  simplicité.  On  n'en  était  pas  en- 
core au  temps  où  l'artiste  se  crut  permis  de  représenter  au  por- 
tail du  temple  les  espiègleries  des  diables  qui  s'accrochent,  pour 
la  faire  pencher  de  leur  côté ,  à  !a  redoutable  balance  dont  les 
plateaux  sont  destinés  à  la  pesée  des  âmes.  Les  démons,  com- 
posés plus  tard  d'un  bizarre  assemblage  de  formes  fantastiques, 
se  montraient  alors ,  sans  plus  de  recherche,  sous  la  figure  de 
ces  Éthiopiens  noirs  et  velus  dont  il  est  si  souvent  question  dans 
nos  légendes  (2). 

,  Si  les  vices  osaient  se  laisser  voir  avec  des  attributs  grossiers, 
si  les  tourmenteurs  infernaux  torturaient  leurs  victimes  avec  des 
raffinements  de  supplices  parfois  obscènes ,  il  ressortait  cepen- 
dant de  ces  représentations  une  haute  moralité.  Rien  ne  restait 
livré  à  l'imagination  souvent  capricieuse  ou  satirique  des  sculp- 
teurs. Les  monstres ,  employés  très-anciennement  dans  l'orne- 
mentation des  temples,  n'y  remplissaient  point  un  rôle  princi- 
pal ;  ils  grimaçaient  sous  le  poids  de  lourds  archivoltes  cintrés, 
ou  se  tordaient  le  long  des  gargouilles.  Et  toutefois,  dès  lors  la 
voix  puissante  de.  saint  Bernard  s'élevait  pour  condamner  le 
luxe  de  sculpture  inutilement  étalé  dans  le  saint  lieu  :  «  A  quoi 
«servent,  disait-il,  dans  les  cloîtres,  sous  les  yeux  des  frères 
«  pendant  leurs  pieuses  lectures,  ces  ridicules  monstruosités,  ces 
«  prodiges  de  beautés  difformes  ou  de  belles  difformités  ?Pour- 
«  quoi  ces  singes  immondes,  ces  lions  furieux,  ces  monstrueux 
c(  centaures,  ces  animaux  demi-hommes,  ces  tigres  tachetés,  ces 
((  soldats  qui  combattent,  ces  chasseurs  qui  sonnent  delà  trompa" 
«  Ici,  une  seule  tête  s'adapte  à  plusieurs  corps  ;  là,  sur  un  seul 
«  corps  se  dressent  plusieurs  têtes.  Tantôt  un  quadrupède  porte 
«  la  queue  d'un  serpent,  tantôt  une  tête  de  quadrupède  figure 
«  sur  un  corps  de  poisson.  Quelquefois,  c'est  un  monstre  avec  le 
«  poitrail  d'un  cheval  et  l'arrière-train  d'une  chèvre.  Ailleurs, 
■<  un  animal  cornu  se  termine  en  croupe  de  cheval.  Il  se  montre 
;  partout  enfin  une  variété  de  formes  étranges  si  féconde  et  si 
(  bizarre,  que  les  frères  s'occupent  plutôt  à  déchiffrer  les  mar- 
(  bres  que  les  livres,  et  passent  des  jours  entiers  à  contempler 
<  toutes  ces  figures,  bien  mieux  qu'à  méditer  sur  la  loi  divine... 
K.  Grand  Dieu!  si  vous  n'avez  honte  de  semblables  inutilités,  com- 
«  mentdu  moins  ne  pas  regretter  une  aussi  énorme  dépense?  (3)  « 

{l)Voir,  comme  exemple  de  sculpture  religieuse  antérieur»  îs»  douzième 
(ièclc,  les  chapiteaui  de  Saint-Gcrmain-dcs-Prés ,  conservés  au  musée  ilis 
Thermes. 

[2)  Voir  les  miracles  des  apôtres  dans  la  Légende  dorée  et  dans  l'Hisloire 
icclésiaslique  d'Ordéric  Vital. 

l'ii  .S.  Bernard,  abbat.,  Apolog.  ad  Guillelm.  abbat.S.  Theodorici. 


Qu'aurait  donc  dit  le  scrupuleux  abbé  de  Clairvaux  si.  quatre 
siècles  plus  tard ,  il  avait  pu  voir  le  pontife  chrétien  assis,  pen- 
dant la  célébration  des  mystères,  sur  un  siège  dont  la  décoration 
semble  empruntée  du  paganisme,  et  ne  pouvant  lever  les  yeux 
sans  rencontrer  les  monstrueuses  mamelles  d'un  animal  à  corp; 
de  femme,  ou  les  formes  velues  d'un  obscène  satyre  tout  cou 
r-^iiné  de  pampres  bachiques?  (1) 

Dès  la  fin  du  douzième  siècle,  l'ornementation  religieuse  avait 
déjà  beaucoup  perdu  de  son  ancienne  gravité,  bien  qu'elle  fût 
encore  assez  humblement  soumise  aux  traditions  hiératiques. 
Mais  bientôt  les  choses  les  plus  saintes  se  virent  enlever  leur  ca- 
ractère primitif.  Tout  se  vulgarisa.  Jusqu'alors,  l'enfant  Jésus  se 
montrait  aux  fidèles  fièrement  assis  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
étendant  la  main  droite  pour  bénir  ou  pour  commander,  et  sou- 
levant dans  la  gauche  le  globe  du  monde  dont  il  semblait  régler 
les  destins.  Encore  quelques  années,  et  le  Dieu  fait  homme  ne 
sera  plus  qu'un  enfant  ordinaire,  plein  de  gentillesse,  jouant  avec 
un  fruit,  avec  une  fleur,  ou  caressant  un  oiseau  [2). 

Le  temps  des  poésies  légères,  des  contes,  des  romans,  des  fa- 
bliaux, allait  avoir  son  tour  ;  l'esprit  français  se  révélait  avec  son 
rire  moqueur.  Tandis  que  Rutebeuf  flagellait,  dans  sa  poésie 
mordante,  les  travers  et  l'avidité  des  moines,  les  artistes  se  pré- 
paraient à  les  satiriser  jusqu'au  sein  des  églises.  Au  quatorzième 
siècle,  les  formes  grotesques  se  présentaient  déjà  partout,  pour 
leur  propre  compte,  et  sans  prendre  la  peine  de  justifier  leur 
apparition  par  le  moindre  prétexte  de  moralité.  Une  manie 
railleuse  sembla  s'être  emparée  de  tous  les  esprits,  malgré  les 
malheurs  sans  nombre  que  ce  siècle  attira  sur  la  France.  On  ne 
finirait  pas,  si  l'on  voulait  énumérer  seulement  les  églises  (3)  qui 
possèdent  des  singes  en  chape ,  des  porcs  à  têtes  encapuchon- 
nées, des  ânes  à  figures  de  moines  chantant  au  lutrin  ou  pro- 
menant leurs  lourds  sabots  sur  le  clavier  d'un  orgue ,  des  renards 
en  chaire  sermonnant  des  oies  et  cachant  sous  leur  capuchon  les 
poules  qu'ils  ont  dérobées. 

Les  stalles  de  Saint-Lucien  de  Beauvais ,  exécutées  dans  le. 
cours  du  quinzième  siècle  (i) ,  présentaient,  au  milieu  defrès- 
oirieusos  sculptures  relatives  aux  arts  et  métiers,  plusieurs  ta- 
bleaux remarquables  par  leur  bizarrerie.  On  y  voyait  un  mari 
trompé,  poursuivant,  un  bâton  à  la  main  et  le  visage  enflammé 
de  colère,  l'auteur  de  son  infortune,  tandis  que  la  femme  cou- 
pable se  tenait  cachée  dans  un  four,  et  que  l'amant  se  .sauvait  à 

(1)  Sièges  de  Saint-Étienne  et  de  Saint-Sernin  de  Toulouse,  de  Sainte-Marie 
d'Auch,  de  Saint-Pierre  de  Vienne,  etc.  Le  siège  épiscopal  de  Vienne  fait 
aujourd'hui  partie  "(îe  la  collection  du  Louvre.  Les  nudités  de  la  cathédrale 
d'Auch  ont  excité  ,  il  y  a  peu  de  mois ,  le  fanatisme  d'un  des  vicaires  de  l'é- 
glise. Ce  prêtre  s'enferma  dans  l'éflifice,  et,  muni  d'un  couteau,  travailla  tonte 
une  nuit  à  convertir  en  eunuques  les  anges  et  les  marmousets  sculptés  sur  la 
boiserie  du  chœur.  Le  malheureux  n'avait  donc  jamais  lu  ce  passage  de  Mon- 
taigne :  «  Le  bon  homme  qui ,  en  ma  jeunesse,  chastra  tant  de  belles  et  anii- 
«  ques  statues  en  sa  grande  ville,  pour  ne  corrompre  la  veûe...,  se  devoit  ad- 
«  viser...  que  ce  n'estoit  rien  avancer  s'il  ne  faisoit  encore  chastrcr  et  chevaux 
«  et  asncs,  et  nature  enfin.  »  {Essais  de  Montaigne,  liv.  III,  chap.  v.) 

(2)  On  peut  comparer,  à  ce  sujet,  la  sculpture  du  tympan  de  la  porte  de 
Notre-Dame  la  plus  voisine  de  l'Hôtel-Dieu ,  avec  une  statue  placée  à  une 
autre  porte  qui  correspond  à  la  première,  vers  la  rue  du  Cloître.  Voir  aussi 
plusieurs  vierges  en  marbre  conservées  à  Saint-Denis. 

(3)  Stalles  de  Saint-Taurin  d'Évreux,  de  Saint-Seurin  de  Bordeaux.  Cabinet 
de  M.  du  Sommerard.  Anciennes  stalles  de  Corbeil  et  des  Mathurins  de  Pa- 
ris, gravées  par  Millin.  Les  stalles  de  la  cathédrale  de  Bâie,  etc. 

(4)  Ces  stalles  ont  été  replacées  en  grande  partie  dans  le  chœur  d'hiver  d« 
l'église  rovale  de  Saint-Denis 
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ir»ntes  Jambes,  après  avoir  apaisé  le  chien  de  garde  en  lui  jetant 
un  os  énonnc  à  ronger.  Dans  la  môme  église,  une  troupe  infer- 
nale dansait  en  ricanant  autour  du  pauvre  saint  Antoine ,  et  le 
grave  solitaire,  renversé  sur  le  dos,  se  voyait  condamné  à  respi- 
rer, en  tout  esprit  de  pénitence,  les  méphitiques  odeurs  d'un  gros 
diable  monte  a  califourchon  sur  son  corps. 

A  cette  époque  où  les  clercs  exerçaient  encore  leur  privilège  de 
jouer  à  la  toupie  dans  le  lieu  saint,  de  chanter  à  la  fête  des  Inno- 
cents des  leçons  mêlées  de  farces,  de  brûler  dans  l'encensoir  des 
semelles  de  vieux  cuir  pour  infecter  le  célébrant,  les  sotties,  les 
prétendues  moralités,  les  joyeusetés,  le  cortège  de  la  Mère  folle, 
la  suit(!  boulToniie  du  roi  des  cornards ,  prirent  possession  du 
sanctuaire,  s'installantsans  façon  aux  lieu  et  place  des  mystères 
«acres  (1). 

On  retrouve  jusque  sur  les  vases  destinés  aux  usages  les  plus 
respectables  des  ornements  superflus,  souvent  môme  très-dé- 
placés. 

Une  réaction  violente  suivit  de  près  l'abus  des  images.  Les 
excès  des  iconoclastes  se  renouvelèrent  sous  la  main  des  Calvi- 
nistes avec  un  fanatisme  barbare.  L'année  15G2  vit  détruire  par 
milliers  les  gothiques  statues  et  les  bas-reliefs  de  nos  églises. 
Mais  le  culte  des  images  ressaisit  promptement  la  victoire.  La 
religion  romaine  célébra  son  triomphe  d'abord  par  des  supplices, 
puis  en  affichant  jusque  dans  ses  temples  de  sanglantes  carica- 
tures dirigées  contre  les  huguenots.  C'est  ainsi  qu'à  Saint-Sernin 
de  Toulouse  ,  un  ciseau  catholique  représenta  Calvin  sous  la 
forme  d'un  porc,  monté  dans  une  chaire  et  prêchant  devant  de 
rares  auditeurs,  au  milieu  d'un  champ  stérile  (2). 

Les  artistes  avaient  épuisé  successivement  le  sacré  et  le  pro- 
fane. A  la  fin  du  seizième  siècle,  et  surtout  au  siècle  suivant,  ils 
tombèrent  dans  un  mysticisme  extrême.  Les  verrières  delà  belle 
église  de  Saint-Elienne-du-Mont,  exécutées  en  majeure  partie 
sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  nous  présentent  un 
bien  curieux  exemple  de  l'allégorie  dévote  poussée  jusqu'aux 
dernières  exagérations  du  symbolisme.  Des  prêtres  çn  habits  sa- 
cerdotaux y  remplissent  le  rôle  de  boulangers  et  de  vignerons  ; 
on  les  voit  pétrir,  chauffer  au  four,  presser  dans  la  cuve,  et  met- 
tre en  futailles  la  chair  et  le  sang  du  Christ,  afin  de  distribuer 
aux  fidèles  cette  sainte  nourriture.  Après  ces  singuliers  écarts, 
il  y  eut  un  retour  vers  la  gravité  des  temps  anciens. 

On  doit  comprendre  par  ce  court  exposé  combien  est  didicile 
la  tâche  entreprise  par  celui  qui  veut  interpréter  les  images 
sculptées  ou  peintes  dans  nos  temples.  Les  travaux  les  plus  sim- 
ples en  ce  genre  exigent  une  connaissance  approfondie  de  la 
Bible,  de  l'Evangile  et  de  l'Apocalypse.  Mais  ce  n'est  là  rien  en- 
core. Il  faut,  pour  avancer  sans  entraves  dans  la  lecture  de  ces 
véritables  hiéroglyphes ,  posséder  les  apocryphes  et  les  légendes 
générales  et  particulières,  se  rendre  familier  l'hsage  des  romans 
et  des  fabliaux  ;  enfin  se  façonner  l'esprit  à  l'explication  de  toutes 
les  folies  du  mysticisme. 

Les  sujets  empruntés  aux  fabliaux  et  aux  romaifs  de  cheva- 
lerie, pour  être  employés  dans  la  décoration  des  façades,  des 
chapiteaux  ou  des  boiseries  de  no&  églises,  tnt  été  rarement 

(1)  Les  sujets  mythologiques  furent  cux-mèmcs  admis  dans  l'église.  Travaux 
d'Ucrculc  sculptés  au  jubé  de  lu  calhédrale  de  Limoges,  etc. 

l9\  U  «istait  une  caricature  du  même  genre  sur  un  vitrail  de  Sainl-Martial 
de  Limoges.  (Voy.  l'cicellentc  description  des  monuments  de  la  Ilaulc-Vieune, 
par  M   Ailou.) 


étudiés  jusqu'à  ce  jour;  ansci  combien  de  scolptures  ce  wmt 

trouvées  rangées  par  nos  touristes  antiquaires  dans  la  claite  de 
ces  bizarreries  dont  la  clef  serait  à  jamais  perdue! 

Un  des  exemples  les  plus  intéressants  de  l'emploi  des  fabliaux 
ttn  sculpture,  dès  le  commencement  du  quatorzième  siècle,  a  été 
signalé  pour  la  première  fois  par  l'abbé  de  La  Hue,  dans  ses 
Essais  historiques  sur  la  ville  de  Caen.  Ce  savant  archéologue, 
qui  a  laissé  un  important  ouvrage  sur  les  poésies  des  trouvères 
et  des  ménestrels,  reconnut,  après  de  longues  recherches,  sur 
plusieurs  chapiteaux  placés  dans  la  nef  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  ,  à  Caen ,  et  sculptés  vers  l'an  1308 ,  des  sujets  tirés  des 
romans  de  la  Table-Ronde  (1). 

Messirc  Yvains,  dit  le  Chevalier  au  Lion,  l'un  des  plus  braves 
compagnons  d'Artus,  parait  d'abord  monté  sur  le  fier  animal 
auquel  il  a  dii  son  surnom.  Auprès  de  ce  preux,  Tristan  deLéo- 
nois  traverse  la  mer  sur  sa  large  épée,  pour  aller  rejoindre  sa  mie 
qui  l'attend  avec  son  chien  sur  lo  rivage ,  comme  le  raconte 
maître  Chrestien  de  Troyes.  Sur  un  autre  chapiteau,  c'est  Lao- 
celot  du  Lac,  couché  dans  une  charrette  que  dirige  un  nain  hi- 
deux. Le  noble  chevalier  s'en  allait  cherchant  la  reine  Genèyre, 
quand  il  rencontra  le  nain  qui  promit  de  lui  donner  nouvelles  de 
sa  dame,  s'il  jurait  de  monter  dans  la  charrette.  Lancelot,  qui 
ne  connaissait  autre  monture  que  son  destrier  de  bataille ,  o«i- 
blia  pour  la  reine  les  lois  de  chevalerie,  et  se  laissa  conduire  par 
le  nain  en  cet  équipage  réservé  au  chevalier  félon.  A  la  suite  des 
faits  de  la  Table-Ronde ,  arrive  le  Dict  de  Virgile.  L'auteur  de 
l'Enéide,  dont  le  Moyen-Age  avait  fait  un  infernal  .sorcier,  est 
devenu,  malgré  son  art,  le  jouet  d'une  fine  courtisane,  qui, 
l'ayant  contraint  à  monter  dans  un  panier,  avec  promesse  de  le 
hisser  au  moyen  d'un  câble  jusqu'à  la  chambre  qu'elle  habite,  le 
tient  suspendu  en  l'air,  au  grand  étonnement  de  tout  le  peuple 
romain.  Mais  la  conclusion  de  Ihistoire  mit  les  rieurs  du  côté  de 
Virgile.  D'un  geste ,  l'enchanteur  éteignit  tous  les  feux  allumés 
dans  Rome,  et  pour  en  retrouver  chacun  fut  obligé  d'en  venir 
quérir  au  sein  de  la  femme  folle  de  son  corps.  Pour  donner  un 
sens  moral  à  ce  singulier  choix  de  sculptures,  l'abbé  de  la  Rue 
voulait  y  voir  une  satire  des  folies  dont  l'amour  est  la  cause 
éternelle. 

Un  autre  chapiteau  de  l'église  de  Saint-Pierre  représentait  le 
célèbre  lai  d'Aristote,  l'une  des  plus  agréables  compositions 
poétiques  du  treizième  siècle,  et  dont  l'auteur,  Henri  d'.\ndely, 
paraît  avoir  été,  en  1198,  chanoine  de  Notre-Dame  de 
Rouen ,  puis  chantre  de  la  m^me  église  en  1207  (2'.  La  sculp- 
ture a  souvent  reproduit  les  principales  circonstances  de  ce  lai 
tout  gracieux  ,  qui  semble  avoir  joui  d'une  grande  vogue  dans 
les  quatorzième  et  quinzième  siècles.  Nous  allons  essayer  de  le 
faire  connaître  à  nos  lecteurs,  d'après  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale ,  qui  fait  partie  du  fonds  français ,  sous  le 
n.  7615. 

Les  premiers  vers  du  poëte  normand  retracent  les  exploits 
d'.Vlexandre.  Vainqueur  des  Perses  et  de  Porus .  le  héros  macé- 
donien est  arrivé  jusqu'aux   rivages  du  Gange.  Mais  là ,  une 

(1)  Essais  historiques  sur  la  ville  de  Caen  et  son  arrondissement,  ptr  rabM 
de  la  Rue.  Caen,  18:20;  i  vol.  in.8".  Chapiteaux  des  derniers  piliers,  agaaciic, 
dans  la  nef  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Une  des  planches  du  premier  toIbidc 
reproduit  assez  grossièrement  les  srulplures  qui  nous  occopcnl.  Il  KtiH  * 
désirer  qu'elles  fussent  un  jour  plus  fidèlement  de.««iDécs. 

a,  l.aiiglois    Description  dtt  ttalitt  de  Jtoucn. 
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jenne  Indienne  l'a  vaincu  à  son  tour;  il  oublie  dans  les  bras 
d'une  maîtresse  sa  gloire  et  ses  compagnons  d'armes.  La  demoi- 
selle réunissait ,  dit  le  galant  chanoine ,  toutes  perfections  • 

Front  poli ,  plus  cler  de  cristal, 
Beau  cors ,  bêle  bouche ,  blond  chief. 

Cependantles  soldats  murmuraient  d'un  repos  auquel  Alexandre 
ne  les  avait  point  accoutumés.  L'ancien  précepteur  du  roi ,  le 
grave  Aristote ,  vient  alors ,  au  nom  de  l'armée ,  adresser  à  son 
disciple  une  mercuriale  philosophique  sur  les  devoirs  du  prince 
et  les  dangers  de  l'amour.  Ebranlé  par  la  voix  du  maître , 
Alexandre  jure  de  renoncer  à  celle  qui  le  captive.  Plusieurs 
jours  se  passent ,  et  les  amants  restent  séparés.  La  gente  damoi- 
selle  s'alarme  de  ce  changement ,  arrive  auprès  d'Alexandre 
sans  être  attendue ,  lui  fait  avouer ,  à  force  de  caresses ,  la 
cause  de  son  apparente  froideur  ,  et  lui  promet  de  le  rendre 
témoin  de  la  cruelle  vengeance  quelle  médite  contre  le  vieux 
philosophe.  «  Sire,  fit-elle,  vous  pourrez  à  votre  tour  repren- 
«  dre  de  plus  juste  honte  votre  maître  chenu  et  pâle.  Si  je  vis 
«  demain  jusqu'à  none ,  et  qu'Amour  la  force  m'en  donne , 
<  puissance  ne  me  faillira  pas ,  et  lors  ne  lui  serviront  plus  dia- 
«  lectique  ni  clergie.  »  Après  ces  ironiques  paroles ,  elle  engage 
son  amant  à  se  placer,  le  lendemain  matin ,  à  une  fenêtre  de  la 
grosse  tour  du  Palais,  afin  de  contempler  à  son  aise  la  déconvenue 
du  radoteur. 

Le  jour  se  levait  à  peine ,  qu'elle  quitta  son  lit ,  dit  le  poëte, 
en  pure  chemise  : 

Bien  Tavoit  nature  enfloré 
Son  clcr  vis  de  lix  et  de  rosse , 
N'an  toute  sa  taille  n'ot  chossc 
Qui  par  droit  eslre  n'i  d'eust  ; 
Et  si  cuidez  qu'elle  n'eust 
Lien ,  ne  guimple,  ne  bende  ; 
Et  l'embélist  moult  et  amende 
La  belle  tresce  longue  et  blonde  ; 
N'a  pas  deservi  que  la  tonde. 

Elle  descend  ainsi  dans  le  vargier ,  où  elle  se  promène  chan- 
tant et  cueillant  des  fleurs.  Elle  s'arrête  et  revient  sans  cesse  de- 
vant la  fenêtre  de  la  salle  dans  laquelle  Aristote ,  entouré  de 
poudreux  volumes,  travaillait  dès  l'aurore.  D'abord  insensible 
comme  un  sage ,  le  philosophe  se  prend  bientôt  à  écouter  cette 
voix  si  pure ,  à  fixer  ses  regards  sur  les  charmes  à  peine  voilés 
de  la  damoiselle.  Dialectique  et  clergie  s'effacent  devant  la 
beauté.  Le  moraliste  sévère,  maintenant  tout  éperdu,  adresse  à 
la  jeune  fille  les  plus  tendres  prières.  La  damoiselle  profite  de 
sa  victoire  ,  et  commence  l'œuvre  de  la  vengeance.  Donnez-moi, 
dit-elle  ,  un  gage ,  et  je  pourrai  croire  à  cette  passion  soudaine: 


Se  tant  estes  d'amours  sospris , 
Car  moult  très  grand  talent  met  pris , 
De  vos  un  petit  chevacbier 
Sus  caste  herbe  en  cest  vargier. 


ture.  La  damoiselle  s'en  va  quérir  la  selle  d'un  palefroi,  pour 
en  charger  le  dos  de  son  nouvel  amant. 

Or  croi  qu'il  sanblera  bien  fol , 

Quant  desor  le  col  li  est  misir, 

Et  celé  s'en  est  entremise 

Tant  qu'ele  li  met  sur  le  dos. 

Bien  fait  amours  d'un  vieil  rades, 

Puisque  nature  le  scmont , 

Quant  le  meillour  clerc  de  cest  mont 

Fait  come  Boncin  enseler , 

Et  puisa  iiii  piczaler 

A  chatonant  par  dcsus  l'erbe. 


/, 


Pareille  requête  dut  sembler  moult  estrange  au  philosophe  ; 
mais ,  après  une  vaine  résistance ,  voici  que  maître  Aristote  se 
plie  au  caprice  de  la  belle  ,  et  se  prépare  à  lui  servir  de  mon- 


La  damoisselle  fait  monter , 
Seur  son  dos  et  puis  si  la  porte. 

La  damoisselle  n'en  dc^portc , 
En  lui  chevachant  se  déduist , 
Parmi  le  vargier  le  conduist , 
Si  chante  cler  et  a  voiz  saine  . 
Ainsi  va  qui  amours  maine. 
Et  ainsi  est  qui  le  maintient , 
Pucele  plus  blanche  que  laine , 
Meisire  Musars  me  sostient , 
Ainsi  va  qui  amors  mainc , 
El  ainsi  est  qui  les  maintient. 

Placé  dans  la  tour  du  palais  ,  Alexandre  aperçoit  son  maître 
en  ce  piteux  équipage.  Aristote  avoue  humblement  sa  faute  ; 
mais  il  se  tire  de  ce  mauvais  pas  en  rusé  logicien  ,  et  déduit  de 
sa  mésaventure  un  argument  sans  réplique.  Si  l'amour,  dit-il , 
entraîne  un  vieillard  à  de  pareilles  folies ,  avec  quel  soin  un 
prince  beau ,  jeune  et  vainqueur ,  ne  se  doit-il  pas  garder  d  une 
passion  capable  d'inspirer  un  tel  délire!  Le  trouvère  termine  ici 
son  poëme  par  une  moralité  à  l'usage  du  lecteur  : 

Turpe  est  doclori  cùm  culpa  redarguit  ipsum. 
Véritez  est  et  je  lo  di , 
Qu'amours  vaint  tout  et  tôt  vaincra, 
Tant  corn  li  siècles  durera. 

Ce  curieux  fabliau  a ,  nous  l'avons  dit ,  souvent  inspiré  nos 
vieux  sculpteurs.  Dès  les  premières  années  du  quatorzième  siè- 
cle, n JUS  voyons,  à  Saint-Pierre  de  Caen  (1),  le  pauvre  Aristote 
marchant  à  quatre  pattes,  et  portant  sur  son  dos  la  maîtresse 
d'Alexandre ,  armée  d'un  fouet  redoutable.  Le  P.  Montfaucon  , 
dans  son  grand  ouvrage  de  V Antiquité  expliquée,  a  fait  graver 
une  représentation  de  l'aventure  d'Aristote  ,  sculptée  peu  après 
l'époque  où  vivait  Henri  d'Andely  (2).  C'est  une  espèce  de  feuille 
de  diptyque  en  ivoire ,  ouvrage  du  treizième  siècle ,  partagée , 
dans  sa  hauteur, 'On  deux  bas-reliefs ,  qu'entourent  des  encadre- 
ments trilobés.  La  belle  Indienne ,  à  demi  nue,  cueille  des  fleurs 
dans  un  jardin ,  et  lance  d'amoureux  regards  sur  le  sentencieux 
philosophe;  celui-ci  ne  songe  déjà  plus  à  ses  doctes  travaux  ; 

(1)  L'abbé  do  la  Rue ,  ouvrage  déjà  cité. 

(2)  Montfaucon.  Jntiq.  expliq.,  t.  3,  2=  part.,  pi.  CXCIV,  p  536.  Ll 
feuillet  d'ivoire  servait  de  couvercle  à  des  tablettes  aussi  en  ivoire ,  destinées  à 
être  enduites  de  cire  ,  et  conservées  autrefois  dans  le  cabinet  de  curiosités  des 
moines  de  Saint-Germain-des-Prés.  Un  second  couvercle  représentait,  eD<ieui 
sujets,  le  dict  de  Virgile.  Montfaucon  ne  donne  de  ces  sculptures  aucune  expii* 
cation. 
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son  compas  lui  tombe  des  mains.  Puis  il  se  soumet  à  faire  ollicc 
de  palefroi ,  tandis  qu'Alexandre ,  suivi  d'IIéphestion.,  le  regarde 
du  haut  de  la  plate-forme  d'un  donjon  quadrangulaire.  Dans 
cette  sculpture,  l'artiste  a  donné  au  philosophe  quatre  pattes  à 
ongles  crochus  et  une  large  queue  d'animal.  Le  philosophe, 
ainsi  métamorphosé,  porte  cependant  sur  la  tôte  une  toque  ma- 
listrale;  il  tourne  tristement  les  yeux  sur  le  paquet  de  verges 
lui  arme  la  main  de  son  gentil  cavalier. 

De  tous  les  bas-reliefs  qui  reproduisent  le  lai  d'Aristote ,  le 
plus  gracieux,  sans  contredit,  est  celui  qui  se  trouve  à  Lyon  , 
au-dessous  d'une  riche  console,  sur  cette  admirable  façade  de 
l'église  primatiale  de  Saint-Jean  (1) ,  dont  l'ornementation  pré- 
sente un  des  plus  singuliers  assemblages  de  scènes  sacrées  et  de 
sujets  profanes.  Ce  relief  date  du  quatorzième  siècle;  mais  il 
appartient  à  une  époque  plus  avancée  que  le  chapiteau  de  Saint- 
Pierre  de  Caen. 


L'artiste  s'est  inspiré,  avec  une  spirituelle  finesse ,  do  dénoue- 
ment de  notre  fabliau;  il  a  produit  une  petite  merveille  d élé- 
gance et  de  naïveté.  Sur  un  fond  de  feuillages ,  qui  reporte  la 
scène  au  milieu  du  verger ,  Aristote  ,  le  eorps  »êtu  d'une  ample 
robe  philosophale ,  le  menton  garni  de  la  barbe  épaisse ,  attribut 
obligé  des  maîtres  de  sapience ,  la  tête  coiffée  d'un  bonnet  de 
docteur  garni  de  sa  houppe  ,  se  traîne  péniblement  sur  les  pieds 
et  les  mains.  Un  mors  lui  comprime  la  bouche ,  une  selle  lui 
couvre  le  dos  ;  la  Jeune  damoisclle ,  séduisante  de  beauté ,  vêtue 
de  pure  chemise ,  est  montée  sur  son  palefroi  ;  un  simple  ban- 
deau rattache  ses  longs  cheveux.  D'une  main  elle  tient  la  bride 
et  de  l'autre  un  fouet  à  plusieurs  cordes  réunies  ,  dont  elle  se 
sert  avec  malice  pour  hâter  la  marche  embarrassée  de  sa  grave 
monture.  Dans  les  angles  de  l'encadrement,  de  petites  figures 
semblent  représenter  Alexandre  auprès  de  sa  maîtresse.  On  j 
remarque  aussi  des  chiens    emblèmes  de  fidélité. 


Vettin  du  Das-Relie[  de  Lyon. 


Une  ancienne  tradition  pourrait  servir  à  expliquer  le  choix 
d'un  sujet  semblable  pour  la  décoration  d'une  église.  A  Lyon  , 
sur  la  façade  de  la  cathédrale ,  comme  à  Paris ,  au  portail  de 
Notre-Dame ,  il  y  avait  une  suite  de  statues  allégoriques  repré- 
sentant les  Vertus  ;  les  calvinistes  les  ont  toutes  brisées  en  1562. 
Elles  étaient  placées  sur  douze  consoles  ,  qui  existent  encore ,  et 
au  nombre  desquelles  figure  celle  que  nous  venons  de  décrire. 

Il  faudrait  donc  reconnaître  ici  l'abaissement  de  la  philosophie 
païenne  devant  le  christianisme,  le  triomphe  de  la  sagesse  inspi- 
rée par  l'Evangile ,  sur  celle  que  pouvait  produire  l'enseigne- 
ment des  plus  fameux  maîtres  de  l'antiquité.  En  montrant  ainsi 
au  peuple  le  chef  de  l'école  réduit ,  malgré  son  âge  et  sa  doc- 

(1)  La  cathédrale  de  I.yon  est  un  monument  trop  peu  connu.  Elle  possède 
des  chefs-d'œuvre  d"orncnionlalion.  A  IVpoque  où  les  Parisiens  sculplaicnt 
encordes  chapileaui  rnajcslucin  sans  doute  ,  mais  un  peu  grossiers,  de  la  nef 
de  Notre-Dame,  les  Lyonnais ,  tout  imbus  des  traditions  antiques,  prodiguaient 
dans  leur  église  les  marbres  les  plus  pri^cieui ,  les  décorations  les  plus  brillan- 
les  et  des  chapiteaux  magnifiques  a  Teuilles  d'acanthe artistcment  agencées  ,  du 
ct'iii  ilesqueUes  bondissent  des  lions  .des  tigres  ,  des  léopards. 


trine.  à  la  plus  humiliante  défaite,  le  prêtre  n'aurait-il  pas  voulo 
prouver,  par  un  exemple  saisissant,  la  vanité  de  toute  théorie 
religieuse  ou  morale  qui  ne  repose  point  sur  la  parole  duChrist? 
Au-dessus  de  limage  d'.4ristote  vaincu  par  l'entraînement  de 
l'amour,  s'élevait  sans  doute  autrefois  la  figure  imposante  de 
la  Sagesse  chrétienne. 

Nous  avons  rencontré  le  fabliau  d'Henri  d'Andely  sculpté 
dans  une  ville  qui,  au  quatorzième  siècle,  était  presque  étran- 
gère à  la  France,  et  que  deux  cents  lieues  séparent  de  la  contrée 
où  le  poëte  normand  avait  reçu  le  jour  ;  nous  allons  le  retrouver 
sur  les  rives  de  la  Seine,  au  milieu  des  plus  illustres  monu- 
ments de  la  Normandie.  Dans  la  cathédrale  de  Rouen ,  une  des 
miséricordes  des  stalles  du  chœur,  sculptées  de  lia"  à  1Wj9.  sous 
la  direction  de  maître  Philippot  Viart.  du  temps  que  le  cardinal 
d'Estouteville  occupait  le  siège  archiépiscopal,  reproduit,  d'an 
style  très-agréable,  mais  avec  moins  d'exactitude  que  le  bas- 
relief  lyonnais,  la  déconvenue  du  malheureux  .\ristotc  (1).  Coo- 

(1)  VoT-  la  lithographie  de  cette  miséricorde.  Langlois,  Descript  d«t  i 
de  la  ca(h.  de  Rouen;  13  planches.  Rouea.  183S:  in-8°. 
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trairement  au  texte  du  poëme ,  l'imasier  a  richement  vîitu  la 
damoiselle.  Une  cotte  hardie,  longue  et  serrée  sur  la  taille,  s'ou- 
vre seulement  pour  découvrir  le  col  et  les  blanches  épaules;  la 
tête  porte  une  haute  coiffure  à  la  Hénin,  partagée  en  deux  cornes 
d'où  pendent  des  dentelles.  Aristote,  à  quatre  pattes,  est  barbu, 
bridé  et  enveloppé  d'une  robe  traînante  (1). 

Enfin,  sous  le  règne  de  Louis  XII,  quand  le  cardinal  Georges 
d'Amboise  érigea  ce  somptueux  château  de  Gaillon ,  dont  les 
fragments,  déposés  en  partie  au  Palais  des  Beaux- Arts,  ont  ac- 
quis déjà,  parmi  les  Parisiens,  une  singulière  popularité,  le  sculp- 
teur des  pilastres  de  la  chapelle  épiscopale  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  choisir  que  des  sujets  empruntés  au  trouvère  d'Andely, 
pour  remplir  ses  jolies  arabesques.  Le  pilastre  qui  porte  les  mé- 
daillons tirés  du  fabliau  d'Aristote  se  voit  aujourd'hui  au  Palais 
des  Beaux-Arts,  dans  1  hémicycle  de  la  seconde  cour,  à  gauche. 
Le  travail  de  ces  sculptures  a  beaucoup  de  finesse  ;  mais  les 
formes  en  sont  un  peu  sèches  et  incorrectes.  Les  dessins  que 
nous  publions  de  cette  œuvre  et  de  la  Console  de  Lyon,  permet- 
tent d'établir  entre  les  deux  reliefs  une  facile  comparaison, 
dont  le  résultat  est  à  l'avantage  de  l'artiste  lyonnais.  Le 
médaillon  tiré  du  château  de  Georges  d'Amboise  n'en  est  pas 
moins  précieux  comme  témoignage  de  la  vogue  acquise,  encore 
après  trois  siècles,  au  lai  du  poëte  normand.  Le  sculpteur  de 
Gaillon  a  fidèlement  suivi  le  texte  de  son  compatriote.  La  da- 
moiselle ,  vêtue  d'une  simple  chemise ,  laisse  flotter  sur  ses 
épaules  ses  longs  cheveux  que  nul  lien  ne  comprime.  Elle  vient 
d'enfourcher,  en  vrai  cavalier,  le  dos  du  philosophe  ;  d'une  main 
elle  tient  la  bride,  de  l'autre  elle  fait  à  sa  monture  un  geste  im- 
pératif. Aristote ,  dont  les  traits  sont  dépourvus  d'expression , 
porte  pour  vêtement  la  longue  robe  fourrée  des  docteurs  de 
l'Université. 


Destin  du  Médaillon  de  Gaillon. 

D'ai  très  médaillons  complètent  ici  la  pensée  du  poëte.  Au- 
dessus»  de  l'aventure  d'Aristote,  la  faiblesse  du  premier  homme, 

fil  Denx  antres  miséricordes,  supprimées  sous  l'épiscopat  du  cardinal  Cam- 
bacérès,  représentaient,  dit-on,  dans  tous  ses  détails,  le  Dict  de  Virgile. 


qui  cède  aux  suggestions  de  la  femme  et  mange  la  fatale  pomme, 
retrace  le  plus  ancien  et  le  plus  tristement  mémorable  de  tous 
les  triomphes  remportés  par  l'amour.  Plus  haut,  le  vainqut^ur 
des  dieux  et  des  hommes  parait  dans  sa  gloire,  debout  sur  un 
bouclier;  il  regarde  avec  un  orgueilleux  sourire  les  malheureux 
domptés  par  sa  puissance.  Un  vieillard,  oubliant  les  années, 
supplie  à  mains  jointes  le  fils  de  Vénus.  Ainsi  le  sculpteur  a  mi» 
en  scène  la  morale  du  fabliau  dont  le  dix-neuvième  siècle  peut 
faire  son  profit,  tout  comme  son  prédécesseur  le  treizième. 


Amours  vaint  tout  et  tôt  vaincra 
Tant  com  li  siècles  durera. 

F.  DE  GUIFJIERMY. 


i;r^iA*U?<- 


NOUVEAU  ROBINET  A  CLAPET. 

M.  Charles  Delonchant,  ingénieur  civil,  qui  a  dirigé  le  ser- 
vice des  eaux  d'Auteuil  et  de  Neuilly,  a  apporté  de  grandes 
améliorations  dans  divers  appareils  de  ces  établissements  ; 
nous  nous  proposons  de  les  publier  successivement,  certains, 
qu'on  nous  saura  gré  de  faire  connaître  des  procédés  qui 
présentent  aujourd'hui  un  haut  intérêt,  par  suite  du  grand 
nombre  d'établissements  hydrauliques  qui  se  montent  de 
tous  côtés. 
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Le  premier  de  ces  appareils,  que  nous  publions  aujourd'hui , 
est  un  robinet  à  clapet. 

On  sait  combien  est  grande  la  difnculté  de  fermer  herméti- 
quement les  conduits  d'eau  d'un  fort  diamètre. 

Les  robinets  à  boisseau  les  plus  généralement  employés  pré- 
gententde  grav(!s  inconvénients  :  d'abord  leur  prix  est  très-élevé, 
et  comme  on  est  obligé,  pour  les  manœuvrer,  de  hausser  la  clef 
afin  do  détruire  l'adhérence  qu'elle  a  contractée  avec  le  boisseau, 
il  arrive  très-fréquemment  que  des  corps  étrangers  viennent  sp 
placer  entre  la  clef  et  le  boisseau,  et  s'opposent  à  la  fermeture 
exacte  du  robinet;  ou  bien,  si  par  force  on  a  fait  descendre  la 
clef  à  sa  place ,  ce  n'est  qu'en  faisant  entrer  dans  le  métal  les 
corps  durs,  qui  raient  alors  plus  ou  moins  profondément  les  sur- 
faces rodées ,  et  mettent  promptement  le  robinet  hors  d'état  de 
service.  Ensuite,  l'ouvrier  qui  emploie  toute  sa  force  pour  vain- 
cre l'adhérence  est  sujet  à  fermer  le  robinet  brusquement  lor» 
que  cette  adhérence  vient  à  être  détruite  tout  à  coup  ;  de  là,  de 
forts  coups  de  bélier  qui  ont  ordinairement  pour  résultat  de 
faire  crever  la  conduite  et  sauter  les  joints,  ou  mt^me  d'ovaliser 
les  robinets,  malgré  l'épaisseur  assez  grande  qu'on  est  dans 
l'usage  de  leur  donner. 

Enfin,  jamais  ces  robinets  ne  sont  parfaitement  étanchés, 
môme  après  quelques  jours  de  service  seulement. 

Les  robinets  à  vannes,  assez  ingénieux  d'ailleurs,  offrent  le 
même  inconvénient;  parfaitement  étanchés  d'abord,  ils  sont 
bientôt  rayés  et  perdent  alors  beaucoup  d'eau. 

Les  robinets  à  clapet  n'offrent  aucun  de  ces  désavantages. 
Quatre  do  ces  appareils  sont  placés  à  Auteuil  depuis  trois  ans, 
tout  près  des  pompes  ;  et,  bien  que  les  secousses  dans  la  conduite 
à  cet  endroit  soient  énormes,  pourtant  ils  n'ont  pas  encore  pré- 
senté de  fuites. 

Description. 

Le  robinet  à  clapet ,  comme  son  nom  l'indique ,  consiste 
en  une  porte  ou  soupape  à  charnière  CF  [PI.  16),  assemblée  in- 
variablement avec  une  fourchette  CL,  entre  les  deux  branches 
de  laquelle  se  trouve  engagé  à  jeu  libre  un  écrou  B,  qui  est  ainsi 
disposé  de  manière  à  no  pouvoir  pas  tourner  sur  lui-même.  Cet 
écrou  porte  à  sa  partie  inférieure  deux  saillies  qui  supportent  les 
deux  branches  de  la  fourchette  ;  il  est  en  outre  traversé  par  une 
vis  /.\  dont  l'extrémité  f  sort  à  l'extérieur  en  traversant  un 
ttufpng  box.  Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  combinaisons  que  si 
on  fait  manœuvrer  la  vis  /'A  h  l'aide  d'une  clef  qu'on  applique 
en  /",  cette  vis  ne  pouvant  se  déplacer  à  cause  de  l'épaulement  m, 
il  est  évident  qu'en  la  faisant  tourner  dans  un  sens  ou  dans  un 
outre,  on  fera  hausser  ou  baisser  l'écrou  B,  et,  par  suite,  décrire 
à  la  fourchette  un  mouvement  curvilinéaire  autour  de  l'axe  F, 
qui  ouvrira  ou  fermera  le  clapet  C. 

Un  seul  liommo  suffit  pour  ouvrir  ce  clapet  sous  une  pression 
de  G  atmosphères;  après  deux  tours  de  vis,  il  n'a  même  plus  be- 
soin que  d'employer  un  faible  effort. 

Liste  des  Figures. 

Fkj.  1.  Coupe  du  robinet  double. 

Le  \°  1  fait  voir  le  clapet  levé 
Le  N'  2  le  fait  voir  fermé. 


I''ig.  2.  Plan  du  robinet  double. 

Le  A'"  1  fait  voir  le  plan  de  l'intérieur;  le  clapet  «•! 

levé  ; 

Le  N°  2  fait  voir  le  couvercle  du  robinet. 
Fig.  3.  Robinet  vu  par  son  extrémité. 
Fig.  4.  Coupe  transversale  du  robinet.  La  vis  n'est  indiqua. 

qu'en  partie  pour  faire  voir  le  clapet  dont  h  %cmx- 

chette  est  enlevée. 

LÉGENDl 

A  Vis  servant  à  faire  mouvoir  l'écrou  B. 

B  Ecrou  en  bronze  portant  la  fourchette  L  du  clapet  C 

C  Clapet* servant  à  interrompre  le  passage  de  l'eau.  Il  est  e^-nt 

de  cuir;  par-dessous,  ce  cuir  est  fixé  dans  le  milieu  par  une 

plaque  a,  et  par  le  bout  par  une  bride  en  fer  à  cheval  6,  qui 

l'empêche  d'être  relevé  par  le  courant  de  l'eau. 
D  Stuffing  box  au  travers  duquel  passe  la  tige  de  la  vis  A.  La 

garniture  d'étoupes  p  s'oppose  à  l'issue  de  l'eau. 
E  Aiguille  fixée  sur  le  prolongement  de  l'axe  du  clapet,  servant 

à  indiquer  le  degré  d'ouverture  du  clapet. 
F  Axe  du  clapet  tournant  avec  lui  au  moyen  d'un  lardon,  et  se 

prolongeant  au-dehors  à  travers  une  boite  à  étoupes  d. 
G  Ouverture  communiquant  au  passage  de  l'eau,  fermée  par  un 

robinet  au  moyen  duquel  on  s'assure  de  la  fermeture  parfaite 

du  clapet. 

Le  seul  entretien  dont  ces  robinets  pourraient  être  suscepti- 
bles est  le  renouvellement  des  cuirs  qui  servent  à  la  fermeture, 
et  encore  paraissent-ils  devoir  être  dune  fort  longue  durée;  car 
depuis  trois  ans  qu'ils  servent  à  Auteuil ,  ils  n'ont  point  encore 
été  changés. 

Comme  pourtant  on  conçoit  aisément  que  le  cuir  peut  s'a- 
mincir par  suite  d'un  service  prolongé  pendant  lequel  il  aura 
été  comprimé  plus  ou  moins  fortement,  il  convient  que  les  trous 
des  trois  oreilles  du  clapet ,  par  lesquels  passe  l'axe  F,  soient 
un  peu  ovalisésdans  le  sens  de  la  perpendiculaire  à  la  battue  du 
clapet,  afin  que  le  cuir  puisse  toujours  porter  parfaitement.  Let 
trous  des  oreilles  qui  sont  fixées  à  la  cloison  H  sont  alaises  juste 
avec  la  botte  à  étoupes  d.  Un  lardon  est  fixé  dans  l'axe  F  et  logé 
dans  une  rainure  pratiquée  dans  l'oreille  du  clapet,  avec  jeu 
dans  le  même  sens  que  dans  celui  des  oreilles,  afin  que  l'axe 
suive  son  mouvement  pour  pouvoir  indiquer  an  dehors  le  de- 
gré de  son  ouverture  par  le  moyen  d'une  aiguille. 

Aux  robinets  d'Auteuil,  on  a  pratique  deux  trous  fermés  par 
un  bouchon  à  vis  I ,  afin  que,  par  un  courant  d'eau  et  à  l'aide 
d'une  baguette,  on  puisse  chasser  les  sables  qui  se  déposeraient 
dans  lebasdurobinet.etqui,  par  suite,  gêneraient  le  mouvement 
du  clapet.  C'est  une  précaution  qu'il  est  bon  de  prendre  dans  le 
cas  où  les  eaux  seraient  chargées  de  gravier. 

Les  deux  coffres  sont  réunis  à  la  cloison  U  au  moren  débou- 
lons à  écrou,  et  le  joint  est  garni  de  mastic  de  fonte. 

Les  couvercles  portant  les  bottes  à  étoupes  D  sont  également 
fixés  sur  les  coffres  par  des  boulons  h  écrou  :  mais  les  joints,  qui 
doivent  être  démontes  en  cas  de  réparation,  se  composent  de 
deux  lanières  de  cuir,  clouées  avec  de  tres-pelites  pointes  sur 
une  feuille  de  plomb  qui  les  sépare. 
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Lorsque  le  robinet  doit  <^tre  simple,  la  tubulure  qui  perce  la 
cloison  B  doit  se  terminer  par  une  bride  au  lieu  d'ôtre  coupée  en 
sifflet  comme  pour  recevoir  un.clapet. 

La  battue  K  des  clapets  est  en  cuivre,  de  10  mill.  d'épaisseur, 
ajustée  sur  la  fonte,  et  maintenue  par  des  vis  «ussi  en  cuivre  ei 
Mins  iente. 

v>cUe  battue  de  cuivre  a  été  ajoutée  à  un  des  robinets,  d'après 
l'avis  d'un  ingénieur  des  eaux  de  la  ville  de  Paris ,  qui  craignait 
que  l'oxydation  ne  détruisît  la  régularité  de  cette  surface,  qui 
doit  être  plane  et  lisse. 

Pourtant,  les  battues  qui  ont  été  exécutées  sans  cette  précau- 
tion, n'ont  présenté  jusqu'ici  aucun  inconvénient. 

Le  prix  d'un  robinet  double,  tel  que  celui  dont  nous  donnons 
le  dessin,  est  de  1400  fr. 

bans  la  position  où  se  trouvent  ces  robinets ,  ils  débitent  par 
heure  66  000  litres  d'eau  élevés  à  52  mètres  parune  conduite  d'en- 
viron 2  kilomètres  de  développement  avec  10  coudes  d'un  assez 
faible  rayon.  Le  diamètre  de  cette  conduite  est  de  19  centimè- 
tres sur  le  premier  dixième  de  sa  longueur,  et  de  16  centimètres 
sur  les  neuf  autres  dixièmes. 

L'invention  de  M.  Delonchant  est  certainement  très-ingé- 
nieuse, et  pourra  rendre  de  grands  services  ;  mais  il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  qu'il  y  a  des  pertes  de  force  vive  assez  considéra- 
bles dans  l'agrandissement  subit  de  la  conduite  d'une  veine 
fluide  en  mouvement,  agrandissement  que  le  jeu  du  clapet  pa- 
raît nécessiter.  Sous  ce  rapport,  il  y  aurait  quelque  inconvé- 
nient à  placer  le  robinet  à  clapet  au  milieu  de  la  longueur  d'un 
tuyau  de  conduite ,  et  il  est  plus  avantageux  de  s'en  servir  près 
du  point  de  départ  des  eaux  et  avant  qu'elles  aient  pris  toute 
leur  vitesse  dans  un  canal  de  moindre  section,  condition  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  dans  la  disposition  des  tubulures  et 
dans  la  détermination  de  leur  diamètre  par  rapport  à  celui  du 
tuyau  de  conduite.  Ainsi,  par  exemple,  le  robinet  étant  à  clapet 
simple,  et  K  étant  l'orifice  du  tuyau  de  conduite,  il  faudrait  que 
la  tubulure  n,  qui  correspond  aux  pompes  ou  au  bassin  de  dé- 
part, fût  d'un  diamètre  plus  grand  que  l'orifice  h.  Ces  précau- 
tions, au  surplus,  n'ont  une  importance  sérieuse  qu'autant  que 
la  force  motrice  disponible  n'est  pas  surabondante;  et  dans 
beaucoup  de  cas,  elles  peuvent  être  négligées,  en  considération 
de  quelques  avantages  pratiques  d'un  autre  ordre. 

CD. 


POÊLES  ET  CALORIFÈRES  A  ANTHRACITE 

EN   USAGE    AUX    ÉTATS-UNIS. 
ÉTENDUE  ET   PRODUCTION  DES   GITES   D'ANTHRACJTE   DE   LA 

Pensylvanie. 

La  nature  a  placé  sur  le  territoire  de  l'état  de   Pensylvanie 
de  vastes  gîtes  carbonifères,  au  nombre  desquels  se   trouvent  ! 
trois  bassins  d'anthracite,  situés  à  côté  l'un  de  l'autre,   dans  la  ' 
partie  orientale  de  l'état,  où  la  houille  bitumineuse  paraît  man-  j 
quer.  Les  Américains    ont  su  tirer  de  cet  anthracite  un   parti] 


admirable  :  on  ne  s'est  pas  contenté  de  l'utiliser  pour  les  manu- 
factures; on  l'a  introduit  dans  les  usages  domestiques,  et  au- 
jourd'hui il  a  remplacé  presque  complètement  le  bois  dans  ic» 
localités  qui  sont  à  peu  de  distance  des  mines ,  et  même  dans  les 
villes  éloignées  qui  sont  accessibles  par  mer.  La  consommation  de 
r«nthracite ,  restreinte  d'abord  à  Philadelphie  et  à  sa  banlieue , 
s'est  répandue  au  loin  ;  actuellement  les  familles  aisées  de 
New-York,  de  Boston,  de  Baltimore,  de  Washington  et  des  au- 
tres cités  du  littoral,  emploient  exclusivement  l'anthracite.  En- 
fin, des  essais  récents  paraissent  devoir  en  étendre  encore  l'usage; 
car,  à  l'exemple  de  M.  Crâne  qui  a  appliqué  l'anthracite  du 
pays  de  Galles  à  la  fusion  des  minerais  de  fer,  MM.  Guiteau  et 
Baughnian,  maîtres  de  forges  à  Mauch  Chunk,  près  du  Lchigli, 
en  Pensylvanie,  s'en  sont  servis  avec  succès  dans  leur  hauV- 
fourneau,  à  l'exclusion  de  tout  autre  combustible. 

C'est  moyennant  des  appareils  simples  et  peu  dispendieux,  et 
surtout  à  l'aide  de  poêles  ingénieux,  que  l'anthracite  s'uti- 
lise dans  les  maisons.  Il  offre  le  plus  commode  des  chauffages. 
Dans  les  appartements,  où  on  le  brûle  sur  des  grilles  assez  sem- 
blables à  celles  usitées  en  Europe  pour  la  houille  grasse,  on  n'a 
à  le  remuer  que  deux  ou  trois  fois  par  jour  pour  qu'il  soit  con- 
stamment embrasé.  On  allume  le  feu  à  la  fin  de  novembre,  et 
il  brûle  sans  interruption,  nuit  et  jour,  jusqu'au  mois  de  mai; 
il  sufTit ,  le  matin,  de  l'attiser  avec  le  ringard ,  pour  qu'il  se  re- 
mette à  flamber.  Les  domestiques,  qui  aux  États-Unis  ont  voix 
(iélibérative  dans  les  affaires  du  ménage,  le  préfèrent  à  tout 
autre  combustible,  parce  qu'il  leur  donne  infiniment  moins  de 
peine.  Les  poêles  sont  employés  de  préférence  pour  les  bureaux 
et  les  magasins. 

Les  trois  gîtes  d'anthracite  de  la  Pensylvanie,  les  seuls  qui  aient 
été  bien  reconnus  dans  toute  l'Union  américaine  et  qui  donnent 
lieu  à  une  exploitation  régulière, ^sont  disposés  à  peu  près  pa- 
rallèlement les  uns  aux  autres  entre  la  Delaware  et  la  Susque- 
hannah  ,  dans  les  niontagnes  qui  recèlent  les  sources  du 
Schuyikill ,  du  Lehigh,  et  de  moindres  cours  d'eau,  tels  que 
le  Swatara,  le  Wisconisco,  le  Shamokin,  la  Catawissa,  le  Lac- 
kawana.  Ils  ont  tous  les  trois  la  même  forme  et  à  peu  près  la 
même  étendue. 

Ce  sont  des  zones  ou  plutôt  des  ellipses  aplaties  et  allongées, 
qui  ont  de  90  à  120  kilom.  de  long  sur  8  à  10  de  large,  resser- 
rées de  tous  côtés  par  le  schiste  argileux  rouge  (red  shale] ,  de 
formation  plus  ancienne,  et  sans  doute  analogue  à  ce  que  la 
géologie  anglaise  qualifie  de  vieux  grès  rouge. 

Le  bassin  le  plus  méridional  est  à  15  kilom.  environ  au  nord 
de  la  crête  la  plus  orientale  des  Alleghanys,  qu'on  appelle,  dans 
l'ensemble  de  son  parcours,  la  Montagne  Bleue  [Blue  Mountain], 
et  qui,  la,  porte  le  nom  particulier  de  Kittatinny.  Ses  deux  poin- 
tes sont  à  15  kilomètres,  l'une  du  Lehigh,  l'autre  de  la  Susquc- 
liannah.  Il  comprend  les  mines  du  Lehigh  proprement  dites,  du 
Schuyikill,  de  Tamaqua  (sur  les  bords  du  Petit  Scliuyikill),  du 
Swatara  ou  de  Pine  Grove,  et  de  la  vallée  de  Lykcn. 

Le  bassin  du  Milieu  longe  celui  du  Midi,  à  une  distance  de 
13  kilomètres;  il  s'étend  de  même  du  Lehigh  à  laSusqueliannah. 
On  y  distingue  les  mines  de  Beaver-Meadow  et  du  voisinage, 
desservies  par  le  Lehigh  ;  celles  de  Mahanoy  au  centre,  et,  plus 
rès  de  la  Susquohannali,  celles  du  Shamokin. 
Ces  deux  bassins  sont  dirigés  de  l' Est-Nord-Est  a  l'Ouest-Sud. 
Ouest.  Le  troisième,  celui  du  Nord,  est  tourne  un  peu  plus  siii- 
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Tant  la  direction  Nord  et  Sud.  Il  tient  à  la  Delawarc  par  le  val 
Ion  du  Lackawaxcn  ;  il  est  traversé,  vers  l'autre  extrémité,  par 
la  branche  du  Nord-Est  de  la  Susquehannah  ;  il  comprend  les 
mines  de  Wyoming,  voisines  de  Vilkesbarre ,  et  celles  du  Lac- 
kawana. 

Pour  donner  une  idée  du  développement  qu'a  pris  l'exploi- 
tation de  l'anthracite ,  nous  citerons  ici  un  relevé  qui  indique 
la  production  des  trois  groupes  principaux  des  mines.  L'un, 
celui  du  Schuylkill,  comprend  les  mines  situées  autour  des 
sources  du  Schuylkill  et  du  Petit  Schuylkill ,  appartenant  au 
bassin  du  Midi,  avec  un  petit  contingent  provenant  des  mines  de 
Mahanoy  qui  dépendent  du  bassin  du  Milieu.  Le  second  ,  celui 
du  Lehigh,  embrasse  les  mines  voisines  de  cette  rivière,  qui 
font  partie  des  deux  bassins  du  Midi  et  du  Milieu.  Les  mines 
du  Lackawana  sont  dans  le  bassin  du  Nord.  Jusqu'à  présent 
l'exploitation  a  été  très-bornée  en  dehors  de  ces  trois  groupes. 

• 

TABLEAU 

de  la  Prodttciion  annuelle  en  Anlhracile  des  Crois  groupes  principaux 
des  Mines,  depuis  l'origine  de  l'exploitation  jusqu'au  \"  janvier  18i0, 
en  tonnes  de  1000  kilo(j. 


INDICATION  DES  GKOUPES. 

ANNÉliS. 

SCHUYLKILL 

LEIIIGII 

LACK.WV.VNA 

TOTAL. 

18-20 

ton. 

too. 
371 

Ion. 
» 

ton. 
371 

1821 

)> 

1090 

» 

1  090 

1822 

» 

2  270 

): 

2  270 

1823 

» 

5  916 

» 

5  916 

182i 

» 

9  094 

» 

9  694 

1825 

(i  601 

i8  S47 

» 

35  451 

1826 

17  035 

31  780 

» 

48  815 

1827 

31  862 

32  587 

» 

64  449 

1828 

-48  041 

30  716 

» 

78  757 

1829 

81  251 

25  512 

7  112 

113  875 

1830 

91  42i 

42  418 

43  688 

177  530* 

1831 

89  260 

41  621 

54  864 

185  745 

1832 

212  619 

76  200 

a.  954 

374  773 

1833 

224  597 

124  583 

113  565 

462  745 

183i 

227  830 

107  944 

44  399 

469  124 

1835 

341  050 

133  350 

92  299 

566  705 

1836 

450  854 

149  080 

106  172 

706)12 

1837 

340  614 

227  484 

117  233 

685  331 

1838 

441  639 

216  230 

77  542 

735  417 

1839 

'49  090 

224 175 

124  257 

798  122 
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Le  charboa  du  Lehigh  se  prête  aux  usages  domestiques 
et  se  comporte  convenablement  dans  les  foyers  ordinaires,  c'osl- 
à-diro  dans  les  grilles.  Il  est  assez  ai.sé  à  embraser  et  n'est  pas 
trop  prompt  à  s'éteindre  sous  l'impression  de  l'air  froid.  Celui 
qu'on  appelle  charbon  dur  [hurdcoal]  produit  très-peu  de  cen- 


dres; il  est  le  plus  exempt  du  mélange  de  maUères*  8chisteo«e«. 
rend  plus  de  chaleur  et  lient  plus  longtemps  le  feu.  U  char- 
bon appelé  doux  [$oft  coal)  est  moins  pur.  mais  s'allume  plus 
facilement,  ce  qui  est  un  grand  avantage  pour  la  consommatiOM 
domestique. 

Le  charbon  du  Schuylkill  est,  en  général,  d'une  pureté  moina 
parfaite  que  celui  du  Lehigh;  souvent  il  donne  des  scories  qui 
s'attachent  aux  parois  des  foyers.  Dans  les  grilles,  il  est  plus 
flambant  que  celui  du  Lehigh  et  s'allume  plus  vite.  La  variété 
qualifiée  de  red  ash  (à  cendre  rouge)  est,  de  tous  les  charbons, 
celui  qu'on  recherche  le  plus  pour  les  appartements.  Mais  même 
à  Poltsville ,  dans  le  canton  qui  porte  le  nom  du  Schuylkill.  cette 
variété  est  médiocrement  abondante.  Elle  tient  bien  le  feu ,  sem. 
brasesanspeineet  répand  peudepoussièredans  les  appartements. 

Le  charbon  du  Petit  Schuylkill  est  plus  dur  que  celui  da 
Schuylkill  proprement  dit.  Il  s'allume  assez  difllcilement  par  pe- 
tites masses,  et  s'emploie  plutôt  dans  les  manufactures  pour  les 
chaudières. 

La  densité  du  charbon  varie  avec  les  diverses  localités;  dans 
le  môme  bassin ,  l'indammabilité  est  en  raison  inverse  de  la  den- 
sité. D'après  les  résultats  consignés  dans  un  rapport  de  -M.  Par- 
ker au  sénat  de  Pensylvanie,  le  charbon  du  Lehigh  a  une  pesan- 
teur spécifique  de  liOi,  celui  de  PotUville  en  a  une  de  liô3, 
et  celui  de  Pine  Grove  de  l-WO. 

Le  charbon  du  Lackawana  a  le  défaut  de  donner  des  cendres 
en  assez  grande  quantité,  et  par  conséquent  de  salir  les  appar- 
tements. 

On  n'est  parvenu  qu'à  la  longue  à  brûler  l'anthracite 
sur  des  grilles ,  en  petite  quantité ,  pour  les  usages  domes- 
tiques ,  et  même  à  en  tirer  un  parti  quelconque.  Ce  fut  la 
guerre  qui ,  faisant  sentir  aux  manufacturiers  l'aiguillon  de 
lu  nécessité ,  donna  naissance  à  la  pensée  d'utiliser  les  gîtes 
d'anthracite  pour  la  consommation  des  fabriques  de  la  Pensyl- 
vanie, car  alors  on  ne  soupçonnait  même  pas  qu'il  pût  jouer 
un  rôle  dans  le  chauffage  des  maisons.  De  1812  à  1815.  les  esca- 
dres anglaises  bloquaient  étroitement  les  ports  de  l'Union.  In- 
stallées audacieusement  dans  les  baies  de  la  Chesapeakeetdela 
Delaware ,  elles  commandaient  de  là  les  principaux  passages.  Les 
manufactures  indigènes,  accoutumées  à  s'approvisionner,  parla 
voie  maritime ,  des  houilles  de  l'Angleterre,  de  la  Virginie  et  de 
la  Nouvelle- Ecosse,  étaient  dans  un  embarras  extrême.  On  son- 
gea donc  au  combustible  minerai  que  la  nature  avait  placé  en 
masse  aux  sources  du  Schuylkill.  On  en  flt  venir  à  grands  frais, 
en  charrettes,  par  de  mauvais  chemins,  jusqu'à  Philadelphie,  et 
on  en  chargea  les  fourneaux  et  les  chauffes  des  chaudières,  mais 
sans  le  moindre  succès;  l'anthracite  se  montra  rebelle  à  tous 
les  efforts.  On  varia  les  essais,  mais  toujours  inutilement;  et 
l'un  des  principaux  manufacturiers  de  Philadelphie,  M.  J.  P. 
Wetherill,  me  montrait,  en  1835,  la  place  où  vingt  ans  aupa- 
ravant, désespérant  de  réussir,  il  avait  fait  creuser  un  trou  en 
terre  pour  y  enfouir  ce  charbon ,  regardé  dès  lors  comme  in- 
combustible, et  rebuté  comme  un  jeu  décevant  de  la  nature. 

Cependant  un  accident  vint  démontrer  positivement  que  l'an- 
ih:  acite  pouvait  s'embraser.  Un  tas  d'anthracite  gisait  abandonné 
sur  les  bords  du  Schujikill,  près  de  la  ville.  Une  nuit,  le  proprié- 
taire d'une  maison  attenante  fut  réveille  en  sursaut  par  une 
grande  lueur  accompagnée  de  décrcpiteœents  :  c'était  le  mon- 
ceau d'anthracite  qui  avait  pris  feu  et  qui  flambait.  On  renouvela 
T   1.  5NÎ 
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bientôt  les  essais,  et  cette  fois  on  fut  plus  heureux.  Actuelle- 
ment l'anthracite  est  employé  à  peu  près  à  tous  les  usages  possi- 
bles, domestiques  et  industriels.  Il  brûle  très-bien  sur  de  petites 
grilles  d'appartements  ;  c'est  même  ainsi  qu'on  le  consomme  le 
plus  habituellement.  Dans  chaque  maison,  le  salon  (parlour), 
pièce  où  la  famille  se  réunit  et  reçoit  les  visites ,  a  une  grille 
sur  laquelle  est  un  feu  d'anthracite  en  permanence.  Les  cham- 
bres à  coucher  ont  de  même  de  petites  grilles.  Dans  quelques 
maisons  riches  de  Philadelphie,  cependant,  on  a  des  calorifères 
à  anthracite.  Les  grilles  ne  diffèrent  guère  de  celles  qui  sont 
employées  en  Europe ,  que  par  un  plus  fort  tirage.  A  cet  effet , 
on  réduit  à  une  simple  fente  de  3  à  4  centimètres,  d'ailleurs  de 
la  même  largeur  que  la  grille,  l'ouverture  par  laquelle  la  fumée, 
ou  plutôt  les  gaz  produits  par  la  combustion  se  rendent  dans  la 
cheminée.  La  fente  est  ménagée  à  fleur  du  mur;  la  paroi  du  fond 
du  foyer  va  de  là,  en  s'inclinant,  rejoindre  le  couronnement  de 
la  grille  qui  est,  comme  àl'ordinaire,  placée  dans  un  enfoncement 
du  mur. 

Les  foyers  sont  en  briques  réfractaires,  ou ,  mieux  encore , 
garnis  d'une  pierre  talqueuse  qu'on  trouve  en  blocs  considé- 
rables près  de  Philadelphie.  Le  fer  ne  vaudrait  rien  pour  cette 
destination;  il  est  indispensable  à  la  bonne  combustion  de 
l'anthracite  qu'il  soit  entouré  de  corps  peu  conducteurs.  On  donne 
à  ces  foyers  peu  de  profondeur,  à  peu  près  la  moitié  de  leur 
largeur  seulement.  La  grille  fait  un  peu  saillie  en  avant  du  mur. 

On  allume  en  peu  d'instants  un  feu  dans  la  grille  en  y  pla- 
çant ,  sous  de  l'anthracite  ,  quelques  copeaux,  et  en  recouvrant 
l'ouverture  entière  du  foyer  avec  un  écran  en  tôle,  appelé 
souffleur  [blower),  qui  se  suspend  à  un  clou  placé  au-dessus  du 
foyer,  et  qui  s'applique  exactement  contre  le  mur  sur  les  deux 
côtés  et  en  dessus  de  la  grille.  L'air  n'ayant  plus  alors  accès  vers 
la  grille  qu'en  dessous,  on  crée  ainsi  un  fort  tirage  qui  active 
la  flamme  des  copeaux,  et,  lui  faisant  traverser  l'anthracite  dont 
la  grille  a  été  chargée,  embrase  celui-ci. 

Parmi  les  poêles  où  l'on  brûle  l'anthracite,  et  qu'on  trouve 
aujourd'hui  dans  tous  les  bureaux  et  les  magasins,  ou  dans  les  ap- 
partements d'habitation  des  familles  moins  aisées ,  on  en  dis- 
tingue trois  fonctionnant  avec  un  plein  succès.  Le  plus  ancien 
est  celui  du  docteur  Nott.  Plus  récemment  ont  paru  celui  de 
M.  Spoor,  qui  est  plus  simple,  moins  sujet  à  se  déranger,  moins 
dispendieux  d'entretien,  et  celui  de  M.  Olney,  qui  est  plus  simple 
encore,  qui  convient  à  de  petits  appartements,  et  où  l'on  peut 
consommer  de  l'anthracite  plus  menu,  mais  qui  cependant  n'est 
pas  tout  à  fait  aussi  commode  que  celui  de  M.  Spoor. 

Les  conditions  que  se  sont  imposées  les  constructeurs  de  ces 
poêles,  sont  :  1°  d'obtenir  un  tirage  serré,  c'est-à-dire  tel  que  l'air 
arrive  par  petites  quantités,  mais  avec  une  certaine  force; 

2°  De  promener  l'air  échauffé  sur  une  assez  grande  surface 
métallique  qui  répand  ensuite  la  chaleur  par  rayonnement; 

3°  De  dégager  facilement  le  foyer  des  cendres  que  produit  la 
eombustion,  sans  vider  le  poêle,  ou  sans  qu'il  soit  envahi  par  une 
trop  grande  quantité  d'air  froid,  dont  l'injection  subite  aurait 
pour  effet  d'éteindre  l'anthracite. 

Poêle  de  M.  Nott. 

Le  poêle  de  M.  Nott  {PI.  17,  cadre  supérieur),  Fig.  1  (i),  a 
(1)  Les  cotes  gravées  snr  celte  figure  et  sur  toutes  les  autres  représentent 
des  centimètres. 


pour  chauffe  l'espace  0,  entouré  de  briques  réfractaires  surtrois 
de  ses  côtés.  Sur  le  quatrième  côté,  à  l'avant,  il  est  bordé  par  un 
grillage  i  et  par  une  plaque  de  fonte  en  plusieurs  pièces,  g.  En 
haut  cependant,  sur  ce  même  côté,  la  petite  maçonnerie  de  bri- 
ques existe  comme  autour  des  autres  parois.  Le  fond  de  la  chauffe 
est  foAné  par  une  grille  à  la  surface  circulaire  C,  représentée  en 
perspective  Fig.  2.  Le  charbon  et  même  la  flamme,  quand  le 
poêle  est  chargé  au  maximum,  restent  en  dessous  du  point  p'. 
L'ouverture  r,  qui  reste  entrep'  et  la  paroi  du  fond  dd,  est  étroite, 
r  communique  par  l'espace  S  avec  la  cheminée. 

La  Fig.  3  montre  en  perspective  la  pièce  de  fonte  qui  garnit  la 
grille  à  ses  deux  extrémités. 

Au-dessus  du  foyer  est  une  chambre  A  qui  s'emplit  d'air  chaud 
et  dont  la  paroi  n'est  pas  revêtue  de  briques  ;  elle  envoie  par 
rayonnement  une  grande  quanti téde  chaleur.  Cette  chambre  peut 
communiquer  directement  avec  la  cheminée  par  une  ouverture 
que  ferme  ordinairement  la  soupapfe  t  et  qu'on  ouvre  dans  le  cas 
où  il  y  a  trop  de  chaleur. 

Le  combustible  s'introduit  par  un  orifice  que  recouvre  une 
plaque  /"représentée  à  part  en  plan,  Fig.  5. 

La  pièce  la  plus  importante  du  poêle  est  la  grille  C,  repré- 
sentée à  part  en  perspective  Fig.  2.  Elle  se  compose  d'anneaux 
en  fonte .  fixés  à  un  axe  carré  a  par  le  bout.  Les  barreaux  ou 
plutôt  les  anneaux  de  la  grille  sont  rapprochés  les  'ans  des  autres  ; 
ils  ont  25  millimètres  d'épaisseur  etl  centimètre  de  largeur  (di- 
mension par  laquelle  ils  sont  en  contact  avec  le  charbon).  Ce  sont 
des  plaques  de  forme  circulaire,  au  moins  ducôté  du  foyer.  Sur  la 
face  opposée  ils  sont  ouverts,  Fig.  4.  Pour  laisser  plus  de  place 
au  combustible,  on  leur  a  donné  plus  récemment,  en  dessus,  une 
forme  plus  aplatie  que  le  cercle.  Pour  faire  tomber  la  cendre,  on 
saisit  l'extrémité  carrée  de  l'axe  a  de  la  grille  avec  une  tige  de 
fer  indiquée  Fig.  6,  et  on  communique  à  la  grille  un  léger  mou- 
vement de  va-et-vient  rotatoireautourde  son  axe.  Ces  oscill£^tions 
suffisent  pour  faire  tomber  la  cendre  dans  le  cendrier  B. 

Deux  plaques  de  fonte  ce'  ee  vont  du  bas  de  la  grille  aux  parois 
latérales  du  foyer,  et  achèvent  ainsi  la  clôture  de  celui-ci. 

Le  cendrier  est  un  tiroir  en  tôle.  On  a  soin  de  le  tenir  fermé 
à  peu  près  complètement. 

C'est  simplement  pour  rendre  l'aspect  du  poêle  plus  agréable 
que,  sur  laj)aroi  antérieure,  on  a  substitué  un  grillage  en  fonte  % 
au  revêtement  intérieur  en  briques  qui  règne  sur  le  reste  du 
pourtour.  En  avant  de  cette  grille,  la  paroi  extérieure  du  poêle 
figure  une  fenêtre  h  où  les  vitres  sont  remplacées  par  des  pla- 
ques de  mica.  Il  résulte  de  cette  disposition  qu'on  jouit  de  la 
vue  du  feu.  Le  grillage  i  est  mobile  autour  d'une  charnière  i'.  En 
relevant  ce  grillage  et  en  ouvrant  la  fenêtre  h,  on  atteint,  quand 
on  le  désire,  l'intérieur  du  poêle  par  le  devant. 

Il  y  a  dans  la  cheminée,  comme  dans  celle  de  tous  les  poêles, 
une  valve  z  qu'on  tourne  avec  une  clef  extérieure,  ce  qui  permet 
de  régler  le  tirage  à  volonté. 

Les  briques  dont  on  se  sert  pour  tapisser  la  chauffe  et  le  bas 
de  la  cheminée  sont  modelées  avec  soin.  Dans  quelques  cas,  la 
partie  inférieure  de  la  cheminée  est  revêtue  intérieurement  de 
briques;  dans  d'autres,  la  fonte  y  est  à  nu. 

Le  renflement  mmm  n'existait  pas  dans  les  poêles  les  plus  an- 
ciens. 

Ces  poêles  peuvent  être  ornés  extérieurement.  La  Fig.  8  mon- 
tre en  perspective  la  forme  qu'on  leur  donne  le  plus  habituelle- 
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aent.  Qaelquefois  on  supprime  la  chambre  SS  qui  précède  la 
cheminée. 

Ces  poêles  coûtent  cher.  A  la  fin  de  1835,  les  prix  au  détail 
variaient  de  10  à  60  doll.  (85  à  320  fr.).  Au  comptant,  on  faisait 
un  escoiiiple  de  15  à  20  p.  0/0.  Mais  l'élévation  des  prix  tient 
moins  aux  frais  de  fabrication,  qu'à  ce  que  l'inventeur,  M.  Nott, 
exploite  son  brevet. 
On  les  établit  sur  des  dimensions  variées. 

J'ai  mesuré  un  poôle  du  prix  de  50  doll.  (266  fr.  ),  qui  servait 
à  chauffer  un  très- vaste  magasin.  Il  avait  extérieurement  0"  42  de 
largo  sur  ses  deux  côtés;  0"  83,  depuis  la  plaque  du  fond  f'f 
jusqu'à  la  plaque  /.  Le  cendrier  occupait  une  hauteur  de  0"°  12, 
et  l'étage  supérieur  à  la  plaque  l  était  haut  de  O"  25.  L'intérieur 
du  foyer  avait  0"  30  de  large  sur  0"  20.  La  distance  de  j>  à  /"était 
de  0"  40.  11  restait  O™  20  pour  la  hauteur  comprise  entre  le  point 
culminant  de  la  grille  et  j/. 

Un  poêle  plus  petit,  du  prix  de  20  doll.  (106  fr.  67  c),  avait 
extérieurement  O^Sâ  de  large  dans  les  deux  sens,  et  0°  73  de 
haut.  La  hauteur  du  compartim'ent  supérieur  était  de  0°"  15;  la 
chauffe  avait  0"  19  sur  0"  19. 

Un  poêle  de  la  plus  petite  dimension,  valantlOdoll.  (85f.  33c.), 
avait  extérieureiiieiil  O™  28  sur  0"  i^  ;  intérieurement  0°"  10  sur 
0"  16,  et  O"  57  de  hauteur. 

Dans  la  hauteur  totale  nous  ne  comprenons  ni  l'avant-chemi- 
née  SS,  Fig.  8,  ni  les  pieds  qui  supportent  le  poêle;  nous  enten- 
dons par  là  l'espace  qui  sépare  la  plaque  /"de  la  plaque  f  f. 

Voici  l'instruction  imprimée,  que  les  enlrepositaires  des  poêles, 
à  New- York,  remettent  aux  acheteurs  : 

«  1.  Pour  les  poêles  du  moindre  calibre,  employez  du  char- 
bon (anthracite)  de  la  grosseur  d'une  noix. 

«  2.  Pour  les  poêles  du  calibre  moyen ,  employez  du  charbon 
de  la  grosseur  d'un  œuf. 

«  3.  Pour  les  poêles  de  la  plus  grande  dimension,  servez-vous 
de  charbon  gros  comme  le  poing. 

«  4.  Pour  allumer  le  feu,  jetez  sur  la  grille  quelques  mor- 
ceaux de  charbon  embrasé ,  par-dessus  un  peu  de  charbon  de 
bois  ou  de  bois  sec  ;  puis  les  plus  gros  fragments  de  votre  an- 
thracite ,  et  recouvrez  le  tout  d'anthracite  menu. 

«  5.  Pour  renouveler  la  charge  ,  attendez  que  la  charge  pré- 
cédente soit  à  peu  près  usée. 

«  6.  Avant  de  renouveler  la  charge ,  ayez  toujours  sous  la 
main  votre  charbon  (anthracite)  et  votre  petite  provision  de  bois 
soc  ou  de  charbon  de  bois  ;  grattez  le  foyer  avec  le  ringard  et 
remuez  la  grille,  puis  posez  le  bois  ouïe  charbon  de  bois,  et  le 
charbon  par-dessus. 

«  7.  Le  cendrii'r  doit  être  fermé. 

«  8.  Quand  on  allume  le  feu,  il  faut  ouvrir  entièrement  la 
▼anne  z  de  la  cheminée.  Mais  aussitôt  que  le  feu  est  allumé  et 
que  le  charbon  de  bois  est  consumé ,  il  faut  la  tenir  fermée  en 
majeure  partie. 

«  9.  Il  ne  faut  ouvrir  la  soupape  t  que  pendant  qu'on  allume 
le  feu,  ou  lorsqu'on  a  enlevé  la  plaque  /'pour  rafraîchir  le  poêle 
et  diminuer  ainsi  la  chaleur  de  l'appartement  par  l'introduction 
d'une  grande  quantité  d'air  froid  dans  le  tuyau  de  la  cheminée.» 

En  fait ,  au  renouvellement  de  la  charge ,  qui  d'ailleurs  n'a 
lieu  qu'une  fois  par  jour  dans  les  magasins,  après  qu'on  a  allumé 
le  feu  le  matin,  on  ne  prend  pas  toutes  les  précautions  indi- 
quées dans  cette  instructioD.  Ou  se  contente  de  remuer  la  grille. 


quoique,  à  New-York  ,  on  se  serve  beaucoup  du  charbon  da 
La.4avvana  ,  qui  donne  plus  de  cendre»  que  les  autres. 

On  estime  qu'un  grand  poêle  du  prix  de  £.0  doll.  consomoM 
par  hiver,  c'est-à-dire  du .15 novembre  au  1"  mai,  2800  kilog. 
d'anthracite;  un  poêle  moyen  en  absorbe  2000  kilofç.  ;  uo 
petit  poêle,  1500  kilog. 

La  grille,  faite  de  cercles  de  fonte  assez  mince  et  exposée  à  une 
chaleur  intense ,  s'use  rapidement.  Il  en  est  de  même  de  la  pla- 
quej  (appelée  parM.  Nott recï/)roca/or), qui  est, au  reste,  parta- 
gée dans  sa  longueur  en  deux  ou  trois,  suivant  le  calibre  du 
poêle.  Il  faut,  chaque  hiver,  renouveler  une  fois  au  moins  la 
grille  et  la  plaque  g.  La  grille  est  une  pièce  assez  chère. 

Les  ustensiles  qui  accompagnent  le  i>oêle  ne  sont  qu'au  nom- 
bre de  deux  : 

1*  Un  ringard  ,  Fig.  7 ,  qui  n'est  qu'une  barre  de  fer  aplatie 
à  son  extrémité  ; 

2°  Une  tige  de  fer ,  Fig.  6 ,  qui  sert  à  remuer  la  grille  en  sai- 
sissant l'extrémité  de  l'axe  a  dans  l'ouverture  a:,  et  qu'on  emploie 
aussi  u  soulever  la  plaque  f  avec  le  crochet  y. 

Pour  diminuer  le  prix  de  ces  poêles ,  on  supprime  soureot 
l'étage  supérieure  la  plaque  i,  en  conservant  toutefois  la  fOQ« 
pape  t.  La  plaque  f  repose  alors  sur  la  plaque  l. 

Michel  CHEVALIER. 

[La  tuile  prochaitumtmt) 


MONLIIENT  DE  JLILLET 

ÉLEVÉ   SUR    LA    PL.\CE  DE  LA   BASTILLE. 

Il  est  des  hommes  dont  la  vie  semble  destinée  à  résumer  l'his- 
toire d'un  siècle ,  il  est  des  lieux  qui  semblent  destinés  à  résu- 
mer l'histoire  d'une  contrée.  Que  de  souvenirs  se  réveillent  an 
nom  de  la  place  de  la  Bastille!  Sur  cet  emplacement ,  l'antique 
Monarchie  française  et  1  Empire  ont  successivement  manifesté 
leur  passage,  et  enOn  la  Itévolution  de  1830  a  voulu,  elle  aussi, 
y  élever  un  monument  qui  attestât  à  la  fois  ses  regrets  pour  le« 
citoyens  qui  avaient  défendu  la  liberté  ,  et  l'orgueil  de  la  vio- 
toire;  monument  de  deuil  et  de  gloriOcation. 

Cette  place  semble  avoir  pour  destinée  de  raconter  les  révo- 
lutions qui  ont  successivement  agité  la  France. 

Du  temps  de  Philippe-Auguste  (1180-1223),  elle  ne  faisait  pas 
encore  partie  de  la  ville  de  Paris  ;  elle  ne  fut  pas  renfermée  dam 
l'enceinte  de  murailles  que  fit  élever  ce  roi ,  et  dont  la  partie  la 
plus  avancée  dans  cette  direction  se  terminait  à  peu  pK>s  au 
point  où  la  rue  Culture-Sainte-Catherinc  donne  dans  l.i  rue 
Srtint-Antoine,  et  où  se  trouvait  la  fameuse  porte  Baudet,  kmg- 
tcmps  randez-vous  des  oisifs  du  quartier,  et  éloignée  de  plus  de 
600  mètres  de  la  place  actuelle  de  la  Bastille. 

Rien  ne  faisait  alors  pressentir  la  future  renommée  de  cette 
place.  Mais  la  population  parisienne  augmentant  sans  cesse,  et 
enfin  trop  resserrée  dans  l'étroite  enceinte  des  murs  de  Philippe- 
Auguste,  se  porta  au  delà,  et  les  villages  et  les  maisons  épar- 
pillées confusément  dans  la  campagne  formèrent,  iNir  leur  rap- 
prochement, une  nouvelle  ville  qui  étrcignit  l'ancienne  de  toutes 
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parts.  Le  nouveau  Paris  se  trouvait  ainsi  sans  fortifications  ,  et 
ce  fat  dans  cet  état  que  le  surprit  la  funeste  journée  de  Poitiers 
(19  septembre  1356),  où  les  nobles  hommes  de  France ,  vaincus 
par  les  archers  des  communes  d'Angleterre,  laissèrent  ternir 
cette  brillante  et  ancienne  réputation  de  vaillance,    à  tel  point 
que  ceux  qui  retournés  étaient  de  la  bataille  se  voyaient  hautement 
hais  et  blâmés  des  communes.  Les  vilains  champêtres  eux-mêmes  se 
racontaient  er-tre  eux  comment  leurs  seigneurs  avaient  tourné 
bride  devant  les  archers  des  communes  anglaises.  La  terreur 
devint  générale  ;  de  tous  côtés  on  racontait  des  histoires  ef- 
frayantes, et  l'on  prétendait  que  l'ennemi  s'avançait  sur  la  capi- 
tale, ravageant  et  incendiant  tout  sur  son  passage.  La  noblesse, 
honteuse  de  sa  dernière  défaite,  se  trouvait  sans  force  et  sans  in- 
fluence. Mais  on  vit  alors  éclater  cette  activité  infatigable  ,  cet 
enthousiasme  qui  saisit  toujours  le  peuple  français  dans  les 
grands   moments  de   crise.  Le   fameux  Etienne  Marcel  était 
alors  prévôt  des  marchands  de  Paris,  et,  sous  son  intelligente  di- 
rection, une  nouvelle  ceinture  de  murailles  se  dressa  comme  par 
enchantement,  des  fossés  furent  creusés,  et  de  nouvelles  fortifi- 
cations vinrent  envelopper  la  ville  extérieure,  où  l'on  ne  pénétrait 
pîus  que  par  des  portes  armées  de  tourelles  et  des  bastilles  (1). 
Quatre  années  avaient  sufTi  à  l'achèvement  de  ce  travail;  on 
avait  mis  trente  ans  sous  Philippe-Auguste  pour  exécuter  une 
enceinte  qui  n'avait  guère  plus  de  la  moitié  du  développe- 
ment de  celle  d'Etienne  Marcel. 

De  toutes  les  bastille  de  Paris  ,  celle  construite  prés  la  rue^ 
Saint-Antoine,  sur  l'emplacement  célèbre  qui  nous  occupe, 
était  la  plus  considérable.  Deux  grandes  tours  placées  de  cha- 
que côté  de  la  route  commandaient  l'entrée  de  cette  partie  de  la 
ville.  Les  trésors  du  roi  et  les  prisonniers  d'état  étaient  encore 
enfermés  au  Louvre,  et  la  bastille  de  Saint-Antoine,  élevée  aux 
acclamations  des  Parisiens,  par  les  soins  de  l'administration  mu- 
nicipale, n'était  terrible  alors  que  pour  l'ennemi. 

Charles  V  la  fit  convertir  en  forteresse,  et  en  1370,  le 
22  avril ,  Hugues  Aubriot ,  prévôt  de  Paris ,  posa  la  première 
pierre  des  nouvelles  constructions.  Elles  consistaient ,  suivant 
les  uns,  en  quatre  tours  qui  auraient  étw  ajoutées  à  l'édifice  pri- 
mitif; mais,  suivant  d'autres,,  Hugues  Aubriot  n'aurait  fait  con- 
struire que  les  deux  tours  dites  de  la  Liberté  et  de  la  Bertau- 
dière,  qui  étaient  placées  parallèlement  aux  anciennes  tours,  et 
occupaient,  de  même  que  celles-ci,  les  deux  côtés  de  cette  entrée 
de  Paris  ;  ce  serait  Charles  VI  qui  aurait  complété  la  forteresse 
par  l'érection  de  quatre  nouvelles  tours.  Mais  quoiqu'il  en  soit, 
toujours  est-il  qu'en  1383,  Charles  VI  fit  élever  les  deux  der- 
nières tours  de  la  Bastille.  Il  relia  ces  constructions  jusqu'alors 
isolées  par  un  mur  de  8  pieds  d'épaisseur ,  à  la  base  duquel  on 
creusa  un  fossé  de  25  pieds  de  profondeur.  La  route  fut  déviée 
de  sa  première  direction,  et  une  nouvelle  porte  Saint-Antoine 
fut  construite  immédiatement  à  côté  et  sous  la  protection  de 
cette  redoutable  forteresse ,  qui  élevait  fièrement  au-dessus  de 
Paris  ses  huit  tours  témoins  de  tant  de  gloire  et  de  tant  de  dé- 
sastres ,  et  dans  lesquelles  devaient  successivement  passer  tous 
les  hommes  importants  dont  le  nom  appartient  à  l'histoire  de  la 

(1)  Bastille  signifiait  autrefois  tout  simplement  un  château  fortifié  avec  des 
tours.  D'après  Ducange,  ce  mot  est  dérivé  de  bastia,  bastita,  bastil;  à'où 
bastille,  bastie  et  bastide.  Dans  l'enceinte  fortifiée  de  Paris,  élevée  par  Etienne 
Marcel,  on  rencontrait  la  bastille  Saint-Antoine,  la  bastille  du  Temple,  h  bm 
"ille  Saint-Denis ,  etc. 


France,  depuis  les  rois  qui  y  donnèrent  des  fêtes  jusqu'aux  har- 
dis pamphlétaires  dont  la  plume  renversa  du  môme  coup  la  for- 
teresse et  le  trône. 

L'entrée  de  la  Bastille  était  au  midi,  par  l'Arsenal  ;  elle  était 
défendue  par  deux  ponts-levis  et  cinq  portes.  Les  deux  tours  du 
milieu,  du  côté  du  faubourg  Saint-Antoine,  se  nommaient,  l'une 
la  tour  de  la  Chapelle,  l'autre  la  tour  du  Trésor  ;  ce  furent  ces 
deux  tours  qui  formèrent  partie  de  la  Bastille  primitive  d  Etienne 
Marcel.  Du  même  côté,  au  nord,  se  trouvait  la  tour  du  Coin,  et, 
au  sud,  la  tour  de  la  Comté.  Les  quatre  autres  tours  de  la  Bas- 
tille regardaient  la  rue  Saint-Antoine  ;  vis-à-vis  celle  de  la  Comté 
était  la  tour  de  la  Bassinière  ;  à  côté  se  trouvait  la  tour  de  la 
Bertaudière.  C'était  entre  celle-ci  et  celle  de  la  Liberté,  qui  l'a- 
voisinait  au  nord ,  que  passait  l'ancienne  route  de  Paris  lorsque 
la  Porte-Saint-Antoine  était  établie  entre  les  tours  de  la  Chapelle 
et  du  Trésor.  La  dernière  des  quatre  tours,  du  côté  de  la  rue  Saint- 
Antoine  ,  se  nommait  la  tour  du  Puits.  La  hauteur  des  tours, 
depuis  le  fond  des  fossés,  était  de  96  pieds. 

Par  un  singulier  retour  de  fortune,  Etienne  Marcel ,  qui  avait 
commencé  la  construction  de  la  bastille  Saint-Antoine,  avait  été 
tué  entre  les  deux  tours  au  moment  où  il  allait  ouvrir  cette  porte 
de  Paris  aux  Anglais.  A  son  tour,  Hugues  Aubriot  éprouva  aussi 
le  premier  les  rigueurs  de  la  Bastille;  sur  des  accusations  d'hérésie 
et  de  relations  coupables  avec  une  Juive,  le  prévôt  de  Paris  fut  jeté 
dans  les  cachots  dont  il  avait  posé  la  première  pierre.  Après  lui, 
la  liste  des  prisonniers  qu'a  reçus  la  Bastille  est  longue.  Tous  les 
noms  s'y  confondent  :  les  noms  historiques  sous  Louis  XI  et 
Richelieu  ;  les  noms  proscrits  des  calvinistes  durant  le  seizième 
siècle;  ceux  des  plus  célèbres  écrivains  dans  les  dernières  an- 
nées de  la  monarchie. 

Néanmoins,  malgré  la  détention  du  prévôt  de  Paris,  la  Bas- 
tille ne  fut  pas  tout  d'abord  une  prison  d'état.  Longtemps  ce  fut 
une  forteresse  qui  protégeait  la  ville  contre  les  invasions  du  de- 
hors, et  dans  laquelle,  au  besoin,  le  roi  lui-môme  pouvait  trou- 
ver un  refuge  certain  contre  les  factions  intérieures  qui  mena- 
çaient tour  à  tour  son  autorité. 

C'est  surtout  à  dater  du  règne  de  Louis  XI  que  la  Bastille 
devient  cette  formidable  prison  d'état  dont  les  mystérieuses  an- 
nales ont  été  si  curieusement  interrogées.  Le  duc  de  Nemours  y 
vient  expier  ses  sourdes  conspirations  contre  le  roi ,  et  après  sa 
cruelle  exécution,  ses  enfants  paient  par  d'horribles  tortures  la 
trahison  de  leur  père.  Le  maréchal  de  Biron,  décapité  dans  la 
cour  de  ia  Bastille  (31  juillet  1602),  continue  la  série  de  ces  con- 
damnations politiques  que  l'impitoyable  génie  de  Richelieu  allait, 
quelques  années  plus  tard,  multiplier  d'une  façon  effrayante.  Les 
Marillac,  le  vieux  Bassompierre,  le  prince  deCondé  lui-même,  y 
tracèrent  leur  nom  durant  le  long  ministère  du  cardinal. 

Les  discordes  de  la  Fronde  rappelèrent  un  moment  la  Bastille 
à  son  ancien  rôle  de  forteresse.  Les  prisonniers  continuèrent  de 
la  remplir  ;  mais  ses  canons  si  longtemps  muets  firent  de  nou- 
veau gronder  leurs  voix  d'airain  :  Mademoiselle  d'Orléans  les 
dirigea  audacieusement  contre  le  roi,  ou  plutôt  contre  Mazarin, 
qui  assiégeait  Paris.  La  majorité  de  Louis  XIV,  ramenant  l'ordre 
dans  le  royaume,  ferma  pour  longtemps  les  portes  de  la  Bastille 
à  la  révolte ,  et  la  vieille  forteresse  devint  un  des  plus  fidèles 
instruments  de  l'absolue  volonté  du  grand  roi.  Durant  ce  long 
règne,  tous  ceux  qui  osèrent  lutter  directement  ou  indirectement 
contre  son  autorité  royale  expièrent  leur  audace  par  la  déten- 
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tion.  Mais  si  les  arrestations  furent  fréquenlcs ,  on  doit  dire 
quo  les  siinslnntcs  exécutions  furent  pour  iiinsi  dire  abolies  en 
malien;  politique. 

Jusqu'alors  les  noms  les  plus  illustres  de  l'aristocratie  fran- 
çaise nviiiont  couvert  les  re^'istres  de  la  Bastille,  la  prison  d'état 
avait  été  un  instrument  du  pouvoir  réservé  particulièrement 
aux  hommes  les  plus  nobles  par  leur  race  ou  leurs  fonctions.  A 
dater  du  rèsnc  de  Louis  XV,  la  Bastille  ne  semble  plus  dfstinéc 
qu'à  favoriser  les  caprices  de  toutes  sortes ,  les  amours,  les  pe- 
tites passions  de  cette  cour  folle  et  irrélléchie  qui  marche  en 
aveugle  à  sa  perte.  En  déposant  pour  ainsi  dire  son  pouvoir 
entre  les  mains  de  tous  ces  seigneurs  élégants  qui  l'entourent  à 
ses  joyeux  soupers,  qui  partagent  ses  plaisirs,  le  petit-fils  de 
Louis  XIV  abandonna  le  privilège  le  plus  précieux,  le  plus 
respecté  ([ue  se  fussent  réservé  les  rois  de  France,  celui  de  pro- 
noncer sur  la  liberté  de  leurs  sujets;  ce  droit  absolu,  qui  jus- 
qu'ici avait  contribué  à  raffermissement  de  l'autorité  et  de  la  po- 
litique de  la  monarchie  ,  fut  mis  au  service  des  plus  médiocres 
inlérCls.  Aussi  les  httres  de  cachet  sont  décernées  au  nom  de 
Louis  XV  avec  une  prodigalité  incroyable.  Chacim  se  sert  avec 
un  abandon  merveilleux  de  ce  facile  moyen  de  satisfaire  ses  fan- 
taisies. Les  écrivains  les  plus  célèbres,  les  actrices  les  plus  ap- 
plaudies, comme  les  modestes  et  obscurs  bourgeois,  vont  tour  à 
tour  passer  quelque  temps  à  la  Bastille.  L'emprisonnement  sur 
lettre  de  cachet  devient  pour  ainsi  dire  une  mode  dont  on  pour- 
rait sourire ,  si  l'on  oubliait  les  cruels  abus  qu'elle  produisit 
jusqu'au  dernier  moment.  Cependant,  sauf  de  rares  exceptions, 
tout  cela  se  fait  sans  haine,  sans  colère  delà  part  des  oppres- 
seurs, presque  sans  ressentiment  du  cAlé  des  opprimés.  Quelques- 
uns,  il  est  vrai,  subirent,  pour  satisfaire  la  vanité  ou  l'amour- 
propre  blessé  d'une  favorile,  les  plus  dures  rigueurs  de  l'empri- 
sonnement ;  mais  la  plupart  n'y  faisaient  qu  un  court  séjour  qui 
ajoutait  singulièrement  au  lustre  de  leur  réputation. 

Toutefois,  si  dans  un  certain  monde  on  songeait  sans  trop  d'é- 
pouvante à  la  Bastille ,  le  peuple  considérait  avec  horreur  ces 
murailles  épaisses,  ces  hautes  tours  qui  témoignaient  de  son  as- 
servissement, et  attendait  en  silence  l'heure  où  il  pourrait  réa- 
liser la  prédiction  de  Cagliostro ,  qui  la  menaçait  d'une  ruine 
prochaine  :  «  Elle  sera  détruite  et  deviendra  un  lieu  de  pro- 
menade, »  écrivait  de  Londres  le  célèbre  illuminé,  alors  que  la 
prison  d'état  étouffait  encore  les  courageuses  protestations  de 
Lally-Tollendal  et  les  libres  paroles  de  Linguct. 

Enfm  ,  le  H  juillet  1789,  à  midi,  le  peuple  de  Paris  vint  à  la 
fois  réaliser  la  prophétie  de  Cagliostro  et  accomplir  une  clause 
spéciale  que  dans  ses  cahiers  le  tiers-état  de  Paris  avait  formel- 
lement exprimée  en  ces  termes  :  «  Que  sur  le  sol  de  la  Bastille 
détruite  et  rasée ,  on  établisse  inie  place  publique  au  milieu  de 
laquelle  s'élèvera  une  colonne  d'une  architecture  noble  et  sim- 
ple! »  Volonté  qui  ne  devait  Hrc  complètement  exécutée  qu'un 
demi-siècle  plus  lard ,  et  après  une  prodigieuse  suite  d'événe- 
ments inouïs  dans  l'histoire  du  monde. 

On  sait  comment,  en  quatre  heures,  la  population  parisienne 
fit  justice  de  la  Bastille;  ce  grand  acte  d'énergie  et  d'agression 
violente  contre  la  monarchie  fut  le  signal  de  la  Révolution.  La 
Bastille,  qui  avait  été  élevée  par  le  peuple  pour  défendre  litidé- 
pendance  nationale,  et  qui  depuis  était  devenue  le  plus  Impi- 
toyable instrument  d'oppression ,  tomba  ,  presque  sans  résis- 
tance, devant  les  justes  haines  qu'elle  avait  soulevées.  Elle  s'é- 


1  v^roula  au  premier  choc,  comme  toutes  les  choses  qui  ont  fait 
leur  temps  ou  qui  mentent  à  leur  destination. 

Une  année  plus  tard,  sur  les  ruines  de  la  Bastille,  la  muoici- 
palité  de  Paris  donna ,  au  moment  de  la  fédération ,  une  fête  pa- 
triotique. Sur  cet  emplacement  historique  on  avait  disposé  des 
arbres .  une  colonne  s'élevait  d'une  hauteur  égale  a  c<;llc  des 
tours  écroulées.  Le  drapeau  aux  trois  couleurs,  auquel  l'avenir 
réservait  tant  de  gloire,  flottait  dans  les  airs  avec  celte  seule 
inscription  :  Liberté.  (Jn  avait  établi  un  orchestre  au  pied  de  celte 
colonne  éphémère  élevée  pour  la  fCtc,  et  au-dessus  de  chacune 
des  portes  par  lesquelles  on  pénétrait  dans  la  joyeuse  enceinte, 
on  lisait  :  Ici  l'on  danse. 

Quelque  temps  après,  le  gouvernement  ordonna  la  démolition 
lie  la  Bastille.  M.  Cathala  fut  nommé  l'architecle  de  ces  travaux, 
et  M.  Palloi  en  fut  l'entrepreneur.  Ce  dernier  choisit,  parmi  les 
débris  qu'il  était  chargé  d'enlever,  83  belles  pierres,  dans 
chacune  desquelles  il  fit  tailler  l'image  de  l'ancienne  forleresse, 
et  il  envoya  dans  chacun  des  83  départements  un  de  ces  modèles 
avec  celte  inscription  :  Modèle  de  la  Bastille  prise  et  démolie  le  li 

juillet  1789  par  les  Citoyens  de  Paris,  adressé  au  département  de 

par  le  patriote  Palloi. 

On  prétend  que  le  modèle  adressé  au  département  de  la  Seine 
se  trouve  encore  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris.  11  était  mt^me  devenu 
démode,  parmi  ceux  qui  avaient  si  longtemps  tremblé  en  pensant 
à  ce  terrible  séjour,  d'avoir  chez  eux  une  petite  image  de  la 
Bastille.  Un  brave  artisan  a  vécu  longtemps  en  faisant  des  encriers 
en  Bastille  avec  des  pierres  provenant  de  l'ancien  édifice. 

Le  27  juin  1792,  l'Assemblée  nationale  ordonna  par  une  loi 
la  formation  d'une  place  sur  le  terrain  de  la  Bastille,  mais  celte 
loi  parait  ne  pas  avoir  été  exécutée,  car  le  3  décembre  1803  (11 
frimaire  an  XII]  le  gouvernement  de  la  République ,  sur  le  rap- 
port du  Ministre  de  l'Intérieur,  publia  un  arrêté  ainsi  conçu  : 

Abt.  i".  I.a  loi  du  27  juin  1792  (V.  Si.),  qui  ordonne  la  formation 
d'une  place  sur  le  terrain  de  la  Itaslillc.  recevra  son  exéculion. 

II.  Le  plan  présenté  à  ce  siijel  par  le  Ministre  de  l'Inlérieur,  et 
auquel  est  annexé  celui  de  la  topographie  aciaelle  des  terrains  de  la 
Bastille,  est  adopté. 

III.  Le  plan  adopté  par  l'arliclc  2  comprend  les  dispositions  sai- 
vatitcs  : 

1°  Une  grande  place  circulaire,  au  milieu  de  laquelle  sera  conslmit 
un  bassin  de  la  même  forme,  orne  à  son  pourtour  d'uue  double  rangée 
I  d'arbres. 

2"  L'entrée  de  la  rue  du  Faubourg-Sainl-.\nloiDe  sera  reportée  de 
l'Ouest  au  Sud-Ouest  de  sa  position  actuelle,  afin  de  rectifier  les  con- 
tours qu'elle  forme  à  sou  ouverture,  et  de  la  faire  arriver  syniétrique- 
mcut  sur  la  place  eu  face  de  la  rue  Saint-.\utoiue,  avec  laquelle  elle 
ne  formera  plus  qu'une  seule  rue. 

IV.  Le  canal  destiné  à  la  réception  des  eaux  de  l'Onrcq  sera  élabfi 
dans  le  fossé  de  l'Arsenal ,  de  manière  à  communiquer  du  cAlé  da 
Sud  avec  la  Seine,  et  du  cAté  da  Nord  avec  le  bassin  circulaire;  deux 
rangées  d'arbres  orneront  chacune  des  rives  de  ce  canal. 

Par  ces  dispositions,  la  grande  place  circulaire  indiquée  au  premier 
paragraplie  de  l'article  III,  deviendra  le  point  de  réunion  des  boule- 
vards intérieurs  de  Paris ,  celui  du  canal  et  des  deux  allées  qui  en 
hordent  les  rives,  ainsi  que  de  plusieurs  rues  combinées  de  manière 
à  former  sur  celte  place  des  façades  circalaires  et  symétriques  d« 
même  grandeur. 

V.  Les  terrains  dépendant  de  l'Arsenal ,  de  l'ancienne  Bastille,  et 
autres  qui  se  trouveront  disponibles  par  suite  des  opérations  indiqoée* 
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■ax  articles  précédents  et  au  plan  approuyé  par  l'article  III,  seront 
divisés  en  lots,  de  manière  à  en  faciliter  la  vente  par  parties. 

VI.  L'ensemble  'lp  ces  terrains  sera  abandonné  pour  la  dépense 
qu'entraînera  l'exécution  du  plan,  et  le  Ministre  des  Finance»  es»  auto- 
risé à  en  traiter  avec  celle  des  compagnies  qui  pourront  se  ptéseùi'er 
dont  les  offres  paraîtront  les  plus  avantageuses  au  gouvernement. - 

VII.  La  compagnie  qui  sera  chargée  de  cette  opération  prendra 
l'engagement  :  1°  D'acquérir  les  5375  mètres  -M)  centimètres  de  ter- 
rains et  bâtiments  particuliers  qui  entrent  dans  la  circonscription  du 
projet;  2°  de  faire  la  construction  d'un  égout  voûté,  d'environ  900 
toises  de  développement,  pour  la  décharge  des  eaux  d'une  partie  du 
faubourg  Saint-Antoine. 

VIII.  Les  Ministres  de  l'Intérieur  et  des  Finances  sont  chargés, 
chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Napoléon,  comme  on  le  voit  par  ce  décret,  voulut  d'abord 
faire  sur  l'emplacement  de  la  Bastille,  ainsi  que  l'Assemblée  na- 
tionale l'avait  primitivement  résolu,  une  vaste  place  ornée  de 
fontaines  et  de  plantations,  qui  devait  réunir  le  boulevard 
Saint-Antoine  au  boulevard  Bourdon.  Ce  plan  se  rattachait  à 
l'exécution  du  projet  présenté  par  le  ministre  Chaptal,  sur  la 
direction  à  donner  au  canal  de  l'Ourcq.  Plus  tard ,  l'Empereur 
songea  à  élever  sur  ce  point  un  arc  de  triomphe  ;  mais  les  ob- 
servations de  l'Académie  des  Beaux-Arts  modifièrent  son  avis , 
et  cette  fois  encore  rien  ne  fut  décidé  sur  le  monument  qui  de- 
vait remplacer  la  forteresse  abattue. 

Le  2  décembre  1808,  quatrième  anniversaire  du  couronne- 
ment de  l'Empereur,  le  ministre  de  l'intérieur  posa  la  première 
pierre  d'une  fontaine  triomphale  qu'on  devait  élever  sur  ce 
premier  champ  de  bataille  de  la  Révolution. 

Cette  cérémonie  eut  lieu  à  midi  ;  le  même  jour,  les  eaux  du 
canal  de  l'Ourcq  étaient  arrivées  à  Paris ,  et  cet  anniversuire 
fut  célébré  par  l'inauguration  de  plusieurs  monuments  d'uti- 
lité publique.  La  fontaine  de  la  place  de  la  Bastille  était  un  des 
plus  importants,  et  la  pose  de  la  première  pierre  se  fit  avec  quel- 
que solennité;  le  préfet  de  la  Seine  et  le  préfet  de  police  accom- 
pagnaient le  ministre  de  l'intérieur  ;  le  maire  du  neuvième  ar- 
rondissement reçut  sur  les  lieux  le  ministre,  à  qui  il  adressa 
un  discours  dans  lequel  il  le  remerciait,  au  nom  de  son  arron- 
dissement, des  heureux  changements  que  la  volonté  de  l'Empe- 
reur accomplissait  dans  un  lieu  qui  offrait  naguère  l'image  de  la 
destruction.  L'architecte,  M.  Célerier,  montra  le  plan  et  le  mo- 
dèle de  la  fontaine.  Elle  devait  se  composer  d'un  éléphant  por- 
tant une  tour  à  la  manière  des  anciens;  l'eau  devait  jaillir  de  sa 
trompe. 

C'est  la  première  fois  que  nous  rencontrons  la  mention  du 
projet  d'orner  la  place  de  la  Bastille  de  la  figure  d'un  Éléphant, 
projet  dont  l'origine  est  diversement  expliquée. 

L'architecte  présenta  ensuite  une  table  en  cuivre ,  destinée  à 
être  renfermée  dans  la  pierre  qu'on  allait  poser,  et  sur  la- 
quelle était  gravée  cette  inscription  : 

Le  11  Décembre  MDCCCVIIl , 
v»  année  du  Règne  de  Napoléon  le  Grand, 

Empereur  des  Français  ,  Koi  d'Italie, 

Protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin, 

Toujours  Victorieux , 

Une   fontaine  publique 

a  été  fondée 

sur  les  ruines  de  la  Bastille. 


Le  canal  de  l'Ourcq  lui  iournit  ses  eau 

après  avoir  traversé 

une  partie  de  la  grande  Cité. 

La  première  pierre  a  été  posée 

par  S.  Exe.  Emmanuel  Cretet, 

Commandant  de  la  Légion-d'Honneur 

Comte  de  l'Empire, 

Ministre  de  l'intérieur, 

en  présence,  etc. 


Jacques  Célerier,  architecte. 


Le  9  février  1810,  un  décret  impérial  approuva  un  nouveau 
projet  très-semblable  au  précédent,  et  que  cette  fois  on  dut  con-* 
sidiMor  comme  définitif  d'après  les  dispositions  détaillées,  et  les 
délais  formels  que  prescrivait  la  décision  de  l'Empereur. 

Il  sera  élevé ,  était-il  dit,  sur  la  place  de  la  Bastille ,  une  fon- 
taine sous  la  forme  d'un  éléphant  en  bronze ,  fondu  avec  les 
canons  pris  sur  les  Espagnols  insurgés.  Cet  éléphant  devait  être 
chargé  d'une  tour  et  être  semblable  à  ceux  dont  se  servaient  les 
anciens. 

L'eau  devait  jaillir  de  sa  trompe,  les  mesures  être  prises  de 
manière  que  cet  éléphant  fijt  terminé  et  découvert ,  au  plus 
tard,  le  2  décembre  1811. 

Ce  fut,  disent  quelques-uns ,  le  baron  Denon  qui  eut  le  pre- 
mier la  pensée  de  cette  fontaine  d'une  forme  si  nouvelle. 

Cette  idée  lui  fut  inspirée,  sans  doute,  par  le  souvenir  de» 
imposants  aspects  des  sphinx  gigantesques  couchés  sur  les  sables 
de  l'Egypte  ;  peut-être  aussi  avait-il  espéré  que,  par  une  rela- 
tion naturelle  d'idées,  un  projet  qui  rappellerait  la  grandeur 
monumentale  de  l'Egypte  consacrerait  en  même  temps,  dune 
façon  durable,  le  souvenir  de  l'expédition  à  laquelle  il  avait 
lui-même  pris  part  comme  membre  de  l'Institut.  Pour  mieux 
préciser  les  souvenirs  que  devait  éveiller  l'éléphant  élevé  sur  la 
place  de  la  Bastille ,  il  choisit  pour  modèle  celui  dont  la  race 
appartient  spécialement  à  l'Afrique,  et  qui  se  dislingue  de  l'élé- 
phant d'Asie  par  l'ampleur  de  ses  oreilles. 

D'autres  ont  prétendu  que  l'idée  de  cette  fontaine  fut  inspirée, 
en  Prusse,  à  l'Empereur,  qui  aurait  eu  le  désir  de  consacrer  sa 
belle  campagne  de  1807  par  un  monument  rappelant  le  premier 
objet  qui  l'aurait  frappé  dans  le  palais  du  roi  de  Prusse ,  qu'il 
habita  pendant  son  séjour  à  Berlin.  L'Empereur  avait,  en  effet, 
remarqué  dans  le  cabinet  du  roi,  un  éléphant  en  bronze  placé 
sur  une  cheminée,  et  dont  la  forme  particulière  avait  tout  d'abord 
excité  son  attention.  Il  est  vrai  que  certains  rapports  de  dates 
paraissent  confirmer  cette  version,  puisque  le  premier  document 
authentique  qui  fasse  mention  de  ce  monument  date  de  1808; 
mais ,  pour  notre  compte ,  la  version  qui  attribue  la  pensée  d'é- 
lever un  éléphant  sur  la  place  de  la  Bastille  à  M.  Denon  nous  pa- 
raît beaucoup  mieux  justifiée. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  projet,  qui  répondait  au  besoin  qu'éprouvait 
Napoléon  de  glorifier  sans  cesse  la  valeur  toujours  victorieuse  de 
la  France,  qui  ne  rappelait  aucune  de  ces  idées  révolutionnaires 
que  l'Empereur  repoussait  avec  soin,  qui,  enfin,  donnait  à  cette 
place,  si  longtemps  vide,  un  grand  et  magnifique  monument, 
fut  accueilli  avec  empressement.  M.  Célerier  fut  chargé  de  com- 
mencer de  suite  l'exécution  du  nouveau  monument;  sous  sa 
direction ,  M.  Alavoine ,  qui  devait  bientôt  se  consacrer  tout 
entier  à  ce  projet,  en  fit  les  premières  études. 
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Le  1"  mai  1812,  M.  Collerier  ayant  été  nommé  architecte  de 
l'église  de  Saint-Denis,  M.  Alavoine  fut  appelé  à  le  remplacer 
pour  les  travaux  de  la  fontaine  de  l'Éléphant.  Le  projet  approuvé 
le  9  février  1810  fut  encore  modifié. 

De  prime  abord  on  est  tenté  de  repousser  l'idée  de  surmon- 
ter une  fontaine  par  un  éléphant,  animal  énorme  et  pour  ainsi  dire 
informe;  mais  pour  comprendre  l'effet  véritable  qu'aurait  pro- 
duit ce  monument,  il  faut  se  rappeler  la  configuration  particulière 
delà  place  de  la  Bastille,  place  d'une  étendue  si  considérable,  ou- 
Terte  de  tous  côtés,  et  dont  l'effet  spacieux  est  encore  augmenté 
par  le  développement  du  canal  Saint-Martin,  bordé  par  deux 
boulevards .  qui  prolonge  la  vue  jusqu'à  la  Seine .  sur  une  lar- 
geur minimum  de  140  mètres.  La  place  de  la  Bastille  est  un  im- 
mense emplacement  auquel  on  pénètre  par  d'autres  places  qui 
lui  servent  de  vestibules. 

Les  formes  lourdes  et  massives  de  l'éléphant  satisfaisaient  mer- 
veilleusement aux  exigences  de  cet  emplacement,  —  animul 
d'ailleurs  intelligent,  n'inspirant  aucune  idée  repoussante ,  mais 
rappelant,  par  une  liaison  d'idées  fort  naturelle,  ce  pays  réveillé, 
après  tant  do  siècles  de  torpeur,  par  le  bruit  de  nos  armes  et  de 
notre  révolution. 


11  ne  suffit  point  d'avoir  déterminé  la  ligne  principale  d'u 
œuvre  architecturale,  il  faut  que  tout  cequi  concourt  à  son  eniem 
bic  soit  en  harmonie  :  le  soubassement  quf  supporte  un  éléphan 
doit  être  autre  que  celui  sur  lequel  repose  une  flgurc  humaim-. 
Dans  un  miine  monument  tout  doit  parler  une  même  langue,  et 
jusque  dans  les  gerbes  humides  d'une  fontaine,  tout  doit  être  en 
harmonie.  11  n'eiU  point  convenu  de  disséminer  l'eau  en  de  nom 
breux  et  de  maigres  jets  :  l'auteur  fait  sortir  de  terre  huit  gro 
bouillons  ;  ils  retombent  sur  une  cascade  bien  fournie  qui  enve- 
loppe toute  la  base,  et  dont  les  eaux  sont  reçues  dans  un  vaste 
bassin.  La  configuration  générale  des  eaux  est  extrêmement  ori- 
ginale et  en  rapport  parfait  airec  le  sujet  principal  du  monument. 
D'ailleurs  cet  éléphant  est  devenu  un  éléphant  triomphal;  c'est 
un  éléphant  coulé  en  bronze,  et  ce  sont  les  canons  gagnés  sui 
l'ennemi ,  au  prix  du  sang  et  de  la  vie  de  nos  soldats ,  qui  four- 
nissent la  matière  première.  Aussi  le  colosse  est  revêtu  d'un 
costume  de  guerre  et  de  fête,  costume  éclatant  où  ruissellent  les 
pierreries  et  les  perles  ;  l'or  brille  sur  la  tour  et  les  ornements. 
Dans  cette  décoration,  M.  Alavoine  montra  certainement  un 
goût  exquis  et  une  admirable  entente  de  l'effet. 
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Fonlain»  de  VÈUpkant. 


Le  dessin  que  nous  donnons  ici  ne  peut  inspirer  qu'une  bien 
faible  idée  du  grandiose  de  ce  projet  à  la  fois  si  plein  d'origina- 
lité et  de  splendeur.  L'artiste  semble  y  avoir  versé  toute  sa  force 
et  toute  sa  puissance  :  il  aima  son  œuvre,  il  l'étudia  et  la  ca- 


res,sa  avec  passion.  Profondément  persuadé  que  son  pnfet 
était  un  chef-d'œuvre,  il  éprouva,  dit-on ,  de  cruelles  angoistet 
chaque  fois  que  de  nouvelles  difflcultés  s'opposaient  à  son  exé- 
cution, llmodiflaà  plusieurs  reprises  le  projet  dasou 
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mais  celui  que  nous  donnons  ici ,  d'après  une  charmante  gra- 
vure exécutée  par  lui .  est  celui  du  projet  définitif,  et  qui  nous 
paraît  en  môme  temps  le  plus  beau. 

De  1813  à  1814 ,  MM.  Brideau  et  Moutoni  exécutèrent  le  mo- 
dèle en  charpente ,  armé  de  fer  et  recouvert  en  plûtre,  qui  figure 
encore  sur  la  place  de  la  Bastille.  Ce  modèle  est  sans  ornement 
d'aucune  espèce;  il  a  été  exécuté,  sans  doute,  d'après  les  des- 
sins de  M.  Alavoine ,  et  pourtant  il  ne  possède  pas  les  finesses 
qu'on  admire  dans  la  gravure  du  même  monument,  faite  par 
cet  artiste.  Les  oreilles  et  les  jambes  de  l'avant-train  nous  sem- 
blent très-imparfaites.  Ce  modèle  a  16n>  20  de  longueur;  sa  hau- 
teur, depuis  les  pieds  de  l'animal  jusqu'au  sommet  de  la  tour, 
est  de  li""  63.  A  l'époque  de  l'achèvement  du  modèle ,  les  tra- 
vaux nécessaires  pour  la  fonte  en  bronze  étaient  sur  le  point 
d'être  commencés ,  mais  les  événements  politiques  de  cette  épo- 
que firent  abandonner  le  projet. 

Sous  l'Empire,  il  y  avait  une  idée  assez  précise  qui  servait  de 
base  à  l'étude  du  monument  de  la  Bastille.  On  voulait  consacrer 
une  fontaine  monumentale  au  souvenir  des  victoires  de  l'armée 
française;  il  est  vrai  qu'il  restait  encore  un  clément  vague  dans 
le  programme,  car  la  figure  principale  rappelait  seulement  la 
campagne  d'Egypte ,  tandis  que  c'était  le  bronze  conquis  par  l'ar- 
mée française  en  Espagne  qui  devait  servir  de  matière  pre- 
mière. 

Sous  la  Restauration,  on  voulait  tout  simplement  une  fontaine 
servant  à  embellir  la  place  de  la  Bastille  ;  ce  n'est  plus  un  monu- 
ment national  et  commémoratif ,  ce  n'est  plus  qu'un  monument 
de  fantaisie  ;  aussi  M.  Alavoine  composa-t-il  dix-sept  projets  de 
fontaines  publiques  qui  furent  tous  successivement  approuvés  et 
abandonnés  par  l'administration.  L'éléphant  faisait  encore  par- 
tie de  quelques-uns  des  premiers  projets,  mais  l'artiste  fut  enfin 
obligé  de  l'abandonner  complètement  et  de  recourir  à  d'autres 
sujets.  Un  jour  c'était  le  taureau  enlevant  Europe;  un  autre  jour, 
Latone  changeant  les  paysans  en  grenouilles  ;  puis  c'était  une 
personnification  de  la  France ,  ensuite  un  hommage  rendu  aux 
grands  hommes  qui  ont  illustré  notre  pays  et  dont  les  figures 
en  pied  formaient  l'ornement  principal  de  la  fontaine ,  etc. 
Dans  cette  disposition  indécise,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'ad- 
ministration ait  accueilli  et  rejeté  tant  de  projets  ;  mais  il  est  une 
observation  à  faire  :  c'est  que,  dans  tous  ces  projets,  la  décora- 
tion que  nous  avons  appelée  sculpturale  joue  un  rôle  principal. 

La  révolution  de  juillet ,  qui  procédait  directement  du  mou- 
vement qui  avait  renversé  la  Baslille,  changea  de  nouveau  tous 
les  projets  qu'on  avait  conçus  pour  l'embellissement  de  la  place. 
Quand  on  dut  choisir  un  emplacement  pour  élever  un  monument 
aux  courageux  citoyens  morts  en  1830 ,  tous  les  regards  se 
tournèrent  vers  la  Bastille,  et  parurent  la  désigner  comme  le 
lieu  le  plus  convenable  pour  un  monument  consacré  à  une  vic- 
toire remportée  au  nom  de  la  liberté  ;  c'était  une  grande  leçon 
pour  l'avenir  que  ce  rapprochement  qui  réunissait  sur  un  même 
point  des  souvenirs  si  divers. 

La  pensée  primitive  de  l'érection  d'un  monument  pour  con- 
server la  mémoire  des  événements  de  juillet  appartient  à  M.  Ba- 
voux.  A  la  séance  du  6  août  1830,  il  fit  la  proposition  :  «Que  la 
Chambre  des  Députés  votât  des  remerciements  à  la  ville  de  Paris; 
qu'elle  invitât  le  gouvernement  à  s'occuper  d'un  monument 
digne  de  transmettre  à  la  postérité  l'événement  qu'il  est  destiné 
à  consacrer.  »  Il  devait  porter  l'inscription  suivante  :  '■  A  la  ville 


de  Pans,  la  France  reconnaissante.  »  Cette  proposition,  adoptée 
avec  empressement,  ne  fut  pas  réalisée. 

La  loi  sur  les  récompenses  nationales ,  votée  quelques  mois 
plus  tard,  développa  d'une  façon  plus  large  la  propo.sition  de 
M.  Bavoux. 

L'art.  15  de  la  loi  du  13  décembre  1830  avait  décidé  plus 
formellement  qu'un  monument  serait  consacré  à  la  révolution 
de  juillet  ;  mais  les  événements  qui  se  pressèrent  durant  les 
années  qui  suivirent  la  révolution  de  1830  empêchèrent  de  s'oc- 
cuper d'une  façon  active  de  l'érection  de  ce  monument,  sur  l'en- 
semble et  l'emplacement  duquel  on  n'était  d'ailleurs  pas  fixé 
d'une  façon  absolue. 

Dans  la  discussion  de. la  loi  sur  les  récompenses  nationales 
(nov.  1830) ,  quelques  orateurs  avaient,  il  est  vrai,  successive- 
ment désigné  plusieurs  places,  proposé  de  changer  la  destina- 
tion de  certains  monuments  pour  les  consacrer  aux  événements 
de  juillet;  mais  ces  avis  n'avaient  obtenu  aucun  crédit,  et  lArc 
du  Carrousel,  le  monument  funèbre  du  duc  de  Berri ,  l'Arc-de- 
Triomphe  de  l'Étoile  ,  furent  nommés  tour  à  tour,  sans  qu'on 
voulût  les  choisir.  A  la  fin  de  la  session  de  1832,  au  mois  d'avril, 
une  loi  présentée  à  ce  sujet  ramena  l'attention  sur  une  mesure 
qui  était  une  dette  de  reconnaissance  nationale.  Le  projet  du 
ministre  des  travaux  publics  fut  accueilli  favorablement  ;  la 
commission  de  la  Chambre  des  Députés,  qui  avait  eu  à  l'exami- 
ner, jugea  que  la  somme  de  600  000  francs,  demandée  par  le 
gouvernement,  n'était  pas  suffisante,  et  son  rapporteur,  M.  De- 
laborde ,  proposa  à  la  Chambre  de  la  porter  à  900  000  francs. 
Le  terme  de  la  session  qui  approchait  obligea ,  malgré  les  bien- 
veillantes dispositions  de  la  Chambre  des  Députés,  à  ajourner  la 
discussion  de  cette  loi  à  la  session  prochaine.  Dès  l'ouver- 
ture de  la  session  de  1832,  M.  d'Argout,  alors  ministre  du  com- 
merce, présenta  de  nouveau  à  la  Chambre  le  projet  de  loi,  avec 
les  changements  que  la  commission  y  avait  introduits.  La  dis - 
cussion  soulevée  à  ce  sujet  fut  très-animée  sur  des  questions  de 
politique  et  de  personnes ,  mais  les  sentiments  de  l'Assemblée 
furent  unanimes  sur  l'hommage  à  rendre  aux  victimes  de  juillet, 
et  le  projet  du  ministère  parut  répondre  à  toutes  les  conve- 
nances. Il  proposait  d'élever  sur  la  place  d3  la  Bastille  une  co- 
lonne monumentale  en  bronze,  d'inscrire  les  noms  des  combat- 
tants de  juillet  sur  ce  monument,  et  de  déposer  leurs  restes  sous 
le  piédestal  de  la  colonne.     ~ 

Ce  plan  ,  présenté  par  le  gouvernement  de  1830,  et  distribué 
aux  membres  de  la  Chambre  avant  la  discussion  de  la  loi,  rap- 
pelait par  beaucoup  de  points  celui  qu'avait  décrété  l'Assemblée 
nationale,  le  16  juin  1792.  Nous  rapportons  ici  celte  loi,  promul- 
guée par  Louis  XVf,  le  27  juin  1792,  dont  on  rapprochera  sans 
doute  avec  intérêt  les  dispositions  de  celles  adoptées  pour  le 
monument  de  juillet. 

l,oi  relatite  à  l'établissement  d'un  monument  sur  la  place  de  la  Bastille. 
Donnée  à  Paris,  le2~  juini~92,  l'an  IV de  la  liberté. 

VAssemhléù  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  .«^oii  comitû 
d-iustructioD  publique,  sur  la  pélition  du  patriole  Palloy,  architecle- 
enirepreneur,  pour  l'éreclion  d'un  monument  consacré  à  la  liberté, 
et  sur  la  manière  de  donner  i'i  ce  citoyen  un  t6moiç;nage  de  la  recon- 
naissance nationale  ,  considérant  que  l'époque  du  IV  juillet  est  Irès- 
procliainc,  décrète  qu'il  y  a  urgcuce. 
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L'Assemblée  nationale,  .après  avoir  décrété  l'urgence,  décrète 

ce  qui  suit  : 

Art.  \".  11  sera  formé  sur  l'aDcien  terrain  de  la  Bastille  une  place 
qni  portera  le  nom  de  place  de  la  Liberté; 
j      Art.  II.  Il  sera  élevé  sur  cette  place  une  colonne  surmonlét  de  la 

italue  de  la  Liberté; 
i      Art.  111.  La  première  pierre  de  la  fondation  sera  posée  le  14  juillet 
j  prochain  ,  par  une  députalion  de  l'Assemblée  nalionale,  dans  le  lieu 
sur  lequel  la  colonne  sera  élevée  ;  le  pouvoir  exécutif  donnera  à  cet 
égard  les  ordres  nécessaires  ; 

Art.  IV.  Les  plans,  dessins  et  devis,  de  Pierre-François  Palloy,  se- 
ront renvoyés  au  pouvoir  exécutif  pour  être  examinés  et  comparés 
avec  tous  ceux  qui  ont  été  présentés  ou  qui  pourraient  l'être ,  et  en 
rendre  compte  ensuite  à  l'Assemblée  nationale  ; 

Art  V.  11  sera  ouvert  à  cet  effet,  pendant  quatre  mois,  un  concours 
auquel  seront  invités  les  artistes  de  tous  les  départements  de  l'Empire; 

Art.  VI.  L'Assemblée  nationale  voulant,  conformément  à  son  décret 
do  11  mais  dernier,  donnera  Pierre-François  Palloy  un  témoignage 
de  recoiniaissance  publique,  lui  accorde  une  portion  du  terrain  qni 
formait  l'emplacement  de  la  Bastille  ;  cette  portion  sera  déterminée 
par  un  décret  particulier  ,  sur  le  rapport  des  comités  réunis  des  do- 
maines et  de  l'instruction  publique  ; 

Art.  Vil.  L'Assemblée  nationale  se  'éserve  de  statuer  sur  la  vente 
et  l'emploi  de  tout  le  reste  du  terrain  ,  d'après  les  plans  qui  seront 
présentés  pour  la  formation  de  la  place  ; 

Art.  Vlll.  La  démolition  des  tours  de  la  Bastille  sera  incessamment 
achevée. 

Comme  on  le  voit,  ce  projet  a  un  rapport  direct  avec  ce- 
lui adopté  en  1832  par  la  Chambre  des  Députés.  Dans  chacun 
d'eux,  la  place  de  la  Bastille  est  choisie  pour  recevoir  le  monu- 
ment de  liberté,  comme  si  l'on  eût  voulu  réparer  ainsi  les  excès 
du  passé.  La  statue  de  la  Liberté  surmonte  les  deux  colonnes 
triomphales.  Les  luttes  terribles  qui  suivirent  en  France  la 
chute  de  la  royauté,  les  guerres  haineuses,  multipliées,  qui  me- 
nacèrent tout  d'abord  la  liberté  à  peine  conquise  ,  ajournèrent 
indéfiniment  les  dispositions  arrêtées  par  l'Assemblée  nationale 
pour  la  décoration  de  la  place  de  la  Liberté,  que  le  mouvement 
insurrectionnel  du  Ifi- juillet  1789  avait  ouverte  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  prison  d'état. 

Dans  la  même  session ,  M.  Thiers,  qui  devait  présider  à  l'inau- 
guration du  monument  de  Juillet,  présenta  à  la  Chambre  des 
Pairs  le  projet  de  loi  adopté  par  la  Chambre  des  Députés,  et  le 
10  mars  1833  le  Koi  sanctionnait  cette  loi  que  la  Chambre  haute 
avait  votée  presque  sans  discussion,  et  dont  nous  donnons  ici  le 
texte  littéral. 

Art.  1"  Une  somme  de  900,000  francs  sera  consacrée  à  la  dépente 
du  monument  ordonné  par  la  loi  du  13  décembre  1830,  à  l'honneur 
des  Citoyens  morts  pour  la  patrie  en  défendant  les  lois  et  la  liberté 
dans  les  journées  des  27,  28,  29  Juillet  1830. 

Art.  '2.  Ce  monument  sera  érigé  sur  la  place  de  l'ancienne  Bas- 
tille. Dans  aucun  cas  la  dépense  ne  pourra  excéder  la  somme  de- 
mandée. 

Art.  3.  Le  crédit  de  900,000  francs  sera  porté  au  budget  du  com- 
merce et  des  travaux  publics. 

La  loi  promulguée,  le  Pouvoir  s'occupa  immdiatement  de 
son  exécution.  Dans  la  séance  de  la  Chan)bre  des  Députés  du  13 
décembre,  la  question  du  concours  avait  été  disculée  et  résolue 
négativement.  Le  Ministre  des  travaux  publics,  sans  en  re- 
pousser le  principe,  avait  prouvé  que  dans  les  circonstances  où 
le  t;i)uvernemeut  était  placé,  avec  uge  allocation  fixée  d'une  façon 


'  formelle ,  en  présence  des  droits  que  tes  travaux  avaient  bit* 
k  M.  Alavoine,  le  concours  était  à  la  fois  impossible  et  injuste, 
et  l'architecte  de  la  Fontaine  de  l'Éléphant  fut  choisi  pour  ériger 
la  Colonne  de  Juillet. 

Mieux  que  personne  il  avait  étudié  les  ressources  et  les  condi- 
tions de  l'emplacement  qu'on  lui  confiait,  et  il  se  mit  tout  de 
suite  à  l'œuvre ,'  utilisant  tout  d'abord  les  fondations  faites  pour 
la  fontaine  qu'on  avait  dA  élever,  et  les  appropriant  à  leur  nou- 
velle destination. 

Au  mois  de  septembre  les  travaux  étaient  poussés  avec  acti- 
vité, toute  la  maçonnerie  était  terminée,  et  des  ateliers  pour  la 
fonte  étaient  établis  près  du  canal,  rue  du  Chemin  Vert.  Le  mardi 
23  septembre  183^,  on  avait  déjà  commencé  la  fonte,  et  un 
morceau  capital  de  la  base  était  coulé. 

La  mort  de  M.  Alavoine,  à  la  fin  de  1834,  interrompit  quelque 
temps  les  travaux.  Ils  furent  repris  dans  le  courant  de  l'année 
1835  par  M.  Dac,  déjà  connu  par  sa  belle  restauration  du  Colj- 
sée,  et  qui  avait  été  inspecteur  du  monument,  sous  la  direclioo 
de  M.  Alavoine. 

Le  10  mai,  la  statue  qui  devait  surmonter  la  colonne  fut 
coulée  à  dix  heures  du  matin,  en  présence  du  préfet  de  la 
Seine,  de  M.  de  Montalivet,  et  de  M.  Dumont  statuaire,  qui 
avait  exécuté  le  modèle  du  Génie  de  la  Liberté  ;  le  29  mai .  les 
échafaudages  dressés  par  les  soins  de  M.  Saulnier,  sous  la  direc- 
tion de  l'architecte,  étaient  prêts ,  et  on  commença  la  pose  des 
pièces  de  bronze. 

Au  mois  d'août  183G,  le  piédestal  fut  achevé,  et  l'on  s'occupa 
dès  lors  de  terminer  la  fonte  des  pièces  qui  devaient  composer 
la  colonne.  La  plus  importante  de  toutes,  le  chapiteau,  fut  fonda 
par  les  soins  et  dans  les  ateliers  de  MM.  Soyeret  Ingé.qui  avaient 
été  récemment  chargés  de  la  fonte  de  diverses  parties  en  bronie 
du  monument. 

Le  chapiteau  de  la  Colonne  de  Juillet,  du  poids  de  11  000  Ici!., 
était  non-seulement  le  morceau  le  plus  considérable  de  cette  entre- 
prise, mais  c'est  encore  la  pièce  de  plus  vaste  dimension  qui  ait 
étécoulée  d'un  seul  jet.  Cette  opération,  qui  réussit  parfaitement, 
fait  le  plus  grand  honneur  aux  fondeurs  habiles,  MM.  Soyeret 
Ingé ,  qui  en  ont  été  chargés. 

Cette  pièce  énorme .  pour  arriver  à  la  place  de  la  Bastille , 
eut  à  parcourir  toute  la  ligne  des  boulevards,  et  l'on  peut  jurer 
quel  intérêt  excitait  le  monument  au  curieux  empressement  d« 
la  foule,  à  son  enthousiasme  sur  le  passage  de  l'importante 
pièce  qui  allait  couronner  la  Colonne  de  Juillet. 

Le  chapiteau  partit,  le  10  mars  1839,  six  ans  précisément 
après  la  promulgation  de  la  loi  qui  ordonnait  lérertion  de  la 
Colonne  de  Juillet ,  de  l'atelier  de  fonte  situé  faubourg  du 
Roule.  Il  était  placé  sur  un  fort  camion  traîné  par  douze  che- 
vaux. Cent  cinquante  hommes  le  retenaient  par  derrière,  à 
l'aide  de  cordes  dans  les  descentes,  et  secondaient  lattelaige 
dans  les  montées. 

An  boulevard  Bonne-Nouvelle ,  l'essieu  du  camion  se  brisa .  ce 
n-'i  '>h!".'!-:i  le  'ortéco  n  f.iire  une  longue  halte  pour  réparer  l'a- 
varie. A  la  rue  Ménilmontant,  les  chevaux,  fatigués  du  poids 
énorme  qu'ils  liraient,  refusèrent  d'avancer  et  l'on  fut  obligé  de 
suspendre  de  nouveau  la  marche. 

Alors  la  foule,  qui  suivait  le  char  orné  de  drapeaux  et  de 
feuillages,  cédant  à  l'excitation  qu'avait  produite  en  elle  le  spec- 
tacle de  ce  bronze  monumental  destiné  i  consacrer  le  souvenir 
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de  son  triomphe,  détela  les  chevaux,  et,  réunissant  ses  efforts, 
conduisit  en  chantant  jusqu'à  sa  destination  le  chapiteau,  qui , 
longtemps  encore  avant  qu'il  iàt  monté,  continua  d'attirer  le  pu- 
blic aux  ateliers  de  la  place  de  la  Bastille.Toutes  les  piècesétaient 
alors  réunies,  et  l'on  s'occupa  activement  de  les  placer.  Les  tam- 
bours se  superposaient  et  la  colonne  grandissait  de  jour  en  jour  ; 
le  6  mai,  elle  était  déjà  à  moitié  de  sa  hauteur,  et  le  28  août  1839, 
le  chapiteau,  élevé  enfin  à  la  place  qu'il  devait  occuper,  com- 
pléta l'immense  piédestal  dressé  à  la  statue  de  la  Liberté. 

Cette  opération  difficile ,  conduite  par  un  habile  ingénieur, 
M.  Saulnier,  réussit  parfaitement  ;  et  grâce  à  l'ingénieux  et  puis- 
sant système  de  cabestans ,  de  cordes  et  de  poulies  préparés  par 
ses  soins ,  huit  hommes  suffirent  à  monter  en  quelques  heures 
et  à  mettre  en  place  l'énorme  poids  de  11  000  kil. 

Au  mois  de  novembre  les  ouvriers  commencèrent  à  buriner 
sur  le  bronze  les  noms  des  citoyens  morts  en  juillet,  qui  déjà  sont 
inscrits  au  Panthéon,  les  dates  des  27,  28  ,  29  juillet,  Tinscrip- 
tion  commémorative,  et  enfin  les  armes  de  la  ville  de  Paris.  La 
pose  de  la  statue  de  la  Liberté,  qui  eut  lieu  le  30  avril  1840,  ter- 
mina l'ensemble  de  ces  travaux  ,  qui  avaient  duré  six  années, 
dirigés  successivement  par  deux  habiles  architectes,  MM.  Ala- 
voine  et  Duc,  et  auxquels  avaient  pris  part  deux  sculpteurs  dis- 
tingués. MM.  Dumont,  auteur  de  la  statue,  comme  iiots  l'avof» 
dit ,  et  Bîirrye  qui  a  modelé  1««  coqs  fhiiU  aux  çmUi»  m^iM 
du  piédestal  et  le  lion  qui  orne  l'une  de  ses  faces.  M.  Debladis 
commença  les  travaux  de  fonte,  dont  les  parties  les  plus  difficile» 
furent  exécutées  par  MM.  Soyer  et  Ingé. 

Enfin,  le  28  juillet  18V0,  dix  ans  après  la  révolution  de  juillet, 
la  colonne  qui  devait  en  consacrer  le  souvenir  et  réaliser  en 
partie  la  loi  décrétée  il  y  a  bientôt  cinquante  ans  par  l'Assem- 
blée nationale,  en  mémoire  de  la  prise  de  la  Bastille,  fut  inau- 
gurée sur  cette  célèbre  place ,  remuée,  fouillée  par  tant  de  ré- 
volutions, tant  de  pouvoirs  successifs. 

(  La  suite  prochainement,  ) 
CÉSAR  DALY. 


EXPOSITION  DES  PRODUITS  DB  L'INDDSTRIE. 


Bien  que  la  Revue  ait  pour  principal  bat  la  discassion  des  qaestions 
4'art  et  d'intérêt  qui  se  rattachent  à  l'arehitectare  et  aax  travaux 
publics,  nous  avons  trop  à  cœur  l'encouragement  de  toutes  les  indus- 
tries eu  général  pour  ne  pas  offrir  à  nos  lecteurs  un  compte-rendu 


de  l'fxposilion  ouverle  le  mois  dernier  à  l'Orangerie  des  Tuilerie», 
par  les  membres  de  l'.Xcadémie  de  l'Industrie. 

Cette  Société,  fondée  à  Paris  il  y  a  déjà  plusieurs  années ,  s'est  pro- 
posé pour  but  l'encouragement  de  toutes  les  découvertes  et  perfec- 
tionnements utiles, en  matière  d'industrie;  clleemploiecomme  moyens 
les  expositions  publiques,  les  prix  et  récompenses  que  décerne  son 
romilé ,  et  la  pu'olication  des  comptes-rendus  des  commissi(m> 
spéciales  qu'il  délègue  pour  examiner  les  produits  qui  lui  sont  pré- 
sentés. 

Nousne  comparerons  pas  les  expositions  de  cette  Société,  qui  compi». 
à  peine  2500  membres,  y  compris  ses  correspondants,  avec  les 
grandes  expositions  instituées  par  le  gouvernement,  et  qui  n'ont  lieu 
que  tous  les  quatre  ans  :  dans  celles-ci,  c'est  la  France  tout  entière  qui 
répond  à  un  souverain  appel ,  ce  sont  toutes  les  industries  qui,  fières 
de  leurs  vieilles  gloires  ou  de  leurs  récents  succès ,  s'empressent  à 
l'envi  d'envoyer  au  centre  commun  leurs  produits  les  plus  utiles,  les 
plus  riches;  les  unes  montrant  qu'elles  sont  toujours  dignes  de  leur 
réputation  ,  les  autres  gagnant  leurs  titres  à  la  gloire  et  à  la  fortune 
par  la  solution  des  problèmes  les  plus  difficiles.  Dans  celle-ci,  non- 
seulement  il  y  a  absence  de  concours  delà  partdes  départements,  mai» 
toute  la  fabrication  Je  Paris  n'y  est  pas  même  représentée,  et  c'est 
à  regret  que  nous  y  avons  vu  manquer  beaucoup  de  ses  intéressants 
produits. 

Peut-être  les  membres  actuels  de  la  Société  s'applaudissent-ils  du 
pet.  d'çKtension  qu'elle  a  prise.  Réduits  à  un  petit  nombre ,  les  ex- 
IMMKiili  uDl  iodiTidnclIcinent  plos  de  chances  d'arrêter  l'attention  du 
pabne,et  tel  fabricant  qui  voit  aujourd'hui  la  foule  entourer  et  ad- 
mirer ses  produits  ,  pourrait  craindre  de  se  voir  délai.ssé  s'il  avait  i 
côté  de  lui  des  compétiteurs  dont  le  splendide  étalage  écraserait  le 
sien.  Prenons  donc  l'exposition  telle  qu'elle  s'est  faite,  et  bâtons-nous 
de  dire  que,  quelque  restreinte  qu'elle  soit, nous  avonséprouvé  le  plu» 
grand  intérêt  à  l'examiner 'en  détail.  Dans  les  objets  de  luxe  et  d'a- 
grément, nous  avons  trouvé  la  variété  et  le  goût  qui  caraclériseni 
l'industrie  parisienne;  dans  les  produits  d'utilité  réelle,  uous  avoni 
souvent  été  frappés  par  des  améliorations  bien  senties,  tendant  à  en 
rendre  l'usage  plus  facile  cl  plus  agréable,  tout  en  augmentant  leur 
durée;  enfin,  nous  avons  à  signaler  quelques  nouvelles  pplications 
souvent  fort  bien  entendues. 

Tous  les  articles  exposés  peuvent  se  classer  en  plusieurs  groupe» 
dont  nous  parlerons  successivement. 

Cont(ruc(ton  dei  bàlimenls. 

Combles  en  fer.  —  Un  des  premiers  objets  qui  frappent  la  vue  à 
l'entrée  de  la  salle,  est  le  modèle  d'un  comble  en  fer  exécuté  par 
M.  Feragus  pour  le  marché  des  Blancs-Manteaux.  Celte  pièce  est 
bien  exécutée,  les  assemblages  sont  soigneusement  ajustés;  mais 
nous  n'avons  rien  vu  de  nouveau  dans  le  système  adopté.  Nous  au- 
rions désiré  que  l'auteur  indiquât  son  prix  par  kilogramme  de  fer 
mis  en  place,  car  c'est  le  point  essentiel;  et  il  n'est  plus  permis 
aujourd'liui  de  s'occuper  d'un  objet  d'utilité  générale  sans  faire  in- 
tervenir la  question  d'argent  (1). 

Les  applications  de  la  fonte  et  du  fer  deviennent  chaque  jour  plus 
nombreuses  dans  la  construction  des  bâtiments;  et  nous  ne  saurions 
qu'encourager  ceux  qui  cherchent  à  en  propager  l'emploi,  parce  que 
cette  voie  est  bonne  et  pleine  d'avenir.  Ces  métaux,  dont  la  solidité 
et  la  durée  sont  à  toute  épreuve,  remplacent  avec  succès  la  pierre,  le 

(1)  Nous  avons  appris  que  te  prix  de  ce  comble  olail  de  1  fr.  20  cent,  le 
Itilog.  ,  le  fer  mis  en  place  ;  en  tenant  compte  de  la  difficulté  de  forge  de  la 
plupart  des  pièces  qui  le  composent,  et  du  soin  cïlrcme  que  M.  Feragus  a 
apporté  dans  la  composition  et  l'exéculion  des  assemblages,  on  se  convaincm 
que  ce  chiffre  est  peu  élevé.  On  aurait  pu  faire  plus  simplement ,  mais  non 
pas  mieux. 
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I)ois,  la  tuile  ou  l'ardoise. Les  seuls  obslacles  qui  en  limitentrnsage, 
c'est  (l'abord  leur  poids,  qui  peut  être  embarrassant  dans  certaines  occa- 
sions, cl  ensuite  ,  c'est  leur  haut  prix.  La  seule  manière  de  résoudre 
en  partie  cette  difliculté,  c'est  de  se  servir  de  ces  madères  leplu.sjudi- 
cfeusenjcnt  possible;  expliquons-nous.  La  fonte,  métal  fusible  à  une 
assez  basse  température,  peut  prendre  par  le  moula8;e  les  formes 
les  plus  variées  sans  une  grande  augmentation  de  prix.  Ses  propriétés 
principales  sont  :  une  grande  raideur  et  une  puissante  résistance  à  l'é- 
crasement; mais  on  doit  éviter  de  l'employer  pour  résister  à  la  trac- 
tion, et  ce  n'est  que  dans  certains  ras  particuliers  qu'on  doit  la  faire 
'servir   en  pièces  chargées   perpendiculairement  à  leur  grand  axe 
(cas  des  poutres,  des  pièces  de  pont,  etc.).  C'est  donc  surtout  comme 
support  (cas  des  colonnes,  poteaux,  jand)ettes ,  enireloiscs  ,  biel- 
les, etc.)  qu'elle  présente  l'emploi  le  plus  avantageux,  le  plus  logique. 
Le  fer,  beaucoup  moins  dur  que  la  fonte,  ne  change  de  forme  que 
sous  l'influence  d'une  haute  température  et  d'une  action  mécanique 
t£lle  que  le  martelage  ou  le  laminage.  Ses  transformations  sont  fort 
chères  et  les  hommes  d'art  ne  doivent  pas  ,  sans  raison  et  sans  me- 
sure, connne  cela  se  voit  souvent,  prodiguer  les  soudures  et  les  as- 
semblages compliqués;  la  principale  propriété  du  fer  est  sa  résis- 
tance à  la  traction  ;  son  usage  dans  les  constructions  est  donc  naturel- 
lement déterminé  :  c'est  surtout  comme  tirant  qu'il  doit  et  peut  être 
«smployé  avec  raison,  avec  économie.  En  appliquant  ces  principes  à 
la  construction  des  combles  en  général,  on  trouverait  qu'un  emploi 
heureux  de  ces  matières  serait  celui  où  l'on  ferait  en  fonte  les  piliers, 
les  arcs-boutanis,  les  entretoises;  en  fer,  les  poinçons,  les  tirants 
de  toutes  espèces;  en  bois,   les   arbalétriers  et  les  pannes,  parce 
qu'en  fonte  ils  seraient  trop  lourds ,  et  qu'en  fer  ils  seraient  trop 
diers. 

Couverture  en  zinc.  —  Le  zinc,  dont  la  consommation  a  doublé  en 
France  depuis  quatre  ans  ,  est  un  métal  d'un  traitement  facile  et  d'un 
emploi  économique  et  durable  quand  il  est  placé  dans  de  bonnes 
conditions.  On  l'emploie  beaucoup  en  couverture,  et  il  ne  manque 
pas  de  modèles  de  ce  genre  à  l'exposition.  Toute  la  difficulté,  dans 
une  couverture  en  zinc ,  consiste  dans  la  façon  des  joints  :  ils  doivent 
s'opposer  à  toute  infiltration,  présenter  assez  de  jeu  pour  que  le 
reétal  puisse  se  dilater  librement  par  les  elTets  de  la  chaleur,  et  être 
assez  résistants  pour  ne  pas  se  briser  ou  s'altérer  lorsque  des  cou- 
vreurs sont  obligés  de  monter  sur  les  toits  pour  cause  de  répa- 
rations. 

M.  Gardissard  a  expo.sé  un  système  de  couverture  dans  lequel  les 
joints  sont  formés  par  un  tasseau  eu  bois,  recouvert  d'un  coulisseau  en 
rinc  :  il  obtient  ainsi  une  très-grande  solidité. 

M.  Cliibon  présente  une  couverture  fort  bien  entendue  :  ses  joints 
sont  garantis  de  toute  infiltration,  parce  que  les  plans  inclinés,  dis- 
posés à  droite  et  à  gauche  de  chacun  d'eux,  rejettent  leau  au  milieu 
de  la  feuille,  où  elle  peut  s'écouler  .sans  aucun  risque.  Son  système 
nous  parait  très-bien  approprié  à  la  dimension  de  ses  feuilles,  qui 
ont  0""  76  de  loug  sur  0">  35  de  large. 

I  Depuis  les  premiers  essais  que  l'on  a  faits  des  couvertures  en  zinc, 
ow  a  tous  les  jours  réduit  de  plus  en  plus  la  dimension  des  feuilles , 
et  aujourd'hui  on  leur  donne  fort  souvent  une  forme  qui  se  rapproche 
de  celle  de  nos  ardoises  ordinaires.  On  était  parti  de  ce  principe,  qu'il 
fallait  diminuer  autant  que  possible  le  nombre  des  joints,  parce  qu'ils 
étaient  coûteux  et  présentaient  de  nombreuses  chances  d'infiltration  ; 
mais  les  inconvénients  de  la  dilatation  et  les  dépenses  de  réparations 
noDS  ont  amenés  peu  à  peu  à  l'adoption  du  zinc  en  petites  feuilles , 
système  qui  a  complètement  battu  le  premier,  et  qui  lutte  aujourd'hui 
avec  celui  des  feuilles  de  dimensions  moyennes. 

M.  Place  a  exposé  une  convcrture  dans  ce  geare,  ainsi  que  des 
dlAssis  à  tabatière  en  zinc,  qu'il  offre  à  un  prix  très-modéré. 

M.  Dubourjal  présente  cgalomcnt  des  ardoises  en  zinc  fort  bien 
disposées  et  d'un  très-heureux  effet  dans  la  couverture  de  son  petit 
Mme 


2»  Ditporitinnt  intérieure»  Ae>  BàlimnUi. 

On  grand  nombre  de  fabricants  ont  exposé  des  garde^nbet  tovta» 
garanties  inodores  ;  ces  appareils  sont,  en  eflkt,  trop  simplet  ponr 
qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté  on  n'arrive  pas  facilement  i  la  «^ 
lution  du  problème.  Leui  bas  prix  les  met  i  la  portée  de  ton  lai 
propriétaires  de  maisons,  auxquels  nous  ne  saurions  trop  en  re- 
commander l'emploi.  Les  soupapes  à  joints  hydrauliques  (telle*  que 
celles  de  M.  Lamotte)  sont  les  plus  simples,  les  plus  efficaces  et  les 
plus  durables.  Nous  devons  pourtant  citer  parmi  les  fabricants  qai 
emploient  des  joints  à  surfaces  métalliques,  M.  Bourg.  mécanicieD, 
dont  les  appareils  présentent  double  garantie,  tout  en  occupant  un* 
très-petite  place. 

Lei  Cuvetici-armoire»  pour  eaux  ménagères ,  exposées  également 
en  très-grand  nombre,  sont  destinées  i  remplacer  ces  cavelles  im- 
mondes qui  infectent  les  cages  d'escaliers  de  beaucoup  de  maisons 
de  Paris  ;  .M.  Gardissard  en  expose  qui  n'ont  ni  charnières,  ni  pivots: 
c'est  une  condition  de  durée  qui  doit  les  faire  préférer. 

M.  Clancau  expose  un  papier  métallique  pour  garantir  les  apparte- 
ments de  l'Iiumidilé.  Ce  sont  des  feuilles  très-minces  d'un  allidue  de 
plomb  et  d'élain,  que  l'on  applique  sur  les  murs  au  moyen  d'une  eolW 
composée  de  blanc  de  céruse,  d'huile  de  lin  et  d'essence.  Ce  procédé 
est  simple,  économique,  et  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  avoir  de  très- 
bons  résultats. 

.Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  des  crimomi  que  l'on  a  exposées' 
elles  sont,  en  général,  peu  élégantes. 

M.  Volliaber  présente  un  appareil  propre  à  fermer  ou  à  ouvrir  le» 
Persiennes  sans  ouvrir  les  fenêtres  :  le  prix  est  de  30  francs  par 
croisée.  L'idée  est  bonne,  mais  les  moyens  d'exécution  pourraient 
être  plus  perfectionnés. 

Les  serrures  présentées  par  MM.  Lepaul  et  Verstaeu  sont  biea 
exécutées,  et  leur  prix  est  très-raisonnable.  Ce  dernier  expose,  ea 
outre,  un  coffre-fort  d'un  beau  travail. 

Nous  n'oublierons  pas  de  recommander  les  plaques  de  propreté  en 
verres  de  couleur  de  .M.  Marinet.  Elles  remplacent  avec  avantage  les 
plaques  de  cuivre  que  l'on  emploie  pour  préserver  le  vernis  des 
portes  ù  l'endroit  où  la  main  vient  ordinairement  la  saisir  pour  la 
fermer.  C'est  un  objet  fort  simple,  mais  utile  et  de  bon  goùl. 

Parmi  les  articles  du  même  genre,  nous  trouvons  les  cristaux  gamt$ 
de  M.  (^orderant,  qui  remplacent  le  cuivre  à  l'extrémité  des  cordons 
de  sonnettes,  dans  les  boutons  de  serrures,  et  autres  objets  que  l'on 
est  obligé  de  toucher  fréquemment  et  qui  doivent  être  faits  en  une 
matière  polie  et  peu  susceptible  de  se  salir.  Le  cristal  s'applique  très- 
bien  dans  ce  cas. 

Des  portes  revenons  aux  fenêtres  pour  citer  les  stores  de  M.  Lalande. 
L'usage  des  stores  se  répand  de  plus  en  plus,  parce  que  non-seulement 
ils  sont  utiles  pour  se  préserver  des  rayons  d'un  soleil  trop  arde» 
ou  des  filets  d'air  qui  peuvent  pénétrer  par  les  joints  des  fenêtres 
mais ,  en  outre ,  ils  sont  d'un  fort  bon  effet  dans  les  appartements 
L'élégance  et  la  variété  des  stores  que  l'on  fait  aujourd'hui  permet- 
tent de  les  mettre  en  harmonie  parfaite  avec  les  tentures  el  les  meu 
blés  les  plus  riches. 

Les  sculptures  et  ornements  en  earlon-pierre  que  l'on  fabrique  depuis 
longtemps  d'une  manière  tout  à  ù&l  courante  .  ne  présentent  aucune 
particularité  remarquable.  C'est  un  produit  fort  utile,  devenu  même 
indispensable  à  une  époque  où  la  sculpture  sur  pierre  ou  sur  bois  est 
devenue  si  chère,  et  où  le  besoin  des  ornements  intérieurs  est  néan- 
moins vivement  senti.  Cette  industrie  vient  de  rencontrer  une  rivaW 
redoutable  dans  la  fabrication  des  enivres  et  métaux  estampés .  qoi 
viennent  tout  dernièrement  de  prendre  nn  grand  développement 
grâce  aux  travaux  de  M.  H.  Fugère.  Le  cuivre  convient  parfaitement 
aux  ornements  dorés,  mais  il  faut  trouver  un  métal  n.oin$  cher  poaf 
tous  ceux  qui  sont  destin^  à  recevoir  d'antres  conleors  :  la  soiotÏM 
de  ce  problème  important  ne  saurait  se  faire  lonctemps  attendra 
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M.  lexier  présente  des  figures  en  pierre  arlificietle  qui,  suivant 
lui,  peavent  résister  à  tontes  les  intempéries  des  saisons.  D'après  ce 
^ne  nous  savons  de  la  composition  de  ce  produit ,  il  n'y  a  rien  qui 
nous  surprenne  dans  les  résultats  annoncés. 

MmbUt  en  fer  et  en  bon.  —  Pianos.  —  Billards.  —  Tittu*  de 
verre. 

Depuis  longtemps  les  fabricants  font  tous  leurs  eCforts  pour  amé- 
liorer la  forme  et  l'aspect  des  meubles  en  fer,  tels  que  lits ,  fau- 
teuils, etc.;  les  résultats  obtenus  ne  nous  paraissent  cependant  pas 
encore  au-dessus  de  toute  critique.  Ou  applique,  il  est  vrai ,  des  ver- 
nis d'un  assez  bon  effet  quand  ils  sont  neufs ,  mais  ils  s'écaillent  facile- 
ment par  les  chocs,  et  la  nature  du  fer  est  telle,  qu'il  est  difficile  qu'il 
en  soit  autrement.  Quant  aux  formes,  elles  sont  grêles  et  sans  har- 
monie ;  l'œil  ne  découvre  que  des  fils  qui  se  croisent  et  s'entre- 
lacent ;  il  ne  saurait  saisir  une  masse ,  un  ensemble  sur  lequel  il  puisse 
se  reposer.  En  résumé,  je  crois  qu'il  faut  conserver  aux  lits  en  fer 
leur  simplicité  primitive  et  les  abandonner  aux  casernes  et  aux  hôpi- 
taux, oii  ils  sont  d'un  excellent  usage  :  quant  à  vouloir  les  introduire 
dans  nos  appartements ,  les  faire  rouler  sur  nos  tapis,  les  entourer  de 
nos  rideaux  de  mousseline ,  de  nos  tentures  de  soie ,  c'est  perdre  son 
temps.  L'acajou ,  le  palissandre,  le  citronnier,  et  mille  autres  bois  sont 
là,  et  nous  leur  donnons  la  préférence  ;  cette  fois  le  fer  a  tort ,  qu'il 
soit  plein  comme  chez  M.  Bataille,  ou  creux  comme  chez  tant  d'au- 
tres. Parmi  les  meubles  en  bois,  nous  avons  à  citer  M.  Florange,  qui 
a  présenté  différents  objets  en  palissandre  sculpté,  et  M.  Hocfer,  qui 
expose  un  bureau  d'un  beau  travail. 

Les  sculptures  sur  palissandre  ne  sont  pas  d'un  heureux  effet  ;  et 
nous  ne  croyons  pasque  cesoitla  meilleure  destination  de  cette  espèce 
de  bois.  Le  palissandre  se  distingue  surtout  par  son  poli  et  ses  belles 
teintes  veinées,  et  il  faut  l'employer  de  manière  à  faire  ressortir  ces 
qualités,  c'est-à-dire  en  surfaces  planes.  Lasculpture  sur  bois  doitsefaire 
remarquer  moins  par  le  prix  élevé  de  la  matière  première  que  par  les 
harmonies  du  dessin  et  le  fini  du  travail;  il  faut  donc  y  consacrer, 
touteschoseségalesd'ailleurs,  des  bois  peu  chers, à  cause  delà  grande 
quantité  de  matière  perdue,  et  surtout  des  bois  à  structure  et  à  cou- 
leur uniformes,  dont  les  lignes  peu  apparentes  ne  viennent  pas  se 
confondre  avec  celles  que  trace  la  main  de  l'artiste,  et  qui  doivent 
seules  frapper  l'œil  de  l'observateur.  C'est  à  ce  principe  que  se  confor- 
ment les  sculpteurs  sur  pierre,  en  choisissant  pour  leurs  figures  de 
prédilection  les  marbres  blancs  les  plus  purs,  dont  le  grain  et  la  cou- 
leur sont  parfaitement  homogènes;  bien  que  les  sculptures  sur  pierre  et 
sur  bois  diffèrent  sous  plus  d'un  rapport,  cette  dernière  n'a  cepen- 
dant aucune  raison,  celte  fois,  de  s'affranchir  de  la  règle  générale. 
Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  des  meubles,  en  citant 
avec  éloge  les  sommiers  et  les  fauteuils  élastiques  de  .M.  Lhuinte.  Tout 
le  monde  sait  que  depuis  longtemps  on  a  remplacé  souvent  le  crin  et  la 
laine  par  des  garnitures  en  spirales  de  fil  de  fer  encadrées  dans  un  châs- 
sis solide  ,  dont  la  raideur  devient  toujours  incommode  au  bout  de 
quelque  temps  d'usage;  M.  Lhuinte  a  trouvé  le  moyen  de  supprimer 
ce  cadre  désagréable  et  de  le  remplacer  par  un  fort  cadre  en  fil  de 
fer  fixé  aux  ressorts  en  spirale.  Il  présente  à  des  prix  modérés  des 
sièges  et  des  sommiers  dont  l'élasticité  est  parfaitement  uniforme. 

Il  y  a  deux  billards  à  l'exposition  :  l'un,  dû  à  M.  Cosson,  est  d'une 
richesse  et  d'une  élégance  incontestables;  l'autre,  présenté  par  M.  Go- 
din  de  Uouen,  se  fait  remarquer  par  sa  belle  table  eu  ardoise  d'une 
seule  pièce:  elle  a  3"  45  de  long,  l"  80  de  largeur,  0"  033  d'épaisseur, 
et  sort  d'une  carrière  nouvellement  ouverte  dans  le  département  de 
a  Mayenne  ;  c'est  un  article  pour  lequel  nous  cessons  d'être  les  tribu- 
taires de  l'Angleterre,  et  fassent  notre  travail  et  notre  persévérance 
que  bientôt  nous  puissions  en  dire  autant  d'une  foule  de  produits  plus 
importants  que  nous  devons  encore  à  sa  supériorité  industrielle  ! 
Les  Pianos  sont  eo  grand  nombre  parmi  les  produits  de  l'industrie 


parisienne;  les  amateurs  apprécient  la  forme  et  la  solidité  de  con- 
struction de  ceux  de  MM.  llatzenbuhler  et  Faure. 

Les  Tissus  de  verre  de  M.  Dubus-Bonnel  excitent,  comme  toujours, 
la  curiosité  de  la  foule;  la  variété  de  leurs  éblouissantes  couleurs, 
mais  surtout  leur  souplesse  et  leur  moelleux,  sont ,  pour  la  plupart, 
des  merveilles  inexplicables.  C'est,  en  effet,  un  art  tout  nouveau,  et, 
sans  aucun  doute ,  la  plus  étonnante  et  la  plus  belle  parmi  les  nom- 
breuses applications  qu'a  reçues  le  verre  en  ces  derniers  temps. 

4°  Appareils  de  chauffage  et  d'éclairage. 

Depuis  quelques  années,  tous  les  appareils  de  chauffage  en  géné- 
ral ont  subi  de  notables  améliorations.  Les  grandes  usines  comme  le» 
plus  petits  ménages,  tous  veulent  arriver  au  meilleur  emploi  du  com- 
bustible consommé. 

M.  Lemare  est  un  des  premiers  fabricants  dont  les  appareils  culi- 
naires aient  réalisé  une  notable  économie  de  charbon  ,  et ,  bien  qu  il 
ait  aujourd'hui  de  nombreux  rivaux,  ses  caléfacteurs  n'en  sont  pat 
moins  généralement  appréciés. 

MM.  Loysel,  Frayer  et  C«  ont  exposé  des  produits  du  même  genre 
qu'ils  appellent  fourneaux  concentrateurs.  Ils  se  distinguent  particu- 
lièrement des  autres  par  le  genre  de  combustible  employé ,  qui  n'est 
pas  du  charbon  de  bois,  mais  de  l'huile,  de  l'alcool  ou  du  gaz  d'éclai- 
rage. La  Compagnie ,  à  qui  les  expériences  qu'elle  a  faites  inspirent 
la  plus  grande  confiance  ,  ne  fournit  pas  seulement  des  fourneaux  de 
cuisine,  mais  elle  généralise  son  système  en  se  chargeant  d'exécuter 
ses  appareils,  avec  garantie,  dans  toutes  les  usines  où  l'on  a  besoin 
de  chauffer  de  grandes  masses  de  liquide. 

Les  poêles  de  M.  Laury,  auxquels  ou  peut  à  volonté  adapter  un  sys- 
tème culinaire  très-bien  disposé ,  sont  élégants  et  commodes  ;  c'est 
un  produit  qui  s'écoulera  facilement. 

M.  Hurez  présente  des  calorifères  et  des  cheminées  en  tôle  d'un  bon 
emploi.  L'air  froid  qui  est  pris  à  l'extérieur  s'échauffe  dans  une  boite 
qui  entoure  le  foyer  et  ne  pénètre  dans  les  appartements  qu'à  une 
température  assez  élevée.  C'est  une  disposition  fort  simple ,  et  que 
nous  ne  signalons  ici  que  parce  que,  trop  souvent  encore,  ou  emploie 
un  système  contraire  ,  c'est-à-dire  que  l'on  place  des  ventouses  qui 
lancent  de  l'air  à  la  température  extérieure.  Sans  doute,  ce  système 
est  peu  compliqué  ,  mais  il  est  aussi  parfaitement  insupportable  ,  et 
nous  ne  comprenons  pas  que  lorsque  les  fabricants  s'efforcent  de  nous 
livrer  les  poêles  et  les  calorifères  les  plus  perfectionnés ,  les  con- 
strucleurs  de  maisons  en  soient  encore  à  faire  les  cheminées  les 
plus  détestables  que  l'on  puisse  imaginer.  La  plupart  des  cheminées 
fument  parce  qu'en  général  leur  section  n'est  point  proportionnée  à  lu 
quantité  de  combustible  que  l'on  doit  y  consommer  ,  ni  aux  moyens 
de  ventilation  que  l'on  s'est  ménagés.  Fort  souvent  une  cheminée 
qui  doit  brûler  10  ou  20 kilog.  de  bois  par  jour  présente  des  dimensions 
qui  suffiraient  pour  la  combustion  de  50  à  60  kilog.  de  houille  par  heure, 
et  ce  sont  les  joints  des  portes  et  des  fenêtres  qui  se  chargent  gratui- 
tement de  la  ventilation.  Le  recours  au  fumiste  est  alors  forcé ,  et  l'oa 
s'estime  heureux  quand  ,  par  routine  ou  par  hasard ,  il  a  pu  réparer 
les  fautes  du  constructeur.  Avec  un  peu  de  prévoyance ,  on  éviterait 
des  désagréments  qui  se  répèlent  tous  les  jours  :  il  suffirait  de  donner 
au  tuyau  de  la  cheminée  des  dimensions  convenables,  et  de  ménager 
à  l'avance  la  place  d'un  appareil  où  l'air  froid  puisé  au  dehors 
viendrait  s'échauffer,  avant  de  se  répandre  à  l'intérieur,  pour  alimen- 
ter largement  la  combustion  du  foyer  et  la  respiration  des  habitants. 

Les  lampes  ont  depuis  longtemps  atteint  leur  dernier  degré  de  per- 
fection ,  et  l'on  ne  saurait  rien  désirer  de  mieux  que  la  lumière  de» 
lampes  de  MM.  Carcel  et  Thilorier.  Tous  les  efforts  des  fabricants  no 
tendent  aujourd'hui  qu'à  la  simplification  des  procédés  ,  c'est-à-dire 
à  la  diminutioH  des  prix  ;  les  efforts  que  l'on  a  faits  dans  cette  voie 
ne  sont  pas  restés  sans  résultats,  et  l'on  trouve  aujourd'hui  des  lamues 
brûlant  à  blanc  à  des  prix  assez  modérés. 


425 

Noos  mentionneroni  d'une  manière  spéciale  M.  Robert,  dont  les 
procédés  diffèrent  tout  à  fait  de  ceux  des  autres  fabricant».  M.  Robert 
évite,  dans  son  système  ,  le  désagrément  qu'occasionnent  les  autres 
lampes,  qu'on  est  obligé  d'alimenter  chaque  jour  avec  une  quantité 
d'huile  déterminée  ,  opération  sale  et  ennuyeuse.  Il  procède  avec 
l'huile  comme  on  fait  avec  le  gaz  ,  el  il  a  dans  chaque  établissement 
un  réservoir  commun,  garni  d'un  appareil  qui  envoie  de  l'huile  à  tous 
ses  becs  d'une  manière  régulière  et  continue.  Ce  réservoir  contient 
une  quantité  suffisante  d'huile  pour  répondre  à  la  consommation  d'un 
mois.  La  propreté  et  la  facilité  du  service,  l'économie  d'huile  et  de 
temps  ,  la  beauté  de  la  lumière,  sont  des  résultat»  que  l'expérience  a 
confirmés  cl  qui  rionnent  plein  succès  à  ces  nouveaux  appareils. 


5*  École  profeitionnelle  d'architecture. 
mécanique$. 


Péri.  —  Fonte»,  —  Arl$ 


te  César  Fichet  a  fondé  et  dirige  aujourd'hui  une  école  detlinée  à 
tonner  aux  jeunes  gens,  et  môme  aux  enfants  qui  so  destinent  aux 
arts  industriels,  une  éducation  professionnelle  en  harmonie  avec  leurs 
goûts  et  le  but  qu'ils  veulent  atteindre;  ses  élèves,  dont  quelques- 
uns  sont  encore  fort  jeunes,  ont  exposé  des  dessins  d'architecture, 
de  machines,  et  des  modèles  do  coupes  de  pierre  qui  sont  en  général 
assez  bien  exécutés. 

M.  Neuvier  expose  un  relief  géographique  de  la  France,  assez  exact 
pour  donner  une  idée  générale  de  la  configuration  dfe  notre  territoire. 

M.  Desbordes  présente  de  jolis  modèles  de  machines  à  vapeur,  ainsi 
qu'une  collection  variée  d'instruments  de  mathématiques. 

Citons  M.  Piat  pour  la  beauté  et  la  précision  du  moulage  de  ses 
petits  engrenages  en  fonte;  M.  Deleuil,  pour  sa  balance  si  précise  et  d'un 
travail  si  fini;  M.  Lemarckant,  pour  la  bonne  construction  de  ses  tours. 

M.  Paillette  expose  des  soufflets  de  forge  d'une  nouvelle  forme  dont 
l'usage  se  répand  peu  à  peu.  M.  Barré  fabrique  beaucoup  d'objets  de 
quincaillerie  en /bn(ema//(>aU«;  c'est  un  produit  avantageux  quand  il 
s'applique  à  de  petites  pièces  dont  la  forge  serait  difficile  et  chère. 

Les  fers  creux  de  M.  Gandillol  so  font  remarquer  cotume  les  pro- 
duits d'une  industrie  toute  nouvelle  :  il  n'existe  encore  en  France  que 
deux  établissements  qui  se  livrent  à  cette  fabrication.  Les  fers  creux 
sont  excellents  comme  tuyaux  de  calorifères,  conduites  d'eau,  de  gaz 
ou  de  vapeur,  et  leurs  applications  s'étendront  à  l'infini  quand  ils  au- 
ront baissé  de  prix. 

MM.  Chesneaux  et  Verrier  ont  présenté  des  modèles  do  voitures  à 
trains  articulés  pour  chemins  de  fer,  et  pouvant  décrire  toute  espèce 
de  courbes  jusqu'à 25  mètres  de  rayon. 

Avec  le  modo  de  construction  des  voitures  généralement  adopté  sur 
les  chemins  de  fer  existants  ,  on  trouve  beaucoup  d'inconvénients  à 
marchera  de  grandes  vitesses  sur  des  courbes  dont  le  rayon  est  au- 
dessus  de  700  mètres;  tous  les  constructeurs  de  chemins  de  fer  s'at- 
tachent donc  dans  leurs  tracés  à  avoir  des  courbes  du  plus  grand 
rayon  possible,  et  ils  regardent  comme  argent  bien  employé  les  dé- 
penses que  fout  les  compagnies  pour  obtenir  un  résultat  qui,  à  lui 
seul,  est  une  puissante  garantie  contre  une  foule  d'accidents. 

Depuis  longtemps  cependant ,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  on 
a  présenté  des  systèmes  de  rails  et  de  wagons  plus  ou  moins  ingénieu- 
sement combinés,  et  tendant  tous  à  l'adoption  des  courbes  à  petit 
rayon  ;  mais  nulle  part  les  expériences  faites  n'ont  été  assez  satisfai- 
santes pour  engager  les  compagnies  dans  une  voie  où  elles  entre- 
voyaient tant  de  périls.  Pour  engager  des  compagnies  à  adopter  des 
courbes  à  petit  rayon,  il  faudrait  leur  offrir  des  appareils  qui  fussent 
également  avantageux  dans  tous  les  cas,  et  nous  croyons  que  le  pro- 
blème tant  de  fois  posé  est  encore  h  résoudre. 

Dans  le  système  présenté  dernièrement  en  Angleterre,  la  caisse  de 
la  voiture  est  partagée  en  deux  parties,  reposant,  l'une  sur  l'essieu  de 
devant,  l'autre  sur  celui  de  derrière;  les  deux  parties  reliées  entre 
elles  par  deux  charnières  à  goujons  verticaux ,  sont  assex  ccartécs 


426 

pour  que  chaque  essieu  puisse  librement  converger  rers  le  ecolre  de 
la  courbe  parcourue;  on  évite  ainsi  le»  frottements  Utéraox  de  U  rote 
sur  le  rail ,  mais  on  n'évite  pas  eelui  qui  provient  du  gtiuenieot  4e 
l'une  des  deux  roues. 

M.  Arnoux  a  proposé  un  système  sur  le  mérite  duquel  nous  élève- 
rions des  doutes  si  l'Académie  des  Sciences  ne  venait  de  lui  accorder 
son  approbation  (1),  et  si  une  telle  autorité  scientifique  ne  noos  fer- 
mait la  bouche. 

Les  voitures  de  MM.  Chesneaux  et  Verrier  sont  articulées  an  moyen 
de  pièces  en  fer  dont  la  longue  portée  exige  une  excessive  solidité; 
c'est  un  point  faible  dans  leur  système.  Le  glissement  dans  les  cour- 
bes est  parfaitement  évité,  non  pas  en  employant  des  roues  libres, 
mais  en  divisant  l'essieu  en  deux  parties,  dont  chacune  porte  deux 
coussinets  et  une  roue  calée;  c'est  peut-être  le  seul  moyeu  prati- 
cable,  mais  il  n'est  pas  exempt  d'objections,  puisqu'il  complique  éri- 
demment  la  construction. 

Ces  messieurs  présentent  en  même  temps  un  nouveau  système  de 
frein  très-énergique,  et  un  tablier  à  ressorts  qu'ils  placent  en  avant 
du  convoi  pour  préserver,  autant  que  possible,  les  personnes  qui 
pourraient  être  surprises  sur  la  voie. 

Un  défaut  que  l'on  remarque  dans  les  deux  systèmes  français,  c'est 
que  tous  les  wagons  sont  solidaires  les  uns  des  autres,  et  que,  par, 
conséquent,  la  mise  en  train  du  convoi  est  longue  et  difficile  quand 
la  machine  n'est  pas  très-forte.  Nous  engageons  MM.  Chesneaux  et 
Verrier  à  remédier  à  ce  défaut,  à  exécuter  des  wagons  définitifs  afin 
d'étudier  avec  soin  tous  les  détails  de  construction ,  et  à  s'arranger 
avec  une  compagnie  qui  leur  permette  de  faire  sur  sa  ligne  des  essais 
définitifs. 

Nous  terminons  ici  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  l'exposition  da 
Louvre  ;  nous  avons  mentionné  la  plupart  des  produits  importants,  ea 
n'omettant  que  ceux  qui  présentaient  peu  d'intérêt  ou  qui  s'éloi- 
gnaient par  trop  du  cercle  de  nos  travaux.  Nous  espérons  que  ces 
expositions,  tout  en  continuant  à  ne  s'alimenter  que  dans  le  cercle 
de  Paris,  prendront,  chaque  année,  un  développement  plus  consi- 
dérable ,  car  il  y  a  assez  de  vie  et  de  puissance  dans  la  seule  indus- 
trie de  la  capitale ,  pour  qu'elle  puisse  suffire  à  une  exposition  an- 
nuelle. Quant  aux  provinces,  nous  ne  pensons  pas  qu'elles  puissent 
ni  qu'elles  doivent  y  conconrir,  d'abord ,  parce  que  les  frais  de  dé- 
placement sont  trop  élevés  pour  pouvoir  les  répéter  ainsi  chaque  an- 
née, et  surtout  parce  qu'elles  doivent  naturellement  leurs  produits 
aux  expositions  départementales,  chaque  fois  qu'ils  ne  sont  pas  ap- 
pelés aux  expositions  nationales  que  le  gouvernement  a  instituées. 

A.  B. 
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Histoire  et  description  du  voie»  de  communication  aux  EtaU- 
Vni*  (2),  par  M.  Michel  Chevalier. 

De  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  entre  le  24'  et  le  49»  degré  de 
latitude  septentrionale ,  au  delà  du  69*  degré  de  longitude  ouest 
du  méridien  de  Paris ,  est  un  immense  trapèze  appuyé  par  sa 
grande  base  sur  les  déserts  des  possessions  anglaises,  par  sa  pe- 
tite base  sur  le  golfe  du  Mexique,  fermé  à  lest  el  à  l'ouest  par 

(i)  Vorex  l'article  Académie  â«t  ScUnett. 

(3)  Deux  forts  volumes  in-i",  «vec  atlas  in-folio  de  M  planchM  m  ptarican 
caries,  divisés  en  quatre  livraisons.  Pari»,  cbei  Charles  GocseUa,  ra*  S«i»V 
Gcrniain-des-l'rcs .  9.  —  Les  deux  prtmiirM  ItiraisoDS  sont  es  t€«ii« 
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l'Océan ,  et  qui  n'a  pas  moins  de  586  mille  hectares  de  surface  ; 
c'est  sur  cette  terre  du  Nouveau-Monde ,  à  peu  près  déserte ,  que 
.  des  enfants  de  l'Europe ,  cherchant  loin  de  leur  pays  un  asile 
contre  des  persécutions  sociales  ou  religieuses  qu'ils  étaient  las 
de  subir,  vinrent  fonder  une  nation  nouvelle.  Ce  furent  d'abord 
des  agglomérations  éparses,  différentes  de  mœurs  et  de  langage, 
sans  relations  entre  elles  ;  puis  une  vaste  colonie  anglaise  ;  puis 
enfin  cet  état  libre,  cette  démocratie  active,  persévérante  ,  in- 
fatigable ,  qui ,  avec  une  population  moyenne  de  neuf  millions 
d'âmes,  et  en  moins  d'un  demi-siècle,  a  transformé  de  vastes 
déserts  en  cités  opulentes,  en  campagnes  fertiles,  et  créé  le  plus 
vaste  système  de  communications  qui  ait  été  conçu  par  aucun 
peuple. 

Des  résultats  si  merveilleux ,  des  travaux  si  gigantesques ,  ne 
s'obtiennent  pas  sans  commotions  intérieures,  presque  toujours 
Inséparables  des  grandes  créations.  Emportés  par  une  ardeur  ir- 
réfléchie ,  égarés  par  de  fausses  théories  sur  la  puissance  du  cré- 
dit, les  Américains  ont  éprouvé  plusieurs  fois  des  crises  violentes 
qui  ont  fait  ressentir  jusqu'en  Europe  leur  influence  désastreuse. 
M.  Michel  Chevalier,  qui  avait  tracé  un  magnifique  tableau 
des  luttes  politiques  et  sociales  de  la  société  américaine  dans 
un  ouvrage  qui  se  trouve  entre  les  mains  de  tous  les  hommes 
sérieux ,  vient  de  compléter  son  œuvre  par  un  travail  dans  le- 
quel il  a  réuni  tous  les  faits  relatifs  aux  progrès  matériels  de 
l'Union.  Cette  nouvelle  page,  dans  laquelle  les  profondes  dé- 
ductions de  l'économiste  se  trouvent  sans  cesse  en  regard  des 
savantes  recherches  de  l'ingénieur,  a  un  intérêt  d'actualité  tout 
particulier  au  moment  où  nous  jetons  à  grand'peine  quelques 
tronçons  de  chemin  de  fer  au  milieu  d'une  population  de  34 
millions  d'habitants ,  à  l'heure  où  nos  pouvoirs  législatifs  recu- 
lent effrayés  devant  la  traversée  d'un  contre-fort  voisin  de  Rouen 
qui  présente  à  peine  une  hauteur  de  177  mètres  ;  il  est  cu- 
rieux de  voir  comment  une  jeune  nation,  une  peuplade  de 
quelques  millions  d'hommes,  disséminée  sur  un  immense  terri- 
toire, ose  entreprendre  journellement  des  lignes  de  200,  de 
250  lieues,  et  qui  franchissent  des  cols  qui  n'ont  pas  moins  de 
050  mètres;  ajoutons  que  la  description  des  travaux  à  l'aide 
desquels  ces  difficultés  ont  été  surmontées  sera  pour  nos  ingé- 
nieurs la  meilleure  de  toutes  les  études.  De  quelque  point  de 
vue  que  l'on  envisage  l'exécution  matérielle  des  voies  de  com- 
munication, on  ne  peut  disconvenit  que  les  ingénieurs  améri- 
cains, moins  savants,  sans  aucun  doute,  que  les  ingénieurs 
français,  n'aient,  de  plus  qu'eux,  une  aptitude  toute  particu- 
lière à  tirer  parti  d'une  situation  donnée.  Il  ne  saurait  en  être 
autrement  dans  un  pays  où  la  vie  des  hommes  n'est  qu'une  lutte 
de  tous  les  instants  avec  la  nature.  A  ce  nouveau  titre,  le  travail 
de  M.  Chevalier,  enrichi  de  planches  exécutées  avec  le  plus 
grand  soin  et  le  plus  grand  détail ,  sera  consulté  avec  fruit  par 
tous  les  hommes  pratiques. 

Aucune  région  étendue  de  l'Europe  ne  se  prête  aussi  bien  que 
les  États-Unis  à  l'établissement  des  voies  de  communication 
perfectionnées.  Découpé  par  un  grand  nombre  de  larges  em- 
bouchures de  fleuves,  parsemé  de  baies  et  d'anses  d'un  excel- 
lent mouillage,  couvert  au  nord  par  une  série  de  lacs  immenses 
qui  baignent  un  littoral  de  9200  kilomètres ,  le  sol  de  ce  pays 
n'est  traversé  que  par  deux  chaînes  de  montagnes.  La  plus  éle- 
vée, dirigée  du  nord-nord-ouest  au  sad-sud-est,  celle  des  .Mon- 
tagnes Rocheuses,  prolongement  de  la  Cordillère  des  Andes,  est 


très-reculée  vers  l'ouest,  et  ne  domine  encore  que  des  désert» 
La  seconde,  dirigée  du  nord-nord-esl  au  sud-sud-ouest,  à  peu 
près  parallèlement  au  littoral ,  sur  une  longueur  d'environ 
200  myriamètres,  est  formée  d'une  série  de  crêtes  parallèles, 
séparées  par  de  larges  sillons  qui ,  sauf  quelques  interruptions 
se  prolongent  d'un  bout  de  la  chaîne  à  l'autre.  Cette  chaîne,  qui 
occupe  une  largeur  de  16  à  20  myriamètres ,  est  peu  élevée.  Sa 
hauteur  moyenne  au-dessus  de  la  mer  n'est  que  de  900  mètres , 
et  ses  faîtes  dépassent  rarement  12  à  1300  mètres  ;  par  une  excep- 
tion merveilleuse  au  cas  le  plus  général,  les  crêtes  dont  elle 
se  compose,  au  lieu  de  séparer  les  bassins  des  fleuves  qui  cou- 
lent dans  les  vallées,  sont  coupées  par  le  cours  même  des  fleuves; 
de  sorte  que  la  nature  a  offert  à  l'homme  un  moyen  facile  de 
passer  d'un  sillon  ou  d'un  versant  de  la  chaîne  à  l'autre  sans  fran- 
chir aucun  sommet.  Quelque  violent  cataclysme  survenu  aux 
temps  où  la  croûte  terrestre  n'était  pas  encore  entièrement  for- 
mée, a  produit  ce  singulier  et  heureux  résultat. 

Du  peu  d'élévation  des  AUéganys ,  résulte  que  les  deux  bas- 
sins dans  lesquels  se  divise  le  sol  des  États-Unis ,  celui  du  Mis- 
sissipi  et  celui  du  fleuve  Saint-Laurent,  n'ont  pasde  limites  fixes; 
ces  deux  plans  dirigés,  l'un  du  sud-ouest  au  nord-est,  l'autre 
du  nord  au  midi,  sont  raccordés  pur  un  plateau  considérable 
peu  élevé  au-dessus  de  la  mer,  et  sur  lequel  sont  situés  les  lac» 
qui  servent,  en  quelque  sorte,  de  commun  réservoir  aux  deux 
fleuves,  en  telle  sorte  que,  dans  la  saison  des  fontes  des  neiges , 
les  mêmes  nappes  d'eau  s'épanchent  simultanément,  d'un  côté, 
dans  les  lacs  d'où  sort  le  Saint-Laurent,  de  l'autre,  dans  les  af- 
fluents du  Mississipi. 

La  configuration  du  sol  des  États-Unis  présente  encore  une 
singularité  importante  à  signaler  :  c'est  l'existence  d'un  banc 
de  rocher  qui,  dans  la  région  atlantique  ou  versant  de  l'est, 
coupe  le  cours  de  toutes  les  rivières  à  une  petite  dislance  de  la 
mer.  Cette  ligne  des  cataractes,  qui  constitue  comme  un  premier 
échelon  des  AUéganys,  suit  à  peu  près  la  direction  de  ces  mon- 
tagnes et  marque  le  point  où  la  navigation  des  fleuves  devient, 
sinon  impossible,  du  moins  limitée  au  temps  que  dure  la  fonte 
des  neiges.  Au  pied  de  cette  ligne  les  fleuves  n'ont  pas  de  pente, 
ils  suivent  les  mouvements  de  la  marée,  et  ils  sont  parfaitement 
disposés  pour  la  grande  navigation  ;  mais  le  sol  environnant  est 
plat,  sablonneux,  inculte,  et  semé  de  flaques  d'eau  qui ,  privées 
d'écoulement ,  deviennent  pendant  l'été  une  source  de  miasmes 
et  d'émanations  fiévreuses.  Au-dessus  des  cataractes,  au  con- 
traire ,  les  rivières  ne  sentent  plus  l'action  de  la  marée,  le  sol  est 
accidenté,  l'écoulement  des  eaux  facile  et  prompt;  mais  la  na 
vigation  est  presque  impossible  à  cause  de  la  pente  même  des 
eaux,  qui  offre  alors  à  l'industrie  une  force  motrice  presque  iné- 
puisable. 

C'est  à  la  limite  de  ces  deux  zones,  point  de  contact  des  con- 
trées fertiles  et  industrielles  de  l'est  avec  la  mer,  que  se  sont 
élevées  toutes  les  grandes  villes  des  états  de  l'Atlantique,  Boston, 
Providence,  New-York,  Philadelphie,  Baltimore,  Richmond, 
James-Piiver;  et  nulle  autre  place,  en  effet,  n'était  aussi  favora- 
rable  à  l'établissement  des  métropoles. 

Nous  avons  dit  que  le  phénomène  des  cataractes  était  général 
dans  les  états  de  l'Union.  Trois  fleuves,  le  Saint-Lauront,  l'Hud 
son  et  le  Mississipi ,  échappent  à  cette  loi  commune  ;  mais  le 
fleuve  Saint- Laurent,  qui  jouit  d'ailleurs  d'un  autre  avantage, 
celui  d'avoir  un  niveau  toujours  à  peu  près  égal ,  grâce  aux  im- 
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menses  lacs  qui  lui  servent  de  régulateur,  est  malheureusement 
rempli  de  rapides,  et  aboutit  à  une  baie  peu  sûre,  ainsi  que  le 
démontre  assez  le  triste  événement  dont  il  a  été  récemment  le 
■théâtre.  L'Hudsoo  et  le  Mississipi ,  avec  un  régime  beaucoup 
moins  éj^al,  sont  néanmoins  beaucoup  plus  favorables  à  la  naviga- 
tion. Ce  dernier  fleuve, qui  n'a  pas  son  égal  en  Europe,  soit  sous  le 
rapport  du  volume  d'eau  qu'il  roule  et  qu'il  reçoit  de  ses  affluents, 
soit  sous  celui  de  l'étendue  du  bassin  qu'il  dessert  (1),  a  une  pro- 
fondeur de  40 à  50  mètres  à  son  embouchure  ;  ses  étiages extrêmes 
1  lui  laissent  toujours  un  chenal  de  l"  80  de  profondeur  jusqu'au 
confluent  du  Missouri,  et  de  l"  50  jusqu'à  l'Ohio,  au-dessous  de 
Louisville,  de  sorte  qu'en  toute  saison  il  peut  recevoir  des  bâti- 
ments à  vapeur  d'un  fort  tonnage. 

Il  est  remarquable  de  voir  que  la  température  moyenne  des 
États-Unis  est  bien  inférieure  à  celle  de  nos  contrées  européennes; 
ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  tandis  que  du  48«  au  52* 
degré  de  latitude,  la  température  moyenne  de  l'année  dépasse 
10°  chez  nous,  en  Amérique  il  faut  s'avancer  jusqu'au  33'  degré 
de  latitude  pour  rencontrer  la  môme  température.  Le  climat  de 
l'Amérique ,  comparé  à  celui  de  l'Europe ,  olfre  en  outre  cette 
différence,  qu'il  est  soumis  à  des  variations  instantanées  b(!au- 
coup  plus  fortes.  L'intensité  du  froid  dans  les  États  du  nord 
de  l'Union  est  telle  que,  non-seulement  les  fleuves,  mais  même 
les  grandes  masses  d'eau  qui  n'offrent  pas  un  degré  de  salure 
suffisante,  ne  peuvent  s'y  soustraire.  Les  deux  grandes  baies 
de  Delaware  et  de  Chesapeake  sont  régulièrement  envahies 
par  la  gelée,  chose  inconnue  en  France  dans  les  baies  sur  les- 
quelles sont  assis  Nantes  et  Bordeaux.  La  gelée  moyenne  de 
l'Hudson  est  de  trois  mois,  celle  du  Saint-Laurent  de  cinq  mois; 
par  contre,  les  étés  sont  extrêmement  chauds,  et  les  fleuves  des 
états  du  littoral  de  l'Atlantique ,  prenant  leur  source  à  une 
petite  distance  de  la  mer  et  dans  des  montagnes  peu  élevées, 
sur  lesquelles  les  neiges  ne  résistent  pas  au  soleil ,  sont  soumis 
à  des  étiages  extrêmement  prolongés.  Et  cependant  la  quantité 
annuelle  des  eauv  pluviales  est  plus  grande  dans  ces  contrées 
que  sur  notre  hémisphère.  Aux  États-Unis,  les  eaux  tombent  par 
masse  à  la  suite  des  orages,  entraînant  dans  leur  cours  beau- 
coup de  gravier.  De  là  cette  règle  imposée  par  la  nature  aux  in- 
génieurs américains,  d'isoler  les  lits  des  canaux  de  ceux  des  ri- 
vières. Sans  cette  précaution ,  le  lit  des  canaux  serait  bientôt 
encombré  par  les  sables. 

Indiquons  en  peu  de  mots  les  conséquences  importantes  de 
ces  observations  préliminaires  réunies  par  M.  Chevalier  dans  la 
première  partie  de  son  beau  travail ,  et  qui  nous  font  pressen- 
tir à  la  fois  la  direction  que  les  Américains  ont  donnée  à 
leurs  travaux  publics ,  la  nature  des  difficultés  qu'ils  ont  eues  à 
Taincre ,  et  les  moyens  à  l'aide  desquels  ils  les  out  surmontées. 

Les  États  du  versant  de  l'Atlantique  dans  lesquels  la  nationa- 
lité américaine  a  pris  naissance,  et  qui  renferment  les  métro- 
poles industrielles  et  maritimes  de  l'Union,  ne  composent  qu'une 
portion  restreinte  du  vaste  territoire  des  États-Unis.  C'est  à 
l'ouest,  dans  cette  immense  et  riche  vallée  du  Mississipi  et  de 
ses  affluents ,  que  le  mouvement  de  l'émigration  développe  cha- 
que jour  des  États  nouveaux ,  foyers  ardents  de  production  et 
de  consommation.  Mais  les  fleuves  qui  servent  k  la  communica- 


(1)  L'étendue  du  bassin  desservi  par  le  Mississipi  et  ses  affluents  est  égale  à 
3'22  698  000  hectares.  C'est  environ  20  fois  le  bassin  de  la  Loire. 


tien  des  États  du  versant  atlantiqae  «Tec  ceiu  du  venant  de 
l'Ouest  offrent  des  rapides  multipliés,  et  manquent  d'eau  pen- 
dant les  sécheresses.  La  première  préoccupation  des  Américains 
a  donc  été  de  réunir  les  métropoles  du  littoral  avec  les  contrén» 
fertiles  du  centre  et  de  l'Ouest  par  des  voies  de  transport  faciln 
et  régulières ,  c'est-à-dire  qu'il  leur  a  fallu  de  prime  abord  frai>- 
chir  les  Alléganys,  et  racheter  des  différences  de  niveau  cod- 
sidérées  jusqu'alors  comme  insurmontables.  —  Les  lacs  bai- 
gnent un  vaste  littoral  et  se  prêtent  très-bien  a  la  grande  naviga- 
tion ;  ils  aboutissent  d'un  côté  à  un  fleuve  immense ,  le  Saint- 
Laurent  ,  dirigé  de  l'ouest  à  l'est  ;  de  l'autre  au  père  des  eaux 
le  Mississipi ,  qui  promène  son  cours  du  nord  au  sud.  Il  était  im- 
portant de  mettre  à  profit  cette  grande  ligne  de  communication 
entre  l'Est  et  le  Midi ,  l'Atlantique  et  le  golfe  du  Mexique;  mais 
ces  lacs  sont  à  des  niveaux  différents ,  séparés  par  des  cataractes , 
ou  tout  au  moins  des  rapides.  Les  deux  grands  fleuves  ne  sont 
navigables  qu'à  une  certaine  distance  de  leur  source;  de  là  une 
nouvelle  série  de  travaux  pour  aplanir  ces  obstacles  naturels. 

Les  États  du  Nord  diffèrent  essentiellement  de  ceux  du 
Midi  par  la  nature  des  travaux  auxquels  ils  se  livrent.  Le 
Nord  est  commerçant  et  industriel;  le  Midi  producteur  agri- 
cole. La  communication  de  ces  deux  contrées  par  le  Missis- 
sipi ou  ses  affluents  et  les  lacs,  serait  trop  détournée.  D'autre 
part,  les  métropoles  industrielles  de  l'Est,  établies  sur  la  ligue 
des  cataractes  ou  sur  des  baies  très-avancées  dans  les  terres, 
avaient  besoin  d'une  route  moins  longue  que  celle  de  l'Océan  ; 
par  cette  double  raison  il  y  avait  lieu  de  songer  à  un  troisième 
ordre  de  travaux  propre  à  faciliter  les  relations  commerciales 
entre  New-York  et  la  Nouvelle-Orléans,  en  suivant  le  littoral  et 
réunissant  entre  elles  toutes  les  métropoles  de  l'Est. 

C'est  effectivement  dans  cet  ordre  qu'ont  procédé  les  EUtsde 
l'Amérique ,  creusant  d'abord  de  grandes  lignes  navigables  poui 
relier  leurs  fleuves,  puis,  quelques  années  plus  tard,  après  le 
mémorable  concours  de  Liverpool,  appliquant  sur  une  large 
échelle  l'invention  des  chemins  de  fer,  qui  avaient  sur  les  ca- 
naux deux  avantages  précieux  aux  États-Unis  :  la  régularité  el 
la  vitesse.  -i   % 

Nous  verrons  bientôt  avec  quelle  incroyable  ardeur  cette 
puissante  race  a  mis  la  main  à  l'œuvre,  et  comment  une  généra- 
tion numériquement  faible  a  pu  laisser  des  traces  si  impo>antea 
de  son  passage  sur  une  terre  où  elle  avait  tout  à  créer. 

EuiioxD  TEISSEREXC 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

ÉLECTIONS.  L'.Xcadémie,  frappée  coup  sur  coup  dans  ses  membres 
français  et  étrangers,  dans  ses  associés  el  ses  correspondanU ,  et 
jusque  dans  ses  gloires  les  plus  précieuses,  a  dû  réparer  ses  perle» 
une  à  une,  el  le  temps  s'est  en  grande  partie  consommé  d.iiis  le  travail 
des  élections.  .Vujourd'hui  les  vides  faits  par  la  morl  sont  à  peu  près 
tous  remplis  :  M.  de  Gaspariu  remplace  M.  Turpin  dans  U  secUoa 
d'économie  rurale;  M.  llegnault  occupe  dans  la  section  de  chimie  U 
place  vacanle  par  suite  du  décès  de  M.  Robiquet;  M.  Pelletier  saccétie 
comme  académicien  libre  ù  H.  le  général  Kognial:  enfin  l'Académie 
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s'est  adjoint  MM.  Bernard  de  Toulon,  et  Parry  de  Londres,  comnae 
correspondants  pour  la  section  de  géographie  et  de  navigation. 

Prix  Acadbmiqdk.  Dans  sa  séance  publiqae  annuelle  tenue  le  13 
nillet,  l'Académie  a  décerné  ses  prix  et  mis  de  nouveanx  sujets  au 
concours. 

Le  prix  de  physiologie  expérimentale  a  été  donné  à  M.  Payen,  pour 
son  grand  travail  sur  l'amidon. 

La  commission  chargée  de  décerner  le  prix  relatif  aux  arts  insa- 
lubres a  accordé,  à  titre  d'encouragement,  deux  mille  francs  à  M.  le 
docteur  Valat  pour  son  lit  de  sauvetage  appliqué  dans  les  mines ,  et 
quinze  cents  francs  à  M.  Laignel  pour  un  système  destiné  à  prévenir 
les  accidents  sur  la  courbure  pour  les  chemius  de  fer.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  l'invention  de  M.  Valat;  voici  en  quoi  consiste  celle  de  M.  Lai- 
gnel. Dans  le  système  actuel  de  chemins  de  fer,  une  condition  est  abso- 
lument à  remplir  pour  que  les  wagons  ne  s'échappent  pas  violemment 
du  rail  lorsqu'ils  ont  à  parcourir  une  courbe  de  faible  rayon  :  c'est 
que  les  deux  essieux  d'une  même  voiture,  au  lieu  de  rester  parallèles, 
prennent  des  directions  convergeant  vers  le  centre  de  courbure.  Le 
grand  inconvénient  qu'il  y  a  à  exclure  les  courbes  de  faible  rayon  a 
donné  lieu  à  diverses  tentatives ,  tant  en  France  qu'en  Angleterre , 
pour  remplir  ou  éludjr  cette  condition  fondamentale  du  problème. 
Les  moyens  proposés  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  faisant  porter  les 
modincalious  sur  la  voiture  sans  toucher  à  la  voie  ;  les  autres  conser- 
vant, au  contraire,  le  premier  système  pour  modiCer  le  second. 
L'artifice  proposé  par  M.  Laignel  se  rapporte  à  cette  dernière  caté- 
gorie; il  consiste  à  faire  tourner,  au  passage  des  courbures,  les  roues 
extérieures  sur  leur  rebord ,  et  à  donner  ainsi  au  train,  à  la  faveur  de 
la  liberté  de  jeu  et  du  rapprochement  des  essieux,  une  tendance  à 
converger  vers  le  centre ,  comme  le  ferait  un  système  de  roues  coni- 
ques analogue  à  celui  qui  avait  déjà  été  employé  en  Angleterre.  La 
commission ,  tout  en  reconnaissant  que  le  système  de  M.  Laignel  n'a 
pu  se  faire  admettre  jusqu'ici  dans  la  construction  d'aucune  grande 
ligne,  constate  l'heureuse  simplicité  de  la  solution,  ainsi  que  le  succès 
des  épreuves  auxquelles  elle  a  été  soumise,  et  rend  hommage  au 
zèle,  à  la  persévérance  et  à  l'habileté  de  l'inventeur. 

La  commission  pour  le  prix  de  médecine  et  de  chirurgie  a  distribué 
des  récompenses  à  M.  Fuster,  pour  un  travail  intitulé  Des  maladies 
de  la  France  dans  leurs  rapports  avec  les  saisons,  ou  Histoire  médicale 
et  météorologique  de  la  France;  à  M.  Duval,  pour  son  Traité  pratique  du 
pied-bot;  à  M.  Fourcault,  pour  un  travail  expérimental  sur  la  trans- 
piration cutanée  ;  à  M.  Volleix,  pour  sa  Clinique  des  maladies  des  enfants 
nouveau-nés. 

L'Académie  décerne  le  prix  d'astronomie,  fondé  par  Lalande.  à 
M.  Galler,  astronome  adjoint  à  l'Observatoire  de  Berlin.  On  se  souvient 
que  cet  heureux  observateur  a  découvert  trois  comètes  dans  l'irter- 
valle  de  97  jours. 

La  commission  pour  le  prix  de  mécanique  a  couronné  M.  Arnoux 
pour  l'invention  d'un  système  de  wagons  articulés.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  pour  rendre  compte  de  cette  remarquable  découverte 
que  d'analyser  le  grand  rapport  lu  par  M.  Arago  à  la  dernière  séance 
de  l'Académie.  Dans  un  premier  rapport  fait  il  y  a  deux  ans  par 
M.  Poncelet ,  la  nouveauté  ,  la  iiardiesse  ,  le  mérite  de  l'invention  , 
avaient  été  pleinement  reconnus,  et  il  ne  restait  plus  aux  commissaires 
que  le  désir  de  voir  la  pratique  justifier  les  espérances  de  la  théorie. 
M.  Arnoux  a  répondu  à  ce  vœu  eu  établissant  un  système  d'expériences 
sur  une  échelle  vraiment  inusitée.  150  000  francs  furent  consacrés  à 
établir  dans  un  enclos  de  Saint-Mandé  un  cliemin  où  se  trouvaient 
réunis  tous  les  obstacles  possibles  à  la  locomotion ,  tels  que  pentes  et 
contre-pentes ,  croisements  de  voies ,  lignes  droites  raccordées  par 
des  courbes ,  lignes  courbes  en  sens  opposé  se  succédant  brus- 
quement, courbes  de  très-petit  rayon.  Ce  chemin,  dont  le  déve- 
loppement est  de  1H2  mètres  ,  forme  un  circuit  fermé ,  et  cette 
dispositions  permettait  de  revenir  au  point  de  départ  autant  de  fois 


j  qu'on  le  voulait  sans  s'arrêter  ni  là,  ni  ailleurs.  Les  expériences 
pouvaient  être  ainsi  indéfiniment  prolongées  ,  et  dans  certains  cas 
on  a  parcouru  jusqu'à  60  kilomètres  dans  un  seul  jour.  La  nouvelle 
commission  académique  chargée  de  suivre  ces  belles  expériences, 
est  venue  confirmer .  dans  les  termes  les  plus  formels ,  toutes  le§ 
espérances  qu'avait  conçues  la  première. 

Un  système  exclusif  a  présidé  jusqu'ici  à  l'installation  des  chemins 
de  fer;  en  maintenant  le  parallélisme  des  essieux  et  la  dépendance 
des  roues  montées  sur  les  mêmes  axes,  on  s'est  assujetti  à  suivre 
la  ligne  droite  ;  dès  lors  tout  a  été  sacrifié  à  cette  inflexible  direction. 
Les  tentatives  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ,  en  citant  celle  de 
M.  Laignel ,  qui  ont  été  faites  à  diverses  reprises  pour  approprier  ce 
système  à  des  changements  continuels  de  direction ,  ne  sont  que  des 
palliatifs  plus  ou  moins  ingénieux,  mais  nécessairement  insuffisants. 
Il  faut  le  reconnaître,  tant  qu'on  ne  renoncera  pas  absolument  à  la 
solution  adoptée  jusqu'ici,  tant  qu'on  ne  cherchera  pas  à  remplir 
ces  deux  indispensables  conditions  de  l'indépendance  mutuelle  des 
roues  adjacentes  et  de  la  convergence  des  essieux  successifs  au 
centre  de  courbure,  il  faudra  repousser  des  tracés  toutes  courbes 
d'un  faible  rayon,  et  se  soumettre  aux  sages  prescriptions  de  l'autorité 
qui  a  dû  les  condamner. 

Pénétré  de  cette  vérité,  M.  Arnoux  a  franchement  abordé  cette 
nouvelle  face  du  problème,  et ,  mettant  à  profit  des  artifices  déjà  em- 
ployés ailleurs  ,  les  complétant  et  les  modifiant  par  des  moyens  origi- 
naux ,  il  a  eu  le  bonheur  de  mener  jusqu'au  bout  la  solution  de 
la  question  qu'il  avait  posée  lui-même. 

Après  avoir  assuré  l'indépendance  des  roues  ei  des  essieux  en  ren- 
dant les  premières  mobiles  autour  des  fusées  qui  les  portent,  et  en 
donnant  aux  seconds  la  liberté  de  changer  de  direction  dans  un  plan 
horizontal  autour  des  chevilles  ouvrières  sur  lesquelles  la  charge  re- 
pose ,  il  fallait  diriger  les  essieux  en  subordonnant  dans  chaque  voi- 
ture la  direction  du  second  à  celle  du  premier ,  de  sorte  à  assurer 
leur  convergence  au  centre  de  courbure,  et  cette  indispensable  con- 
dition se  décomposait  en  trois  autres  :  1°  diriger  le  premier  essieu  de 
la  file;  2°  lier  convenablement  le  premier  essieu  de  chaque  voiture 
au  second  ;  3°  transmettre  la  direction  à  tous  les  autres.  M.  Arnoux 
satisfait  au  premier  point  de  la  manière  suivante  :  Le  premier  essieu 
du  convoi  porte  à  l'extrémité  de  fourches  recourbées  quatre  galets 
mobiles  dans  des  plans  horizontaux,  et  qui  s'appuient  en  roulant 
contre  les  plans  verticaux  des  rails,  sans  jamais  porter  sur  leurs  faces 
horizontales.  La  seconde  condition  est  remplie  au  moyen  d'une  nou- 
velle disposition  que  voici  :  Chaque  essieu  porte  au  milieu  de  sa  lon- 
gueur une  couronne  que  traverse  une  cheville  ouvrière.  Deux  chaînes 
articulées  embrassent  la  couronne  des  deux  essieux  consécutifs,  et,  se 
croisant  dans  l'intervalle,  s'attachent  à  leur  circonférence,  de  sorte 
que  si  le  premier  essieu  tourne  dans  un  sens ,  le  second  doit  tourner 
en  sens  contraire  et  de  la  même  quantité;  enfin,  pour  transmettre  la 
direction  de  voiture  à  voiture ,  la  flèche  de  la  première  porte  à  l'ar- 
rière une  petite  couronne  concentrique  à  celle  du  second  essieu,  et 
conduit  par  des  chaînes  croisées  et  articulées  la  première  couronne 
d'essieu  de  la  voilure  suivante.  L'effort  de  traction  se  fait  tout  entier 
par  les  timons ,  et  les  chaînes  n'ont  qu'à  faire  tourner  les  couronnes 
sur  leurs  sellettes.  Ici  nous  devons  remarquer  avec  le  savant  rappor- 
teur que  la  solution  n'est  pas  entièrement  rigoureuse,  mais  eu  même 
temps  nous  devons  ajouter  avec  lui  qu'elle  est  suffisamment  appro- 
chée ,  et  que ,  comme  dans  tant  de  cas  analogues ,  elle  est  pratique- 
ment préférable  à  un  système  qui  sacrifierait  la  simplicité  pour  at- 
teindre l'exactitude. 

11  va  sans  dire  que  la  liaison  des  voitures  s'effectue  par  des  timons 

rigides  articulés  sur  les  flèches ,  de  sorte  que  le  convoi  ne  forme 

qu'une  longue  chaîne  inextensible  et  flexible  dans  toutes  ses  parties. 

C'est  tout  ce  système ,  en  apparence  un  peu  fragile  dans  toutes  ses 

parties,  qui  a  été  soumis  aux  essais  les  plus  nombreux  et  les  plus  v»- 
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lIM  sur  le  magnifique  lerrain  d'épreuves  préparé  par  l'inventeur,  et 
Dous  recueillons  avec  empressement  les  paroles  de  la  commission, 
qui  annoncent  que  l'expérience  a  imperturbablement  déposé  en  fa- 
veur de  chacune  des  dispositions  adoptées  par  M.  Arnoux.  Toutes  («m 
objections  ont  été  levées  l'une  après  l'autre,  et  s'il  fallait  tout  diiu, 
nous  devrions  ajouter  que  des  accidents  imprévus  sont  même  venus 
révéler  des  avantages  qu'on  ne  soupçonnait  pas. 

Une  fois  la  possibilité  du  système  parfaitement  reconnue,  il  restait 
encore  à  apprécier  les  résistances  qu'il  fait  naître  en  les  comparant  à 
celles  qui  se  produisent  sur  les  chemins  de  fer  ordinaires.  Pour  cela, 
des  expériences  comparatives  ont  été  faites  avec  les  mêmes  dynamo- 
mètres sur  les  deux  espèces  de  chemins  ;  et  de  ces  délicates  recher- 
ches, exécutées  par  M.  le  capitaine  Morin  avec  le  zèle  et  l'habileté 
qui  distinguent  cet  ingénieur,  il  est  résulté  que  la  résistance  que  pré- 
sentent les  convois  de  M.  Arnoux  n'est  pas  plus^rande  pour  des  courbes 
de  50  mètres  de  rayon  que  pour  les  pnrties  droites,  et  que  pour  ces 
dernières  elle  semble  à  peu  près  la  même  que  pour  le  système  ordi- 
naire employé  sur  le  chemin  de  fer  de  Saint-Germain. 

D'après  d'aussi  beaux  résultats,  on  ne  s'élonnera  pas  si  la  commis- 
sion déclare  résolue  cette  question  si  agitée  de  la  locomotion  rapide 
sur  des  courbes  de  petit  rayon,  adjuge  à  M.  Arnoux  le  beau  titre  d'in- 
venteur, et  place  le  nom  de  cet  heureux  ingénieur  à  côté  de  ceux  des 
deux  Français  qui,  par  l'invention  des  chaudières  tubulaires  et  des  ti- 
rages par  l'emploi  de  la  vapeur  perdue  ,  ont  permis  d'obtenir  sur  les 
voies  de  fer  des  vitesses  qu'on  ne  pouvait  se  flatter  d'atteindre  jamais. 

Le  concours  pour  le  prix  de  statistique  présente  aussi  un  grand  in- 
térêt industriel.  La  commission,  en  réservant  pour  l'année  suivante 
le  travail  de  M.  Vicat,  en  a  donné  une  analyse  que  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d'extraire  de  son  rapport.  L'ensemble  des  recherches 
de  .M.  Vic.it  sur  les  substances  calcaires  propres  à  fournir  <lu  ciment 
ou  (lu  niiirllcr  hydraulique  s'étend  aujourd'hui  à  quarante-deux  de  nos 
déparlcnients,  et  4510  échantillons  de  substancescalcaires  s'y  trouvent 
caractérisés  sous  le  rapport  de  leur  aptitude  à  être  employés  par  les 
constructoars. 

En  tni'iiie  Icnips  que  le  persévérant  ingénieur  poursuit  le  cours  do 
ses  explorations ,  sa  méthode  se  perfectionne  et  s'agrandit  :  il  avait 
pensé  d'abord  qu'une  pierre  calcaire  ne  pouvait  donner  un  mortier 
hydraulique,  si  elle  ne  contenait  pas  de  la  silice  et  de  l'alumine  com- 
binées en  certaines  proportions;  mais  il  a  constaté, depuis,  que  la  ma- 
gnésie, lorsqu'elle  est  en  proportions  convenables,  suffit  même  seule 
pour  communiquer  l'hydraulicité  à  des  chaux  d'ailleurs  parfaitement 
pures.  Jusqu'alors  les  investigations  portaient  seulement  sur  les  pier- 
res amileuscs,  cl  les  pierres  magnésiennes  demeuraient  en  dehors  des 
recherches.  Il  est  probable  que  dans  les  départements  étudiés  avant 
cette  découverte  ,  on  a  laissé  de  côté  des  pierres  qui  pourraient  don- 
ner du  mortier  hydraulique.  C'est  une  lacune  que  les  ingénieurs  em- 
ployés sur  les  lieux  sont  appelés  à  combler. 

Cette  propriété  de  la  magnésie  aura,  dans  la  pratique  ,  d'importan- 
tes conséquences  elle  met  en  valeur  des  variétés  de  dolomies  qui 
existent  par  masses,  souvent  considérables,  et  qui  étaient  négligées 
jusqu'ici. 

Les  travaux  actuels  de  M.  Vico  sont  comme  le  complément  du  ser- 
vice émiiicnt  qu'il  rendit  aux  arts  de  construction ,  lorsqu'il  établit  le 
premier  la  véritable  théorie  du  ciment  et  mortier  hydraulique.  A>i- 
jourd'hui,  il  met  h  la  disposition  des  constr  -cteurs  les  moyens  néces- 
saires pour  passer  de  la  théorie  à  l'exécution.  (1  leur  fait  connaiirodes 
gisements  qui  sont  souvent  dans  le  voi.sinape  de  leurs  travaux,  et  où 
ils  trouvent  des  matières  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  qu'à  grands  frais, 
ce  qui  en  rendait  quelquefois  l'emploi  impossible. 

Les  ingénieurs  et  Iïs  archilpcics  sont  avertis  qu'ils  peuvent  aug- 
menter la  solidité  des  constructions  et  en  diminuer  la  dépense,  oa 
«informant  des  ressources  que  le  voisinage  peut  fournir  en  chaux  hy- 
tlrauliqucst 


Des  pays  que  l'on  croyait  dénués  de  ce  genre  de  matériaux  «ont  sn 
le  point  de  s'en  voir  abondamment  pourvus.  A  Lyon,  par  exemple, 
lout  l'emplacement  sur  les  bords  des  deux  grands  couri.  d'eau  exige, 
en  quelque  sorte,  l'emploi  des  mortiers  hydrauliques  :  on  n'avait  poor 
le  composer  que  des  moyens  imparfaits  et  coûteux.  Eh  bien  '.  M.  Vical 
lui-même  vient  de  découvrir,  sur  les  bords  du  Khône ,  à  quelque* 
lieues  en  amont  de  Lyon,  une  carrière  qui  pourra  fournira  eettA 
ville  delà  chaux  hydraulique  à  bon  marché. 

Les  travaux  de  M.  Vicat  feront  époque  dans  l'art  de  bétir  ;  ils  auront 
d'importantes  conséquences  économiques.  Des  substances  jusqo'ie' 
rebutées  vont  acquérir  ainsi  une  valeur  commerciale,  et  la  richesse 
du  sol  de  la  France  se  trouve  réellement  augmentée. 

I/Académie  attendra  que  la  lâche  que  M.  Vicat  s'est  imposée  so.l 
remplie,  pour  décider  de  ses  droits  aux  récompenses  dont  elle  dis- 
pose. Elle  a  décerné  le  prix  de  cette  année  à  M.  Daosse ,  ingénieur 
des  pouts-et-cliaussées,  pour  son  travail  sur  la  statistique  des  princi- 
pales rivières  de  France.  L'auteur  couronné  se  refusant  â  admettre 
sans  examen  le  mot  célèbre  de  Rrinkley  ,  que  les  rivière*  sont  faites 
pour  alimenter  les  canaux ,  s'est  proposé  de  poser ,  encore  one  fois . 
dans  un  vaste  système  d'observations  hydrométriques,  le  grand  pro- 
blème de  la  navication  fluviale,  qu'il  n'est  pas  encore permi»  d'aban- 
donner. M.  Dausse  a  eu  l'heureuse  idée  de  tenir  compte  du  temps  dans 
ses  mesures  sur  le  régimedesrivières,  et  l'intervention  de  cet  élément 
essentiel  l'a  conduit  à  la  considération  d'un  élément  nouveau,  lalenue 
ce  terme  désignant  le  temps  pendant  lequel  une  rivière  se  soutient  à 
une  hauteur  donnée.  Nous  ne  pouvons  etitrer  ici  dans  l'analyse  de  ce 
volumineux  travail;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  M.  Dausse  a  réuni 
pendant  dix  années  consécutives  un  nombre  considérable  d'observa- 
tions sur  treize  grandes  rivières,  qu'il  a  réuni  les  résultats  en  tahleans 
au  moyen  de  procédés  graphiques  très-heureux,  qu'à  ses  expériences 
personnelles  il  a  joint  une  masse  d'observations  remontant  à  370ans; 
qu'enfin ,  il  a  terminé  ses  recherches  par  des  considérations  d'un 
Krand  intérêt  sur  l'alimentation  et  l'aménagement  des  cours  d'eau. 

La  commission  a  dû  aussi  mentionner  honorablement  deox  statis- 
tiques <léparlementales  :  celle  de  Saône-et-Loire.  par  M.  Kai;ut,  et 
celle  de  la  Charente-Inférieure,  par  M.  (îauthier.  Nous  devona 
remarquer  dans  le  premier  travail  les  observations  relatives  à  no 
système  d'assolement  particulier,  usité  dans  la  partie  du  départe- 
ment située  à  l'Est  de  la  Saône.  Dansée  pays ,  couvert  d'étangs ,  la 
culture  avec  la  charrue  y  alterne  avec  l'exploitation  du  poisson.  Cet 
assolement  est  Iriennnal,  et  ces  deux  parties  se  dislinuuenl  par  les 
noms  évolagcs  et  asfec.  Les  recherches  faites  par  M.  Hagut  à  cet  égard 
pourront  éclairer  celle  question  agitée  depuis  longues  années,  de 
savoir  si  les  lois  ne  devraient  pas  prescrire  le  dessèdieroent  perma- 
nent des  élanps;  elle  intéresse  surtout  le  département  de  l'.Mn.oà 
les  étangs  occupent  encore  une  plus  grande  étendue  que  dans  la 
Saône-el-Loire ,  et  sont,  de  temps  immémorial,  soumis  au  même 
assolement. 

La  position  maritime  du  département  de  la  Charente-Inférieure,  la 
configuration  de  ses  côtes  riches  en  ports  importants  et  couvertes  en 
grande  partie  de  marais,  enHn  ,  de  grands  établissements  et  des  in- 
dustries propres  à  ce  département,  donnent  au  travail  de  M.  Gauthier 
un  inlérèlparliculier.  Cet  économiste  a  étudié  l'influence  que  le  voi- 
sinage de  la  mer  exerce  sur  la  température,  sur  la  végétation  et  smtf 
la  maturité  des  récoltes  ;  cette  influence  est  telle .  que  les  récolles  ont 
lieu,  dans  les  Iles  huit  jours  plus  tôt  que  sur  la  côte,  et  que  sur  la 
rôle  elles  précèdent  aussi  de  huit  jours  celles  qui  se  font  à  six  lienes 
dans  l'intérieur.  L'abondance  des  substances  alimentaires  foumiet 
gratuitement  par  la  mer,  élève  beaucoup  le  chiffre  de  population. 
On  aura  une  idée  do  l'intensité  de  cette  influence  quand  on  saura  que 
la  population  spéciPupie  de  l'tle  de  Rhé  est  de  2ii  babilants  par 
kilomètre  carré ,  tandis  qu'elle  n'est  que  de  171  dans  le  déparlemeoi 
du  Nord,  le  plus  peuplé  de  tous.  L'auteur  a  aussi  cherché  à  mesarar 
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l'influence  délétère  qu'exerce  la  présence  des  marais  sur  la  santé  pu- 
blique, et  les  résultats  obtenus  sont  significatifs.  Nous  devons  signaler 
avec  l'auteur  un  préjugé  très-fàcheux  qui  règne  dans  la  Charente- 
Inférieure  sur  la  question  du  dessèchement.  Le  terrain  des  marais, 
labouré  par  de  nombreux  fossés,  est  généralement  exploité  en  prai- 
ries artificielles ,  et  l'on  a  reconnu  que  cette  culture  gagne  à  ce  que 
ces  coupures  soient  toujours  remplies  d'eau  ;  mais  si  l'eau  douce  vient 
à  manquer,  on  a  l'habitude  d'y  suppléer  en  introduisant  de  l'eau  de 
mer;  or,  on  ne  peut  trop  repousser  cette  pernicieuse  pratique,  car 
il  est  actuellement  reconnu  que  le  mélange  de  l'eau  de  mer  avec 
l'eau  douce- des  marais ,  est  une  des  causes  les  plus  actives  d'insalu- 
brité. 

.  A.  TERRIEN. 


LISTE  DES  PRINCIPAUX  BREVETS  D'INVENTION  EXPIRES  , 


Contenus  dans  le  dernier  volume  publié  par  ordre  de 
M.  le  Ministre  du  Commerce. 


AGRICULTCRE ,  5824.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  6  septem- 
bre <855,  au  sieur  Didelon  (Sébastien),  à  Épinal  (Vosges),  pour  une  machine  à  battre 
■les  céréales. 

3854,  Brevet  d'invention  do  cinq  ans,  en  date  du  31  mars  1834,  au  sieur  Barde,  à 
Arras,  pour  un  coupe-racine  perfectionné. 

BOISSONS,  575.Ï.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  3  décembre  1833,  au 
sieur  Fetder  (Jean),  à  Yaise,  Lyon  (Rliône),  pour  une  machine  à  sécher  l'orge  des 
brasseries. 

CÉRAMIQUE,  5806.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  S  août  1833,  aux 
sieurs  Payan  et  Ciornier,  à  Gap  (Hautes-Alpes),  pour  des  procédés  de  fabrication  de 
briques  et  de  tuyaux. 

Brevet  d'addition  et  de  perfectionnement,  en  date  du  22  août  1834. 

3807.  Brevet  d'invention  de  dix  ans,  en  date  du  14  aoûH828,  au  sieur  Calto,  dit 
Cotu,  à  Paris,  pour  la  fabrication  perfectionnée  des  briques. 

3870.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  6  mai  183i,  au  sieur  Decaen  (Au- 
guste), à  Grigny  (Rhône),  pour  un  four  destiné  à  la  cuisson  des  produits  céramiques, 
au  moyen  de  la  houille. 

3879.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  4  juillet  1833,  aux  sieurs  Honoré  ei 
Grouvelle,  à  Paris,  pour  un  moyen  de  sécher  les  pâtes  à  poterie  par  la  pression. 

CHAUFFAGE ,  3756.  20  février  1833,  brevet  d'invention  de  dix  ans  (délivré  par  or- 
donnance du  roi  du  25  mars  1838),  aux  sieurs  l'ouillel  frères  (Charles  et  Auguste),  à 
Paris,  pour  une  nouvelle  mitre  destinée  à  être  placée  au-dessus  des  tuyaux  de  che- 
ninées. 

Descriptio>'. 

Cette  mitre  est  composée  d'un  certain  nombre  de  lames  circulaires  inclinées  (ou 
lections  coniques),  interposées  les  unes  sur  les  autres,  et  terminées  par  un  chapeau 
également  conique.  La  grandeur  de  la  mitre  est  proportionnée  à  celle  du  foyer. 

3762.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  3  décembre  1832,  au  sieur  Rogeat 
(Joseph),  à  Lyon. 

3763.  Brevet  d'invention  de  dix  ans,  en  date  du  22  février  1828,  au  sieur  Guyon 
(Joseph),  à  Dole  (Jura),  pour  un  fourneau  économique  de  cuisine. 

Brevet  d'addition  et  de  perfectionnement  du  23  i;i:irs  1829. 

5763.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  isjanvier  1833,  au  sieur  Àrmon- 
■  ville  (Jean),  à  Paris,  pour  une  cuisine  ambulante  économique 

5827.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  3  février  1834,  au  sieur  Baudon- 
Porchez,  à  Lille,  pour  un  calorifère  perfectionné. 

5859.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  3  février  1834,  aux  sieurs  Tho- 
matsin  frères,  à  Beauvais  (Aube),  pour  une  cheminée  perfectionnée 

CONSERYATtON  DES  SUBSTANCES,  3840.  Brevet  d'invention  de  quinze  ans,  en 
date  du  31  octobre  1823,  au  sieur  Jernsledt,  à  Paris,  pour  des  garde-mangers  pneu- 
matiques 

CONSTRUCTION,  3797.  Brevet  d'invention  de  dix  ans,  en  date  du  15  juin  1828,  au 
«leur  Ledru  (Louis-Charles),  à  Clermont-Ferrand,  pour  l'application  de  la  domite 
aux  arts 

3843.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  23  mars  1834,  au  sieur  Seyfferl 
<Jean-Daniel),  à  Paris,  pour  une  couverture  en  zinc  ou  cuivre  perfectionnée. 


FERS  INOXYDABLES,  3801.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du22  juin  18SÏ, 
aux  sieurs  Ganon  et  Bonnefoi,  à  Saint-Etienne,  pour  un  procédé  servant  à  garantir 
de  la  rouille  les  ouvrages  en  fer,  et  notamment  les  canons  de  fusil. 

DÉTAIL  DES  Opérations. 

Pour  dérocher  un  canon  ou  autre  objet,  car  le  dérochage  est  la  première  opération 
qu'on  doit  faire,  on  verse  sur  trois  litres  d'eau  un  litre  dliuile  de  vitriol ,  et  l'on  fait 
chauffer  le  tout  jusqu'à  l'ébullilion.  On  y  trempe  le  canos  tout  froid,  pendant  une 
minute  environ,  de  manière  à  ce  que  la  seule  partie  qu'on  veut  colorer  en  soit  im- 
prégnée. Après  cette  première  opération,  on  a  soin  de  le  bien  laver  avec  de  l'eau 
fraîche,  et  c'est  alors  qu'il  prs-ad  un  poli  brillant  et  argentin,  et  que  ressortenl  tous  les 
défauts  du  canon ,  s'il  en  a 

Une  seconde  opération  con«îste  à  mettre  dans  environ  un  litre  d'esprit-de-vin  une 
livre  de  bois  de  l'Inde,  et  l'on  y  ajoute  deux  onces  d'alun  crislallisé  ;  l'on  fait  chauffer 
le  tout  mêlé,  de  manière  à  ce  qu'il  bouille  doucement  pendant  une  heure.  Celte  pré- 
paration ainsi  faite,  on  la  laisse  refroidir  et  on  la  tire  au  clair. 

On  fait  ensuite  chauffer  le  canon ,  de  manière  seulement  à  ce  qu'on  puisse  l'endurer 
dans  la  main;  puis,  avec  un  peu  de  coton  trempé  dans  celte  dernière  préparation,  on 
en  frotte  partout  le  canon,  et  l'on  est  obligé  de  répéter  cette  dernière  opération  jus- 
qu'à trois  et  quatre  fois 

"ir  ce  moyen ,  on  procure  au  canon  une  couleur  bleue  foncée.  Celte  couleur  une 
fols  donnée  au  canon,  il  s'agit  de  l'y  assujettir,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse  plus  la 
perdre  ;  c'est  ce  qu'on  obtient  par  la  troisième  opération  ci-après  : 

On  fait  une  nouvelle  préparation  composée  d'un  litre  d'esprit-de-vin,  d'une  livre  de 
bois  d'Inde,  et  de  deux  onces  de  gomme  laque,  le  tout  mêlé.  On  la  fail  bouillir  el  re- 
froidir, et  on  la  tire  à  clair  comme  précédemment;  on  fait  aussi  chauffer  le  canon 
de  manière  à  l'endurer  à  la  pression,  et  l'on  passe  cette  dernière  fois,  avec  un  peu  de 
coton,  une  seule  couche  de  cette  préparation. 

Ce  procédé  s'emploie  indistinctement  sur  toute  espèce  de  canons,  et  les  dessins  qui 
leur  sont  naturels  ressortent  en  même  temps. 

3877.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  3  décembre  1823,  au  sieur  Àlla- 
mand  (François),  à  Paris,  pour  un  procédé  servant  à  préserver  le  fer  de  l'oxydation. 

Composition  d'une  masse  métallique,  qui  préserve  le  fer  el  l'acier  de  l'oxydation,  en 
s'insinuant  dans  leurs  pores,  sans  altérer  en  aucune  façon  leur  superficie,  ni  y  laisser 
la  moindre  grosseur,  en  sorte  que  les  armes  blanches  (compris  les  rasoirs),  celles  à 
feu  el  leurs  batleries,  conservent  parfaitement  leur  trempe,  el  sont  en  quelque  façon 
d'un  usage  plus  facile  après  avoir  reçu  l'application  métallique. 

Les  objets  simples  ou  ouvrés  prennent  une  couleur  blanche  qui  est  supérieure  i 
celle  du  platine,  et  conservent  après  l'application  toutes  les  marques,  hiéroglyphes, 
ligures,  lettres  el  autres  gravures  ou  ciselures  qui  y  étaient  auparavant. 

UlîClTTK. 

Èlain  pur,  dit  de  Masacca 120  onces; 

Argent  en  copeaux 4 

Clinquant  jaune 12 

Bismuth  purifié 12 

Zinc  purifié 12 

Régule  d'antimoine 4 

Sel  de  nitre , Il 

Sel  de  persicaria  (herbe) 1 

Purification  a  faire. 

L'étain  doit  se  fondre  séparément  dix-huit  fois.  Chaque  fonte  doit  demeurer  envi- 
ron vingt  minutes  à  l'action  du  calorique,  cl  l'on  doit  enlever  à  mesure  les  impuretés 
qui  se  présentent  sur  la  superficie  en  fusion  ;  ensuite  on  le  jette  dans  une  lessive  de 
cendres  de  sarments  el  de  persicaria  (herbe),  en  portions  égales 

Le  bismuth,  le  régule  d'antimoine  et  le  zinc  se  fondront  aussi  séparément;  mais 
deux  fois  seulement,  et  on  les  coulera  dans  une  lingolière,  avec  beaucoup  d'atten- 
tion, afin  que  les  matières  hétérogènes  restent  au  fond  du  creuset. 

Le  clinquaiM  n'exige  pas  de  purification.  f 

Alliage  des  Matières. 

L'étain  sera  la  première  matière  que  l'on  fondra;  ensuite  l'on  joindra  l'argent  par 
petits  morceaux,  et,  après  quelques  minutes,  le  clinquant,  puis  le  bismulh  et  le  zinc, 
l'un  après  l'autre.  Aussitôt  que,  par  les  flammes,  l'on  reconnaîtra  que  l'alliage  s'esl 
opéré,  l'on  y  jettera  les  deux  espèces  de  sels  ensemble,  les  laissant  brûler  avec  ardeu^ 
et  remuant  l'alliage  avec  une  baguette  de  fer;  après  quoi,  l'on  écumora  avec  soin, 
puis  on  versera  dans  un  contenant  quelconque ,  pour  s'en  servir  pour  l'application 
métallique. 

Moyen  d'effectuer  l'Application. 

Avant  de  tremper  la  pièce  de  fer  ou  d'acier  dans  le  récipient,  dans  lequel  se  trouvera 
la  masse  métallique  déjà  liquéfiée,  il  faudra  frotter  fortement  sa  superflci*  avec  une 


437 


438 


tomifioiiUon  île  sel  ammoniaqne  cl  «ifi  crème  de  Wrirc,  en  proportion  de  cinq  p«nr 
cent  (In  Hrlro  mr  raiiimoniaque  ;  puis  on  trempera  laililo  pièce  dam  le  r(''Cipicnt,  ne 
l'y  laissant  que  peu  d'inslanti.  et  Jusqu'à  ce  qu'on  la  voie  couyerte  d'une  certaine 
quantilt'  de  matière.  Alors  on  la  retirera  cl  on  la  déposera  dans  une  balle  de  boU  de 
la  furinede  la  pièce,  et  Uani)  laquelle  on  aura  ml»  une  petite  quantité  de  sel  ammoniac 
ou  de  crème  do  Urtre.dan»  la  proportion  sus-indiqucc;  puis,  avee  une  poignée 
d'étoupe»,  on  la  frotte  de  nouveau,  jelant  une  petite  quantité  de  cette  [«udre  sur  sa 
•upcrllcie.  Par  celle  opéralion ,  le  fer  se  dépouillera  de  sa  couleur  et  prendra  celle  de 
l'ariîent.  Cela  fait,  on  replongera  la  pièce  dans  la  masse  métallique,  pour  peu  d'in- 
«tents,  d'où,  la  retirant,  on  la  frottera  légèrement  avec  l'étoupc  pour  enlever  la  por- 
tion de  maiièffs  excédant.  l,a  pièce  étanl  parfaitement  nette  et  lisse,  on  la  plongera 
dans  un  bassin  d'eau  froide,  dans  laquelle  on  aura  versé  une  bouteille  d'cspril-<Ie-vin 
de  quarante  degrés,  dans  la  proportion  de  demi  pour  cent.  Après  l'avoir  retirée  de 
l'eau,  on  essuiera  soigm'usemenl  la  pièce  avec  un  linge,  puis  on  la  frotlcrî,  aussi  soi- 
gneusement avec  du  sable  très-fin,  mouillé,  pour  enlever  les  lâches  de  vapeur.  Enfin, 
on  frottera  une  seconde  fois  avec  du  sable  sec,  puis  avec  un  linge,  et  flnalement 
avec  une  pt.'au. 

Après  toiiifs  ces  opérations,  qui  exigent  beaucoup  de  célérité,  le  fer  demeurera  i 
l'abri  des  atlelnlesde  l'oxygène,  et,  en  en  ayant  soin,  il  conservera  toujours  sa  blaD' 
cbcur. 

GAZ,  5778.  Brevetd'invenlion  de  cinq  ans,  en  date  du  20  septembre  *8SÏ,  au  sieur 
Benel  (Jean),  à  llordeaux,  pour  des  perfectionnements  aux  appareils  et  à  la  confection 
du  ga7.  liydrotiène. 

INSTRl'.MEM'S  DE  PRËCISIOM ,  3850.  Brevet  d'invenlion  de  cinq  ans,  en  date  du 
SO  sepienibre  tS33,  au  sieur  C/ieBotter  (Victor-Louis),  à  Paris,  pour  un  baromètre 
Derfectionné.  . 

MAKIIltKS,  3782.  Brevet  d'invention  de  dix  ans,  en  date  du  21  juillet  1855,  déchu 
par  ordonnance  du  roi,  le  25  mars  1838,  au  sieur  Osniond  (Jacques-Louis),  à  Paris, 
pour  un  procédé  propre  à  creuser  les  marbres. 

MARINE,  5823.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du28  janvier  4833,  au  sieur 
Dtrvieux  (Toussaint),  à  Marseille,  pour  un  moyen  de  facililer  l'entrée  du  port  aux 
navires. 

MASTICS ,  3784.  Brevet  d'invention  de  quinze  ans,  en  date  du  U  Janvier  1823,  au 
aieur  Faget,  d  Paris,  pour  la  fabrication  d'un  mastic  perfectionné. 

MEMCISEKIE,  58CI.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  23  novembre  <835, 
au  sieur  HerUr  (Jean-Jacques],  à  Strasbourg,  pour  des  volets,  persienncs  et  jalousies 
mécaniques. 

MOTEURS,  5757.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  30  juin  <835,  déchu 
par  ordonnance  du  roi  du  25  mars  tSôS,  aux  sieurs  Pautcels  cl  compagnie,  à  Paris, 
pour  un  moteur  à  leVier,  applicable  aux  machines  à  vapeur. 

38il.  Brevet  d'invenlion  de  dix  ans,  en  date  du  (6  octobre  »828,  au  sieur  lluet 
(Antoine-iean),  à  Paris,  pour  une  pompe  et  une  roue  hydrauliques  d'un  nouveau 
système 

38&'»,  jre<et  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  24  février  1834,  aux  sieurs  Luddt, 
Attkint  et  Harker,  à  Rouen,  pour  une  roue  hydraulique  horizontale  à  réaction. 

3890.  Brevet  d'invenlion  de  cinq  ans,  en  date  du  30  juin  4833,  au  sieur  Duclot 
(Claude),  à  Paris,  pour  un  ntoteur  hydraulique  s'alimenlant  de  lui-même. 

3891.  Brevet  d'invention  de  quinze  ans,  en  date  du  5  juin  1823,  au  sieur  Radier,  à 
Nimes,  pour  un  moteur  liydraulique  simplilié. 

S892.  Brevet  d'invenlion  de  dix  ans,  en  date  du  14  juillet  1835,  déchu  par  ordon- 
nance du  roi,  le  25  mars  1838,  au  sieur  Ondererond ,  à  Villey  (Côte-d'Or),  pour  un 
moteur  hydraulique  s'alimenlant  de  lui-mémo. 

3893.  Brevel  d'invenlion  de  cinq  ans,  en  date  du  14  décembre  1827,  au  sieur  Cam- 
borcdon  (Louis-César),  h  Alais,  pour  un  moteur  économique  et  universel. 

MOULINS,  3774.  Brevet  d'importation  de  dix  ans,  en  date  du  16  novembre  1817, 
au  sieur  iJri'di'er-Aoïfer,  à  Sedan,  pour  un  moulin  à  drèche,  propre  i  moudre  l'orge 
germèc. 

S84S'  Brevet  d'invention  de  S  ans,  en  date  du  31  décembre  1833,  au  sieur  Selligu* 
(Alexandre-François),  à  Paris,  pour  un  moulin  uni-cylindre. 

5894.  Brevet  d'invenlion  de  cinq  ans,  en  date  du  27  juin  1834,  déchu  par  ordonnance 
du  roi,  le  25  mars  1838 ,  au  sieur  Chaberl  (François),  i  Nimcs,  pour  une  machine 
servant  à  moudre  toute  espèce  do  grains. 

NAVIGATION ,  3780.  Brevet  d'invention  de  dix  ans ,  en  date  du  11  mai  1827,  au 
sieur  Cordier  (Louis-Joseph),  à  Paris,  pour  un  nouveau  système  de  barrage  el 
d'écluses. 

3881.  Brevel  d'invenlion  de  dix  ans,  en  date  du  21  décembre  1827,  au  sieur  NU  fret 
(Guillaume),  à  Paris,  pour  un  bateau-voilure  perfeclionné. 

PELLES,  3816.  Brevel  d'invenlion  de  cinq  ans,  en  date  dti  Ï4  mars  1834,  n  aie^r 
£(imo«e-fiou(i>r,  à  Daigny  (Ardennes),  pour  des  machines  \  fabriquer  des  pelle*  i 
terre. 

PLATRE  ,  3838.  Brevel  d'invention  de  dix  ans,  en  dalo  du  7  février  1829,  au  (ieur 
Guiraudet  (Paul),  à  Lyon,  ponc  un  procédé  servant  à  la  cuisson  du  pUlre. 

PLONGEl'R,  5825.  Brevel  d'invenlion  de  cinq  ans,  en  date  du  27  septembre  1853, 
au  sieur  Magny  (François),  i  Avignon,  pour  un  appareil  à  l'usage  des  plongeurs. 

S829.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  4  septembre  1833,  au  sieur  Àtt- 
irieti  (Théophile),  i  Meulan  (Seinc-elOise),  pour  un  app.irell  servant  aux  Ir.ivaiix 
MNM-niarius. 


POMPE ,  1IS9S.  Breret  d'invenUon  de  cinq  aai,  en  date  du  M  décembre  IMi,  '■^^ftj 
par  ordonnance  du  roi,  le  11  juin  1»î7,  aux  t\tanCaUltt  «l  Stkwttdt,  k  ■àllerey, 
canton  de  Berne,  pour  une  pompe  à  incendie  portative. 

RKGLLATEL'R,  3844.  Brevel  d'invention  de  cinq  aut,  en  date  dutacMbre  ffff^ 
au  sieur  Sorti  (Stanislas),  i  Pacit,  pour  un  régulateur  du  feu. 

Brevet  d'addition  el  de  perfectionnement  du  14  décembre  ttU;  »  Utm  do 
10  juin  1831  ;  3e  idtta  du  15  mal  1835. 

SECHOIRS,  3883.  Brevet  d'invenlion  de  quinze  ana,  en  dai«  da  SS  aaittU  M 
sieur  /'l'eard,  i  Rouen,  pour  une  aécherie  p<.-rfectionnée. 

SOUFFLETS,  3856.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  i  (érrler  IH4,  n 
sieur  Enfer-Iléon ,  1  Troyes,  pour  un  soufOel  i  timple  ou  double  «Sel. 

TBRRASSF,.«ENTS  ET  DRAGUES,  S773.  Breret  d'invenlion  de  cinq  ans,  ta  date 
du  15  octobre  1832, au  lieur  Nadden  (John-Bym],i  Paris, pour  une  maebioe  t  dra- 
guer, pouvant  aussi  servir  aux  terraisemenla. 

Brevet  d'addition  et  de  perfectionnemenl,  en  date  du  <(  nortmbre  4 m. 

Deuxième  brevel  d'addition  el  de  perfectionnement,  en  dat<.-  du  22 décembre  IHt 

3834.  Brevet  d'invention  de  quinze  ans,  en  date  du  SI  juillet  4(34,  an  Hcur  GmliM 
(Louis),  à  Paris,  pour  une  grue  servant  aux  tcrrassemenlt. 

Brevet  d'addition  elde  perfectionnement,  du  SO  juillet  4tS7. 

37C0.  Brevet  d'invention  de  quinze  ans,  en  date  du  44  décembre  4<n, an  riMi 
Bléhée  (Philippe-Léonard),  à  Paris,  pour  une  machine  i  draguer. 

TRAVAIL  DES  MÉTAUX,  5751.  Brevet  d'imporlaliun  de  cinq  ans,  en  date  da 
28  novembre  1833,  au  sieur  Vitaux  (Franfois),  i  Parii,  pour  un  nouvean  nojeo  d'alto 
menlalion  des  hauts  fourneaux. 

3753.  Brevetd'invenlion  de  dix  ans,  en  date  du  43  décembre  4MN,  au  sieur  Mat- 
gnat,  i  Aisey-le-Due  (CAle-d'Or),  pour  un  procède  de  cooTertion  de  U  Ibole  en  ter. 

Brevet  d'addition  et  de  perfectionnemenl,  en  date  du  15  avril  4833. 

3820.  Brevel  d'invention  de  quinir  ans,  en  date  du  20  norembre  48SS,  au  sieur  Lt- 
cour  (Louis-Didier),  à  Paris,  pour  un  procédé  de  fabrication  du  fer  et  de  la  fonte. 

VAPEUR,  MACHINES  ET  APPAREILS,  3758.  Brevet  d'importation  de  qalnae 
ans,  en  date  du  4  mai  4835,  déchu  par  ordonnance  du  roi,  le  25mars  4K3*,an  tienr 
Flourens  (François-Eugène},  i  Paris,  pour  des  perfectionnements  apportés  au  ima- 
chines  locomotives. 

3828.  Brevet  d'imporlallon  de  quinze  ans,  en  date  du  U  février  4S14,  m  skar 
Fowfer  (John),  de  Londres,  pour  un  générateur  de  vapeur  perfeclionni. 

3848.  Brevel  d'invention  de  dix  ans,  en  date  du  10  décembre  48M,  au  s;eur  ff«<tU* 
nis,  à  .\rras,  pour  une  machine  à  vapeur  propre  ila  grande  DaTigation. 

VOITURES  ET  CHARIOTS,  3754.  Brevel  d'Invention  de  cinq  ans.  en  date  di. 
31  décembre  1832,  au  sieur  l'aimer  (William),  de  Londres,  pour  une  charrette  cnu- 
sant  la  terre  el  se  chargeant  d'elle-même. 

37.19.  Brevel  d'invention  de  quinze  ans,  en  date  du  M  novembre  Itll,  au  siear 
Cailly  deJouanne,  i  Dijon,  pour  un  nouveau  genra  de  Toitures  publiques  inrer- 
sables. 

3787.  Brevet  d'invenlion  de  cinq  ans,  en  date  du  43  mai  4833,  au  %irur  Lipntê 
(Claude),  à  Paris,  pour  un  appareil  servant  au  chauffage  des  voilures. 

3795.  Brevet  d'invention  de  dix  ans,  en  date  du  8  mai  4828,  au  sieur  rkorbonutmu 
(Pierre-Louis),  .i  Versailles,  pour  des  roues  i  bandes  plates  el  mobiles,  remplaçant 
au  besoin  les  chemins  de  fer. 

3810.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  enfile  du  44-BTril  4P4 ,  an  sjenf  Jailltm 
Comperat  (Louis),  à  Sedan ,  pour  une  voilure  à  une  seule  roue. 

3831.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  4  septembre  4133,  au  sieur  PaJta- 
lard  (Ils,  h  Gimonl  (Gers),  pour  un  tombereau  mécanique. 

3852.  Brevet  d'invenlion  de  cinq  ans,  en  date  du  3  août  483S,  an  siear  ifaysHi 
(Jean),  i  Jusming  (.Meurthe),  pour  une  charrette  i  trois  roues. 

3868.  Brevel  d'invenlion  de  dix  ans,  en  date  du  26  juin  4819,  au  sieur  Pmt4  (Thte 
dore],  à  Paris,  pour  un  système  de  transport  perfectionné. 


NOOTELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


RAiiw.tTS  AsGi.Ais.  —  Nous  avons  d#jà  appelé  l'altentioii  de  nos  Ircteon 
sur  une  parliriiUirité  de  l'artminislralinn  des  railwavs  anglais,  qui  prend  tow 
les  jours  de  plus  en  plus  d'extension.  Les  propriétaires  de  la  lijroe  de  ckemin 
de  frr  passent  souvcnl  des  marchés  avec  d'autres  compagnies ,  lantM  pour  l'e»- 
trelieii  et  U  police  de  la  roule,  el  tantôt  pour  les  dilTérentes  parties  du  nstérMl 
qui  .■servent  à  l'exploiter ,  tendant  ainsi  a  organiser  U  division  du  travail  li  oA, 
de  prime  abord,  on  ne  prt^voyait  qu'une  rentralisatioo  parfaite,  Mahli«aal 
ainsi,  imrmi  des  compagnies,  le  même  ordre  de  faits  qui  m  voit  paml  les  in- 
dividus. C°o^l  la  dit  iiion  du  travail  rn  grande  échelle. 

Ce  mode  d'opération  »  l'avantage  de  bciliter  le*  enirefiriset  de  < 
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fer,  puîsqu'au  lieu  de  se  trouver  contrainte  à  émettre,  dès  l'origine,  des  sommes 
considérables  en  achat  de  matériel,  etc.,  une  compagnie  peut  tommcncer 
l'eiploitation  d'une  ligne  en  louant  ce  qui  lui  manque  ;  de  ce«le  façon,  la  ligne 
entre  immédiatement  en  rapport. 

Les  directeurs  du  Preston  et  Wyre  raiiway  ont  fait  des  arrangements  pour 
une  année  avec  le  IVorth  Union  raiiway,  qui  doit  leur  fournir  la  puissance  lo- 
comotive a  raison  de  2  s.  4d.  (2fr.  71c.)  par  train  et  par  mille,  et  les  voitures 
de  première  classe  à  raison  de  1  pence  (0  fr.  096)  par  mille  et  par  voiture  , et 
celles  de  deuiième  classe,  à  raison  de  1/2  pence  (0  fr.  048)  par  mille  et  par  voi- 
ture. Cet  arrangement  permettra  à  la  compagnie  qui  emprunte  de  calculer 
d'une  manière  rigoureuse  quelle  quantité  de  matériel  il  conviendra  d'acheter 
«n  raison  du  mouvement  que  l'ouverture  du  raiiway  aura  déterminé. 

—  Le  gouvernement  anglais  semble  disposé  à  exercer  un  contrôle  très-actif 
dans  les  affaires  de  chemins  de  fer,  en  vue  de  garantir  l'ordre  et  de  se  tenir  con- 
rtamment  renseigné  sur  tout  ce  qui  concerne  cette  industrie.  Le  Raiiway  Maga- 
sine, habituellement  si  bien  rédigé,  ne  voit  dans  cette  intention  qu'un  acte  de 
tyrannie  auquel  il  convie  les  compagnies  de  s'opposer.  Les  compagnies  n'ont 
pas  encore  abusé  des  pouvoirs  que  le  gouvernement  leur  a  confiés;  on  ne 
doit  donc  pas  les  soumettre  à  une  inquisition  à  laquelle  les  autres  compa- 
gnies de  transport  ne  sont  pas  soumises,  dit  le  ifaiiicayitfaf/aîtne;  c'est-à-dire 
qu'il  ne  faut  jamais  s'occuper  à  prévenir  un  mal  possible.  Mais  l'objection 
fondamentale  de  ce  journal,  et  qu'il  élève  à  la  dignité  d'un  principe,  est  que 
nul  gouvernement  ne  devrait  s'immiscer  dans  une  entreprise  particulière.  Ceci 
suppose  implicitement  que  toutes  les  entreprises  particulières  sont  parfaitement 
d'accord  avec  l'intérêt  général,  ce  que  le  Raiiway  Magazine  n'admet  certai- 
nement pas.  Or,  le  gouvernement  représentant  l'intérêt  général ,  nous  deman- 
dons de  quel  droit  et  conformément  à  quels  principes  économiques  il  convient 
de  ne  pas  consulter  l'intérêt  général  quand  il  est  question  d'entreprises  parti- 
culières, et  surtout  d'entreprises  qui  ne  s'occupent  de  rien  moins  que  de  la 
viabilité  la  plus  perfectionnée.  Bien  que  l'objection  principale  du  Raiiway 
Magazine  nous  semble  nulle ,  nous  reconnaissons  avec  lui  qu'il  serait  juste 
d'établir  la  même  surveillance  sur  les  autres  branches  de  l'industrie  qui  inté- 
ressent au  même  degré  le  public  en  général.  C'est,  en  d'autres  termes  de- 
mander l'organisation  du  travail. 

Effets  des  Tarifs  MonÉnÉs.  La  théorie  des  tarifs  modérés ,  dont  la  Re- 
vue a  si  souvent  exposé  les  avantages,  vient  de  recevoir  une  nouvelle  confir- 
mation. D'après  le  rapport  du  Manchester  and  Bolton  Raiiway,  il  parait 
que  les  tarifs  étaient  de  2sh.  (2fr.  32  c.),  1  sh.  Gd.etlsli.,  pour  les  voitures 
de  première,  deuxième  et  troisième  classe.  La  compagnie  crut  devoir  suppri- 
mer le  service  de  troisième  classe  et  élever  les  prix  de  première  classe  à2sh. 
6  d.  Voici  les  résultats  déduils  de  la  comparaison  de  quatre  mêmes  mois, 
avant  et  après  ce  changement.  Depuis  le  29  juillet  jusqu'au  29  novembre  1838, 
on  avait  transporté  145  450  voyageur*  ;  dans  le  même  intervalle,  pendant  l'an- 
née 1839,  on  ne  transporta  plus  que  98  208  voyageurs  ;  ce  qui  présente  une  di- 
minution de  près  du  tiers. 

Wagon  Rotai.  —  La  compagnie  du  grand  chemin  de  fer  occidental ,  qui , 
comme  on  sait ,  passe  par  Windsor  pour  aller  à  Bristol ,  espérant  obtenir  ulté- 
rieurement le  patronage  de  la  reine  et  du  prince  Albert ,  et  des  autres  mem- 
bres de  la  famille  royale,  vient  de  faire  construire  un  wagon  qui  sera  exclu- 
sivement affecté  au  service  de  Sa  Majesté  et  de  la  famille  royale. 

Le  wagon  a  6""  40  de  long;  il  est  divisé  en  trois  compartiments.  Ceux  des 
deux  extrémités  ont  1""  37  de  long,  0™  91  de  large  ;  le  centre  forme  un  beau  salon 
de  3"  65  de  long ,  0"  91  de  large ,  et  1"  97  de  haut.  La  peinture  extérieure  est 
de  couleur  brune ,  comme  celle  des  autres  wagons.  A  chaque  extrémité  il  y  a 
tne  grande  fenêtre  permettant  d'embrasser  d'un  coup  d'oeil  toute  la  ligne. 
Le  salon  est  orné  de  sofas  en  chêne  ciselé,  dans  le  style  si  riche  de  Louis  XIV, 
çt  de  tableaux  représentant  les  quatre  saisons. 

^-  On  Ut  dans  un  journal  de  Bristol  : 

Vendredi  dernier,  trois  arches  du  chemin  de  fer  occidental  {Great  Westtrn 
Raiiway)  se  sont  écroulées  près  du  district  de  Bristol. 

RAPFBOcnEMEnT  CuRiECX,  Le  voyage  de  Londres  à  York  se  fait  aujour- 
d'hui en  10  heures.  11  est  curieux  de  comparer  cet  état  de  choses  avec  ce  qui 
existait  dans  le  dernier  siècle.  Voici  comment  s'exprimait  en  1706,  le  prospec- 
tus d'une  messagerie  établie  entre  Londres  et  York:  Taverne  du  Cygne-Blanc, 
diligences  d'York  Les  personnes  qui  veulent  entreprendre  le  voyage  de  Lon- 
dres à  York  ou  de  York  à  Londres ,  sont  prévenues  qu'elles  peuvent  s'adres- 
ser à  l'auberge  du  Cygne-Blanc,  Holborn,  à  Londres,  et  à  l'auberge  du  Cygne- 


Blanc,  rue  Concy,à  York.  Une  diligence  y  est  établie,  et  ^défera  en  deux  jour» 
le  voyage  de  York  à  Stamfort,  et  en  deux  jours  le  voyage  de  Stamfort  a  Loi>- 
dres  (Si  Dieu  le  permet). 

Chemins  de  Fer  Belges.  Le  Chemin  de  Fer  de  Bruxelles  à  la  frontière  aa 
France,  en  face  de  Valenciennes,  avance  avec  rapidité;  la  section  entre  Bruxel- 
les et  ilalle  est  terminée  depuis  longtemps  ;  celle  de  Halle  à  Tubise  a  été  ou- 
verte le  18  mai  dernier;  ces  deux  sections  réunies  mesurent  20  203  mètres  (en- 
viron 5  lieues  de  poste).  Cinq  autres  sections  ont  été  adjugées,  celles  de  Tubise  a 
Hennuyères ,  d'Hennuyères  à  Brainc-le-Comte,  de  Braine-le-Comte  à  Soignies, 
de  Soignies  à  Jurbize,  de  Jurbize  à  Busliau-sous-Ghlin,  situé  entre  Mons  et 
Ghislaiu.  On  travaille  en  ce  moment  sur  tous  les  points  à  la  fois ,  et  bientôt 
ces  diverses  sections  seront  reliées  les  unes  aux  autres.  On  peut  dès  aujour- 
d'hui prédire  qu'à  la  fin  de  l'année  le  chemin  de  fer  belge  sera  en  vue  de  la 
frontière  française.  Hâtons-nous  de  profiter  de  ces  80  lieues  de  chemin  de  fer, 
qui  sont  déjà  faites  ou  en  voie  d'exécution  de  notre  frontière  au  Kbin. 

Chemins  de  Fer  Allemands.  Les  gouvernements  du  grand-duché  de  Saie- 
Weimar  et  des  duchés  de  Saxe-Meinengen  et  Cobourg-Gotha  ont  conclu  une 
convention,  en  vertu  de  laquelle  ils  viennent  de  nommer  en  commun  une  com- 
mission chargée  de  présenter  les  moyens  d'établir  deux  Chemins  de  Fer  qui 
joindraient  l'un  le  nord  et  le  midi,  l'autre  l'ouest  et  l'est  de  l'Allemagne.  Le 
dernier  raiiway  irait  d'Eissenbach  par  Gotha,  Erfuri,  Wcimar,  Naumbourg  et 
Weissenfels,  à  Halle  et  Leipsick;  l'autre  prendrait  son  départ  sur  la  rive 
droite  de  la  Werra,  près  Eisenach,  longerait  cette  rivière,  passerait  par  Meinen- 
gen  et  Hildbourghausen ,  suivrait  la  rive  gauche  de  l'Ilsch  et  aboutirait  aux 
frontières  de  la  Bavière. 

Parmi  les  conditions  de  celte  convention,  on  remarque  celle  par  laquelle,  ou- 
tre les  immunités  que  ces  gouvernements  accordent  aux  sociétés  d'actionnaires, 
ils  leur  garantissent  un  minimum  d'intérêt  de  3  p.  100. 

L'existence  de  semblables  roules  en  fer  doit  nécessairement  hâter  beaucoup 
la  construction  de  celui  qu'on  se  propose  d'établir  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'Allemagne,  et  par  suite  on  ne  tarderait  certes  pas  à  voir  toute  l'Allema- 
gne couverte  d'un  réseau  de  rails-roads ,  qui  n'en  feraient  pour  ainsi  dire 
qu'une  seule  cité. 

Un  fait  qui  a  pour  les  intérêts  du  pays  une  certaine  gravité,  et  qui  vient  d'être 
constaté  dans  nos  départements  de  l'Est,  fournit  en  même  temps  une  preuve 
remarquable  de  l'importance  que  présentent  les  chemins  de  fer  pour  toutes 
les  branches  de  la  prospérité  nationale.  Le  mouvement  des  voyageurs  dans  la 
ville  de  Metz  et  dans  les  autres  villes  principales  qui  se  trouvent  sur  -'  roule 
d'Allemagne,  a  subi,  dans  les  deux  ou  trois  années  qui  viennent  de  secou^er, 
un  ralentissement  assez  prononcé ,  et  ce  fâcheux  symptôme  est  devenu  parti- 
culièrement sensible  depuis  un  an  environ.  La  notable  diminution  qui  se  fait 
remarquer  dans  le  nombre  des  voyageurs  qui  parcourent  la  ligne  de  Stras-' 
bourg  à  Paris  ,  n'a  pas  d'autre  cause  que  l'activité  féconde  de  nos  voisins  et 
notre  stérile  loquacité.  Les  voyageurs  d'Allemagne  arrivent  soit  a  Kell,  soit  à 
Mayence,  et,  de  là,  pour  se  rendre  à  Paris,  ils  s'embarquent  sur  le  Rhin,  qui, 
dans  un  jour,  les  transporte  à  Cologne  ;  là  de  nombreuses  voitures  les  condui- 
sent à  Liège,  d'où  ils  gagnent  la  frontière  de  France  par  un  chemin  de  fer,  et 
enfin  Paris.  Tout  ce,  trajet  se  fait  sans  surcroit  de  dépense,  sans  perle  de 
temps  par  rapport  à  la  roule  de  terre  par  Metz  et  Strasbourg. 

D'ici  à  quelques  mois,  le  chemin  de  fer  de  Cologne  à  Liège  par  Aix-la-Cna 
pelle,  auquel  on  travaille  avec  activité,  sera  livré  à  la  circulalion,  et  alors  cet 
état  de  choses  si  nuisible  aux  inlérêls  des  déparlemenls  de  l'Eslse  trouvera  en- 
core Bggravè. 

Chemins  de  Fer  Italiens.  {Venise  à  Milan.  Roy.  Lomb.-Vénitien.)  Ce 
chemin ,  à  double  voie ,  traversera  en  douze  sections  presque  rectilignes  les 
Tilles  et  cantons  les  plus  peuplés  et  les  plus  industrieux  de  l'Italie  Supérieure; 
savoir:  l'ancien  duché  de  Venise  et  les  territoires  de  Padoue,  Vienne,  Brescia, 
Treviglio  el  Milan,  provinces  où  fleurissent  l'agriculture,  l'industrie  et  le  com- 
merce, et  où  les  beautés  splendides  de  la  nature  et  de  l'art  appellent  les  voya- 
geurs de  tous  les  points  de  l'Europe. 

L'embranchement  latéral  de  Treviglio  à  Bergame  traverse  un  territoire  très- 
peuplé,  el  l'on  sait  combien  sont  étendues  au  dehors  les  relations  de  Bergame, 
surtout  pour  le  commerce  des  soies. 

La  ligne  totale  de  Venise  à  Milan,  y  compris  le  rameau  latéral  de  Treviglio, 
sera  longue  de  157  milles  géographiques  (52  lieues);  elle  commencera  dans  Ve- 
nise même,  vis-à-vis  l'église  de  Saint-Simon-Zicculo,  entre  celles  des  Carmes- 
Déchaussés  et  de  Sainte-Lucie.  Là  seront  établies  les  premières  constructions 
de  l'objet  le  plus  merveilleux  de  cette  ligne ,  le  pont  gigantesque  qui  sera  jeté 
sur  les  lagunes  et  qui  joindra  Venise  au  continent. 
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Ce  pont  de  pierre  aura  une  longueur  de  35i7  mèlrcs  et  comptera  252  arcade». 
Au  milieu  passera  le  chemin  de  fer;  des  deux  côtés,  les  trottoirs  pour  les  pié- 
tons, les  doubles  aqueducs  qui  amèneront  à  Venise  l'eau  du  continent,  ci  les 
tuyaui  à  (.mz  qui  devront  éclairer  la  ville,  le  pont,  et,  au  besoin,  la  suite  du  che- 
min de  fer  sur  le  continent.  I.e  pont  traversera  en  ligne  droite  le  rayon  de» 
batteries  de  San-Sccondo  et  de  San-Giuliano,  et  ira  rejoindre  la  terre  ferme  prés 
du  fort  de  Miil(;licra.  I.a  dépense  de  cet  ouvrage  seul  est  évaluée  à  5  800  000  liv. 
autrichiennes  (i  ftW  000  francs);  elle  sera  remboursée  par  le  péage  et  les  con- 
tributions imposées  aux  aqueducs 

Les  plus  fortes  pentes  de  toute  la  ligne  n'excéderont  pa»  3  p.  1000;  encore  ne 
«'étendent-elles  que  sur  cinq  points  et  sur  une  longueur  de  24014  mètres; 
elles  seront  encore  diminuées  par  des  élévations  proportionnée». 

Trois  tunnels  devront  être  ouverts  sur  la  ligne  :  l'un,  sous  la  porte  del  Monti, 
prés  Vicence  ,  de  37  mètres  de  long  ;  un  autre ,  sous  la  dernière  colline  du  mont 
Berico,  au  bas  de  laquelle  est  la  porte  Lupia  prés  de  la  même  vllie,  est  long  de 
BO  mètres;  et  un  troisième,  de  101  mètres  sous  le  lit  du  torrent  de  Gua,  près  de 
Montebcllo. 

Toute  la  ligne  pourra  être  parcourue  en  neuf  ou  dix  heures,  y  compris  les 
haltes  nécessaires. 

La  dépense  pour  la  ligne  de  Venise  à  Milan  est  évaluée  à  55  353  000  liv.  au- 
trichiennes ,  et  pour  l'embranchement  de  Trevijjlio  à  Bcrgame  à  2  GOl  300  liv.; 
total,  57  395  300  liv.  (Echo  délia  Borta.) 

Navigat!o:<  Fluviale.  —  La  navigation  va  être  interdite  sur  l'Escaut,  à 
compter  il»  1"  août,  durant  trois  mois  et  peut-être  même  cent  jour»,  pour  la 
reconsli  uclion  de  l'écluse  d'Aire,  entre  Bouchain  et  Cambrai,  et  pour  d'autres 
réparations  sur  celte  ligne  de  navigation.  La  ligne  de  la  Sambre  sera  égale- 
ment interrompue  pour  refaire  entièrement  le  vieux  pont  de  Marcbienne»,  qui 
tombe  de  vétusté. 

Navigation  a  vapeob.  Le  bateau  à  vapeur  le  Président  a  fait  le  trajet  de 
Kingstown  à  Liverpool  en  10  heures;  c'était  son  premier  essai.  Celte  vitesse 
incroyable  rappelle  celle  du  fameux  Saint-Georges.  Dans  un  moment,  le  bateau 
faisait  14  milles  à  l'heure.  Le  Président  sera  le  bateau  à  vapeur  qui  fera  les  tra- 
versées transatlantiques  avec  le  plus  de  rapidité.  [Standard  ) 

Nouveau  systèmb  bk  Bateaux  a  Vapeur.  En  Angleterre,  on  fait  actuel- 
lement des  expériences  sur  un  bateau  d'une  disposition  toute  nouvelle,  et  il 
parait  que  jusqu'ici  les  essais  tentés  ont  bien  réussi.  Dans  ce  nouveau  système, 
il  n'y  a  pas  de  roues  ni  d'ouvrages  extérieurs  d'aucune  espèce;  tout  le  méca- 
nisme est  renfermé  dans  la  cale,  où  une  roue  horizontale,  mise  en  mouvement 
par  une  machine  à  vapeur  et  agissant  sur  un  courant  d'eau  qui  entre  par  l'a- 
vant et  sort  par  l'arrière ,  sullit  seule  pour  faire  avancer  rapidement  le  navire. 
Une  disposition  très-simple  sert  à  changer  la  direction  du  vaisseau  et  à  le  faire 
reculer.  (Litterary  Gazette.) 

Chabbues  a  Vapeur.  Parmi  les  prix  que  doit  distribuer  ieHighland  and 

Agricultural  Societies ,  à  sa  réunion  de  celte  année,  il  s'en  trouve  un  de 
500  sovereigns  (12  500  fr.) ,  qui  doit  cire  adjugé  à  l'inventeur  de  la  meilleure 
charrue  à  vapeur  pouvant  fonctionner  de  manière  à  remplacer  avec  avantage 
les  animaux  employés  jusqu'aujourd'hui  à  la  culture  du  sol. 

PARIS.  —  Enquêtes.  La  ville  de  Paris  a  fait  déposer  aux  bureaux  do  l'Hôtcl- 
de-Ville  deux  enquêtes  sur  deux  projets  nouveaux  ;  ils  comprennent,  savoir  :  le 
premier,  la  construction  d'une  nouvelle  maison  d'arrêt ,  en  remplacement  de 
celle  de  la  Forée,  sur  remplacement  des  propriétés  et  terrains  circonscrits  par 
les  rues  Traversière-Saint-Antoinc,  de  Bercy  et  des  Charbonniers  ;  le  deuxième, 
(l'établissement  d'un  chemin  de  fer  d'épreuve  entre  Paris  et  Vinccnncs.  D'après 
les  dispositions  du  plan,  approuvé  par  l'administration  générale  des  ponls-et- 
chaussées,  ce  chemin  doit  imrlir  (le  la  barrière  du  Trùne,  suivre  l'accolcmcnl 
sud  de  l'avenue  de  Vincciines,  croiser  le  iheniiu  de  Charonne  a  Saint-Mandé, 
traverserobliquemenlla  place  qui  fait  face  à  l'entrée  du  parc  de  Vincennes  et  l'em- 
placement des  bûtiincnis  de  la  tourelle  du  côté  du  nord,  et  reprendre  ensuite 
l'accotement  jusqu'au  glacis  du  chitcau  de  Vincennes.  Dans  une  des  salles  de 
ruôtel-de-Ville ,  des  registres  sont  ouverts  pour  y  consigner  les  observation!» 
auxquelles  l'exécution  de  ces  deux  projets  pourra  donner  lieu.  j 

—  Travaux  Publtci.Lc  conseil  municipal  du  département  de  la  Sein»  vient 
«l'approuver  deux  projets  qui  ne  sont  pas  sans  importance  pour  les  intérét.s 
(ommerciaux  et  industriels,  tant  de  la  capitale  que  des  lieux  circoiivoisins.  Le  i 
premier  est  la  canalisation  de  la  Biévre,  depuis  le  pont  aux  Biches  jusqu'au 
Pascal,  sur  une  longueur  de  i'd^  5:  le  second  concerne  la  canalisation  I 


de  la  rigole  des  Gobelini ,  entre  le  boalevard  de  ce  Bon  et  le  poM  de  lerrlcc 
de  la  manufacture  des  Gobelin»,  sur  une  longueur  de 44^00.  Cette  cntreprite, 
divisée  en  deux  lots,  et  dont  l'adjudication  aura  lieu  le  4  do  mois  proehaia,  t 
rHôl«(-4e-Ville  de  Pari»,  e»t  évaluée  a  IMOOO  franc»,  réparti»  aia*l  qv'B 
suit  .  M0(X)  francs  pour  la  canalisation  de  la  Blèvre,  et  100  000  tnatt  pomr 
celle  de  la  rigole  des  Gobelin». 

— Élargissement  de  la  Voie  publique.  Non»  appelon»  l'atteotioD  6e  l'ad- 
mini»tration  municipale,  qui  »'applique  aujourd'hui  avec  tant  de  léle  à  faciliter 
la  circulation  dans  Paris,  »ur  la  portion  de  la  rue  Traînée  qui  longe  le  c6lé  to- 
lérai de  l'église  Saint-Eustache.  Placée  au  centre  de»  halles,  et  leur  icrvant  de 
communication,  »on  peu  de  largeur  la  rend  extrêmement  dangereuse.  Le»  ee- 
cidents  »'y  lont,  depuii  quelque  lemp»,  multiplié»  d'une  façon  déplorable. 
Nous  désirons  vivement  que  l'adminittratioD  décide,  te  plu»  immédiaieaMal 
possible,  l'élargissement  de  cette  rue. 

Palais  des  Thermes.— Oa  sait  que  l'on  est  convenu  d'appeler  de  ce  nom 
les  ruines  du  palais  des  Césars  romains.  Ce»  ruine»,  tituées  rue  de  la  Harpe,  • 
entre  les  n°*  59  et  6) ,  sont  curieuses  comme  monument  de  construction  ro- 
maine. On  peut  y  admirer  le  soin  apporté  dans  les  plus  petit»  détail*  de  la 
construction.  Depuis  douze  ans,  ces  ruines  étaient  cluses,  sur  la  rue  de  la  Harpe, 
par  une  barrière  en  planches,  en  attendant  le»  travani  de  re»tauration  qui 
devenaient  de  plus  en  plus  urgent».  Cette  barrière  vient  d'être  remplacée 
par  une  grille  élégante  due  au  talent  de  notre  collaboraleor  M.  Albert 
Lenoir,  architecte  du  palais  des  Thermes,  et  qui  démasque  la  vue  de  cet  édi- 
fice intéressant.  Cette  grille  est  composée  de  barreaux  droit»  en  fer  carré, 
reposant  sur  un  mur  d'appui  en  pierre,  et  offrant  dans  le  milieu  une  porta 
ouvrant  à  deux  venteaux.  Elle  est  située  à  quelques  mètres  en  arriére  de  le 
barrière  provisoire,  qui  elle  même  est  déjà  en  retraite  des  maison»  voi»ines.  La 
rue  offrira  par  conséquent,  en  cet  endroit,  un  élargissement  considérable, 
qu'il  serait  bien  désirable  de  voir  se  prolonger  sans  délai  dan>  toute  la  longueur 
de  cette  rue  si  étroite  et  pourtant  si  fréquentée.  C'est  surtout  a  l'encoignure  de 
la  rue  de  la  Harpe  avec  celle  de  l'ÉcoIc-de-Médecine,  qu'il  icrait  bien  dési- 
rable de  voir  prochainement  un  élargissement.  Depuis  l'ouverture  de  la  roe 
Neuve-Racine,  ce  point  forme  un  carrefour  dangereux  où  >iennent  aboutir 
cinq  rues  très-fréquentécs;  elles  se  trouvent  étranglées  à  cet  endroit,  qui  n'a  que 
5  à  6  mètres  de  largeur.  Nou»  appelons  l'attention  de  l'aotorité  »iir  œ  point. 


—  Chambre  des  Députés.  On  a  découvert  dan»  le  courant  de  ce 
l'un  des  bas -reliefs  exécutés  sur  le  mur  de  face,  à  gauche  du  frontispice 
du  palais  de  la  Chambre  des  Députés.  Vers  ce  côté,  le  ravalement  est  terraioé: 
les  colonnes  du  porche,  avec  leurs  chapiteaux,  sont  blanc&ies,  et,  dans  peu  de 
temps,  ce  monument  sera  débarrassé  de  ses  échafaudages  et  remis  entièrement 
à  neuf. 

Pont  de  la  Concorde.  —  Ce  pont  sera  incessamment  éclairé  au  gaz.  n 
porte  en  ce  moment,  comme  presque  tous  les  ponts  de  Paris,  un  canal  de 
conduite  d'eau.  Les  arches  du  pont  et  la  chaussée  ayant  peu  d'épaisseur,  fl  • 
fallu  recouvrir  le  canal  d'une  voiile  surbaissée,  très-mince,  pour  occuper  le 
moins  pos.sible  île  la  hauteur  disponible.  Celle  voûte  est  faite  d'une  épaisicw 
de  trois  briques  de  nature  particulière,  ayant  les  surfaces  rugueuses  et  eD- 
viron  O™  03  d'épaisseur.  Elles  sont  coupées  et  chevauchées  entre  elle»,  et  liai- 
sonnées  par  le  ciment  brun  de  Vassy.  Cette  petite  voiite,  très-solide,  ne  pré- 
sente guère  plus  de  10  centimètres  d'épaisseur.  Ce  système  de  construction 
commence  à  devenir  commun  en  Angleterre,  où  on  constmitdes  Hiimti  ce»- 
sidérables  par  ce  procédé. 

Ckampt-Èlysées,  —  L»  série  des  monuments  et  édifices  que  II  ville  de 
Paris  a  projetés  pour  l'embellissement  des  Champs-Elysées  se  coatlnse  smr 
plusieurs  points.  Les  cinq  fontaines,  formée»  par  des  vasques  en  ftwte,  ptoeéca 
au  centre  des  bassins  en  pierre,  seront  bienldt  achevées.  ActucHeoient  on  exé- 
cute les  travaux  de  construction  d'un  cirque  monumental  pour  les  eiercieee 
d'équitation  de  Franconi.  Il  est  situé  derrière  le  cirque  proriteire  aclaei,  cti 
l'autre  extrémité  du  même  carré.  Une  des  fontaines  en  fonte  se  trouvera  «■ 
face  de  ce  monument. 


Observatoire  royal.  —  On  achèvera ,  dans  le  courant  de  cette  e 
l'amphithéâtre  que  l'on  construit  depuis  deux  ans  «  l'Observatoire  royal  pow 
les  cours  publics  d'astronomie.  Cet  amphilhéitre,  construit  en  aile  à  dreite  et 
l'immense  édifice  de  l'Observatoire,  fait  pendant  s>  métrique  a  l'aile  de  ( 
construite  en  1832  et  1833.  Celte  aile  de  gauche,  de  peu  d'étendue  et  de  I 
leur,  a  c^té  des  énormes  bttiments  que  l'on  appelle  l'Observatoire,! 


AliDENNES. 
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Pâïàis  "d'Attigny  '.  —  MosqVèe'dé"Bâzancy  *.— "Snli- 
stractions  à  Thin-le-Moutier.  —  Églises  de  Mou- 
zon*; —  de  Vieux-Molhain.  —  Pyramide  de  Le- 
chène. 
.'  Château  de  Fois.  —  Églises  de  Mirepoix  ;  —  de  Grand- 
I     pré  ;  —  de  Durban.  —  Fouilles  en  plusieurs  loca 
(     lités. 

.Églises  Saint-Urbain*,  à  Tf oyes.  —  Sainte-Made- 
I  leine  ,  idem.  —  Saint-Jean ,  idem.  —  Saint-Nizier, 
tdem;— deRicey-le-Bas*;— deSainl-Maclou'jàBar- 
sur-Aube  ;  —  de  Saint-  Pierre  *,  idem  ;  —  de  Saint- 
Étienne  ,  à  Bar-sur-Seine  ;  —  de  Saint-André;  — 
de  Pont-Sainte-Marie; — de  Piney;  —  d'Arcis- 
Sur-Aube  ;  —  de  Chaource  ;  —  d'Ervy-de-Trais- 
nel;  —  deMussy  ;  —  de  Villenaux;  — de  Rumilly; 

—  de  Chappes;  —  de  Villemaur;  —  de  Fougères; 

—  de  Brieune-Ie-Chàteau  ; — Berulle; — de  Sainte- 
Maure  ;  —  de  Moussey  ;  —  de  Saint-Martin-des- 
Vignes;  — de  iNogenl-sur-Seine;—  de  Soulaines; 

\     — de  Montieramey. 

/Églises  de  Rieux- Merinville  ;  —  de  Sainl-Hilaire , 
à  Carcassonne  ;  —  Saint-Nazaire  *,  à  Carcassonne  ; 

—  Ruines  de  l'ancienne  cathédrale  d'Arles*. — 
Église  Saint-Just  de  Narbonne  *.  —  Musée  de  Nar- 
bonne.  —  Église  de  Villemoustaussou. —  Fr<g- 
ments  romains ,  à  Aixac. 

Église  de  Villefranche. — Chartreuse,  Wcw. — Église 
DE  Conques.  —  .Abbaye  de  Belmonl. 

Théâtre  romain,  à  Arles. — Amphithéâtre,  idem. 

—  Obélisque  ,  idem.  —  Colonnes  de  Saint-Lucien, 
idem.  — Crypte  de  Sainte-Césaire',  idem.  —  Ther- 
mes, idem.  —  Églises  Saint-Trophime  *,  idem  ;  — 
de  Monlmajour  *  ;  —  de  Sainte-Croix  '.  —  Bas-re- 
liefs et  église  des  Saintes-Mariés  *.  —  Château  de 
Meyrargues  '.  —  .\queduc  *,  idem.  —  Pyramide  de 
la  Penne  *.  — Pont  de  Saint-Chamas  *.  —  Musée  de 
Marseille.  —  Tombeaux  de-  l'abbaye  Saint-Victor, 
idem.  —  Caves  de  Saint-Sauveur,  idem.  —  Église 
delà  Major,  idem.  —  Tour  de  Saint-Jean,  idem. 

—  Butte  de  Milon,  idem.  —  Porte  Jolietle,  idem. 
-^  Autel  Saint-Lazare,  idem.  —  Bas-reliefs,  etc., 
à  Auriol.  — Cimetière  d'AUins.— Église  de  Sainte- 
Foi.  —  Ancienne  abbaye  de  Sylvacanne.  —  For- 
tifications de  Belcodèue.  —  Fontaine  de  Ceyresle. 

—  Château,  idem. —  Abbaye  de  Saint-Pons,  à 
Geraenos.  —  Substructions  à  la  Ciolat.  —  Bains 
voûtés,  à  Aix.  —  Églises  Saint-Sauveur,  idem;  — 
Saint- Jean,  idem.  —  Tour  de  Queiriès,  idem. — 
Aqueduc  souterrain,  idem.  —  Autel  en  marbre 
blanc,  à  Martigues.  —  Chapelle,  idem.  —  Frag- 
ments d'un  temple,  aux  Pennes. — Maison  des 
Templiers,  à  Rognes. —  Église  Saint-Laurent,  à 
Salon.  —  Château  ,  idem.  —  Mur  de  Marins,  idem. 

—  Colonne  milliaire,  idem.  —  Murs  de  Tholouet. 

—  Église  Sainte-Marthe,  à  Tarascon.  —  Château  , 
idem.  —  Établissement  des  Templiers*,  à  Crest. 

—  Église  Saiut-Honorat,  près  d'Arles.  —  Palais 
de  Constantin, idem. — Tour  Saint-Gabriel*,  idem. 

—  Église  saint-Gabriel,  idem. —  Tour  des  Bancs,  à 
Lamanon. —  Château,  idem. — YoiUes  Sainte-Cathe- 
rine, tdem.— Grottes  de  Calés,  idem. — Tombeaux  ', 


':\-jt.^-iiSÂSi^iiijZi 


bocches-du- 
RhAnb. 


Calvados. 


Cantal. 


Charente. 


Charente-Infé- 
rieure. 


Cher. 


CORRÈZE. 


4 '18 

à  Puy-de-Vemègaes.  —Maison Coriale, à Barbaih 
tane.  — Aqueduc  d'Eygalières. —Bas-reliefs,  i 
Fontvielle.  —  Chapelle  de  Mollége.  —  Colonne,  à 
Orgon.  — Arc  de  triomphe  de  Sainl-Remi.  —  Mau- 
solée de  Saint-Remi. — Temple  de  la  maison  basse  ', 
àVernègues.  —  Tombeaux  de  Bouc. 

/Château  de  Falaise  *. —  Tapisseries  de  Bayeux*.  — 

—  Églises  de  Bernières;  —  de  Contest;  —  de  Li- 
sieux*;  —  Saint-Nicolas;  —  Sainl-Étienue ',  à 
Caen;  —  Sainte-Trinité,  idem;  —  Notre-Dame; 

—  Saint-Jean,  idem;  —  Saint-Pierre*,  idem.  — 
Ancienne  église  Saint-Étienne ,  idem. — Abbaye 
d'Ardenne.  —  Églises  de  Cheux;  —  de  Norey  ;  — 
de  Thaon;  — de  Bernières;  —  de  Langruue;  — 
d'Ouestreham;  —  de  Verson.  —  Prieuré  de  Saint- 
Gabriel.  —  Églises  Saint-Pierre,  à  Touques;  — 
deSecqueville,  en  Bessin;  —  de  Lefrêne-Camilly. 

—  Abbaye  de  Mondaye.  —  Églises  de  Ver  ;  —  des 
Deux-Jumeaux  ;  —  d'Étreham  ;  —  de  Tour,  près 
Bayeux;  —  de  Colleville;  —  de  Vierville;  — d'An- 
glesqueville  ;  —  de  Ryes  ;  —  de  Formigny  ;  —  de 
Louvières;  —  d'Asnières;  — de  Trévières;  —  de 
Vienne;  —  de  Bazenville;  — de  Colombier-sur- 
Seulles. 

Église  Saint-Géraud  *,  à  Aurillac.  —  Château  de  Car- 
iât ,  idem  ;  —  de  Saint-Étienne,  idem.  —  Églises  de 
Mauriac  ;  —  de  Villedieu.  —  Château  de  Grospierre. 

—  Église  de  Bredons. 

Château  de  Barbezieux.  —  Cône  d'Osna.  —  Château 
d'Aubeterre. — Cathédrale  d'Angoulême  *. — Église 
de  Saint-Michel.  —  Abbaye  de  la  Couronne.  — 
Églises  du  Roulet;  —  de  Puypéroux;  —  de  Saint- 
Amand  do  Boixe  *.  —  Chapelle  de  Saint-Gelais  ', 
à  Angoulême. 

Église  d'Esnaudes  *.  —  Arc  romain  *,  à  'Saintes.  — • 
Églises  de  Marennes;  —  deFénioux;  —  d'.\ulnay  ; 

—  de  Bignay  ;  —  de  Moëse;  —  de  Grand- Jean.  — 
Amphithéâtre  *,  à  Saintes.  —  Églises  de  Sainte- 
Palaye,  idem;  —  de  Sablonceaux; — de  Saint- 
Savinien.  —  La  Pirelonge.  —  La  Pyramide  d'Es- 
béon.  —  Aqueduc  du  Donet.  —  Église  d'Échillay. 

Hôtel  de  J.  Cœur*,  à  Bourges. — Maison  Lallemand  *, 
idem.  —  Église  Notre-Dame,  à  Saint-Bonnet. — 
Porte  de  la  Préfecture,  idem.  —  Églises  de  Plein- 
Pied; —  de  la  Celle-Bruyères;  — de  Ncrondes. 

—  Rtijnes  romaines  de  Drevant  *.  —  Croix  du  ci- 
metière de  Coust.  —  Château  de  Mehun. — Églises 
de  Charousl;  — de  Choissy;  —  de  Dun-le-Roi;- 
de  Mehun;  — de  Mornay;  — de  Saint-Satur;  —  de 
Saint-Amand  ;  —de  Saint-Remi-lez-Étieîix. 

(Arènes  de  Tintignac.  —  Églises  d'Uzerches  ;  —  d'Au- 
bazine.  —  Châteaux  de  Venladour;  —  de  Com- 
born;  —  de  Turenne;  —  d'Ayan.  —  Églises  de 
i  Meyniac;  — de  Saint-Cyr-la-Uoche  ;  — de  VIgenis; 
f  —  de  Saint-Angel.  —  Chapelle  de  Ségur.  —  Tours 
\     de  Merle.  ( La  suite  au  prochain  numéro.) 
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ÂRCHITECTURK  CHRÉTIENNE  DK  L'OCCIDENT. 
STYLE    LATIN. 

(troisième    «nTICLE.  ) 

FAÇADES. 

Construction.  — IV'  Siècle.  —  Le  mode  de  construction  em- 
ployé dans  les  églises  latines  du  IV'  siècle  de  notre  ère  devait  être 
nécessairement  une  reproduction  plus  ou  moins  complète  de 
celui  qui  était  en  usage  dans  les  dernières  périodes  de  l'empire. 
La  maçonnerie  des  murailles  qui  forment  l'ensemble  de  la  basi- 
lique primitive  de  Saint-Laurent  hors  les  murs,  est  remarquable 
par  son  analogie  avec  celle  du  cirque  situé  sur  la  voie  Appia, 
attribué  pendant  longtemps  à  Caracalla ,  mais  reconnu,  depuis 
peu  d'années,  pour  avoir  été  érigé  par  Maxence ,  comme  le 
prouve  l'inscription  trouvée  lors  des  dernières  fouilles  que  fit 
exécuter  M.  Torlonia.  Ces  constructions ,  faites  dans  des  inten- 
tions si  différentes,  sont  formées,  dans  l'un  et  l'autre  édi- 
fice ,  de  deux  rangées  de  moellons,  sur  lesquelles  s'appuie  une 
ligne  de  briques  en  liaison  ;  elles  sont  tellement  semblables  qu'elles 
paraissent  faites  par  le  môme  ouvrier. 

Les  murs  de  l'église  de  Sainte-Agnès  sont  identiquement  les 
mêmes,  et  confirment  l'antiquité  des  deux  basiliques,  déjà  suffi- 
samment établie  par  leur  disposition  toute  primitive.  La  cathé- 
drale de  Trêves,  dont  la  construction  est  attribuée  à  Constantin, 
offre,  dans  le  système  de  sa  maçonnerie,  une  certaine  similitude 
avec  celui  des  deux  églises  situées  hors  de  Rome;  là,  une  seule 
rangée  de  moellons ,  au  lieu  de  deux  ,  est  placée  entre  les  lignes 
de  briques. 

Le  règne  de  Constantin  parait  être  le  seul  durant  lequel  on 
employa  aux  monuments  religieux  de  l'Italie  ce  mode  de  con- 
struction alternée;  la  France  en  présente  quelques  exemples  h 
Saint- Jean  de  Poitiers,  à  la  basse-œuvre  de  Bcauvais,  et  dans 
quelques  édifices  qu'on  peut  attribuer  aux  Mérovingiens.  Parmi 
les  diverses  sortes  d'opus  inventées  par  les  Romains,  et  qui  re- 
paraissent dans  les  murailles  chrétiennes,  le  reiiculatum,  un  des 
plus  anciens,  puisque  Vitruve  l'attribue  au  siècle  d'Auguste, 
n'a  Pas  été  omis  aux  premières  périodes  de  notre  ère.  On  voit  à 


Gabie ,  au  bord  du  lac,  une  chapelle  trèf-andenne  qui  préeœie 
l'emploi  complet  Je  ce  genre  d'appareil. 

V  et  ri'  5i^«.  — Après  les  divers  système»  de  maçonnerie  q«i 
viennent  d'être  indiqués  comme  ayant  été  mis  en  œuvre  originai- 
rement par  les  chrétiens,  la  construction  homogène,  ou  d'ooe 
seule  espèce  de  matériaux,  prévalut,  et  ce  fut  d'abord  la  brique 
qui  obtint  la  préférence.  Toutes  les  églises  latines  de  Rome  qui 
sont  postérieures  au  IV*  siècle  n'offrent  d'autres  éléments  que  la 
terre  cuite  dans  la  confection  de  leurs  murailles  principales  ;  les 
cintres  eux-mêmes  sont  fabriqués  également  avec  de  grandes 
tuiles  minces,  comme  on  le  fit  dans  les  beaux  siècles  de  l'em- 
pire. 

Quelques  exceptions  présentent  la  brique  formant  un  épais 
revêtement  appliqué  sur  un  blocage  de  moellons,  espèce  à'em- 
pteclon  qui  fut  abandonné  plus  Urd,  aux  XIV*  et  XV*  siècles, 
pour  les  pierres  de  taille  en  grand  et  petit  appareil. 

Disposition.  [IV  Siècle. ]— Premier  *yttime.—A  l'extérieur, 
l'aspect  des  premières  basiliques  chrétiennes  était  fort  simple,  l'o 
fronton,  indiquant  l'inclinaison  du  toit,  surmontait  la  façade. 
[Voir  le  dessin  de  l'église  de  Sainte-Agnès.)  Au-dessous  de  la 


Façade  de  Sainte-Agnèt. 

base  du  fronton ,  un  mur,  percé  de  plusieurs  fenêtres  cintrées, 
indiquaitla  hauteur  de  la  nef;  deux  toits,  couvrant  les  bas-côtés 
et  la  galerie  antérieure  remplacée  plus  tard  par  un  porche,  al- 
laient s'appuyer  contre  les  faces  latérales  du  vaisseau  principal,  et 
ces  faces,  en  retraite  surl'étageinrérieur  de  toute  la  dimension  des 
collatéraux ,  n'avaient  d'autre  décoration  que  les  fenêtres  dont 
elles  étaient  percées.  Une  grande  porte ,  encadrée  d'un  cham- 
branle en  marbre,  complétait  l'ensemble  de  la  façade  principale. 
Le  côté  opposé  du  temple  était  flanqué  d'une  demi-tour  ronde 
couverte  par  un  toit  conique  ;  elle  formait  la  tribune  nomm^ 
plus  tard  l'abside. 

Saint-Laurent  et  Sainte-Agnis. — L'ancienne  façade  de  l'église 
de  Saint-Laurent  hors  les  murs  est  située  à  l'orient  ;  elle  n'a 
conservé  que  peu  de  restes  de  ses  dispositions  primitives  ;  on  y 
reconnaît  quelques  traces  des  ouvertures  qui  y  étaient  prati- 
quées. Comme  elle,  l'église  de  Sainte-Agnès  ne  parait  pas  aroir 
eu  de  porche.  Cette  partie  importante  de  la  far^de  étant  rem- 
placée par  la  galerie  intérieure  qui  a  été  signalée  lors  de  l'exa- 
men des  plans  de  la  première  époque ,  il  résulte  de  là  une  con- 
struction antérieure  à  la  nef,  enveloppant  cettegale  rie  et  s'élerant 
au  premier  étage  pour  circonscrire  le  gynécée  ou  tribune  de» 
femmes  ;  c'est  cette  disposition  qui  caractérise  la  première  ca- 
tégorie des  façades  latines. 
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''  la  colline  de  Pozzolane,  contre  laquelle  est  appuyée  1  église 
de  Saint-Laurent ,  présente  des  traces  de  nombreux  tombeaux 
apparents  qui  décoraient  la  voieTiburtine  et  annonçaient  les  ca- 
tacombes que  récèle  la  montagne.  Cette  réunion  de  sépultures 
apparentes  ou  cachées  précédant  la  façade  du  temple  fait  re- 
connaître en  ce  lieu  l'origine  des  atria  funèbres  qui  s'introdui- 
sirent dans  les  villes  devant  la  plupart  des  édifices  sacrés,  lors- 
que les  lois  moins  sévères  n'éloignèrent  plus  des  habitations  des 
vivants  les  dépouilles  mortelles  des  fidèles  ;  de  là  l'usage  de  les 
déposer  sous  les  portiques  sacrés. 

V  et  VI'  Siècle.  — Deuxième  système. — Le  second  système  des 
façades  latines  s'applique  à  celles  dans  lesquelles,  le  gynécée  ayant 
été  supprimé ,  on  ne  trouvait  que  trois  divisions  dans  toute  la 
hauteur  de  l'édifice  :  1°  le  fronton  ;  2°  la  face ,  partie  du  temple 
qui  représentait  à  l'extérieur  le  sommet  de  la  nef;  et,  3°,  le  por- 
che, ou  la  place  qui  lui  était  réservée.  Les  façades  de  ce  genre 
étaient  les  plus  communes.  Nous  présentons  celle  qui  fut  con- 
struite par  Honorius  III,  à  l'occident  de  l'église  de  Saint-Laurent 
hors  les  murs,  comme  un  des  plus  beaux  types  latins,  bien  qu'il 
date  d'une  époque  postérieure  aux  premiers  siècles  du  christia- 
nisme. On  y  a  conservé  les  formes  étabhes  dans  l'origine,  à  l'ex- 
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«aption  du  fronton,  qui  est  supprimé  et  remplacé  par  une  croupe 
fuyante.  La  façade  de  la  belle  église  de  Sainte -Marie -Majeure , 
et  celle  de  l'Ara-Cœli,  ont  été  disposées  de  telle  sorte  qu'on  ne 
voit  même  pas  les  toits  qui  surmontent  la  nef  principale. 

Troisième  système. — La  troisième  classe  des  façades  latines  ne 
fut  appliquée  qu'aux  églises  de  très-grande  dimension  divisées 
en  cinq  nefs  à  l'intérieur,  telles  que  celles  de  Saint-Pierre  au 
Vatican ,  de  Saint-Jean-de-Latran ,  de  Saint-Paul  hors  les  murs, 
dont  nous  avons  fait  connaître  l'importance  en  décrivant  les 
plans  les  plus  étendus.  (Foy.  la  colonne  327.) 


Dans  cette  dernière  catégorie ,  deux  étages  de  grandes  fe- 
nêtres furent  pratiqués  au-dessous  du  fronton  en  raison  de 
l'immense  élévation  de  la  nef.  La  double  largeur  donnée  aux 
collatéraux  conduisit  à  couvrir  ceux  qui  avoisinaient  le  plus 
le  vaisseau  principal ,  à  une  assez  grande  hauteur  pour  que  l'in- 
clinaison de  leurs  toits  parût  même  au-desras  du  porche  qui 
décorait  la  façade  principale ,  le  comble  des  secondes  nefs  laté- 
rales, les  plus  éloignées  du  centre,  étant  masqué  par  le  por- 
tique. 

Cette  disposition  curieuse  avait  été  particulièrement  appliquée 
à  la  grande  basilique  de  SaivU-Picrre,  au  Vatican,  reconstruite  au 
XVP siècle.  Les  architectes  chargés  de  dét  ruire  cet  antique  monu- 
ment de  la  chrétienté  eurent  l'heureuse  idée  d'en  perpétuer  le  sou- 
venir en  faisant  peindre,  dans  les  souterrains  de  l'église  moderne, 
les  plans,  les  façades  et  les  coupes  sur  une  grande  échelle,  et  de 
conserver  tous  les  fragments  qui  présentaient  quelque  intérêt; 
ils  formèrent  ainsi  des  archives  monumentales  dont  on  ne  sau- 
rait trop  recommander  la  reproduction  aux  artistes  chargés 
d'exécuter  des  travaux  analogues.  Ciampini,  puisant  dans  cette 
réunion  de  documents,  a  publié  plusieurs  gravures  sur  ce  sujet. 
Nous  renvoyons  le  lecteur  à  son  ouvrage. 

Les  formes  sur  lesquelles  on  peut  établir  la  classification  qui 
vient  d'être  indiquée  se  complétaient  généralement  par  un  por- 
che construit  sur  toute  la  largeur  de  la  façade  et  composé  d'un 
certain  nombre  de  colonnes  isolées.  La  seule  église  de  Sainte- 
Marie-Majeure  offrait  des  colonnes  accouplées.  De  longues  ar- 
chitraves en  marbre,  plus  fréquemment  que  des  arcades,  re- 
liaient les  chapiteaux  deux  à  deux  pour  porter  un  entablement 
dont  les  divers  membres  de  moulures  rappelaient  à  quelques 
égards  la  décoration  antique.  Un  toit  à  un  seul  égout,  ou  en  ap- 
pentis, couvrait  le  portique,  dont  la  largeur  était  comprise  entre 
la  ligne  de  colonnes  isolées  et  le  mur  de  face  du  temple. 

Selon  l'importance  de  l'édifice ,  le  fond  du  porche  présentait 
une  ou  plusieurs  portes  de  grandes  dimensions,  encadrées  de 
marbres  précieux  souvent  arrachés  à  des  monuments  païens  ; 
elles  donnaient  accès  à  l'église;  on  en  compte  jusqu'à  sept  ai"( 
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basiliques  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Jean-de- 
Latran.  Le  jour,  elles  étaient  fermées  par  de  longs  voiles 
pendant  jusqu'à  terre;  des  portes  en  bois  sculpté,  et  plus  fré- 
quemment en  bronze,  leur  servaient  de  clôture  après  les  heures 
de  la  prière.  Celles  de  Saint-Paul  hors  les  murs  étaient  damas- 
quinées en  argent  ;  elles  ont  été  fondues  par  l'incendie  qui  dé- 
truisit l'église  en  1822. 

DÉCOEATION.  —  Les  façades  des  basiliques  latines ,  considérées 
dans  leur  état  le  plus  simple,  n'avaient  d'autre  décoration  que  l'en- 
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doit  qui  couvrait  la  maçonnerie  grossière,  composée  de  moellons 
et  de  briques,  mentionnée  précédemment.  L'église  de  Sainte- 
Agnès  n'a  Jamais  présenté  aucune  ornementatioD.  Cet  enduit 
cependant  ne  fut  pas  toujours  entièrement  uni;  des  bossages,  ou 
assises  réglées,  y  furent  quelquefois  tracés,  à  l'instar  de  ceux 
que  les  Ilomains  employaient  fréquemment  pour  imiter,  par  un 
procédé  peu  coûteux ,  une  riche  construction  en  pierres  de 
taille.  La  ville  de  Pompeïa  en  offre  de  nombreux  exemples; 
Rome  en  possède  de  môme  ;  et  les  premiers  chrétiens,  toujours 
imitateurs  des  anciens,  nous  ont  laissé  dans  la  métropole  de 
l'empire  une  église  située  au  Forum,  auprès  de  l'arc  de  Seplime- 
Sévèro,  et  consacrée  à  saint  Adrien,  qui  psésente  de  nombreuses 
traces  de  ces  enduits  enrichis  par  des  refends. 

Bientôt  la  mosaïque  succéda  aux  enduits ,  et  s'empara  des  fa- 
çades latines;  par  imitation  des  figures  de  divinités  que  les 
païens  plaçaient  dans  le  fronton  de  leurs  temples,  les  chrétiens 
firent  leurs  premiers  essais  de  représentations  sacrées  dans  la 
partie  supérieure  des  basiliques  ;  le  Christ,  dont  les  types  étaient 
conservés  par  Eusèbc,  par  les  pères  et  dans  quelques  grossières 
peintures  des  catacombes ,  fut  d'abord  reproduit  en  buste  dans 
un  cercle  situé  au  centre  du  fronton  et  rappelant  les  imagines 
clypeatœ  des  Romains.  Ce  tableau  circulaire  remplaçait  une  ou- 
verture de  même  forme ,  que  les  auteurs  chrétiens  nomment 
ocultu ,  et  qui  donnait  de  l'air  à  la  couverture  de  l'église.  De  ce 
point  élevé ,  la  mosaïque  ,  descendant  au-dessous  du  fronton  , 
vint  encadrer  les  fenêtres  de  la  façade  par  de  riches  tableaux 
représentant  les  apôtres  ou  des  sujets  de  l'histoire  sacrée;  les 
entablements  en  pierre  ou  en  marbre  qui  surmontaient  les  édi- 
fices à  leur  sommet,  ou  qui  couronnaient  les  portiques,  les 
chapiteaux,  et  quelquefois  même  les  colonnes,  furent  décorés 
de  ces  incrustations  en  émail  de  toutes  couleurs,  s'enlevant  sur 
un  fond  d'or  inaltérable  à  l'air,  en  raison  des  procédés  employés 
dans  la  fabrication.  Aux  emblèmes  sacrés,  aux  sujets  de  l'his- 
toire du  Christ,  se  joignaient  souvent  des  représentations  de 
faits  isolés  s'appliquant  à  l'origine  de  l'édifice  sur  lequel  ils 
étaient  figurés,  ou  rappelant  quelque  grand  événement  qui  s'y 
était  passé.  C'est  ainsi  que ,  sur  la  façade  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeare ,  quatre  tableaux  immenses  représentent  les  visions  du 
pape  Libère  et  de  Patrice,  noble  romain,  qui,  la  même  nuit, 
reçurent  de  la  vierge  l'ordre  de  construire  une  église.  Enfin,  on 
jr  voit  le  miracle  de  la  neige,  qui,  dans  sa  chute,  traça  elle- 
même  le  plan  de  la  basilique.  Ainsi  l'histoire  complète  de  la 
fondation  du  temple  est  écrite  sur  sa  façade;  elle  a  été  refaite 
telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui  par  un  contemporain  de  Cima- 
bué,  Gaddo-Gaddi. 

La  partie  inférieure  des  façades  latines,  soit  qu'elle  fût  à  dé- 
couvert, soit  aussi  qu'un  porche  y  fût  appliqué  ,  présentait,  de 
même  que  le  reste ,  des  décorations  en  mosaïques ,  lorsque  le 
temple  avait  une  grande  importance.  Anastase,  bibliothécaire 
des  souverains  pontifes  au  IX'  siècle ,  nous  apprend  que  le  pape 
Sergius  fit  renouveler  en  687  les  mosaïques  situées  au-dessus 
des  portes  de  la  basilique  de  Saint-Paul  hors  les  murs.  Plus 
d'un  porche  d'église  a  conservé  de  semblables  peintures;  on  en 
voit  une  fort  curieuse  à  Grotta  Ferrata ,  à  quelques  lieues  de 
Rome;  et  lorsqu'au  XI 11*  siècle  le  pape  Uonorius  III  fit  con- 
struire la  belle  façade  de  la  basilique  de  Saint-Laurent  hors 
les  murs ,  on  retraça  au  fond  du  porche  l'histoire  complète  de 
saint  Laurent ,  celle  de  la  dédicace  du  monument  par  le  souve- 


rain ponUfe ,  le  couronnement  de  Pierre  de  Coartenay. 
reur  de  Constantinopl.-,  et  l:i  plupart  des  faits  importanU  qui  te 
passèrent  dans  l'Église.  La  mosaïque  ne  fut  point  employée  dans 
l'exécution  de  ces  tableaux  :  au  Xlll*  siècle,  la  [«inlure  à  freique 
commençait  à  prendre  assez  d'importance  pour  qu'on  la  préfé- 
rât aux  procédés  antérieurs. 

On  n'apporta  pas  moins  de  reclurche  dans  la  décoration  des 
portiques  eux-mêmes;  les  granits,  les  marbres  les  plus  préeieBi 
furent  enlevés  aux  monuments  p.ilcns  pour  rendre  ces  portiqMi 
dignes  des  temples  qu'ils  précédaient  ;  les  bases,  les  colonnes,  les 
chapiteaux,  lesentablement»-,  y  étalèrent  tout  le  luxe  de  la  sculp- 
ture antique;  et  lorsque  Rome ,  si  riche  en  productions  de  l'art 
grec  et  romain ,  fut  épuisée ,  et  que  les  seuls  temples  convertis 
en  églises  restèrent  debout,  le  ciseau  chrétien  s'appliqua  à  re- 
produire la  belle  ornementation  léguée  par  la  civilisation  anté- 
rieure. C'est  alors  que  fut  exécuté  le  porche  de  l'église  de  Saint- 
Laurent  hors  les  murs,  dans  lequel  la  mosaïque  en  émail 
l'opus  alexandrinum ,  s'allie  à  la  sculpture  la  plus  abondante, 
et  cependant  la  mieux  combinée,  qui  jamais  ait  été  produite 
par  les  artistes  latins. 

Nous  avons  indiqué  à  la  colonne  324  quelles  étaient  la  fomie 
et  la  destination  de  l'atrium,  cour  sacrée  qui  précédait  les  basi- 
liques. La  façade  de  cette  partie  antérieure  des  temples  chré- 
tiens offrait  peu  de  richesse  ;  la  porte  seule  était  décorée  avec 
luxe;  un  chambranle  en  marbre  lui  servait  d'encadrement ,  et 
fréquemment  elle  était  précédée  dun  petit  porche  formé  de 
quatre  colonnes  portant  une  voûte.  Un  rideau  pendant  jnsqn'à 
terre  était  fixé  à  ce  porche,  et  |)rotégeait  contre  les  importunités 
de  la  rue  les  fidèles  réunis  dans  l'atrium. 


Porrke. 

Les  églises  étaient  construites  parfois  sur  un  plan  circulaire. 
Rome  et  plusieurs  villes  de  l'Italie  en  offrent  des  exemples. 
La  décoration  extérieure  était  fort  simple  ;  on  n'y  reconnaît  au- 
cune trace  d'enduits  ou  de  mosaïques,  l'n  rang  de  fenêtres  est 
établi  dans  la  partie  supérieure  du  mur  courbe.  Le  porcbe.  ap- 
puyé sur  les  constructions  inférieures,  présente  une  grande 
analogie  avec  ceux  des  basiliques  dont  le  plan  est  un  parallé- 
logramme. Nous  produisons  ici  la  façade  de  Saint-Étienne-le- 
Rond,  à  Rome,  dont  le  portique,  comme  celui  de  l'ancienne 
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basilique  de  Saint-Pierre,  au  Vatican,  est  composé  d'arcs  reposant 
«ur  les  chapiteaux  des  colonnes. 

Les  faces  latérales  des  basiliques  offraient  peu  d'intérêt  ;  là  se 
développait  dans  toute  son  étendue  le  système  de  fenC-tres  desti- 
nées à  éclairer  la  nef  principale  et  les  collatéraux.  Quant  à  la 
décoration ,  elle  était  pour  ainsi  dire  entièrement  négligée  ; 
l'examen  des  monuments  semble  mCme  indiquer  que  rarement 
on  prenait  la  peine  d'y  appliquer  des  enduits  pour  couvrir  la 
maçonnerie.  Quelques  exceptions  cependant  étaient  faites  pour 


Façade  Latérale  (t). 

les  églises  dans  lesquelles  la  disposition  des  lieux  exigeait  l'ou- 
verture d'une  porte  latérale  ;  alors  quelques  sculptures ,  quel- 
quefois même  un  tableau  en  mosaïque,  accompagnaient  cette 
porte,  fort  rare  dans  les  basiliques  latines.  Si  le  plan  était  dis- 
posé en  forme  de  croix,  comme  ceux  de  Saint-Paul  hors  les 
murs  [Voir  le  plan  de  Saint-Paul,  col.  327),  de  Sainte-Marie  au 
Transtévère ,  de  l'Ara-Gceli ,  les  façades  latérales  présentaient 
des  transsepts  surmontés  de  pignons ,  et  percés  de  fenêtres  rap- 
prochées ,  remplacées  quelquefois  par  un  oculus. 


'   'Façade  l'ostérieure  (2). 

La  partie  postérieure  des  premiers  temples  chrétiens  présen- 
tait, comme  on  l'a  indiqué  lors  de  l'examen  des  plans,  une  ou 
plusieurs  absides  demi-circulaires ,  originairement  sans  ouver- 
tures ;  on  en  pratiqua  plus  tard ,  et  toujours  en  nombre  impair. 
Fondées  avec  beaucoup  de  soin ,  d'abord  à  cause  de  leur  forme , 
puis  aussi  parce  qu'elles  portaient  une  voîite  pesante ,  ces  demi- 
tour  rondes  offraient  à  l'extérieur  le  même  système  de  con- 
struction que  le  reste  du  temple  ;  le  décor  y  était  aussi  généra- 
lement négligé  que  sur  les  faces  latérales.  On  voit  cependant  à 
Rome  deux  basiliques  fort  anciennes ,  Saint-Martin-des-Monts , 
et  l'église  des  Quatre-Saints-Couronnés ,  dont  les  absides  sont 
surmontées  de  belles  corniches  en  marbre ,  formées  de  riches 

(i  et  2)  Ces  deui  dessins  ont  été  composés  avec  des  éléments  originaux  qu'on 
retrouve  épars  dans  les  monuments  de  l'époque ,  parce  qu'il  n'existe  aucun 
cncmplc  offrant  à  la  fois  tous  les  détails  sur  lesquels  nous  désirions  appeler 
i'attention  de  nos  lecteurs. 


caissons  sculptés  que  supportent  des  modillons  couverts  de  feuil- 
lages. Une  large  croix  en  marbre  était  quelquefois  incrustée  dans 
la  partie  basse  de  la  tour  ronde ,  en  souvenir  des  cérémonies  re- 
ligieuses au  milieu  desquelles  s'établissaient  les  fondations 
sanctuaire  de  la  basilique. 

[La  suite  prochainement.] 
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POÊLES  Eï  CALORIFÈRES  A  ANTHRACITE 


EN   USAGi;   AIX    ETATS-UNIS. 

(  Suite  et  Hn.  )  ■; 

Poêle  de  M.  Spoon  (  Voy.  PL  17,  cadre  inférieur) 

Le  poêle  de  M.  Spoor  est  plus  moderne  que  celui  de  M.  Nott. 
Il  est  moins  coiiteux  et  il  exige  moins  de  réparations;  il  a  d'ail- 
leurs d'autres  titres  de  supériorité. 

Le  poêle  Nott ,  par  l'ouverture  de  chargement  placée  à  son 
sommet ,  envoie  quelquefois  un  peu  d'odeur  sulfureuse  quand 
l'anthracite  est  pyritcux  (et  presque  constamment  il  l'est  plus 
ou  moins) ,  et  plus  fréquemment  de  la  poussière.  Celui-ci  n'a 
aucune  ouverture  à  sa  partie  supérieure.  Le  poêle  Nott  ne  donne 
de  chaleur  qu'à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  plan- 
cher; le  poêle  Spoor  en  répand  suffisamment  à  fleur  de  terre. 

Les  Fig.  1,  2,  3,  4  et  5  représentent  la  coupe  horizontalf 
à  deux  hauteurs  différentes  XX  et  YY,  et  la  section  verticale  pah 
trois  plans  AA  ,  BB,  B'B'.  Le  foyer  est  circulaire  et  revêtu  de 
briques.  Aux  quatre  coins  du  coffre  carré  en  fonte  qui  contient 
ce  foyer  rond ,  sont  quatre  conduits  carrés  a,  a ,  6 ,  fc ,  de  0™  10 
de  côté,  formés  par  de  minces  cloisons  en  fonte  et  occupant 
toute  la  hauteur  du  poêle.  L'air  chaud  et  la  fumée  qui  s'élèvent 
du  foyer  0  entrent  dans  les  deux  conduits  b ,  b,  par  le  haut,  des- 
cendent jusqu'au  niveau  du  cendrier,  passent  dans  les  deux, 
conduits  a,  a,  par  les  canaux  c,c,  qui  bordent  le  cendrier  à 
droite  et  à  gauche ,  et  qui  n'en  sont  séparés  que  par  de  très- 
minces  cloisons  en  fonte;  parvenus  ainsi  jusqu'à  la  plate-forme 
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supérieure  du  pvS^le  ,  l'air  chaud  et  la  fumée  débouchent  der- 
rière la  plaque  /]  dans  la  cheminée  par  ee. 

L'air  échaufTé  ne.  parvient  donc  à  la  cheminée  qu'après  avoir 
parcouru  un  grand  espace  et  léché  une  grande  surface  de  fonte. 
La  pièce  essentielle  dans  ce  poêle  ,  comme  dans  celui  du  doc- 
teur Nott,  est  la  grille.  Elle  est  construite  dans  un  système  tout 
lifférentde  celui  qu'a  imaginé  M.  Nott  ;  elle  est  beaucoup  moins 
sujette  à  se  détériorer.  C'est  une  grille  ordinaire ,  Fig.  6 ,  7  et 
8 ,  ronde  comme  la  chauffe  et  formée  de  barreaux  espacés  de 
moins  d'un  centimètre  ,  afin  qu'on  puisse  y  briiler  du  charbon 
menu.  Elle  est  d'ailleurs  massive ,  et  c'est  une  cause  de  du- 
rée. 

Comme  dans  le  poôle  Nott ,  on  fait  tomber  la  cendre  dans  le 
cendrier  en  remuant  non  le  combustible ,  mais  la  grille.  On  im- 
prime à  celle-ci  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  cen- 
tre dans  le  plan  horizontal.  La  grille  a  pour  support  une  pla- 
que de  fonte  EE  ,  représentée  Fig.  9,  10  et  11.  Elle  est  sou- 
tenue sur  celle  plaque:  1°  par  un  axe  nn,  représenté  en  plan  et  en 
élévation,  Fig.  12  et  13,  dont  les  exlréniilés  s'appuient  dans 
des  cavités  m  ,m ,  qui  ont,  dans  le  fond,  la  forme  d'un  quartier 
de  sphère;  2°  par  un  bourrelet  y  sur  lequel  nous  reviendrons.  La 
grille  offre  dans  l'épaisseur  de  sa  périphérie  une  cavité»,  où 
vient  se  loger  une  clef  dd ,  Fig.  15  et  16 ,  introduite  par  l'espace 
xx  x'x',  le  long  duquel  est  ménagée  une  ouverture  dans  la  pa- 
roi extérieure  du  poôle.  Une  fois  la  grille  saisie  par  la  clef,  on 
promène  la  clef  de  x  enx',  et  l'on  fait  ainsi  aller  et  venir  la  grille 
d'une  certaine  quantité.  De  petites  saillies  en  biseau  ,  indiquées 
sur  les  Fig.  6  et  14,  d'un  centimètre  et  demi  de  large  et  d'un 
centimètre  de  haut,  faisant  corps  avec  les  barreaux,  secouent 
les  morceaux  de  charbon  l'un  contre  l'autre,  et  ainsi  la  chauffe 
se  dégarnit  complètement  de  cendre. 

La  grille  obéit  sans  peine  à  ce  mouvement  de  rotation ,  parce 
qu'elle  n'est  liée  à  l'axe  nn  que  par  une  cheville  ouvrière  r'r' , 
Fig.  14 ,  qui  entre  dans  la  cavité  de  l'anneau  r ,  dépendant  de 
l'axe  nn.  Le  bourrelet  y,  saillant  sur  la  grille,  et  portant  sur  la 
gorge  z  z'  qu'offre  la  plaque  EE ,  Fig.  9,  maintient  la  grille 
dans  sa  situation  horizontale  pendant  qu'elle  va  et  vient  sous 
l'influence  de  la  cMdd. 

En  outre  de  ce  mouvement  oscillatoire  de  la  grille ,  on  s'est 
réservé  un  moyen  simple  de  vider  entièrement  le  foyer  ,  en  fai- 
sant basculer  la  grille.  L'axe  nn  qui  la  soutient  ne  répond  pas  à 
un  diamètre  de  la  grille ,  puisque  le  centre  de  la  grille  est  le 
môme  que  celui  de  l'anneau  r.  La  grille  n'est  donc  pas  en  équi- 
libre sur  nn.  Elle  tend  à  basculer  du  côté  de  z  z',  et  n'en  est 
empochée  que  par  la  saillie  y,  qui  est  retenue  par  l'arc  z  z' ; 
mais  on  a  échancré  z  z'  en  zz ,  de  sorte  qu'il  suffît  d'amener  y 
au-dessus  de  zz  pour  que  la  grille  se  renverse.  A  cet  effet ,  la 
!j;rille  porte  en  dessous  une  saillie  k,  qu'on  va  chercher  par  la 
porte  du  cendrier ,  et  qui  offre  une  cavité  où  l'on  fait  entrer  la 
clef  drf.  Par  ce  moyen  on  fait  tourner  la  grille  jusqu'à  ce  que  y 
arrive  à  l'échancrure  zz. 

Il  est  essentiel  que  jamais  la  grille  ne  soit  exposée  à  basculer 
pendant  qu'on  la  fait  aller  et  venir  pour  secouer  seulement  le 
charbon  ,  en  promenant  la  clef  dd  dans  la  fente  x  x'.  Les  posi- 
tions respectives  de  l'ouverture  xx' ,  de  la  gorge  z  z',  de  la 
saillie  y  et  de  la  cavité  s ,  et  les  longueurs  de  x  x'  et  de  z  x',  sont 
calculées  en  conséquence.  Il  sudlt,  pour  garantir  la  grille  de  la 
culbute  pendant  le  nettoyage,  que  quand  le  trou  t  occupe  la  po- 


sition extrême  x'  comme  l'indique  la  Fig.  9,  la  dent  /  re^te  Vi 
peu  en  deçà  de  zz. 

Comme  les  gaz  qui  s'élèvent  de  la  chauffe  entraînent  de  la 
poussière  qui ,  à  la  longue ,  pourrait  obstruer  les  canaux  ee . 
en  s'accumulant  sous  les  conduits  hh ,  on  s'est  réservé  le  mojeo 
de  vider  ce  au  besoin.  A  cet  effet ,  on  a  ménagé,  à  droite  et  i 
gauche  du  cendrier,  au  bas  de  hb,  Fig.  2  et  Fig.  3.  deux  ou- 
vertures qui ,  dans  l'état  ordinaire  des  choses ,  sont  hermétique- 
ment closes  à  l'aide  des  petites  portes  p .  représentées  en  plan , 
en  coupe  et  en  élévation,  Fig.  17  ,  18  et  19.  La  saillie p',  qui 
aide  la  porte  p  à  se  tenir  debout,  se  place  dans  l'intérieur,  comme 
l'indiquent  les  Fig.  2  et  3.  I>e8  cAtés  de  la  plaque  p  sont  légère- 
ment en  biseau ,  afln  que  la  fermeture  soit  plus  parfaite  ;  car  le 
tirage  serait  désorganisé  s'il  y  avait  une  communication  entre 
le  cendrier  et  les  canaux  ce. 

A  la  partie  supérieure  de  la  chambre  M,  qui  est  pleine  d'air 
chaud ,  on  a  pratiqué ,  dans  la  paroi  inclinée  ff,  une  ouverture 
0  qui  habituellement  est  close  par  la  vanne  (,  laquelle  se  man- 
œuvre autour  de  l'axe  de  rotation  «',  à  l'aide  de  la  clef  exté- 
rieure h  [Fig.  3).  On  peut  à  volonté  rabattre  la  vanne  f,  et  la 
mettre  dans  la  position  indiquée  Fig.  k.  Alors  lair  chaud .  au 
lieu  de  décrire  le  circuit  bca,  se  rend  directement  dans  la  che- 
minée. Ainsi  on  n'ouvre  o  que  lorsqu'on  veut  diminuer  la  teD>- 
pérature. 

Le  poêle  se  charge  par  une  porte  P  qui  existe  sur  la  face  an- 
térieure ,  au-dessus  du  plan  XX.  C'est  une  porte  tournante  sur 
deuxpetits  gonds,  comme  celle  des  poêles  ordinaires;  seulement, 
au  lieu  de  consister  en  une  simple  plaque  de  fonte  pleine ,  c'est 
un  grillage  garni  d'une  plaque  de  mica ,  comme  la  fenêtre  pra- 
tiquée à  l'avant  du  poêle  Nott. 

La  cheminée,  à  sa  base,  au  lieu  d'être  ronde,  a  une  section 
elliptique,  comme  il  résulte  de  la  comparaison  desdenx  Fi^.  4et5. 

Le  poêle  Spoor  se  prête  mieux  que  le  poêle  Nott  à  l'emploi 
du  combustible  menu,  qui  est  le  moins  cher. 

On  estime  qu'un  poêle  moyen  consume  par  hiver  2000  kilo- 
grammes d'anthracite. 

Les  cotes  indiquées  sur  les  figures  sont  celles  qui  correspon- 
dent à  un  poêle  de  grande  dimension. 

Les  poêles  moyens  ont  0"75  de  haut,  les  moindres  poêles  0"  65. 

Le  poêle  Spoor  peut,  comme  celui  du  docteur  Nott,  être  en- 
jolivé par  divers  ornements.  Nous  n'entrerons,  à  ce  sujet,  dans 
aucun  détail;  nous  ne  reproduirons  même  aucune  élévation. 

Récapitulation  des  divertet  Figuret  relatives  au  Poilt  Spoor. 


ig.    i.  Plan  horizontal  à  la  hauteur  XX, 

[Fig.  3). 
I  Fig.     2.  Plan  horizontal  à  la  hauteur  TT 

de  la  base. 
Ig.    3.  Coupe  suivant  BB  (Fig.  1). 
1^.     4.  Coupe  suivant  .\A  (Fig.  1). 
ig.    5.  Coupe  suivant  BB' (Fiy.  i)  (écbeiU 

double). 
\g.    6.  Plan  de  la  grille. 
Ig.    7.  Élévation  de  la  grille,  de  (lioa. 
'\g.    8.  Élévation  postérieure  de  la  g 
i;.    9.  Plan  de  la  plaque  EE ,  qui  w.itieot 

la  grille. 


Ensemble  du  poile. 


GrOk. 
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10.  Coupe  de  EE,  suivant  TT  {Fig.  9) 

11.  Coupe  de  EE,  suivant  T'T'  [Fig.  9). 

12.  Plan  de  l'axe»»»,  qui  supporte  la 
grille. 

Grille.  /  Fig.  13.  Élévation  de  cet  axe  dans  sa  posi- 

tion naturelle. 
Fig.  14.  Coupedelagrilleposéesurraxen». 
Fig.  15.  Clefpour  manœuvrer  la  grille. 
Section  de  cette  clef. 
Plan  de  la  petite  porte  en  fonte  qui 
sert  à  boucher  les  carreaux  mé- 
Ditailt  divers.    {  nages  au-dessous  des  conduits  6. 

Coupe  de  cette  même  porte. 
Élévation  de  cette  même  porte. 


Fig. 
Fig. 

Fig. 


\Fig.  16 
'Fig.  17 


Fig.  18 
\Fig.  19 


PoÉLB  DE  M.  Olney  {Planche  18). 

Le  poêle  de  M.  Olney  est  plus  simple  encore  que  celui  de 
M.  Spoor.  Il  est  à  peu  près  ramené  à  la  forme  et  aux  disposi- 
tions des  poêles  ordinaires.  C'est  un  coffre  en  fonte,  quadran- 
gulaire,  avec  les  angles  rabattus,  dont  le  fond  est  occupé  par 
une  grille  dégagée  des  combinaisons ,  ingénieuses  d'ailleurs ,  et 
même  utiles,  mais  un  peu  complexes,  que  nous  avons  signalées 
pour  les  deux  poêles  précédents. 

La  Fig.  1  en  représente  le  plan,  la  Fig.  2  la  coupe  suivant 
A  A,  la  Fig.  3  l'élévation  de  face,  la/ug.  4  l'élévation  latérale. 

Le  poêle  est  partagé  dans  sa  hauteur  en  trois  étages.  L'étage 
inférieur  aaaa  reçoit  le  combustible  ;  le  charbon  va  môme  jus- 
qu'à la  moitié  de  l'étage  supérieur.  A  ce  premier  étage,  le  poêle 
est  revêtu  de  pstites  briques  dressées  contre  les  parois.  Le  second 
étage  bbbb,  va  en  se  rétrécissant  légèrement  par  le  haut.  L'é- 
tage culminant  cccc  est  l'étage  de  service ,  celui  par  lequel  on 
charge  et  par  où  les  gaz  de  la  combustion  et  la  fumée  se  rendent 
dans  la  cheminée  par  l'ouverture  s'. 

La  grille  représentée  en  plan  Fig.  5,  en  élévation  latérale  Fij.  6, 
et  que  \aFig.  3  montre  de  face,  décrit  les  deux  côtés  d'un  angle 
droit.  Chacun  des  barreaux  a  la  forme  générale  de  l'élévation 
Fig.  6.  La  partie  antérieure  de  la  grille  uuuu  (Fig.  3)  se  re- 
couvre au  moyen  de  la  plaque  ee,  qui  est  mobile  autour  de  la 
ligne  dd  comme  autour  d'une  charnière ,  et  qu'on  peut  à  vo- 
lonté rabattre  sur  la  grande  plaque  ffff,  ou  relever  contre  la 
partie  antérieure  de  la  grille  en  la  saisissant  par  un  crochet ,  à 
l'aide  de  l'échancrure  e'  ménagée  dans  la  plaque  ffff. 

Comme  dans  les  poêles  Nott  et  Spoor,  le  cendrier  est  un  tiroirà 
coulisses  gg,  en  tôle  mince ,  qui  s'ouvre  et  se  ferme  par  le  bou- 
ton 5'. 

Il  y  a  deux  portes  de  chargement.  La  première,  qui  sert  le 
plus  ordinairement,  est  une  plaque  AA  appliquée  contre  une 
ouverture  qui  occupe  presque  en  totalité  la  paroi  antérieure  du 
troisième  étage  cccc.  Cette  plaque  est  représentée  séparément 
Fig.  7,  du  côté  tourné  vers  l'intérieur  du  poêle,  et  Fig.  8,  en 
profil.  Sa  base  h'h'  fait  fonction  de  charnière  en  s'appuyant,  sans 
aucune  attache ,  sur  la  paroi  ce  du  côté  intérieur,  h'h'  est  plus 
large  que  l'ensemble  de  hh;  hh,  au  contraire,  est  plus  large  que 
l'ouverture  qu'elle  est  destinée  à  recouvrir.  Il  en  résulte  qu'en 
présentant  hh  de  biais  devant  l'ouverture,  on  engage  h'h'  dans 
l'intérieur  du  poêle ,  tandis  que  la  masse  de  la  plaque  hh  reste 
en  dehors  et  s'appuie  par  ses  rebords  minces  sur  les  bords  de 


ce.  hh  est  retenue  ensuite  dans  la  position  verticale  au  moyen 
d'un  petit  loquet  W  engagé  avec  un  jeu  suffisant  dans  la  plaque 
M,  où  un  trou  de  passage  est  pratiqué  à  cet  effet.  La  plus  grande 
partie  du  poids  du  loquet  étant  du  côté  de  l,  la  pointe  V  tend 
toujours  à  se  relever  et  à  s'accrocher,  par  conséquept, contre  le 
bord  de  c.  [Voir,  pour  les  détails,  Fig.  22  et  23.) 

On  a  accès  pareillement  dans  l'intérieur  du  poêle  en  soule- 
vant la  plaque  mm  qui  le  recouvre  et  qui  est  représentée  à  part, 
Fig.  9  et  10,  en  plan  et  en  élévation.  Les  saillies  en  créneaux 
qu'elle  présente  sur  son  pourtour,  Fig.  2,  3,  4  et  10,  sont  pu- 
rement de  décoration.  On  la  saisit  à  l'aide  d'un  crochet  par  le 
trou  i,  ménagé  dans  la  saillie  m'. 

Pour  nettoyer  le  feu  et  faire  tomber  la  cendre  dans  le  cendrier, 
il  n'y  a  qu'à  gratter  le  charbon  à  travers  les  barreaux  de  la 
grille  à  l'aide  d'un  ringard  aplati  semblable  à  celui  du  poêle  Nott 
[PL  r7,Fig.l). 

Le  poète  communique  avec  la  cheminée  par  une  ouverture 
ronde  pratiquée  dans  la  plaque  qui  fait  face  à  l'ouverture  hh. 
Pour  empêcher  que  pendant  le  chargement  quelques  charbons 
ne  tombent  dans  la  cheminée  et  ne  l'obstruent,  cette  ouver- 
ture est  garnie  de  barreaux. 

Ordinairement  on  pose  au-dessus  de  mm  un  vase  en  fonte 
rempli  d'eau,  indiqué  en  plan  Fig.  il,  et  en  élévation  Fig.  12. 
nn  est  un  fil  d'archal  qui  sert  de  poignée  ou  d'anse  à  ce  vase. 
Pour  la  décoration ,  on  recouvre  ce  vase  d'un  couvercle  indiqué 
Fig.  13  et  14.  Il  s'y  trouve  quatre  petites  ouvertures  rondes  par 
lesquelles  la  vapeur  d'eau  se  répand  dans  l'appartement.  Le  cha- 
peau mm  offre,  sur  sa  face  plane,  quatre  saillies,  entre  lesquelles 
se  loge  le  pied  du  vase  rempli  d'eau. 

Après  cette  description  générale,  donnons  quelques  détails 
de  plus  sur  la  grille  et  sur  quelques  autres  pièces. 

La  grille  repose  sur  la  grande  plaque  ffff,  qui  soutient  toute 
la  charpente  du  poêle  et  qui  est  représentée  Fig.  15, 16  et  17, 
dégagée  de  tout  le  reste  de  l'appareil  et  sur  une  échelle  double. 
Elle  offre  deux  grandes  ouvertures  à  peu  près  carrées.  L'une,  pppp, 
est  surmontée  par  le  poêle  lui-même  et  se  recouvre  avec  la  grille. 
L'autre,  tttt,  reçoit,  lorsqu'on  la  rabat,  la  porte  ee  qui  abrite  la 
partie  verticale  uuuu  delà  grille.  Dans  les  Fig.  1  et  3,  cette  porte 
est  supposée  couchée  en  effet  sur  ffff.  Autour  de  l'ouverture  pppp 
sont  disposés  six  points  d'arrêt  saillants ,  rr',  rr',  x,  x,  x'  x',  qui 
servent  à  maintenir  la  grille ,  soit  directement ,  soit  par  l'in- 
termédiaire d'une  pièce  D  ayant  à  peu  près  la  forme  d'un  fer  à 
cheval ,  et  qui  est  reproduite  isolément  Fig.  18, 19  et  20.  Cette 
pièce  se  place  au-dessus  de  pppp,  de  manière  à  porter,  par  ses 
quatre  angles  y,  y,  y',  y',  sur  les  quatre  têtes  x,  x,  x',  x'.  La 
pièce  D  une  fois  assise,  on  pose  la  grille  sur  D ,  en  appuyant  la 
petite  plate-bande  v,  qui  la  termine,  en  z  z  où  le  pourtour  de  E 
est  déprimé.  Les  deux  barreaux  extrêmes  reposent  à  l'avant  sur 
les  deux  têtes  r,  r,  dans  les  échancrures  r',  r'  {Fig.  21).  u'u,  uV, 
qui  font  partie  de  D,  sont  deux  barreaux  de  plus  ajoutés  à  la  grille. 

La  plaque  ffff  est  munie  en  dessous  de  deux  lèvres  longi- 
tudinales s  s,  faisant  corps  avec  elle-même ,  occupant  toute  sa 
longueur  et  se  terminant  seulement  à  un  arrêt  f  f,  qui  règne 
en  dessous,  tout  le  long,  à  l'arrière  de  la  pièce  ffff.  De  là,  deux 
rainures  servant  de  coulisses,  dans  lesquelles  se  meuvent  les  re- 
bords de  la  tôle  qui  forme  le  tiroir  du  cendrier. 

f  t'  sont  deux  courbures  faisant  partie  de  la  plaque  ffjfai  rem- 
plissant les  fonctions  de  charnières  pour  la  porte  ee.  D'ailleurs 
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ee  est  simplement  posé  sur  ('('cl  n'y  est  aucunement  maintenu 
a  poste  fixe. 

t'  f  sont  de  petits  arrêts  sur  lesquels  s'appuient  les  coins  su- 
périeurs de  la  porte  e  «  quand  elle  est  rabattue. 

Pour  donner  passade  à  la  face  antérieure  de  la  grille,  le  pre- 
mier étage  aaaa  offre,  en  avant,  une  ouverture  qui  empiète  même 
sur  lélagc  bbbb, cl  qui  est  de  toute  part  entourée  de  rebords  en- 
tre lesquels  la  grille  est  parfaitement  abritée,  et  contre  lesquels 
s'applique  la  plaque  ee  quand  elle  est  dressée  ;  si  bien  qu'alors 
la  clôture  est,  en  avant,  aussi  complète  qu'on  peut  le  désirer; 
mais  alors  le  tirage  s'opère  par  le  dessous  du  poôle.  Sur  la  Fig. 
2,  on  a  représenté  la  plaque  ee  relevée.  Dans  la  Fig.  3,  au  con- 
traire, on  l'a  supposée  rabattue. 

Cette  plaque  ee  est  légèrement  amincie  sur  ses  bords.-  de  ma- 
nière à  y  offrir  une  rainure ,  ce  qui  lui  permet  de  mieux  s'ap- 
pliquer contre  l'ouverture  ménagée  à  l'avant  de  aaaa.  Le  double 
trait  qui  entoure  ee,  Fig.  1,  indique  ce  filet  creux. 

Les  Fig.  22  et  23  représentent  séparément ,  et  sur  une  plus 
grande  échelle,  le  petit  loquet  qui  sert  à  fermer  et  à  ouvrir  la  porte 
h  h.  Ce  loquet  se  compose  d'une  plaque  ronde  et  massive  en  fonte 
l,  faisant  corps  avec  le  crochet  V  perpendiculaire  à  sa  surface.  /' 
passe  dans  une  fente  qu'offre,  à  cet  effet ,  la  plaque  hh.  Une  pe- 
tite cheville  en  fer,  xx,  qui  traverse  un  trou  ménagé  dans  l' , 
empêche,  au  besoin,  V  de  quitter  h  h.  La  Fig.  23  montre  la 
position  de  l' lorsqu'il  s'appuie  sur  le  rebord  de  ce,  et  que  par 
conséquent  la  porte  est  fermée. 

Les  briques  du  revCtement  sont  au  nombre  de  sept,  placées 
sur  chacun  des  côtés  de  la  pièce  D.  Leur  épaisseur  est  d'un 
pouce  anglais  (25  millim.). 

Pour  activer  le  feu ,  on  relève  la  plaque  ee  ;  il  en  résulte  un 
tirage  plus  vif,  prenant  le  combustible  en  dessous. 

Quand  il  y  a  trop  de  chaleur ,  on  ouvre  la  porte  supérieure  hh. 

Le  poêle,  dont  le  dessin  offre  la  description  détaillée,  est  de 
la  moyenne  dimension  du  système  Olney  ;  on  y  brûle  du  charbon 
fort  menu. 

La  quantité  d'air  qui  entre  naturellement  dans  ce  poêle  est  un 
peu  plus  grande  que  celle  qui  pénètre  dans  les  autres ,  à  moins 
de  laisser  dans  ceux-ci  le  cendrier  un  peu  béant. 

Bécapilutation  des  diverses  Figures  relatives  au  Poêle  Olney. 


Grille. 


Ensemble  du  poêle. 


Qrillt. 


g.  1.  Plan  horizontal. 

\g.  2.  Coupe  suivant  A  A,  fij.  1. 

\g.  3.  Elévation  de  face. 

Ig.  k.  Élévation  latérale. 

ig.     5.  Plan  de  la  grille. 
'.g.    6.  Élévation  latérale  de  la  grille. 
Fig.  15.   Plan,  sur  double  échelle,  de 

la  plaque  ffff  qui  supporte 

le  poêle. 
Ig.  16.  Coupe  longitudinale  de  cette 

même  plaque  ffff. 
Ig.  17.  Vue  de  face  de  cette  même 

plaque  ffff. 
ig.  18.  Vue  en   plan  de  la  pièce  D 

qui  forme  le  complément  de 

la  grille. 


Portes  et  autres  détails. 


19.  Coupe    longitudiule   de    la 
pièc«  D. 

20.  Vue  de  face  de  celle  mèaw 
pièce  D. 

21.  Vue  d'un  des  appuis  r  wr  le»- 
queU  repose  la  pièce  D. 

7.  Porte  de  chargement  hh'  vue 
du  côté  t4>ume  vers  l'iol»- 
rieur  du  poêle. 
Fig.     8.  Profil  de  cette  porte. 
\Fig.  22.  Vue  en  plan  ,  sur  plus  grande 
échelle ,  du  loquet  qui  sert  à 
fermer  celle  porte. 
[Fig.  23.  Vue   en  profil  du  même  lo- 
quet. 
\Fig.    9.  Vue  en  plan  de  la  plaque  «M* 

qui  recouvre  le  poêle. 
Fig.  10.  Vue  de  face  de  cette  plaque. 
Fig.  1 1  et  12.  Vase  en  fonte  rempli  d'eHi 

que  l'on  pose  sur  i 
\Fig.  13  et  14.  Couvercle  de  ce  Ta 


La  plaque  ffff  est  fondue  d'une  pièce 

Les  deux  étages  inférieurs  aaaa,  bbbb,  composent  une  antre 
pièce  qui  est  le  corps  du  poêle. 

L'étage  supérieur  ccce  est  en  quatre  pièces,  une  pour  chaque 
paroi.  L'assemblage  des  quatre  pièces  a  lieu  au  moyen  d*an 
manchon  m,  dans  lequel  s'embollc  l'étage  du  milieu  6666,  ctqni 
serre  les  quatre  parois  de  cccc,  et  à  l'aide  d'une  bride  supérieure  «V. 

Les  quatre  pieds  qui  supportent  le  poêle  ne  sont  pas  cooléi 
avec  ffff.  Ils  entrent  par  des  tenons  dans  des  coulisses  ménagéei 
en  dessous  de  ffff. 

Calorifère  de  M.  Picot,  a  Philadelpiiie  (P;.  19). 

Nous  avons  dit  qu'à  Philadelphie  il  y  avait  dans  plusieurs 
maisons  des  calorifères  à  anthracite.  La  construction  de  ces  calo- 
rifères est  assez  imparfaite.  Ils  ne  chauffent  directement  qu'une 
partie  des  appartements ,  quoique  les  maisons  américaines ,  con- 
struites sur  le  modèle  anglais,  et  occupées  de  même  par  une  seule 
famille,  soient  fort  petites  (1).  Il  n'y  a  que  trois  bouches dechalear, 
toutes  au  rez-de-chaussée  :  l'une  au  salon  ;  la  seconde  dans  ta 
salle  à  manger,  qui  est  attenante;  la  troisième  dans  le  pamgi 
placé  derrière  la  porte  d'entrée  de  la  maison,  de  van  11 'escalier.  Le 
calorifère  que  M.  Picot  a  établi  chez  lui  chauffe  en  outre  direc» 
tement  les  deux  étages  supérieurs. 

Il  est  représenté  en  plan,  Fig.  1 .  à  la  hauteur  XX  (fïj.  SJ; 
en  coupe,  Fig.  2,  suivant  Y  Y  (Fig.  1),  et  en  élévation  de  face. 
Fig.  3,  (2). 

Ce  calorifère,  placé  dans  la  cave,  selon  l'usage  (3).  consiste  en 

(1)  Une  maison  a  le  pins  ordinairement  deux  feoftres  de  façade  arec  mm 
largcnr  toule  de  8-".  Il  7  a  trots  étages  ;  comprit  le  ret-de-ckaiu«^.  Cbaqaa 
éuge  ne  comprend  que  deux  pièces,  qui  occupent,  a\ec  la  cage  de  riialiii. 
toule  la  largeur  de  la  maison. 

(2)  Nous  avons  supposé,  dans  la  fig.  S,  que  la  coupe  suitani  YT  reocoMmi 
la  cheminée  DD  et  le  réripient  d'eau  K  ,  quoique  cela  ne  paisse  atoir  !■(«, 
ainsi  que  le  montre  lélëvaliob,  Fif.  3. 

(3)  ComiM  dans  loates  les  maisons  tmttnaimm  cl  flaiiri.  c'ati  ai 
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un  coffre  M  en  fonte  à  calotte  cylindrique,  enfermé  dans  l'es- 
pace EEEE  à  calotte  de  même  forme ,  mais  maçonné  en  briques, 
et  faisant  l'office  de  chambre  de  chaleur.  L'air  qui  a  servi  à  la 
combustion,  après  avoir  traversé  la  chauffe  A,  passe  de  M  dans  le 
grostuyau  cylindrique  en  tôle  B,  et  se  rend  de  là  au  dehors  par  le 
tuyaade  tôleCCCG,  logé  dans  une  des  ci-devant  cheminées  delà 
maison,  qui  est  fermée  parle  haut  et  par  le  bas,  et  convertie  ainsi 
en  un  réservoir  d'air  chaud.  L'air  froid,  destiné  à  êtrejeté  dans  les 
appartements,  arrive  de  l'extérieur  par  le  tube  en  fer-blanc  F,  d'où 
il  passe  en  ff  derrière  une  enveloppe  en  briques  aaade  0™  10  d'é- 
paisseur, dont  la  chambre  de  chaleur  EEEE  est  entourée.  Il  entre 
ensuite  dans  EEEE  par  les  ouvertures  i,  distribuées  au  pied  de  aaa. 
Dans  le  conduit  horizontal  qui  unit  M  au  gros  tuyau  B,  est  une 
soupape  c  servant  à  régler  la  quantité  d'air  qui  sort  de  la 
chauffe  et  par  conséquent  celle  qui  y  entre.  Par  là  on  modère  à 
volonté  la  combustion  et  par  suite  la  production  de  chaleur. 

L'air  chaud  de  la  chambre  de  chaleur  se  partage  en  deux  par- 
ties :  l'une ,  en  suivant  la  cheminée  DD ,  se  rend  dans  les  pièces 
exposées  au  nord  ;  l'autre ,  par  l'ouverture  R  ,  se  dirige  vers  les 
chambres  tournées  du  côté  du  midi.  Grâce  au  tuyau  CCCG ,  il 
arrive  plus  de  chaleur  au  nord  qu'au  midi. 

La  grille  nn  doit,  comme  dans  tous  les  foyers  à  anthracite, 
être  combinée  de  manière  à  permettre  de  secouer  le  feu  rapide- 
ment, sans  ouvrir  le  fourneau.  Elle  offre,  dans  sa  ligne  milieu, 
un  écartement  des  barreaux  auquel  correspond ,  en  dessous,  une 
Jbarre  ronde  en  fer  gh.  La  barre  gh  s'appuie  au  fond  de  la  chauffe, 
par  son  extrémité  g ,  dans  une  cavité  ménagée  dans  le  pourtour 
de  la  grille.  Elle  est  d'ailleurs  soutenue  par  la  barre  transver- 
sale m ,  et  l'est  enfin  par  la  plaque  l ,  au  travers  de  laquelle  elle 
passe.  Dans  l'état  ordinaire  des  choses,  gh  fait  l'office  de  barreau 
du  milieu  de  la  grille.  En  saisissant  par  la  poignée  h  la  barre  gh, 
et  en  la  remuant  dans  le  plan  vertical ,  on  met  en  mouvement  tout 
ce  qui  est  dans  le  foyer,  ce  qui  fait  tomber  la  cendre.  On  a  aussi 
la  ressource  de  faire  passer  un  ringard  par  l'ouverture  «  [Fig.  2 
et  3),  qui  est  située  à  l'avant,  au-dessus  de  la  grille,  et  contre 
laquelle  on  tient  appliquée  habituellement,  en  guise  de  tampon, 
une  plaque  de  fonte.  On  peut  même  vider  la  chauffe  en  retirant 
complètement  la  barre  gh  par  l'avant  du  fourneau.  La  charge 
tombe  alors  parla  large  ouverture  qui  se  présente  entre  les  deux 
moitiés  de  la  grille  à  la  place  de  gh. 

La  grille  est  formée  de  barreaux  indépendants  les  uns  des 
autres  ,  afin  qu'on  puisse  les  renouveler  avec  économie. 

La  chaleur  sèche  des  calorifères  et  des  poêles  porte  à  la  tête. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  M.  Picot  a  placé  dans  la 
.chambre  de  chaleur  un  récipient  plat  en  fonte  K,  dans  lequel  on 
entretient  une  certaine  quantité  d'eau.  L'air  chaud  se  môle  ainsi 
à  une  suffisante  proportion  de  vapeur  aqueuse.  On  renouvelle 
aisément  l'eau ,  parce  que  le  récipient  s'avance  en  dehors  du 
calorifère  par  le  bec  b ,  recouvert  d'une  plaque  de  fonte  qui 
ferme  le  passage  à  l'air  extérieur. 

Au-dessous  de  la  grille  nn  est  une  seconde  grille  tt ,  sur  la- 
quelle on  recueille  les  charbons  qui  ont  passé  au  travers  des 
barreaux ,  afin  de  les  recharger.  Le  cendrier  véritable  0  est 
sous  nn. 
Le  foyer  a  été  construit  de  manière  à  permettre,  au  besoin, 

ïltuée  au  dessoDS  du  rez-de-cbaussée,  mais  non  voûtée.  La  cuisine  est  Irès- 
aouvcnt  attenante  et  forme  la  seconde  pièce  de  cet  étage  souterrain. 


l'emploi  du  bois  au  lieu  de  l'anthracite.  Pour  cela  il  suffirait 
d'allonger  la  chauffe  aux  dépens  du  massif  de  maçonnerie  V  , 
qui  a  été  placé  en  arrière. 

Pour  nettoyer  le  tuyau  vertical  CCCG ,  où  s'amasse  toujours 
une  certaine  quantité  de  poussière  et  de  suie ,  il  suffit  d'enlever 
le  tampon  d  qui  le  termine,  et  d'y  promener  de  haut  en  bas  un 
boulet  suspendu  à  une  chaîne. 

P  est  une  porte  dont  on  ne  se  sert  que  pour  pénétrer  dans  le 
calorifère  en  cas  d'accident,  ou  afin  de  manier  la  soupape  c. 

Ce  calorifère  fonctionne  si  bien  que,  pendant  un  espace  de  qua- 
tre mois ,  la  température  a  été  rigoureusement  maintenue  dans 
la  maison  de  M.  Picot ,  nuit  et  jour,  entre  16°  3i  et  20°  cenligr. 
(62<'et68°Fahr.) 

DES   RESSOURCES   DE    LA  FRANCE   EN  ANTHRACITE. 

La  France  est  riche  en  mines  d'anthracite.  Nous  en  avons  sur 
les  bords  de  la  Mayenne,  aux  environs  de  Sablé,  qui,  uti- 
lisées pour  la  cuisson  de  la  chaux,  ont  déjà  produit  une  révo- 
lution dans  l'agriculture  des  départements  voisins.  Dans  l'I- 
sère ,  le  sol  récèle  une  quantité  considérable  d'anthracite.  On 
y  trouve ,  à  La  Mure ,  des  couches  de  10°"  et  plus  d'épaisseur. 
Il  y  a  douze  ou  treize  ans ,  on  essaya ,  sans  succès  ,  de  se 
servir  de  l'anthracite  de  l'Isère  pour  la  fusion  des  minerais  de 
fer.  On  exploite  également  l'anthracite  dans  le  département  des 
Hautes-Alpes.  Dans  le  bas.sin  houiller  d'Anzin  ,  les  couches  de 
Fresnes  et  de  Vieux-Condé  sont  formées  d'anthracite.  On  com- 
mence à  exploiter  l'anthracite  dans  la  Gôte-d'Or.  D'autres  gites, 
peu  connus,  paraissent  exister  sur  plusieurs  points,  et  no- 
tamment dans  le  département  de  l'Allier,  près  de  la  célèbre 
mine  de  Commentry. 

Ce  combustible  n'est  employé  en  '  rance  que  pour  la  cuisson 
de  la  chaux  et  du  plâtre .  et  pour  le  chauffage  domestique  des  • 
classes  peu  aisées  ;  car  ce  qui  en  est  absorbé  par  d'autres  usages, 
tels  que  la  clouterie  et  le  chauffage  de  quelques  chaudières,  est 
tout  à  fait  borné  :  c'est  donc  un  sujet  qui  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion de  l'administration  et  des  industriels,  est  hors  de  doute 
que  la  consommation  de  l'anthracite  ^  <  endrait  beaucoup  si 
l'on  recourait  à  des  appareils  ou  à  des  méthodes  de  fabrica- 
tion en  rapport  avec  sa  nature.  Ainsi,  la  parfaite  réussite  de 
la  tentative  de  M.  Crâne,  en  Angleterre,  pour  appliquer  l'an- 
thracite à  la  fusion  des  minerais  de  fer,  donne  à  penser  que  si 
l'on  reprenait  l'expérience  de  Vizille  (Isère) ,  en  profitant  des 
données  nouvelles  du  pays  de  Galles ,  ce  serait  cette  fois  avec 
profit.  Les  heureux  essais  opérés  aux  États-Unis,  pour  substi 
tuer  l'anthracite  au  bois  sut  les  bateaux  à  vapeur,  autorisent  à 
croire  que  sur  quelques-uns  de  nos  fleuves  éloignés  des  mines 
de  houille ,  ce  combustible  rendrait  de  gran  ds  services.  Peut- 
être  même,  là  où  la  houille  est  à  des  prix  ass(  i  modérés,  lutte- 
rait-il avec  avantage  contre  elle,  à  cause  des  caractères  qui  le 
distinguent.  Partout  où  l'hiver  est  rigoureux,  comme  dans  les 
départements  de  l'Isère  et  du  Rhône,  à  Grenoble  et  à  Lyon, 
ces  caractères  particuliers  devraient  lui  mériter  la  préférence 
sur  la  houille  pour  le  chauffage  domestique ,  celle  de  toutes 
les  destinations  qui  absorbe  le  plus  de  combustible.  J'ai  pu 
essayer  à  Paris,  dans  un  poêle  d'Olney,  l'anthracite  de  Sablé, 
après  en  avoir  séparé  le  poussier,  et  celui  de  l'Isère,  qui  est  beau- 
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coup  moins  pulvérulent,  qui  même  ne  l'est  pas  du  tout,  et  qui 
ressemble  à  celui  de  la  Pensylvanie.  Dans  ces  expériences,  l'an- 
thracite français  s'est  comporté  aussi  bien  que  celui  des  États- 
Unis. 

L'exploitation  de  l'anthracite  suit,  en  France,  une  marche 
progressive;  voici  commentelle  s'est  développée  de  1814  à  1839, 
d'après  les  tableaux  officiels  de  l'administration  des  Mines  : 

EXPLOITATION  DE  L'ANTHRACITE  EN  FRANCE. 


ANNÉES. 


1814 
1815 

181G 
1817 
1818 
1819 
1820 
1821 
182-2 
1823 
182i 
1825 
1820 
1827 
18-28 
18-29 
1830 
1831 
1832 
1833 
183t 
1835 
18;S6 
1837 
1838 


INDICATION  DES  DÉPARTEMENTS. 


H.-ALPKS. 


100 
50 

100 
1  350 

500 

3'»- 
1  6-20 

1  656 

2  590 
2885 
1  475 

1  8W 

2  205 
1  900 

1  832 

2  409 
2  220 
2  7W 


ISEBE.     MAYENNE 


ton. 

5  770 
5  8-23 
4  795 
i  Oil 

4  '(5i 

5  030 
4  530 
4  361 
4  376 
4  034 
1  993 

6  909 

7  997 
9  364 

10  i;:!j 

10  094 
10  6-25 
10  089 
13  485 
15  572 
10  314 
17  0-22 
23  348 
23  397 
23  070 


1  -235 

1  193 
542 

2  320 

1  820 

2  800 
0  340 

3  850 

4  426 
4  419 

7  051 
6  835 

8  296 
11  328 
15  563 
18  409 
23  190 
22  089 
22  494 
21  315 


SARTHE. 


640 
1  888 
1  794 

760 

1  600 

2  900 
4  280 
9  980 

3  000 
10  7(W 
13  302 
12  672 
10  885 
10  038 
12  330 
12  528 

18  125 
10  437 
12  TSS 
20  286 

19  505 


TOTAL. 


5  776 
5  823 
4  795 

4  641 

5  094 
8  l.-i9 

7  517 
5  763 

8  346 

9  454 
10  423 
2:1  729 
15  194 
25  870 

30  098 

53  007 

31  229 
31  098 
38  983 
45  869 

54  809 
58  481 
60  635 
69  157 
67  469  (1) 


Pendant  que  la  production  officiellement  constatée  d'anthra- 
cite s'élevait  de577G  ton.  à  G7  iC9,  après  avoir  atteint,  en  1837, 
69  157,  celle  de  la  houille  montait  de  61G  53i  ton.  à2  9'*'*  695. 

Si,  pour  prendre  des  termes  de  comparaison  moins  éloignés, 
on  mettait  en  regard  les. deux  années  1830  et  1838,  on  Irou- 
yerait  : 

Pour  l'anthracite,  une  progression  de  31  229  ton.  à  67  469,  ou 
do  116  p.  0/0. 

(1)  Sur  les  relevés  orficiels  ilc  1837,  le  bnssin  de  Sinccy  (Côtc-d'O.)  «st 
compté  pour  850  tniiii.,  que  nous  avons  compris  danilc  total.  En  1838,  il  figura 
de  n-.émc  pour  830  tonn. 


Pourla  houille, une  progression  del  600  (M3  tofj.  à  2  tfU  695 
ou  de  96  p.  O/Q. 

Il  résulte  du  tableau  précédent,  que  le  ptdgrés  de  leiplolta- 
tion  de  l'anthracite  est  dû  principalement  à  l'emploi  de  la  chaux 
comme  amendement  des  terres  dans  la  Sarthe  et  la  Mayenne. 
Les  usages  métallurgiques,  le  chauffage  domestique,  celui  des 
chaudières  des  manufactures  et  des  bateaux  à  vapeur,  opére- 
ront en  peu  de  temps,  sous  ce  rapport,  lorsqu'on  le  voudra 
bien,  une  révolution  plus  marquée  encore.  A  cet  égard,  l'admi- 
nistration ne  saurait  trop  exciter  le  zèle  des  hommes  industrieux 
qui  ont  mis  en  valeur  les  mines  de  la  Mayenne  et  de  la  Sartfae 
et  stimuler  les  détenteurs  des  mines  de  l'Isère,  qui  paraissent 
ignorer  la  fortune  qu'ils  ont  entre  les  mains.  Elle  devra  aussi 
reconnaître  que  c'est  pour  elle  un  devoir  de  pousser  à  la  con- 
sommation de  ce  combustible  en  encourageant  ou  en  entrepre- 
nant à  SCS  frais  l'établissement  des  routes,  des  canaux  ou  des 
chemins  de  fer,  dont  il  a  besoin  pour  s'écouler  (1). 

Michel  CHEVALIER. 


BIBUOGRAPHIE. 


De  la  Loi  du  Contraste  Simultané  des  Couleurs,' 

PiB  M.  B.  CHEvsErL,  Membre  de  f  InslUut , 


Il  y  a  bien  assez  longtemps  qae  les  savants  se  lienneot  dans  les 
.ibstractions  des  hantes  théories  scientifiques;  il  serait  temps,  ce  nons 
.senable,  d'étudier  l'homme  et  s^cs  organes  aa  moins  avec  aotant  de  soin 
qu'on  en  apporte  à  déterminer  l'âge  des  fossiles,  à  examiner  l'appareil 
électrique  de  la  torpille,  à  suivre  les  transformations  d'une  chenille 
on  le  système  de  reproduction  des  infusoires  ;  il  serait  temps  de  Toir 
comment  sa  nature  lui  permet  d'entrer  en  contact  avec  ce  qui  l'enYÎ- 
roniie,  cl  de  p:irticiper  aux  phénomènes  qui  se  passent  aotour  de 
lui,  d'observer,  d'abstraire  et  de  comparer  ces  phénomènes  dans  son 
esprit,  pour  trouver  la  loi  qui  les  régit.  —  L'homme  entre  «o  rap- 
port avec  !a  nature  extérieure  par  l'intermédiaire  de  ms  cinq  sens. 

(t)  La  Hevue  dt  l'Arehiteeture  et  itt  Travaux  Publiei  donnera  procluiae* 
ment  le  tableau  des  canaux  et  des  rhemins  de  fer  déjà  construits  ou  cncoiu* 
Irès-avaiicé  de  coustrurlion,  aiec  la  destiDation  tp^iale  de  serrirà  l'Mwte- 
ment  des  produits  des  mines  d'anthracite  de  la  rensjlvanie.  Le  total  est  iSn 
1500  kilomètres,  et  ces  travaux,  àl'eiception  d'un  seul  canal,  ont  looiMe»- 
tri-pris  depuis  moins  de  \iiigl  ans. 
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Il  serait  au  moias  bon  de  connaître  la  loi  suivant  laquelle  chacun 
(feax  perçoit  les  objets.  M.  Chevreul  vient  de  coraraencer  cette  re- 
cherclie  poar  le  sens  de  la  vue;  c'est  un  pas  dans  une  carrière  en- 
tièrement nouvelle ,  et  l'on  doit  lui  savoir  gré  de  cette  heureuse 
initiative.  Sans  nul  doute  il  trouvera  des  imitateurs,  et  peut-être 
eonnaiirons-nous  enfin  quelque  chose  sur  nos  perceptions,  soit  par  le 
goût,  soit  parle  tact,  soit  par  l'odorat.  Notre  jugement  y  gagnera 
tout  comme  il  va  gagner  à  connaître  les  prin-iipes  suivant  lesquels  nos 
yeux  sont  affectés  par  les  couleurs;  et  celte  étude  des  sens  ache- 
minera probablement  toutes  les  sciences,  et  la  chimie  particulière- 
ment, vers  des  découvertes  inespérées. 

On  sait  qu'un  rayon  de  lumière  solaire  est  composé  d'un  nombre 
ndêterminé  de  rayons  diversement  colorés,  qu'on  a  distribués  par 
ronpes  auxquels  s'appliquent  les  noms  suivants  :  rouges,  orangés, 
jaunes,  verts,  bleus,  indigos,  violets,  bien  que  tous  les  rayons  d'un 
même  groupe  ne  soient  pas  d'une  couleur  identique.  —  Les  peintres 
ne  distinguent  que  trois  couleurs  simples ,  le  rouge ,  le  jaune  et  le 
bleu;  en  retranchant  de  celte  gamme,  nne  ou  plusieurs  couleurs 
quelconques,  la  couleur  obtenue  par  le  mélange  des  rayons  con- 
stants est  la  couleur  complémentaire  de  la  première  ou  des  premiè- 
res. —  Ainsi  le  rouge  est  complémentaire  du  vert ,  l'orangé  du 
bleu,  l'indigo  du  jaune-orangé.  «  Si  l'on  regarde  àJa  fois,  dit  M.  Che- 
vreul, deux  zones  inégalement  foncées  d'une  même  couleur,  ou  deux 
zones  également  foncées  de  couleurs  dilTérenles  qui  soient  juxtapo- 
sées, c'est-à-dire  contiguës  par  un  de  leurs  bords,  l'œil  apercevra, 
si  les  zones  ne  sont  pas  trop  larges ,  des  modifications  qui  porteront 
dans  le  premier  cas  sur  l'intensité  de  la  couleur,  et ,  dans  le  second, 
sur  la  composition  optique  des  deux  couleurs  respectives  juxtapo- 
sées. Or,  comme  ces  modifications  font  paraître  les  zones,  regardées 
en  même  temps,  plus  différentes  qu'elles  ne  sont  réellement,  je  leur 
donne  le  nom  de  contraste  simultané  des  couleurs,  et  j'appelle  con- 
traste de  ton  la  modification  qui  porte  sur  l'intensité  de  la  couleur,  et 
contraste  de  couleur  celle  qui  porte  sur  la  composition  optique  de 
chaque  couleur  juxtaposée. 

La  loi  du  contraste  simultané  s'énonce  ainsi  :  dans  le  cas  où  l'œil 
voit  en  même  temps  deux  couleurs  contiguës ,  il  les  voit  les  plus  dis- 
semblables possible ,  quant  à  leur  composition  optique  et  quant  à  la 
hauteur  de  leur  ton  ,  en  sorte  qu'il  peut  y  avoir  à  la  fois  contraste  si- 
multané de  couleur  proprement  dit  et  contraste  de  ton. 

M.  Chevreul  démontre  que  deux  couleurs  juxtaposées,  o  et  p,  dif- 
féreront le  plus  possible  l'une  de  l'autre  quand  la  complémentaire 
de  0  s'ajoutera  à  p  et  la  complémentaire  de  p  s'ajoutera  à  o.  —  L'ex- 
périence vient  ensuite  complètement  vérifier  cette  théorie.  Ainsi,  en 
plaçant  l'orangé  à  côté  du  vert ,  le  bleu  complémentaire  de  l'orangé 
s'ajoute  au  vert,  le  fait  tirer  sur  le  bleu,  et  le  rend  moins  jaune;  le 
rouge  complémentaire  du  vert  s'ajoute  à  l'orangé,  le  fait  tirer  sur  le 
rouge  ,  et  le  rend  moins  jaune. 

Il  est  évident  que  si  les  couleurs  juxtaposées  sont  complémentaires, 
le  phénomène  du  contraste  simultané  augmentera  l'éclat  de  chacune 
d'elles,  et  les  fera  paraître  beaucoup  plus  brillantes  qu'elles  ne  pa- 
raissent considérées  isolément. 

Si  les  couleurs  rapprochées  appartiennent  à  un  même  groupe  de 
rayons  et  ne  diffèrent  que  par  le  ton,  le  ton  le  plus  clair  paraîtra  plus 
clair  encore  au  point  de  contact,  et  le  ton  le  plus  foncé  paraîtra  plus 
foncé;  les  feintes  paraîtront  parfaitement  dégradées  à  partir  de  la 
ligne  de  jonction  ,  l'une  en  clair,  l'autre  en  foncé. 

Les  corps  colorés  et  les  corps  blancs  dans  leur  juxtaposition  de- 
viennent, les  premiers  plus  brillants  et  plus  foncés  ,  les  seconds  de 
la  couleur  de  la  complémentaire  des  premiers.  Ainsi  vert  et  blanc:  le 
rouge  complémentaire  du  vert  s'ajoute  au  blanc;  le  vert  parait  plus 
brillant ,  plus  foncé. 

Dans  la  juxtaposition  aes  corps  colorés  et  des  corps  noirs,  l'effet 
du  contraste  de  ton  est  de  foncer  le  noir  et  d'abaisser  le  ton  de  la 


couleur  juxtaposée;  mais  un  fait  très-remarquable  est  l'affaiblisse- 
ment du  noir  lui-même,  lorsque  la  couleur  qui  y  est  juxtaposée  est 
foncée  et  de  nature  à  donner  une  complémentaire  lumineuse,  comme 
l'orangé,  le  jaune-orangé,  le  aune-verdâtre  etc.;  exemple,  bleu  et 
noir  :  l'orangé  complémentaire  du  bleu  s'ajoute  au  noir,  le  noir  s'é 
claircit ,  le  bleu  est  plus  clair,  plus  vert  peut-être. 

Les  corps  de  tons  gris  contigus  à  des  corps  colorés  peuvent  pré 
senter  les  phénomènes  de  contraste  d'une  manière  plus  sensible  que 
ne  le  font  les  corps  blancs  et  les  corps  noirs.  Ainsi  jaune  et  gris  :  le 
gris  parait  tirer  sur  le  violàtre  en  recevant  l'influence  de  la  complé- 
mentaire du  jaune;  le  jaune  parait  plus  brillant  et  pourtant  moins 
verdâlre. 

Indépendamment  du  contraste  simultané  des  couleurs,  lequel  ren- 
ferme tous  les  phénomènes  de  modification  que  des  objets  diverse- 
ment colorés  paraissent  éprouver  dans  la  composition  optique  et  la 
hauteur  de  ton  de  leurs  couleurs  respectives,  lorsqu'on  les  voit  si- 
multanément, M.  Chevreul  distingue  le  contraste  successif  des  cou- 
leurs, lequel  renferme  tous  les  phénomènes  qu'on  observe  lorsque 
les  yeux,  ayant  regardé  pendant  un  certain  temps  un  ou  plusieurs 
objets  colorés ,  aperçoivent,  après  avoir  cessé  de  les  regarder,  des 
images  de  ces  objets,  offrant  la  couleur  complémentaire  de  celle  qui 
est  propre  à  chacun  d'eux.  Il  distingue,  en  outre,  le  contraste  mixte , 
lequel  résulte  en  quelque  sorte  des  deux  autres.  La  rétine,  en  effet, 
ayant  vu  pendant  un  temps  une  certaine  couleur,  a  une  aptitude  à 
voir  dans  un  second  temps  la  complémentaire  de  cette  couleur,  et  de 
plus  une  couleur  nouvelle  qu'un  objet  extérieur  vient  lui  offrir;  ta 
sensation  perçue  est  alors  la  résultante  de  cette  nouvelle  couleur  et 
de  la  complémentaire  de  la  première.  Ainsi,  après  avoir  tenu  les 
yeux  fixes  sur  un  papier  rouge,  si  on  les  porte  sur  un  papier  bleu, 
celui-ci  paraîtra  verdàtre;  si,  au  contraire,  on  regarde  premièrement 
du  bleu,  et  secondement  du  rouge,  le  rouge  paraîtra  orangé. —  Le 
fait  (lu  contraste  mixte  prouve  qu'un  peintre  ne  doit  pas  kiisser  trop 
longtemps  les  yeux  fixés  sur  son  modèle;  qu'un  acheteur,  pour  se 
décider  sur  le  choix  d'une  étoffe,  ne  doit  pas  non  plus  fixer  trop  long- 
temps les  pièces  qu'on  lui  présente,  s'il  veut,  pour  les  dernières, 
conserver  ses  yeux  à  l'état  normal;  sans  quoi  celle;S-ci  lui  paraîtraient 
plus  ternes,  d'une  couleur  moins  franche,  quoique  pourtant  elles 
fussent,  quant  au  teint,  absolument  de  la  môme  qualité  que  les  autres. 

—  Un  marchand  qui  aurait  fait  voir  six  étoffes  de  couleur  rouge  de- 
vrait en  montrer  d'autres  de  la  couleur  complémentaire ,  c'est-à-dire 
vertes,  afin  de  rétablir  le  sens  delà  vue  dans  son  état  normal,  et 
môme  de  le  disposer  à  voir  rouge,  c'est-à-dire  à  faire  paraître  ses 
pièces  plus  éclatantes  qu'elles  ne  sont  réellement. 

Passant  des  principes  aux  applications,  M.  Chevreul  donne  d'abord 
des  mots,  tons,  gammes,  nuances,  des  définitions  nouvelles  et  plus 
précises  que  celles  qu'ils  ont  dans  la  langue  usuelle. 

Le  mot  ton  désigne  exclusivement  les  diverses  modifications  qu'une 
couleur  prise  à  son  maximum  d'intensité  est  susceptible  de  recevoir 
de  la  part  du  blanc,  qui  en  abaisse  le  ton,  et  du  noir  qui  le  rehausse. 

—  Le  mot  gamme  s'applique  à  l'ensemble  des  tons  d'une  môme  cou- 
leur ainsi  modifiée.  —  Le  mot  nuances  d'une  couleur  est  réservé  pour 
exprimer  les  modifications  que  cette  couleur  reçoit  de  l'addition  d'une 
petite  quantité  d'une  autre  couleur. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  artistes  appelaient  couleurs  franches 
ou  simples  le  rouge,  le  jaune  ,  le  bleu,  et  celles  qui  résullent  de  leurs 
mélanges  binaires,  l'orangé,  le  vert,  le  violet  et  leurs  nuances. — 
Pour  eux  ,  les  couleurs  franclies  mêlées  de  noir,  depuis  le  ton  le  plus 
clair  jusqu'au  plus  foncé  ,  sont  des  couleurs  rabattues. 

Les  peintres  et  les  teinturiers  admettent  que  tout  mélange  ternaire 
de  leurs  trois  couleurs  primitives  donne  dans  une  certaine  proportion 
du  noir.  Par  exemple ,  si  du  bleu  est  mêlé  en  faible  proportion  à  du 
rouge  et  à  du  jaune,  il  en  résultera  un  peu  de  noir  qui  rabattra  l'o- 
rangé. 
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Habhonib  de»  codleubs.  «  L'œil  a  un  plaisir  incontestable  à  voir 
«  des  couleurs,  abstraction  faite  de  tout  dessin  ,  de  toute  autre  qua- 
«  lité  dans  l'objet  qui  les  lui  présente  ;  et  un  exemple  propre  à  le 
€  démontrer  est  la  peinture  des  boiseries  d'un  appartement  en  une 
«  ou  plusieurs  leiiilcs  plates  «jui  ne  parlent  absolument  qu'aux  yeux, 
«  et  qui  les  affectent  d'une  manière  plus  ou  moins  agréable ,  suivant 
«  qae  le  peintre  les  a  plus  ou  moins  bien  assorties.  Le  plaisir  que 
«  nous  éprouvons  dans  celte  circonstance,  par  l'inlermédiaire  de  l'or- 
«  gaue  de  la  vue,  de  sensations  absolues  de  couleurs,  est  tout  à  fait 
«  analogue  à  celui  que  nous  éprouvons,  par  l'intermédiaire  du  goût, 
«  des  sensations  absolues  de  saveurs  agréables.  » 

La  vue  simultanée  de  différents  tons  d'une  môme  gamme,  de  tons 
à  la  même  hauteur  appartenant  à  des  gammes  voisines,  et  de  couleurs 
diverses  assorties  conformément  à  la  loi  du  contraste,  mais  dominée 
par  l'une  d'elles,  comme  cela  résulterait  de  la  vision  de  ces  couleurs 
au  travers  d'un  verre  légèrement  coloré  ;  la  vue  simultanée  de  deux 
tons  d'une  même  gamme  très-éloignés  l'un  de  l'aulre,  de  tons  à  des 
hauteurs  différentes  appartenant  chacun  à  des  gammes  voisines;  enCn 
des  couleurs  appartenant  à  des  gammes  Irès-éloignées,  assorties  sui- 
vant la  loi  du  contraste,  produit  des  harmonies  d'analogue  et  de  con- 
traste, ainsi  que  chacun  a  pu  souvent  le  constater. 

M.  Chevrenl  établit,  comme  conséquence  de  son  goût  particulier 
dans  l'arrangement  des  couleurs,  plusieurs  propositions,  parmi  les- 
quelles nous  choisirons  les  suivantes,  quoique  toutes  méritent  de  ûxor 
l'attention  des  artistes  : 

Première  proposition.  L'arrangement  complémenCaire  est  supérieur 
à  tout  autre  dans  l'harmonie  de  contraste. 

Les  tons  doivent  être,  autant  que  possible,  à  la  même  hauteur, 
pour  produire  le  plus  bel  effet. 

L'arrangement  complémentaire  auquel  le  blanc  s'associe  le  plus 
avantageusement  est  celui  du  bleu  et  de  l'orangé,  cl  l'arrangement 
auquel  il  s'associe  le  moins  heureusement  est  celui  du  Jaune  et  du 
violet. 

Quatrième  proposition.  Lorsque  deux  couleurs  vont  mal ,  il  y  a  tou- 
jours avantage  à  les  séparer  par  du  blanc. 

Cinquième  proposition.  Le  noir  ne  produit  jamais  un  mauvais  effet 
lorsqu'il  est  associé  à  deux  couleurs  lumineuses  (jaune-orangé,  rouge 
et  vert  gai).  Souvent- même  alors  il  est  préférable  au  blanc,  surtout 
dans  l'arrangement  où  il  sépare  les  couleurs  l'une  de  l'autre. 

Sixième  proposition.  Le  noir,  en  s'associant  aux  couleurs  sombres, 
telles  que  le  bleu  et  le  violet ,  et  aux  tons  rabattus  des  couleurs  lumi- 
neuses ,  produit  des  harmonies  d'analogue  qui  peuvent  être  d'un  bon  ef- 
fel'dans  plusieurs  cas. 

L'harmonie  d'analogue  du  noir  associé  au  bleu  cl  au  violet  est 
préférable  à  l'harmonie  de  contraste  de  l'arrangement  blanc,  bleu  , 
violet,  etc.,  celle-ci  étant  trop  crue. 

Parmi  les  arrangements  de  deux  couleurs  lumineuses ,  il  n'y  a 
guère  que  celui  du  rouge  et  de  l'orangé  auquel  le  gris  s'associe  plus 
heureusement  que  le  blanc;  mais  il  lui  est  inférieur  ainsi  qu'au  noir 
dans  les  arrangements  rouge  et  vert,  rouge  et  jaune,  orangé  et  jaune, 
orangé  et  vert,  jaune  et  vert.  Il  est  encore  inférieur  au  blanc  avec  le 
jaune  et  le  bleu.  —  Le  gris  s'associe  plus  heureusement  que  le  noir 
avec  orangé  et  violet ,  vert  et  bleu  ,  vert  et  violet. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  les  couleurs,  y  compris  le  blanc,  le 
noir  et  le  gris,  sont  supposées  occuper  une  mèoie  étendue  superil- 
cielle ,  cl  placées  à  distances  égales. 

Nous  passons  les  chapitres  où  l'auteor  tfaite  des  modificiitions  pro- 
duites par  «les  lumières  différentes  qui  tombent  sur  un  modèle,  ceux 
où  il  parle  du  coloris  et  de  l'utilité  de  la  loi  du  contraste,  en  recom- 
mandant toutefois  leur  étude  aux  peintres  et  aux  artistes  qui  repro- 
duisent les  choses  de  la  nature  à  l'aide  des  couleurs.  Celte  élude  leur 
sera  d'un  grand  secours  pour  reconnaître  les  couleurs  réelles  du  mo- 
dèle placé  sous  leurs  yeux.  Nous  laissons  encore  de  cAté  la  division 


qui  se  rapporte  à  l'imitation  des  objeU  avec  oea  matières  eoloréc* 
d'une  étendue  sensible.  Cette  partie  du  livre  de  M.  Cbevreol  t'adrcMM 
spécialement  aux  fabricants  de  tapis  et  aux  mosaïstes.  L'iropre*- 
sion  des  dessins  sur  des  papiers  colorés  pour  tenture,  l'iropressioB 
des  caractères  d'imprimerie  on  le  tracé  de  récriture  sur  des  papiers 
de  diverses  couleurs,  l'emploi  des  teintes  plaies  pour  l'enlumionrs 
des  cartes  géographiques  et  des  tableaux  graphiques,  sont  des  sajeis 
qui  sortent  aussi  du  cadre  de  la  Revue,  et  nous  les  passons  sons  a- 
lence  pour  arriver  à  l'emploi  des  couleurs  en  architecture 

Après  avoir  dit  quelques  mots  sur  l'emploi  des  couleurs  tait  par  les 
Égyptiens  et  les  Grecs  pour  rehausser  encore  certaines  parties  de 
leurs  monuments,  M.  Chevreul ,  appliquant  ses  principe»  à  la  déco 
ration  des  intérieurs  des  édifices ,  traite  d'abord  : 

De  l'Assortiment  des  Etoffes  au  Bois  de$  meubles  pour  siège*. 

Lorsqu'on  veut  faire  valoir  l'une  par  l'autre  l'étoOie  et  le  bois,  e'Mt 
aux  harmonies  de  contraste  qu'on  doit  avoir  recours.  Ainsi  on  atw- 
ciera  les  étoffes  violettes  ou  bleues  aux  bois  jaunes,  comme  ceux  de  ci- 
tronnier, de  racine  de  frêne  ;  les  étoffes  vertes  aux  bois  roses  on  ronges, 
comme  le  bois  d'acajou,  etc.  Toutefois,  le  contraste  résultant  de  la 
hauteur  du  ton  doit  être  pris  en  considération ,  car  une  étoffe  d'un 
bleu  ou  d'un  violet  foncé  ne  se  marie  pas  aussi  bien  avec  un  bois 
jaune  qu'une  étoffe  d'un  ton  clair  des  mêmes  couleurs.  —  La  couleur 
brune  du  bois  de  palissandre  permet  de  l'employer  avec  des  étoffes 
claires  ,  pour  produire  des  contrastes  de  ton  plutôt  que  des  coiiirastes 
de  couleur.  On  peut  l'employer  aussi  avec  des  couleurs  intenses  trè»- 
éclatantes,  comme  le  ponceau,  l'écarlate ,  l'aurore,  la  conleor  d« 
feu ,  etc. 

Si  l'on  considère  l'étoffe  et  le  bois  comme  an  même  objet  devant 
s'harmonier  avec  le  reste  de  l'ameublement ,  on  doit  avoir  recours  à 
des  assortiments  d'analogues,  par  exempje  au  bois  de  palissandre 
avec  les  Ions  bruns  du  rouge,  du  bleu,  du  vert  et  du  violet 

Il  ne  faut  jamais  allier  à  l'acajou  des  couleurs  qui  appartiennent 
aux  rouges  vifs,  tels  que  le  ponceau,  le  cerise,  et,  à  plus  forte  rai- 
son, aux  rouges  orangés,  tels  que  l'écarlate,  le  nacaral,  l'aurore; 
car  CCS  couleurs  ont  une  si  grande  vivacité,  qu'en  enlevant  à  ce  boU 
la  teinte  qui  le  fait  rechercher,  elles  lui  donnent  l'aspect  du  chêne  ou 
du  noyer. 

De  l'Assortiment  des  Cadres  aux  Tableaux,  Gravure*,  Lititographies 
qu'ils  doivent  eireonserire. 

Les  cadres  dorés  vont  bien  avec  les  grands  sujets  peints  i  rbuile, 
lorsque  ceux-ci  ne  représentent  pas  des  dorures,  du  moins  asses 
près  du  cadre  pour  qu'il  soit  facile  de  comparer  l'or  peint  à  l'or  mé- 
tallique. 

écs  cadres  bronzés  qui  n'ont  que  peu  de  jaune  brillant  ne  nuisent 
point  à  l'effet  d'un  tableau  à  l'huile  représentant  une  scène  éclairée 
par  une  lumière  artificielle,  telle  que  celle  des  bougies,  des  llam 
beaux,  des  torches,  d'un  incendie. 

Les  cadres  dorés  vont  parfaitement  a\ec  les  gravures  noires  et  les 
portraits  lithographies .  lorsqu'on  a  le  soin  de  laisser  une  certaiM 
étendue  de  papier  blanc  autour  du  sujet. 

Il  est  possible  de  modificr^eaucoup  l'aspect  d'un  Messin ,  en  Tm- 
tonrant,  dans  le  cadre,  d'un  papier  de  couleur. 

L'encadrement  en  papier  noir  affaiblit  les  Ions  noirs:  les  Ions  clairs 
perdent  plus  que  les  demi-teintes;  le  roux  de  l'encre  lilhographiqna 
est  plulAt  exalté  qu'affaibli. 

Si  l'encadrement  gris  n'affaiblit  pas  les  clairs  et 
comme  le  fait  le  noir  ,  d'un  autre  cfité  il  ne  les  rehaa 
te  fait  le  blanc  ;  il  leur  donne  du  roux,  liais  un  eOet  remarqaabl* 
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qu'il  préseute,  est  une  harùionie  de  perspective  qui  n'a  lieu  ni  avec  le 
noir  ni  avec  le  blanc. 

Dans  l'encadrement  rouge,  l'ensemble  du  dessin  est  moins  roux  et 
plus  verdàlre. 

L'encadrement  orangé  produit  un  effet  contraire  à  celui  du  gris 
relativement  à  l'harmonie  d'analogue  de  perspective. 

L'encadrement  vert  affaiblit  les  bruns  ;  il  rase  les  demi-teintes  et 
tes  clairs.  La  teinte  complémentaire  est  d'autant  plus  sensible  que  le 
leur  est  moins  vif.  —  L'effet  du  vert  est  agréable. 

L'encadrement  bleu  est  le  plus  prononcé ,  et  certainement  le  plus 
remarquable  de  tous  ceux  qu'on  peut  obtenir  de  la  juxtaposition 
d'une  bande  de  couleur  et  d'une  lithographie.  La  nuance  orangée  à 
laquelle  il  donne  lieu,  s'élendant  sur  l'ensemble  du  paysage,  pro- 
duit l'harmonie  d'une  couleur  dominante,  et  change  l'aspect  delà 
lithographie  entourée  de  blanc  en  celui  d'un  dessin  bistre  ou  à  la  sé- 
pia ,  sur  papier  de  Chine. 

De  la  Décoration  générale  des  Intérieurs  d'Eglises. 

Dans  les  églises  à  vitraux  colorés,  d'après  le  mauvais  effet  du  voisi- 
nage mutuel  des  verres  incolores  transparents  et  des  vitraux  colorés, 
il  convient  que  ces  derniers  soient  employés,  à  l'exclusion  des  autres, 
dans  tout  l'ensemble  que  le  spectateur  peut  embrasser  d'un  coup  d'ceil, 
la  nef  et  le  chœur.  Si  l'on  veut  des  peintures  près  des  vitraux  colo- 
rés, il  les  faudra  unies,  ou  présentant  les  sujets  le  plus  simples  pos- 
sible, puisque  leurs  effets  sont  absolument  sacrifiés  à  ceux  des  vi- 
traux. Les  Nsbleaux  doivent  donc  être  proscrits  des  églises  à  vitraux 
de  couleur. 

Les  verres  colorés  pour  fenêtre  ne  produisent  véritablement  tout 
l'effet  dont  ils  sont  susceptibles  que  dans  la  fenêtre  rosace  ou  la  fe- 
nêtre cintrée  ou  terminée  en  ogive  des  grandes  églises  gothiques,  et 
quand  ils  présentent  les  harmonies  de  contraste  les  plus  fortes,  non 
du  verre  incolore  transparent  avec  le  noir  produit  par  l'opacité  des 
murs,  des  barreaux  de  fer,  des  lames  de  plomb,  mais  de  ce  noir 
avec  les  tons  intenses  du  rouge ,  du  bleu ,  de  l'orangé ,  du  violet  et 
du  jaune.  S'ils  présentent  des  dessins,  ceux-ci  doivent  toujours  être 
le  plus  simples  possible ,  et  comporter  les  harmonies  de  contraste  ; 
des  vitraux  à  fond  gris-clair  avec  des  arabesques  légères  sont  d'un 
triste  effet  partout  où  on  les  place. 

Les  églises  à  verres  incolores  reçoivent  tous  les  ornements  que  l'on 
peut  imaginer  de  l'emploi  du  bois,  du  marbre,  du  porphyre,  du 
granit  et  des  métaux.  La  mosaïque  peut  en  paver  le  sol  et  en  orner 
les  murs  de  véritables  tableaux ,  comme  elle  l'a  fait  à  Saint-Pierre  de 
Rome;  enfin,  la  peinture  à  fresque,  la  peinture  à  l'huile,  la  sculp- 
ture blanche  et  la  sculpture  colorée  concourent  encore  à  en  décorer 
l'intérieur. 

Ici ,  pour  obtenir  un  heureux  effet ,  la  difficulté  consiste  dans  la 
disposition  de  tous  ces  objets  et  dans  leur  arrangement.  11  faut  que 
leurs  surfaces  respectives  soient  entre  elles  dans  des  proportions  con- 
venables, et  en  outre  que  l'on  passe  de  l'un  à  l'autre  sans  confusion, 
dans  des  limites  contiguës,  mais  pourtant  sans  ces  chocs  qui  sont  si 
désagréables  à  des  yeux  exercés.  —  Ainsi  il  faut  éviter  que  des  mar- 
bres colorés  soient  contigus  à  la  pierre  blanche  dont  les  murs  peu- 
vent être  construits;  il  faut  proscrire  encore  l'encadrement  des  bas- 
reliefs  en  pierre  blanche ,  avec  des  plaques  ou  bordures  de  marbre 
rouge  ou  vert.  * 

0  Tout  en  admirant ,  dit  M.  Chevreul ,  les  merveilles  que  les  arts 
ont  accumulées  dans  les  églises  où  la  lumière  blanche  pénètre  li- 
brement ;  tout  en  reconnaissant  les  effets  que  certaines  peintures 
'In  premier  ordre  sont  capables  de  produire  sur  l'esprit  du  chré- 
«  tien,  cependant  je  ne  puis  m'empêclier  de  remarquer  que  les  églises 
c  où  l'on  voit  ces  décorations  ressemblent  plus  à  un  musée  d'arts  qu'à 
«  un  temple  consacré  à  la  prière ,  et  que ,  sous  ce  rapport ,  elles  ne 


«  me  paraissent  point  remplir  au  même  degré  que  les  églises  gothi- 
«  ques  à  vitraux  colorés,  la  condition  imposée  par  le  principe  de  U 
«  convenance  des  édifices  avec  leur  destination.  » 

De  la  Décoration  des  Musées. 

La  condition  essentielle  que  ces  édifices  doivent  remplir  est  que  la 
lumière  qui  s'y  répand  soit  la  plus  blanche  et  la  plus  vive  possible  , 
mais  toujours  diffuse  et  toujours  répartie  également  sur  tous  les  ob- 
jets exposés  au  spectateur,  de  la  manière  la  plus  convenable  po<ir 
qu'ils  soient  vus  sans  fatigue  et  distinctement  dans  toutes  leurn 
parties. 

Dans  les  musées  de  tableaux,  loin  de  prodiguer  les  ornements  ci 
les  dorures,  on  doit  être  très-parcimonieux  de  ce  genre  de  décora- 
tion ,  leur  éclat  nuisant  aux  ornements  que  le  peintre  a  pu  représen- 
ter dans  son  œuvre,  et  appelant  l'attention  quand  celle-ci  devrait 
tout  entière  être  portée  sur  les  objets  précieux,  qui,  en  définitive, 
sont  les  tableaux,  et  non  les  ornements  des  galeries  qui  les  con- 
tiennent. 

Les  statues  de  marbre  blanc  ou  de  pierre  blanche,  ainsi  que  les 
plâtres,  se  détachent  convenablement  d'une  galerie  dont  les  parois 
sont  de  couleur  gris  de  perle ,  et ,  si  l'on  voulait  augmenter  encore  la 
blancheur  de  ces  statues  en  neutralisant  l'œil  roux  que  le  marbre,  la 
pierre  et  même  le  plâtre  pourraient  avoir,  il  conviendrait  de  peindre 
les  parois  en  couleur  chamois  ou  gris  orangé.  —  Si ,  au  contraire ,  on 
préférait  donner  aux  statues  une  couleur  ardente  que  plusieurs  sta- 
tuaires estiment  beaucoup,  elles  devraient  être  d'un  bleu  grisâtre. 
—  Enfin,  peintes  en  verdàtre,  elles  donneraient  aux  statues  une 
teinte  roséç  qui  n'est  point  désagréable.  Quant  au  ton  de  leur  cou- 
leur, il  doit  être  d'autant  moins  élevé  que  l'on  veut  plus  de  clarté  , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

Pour  les  bronzes,  la  couleur  des  parois  de  la  galerie  sera  rou- 
geàtre  s'il  s'agit  d'exalter  la  teinte  verdàtre  de  l'oxyde,  et  bleuâtre  si 
l'on  veut  faire  ressortir  l'éclat  du  bronze  métallique  qui  n'a  point 
éprouvé  l'action  des  agents  atmosphériques. 

Dans  les  musées  des  produits  de  la  nature,  où  les  objets  doivent 
apparaître ,  aux  yeux  du  naturaliste  qui  les  contemple  pour  en  étu-- 
dier  les  propriétés  physiques,  avec  la  couleur  propre  à  chacun  d'eux 
en  particulier,  les  intérieurs  des  armoires,  des  cadres  vitrés,  des 
tiroirs  qui  les  renferment,  doivent  être  blancs,  ou  d'un  gris  normal 
très-léger. 

Du  Choix  des  Couleurs  pour  une  Salle  de  Spectacle. 

D'après  l'importance  qu'on  donne  à  l'éclairage  dans  une  salle  de 
spectacle,  il  faut  en  conclure  qu'en  général  les  couleurs  claires  doi- 
vent y  dominer  ;  car  personne  n'ignore  combien  les  couleurs  foncées, 
telles  que  le  bleu  et  le  cramoisi,  exigent  de  lumière  pour  être 
éclairées. 

M.  Chevreul  distingue  dans  une  salle  de  spectacle ,  sous  le  rap- 
port de  la  couleur,  quatre  parties  principales  :  le  fond  des  loges ,  le 
devant  des  loges,  le  plafond,  l'avant-scène  et  le  rideau. 

Le  fond  des  loges  ne  doit  jamais  être  rose ,  lie  de  vin  ou  ama- 
rante léger,  par  la  raison  que  ces  couleurs  ont  le  grave  inconvé- 
nient de  rendre  la  peau  plus  ou  moins  verdàtre.  Pour  faire  valoir 
la  fraîcheur  des  carnations  rosées ,  la  couleur  la  plus  favorable  est 
le  vert  pâle. 

Les  devanls  des  loges,  toujours  peints  de  couleurs  plus  ou  moins 
variées,  perdent  beaucoup  de  leur  influence ,  en  raison  de  leur  éloi- 
gnement  des  carnations.  U  est  bon  de  recouvrir  d'un  velours  d'U- 
trecht  vert  leur  rebord  rembourré  de  crin.  Cependant  on  fera  bien 
de  ne  pas  choisir  le  rouge  pour  couleur  dominante  des  devants  des 
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loges,  el  (l'être  sobre  de  dorures,  afin  que  les  ors  des  loileUes  res- 
sorteut  mieux. 

Le  plafond  ne  pouvant  exercer  qu'une  influence  de  reflet  sur  les 
personnes  qui  sont  dans  une  salle  de  speclacle,  on  peut,  sans  incon- 
vénient, y  mettre  des  peintures  roses  et  des  dorures. 

Il  en  est  (ie  môme  pour  l'avant-scène  et  pour  le  rideau  ;  cependant 
il  faut  remarquer  que  en  doniier,  étant  plus  exposé  à  être  vu  que  le 
plafond ,  la  couleur  rouge  ou  rose  qu'il  peut  avoir  présente  l'incon- 
vénient <le  disposer  les  yeux  à  voir  vcrdàtre,  par  une  conséquence  du 
contraste  successif.  Un  rideau  vert,  au  contraire,  donnant  aux  yeux 
la  disposition  à  voir  rose,  est,  sous  ce  rapport ,  préférable  au  pre- 
iiier. 

De  la  Décoration  des  Intérieurs  des  Maisons  el  des  Palais,  quant  à 
l'Assorlimenl  des  Couleurs. 

Dans  les  pièces  destinées  à  recevoir  des  tentures  en  tissus  ou  en 
papiers  peints,  on  pose,  à  la  partie  inférieure  des  murs,  des  lambris 
d'appui  servante  préserver  les  meubles  de  l'humidité  et  les  tentures 
du  choc  de  tout  meuble  qu'où  peut  placer  devant  elles.  D'après  cela, 
la  hauteur  des  lambris,  à  partir  du  parquet,  doit  être  précisément 
celle  des  sièges.  Néanmoins  celle  règle  est  bien  rarement  suivie ,  pro- 
bablement parce  que,  ayant  voulu  avuir,  pour  une  hauteur  donnée  de 
maison,  le  plus  grand  nombre  ])ossihlc  d'étages,  tes  propriétaires  ont 
forcé  l'architecte  à  réduire  la  hauteur  de  ces  derniers,  et  Tout  mis 
dans  ta  nécessité  de  diminuer  beaucoup  les  lambris  d'appui;  car,  en 
faisant  autrement,  c'est-à-dire  en  prenant  la  diminution  sur  la  ten- 
ture, on  eût  encore  augmenté  à  l'œil  le  défaut  de  proportion  de  l'étage. 
De  ce  fait,  que  les  lambris  sont  en  géocral  cachés  par  les  meubles 
qui  se  placent  devant ,  on  peut  conclure  qu'ils  devront  être  d'une  cou- 
leur obscure  plutât  que  claire,  et  que,  s'ils  reçoivent  des  ornements, 
il  faudra  que  ceux-ci  soient  simples  et  peu  apparents. 

Par  la  raison  qu'un  ai)[)artemcnt  n'est  jamais  trop  clair,  puisqu'on 
peut  y  diminuer  la  lumière  du  jour  au  moyen  de  persienues,  de  ja- 
lousies, de  rideaux  simples  ou  doubles;  et,  d'un  autre  côté,  que  la 
nuit  on  recherclie  l'éclairage  le  plus  vif  et  le  plus  économique,  tou- 
tes choses  égales  d'ailleurs,  il  faut,  à  cause  de  cela  môme,  que  les 
tentures  soient  d'une  couleur  claire  et  non  obscure,  afin  qu'au  lieu 
d'absorber  la  lumière  elles  en  réfléchissent  beaucoup.  Pour  tenture 
de  couleur  unie,  on  doit  proscrire  les  tons  foncés  de  toutes  les  cou- 
leurs, comme  absorbant  trop  de  lumière  ;  tes  lotis  clairs  des  gammes 
du  rouge  et  du  violet,  comme  défavorables  aux  carnations  ;  l'orangé, 
comme  fatiguant  trop  la  vue  par  sa  grande  intensité. 

Parmi  les  couleurs  franches,  il  n'y  a  guère  réellement  que  le  jaune 
et  les  tons  clairs  du  vert  et  du  bleu  qui  soient  avantageux.  Le  jaune 
<!ât  brillant  et  gai;  il  se  marie  bien  aux  meubles  d'acajou,  mais  non 
ux  dorures  en  général.  Le  vert  clair  est  avantageux  aux  carnations 
tanches  et  pdies,  ainsi  qu'aux  carnations  rosées  ;  il  l'est  aux  meubles 
d'acajou  et  aux  dorures.  Le  bleu  clair  est  moins  avantageux  que  le 
vert  aux  carnations  rosées,  surtout  à  la  lumière  du  jour;  il  est  par- 
ticulièrement favorable  aux  dorures;  il  ne  nuit  pas  à  l'acajou,  el  s'as- 
socie mieux  que  le  vert  aux  bois  jaunes  ou  orangés. 

Les  tentures  présentant  du  blanc  et  une  couleur  franche  ou  plu- 
sieurs tons  appartenant  à  une  même  gamme  ou  à  des  gammes  voi- 
sines, que  l'on  doit  préférer,  sont  celles  qui  offrent  :  1°  des  dessins 
d'un  Ion  clair,  soit  gris  normal ,  soit  gris  coloré  sur  fond  blanc ,  ou 
l'inverse,  et  dans  lesquelles  le  dessin  est  au  moins  égal  en  surface  au 
fond  ;  2"  (les  dessins  de  deux  ou  plusieurs  Ions  d'une  môme  gamme 
ou  de  gammes  très-voisines  ,  assorties  conformément  à  la  loi  du  con- 
traste. 

Lorsqu'il  s'agit  d'assortir  une  bordure  ;\  une  tenture  monochrome 
ou  à  une  tenture  présentant  une  couleur  dominante,  il  faut  détermiuer 
d'abord   si  l'on  veut  recourir  à  une  harmonie  d'analogue  ou  à  une 


harmonie  de  contraste.  Dans  tous  les  cas,  la  bordure  doit  trancher  plai 
ou  moins  sur  la  tenture  qu'elle  est  destinée  à  circonscrire  el  à  sépaiei 
des  objets  contigus. 

Comme  harmonie  de  contraste,  on  fera  bien  d'employer  :  pour  ten- 
ture jaune,  ta  couleur  violette  et  la  couleur  bleue  alliée  au  bUnc, 
qu'il  s'agisse  de  torsades,  de  fleurs  garnie»  de  leurs  feuilles  ou  d'or- 
nements; pour  tenture  verte ,  le  rouge  el  toutes  ses  nuances,  en  tor- 
sades, en  fleurs,  en  ornements  ;  les  jaunes  d'or,  peints  sur  fond  rouge 
foncé;  les  bordures  de  laiton.  Pour  tenture  bleue,  l'orangé  et  le 
jaune.  Les  bordures  de  laiton  vont  encore  mieux  sur  le  bleu  que  sur 
le  vert. 

Comme  harmonie  d'analogue,  on  peut  employer,  pour  une  tenture 
jaune ,  une  bordure  de  laiton. 

Kous  renvoyons  au  livre  de  .M.  Chevreul  pour  tout  ce  qui  concerne 
les  couleurs  à  choisir  pour  les  lambris  d'appui,  la  corniche  du  pla- 
fond, les  sièges,  les  rideaux,  les  portes,  les  fenêtres,  les  tapis,  les  ta- 
bleaux, etc.,  etc. 

Nous  ne  suivrons  l'auteur  ni  dans  les  chapitres  où  il  traite  del'ha- 
billement  des  hommes,  de  ceux  des  femmes,  des  uniformes  de  l'armée 
française,  ni  dans  les  applications  qu'il  fait  de  la  loi  du  contraste  A 
l'art  d'assortir  dans  les  jardins  les  plantes  d'ornement  et  les  plantes 
ligneuses,  afin  <le  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  la  couleur  de 
leurs  fleurs  et  de  leur  feuillage  pour  l'agrément  de  ta  vue. 

Le  savant  académicien,  après  avoir  indiqué  les  règles  à  suivre  dans 
la  distribution  et  la  plantation  des  végétaux  dans  des  massifs,  expose 
de  quelle  manière  les  principes  qu'il  a  émis  dans  le  cours  de  son  oo- 
vrage  interviennent  dans  le  jugement  des  objets  colorés,  relative- 
ment à  leurs  couleurs,  considérées  individuellement  et  sous  le  point 
de  vue  de  la  manière  dont  elles  sont  rcspcctivemciil  associées.  En- 
fin, dans  une  dernière  section,  il  développe  sur  le  contraste  quelques 
considérations  générales,  que  nous  allons  exposer  rapidement. 

Plusieurs  phénomènes  de  la  nature  s'expliquent  parla  loi  du  con- 
traste. Ainsi,  partout  où  une  surface  réfléchit  uniformément  une  vive 
lumière  sur  un  fond  obscur,  les  bords  de  la  première  paraissent  plus 
brillants  que  le  centre,  comme  les  parties  du  fond  contiguës  à  ces 
bords  paraissent  plus  obscures  que  le  reste  du  fond  ;  dès  lors  le  con- 
traste tend  à  donner  du  relief  à  des  surfaces  unies. 

Lorsque  le  soleil  est  à  l'horizon  ,  et  qu'il  frappe  des  corps  opaques 
de  sa  lumière  orangée,  les  ombres  que  ces  corps  projettent,  éclairées 
par  la  lumière  qui  vient  des  parties  supérieures  de  l'atmosphère,  pa- 
raissent bleues. 

Le  sentier  grisâtre  qui  coupe  un  gazon,  une  pelouse,  parait  rov- 
gcàlrc,  à  cause  de  la  juxtaposition  de  la  couleur  verte  de  l'herbe. 

11  n'est  pas  douteux  que  les  couleurs  de  l'arc-cu-ciel  ne  soient  mo- 
difiées par  leur  juxtaposition;  de  sorte  qu'isolées  elles  appa- 
raîtraient nuancées  autrement  que  nous  les  voyons. 

Il  existe  un  contraste  pour  la  grandeur  comme  il  en  existe  un  pour 
<lcox  couleurs  d'une  môme  gamme  prise  à  des  tous  diUérciits;  par 
exemple,  si  l'on  pose  auprès  de  deux  bandes  de  môme  longueur,  B  el 
B',  une  troisième  bande  \,  plus  longue  que  les  deux  premières,  la 
bande  U',  plus  rapprochée  de  A  que  B,  paraîtra  plus  petite  que  B.  Si 
l'on  ajoute  une  quatrième  bande  Â'  égale  à  A,  elle  paraîtra  plus  pe- 
tite que.\. 

Dans  la  comparaison  des  sons  et  des  couleurs ,  l'auteur  s'exprime 
ainsi  :  «  Quoique  je  ne  méconnaisse  pas  les  rapports  des  couleurs  avec 
«  les  sons,  lorsqu'il  s'agit  et  de  leur  propagation  jusqu'à  nos  organes, 
a  et  des  sensations  infinies  résultant  de  leur  mélange  et  de  leur  co- 
«  existence  ;  quoique  je  sente  vivement  le  plaisir  de  la  vue  de  belles 
«  couleurs,  lors  môme  qu'elles  ne  rappellent  par  leur  délimitatioa 
«  aucun  objet  déterminé ,  et  qu'elles  ne  nous  affectent  que  par  b 
((  beauté  de  leur  éclat;  quoique  je  les  aie  groupées  en  diO^realcs 
Il  harmonies,  et  que  j'aie  indiqué  le  moyen  d'analyser  par  une  aerU 
n  de  lecture  celles  qui  composent  un  tableau,  cependant  j'avoue  que 
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*  fe  n'aperçois  point  ces  rapports  intimes  que  plusieurs  aalenrs,  par- 
«  ticulièremcnl  le  père  Castel,  ont  dit  avoir  aperçus  entre  les  sons 
«  et  les  couleurs.  J'ignore  ce  que  l'avenir  apprendra  relalivenaent  à 
«  l'analogie  que  les  sens  qu'ils  affectent  respectivement  pourront 
«  présenter  sous  le  point  de  vue  des  différentes  espèces  de  contrastes 
«  qui  ont  lieu  dans  la  vision  ;  mais  aujourd'hui  la  différence  spéciale 
«  des  sons  et  des  couleurs  me  frappe  plus  que  leur  ressemblance 
a  générique.  » 

Nous  tombons  d'accord  avec  M.  Chevreul  lorsqu'il  conclut  :  1°  que 
les  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat  et  du  toucher  présentent 
tous,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  le  phénomène  de  ne  pas 
sentir  une  impression  qu'ils  reçoivent  en  même  temps  qu'une  autre 
beaucoup  plus  forte  ;  2°  que  le  résultat  est  le  même  lorsque  l'impres- 
sion faible  succède  immédiatement  ou  presque  immédiatement  à 
l'impression  forle  ;  3°  que  les  deux  phénomènes  précédents  peuvent 
s'observer  lorsque  l'impression  la  plus  forte  n'ébranle  pas  assez  l'or- 
gane pour  qu'on  soit  fondé  à  considérer  celui-ci  comme  étant  dans 
une  condition  anormale;  4°  que  si  l'on  peut  déduire  ces  phénomènes 
d'un  contrasie  de  différence,  cependant  il  faut  convenir  que  jusqu'ici 
il  serait  difficile  de  citer  des  résullals  d'expériences  propres  à  dé- 
montrer clairement  que ,  dans  la  perception  simultanée  ou  successive 
de  deux  sons ,  de  deux  saveurs  ,  de  deux  odeurs  ,  on  remarque  entre 
les  deux  sensations  une  différence  plus  grande  que  celle  qu'on  saisi- 
rait si  les  deux  sons,  les  deux  saveurs,  les  deux  odeurs  étaient  moins 
différents  l'un  de  l'autre;  5'  qu'aujourd'hui  nous  n'avons  aucune 
idée  de  ce  que  peut  être  un  contraste  d'antagonisme  dans  la  per- 
ception des  sons,  des  saveurs  et  des  odeurs;  le  contraste  d'antago- 
nisme étant  l'anéantissement  des  propriétés  que  possédaient  plusieurs 
corps  lorsque  ces  corps  ont  été  réunis  ou  juxtaposés,  comme,  par 
exemple,  l'anéantissement  de  l'acidité  et  de  l'alcalinité  dans  le  mé- 
lange en  proportion  conven.ible  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  potasse; 
l'anéantissement  de  la  vision  dans  la  réunion  des  rayons  rouges  aux 
rayons  veris  bleuâtres;  l'anéantissement  des  phénomènes  magné- 
tiques dans  une  juxtaposition  convenable  de  deux  aimants  d'égale 
force,  etc.,  etc. 

Nous  regrettons  seulement  que  l'auteur  n'ait  pas  insisté  surun  rapport 
entre  les  sons  et  les  couleurs  ,  qui  nous  paraît  clairement  résulter  de 
ce  qui  est  écrit  à  la  page  143,  où  nous  lisons  :  «  Plus  les  cooleurs  sont 
«  opposées,  et  plus  il  est  facile  de  les  assortir,  parce  qu'elles  n'é- 
«  prouvent  pas  de  leur  juxtaposition  mutuelle  une  modification  qui 
«  les  rend  désagréables,  comme  cela  peut  arriver  généralement  aux 
«  couleurss  qui  sont  très-voisines  l'une  de  l'autre.  »  Ce  discord  de 
deux  couleurs  voisines  dans  l'échelle  des  couleurs  n'est-il  pas  en  ana- 
logie frappante  avec  celui  de  deux  noies  rapprochées  de  la  gamme 
musicale?  et,  de  même,  l'harmonie  entre  couleurs  opposées  n'a- 
t-elle  pas  quelque  rapport  avec  l'accord  qui  se  produit  lorsqu'on  fait 
entendre  deux  notes  suffisamment  éloignées  l'une  de  l'autre  dans 
l'échelle  des  sons  telle  que  l'oreille  l'accepte  ? 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article,  qui  n'est,  à  bien  dire,  qu'un 
'.ong  extrait  de  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Chevreul ,  sans  répéter 
que  son  auteur,  en  ouvrant  une  voie  nouvelle  aux  investigations  de 
l'homme  sur  sa  propre  nature ,  a  rendu  un  service  immense,  non- 
seulement  à  la  science ,  mais  encore  à  l'homme  lui-même  en  tant 
que  SCS  études  rentrent  tout  à  fait  dans  le  domaine  de  la  pratique,  et 
peuvent  rectifier  son  jugement  et  guider  son  goût  dans  une  foule  de 
circonstances.  Faisons  des  vœux  pour  que  les  sens  du  goût  et  de  l'o- 
dorat soient,  eux  aussi,  étudiés  avec  le  même  soin,  et  que  le  sens 
de  la  vue,  sur  lequel  tout  n'est  pas  dit  encore,  à  beaucoup  près, 
soit  bientôt  connu  dans  toutes  ses  fonctions,  comme  il  l'est  dès  ce 
rjomeut  pour  ce  qui  a  rapport  aux  couleurs. 

V.  COSTE,  capildine  du  ainic. 


LiEDT.  ÏBOME,  On  Trigonomelrical  Surveying  {i). 


Le  titre  général  écrit  sur  la  première  page  de  ce  livre,  et  que  l'on 
peut  traduire  par  :  Esquixse  de  la  Méthode  de  conduire  un  Lever  Trigo- 
nométrique  pour  la  Formation  de  Plans  lopographiques  ;  Instruction 
sur  la  Manière  d'Obtenir  tous  les  détails  intérieurs  de  ces  Plans  •  Recon^ 
naissances  militaires ,  Levers,  etc.;  Solution  de  quelques-uns  des  Pro- 
blèmes qui  se  présentent  le  plus  fréquemment  en  Géodésie  et  en  Astronomie 
pratique;  Formules  et  Tables  propres  à  Faciliter  les  Calculs;  —  ce 
titre  indique  les  différentes  parties  dont  se  compose  l'ouvrage  de 
M.  Frome,  lieutenant  au  corps  royal  des  ingénieurs  militaires  en  An- 
gleterre 

Ou  sait  que  pour  faire  la  carte  d'un  pays  on  commence  par  tracer 
sur  tonte  sa  surface  un  réseau  de  grands  triangles  ayant  leurs  som- 
mets an  haut  des  montagnes  les  plus  élevées  et  à  la  plus  grande  dis- 
tance possible  ;  c'est  le  lever  de  ce  réseau  qui  constitue  la  première 
opération  trigonomé trique,  opération  qui  se  réduit  à  mesurer  une 
base ,  c'est-à-dire  l'un  des  côtés  de  l'un  de  ces  triangles ,  et  à  dé- 
terminer les  trois  angles  de  chacun  d'eux.  Les  grands  triangles 
sont  subdivisés  en  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
triangles  secondaires,  ayant  leurs  sommets  aux  points  principaux  du 
pays,  aux  clochers,  aux  moulins  à  vent,  aux  télégraphes,  etc.  Enfin 
on  su'ndivise  encore  ces  derniers  de  manière  à  faire  entrer  dans  le  des- 
sin tous  les  détails  du  terrain,  le  cours  des  rivières  ,  le  tracé  des  rou- 
tes et  des  canaux,  la  direction  des  chemins,  les  sinuosités  des  sentiers, 
les  bois,  les  maisons,  les  divisions  des  propriétés,  etc.  Toute  l'exacti- 
tude de  la  carte  dépend  donc  de  celle  de  la  grande  triangulation. 

Dans  le  lever  de  la  carte  d'Irlande,  magnifique  travail  commencé 
depuis  nn  petit  nombre  d'années,  et  sur  lequel  nous  aurons  occasion 
de  revenir,  le  colonel  Colby  a  suivi  une  méthode  nouvelle  pour  me- 
surer la  base  qui  devait  servir  à  calculer  les  côtés  des  triangles  de 
premier  ordre.  Les  détails  qui  suivent  feroiiX  juger  des  difficultés  que 
présente  cette  opération,  en  apparence  si  simple  et  si  vulgaire. 

Chaque  règle  employée  se  composait  de  deux  barres,  l'une  de  fer, 
l'autre  de  cuivre,  placées  parrallèlement  l'une  à  l'autre,  et  réunies 
à  leur  milieu  par  un  taquet  contre  lequel  elles  étaient  fixées  par  un 
rivet;  ces  barres  avaient  10  pieds  de  longueur.  On  s'était  préa- 
lablement assuré,  par  de  nombreuses  expériences,  que  leur  dilata- 
tion, ou  leur  contraction  dans  le  passage  du  froid  au  chaud,  ou  in- 
versement du  chaud  au  froid ,  se  faisait  dans  la  proportion  de  3  à  5.  La 
barre  de  cuivre  était  recouverte  de  quelque  substance  non  conduc-^ 
trice,  de  manière  à  ce  qu'elle  fût  susceptible,  au  môme  degré  quo  la 
barre  de  fer,  de  changer  de  température.  A  travers  chaque  extrémité 
de  ces,  barres  combinées  passait  une  tige  de  fer  terminée  par  une  pe- 
tite pointe  de  platine  presque  invisible  à  l'œil  nu.  Celte  tige,  suivant 
la  température ,  était  tantôt  perpendiculaire  à  la  direction  des  règles, 
tantôt  inclinée  à  droite  et  tantôt  à  gauche;  mais  sa  longueur  était  tel- 
lement calculée,  que  pour  toute  dilatation  comme  pour  toute  con- 
traction des  règles,  les  pointes  de  platine  demeuraient  à  la  distance 
constante  de  10  pieds. 

L'emploi  de  règles  ainsi  construite»  renuant  impossible  la  mis« 
en  contact  de  leurs  extrémités  Ion  eut  recours,  dans  le  mesurage 
en  question,  à  un  procédé  d'une  exactitude  beaucoup  pins  rigou- 
reuse, qui  consistait  à  poser  les  règles  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  à 
une  distance  constante  déterminée  au  moyen  de  deux  puissants  mi- 
croscopes, attachés  à  la  tête  de  deux  barres,  à  compensation  de 
6  pouces  de  longueur  seulement.  Cette  règle  de  6  pouces  était  mon- 
tée sur  un  pied  solide  et  pouvait  être  amenée  dans  une  position  par« 
faitement  horizontale  au  moyen  d'un  niveau  à  bulle  d'air.  Les  mi- 

fl)  Publié  à  Londres  chez  John  Weale,  ISiO. 


4T7 


»7R 


croscopes,  sur  ces  barres  de  6  pouces,  occupaient  la  position  des 
pointes  de  platine  sur  les  longues  règles  que  nous  avons  décrites. 

Une  fois  mises  de  niveau ,  les  règles  étaient  amenées  exactement 
tous  les  microscopes  par  le  moyen  de  trois  vis  micrométriques  fixées 
après  la  botie  dans  laquelle  chacune  d'elles  était  posée.  Le  point  de 
départ  était  une  pointe  de  platine  scellée  dans  un  pilier  de  pierre.  Un 
premier  instrument  à  microscope  servait  à  établir  la  distance  entre  ce 
point  et  l'extrémité  de  la  première  règle.  Cinq  règles  étaient  em- 
oloyécs  en  môme  temps;  elles  formaient  une  longueur  de  52  pieds 
anglais  (15"  80).  En  prenant  toutes  les  précautions  indiquées,  on  me- 
•orait  par  jonr  une  longueur  de  250  pieds  (76").      | 

A  la  fin  du  travail  de  chaque  jour,  une  pierre  triangulaire,  termi- 
née par  une  masse  en  fer  fondu ,  était  fixée  au-dessous  de  l'cxlrémilé 
de  la  dernière  règle.  Cette  masse  était  recouverte  par  un  plateau  eu 
cuivre  portant  un  disque  d'argent,  lequel  était  amené  exactement 
sous  le  foyer  du  dernier  microscope  et  servait  de  point  de  départ  le 
jour  suivant,  l'endant  toute  la  nuit,  une  sentinelle  veillait  auprès  de 
cette  pierre,  bien  qu'elle  fût  protégée  par  un  couvercle  eu  bois  so- 
lidement vissé  sur  elle. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  détails  qu'il  donne  sur  la  ré- 
duction de  la  hase  ainsi  mesurée  à  sa  vraie  longueur;  notre  but  n'est 
pas,  en  eflfet,  de  faire  ici  un  cours  de  Géodésie,  mais  bien  d'indiquer 
les  procédés  spéciaux  ou  les  nouveaux  instruments  qui  ont  été  em- 
ployés dans  les  dernières  opérations  géodésiques  en  Angleterre. 

Dans  la  première  triangulation,  alors  qu'on  ne  pouvait  apercevoir 
les  sommets,  en  raison  de  l'énorme  distance  qui  les  séparait,  on  a  eu 
recours  an  moyen  inventé  par  le  capitaine  Drummond,  et  qui  consiste 
dans  un  jet  de  gaz  oxygène  dirigé  sur  une  petite  boule  de  chaux;  le 
gaz,  avant  de  frapper  la  boule,  traverse  une  flamme  d'alcool.  En  dé- 
pit d'un  vent  impétueux  et  chargé  de  brume,  le  colonel  Colby  a  pu 
distinguer  parfaitemenl,  à  une  distance  de  66  milles,  la  lumière  ainsi 
produite;  et  même  son  éclat  était  encore  si  grand  à  celte  dislance, 
qu'elle  aurait  pu  être  visible  d'un  point  beaucoup  plus  éloigné,  li'a- 
près  des  expériences  faites  en  grand  sur  un  phare ,  éclairé  par  les 
lampes  d'Argaud  ou  par  le  procédé  Urumniond ,  on  a  trouvé  que  le 
rapport  entre  les  deux  lumières  était  celui  de  1  à  80. 

En  parlant  des  reconnaissances  militaires  et  des  levers  à  vue  que 
doivent  faire  les  officiers  qui  en  sont  chargés,  l'auteur  décrit  plu- 
sieurs instruments  qui  tous  sont  connus  en  France,  à  l'exception  peut- 
être  d'une  boussole  portative  au  moyen  de  laquelle  on  peut  très-fa- 
cilement tracer  soit  les  sinuosités  d'une  route,  soit  le  cours  d'une 
rivière  ou  d'un  ruisseau.  Celte  boussole  est  construite  de  manière  que 
le  limbe,  en  carton  mince,  qui  porto  les  divisions,  suive  l'aiguille  et 
tourne  en  même  temps  qu'elle.  Sur  un  des  diamètres  du  cylindre  en 
cuivre  qui  sert  d'enveloppe  à  l'instrument,  sont  placés,  d'un  côté,  une 
plaque  verticale  percée  d'un  trou  rectangulaire  au  centre  duquel 
est  un  cheveu ,  et  de  l'autre  ,  une  seconde  plaque  percée  d'un  trou 
circulaire  à  travers  lequel  l'œil  de  l'observateur  peut  voir  direcle- 
tnent  l'objet  donl  il  importe  de  connaître  la  position,  et  lire  en  même 
temps  par  réflexion,  su»  l'hypothénuse  étamée  d'un  petit  prisme,  le 
degré  ou  l'angle  que  fait,  avec  l'aiguille  aimcntée,  le  rayon  visuel  di- 
rigé vers  l'objet  en  question  ,  langcnliellement  au  cheveu  de  la  pre- 
mière plaque.  Cet  instrument  se  tient  à  la  main,  et  au  moment  où  la 
ligne  de  mire  est  arrivée  dans  la  direction  convenable,  on  presse  sur 
un  bouton  qui  communique  par  un  système  de  leviers  avec  l'aiguille, 
la  soulève  et  la  rend  immobile ,  de  manière  à  permettre  de  bien  exa- 
miner le  degré  alors  marqué  par  le  limbe  divisé. 

Les  angles  sont  tracés  sur  le  papier,  non  comme  eb  France  à  l'aide 
d'un  rapporteur  transparent,  mais  au  moyen  d'un  protractor.  Cet 
instrument  consiste  dans  une  règle  d'une  faible  longueur  et  d'une 
grande  largeur,  0"  15  sur  0'°  07,  par  exemple.  Du  milieu  de  l'un  des 
grands  eûtes,  rayonnent  des  divisions  qui  viennent  se  terminer  aux 
(rois  antres  côtés  de  la  règle.  L'intervalle  compris  entre  deux  divK 


sions  consécutives  exprime  un  ou  plusieurs  degré*.  —  L'intérieur  de 
la  règle  porte  des  échelles  de  réduction,  elle  bord  inférieur ehl gra- 
dué lui-même  et  sert  à  porter  sur  le  papier  la  dislance  qui  existe  d'un 
point  à  un  autre.  C'est  le  seul  avantage  qu'ait  le  protractor  sur  notre 
rapporteur,  avantage  qu'il  serait  facile  de  faire  disparaître  en  Irarant 
une  échelle  sur  ce  dernier. 

L'esquisse  des  détails  compris  dans  un  canevas  Irigoaométrique , 
dit  l'auteur,  n'offre  pas  de  difficulté;  mais  la  représentation  du  b(A 
avec  ses  accidents  et  ses  irrégularités,  est  loin  d'être  aussi  «impie;  et 
plusieurs  méthodes  ont  été  présentées  sans  que  jamais  aucune  ait  été 
exclusivemeut  adoptée  sur  le  continent.  Le  prublciue  serait  résolu  si 
l'on  pouvait  exprimer  par  un  dessin  les  différents  mouvemenla  du  sol, 
et  donner  une  idée  de  son  caractère  en  même  temps  qu'une  représen- 
tafiou  mathématique  des  pentes  variées  et  compliquées  qui  le  ronsli- 
luent ,  de  telle  sorte  que  l'inclinaison  eo  chaque  point  puisse  être  re- 
connue à  la  seule  inspection  du  plan,  ou  mesurée  au  moyeu  d'une 
échelle;  de  telle  sorte  encore  qu'il  soit  possible  de  construire  géomé- 
triquement la  courbe  qui  résulterait  de  l'intersection  du  terrain  par 
une  surface  quelconque,  dirigée  comme  ou  voudra  dans  l'espace.  Ce 
degré  de  perfection  serait  désirable  dans  les  esquisses  des  reconnais- 
sances militaires  aussi  bien  que  dans  les  plans  lopographiques  rendus 
àl'eflcl;  mais  quelle  que  soit  la  méthode  de  représeulaliou,  La  difficulté 
d'exécution  et  le  travail  qu'entraînerait  l'obtention  d'un  pareil  réral- 
tat,  s'opposeraient  toujours  à  ce  qu'il  fût  généralement  recherché  daas 
les  cartes  ou  dans  les  esquisses  de  quelque  étendue. 

Les  deux  méthodes  généralement  employées  pour  représenter  à 
la  plume  ou  au  pinceau  les  pentes  du  terrain,  sont  connues  sons  le* 
noms  de  Mélhode  Verticale  et  de  ilélhode  Horizontale.  Dans  la  pre- 
mière ,  les  traits  ou  les  coups  de  pinceau  suivent  la  ligne  de  pin* 
grande  pente  ,  celle  que  les  eaux  prendraient  sous  la  seule  action  de 
la  pesanteur.  Dans  la  seconde ,  de  récente  iutroductiou  comparative- 
ment à  la  première  ,  les  traits  sont  continus  et  forment  des  lignes  de 
niveau  contournant  toutes  les  sinuosités  du  terrain  ;  ces  ligues  sont 
celles  que  traceraient  les  eaux  sur  le  sol  en  s'élevant  successivement 
et  par  des  accroissements  égaux  au-<lcssus  des  points  les  plus  hanU 
du  terrain.  Ce  nouveau  mode  est  adopté  dans  beaucoup  de  cas,  et  il 
est  certain  que  la  représentation  du  sol  qui  en  résulte  est  plus  cor- 
recto  ,  et  offre  le  caractère  général  du  terrain  avec  beaucoup  plus 
d'exactitude  que  la  méthode  verticale.  Cependant,  comme  le  système 
de  tracer  des  horizontales  à  des  distances  assez  considérables ,  et  de 
mener  de  l'une  à  l'autre  des  hachures  eu  tcnaut  compte  non  de  leur 
épaisseur,  mais  de  leur  direction  et  de  leur  nombre  sur  un  espace 
donné,  comme  ce  système  présente  un  mode  bien  plus  aisé  d'exprimer 
correctement  la  surface  de  la  terre,  et  infiniment  plus  intelligible 
pour  la  majorité  de  ceux  qui  ont  à  faire  usage  du  plan,  c'est  d  après 
ce  système  qu'ont  été  commeucées  les  planches  de  la  carte  d'U" 
lande. 

Dans  le  chapitre  intitulé  du  liivtUement ,  U.  Frome  décrit  les  diffë- 
rents  instruments  qui  peuvent  être  employés  pour  cet  usage  ;  il  s'ex- 
prime do  la  manière  suivante  sur  quelques-uns  de  ceux  dont  nous 
nous  servons  tous  les  jours  :  «  Le  niveau  d'eau  français  est  fort  en- 
«  ployé  sur  le  continent  pour  prendre  les  sections  dans  les  levers  de 
«  fortification.  Il  possède  le  grand  avantage  de  nejamaii  tx>y<r  amcmm 
K  ajusUmenl  et  de  ne  couler  que  le  vingtième  du  prix  du  niveau  dont 
0  nous  nous  servons.  Comme  il  ne  porte  pas  de  télescope,  il  est  im- 
a  possible  de  viser  au  loin  avec  lui  ;  il  n'est  pas  non  plus  d'tuu  rxoc- 
fi litude rigoureuse;  mais,  d'un  autre  côté,  aucuue erreur groMièra oe 
a  peut  être  faite  avec  cet  instrument,  dont  l'ajustement  se  tait  caac 
a  le  secours  d'aucun  moyen  mécanique ,  et  par  le  simple  effet  de 
u  la  pesanteur;  et  tel  n'est  pas  le  cas  où  se  trouve  le  ui\eau  ao- 
«  glais.  —  Le  niveau  d'eau  n'étant  pas  généralement  connu  en  Aa- 
■  gleterre ,  la  description  suivante,  jointe  à  l'eeqwsse  de  rinstro- 
«ment,  mettra  toute  personne  à  même  de  le  construire  sans  autre 
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«  secours  que  celui  de  l'ouvrier  de  village  le  plus  ordinaire.  »  Sait  la 
description. 

Plus  loin,  après  avoir  donné  l'esquisse  du  niveau  de  M.  Burel  tel 
qu'il  se  trouve  dans  le  Mémorial  de  l'officier  du  Génie  ,  l'auteur  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Le  niveau  à  réflexion  est  peu  répandu  en 
«Angleterre,  et  pourtant  dans  beaucoup  de  cas,  particulièrement 
«dans  le  tracé  des  courbes  borizontales,  il  est  supérieur  à  (out  autre 
a  instrument.  Ce  niveau  est  parfaileracnt  simple  dans  sa  construction  ; 
«  il  est  aisément  manié  ,  aisément  ajusté  ;  il  peut  résister  à  une  chute  , 
0  et  n'en  éprouver  aucun  dérangement.  L'exiguilé  de  son  volume  le 
«rend  plus  Iransportable  qu'aucun  autre  niveau:  enfin,  comme  il 
«  peut  être  employé  tenu  à  la  longueur  du  bras,  c'est-à-dire  à  une 
«  distance  de  plusieurs  pieds  ,  la  ligne  de  mire  est  assez  grande  pour 
«  donner  toute  confiance  dans  l'exactitude  des  opérations.  »  Nous 
ajouterons  à  cette  juste  appréciation  du  niveau  Burel,  que  le  nouvel 
instrument  perfectionné  par  M.  le  capitaine  du  génie  Leblanc,  et  tel 
qu'il  a  été  décrit  dans  le  deuxième  numéro  de  la  Revue  de  l' ArchUec- 
(ure,  réunit  à  un  degré  bien  plus  éminent  encore  les  qualités  qui 
viennent  d'être  énumérées.  (1) 

Lorsqu'on  trace  une  section  sur  le  papier,  particulièrement  si  le 
sol  n'a  qu'une  pente  insensible  et  si  la  section  est  d'une  longueur  con- 
sidérable, on  est  dans  l'usage,  en  Angleterre,  d'exagérer  les  hau- 
teurs verticales,  afin  de  rendre  perceptibles  les  plus  petites  ondula- 
lions  de  la  surface.  L'échelle  horizontale  est  onlinaircmeut  une  partie 
aliquole  de  l'échelle  verticale  ,  de  telle  sorte  que  le  rapport  entre  les 
distances  et  les  hauteurs  soit  simple  et  évident. 

Une  méthode  pour  combiner  la  stttiô'n  au  plan  ,  a  été  dernièrement 
introduite  par  M.  Macneil ,  dans  le  but  de  donner  simultanéiiieul  la 
quantité  des  déblais  et  celle  des  remblais  sur  toute  la  longueur  d'une 
ligne  de  railway. —  La  direction  de  cette  ligne  est  tracée,  sur  l'esquisse 
de  la  carte  de  la  contrée  parcourue,  par  une  épaisse  ligne  noire.  Les 
hauteurs  des  embanquements  et  les  profondeurs  des  excavations  à 
ditrérents  points  du  chemin  sont  rapportées  à  cette  ligne,  les  pre- 
mières en  dessus  et  les  dernières  en  dessous.  Les  surfaces  qui  en  ré- 
sultent étant  lavées  avec  des  couleurs  différentes,  ou,  s'il  s'agit  de 
gravures,  étant  représentées  les  unes  par  des  hachures  verticales, 
les  autres  perdes  hachures  horizontales, ces  surfaces  permettent  d'em- 
brasser d'un  même  coup  d'oeil  la  proportion  générale  relative  des 
déblais  et  des  remblais.  —  Pour  les  personnes  qui  ne  sont  pas  accou- 
tumées à  l'emploi  des  sections,  ce  tracé  est  particulièrement  utile  en 
ce  qu'il  rend  l'ensemble  des  travaux  à  exécuter  parfaitement  saisissa- 
ble  et  tout-à-fait  intelligible  ;  aussi  son  adoption  a-t-elle  été  ordonnée 
par  la  Chambre  des  Communes  pour  tous  les  projets  de  railway  qui  lui 
seraient  soumis. 

Quand  on  veut  calculer  et  comparer  les  déblais  aux  remblais  dans 
chaque  portion  de  chemin  de  fer,  on  est  obligé  de  décomposer  le  vo- 
lume total  des  uns  et  des  autres  en  un  grand  nombre  de  volumes  par- 
tiels, et  de  calculer  chacun  de  ceux-ci  séparément.  Cette  opération, 
ditM.  Frorae,  est  grandement  facilitée  par  l'usage  des  ingénieuses 
tables  de  M.  Macneil,  calculées  au  moyen  de  la  formule  prismoïdalc  qui 
donne  ,  pour  l'expression  du  cube  d'un  volume  de  ce  genre,  l'aire  de 
chaque  base  plus  quatre  fois  l'aire  de  la  section  du  milieu  du  corps  mul- 
tiplié par  la  longueur  et  divisé  par  dix.  Nous  ferons  observer  que  cette 
formule  n'est  qu'un  cas  particulier  d'une  autre  beaucoup  plus  géné- 
rale ,  et  au  moyen  de  laquelle  on  peut  calculer  la  portion  d'un  volume 
de  figure  quelconque  comprise  entre  deux  plans  parallèles.  Celte  for- 
mule, que  l'on  déduit  du  calcul  des  différences  finies  .  B'écrit  ainsi  : 
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Le  volume  est  supposé  partagé  en  un  nombre  pair  2m  de  parties  éga- 
les par  des  plans  parallèles  et  équidistants;  V  représente  le  cub« 
cherché;  h  la  distance  entre  deux  sections  consécutives,  A  l'aire  de 
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la  première  section  ;  A       l'aire  de  la  section  extrême  ;     ^  A   la 
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somme  des  aires  des  sections  d'ordre  pair;   ^  A   la  somme  des  aires 
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des  sections  d'ordre  impair. 

On  voit  que  si  le  nombre  des  sections  se  réduit  à  trois,  savoir  i  deux 
aux  extrémités  et  nne   au  milieu  du  volume,   la  formule  donne 

Y=~(^  -\- ^   l -\-   s-  ■^    ou  en  observant  que  Aest  la  moitié  de 

la  distance  H  qui  sépare  les  profils  extrêmes. 
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(1)  Voyez  aussi  dans  le  (|ualrièmc  numéro  de  notre  Revue  les  perfectionne- 
tncnls  apportés  à  cet  instrument  par  M.  Cousincry,  Ingénieur  en  chef  des 
''iints-et-Cbausséei. 


La  même  formule  s'applique  à  la  mesure  des  surfaces  en  rempla- 
çant la  lettre  A  par  un  autre  signe  exprimant,  non  plus  une  aire,  mais 
simplement  une  dimension  linéaire;  en  sorte  que  l'on  peut  dire  que  si 
l'on  partage  une  surface  en  un  nombre  pair  de  parties  par  des  lignes 
parallèles  et  équidistantes,  son  aire  sera  égale  à  deux  fois  les  ordonnées 
de  rang  pair,  plus  quatre  fois  les  ordonnées  de  rang  impair,  plus  les 
deux  ordonnées  extrêmes;  le  tout  étant  multiplié  par  le  tiers  de  la 
distance  qui  sépare  deux  ordonnées  consécutives. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Frome  dans  les  chapitres  où  il  traite  de  la 
mesure  des  hauteurs  par  le  baromètre,  des  opérations  géodésiques  e 
des  problèmes  d'astronomie  pratique  :  ce  serait  sortir  de  la  spécialit 
de  la  Revue  ;  du  reste ,  ce  que  nous  pourrions  ajouter  sur  ces  inté 
ressantes  questions  ne  ferait  que  prouver  davantage,  si  cela  est  possi 
ble  ,  qu'au  point  de  vue  pratique  le  livre  de  M.  Frome  est  un  excel 
lent  résumé  de  la  science  de  l'ingénieur-géographe. 


V.  COSTE  ,  Capitaine  du  Génie. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


HvGiiîNE  APPLIQUÉE  A  L'ARCHiTECTunE.  —  S'il  fallait  cncor  UD 
exemple  pour  établir  que  le  problème  général  de  l'architecture  tou- 
che à  tous  les  autres  et  provoque  les  plus  graves  méditations  de  la 
science,  aussi  bien  que  les  plus  exquises  manifestations  de  l'ai l,  la 
dernière  démarche  faite  auprès  de  l'Académie  par  le  ministère  de  la 
guerre  nous  fournirait  une  nouvelle  preuve.  Avant  de  procéder  à 
l'urgente  réforme  des  vieilles  écuries  de  cavalerie  ,  le  ministre  avait 
demandé  à  l'Académie  son  avis  sur  la  quantité  d'air  nécessaire  à  an 
cheval  pendant  vingt-quatre  heures,  en  tenant  compte  de  celle  qui 
peut  être  viciée  par  les  déjections  et  la  litière.  L'Académie  devait  aussi 
traiter  la  question  du  renouvellement  de  l'air  par  la  ventilation,  afin 
qu'on  pût  déduire,  de  cette  double  considération,  la  capacité  qu'il  faut 
donnera  une  écurie  pour  qu'un  agmbrc  dùlcrniiné  de  chevaux  pnissd 
y  rester  vingt-quatre  heures,  avec  leur  litière,  sans  souffrir  du 
manque  d'air  ni  des  miasmes.  Nous  n'avons  pas  besoin  sans  doute  de 
faire  voir  que  la  solution  de  cette  question  se  rattache  aux  plus  diffi- 
ciles recherches  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  physiologie, 
et  en  même  temps  que  d'elle  seule  dépend  la  détermination  du 
chifTre  énorme  des  dépenses  que  doit  occasionner  la  reconstrnclioD 
géuérale  de  nos  quartiers  de  cavalerie. 
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On  pouvait  espérer  qu'une  question  économique  et  scicntinquc 
aussi  importante  exciterait  l'attention  de  l'Académie,  et  que  l'illustre 
compagnie  répondrait  à  l'appel  de  l'administration  en  lui  fournissant 
un  travail  nouveau,  complet  et  consciencieux  sur  la  matière.  Nous 
sommes  affligés  d'avoir  à  dire  que  celte  attente  si  légitime  a  été  trom- 
pée, et  que  le  rapport  lu  par  M.  Clievreul  à  l'Académie  n'est  qu'un 
assemblage  confus  de  quelques  phrases  d'anciens  auteurs ,  réunies 
sans  discussion,  sans  critique  et  sans  un  seul  aperçu  nouveau. 

M.  le  rapporteur  élaWit  d'abord  que  la  poitrine  du  cheval  a  un  vo- 
lume triple  de  celui  de  la  poitrine  de  l'homme;  considération  géomé- 
trique qui  nous  semble  bien  éloignée  de  la  question  physiologique 
avec  laquelle  on  la  confond  si  arbitrairement.  Il  admet  ensuite,  im- 
plicitement, que,  dans  un  temps  donné,  le  nombre  des  inspirations 
du  cheval  est  le  même  que  celui  de  l'homme;  et,  sans  s'arrêter  aux 
objections  de  Rerzelius ,  il  admet  encore  que  l'air  expiré  contient  les 
0.0b  de  son  volume  de  gaz  carbonique. 

Vogeli  avait  constaté  qu'un  homme  consomme  en  vingt-quatre 
heures  de  16  à  20  mètres  cubes  d'air;  Menziès  en  avait  estimé  la  quan- 
tité pour  le  cheval  à  ♦1°'  997,  et  l'on  avait  conclu  que  50  mètres  par 
cheval  dans  une  écurie  suffisaient  à  l'entretien  de  la  santé  de  cet  ani- 
mal. De  son  côté,  la  commission,  se  fondant  sur  les  travaux  de 
M.  Dumas,  qui  admet  qu'il  faut  à  l'homme  7632  litres  d'air  dans  les 
vingt-quatre  heures,  qu'il  se  produit  267  litres  d'acide  carbonique  ,  et 
que  l'air  expiré  ne  contient  pour  100  volumes  que  3  volumes  5 
dixièmes  d'acide  carbonique ,  la  commission  conclut  par  induction 
qu'il  faut  à  chaque  cheval  22°"  896. 

Toutefois,  une  écurie  n'étant  jamais  hermétiquement  close,  tous 
ces  nombres  sont  des  maximum  dont  chacun  est  exagéré  de  toute  la 
quaiililé  d'air  qui  peut  être  renouvelée  durant  les  vingt-quatre  heures 
par  la  ventilation.  Nous  ajoutons  que  tous  ces  maximum  sont  infi- 
dèles de  toute  la  distance  qui  sépare  l'état  physiologique  de  l'homme 
de  l'état  physiologique  du  cheval. 

Enfin,  M.  Boussingault  ayant  reconnu  qu'une  écurie  renfermant 
pendant  douze  heures  16  chevaux  dans  un  milieu  de  480  mètres  cubes 
d'air  ne  contenait  que  0,00230  de  son  volume  de  gaz  acide  carboni- 
que, quantité  qui  n'excédait  que  de  sept  fois  celle  que  contenait  l'air 
pris  dans  la  campagne  et  dans  un  même  temps  donné  ;  ce  savant  ayant 
encore  fait  une  expérience  dont  le  souvenir  nous  manque,  mais  où 
nous  n'avons  pas  trouvé  les  éléments  d'une  conclusion  logique ,  la 
commission  établit  que  dans  une  écurie  où  l'air  se  renouvelle  conve- 
nablement au  moyen  des  portes  et  des  fenêtres,  et  à  plus  forte  raison 
au  moyen  d'une  ventilation  habilement  établie  ,  un  cheval  ne  sera  ja- 
mais exposé  à  souffrir  du  manque  d'oxygène  atmosphérique  lorsqu'il 
y  trouvera  25  à  30  mètres  cubes  d'air. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  fera  très-bien  de  demander  sur  cette 
même  question  un  rapport  détaillé  aux  professeurs  d'Alfort  ou  à  l'A- 
cadémie de  Médecine  ;  il  ferait  encore  mieux  d'en  faire  le  sujet  d'un 
prix  à  décerner  en  1841  ou  42  ;  mais  il  ne  peut  rien  statuer  sur  un  do- 
cument pareil  à  celui  de  l'Académie  des  Sciences. 

—  Mécanique  appliquée.  Le  rapport  fait  à  l'Académie  sur  le  sys- 
tème de  wagons  articulés  de  M.  Arnoux  a  excité  de  nombreuses  ré- 
clamations, qui  nous  ont  semblé,  pour  la  plupart,  très-peu  sé- 
rieuses. Parce  que  M.  Arnoux  a  adopté  un  ingénieux  système  de 
galets  directeurs,  tous  ceux  qui  avaient  eu  une  idée  analogue  s'ad- 
jugent le  titre  d'inventeur,  au  préjudice  de  M.  Arnoux,  sans  s'inquié- 
ter des  différences  qu'il  peut  y  avoir  entre  leur  système  et  le  sien. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  répondre  à  ces  étranges  prétentions,  c'est 
qu'il  y  a  galet  et  galet.  Nous  en  avons  va  d'autres  contester  les  titres 
de  M.  Arnoux  par  ce  motif  que  l'invention  d'aucun  des  organes  mé- 
caniques qu'il  emploie  ne  lui  appartient.  L'erreur  de  ceux-là  est  en- 
core plus  grossière  s'ils  s'imaginent  qu'on  ne  peut  faire  une  machine 


vraiment  nouvelle  en  combinant  pour  on  elTel  nouveau  les  organe* 
les  plus  connns.  Nous  savon»  très-bicn ,  par  exemple,  que  M.  Amotn 
n'a  pas  inventé  lindépendance  de»  roues,  comme  on  a  préleoda  l'ap- 
prendre à  l'Académie,  et  comme  l'exemple  de  toute*  le*  voitures  du 
monde  suffirait  à  le  prouver  surabondanmienl;  mais  nous  nou«  eu 
fions  au  jugement  de  l'Académie  pour  croire  que  cette  disposition, 
introduite  par  M.  Arnoux  dans  les  locomotives  et  combinée  atec 
d'autres,  a  produit  un  appareil  nouveau  dont  M.  Arnoux  reste  l'inven- 
teur. La  réclamation  de  M.  de  Vilback  est  la  seule  qui  nous  ail  semblé 
mériter  l'attention,  non  pas  que  nous  croyions,  avec  l'honorable  ingé- 
nieur, que  SCS  titres  puissent  détruire  ceux  de  M.  Arnoux,  mais  parce 
que  nous  pensons  qu'il  est  à  désirer  que  l'attention  de  l'Académie  se 
porte  sur  l'invention  de  M.  de  Vilback  aussitôt  que  celui-ci  aura  dis- 
posé un  système  convenable  d'expériences. 

—  M.  Franchot  soumet  à  l'Académie  une  nouvelle  machine  à  air. 
L'inventeur  substitue  simplement  à  la  vapeur  d'ean  l'air  dont  il  déve- 
loppe l'élasticité  par  l'application  de  la  chaleur.  Nous  n'entrerons 
pas  ici  dans  les  détails  de  la  communication  faite  par  M.  Franchot; 
nous  préférons  renvoyer  nos  lecteurs  à  la  lettre  qui  soit  ce  compte- 
rendu,  et  où  l'auteur  explique  lui-même  son  système.  En  tout  eu, 
la  communication  de  M.  Franchot  paraît  fort  sérieose;  il  n'a  pas  re- 
culé devant  les  frais  qu'exige  la  construction  d'appareils  eo  grand 
modèle ,  et  les  commissaires  de  l'Académie  pourront  juger  par 
expérience  de  la  valeur  de  ses  idées.  Nous  attendrons  leur  rapport. 

—  M.  Poncelet  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  Mémoire  qu'il  vient 
de  publier  sur  la  ttabililé  du  revêtements  et  de  leur»  fondalions.  Celte 
difficile  et  importante  partie  de  l'art  général  des  conslniclioa*  n'était 
pas  encore  soumise  à  des  règles  certaines,  et  nos  iugéniem  atten- 
daient la  solution  de  ce  problème,  qui  se  présente  si  souvent  aujour- 
d'hui sur  le  terrain  de  leurs  travaux.  De  très-anciennes  recherche* 
furent  dirigées  vers  cet  objet,  mais  avant  le  maréchal  Vauban,  la 
science ,  qui  possédait  à  peine  la  théorie  du  coin  et  du  plan  incliné, 
n'avait  pu  formuler  aucune  règle,  et  la  construction  des  murs  de  soo- 
tènement  était  livrée  aux  prescriptions  aveugles  de  la  routine ,  an 
caprices  des  constructeurs  ou  à  toutes  les  chances  du  hasard.  Enfin 
Vauban  parut,  et  cet  illustre  ingénieur  posa  sans  démonstration,  et 
en  quelque  sorte  militairement,  la  règle  connue  sous  le  nom  de  profU 
général ,  qui  fut  suivie  dans  l'établissement  de  tous  ses  ouvrages  mi- 
litaires, et  qui  n'a  pas  encore  été  remplacée.  Après  lui  on  critiqua 
celte  règle  tout  en  s'y  soumettant,  et  on  essaya  de  fonder  la  théorie 
de  la  poussée  des  terres.  Couplet,  Bélidor,  Gauthay,  Coulomb,  Prony, 
s'en  occupèrent,  et  tous  s'accordent  à  refuser  au  profil  général  le  ca 
ractère  mathématique ,  pour  le  faire  desrendre  au  rang  d'une  r^le 
empirique  compliquée  de  considérations  exclusivement  militaires. 

M.  Poncelet  donne  la  justification  mathématique  de  la  règle  de  Van- 
ban  ;  il  vient  enfin  renverser  d'injnsles  critiques  et  venger  la  cloire  de 
l'illustre  ingénieur  en  même  temps  que  la  vérité.  Il  fait  voir  que  la 
détermination  de  l'excédant  d'épaisseur  néceaaaire  aux  maçonnerie* 
pour  assurer  leur  stabilité  ne  peut  faire  l'objet  d'un  calcul .  et  qoe 
c'est  à  la  nature  des  considérations  physiques  mises  eo  usage  par  l'in- 
venteur que  tient  la  difficulté  d'expliquer  son  système.  On  sera  lon- 
ché  peut-être  de  voir  le  président  de  l'Académie  des  Sciences  d'an- 
jourd'hui  traverser  ainsi  l'histoire  pour  aller  justifier,  au  nom  de  b 
science  moderne,  la  gloire  d'un  ancien  membre  de  r.\cadémie,  dont 
une  science  incomplète  avait  méconnu  les  litres. 

Après  avoir  accompli  celle  réparation  scientifique,  l'autenr  con- 
sacre la  première  section  de  son  Mémoire  k  traduire  en  règles  prati- 
ques les  résultats  donnés  par  l'analyse.  La  complication  des  nouvelle* 
formules  qui  servent  i  trouver  le  moment  on  le  point  d'applicalion  de 
la  poussée  empêchait  d'en  faire  usage  ;  il  les  a  réduites  en  table»  et 
remplacées  par  des  formules  d'interpolation  très-simple*  et  suffisam- 
ment exactes.  Il  s'est  occupé  du  glissement  sur  les  assise»  de  maçon 
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nerie ,  de  la  transformation  des  profils  de  murs  en  profils  équivalents 
ou  de  même  stabilité. 

La  2=  section  est  consacrée  à  la  tliêorie  de  la  poussée  des  terres,  et 
dans  ce  travail  le  savant  auteur  a  substitué  avec  le  plus  grand  succès 
la  voie  purement  géométrique  à  celle  du  calcul. 

II  a  étendu,  dans  la  3«  section,  ia  même  méthode  à  beaucoup  de 
questions  dont  plusieurs  sont  relatives  à  la  stabilité  des  fondations,  et 
qui  réclamaient  l'exposé  d'une  importante  théorie,  celle  de  la  bulée 
des  terres  ou  de  la  résistance  qu'elles  offrent  au  soulèvement  et  au  dé- 
placement latéral.  Les  graves  et  nombreux  accidents  arrivés  récem- 
ment encore  aux  murs  de  soutènement  proviennent  en  général  moins 
du  défaut  de  stabilité  des  parties  supérieures  que  de  celui  du  sol  sur 
lequel  elles  reposent.  C'est  pourquoi  M.  Français,  et,  après  lui,  M.  Na- 
vier,  avaient  posé  la  condition  que  la  résultante  des  poids  de  maçon- 
nerie passât  par  le  centre  de  gravité  de  la  base  des  fondations.  Mais  on 
négligeait  dans  l'application  l'inflaence  de  la  poussée  latérale  ou  de 
la  butée  du  sol  contre  les  fondations;  M.  Poncelet  montre  comment 
on  doit  avoir  égard  à  l'influence  de  ces  forces  et  à  la  forme  générale 
du  remblai.  A  l'égard  de  la  composante  horizontale  de  la  poussée  qui 
tend  à  produire  le  glissement  sur  la  base,  on  avait  bien  iraagiDé  quel- 
ques moyens  d'art  particuliers,  mais  eu  général  on  s'occupait  si  peu 
de  cette  possibilité  de  glissement,  qu'afin  de  satisfaire  plus  économi- 
quement à  la  condition  de  stabilité  relative  au  renversement,  on  s'é- 
tait avisé  de  terminer  la  retraite  antérieure  des  fondations  par  une 
face  en  talus  qui  lui  faisait  remplir  la  fonction  d'au  soc  de  charrue.  De 
graves  accidents  ont  cependant  appelé  l'attention  de  ce  côté ,  et  l'au- 
teur, examinant  les  différents  systèmes  qu'on  a  proposés,  fait  encore 
voir  que  l'admirable  sagacité  de  Vauban  avait  deviné  le  principal 
moyen  de  solution.  Ce  moyen  fort  simple  consiste  dans  l'approfondis- 
sement des  fondations  sous  une  hauteur  telle  que  la  poussée  du  rem- 
blai soit  neutralisée  par  la  poussée  du  terrain  naturel. 

Dans  cette  dernière  section,  M.  Poncelet  soumet  au  calcul  les  ques 
lions  qui  se  rapportent  à  la  résistance  offerte  par  ces  moyens  artificiels 
de  consolidation  qu'on  a  nommés  pilot»  et  pallanches ,  bermss  et  m- 
hermes,  platées  générales,  éperons  et  conlre-forls  lnUanls,el  auxquels  il 
en  ajoute  un  dernier,  l'emploi  des  massifs  comprimanli  pour  le  cas  où 
il  y  a  risque  de  soulèvement  du  sol. 

—  Les  constructeurs  accueilleront  aussi  avec  intérêt  la  communica- 
tion faite  à  l'Académie  par  M.  Poirel,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées 
à  Alger.  Cet  ingénieur  poursuit  avec  activité  l'achèvement  du  môle 
qui  doit  convertir  la  rade  marchande  d'Alger  en  un  port  militaire.  Les 
éternelles  difficultés  qui  s'opposent  à  ces  sortes  d'ouvrages  se  sont 
encore  présentées  à  M.  Poirel  et  lui  ont  inspiré  de  nouveaux  artifices 
de  construction.  Il  s'est  proposé  d'assurer  la  stabilité  de  la  tête  de  la 
jetée  ou  du  musoir,  qui ,  pendant  le  chômage  d'hiver,  était  toujours 
entraîné  par  les  vagues,  qui,  rejetant  au  loin  ses  débris,  semaient 
d'écueils  la  rade  tout  entière.  Il  lui  fallait  pour  cela  des  pierres  d'une 
grande  dimension,  et  le  rivage  ne  pouvant  lai  en  fournir  à  bon  mar- 
ché ,  il  a  imaginé  de  construire  de  toutes  pièces  des  blocs  énormes 
avec  du  mortier  hydraulique  et  de  submerger  ces  pierres  artificielles 
dont  le  volume  s'élevait  jusqu'à  dix  mètres  cubes.  Cette  idée  a  par- 
faitement réussi.  M.  Poirel  a  employé  encore  avec  bonheur  plusieurs 
antres  procédés  nouveaux  qui  sont  exposés  dans  le  Mémoire  envoyé  à 
l'Académie,  et  sur  lequel  nous  reviendrons  après  l'examen  de  la  com- 
mission. 

Mbtallubgie.  —  M.  Jaquelain,  en  se  livrant,  à  la  suite  de  Wollas- 
lon,  à  de  nouvelles  recherches  de  laboratoire  sur  la  préparation  du 
platine,  vient  d'obtenir  des  résultats  qui  introduiront  :^eut-êlre  de  no- 
tables perfectionnements  dans  le  traitement  en  grand  de  ce  métal. 
Lorsqu'on  chauffe  le  chloro-plalinale  de  potassium  sans  le  fondre,  il  ne 
le  décompose  qu'en  partie ,  et  les  lavages  ultérieurs  ne  dooueat    as 


tout  le  platine  qu'on  cherchait  à  isoler.  M.  Jaquelain  a  reconnu  que  si 
au  lieu  de  s'arrêter  à  cette  réaction  imparfaite,  on  élève  la  tempéra- 
ture jusqu'à  la  fusion  du  chlorure  alcalin,  tout  le  noir  de  platine  se 
trouve  bientôt  changé  en  petites  lamelles  métalliques  très-brillantes. 
Ce  premier  résultat  est  déjà  remarquable,  mais  il  restait  à  satisfaire 
à  toutes  les  conditions  minutieuses  de  la  fabrication  du  platine,  et  le 
problème  consistait  à  composer  un  sel  de  platine  qui  laissât  après  sa 
calcination  une  seule  masse  mélalliqne  à  grains  très-fins ,  assez  po- 
reuse pour  se  laver  facilement,  exempte  de  chlorure  de  platine,  et  as- 
sez flexible  poor  se  comprimer  à  sec  dans  des  vases  convenables.  Les 
doses  qui  ont  le  mieux  réussi  à  M.  Jaquelain  pour  la  préparation  du 
sel  de  platine  sont  25  parties  de  chlorure  de  potassium  et  36  de  sel 
ammoniac,  pour  100  parties  de  platine,  amenées,  comme  à  l'ordi- 
naire ,  à  l'état  de  chlorure  acide.  L'auteur  a  étudié  successivement  la 
réaction  chimique,  les  opérations  de  lavage ,  de  moulage  et  de  marte- 
lage, et  il  donne,  sur  chacun  de  ces  points  délicats,  de  précieuses 
indications. 

M.  Jaquelain  a  mis  en  même  temps  sous  les  yeux  de  l'Académie  di- 
vers échantillons  :  un  lingot  de  platine  en  mousse  comprimé  à  sec,  un 
lingot  martelé,  nn  autre  laminé,  enfin  un  essai  de  cristallisation  pro- 
venant de  la  décomposition  du  chloro-platioate  de  potassium  porté  à 
la  température  rouge-cerise. 

Photocbaphie.  —  Après  avoir  donné  lieu  à  de  bien  nombreuses 
recherches,  à  des  communications  plus  nombreuses  encore  et  toot 
aussi  vaines ,  le  célèbre  procédé  de  M.  Daguerre  vient  enfin  de  rece- 
voir un  réel  perfectionnement.  Tout  le  monde  s'accordait  à  reprocher 
aux  curieuses  images  de  l'inventeur  trois  défauts  essentiels  :  leur 
éclat  insuffisant ,  leur  excessive  fragilité  et  ce  miroilage  qui  les  rend 
si  difficiles  à  voir.  M.  Fiseau  vient  de  triompher  d'un  seul  coup  de  ce 
triple  inconvénient.  En  versant  sur  la  plaque,  après  un  lavage  répété, 
une  dissolution  de  chlorure  d'or  et  d'hyposulfite  de  soude,  il  obtient 
des  images  plus  éclatantes,  moins  susceptibles  et  ne  miroitant  presque 
plus. 

Galvako-plistie.  —  M.  Delarive  s'occupe  toujours  avec  activité 
d'introduire  dans  l'indusirie  générale  le  procédé  de  dorage  qu'il  a 
imaginé  par  suite  de  l'invention  de  M.  Jacoby,  et  d'après  les  fréquen- 
tes communications  qu'il  fait  à  l'Académie  il  parait  que  ses  soins 
sont  suivis  d'un  plein  succès.  L'autre  jour,  M.  Delarive  avait  envoyé 
plusieurs  cuvettes  de  montrer,  et  divers  objets  en  laiton ,  ou  en  ar- 
gent, dorés  par  son  procédé:  aujourd'hui  il  met  sous  les  yeux  de  l'A- 
cadémie un  vase  doré  parle  même  moyen  ,  mais  avec  quelques  per- 
fectionnements introduits  dans  les  ateliers  de  Genève.  Cet  échauUUon 
a  subi  chez  plusieurs  de  nos  orfèvres  des  épreuves  sévères  auxquelles 
il  a  très-bien  résisté. 

—  M.  Boquillon,  qui  s'occupe  aussi,  comme  on  sait,  de  galvano- 
plastie ,  a  cru  devoir  faire  entendre  à  l'Académie  quelques  réclama- 
tions de  priorité  au  sujet  de  la  découverte  de  M.  Jacoby. Kous  n'avons 
rien  vu  dans  la  lettre  de  M.  Boquillon  qui  pût  justifier  des  prétentions 
de  cette  nature ,  et,  tout  en  reconnaissant  le  zèle  heureux  avec  le- 
quel l'honorable  chimiste  s'est  engagé  dans  une  voie  de  recherches 
foule  nouvelle ,  nous  croyons  que  la  conlroverse  qu'entame  M.  Bo- 
quillon doit  rester  entre  lui  et  le  journal  par  lequel  il  se  dit  pro- 
voqué. 

A.  Tbbkuw. 
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CORRESPONDAIfCE. 

Â  U.  le  Directeur  de  la  Revue  Générale  de  l'Architecture  et  det 
Travaux  Pubtict. 

Pour  répondre  aa  désir  que  vous  m'avez  manircsté  de  faire  coo- 
natlre  à  vos  lecteurs  les  miicliines  à  air  auxquelles  je  travaille  depuis 
quelques  années,  je  commencerai  par  vous  donner  un  extrait  du  Mé- 
moire que  j'ai  présenté  lundi  dernier  à  l'Académie  des  Sciences. 

Cetle  communication  n'est,  à  propremenlparler,  qu'une  sorte  d'ex- 
position des  principes  sur  lesquels  je  me  suis  appuyé  dans  mes  re- 
cherches, et  une  description  générale  et  rudiraentaire  des  appareils 
que  je  me  propose  d'uwoloyer  pour  mettre  en  pratique  la  théorie  que 
je  développe. 

J'attendrai  donc  le  rapport  de  la  commission  de  l'Académie  sur  la 
valeur  de  mes  procédés,  pour  vous  donner  une  description  plus  dé- 
taillée des  appareils  que  j'aurai  soumis  à  l'expérience;  et,  en  atten- 
dant, je  me  bornerai  à  vous  exposer  sommairement  le  principe  de 
mon  invention. 

S.  Carnot,  ancien  élève  de  l'École  Polyteclmique ,  enlevé  pré- 
maturément à  la  science,  a  publié  en  1824  un  petit  ouvrage  intitulé 
Réflexions  sur  la  puissance  motrice  du  feu. 

L'auteur,  après  des  aperçus  très-curieux  sur  le  mode  d'action  de  la 
chalenr  comme  force  motrice  ,  est  conduit  à  plusieurs  conséquences 
remarquables ,  dont  les  plus  importantes  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

La  puissance  motrice  de  la  chaleur  est  indépendante  des  agents  [gaz 
ou  vapeurs)  mis  en  œuvre  pour  la  réaliser. 

Elle  est  déterminée  seulement  : 

1"  Parla  distance  thermoraélrique  qui  sépare  le  foyer  dont  émane 
le  calorique,  du  récipient  qui  l'absorbe; 

2°  Parla  quantité  de  ce  fluide  disponible  dans  l'unité  de  temps. 

En  d'autres  termes  :  La  puispance  motrice  du  calorique ,  comme 
celle  d'une  chute  d'eau,  doit  s'estimer  par  ta  hauteur  et  l'abondance  de 
la  chute. 

Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  tirer  tout  le  parti  possible  du  calorique, 
de  l'employer  à  la  température  la  plus  voisine  de  celle  de  sa  source; 
il  faut  encore  utiliser  tous  les  degrés  de  sa  chute  ;  il  faut  que  tout 
transport  de  calorique  du  foyer  au  réfrigérant,  résulte,  non  d'un  ré- 
tablissement d'équilibre  entre  des  températures  éloignées  ou  d'une 
chute  directe,  mais  d'un  changement  de  volume  dynamique  dans  l'asent 
intermédiaire,  dans  le  moteur,  gaz  ou  vapeur ,  qui  sert  de  véhicule  au 
calorique. 

Carnot  ne  se  borne  pas  A  des  déductions  générales  et  rationnelles 
pour  établir  les  principes  que  je  viens  de  résumer;  il  les  vérifie,  à 
posteriori ,  au  moyen  de  quelques  données  expérimentales,  pour  les 
cas  où  ils  s'appliquent  aux  vapeurs  d'eau ,  d'alcool ,  ou  à  l'air  atmo- 
sphérique. 

Enfin,  il  arrive  à  cetle  conclusion,  au  moins  très-surprenante  :  c'est 
que  les  machines  à  vapeur  actucllcnient  en  usage  n'utilisent  moyen- 
nement que  la  soixantième  partie  de  la  puissance  motrice  que  l'on 
peut,  sans  cxaurratioii,  attribuer  au  combustible. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  théorie  de  Carnot  est  de  nature  ft  faire  envisa- 
ger la  construction  des  machines  à  feu  sous  un  point  de  vue  différent 
de  celui  auquel  se  placent  ordinairement  les  praticiens. 

Carnot  avait  fondé  ses  déductions  sur  une  hypothèse  spéculative, 
mais  nullement  réalisable ,  à  laquelle  j'ai  substitué  une  hypothèse 
pratique  équivalente;  et  les  procédés  que  je  mets  en  usage  pouri'xe 
conformer  autant  que  possible  aux  conditions  de  cette  hypotlièse 
pour  la  réaliser,  constituent  mon  invention  et  la  distinguent  nettement 


de  toute  autre  tentative  antérieure  qui  pourrai!  paraître  s'en  rappr» 
cher. 
Les  fonctions  de  ma  machine  à  air  consistent  : 
1°A  déterminer  de  rapides  changements  de  température  dans  OBe 
masse  constante  d'air  ou  de  gaz  quelconque,  en  vase  clos  : 
I      2°  A  utiliser,  comme  force  roulrice,  la  dilatation  et  la  eonlractioo 

alternatives  de  cette  masse  d'air. 
I  J'obtiens  économiquement  des  changements  de  température,  awri 
I  rapides  que  complets,  dans  le  fluide  gazeux,  en  le  faisant  paner  ne- 
i  cesaivemeut  d'une  chambre  cliaade  à  une  chambre  froide,  et  tkê 
',  tier«4,  paruu  canal  dont  les  surfaces  Lnlériearcs  sont  ranltipliées  ea 
!  raison  de  la  masse  de  gaz  en  mouvement. 

Il  résulte  ellcclivcment  de  ce  procédé  que  l'air  cbaad,  après  «oo 
I  expansion  dynamique  dans  la  chambre  chaude,  dépose  soccessitre- 
;  ment,  emmagasine  en  quelque  sorte  son  calorique  dans  le  canal  qui 
!  le  conduit  à  la  chambre  froide,  et  qu'après  s'être  contracté  dans 
cette  seconde  capacité,  par  suite  de  sun  refroidissement  et  da  jea  de 
la  madiine,  il  reprend,  en  grande  partie ,  par  son  retour  i  la  cham- 
bre chaude,  le  calorique  qu'il  avait  déposé  dans  le  canal  intemif- 
diaire.  Ce  procédé  de  déplacement,  qui  olTre  des  avantages  faciles  à 
saisir,  ne  peut  être  mis  en  usage  dans  les  machines  mues  par  U  Ta- 
peur; c'est  pourquoi  on  rejette  cette  vapeur  en  pure  perle  dans  l'at- 
mosphère ou  dans  l'eau  de  condensation,  alors  qu'elle  conserve 
encore  des  quantités  de  chaleur  que  l'on  n'a  pu  utiliser  par  la 
détente. 

En  admettant  que  par  ïes  procédés  que  je  viens  d'indiquer  il  j 
.ait  an  emniagasincmeot,  un  retour  complet  du  calorique  non  dé- 
pensé, et  en  faisant  abstraction  d'ailleurs  des  perles  dues  an  rayonne- 
ment, etc.,  il  est  évident  que  la  dépense  se  réduira  à  l'absorption 
de  chaleur  qui  se  manifeste  par  la  dilatation  du  gaz.  c'esl-i-dire  à  la 
perte  nécessaire,  à  un  minimum. 

D'un  autre  cdlé ,  la  force  motrice  produite  pour  one  dépense  égale 
de  chaleur  sera  d'autant  plus  considérable  que  l'on  aura  fait  agir  le 
gaz  par  expansion  sous  une  température  plus  haute,  piu»  éloignée  de 
celle  sons  laquelle  on  le  faitagir  par  eonlraetion. 

Or,  dans  mes  machines  à  air,  le  gaz  passe  sorxessivement  de  330  à 
30  degrés  environ ,  ce  qui  donne  une  dilTércnce  ou  une  chute  de 
300  degrés. 

Si.  au  point  de  vue  <les  principes  de  Carnot ,  nous  observons  ce  qui 
se  passe  dans  les  niacbiuei>  à  \apeur  â  iiauic  ou  à  basse  pression, 
nous  remarquons  que  la  vapeur  exerce  son  action  motrice  entre  des 
températures  qui  diOIireut  au  plus  de  70  degrés  (i) ,  tandis  qne  U  dé- 
tente, très-incomplète  dans  ces  machines,  n'est  remplacée  par  aocon 
retour  de  chaleur. 

Ces  cousidéralions  permettent  de  constater  à  priori  la  possibilité 
de  réaliser  une  économie  des  9.10"  du  combustible  consoBuné  par  ces 
machines. 

Les  expériences  auxquelles  je  me  suis  livré  m'autorisent  d'aiUeurs 
à  limiter  provisoirement  la  dépense  de  combustible  au  QCitT. 
Recevez,  etc. 

FRANCaOT. 


(1)  l,a  machine  <ic  WoltT,  qui  fsl  une  rnmbinsison  de  la 
pression  stcc  la  machine  à  bKtt  prvsdoD ,  peut  rteliser  de* 
130  degrés ,  avec  une  d^nte  ««ses  Mendae  ;  aussi  cette 
donné ,  dans  des  cirroDSlaoces  toutes  «pédales  à  la  vérité  et 
tantes,  vu  ta  ilifDcuUè  de  ton  entretien. deux  à  troU  fois  plas4i 
Irice  que  les  machines  ordinaires. 
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Vir»\CF,  DE  LA  CHAIUE    D'HISTOIUE  DE   L'ABCIUTECTCRE 


l'École  des  bexcx-abts. 


La  mort  de  M.  Huyol  laisse  vacante  la  chaire  d'Histoire  de  l'Ai  clii- 
fecture  à  l'École  des  Beaux-Arts.  Celte  cliaire  avait  été  primitivement 
créée  pour  M.  Huyot ,  qui  avait  été  proposé ,  en  concurrence  avec 
M.  Baltard,  à  la  chaire  de  l'enseignement  liiéorique  de  l'Arcliitecture. 
M.  Baltard  ayant  été  nommé  par  le  ministre ,  contrairement  à  l'avis 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  on  voulut  pourtant  que  le  talent  de 
M.  Huyol  ne  fût  pas  perdu  pour  l'École,  et  on  eut  l'heureuse  idée  d'y 
créer  une  chaire  spéciale  pour  l'Histoire  de  l'Architecture.  Malheu- 
reusement, M.  Huyol  ne  fit  jamais  son  cours  très-régulièrement;  et, 
bien  que  d'un  talent  et  d'un  savoir  incontestables ,  il  ne  parvint  ja- 
mais à  jeter  de  l'attrait  et  du  charme  dans  ses  leçons;  aussi  étaient- 
elles  peu  suivies  Chaque  année  il  recommençait  son  cours;  mais, 
après  les  trois  ou  quatre  premières  leçons,  son  auditoire  se  trouvait 
réduit  à  un  petit  nombre  de  ses  propres  élèves.  On  pouvait  aussi  peut- 
être  reprocher  à  M.  Huyot  de  s'être  renfermé  d'une  manière  trop  ex- 
clusive dans  l'Histoire  de  l'Architecture  antique.  11  avait  visité 
l'Egypte,  l'Asie  Mineure,  la  Grèce  et  l'Italie;  le  monde  antique  lui 
était  connu  et  avait  absorbé  ses  sympathies;  aussi  ne  se  permit-il 
jamais,  dans  ses  leçons,  de  faire  une  excursion  en  deçà  du  quatrième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ainsi ,  il  existait  bien  à  l'École  des  Beaux- 
Arts  une  chaire  d'histoire,  et  un  artiste  très-distingué  y  siégeait;  mais 
pourtant,  par  le  fait,  c'était  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  chaire 
créée  pour  cette  spécialité.  Et  pourtant,  quelque  admiration  que  nous 
inspirent  les  splendides  débris  du  monde  païen,  encore  ne  peut-on  rai- 
sonnablement retrancher  les  efforts  tentés  pendant  douze  siècles  par 
le  monde  chrétien.  Que  ceux-là  qui  admirent  d'une  manière  exclusive 
et  absolue  l'art  antique ,  et  de  telles  natures  se  rencontrent  chez  des 
artistes  du  plus  haut  mérite,  que  ceux-là  réfléchissent  que  l'architec- 
ture est  la  plus  haute  expression  matérielle  du  génie  humain,  et  que 
s'ils  veulent  sincèrement  que  l'architecture  reprenne  le  rang  qui  lui 
est  dû  et  d'où  elle  est  restée  si  longtemps  exilée,  il  faut  appeler  l'at- 
tention sur  ce  point,  et  par  conséquent  accorder  le  plus  complet  dé- 
veloppement possible  à  l'Histoire  de  l'Architecture.  Que  ceux-là  qui 
repoussent  d'une  manière  absolue  les  principes  sur  lesquels  se  fonde 
l'esthétique  chrétienne  consentent  du  moins  à  considérer  l'architecture 
chrétienne  comme  l'expression  la  plus  exacte  du  monde  chrétien;  et 
nous  dirons  de  même  à  ceux  qui  conservent  toutes  leurs  sympathies 
pour  les  chefs-d'œuvre  du  Moyen-Age,  qu'au  même  titre  l'architecture 
antique  est  l'élément  le  plus  précieux  et  le  plus  indispensable  à  l'étude 
des  civilisations  qui  ont  éclairé  l'enfance  du  monde  ;  et  enfin  nous  di- 
rons aux  uns  et  aux  autres  que  les  époques  de  transition  qui  forment 
ce  qu'on  appelle  dans  l'histoire  des  arts  les  époques  de  décadence, 
sont  d'un  prix  inestimable  pour  l'étude,  car  c'est  pendant  ces  périodes 
que  s'élaborent  les  germes  encore  informes  de  l'art  nouveau,  destiné 
à  se  développer  à  son  tour. 

n  est  temps  que  l'Histoire  de  l'Architecture  soit  largement  com- 
prise,  et  que  les  élèves,  groupés  avec  empressement  autour  de  la 
chaire  du  professeur,  puissent  voir  se  dérouler  devant  eux  simultané- 
ment les  révolutions  des  formes  architecturales,  et  les  révolutions  po- 
litiques et  sociales  du  monde. 

Ki  l'architecture  ni  les  architectes  n'occupent  dans  le  monde  le  rang 
et  la  considération  qu'ils  devraient  ambitionner  ;  l'architecture  est  le 
premier  des  arts,  l'art  par  excellence,  et  pourtant  le  public  ne  consi- 
dère pas  les  architectes  comme  les  premiers  parmi  les  artistes.  Nous 
espérons  que  l'École  des  Beaux-Arts  saura  nommer  à  la  chaire  va- 


cante un  artiste  qui  aura  fait  ses  preuves,  et  qui,  par  ses  travaux  et  ses 
découvertes  iiistoriques,  aura  donné  des  garanties  de  cette  haute  ca- 
pacité qu'il  convient  de  rencontrer  chez  celui  qui  sera  chargé  de  ce 
brillant  mais  difficile  professorat. 

Il  est  par  trop  ridicule  pour  nous  autres  architectes  de  rencontrer 
de  par  le  monde  des  avocats  et  des  hommes  de  lettres  beaucoup  plus 
versés  dans  la  littérature  de  l'architecture  que  les  architectes  eux- 
mêmes. 

Ceux-là  sont  gens  à  courte  vue  qui  prétendent  que  l'étude  de  l'his- 
toire est  d'un  faible  secours  dans  la  composition  architecturale  ;  l'his- 
toire de  la  forme  architecturale,  développée  dans  ses  rapports  avec  les 
formes  sociales,  révèle  les  rapports  qui  existent  entre  les  senlimeuls 
humains  et  les  formes  architecturales,  et  offre  des  points  de  repère 
au  milieu  de  ce  monde  de  l'imagination  où  la  composition  nous  en- 
traîne. 

Parmi  les  personnes  qui  se  présentent  pour  occuper  la  chaire  va- 
cante, on  nomme  MM.  Rondelet ,  Lebas  et  Albert  Lenoir. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


Paris.  —  Restauration  de  la  salle  de  l'Académie-Itoyale  de  Musique. 
La  salle  de  l'Académie- Royale  de  Musique  vient  d'être  entièrement  restau- 
rée dans  le  style  du  siècle  de  Louis  XIV.  Le  parterre  a  été  converti  en  stalles, 
et  cette  disposition  permet  d'y  retenir  sa  place  par  avance;  mais  les  prix  en  sont 
augmentés.  Cette  dernière  innovation  n'est  pas  heureuse,  et  nous  croyons  que 
le  prix  des  places  du  parterre  était  déjà  assez  élevé  :  aujourd'hui  que  l'heureuse 
Influence  des  arts  sur  les  mœurs  publiques  est  si  généralement  reconnue,  au 
lieu  d'élever  le  prix  des  seules  places  accessibles  à  la  partie  la  plus  nombreuse 
du  public,  on  eût  plutôt  dû  le  diminuer.  Si  l'administration  a  réellement  senti 
la  nécessité  de  compenser  une  partie  des  dépenses  de  la  restauration  de  la  salle 
par  une  augmentation  de  prix,  il  eût  fallu  la  faire  porter  sur  les  places  de  luxe 
qui  peuvent  la  supporter  plus  facilement.  Le  gouvernement  exerce  une  légi- 
time surveillance  sur  les  modifications  de  tarifs  de  nos  voies  de  communica- 
tion ,  dans  l'intérêt  général  du  commerce  et  de  l'industrie  :  eb  bien,  dans  un 
tout  autre  ordre  d'idées,  son  action  ne  serait  pas  moins  utile.  C'est  se  tromper 
complètement  sur  l'influence  des  arts  et  paraître  ne  les  compter  que  comme 
un  frivole  délassement,  quand,  au  contraire,  ils  sont  un  puissant  moyen  d'é- 
ducation, que  délivrer  presque  au  caprice  d'un  entrepreneur  des  questions  de 
prix  qui  se  rattachent  immédiatement  à  une  grande  question  d'art  et  de  pro- 
grès. D'ailleurs,  il  nous  semble  que  l'administration  de  l'Opéra  comprend  mal 
ses  propres  intérêts;  son  parterre  n'est  pas  constamment  tellement  rempli 
qu'elle  doive  en  rendre  l'accès  si  difficile,  et  elle  aurait  certainement  à  gagner 
à  rendre  plus  général  le  goût  du  théâtre  et  de  la  musique. 

On  a  voulu  tellement  profiter  de  chaque  pied  carré  du  parterre,  que  l'on  n'a 
pas  laissé  de  passage  pour  arriver  aux  différentes  rangées  de  stalles;  les  specta- 
teurs sont  obligés  de  marcher  sur  les  sièges  pour  arriver  à  leur  place,  et  le  ve- 
lours qui  les  garnit  porte  déjà  d'ignobles  traces  de  bottes  crottées ,  et  sans  doute 
nous  ne  tarderons  pas  à  lire  dans  les  journaux  quotidiens  le  récit  de  combats 
à  coups  de  poing ,  de  chapeaux  enfoncés,  d'habits  déchirés,  résultat  nécessaire 
de  ces  nouvelles  voies  de  communication ,  tant  il  est  vrai  que  le  désordre  en- 
gendre le  désordre ,  comme  l'harmonie  engendre  l'harmonie. 

Sauf  cette  modification  dans  la  disposition  du  parterre ,  on  s'est  borné  à  re- 
nouveler généralement  toutes  les  peintures  de  la  salle,  du  foyer  et  des  galeries 
où  circule  le  public.  Les  parois  intérieures  des  loges  sont  rouges,  et  manquent 
peut-être  un  peu  de  lumière  :  c'est  l'effet  inévitable  des  couleurs  foncées. 
Les  fonds  de  loge  devraient  être  peints  d'un  ton  plus  clair;  le  rouge  a  aussi  l'in- 
convénient de  donner  un  reflet  vert  à  la  physionomie.  L'or  et  l'argent  dominent 
dans  la  décoration  des  devantures  des  loges,  des  quatre  parties  perpendiculaires 
qui  supportent  les  retombées  des  arcs  du  plafond,  ainsi  que  des  archivoltes  des 
arcs  On  dirait  presque  que  le  tout  a  été  fait  en  métal  ;  mais  les  membres  princi- 
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paùx  de  rarcli'hectiire  de  ta' jjflté  «dnfbWn  enréUef.'— Le  plafond  de  la  salle 
est  décoré  de  ()iia(re  sujets  d'archilcclurc  peints,  qui  se  relient  un  peu  mala- 
droitement avec  l'ouverture  ménagée  au  centre ,  et  qui  surmontent  une  image 
du  soleil  avec  U  devise  A'ec  pluribut  impar.  Les  quatre  parties  intermédiaires 
sont  remplies  par  quatre  sujets  à  figures.  Le  rideau  est  orné  d'un  tableau  entouré 
d'un  encadrement  bien  en  rapport  avec  la  décoration  de  la  salle;  ce  tableau 
représente  Louis  ■XIV  délivrant  la  charte  qui  autorise  la  constitution  de  l' Aca- 
démie-Royale de  Musique.  —Nous  croyons  que  c'est  mal  entendre  la  nature 
de  la  peinture  de  décors  que  de  vouloir  la  faire  rivaliser  avec  la  peinture  & 
l'huile.  La  peinture  de  décors  emploie  des  procédés  qui  dilTèrent  essentiellement 
de  ceux  dont  on  se  sert  dans  la  peinture  à  l'huile;  elle  a  aussi  une  tout  autre 
fonction.  Nous  croyons  qu'il  est  important  pour  l'avenir  de  cet  art  magnifique, 
qui  a  fait  depuis  quelques  années  de  si  rapides  progrès,  de  ne  pas  se  méprendre 
sur  ses  qualités  véritables,  et  de  ne  pas  vouloir  imiter  la  peinturée  l'huile. 
Son  rôle  est  trop  beau,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  pour  qu'elle  doive  jalouser  les 
succès  d'une  autre  espèce  de  peinture.  C'est  pour  avoir  oublié  un  instant  «a 
nature  essentielle,  et  pour  avoir  voulu  produire  les  effets  de  la  peinture  à 
l'huile,  que  la  peinture  sur  verre  s'est  perdue;  et  pourtant  que  d'admirables 
Chefs-d'œuvre  n'avaient  pas  produits  les  peintres-verriers  en  se  renfermant 
dans  les  effets  en  rapport  avec  les  moyens  dont  ils  disposaient!  Que  la  peinture 
à  l'huile  serait  malvenue  de  vouloir  remplacer  dans  nos  églises  les  effets  des 
vitraux  de  la  fin  du  douzième  et  du  treizième  siècle!  —  Nous  nous  permettons 
celte  critique  d'autant  plus  volontiers,  qu'elle  ne  saurait  porter  atteinte  à  la 
réputation  des  habiles  peintres-décorateurs  qui  ont  exécuté  les  nouvelles  pein- 
tures de  l'Opéra ,  et  que  nous  sommes  convaincus  que  l'avenir  réserve  un  im- 
mense développement  à  cet  art  si  jeune  encore.  Les  peintures  du  plafond  du 
foyer  n'ont  pas  assez  de  relief,  ce  qui  dépend  en  partie  du  manque  de  saillie  des 
corniches.  On  aurait  pu  remédier  à  ce  défaut  en  divisant  ce  plafond  si  long 
par  des  parties  en  relief  posant  sur  les  trumeaux  des  fenêtres;  mais  l'archi- 
tecte ,  M.  Debret,  n'en  aurait  pas  eu  le  temps  ;  il  lui  a  fallu  déployer  une  sin- 
gulière activité  pour  tout  finir  en  quatorze  jours.  M.  Gosse  est  l'auteur  du  ri- 
deau et  de  la  peinture  du  plafond  qui  le  surmonte.  M.  Cambon  a  exécuté  les 
autres  décorations  de  la  salle,  et  M.  Ciceri  a  fait  le  plafond  du  foyer. 

Eclairage  au  Gaz  du  Pont  du  Carrousel.  —  On  s'occupe  en  ce  moment 
de  substituer  l'éclairage  au  gaz  à  l'éclairage  à  l'huile,  sur  le  pont  du  Carrou- 
sel. On  sait  que  ce  pont  est  éclairé  au  moyen  de  seize  candélabres  disposés  de 
chaque  côté  du  pont,  deux  à  deux,  sur  chacune  des   piles  et  des  deux  cu- 
lées. Cet  arrangement  est  parfaitement  en  harmonie  avec  l'architecture  du 
pont.  On  va  supprimer  deux  des  seize  candélabres  et  réduire  leur  nombre  à 
quatorze;  on  en  placera  sept  de  chaque  côté  du  pont,  un  sur  chaque  pile  et 
sur  chaque  culée,  et  un  au  milieu  de  chacune  des  arches.  Déjà  l'un  des  candé- 
labres du  côté  aval  de  la  pile  de  la  rive  droite  a  été  enlevé,  et  les  emplacements 
ont  été  disposés  sur  le  milieu  de  chaque  arche.  L'effet  de  cette  disposition 
sera  fùchcux ,  car  la  forme  des  piles  et  des  culées  ne  sera  nullement  en  har- 
monie avec  la  forme  des  candélabres  ainsi  isolés.  La  désbarmonie  est  d'autant 
plus  complète  que,  pour  bien  prendre  le  milieu,  il  faudra  placer  le  candélabre 
en  porte  à  faux,  c'est-à-dire  entre  deux  pièces  de  pont.  La  raison  qu'on  fait 
valoir  pour  justifier  cette  modification  est  la  nécessité  d'éclairer  d'une  ma- 
nière convenable  la  totalité  du  pont  :  chaque  arche  du  pont  du  Carrousel  a  47 
mètres  90  ccniimèlrcs  d'ouverture,  et  cette  longueur  est  en  effet  plus  que  le 
double  de  la  distance  ob>crvée  habituellement  entre  les  candélabres  des  quais. 
Mais  on  pourrait  étendre  l'effet  de  la  lumière  en  donnant  une  plus  grande 
élévation  aux  lampes  ;  d'ailleurs,  il  serait  fâcheux  que  la  compagnie  se  laissât 
guider  par  un  motif  d'économie  mal  entendue  dans  cette  circonstance,  et  qu'elle 
gltàt  un  pont  pour  la  beauté  et  l'harmonie  duquel  elle  a  su  jusqu'à  présent 
faire  des  sacrifices  dont  l'opinion  publique  lui  a  tenu  compte  ;  et  certainement 
ce  serait  détruire  absolument  l'effet  harmonieux  du  pont  du  Carrousel,  que 
de  surmonter  chaque  pile  d'un  seul  candélabre  grêle  et  isolé. 

Les  piles  ont  peut-être  déjà  le  défaut  de  n'être  pas  couronnées  d'une  manière 
assez  franche  ;  pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  il  aurait  fallu  les  terminer 
par  des  candélabres  monumentaux,  qui  auraient  eu  les  piles  pour  piédestaux, 
auxquelles  ils  eussent  servi  d'amurtissemcnt.  On  aurait  pu  augmenter  l'in- 
tensité du  foyer  de  lumière  par  la  dimension  du  bec  de  gaz;  de  telle  sorte 
qu'un  .«cul  candélabre,  placé  en  couronnement  à  chacune  des  piles,  eût  suffi 
aux  nécessités  de  l'éclairage.  A  défaut  de  cet  embellissement ,  dont  nous  con- 
cevons que  les  dépenses  aient  arrêté  la  compagnie ,  les  colonnes  lampadaires 
accouplées,  placées  sur  chaque  piédestal  et  sur  chaque  culée,  leur  scr> aient, 
au  besoin,  de  couronnement.  Enfin  les  candélabres,  qui,  pris  isolément,  sont 
maigres,  réunis  deux  à  deux  forment  un  ensemble  plus  satisfaisant. 


La  compagnie,  avant  de  réaliier  le  projet  qu'elle  a  conço,  aaritt  donc  Moi 
fait  de  réfléchir  longuement  et  d'essayer  de  conserver  la  ditpotllioa  actuelle def 
candélabres,  en  y  apportant  le*  modiflcalioos  p«a  co&leuief  ofeeaMire*  p«ar 
bien  éclairer  le  pont. 

Jardin  et  Palait  du  Luxembourg. — Oo  a  commencé  le*  travaux  dajardia 
du  Luxembourg  pour  le  mettre  eo  barmonie  arec  la  façade  du  palais  qui  *e 
trouve  avancée  de  30  mètres  environ  par  suite  des  nouvelles  coDitructioof . 
Les  terrasses  étaient  par  ce  fait  trop  rapprochée*  du  palais,  ainsi  eipoté  à  tOM 
les  inconvénients  des  eaux  pluviales.  Depuis  que  le*  terrassiers  *ODt  à  l'oeuvre, 
il  te  fait  chaque  jour,  lur  les  massifs  de*  deux  lerra**e*  latérale*,  de*  enlève- 
ments considérables  de  terre  que  l'on  porte  pour  former  une  contre-allée  i 
l'Observatoire,  qui  sera  seulement  élargie  du  côté  des  pépinière*. 

Les  sculpteurs,  de  leur  côté,  travaillent,  sou*  la  direction  de  M.  Pradier,aux 
bas-reliefs  du  pavillon  du  milieu  et  aux  statue*  et  figure*  d'ornement  qui  doi- 
vent surmonter  le*  colonne*  et  accompagner  le*  arnère-corp*.  On  constmit 
aussi  à  côté  de  la  grille  d'entrée  du  jardin,  vit-i-vi*  la  rue  Molière,  un  blli- 
ment  pour  le  service  de  la  poste  de  la  Chambre  de*  Pair*  et  du  quartier  de 
l'Odéon. 

Fontainet  des  Ckampt-Èlytéet.  —  Le  3  aoAt  on  a  placé  le*  coaronoe- 
ments  de  deux  nouvelles  fontaine*  élevées  aux  Champs-Elysée*.  Celle  qui  e*t 
devant  le  café  du  Midi  a  ref  u ,  au  milieu  de  la  touffe  de  roseaux  placée  au  cc»- 
tre  de  la  grande  vasque,  une  statue  de  femme  en  fonte.  Cette  Jolie  Naiade,  ■■ 
peu  plus  grande  que  nature,  est  occupée  a  tresser  te*  long*  cheveu.  Le  modèle 
de  cette  figure  est  de  U.  Duret.  La  fontaine  qui  est  au  milieu  du  carré  de  Hari- 
gny,  derrière  le  Cirque,  a  reçu,  au  milieu  de  la  grande  vasque,  quatre  enfaaU 
représentant  les  quatre  Saison*. 

Collège  de  Sainte-Barbe.  —  Le  8  août  dernier ,  le*  ancien*  Barhitlti  ont 
posé  la  première  pierre  du  nouveau  collège  qui  va  s'établir  sur  l'emplacement 
de  l'ancien.  C'était  un  spectacle  touchant,  c'était  une  noble  Icfon  pour  le* 
élèves  présents  à  la  cérémonie ,  que  ces  anciens  barbitle*  recoDstndsaDt  à 
leurs  frais  la  maison  où  ils  ont  re{u  le  bienfait  de  l'éducation.  Une  vaste  toi 
cription  remplie  en  quelques  semaines  a  permi*  de  commencer  la  restanratkM 
générale  des  vieux  bâtiments  de  Sainte-Barbe  ,  dont  la  fondation  remonte  an 
cinquième  siècle.  En  ne  construisant  chaque  année  qu'une  partie  de  l'établis- 
sement, on  a  trouvé  le  moyen  de  ne  pas  entraver  les  études. 

Le  directeur ,  ancien  barbiste ,  a  posé  la  première  pierre  au  nom  de  tou*  le* 
enfants  de  Sainte-Barbe.  Les  architectes,  HM.  Labrouste  frères,  sont  d'an- 
ciens barbistes,  et  c'est  un  ancien  barbiste  aussi,  M.  Gatteaux,  quia  gravé  U 
médaille  placée  dans  les  fondations  du  nouvel  édifice.  Cette  médaille  ,  d'une 
exécution,  dit-on ,  vraiment  remarquable,  représente  d'un  côté  les  trait*  de 
M.  de  Launeau  ,  qui,  en  1798 ,  avait  rendu  aux  étude*  le  Collège  de  Sainte- 
Barbe,  fondé  en  1430  par  Jean  Hubert.  Au  revers  on  lit: 

l.t  Collège  de  Sainte-Barbe ,  reeonelruit  par  let  aneient  ilèret,  U  8  ooii^ 
1840;  la  première  pierre  a  été  potée  par  le*  ohcmim  BvhiMte»  «n  friumtê 
de  tout  let  élévet  et  de  leurt  maitret. 

Hôpital  de  l'Hôtel-Dieu.  —  La  restauration  du  bâtiment  Sainl-Cbarle*, 
dépendant  de  l'Hôtel-Dieu,  touche  à  sa  fin;  il  ne  reste  plut  a  faire  au  rei-d»- 
chaussée  que  quelques  travaux  de  boiserie  et  de  plafoonage.  Quant  aux  éUfet 
supérieurs ,  ils  sont  déjà  habités  depuis  plusieurs  jours.  Bientôt  aussi ,  par  toile 
du  dédoublement  de  cette  partie  de  l'Hôtel-Dieu ,  la  circulation  sur  loo*  let 
quais  de  la  rive  gauche  sera  complète.  Le  quai  Saint-Micbel  va  pouvoir  m 
prolonger  en  longeant  le  bâtiment  Saint-Charles  joaqa'n  qnai  de*  Gfaad»- 
Degrès. 

Distribution  des  Diplômes  D'I?(Gfc<iBDM  a  l'école  Cettsalb  des  Amxt 
ET  Mami-factdbbs.— L'Ecole  Cenlrkle  des  Art*  et  Manufactures  (WMel  à» 
Juigné ,  rue  de  Tborigny)  vient  de  clore  sa  onzième  année  d'existence  par  la 
distribution  solennelle  de*  diplôme*  d'ingénieur  accordé*  après  les  éprentc* 
longues  et  rigoureuses  du  concours.  On  sait  que  les  habiles  professeurs  qai  la 
dirigent  l'ont  amenée  aujourd'hui  a  un  degré  de  prospérité  qui  ne  peut  *• 
soutenir,  on  le  sent  bien,  que  par  une  grande  sévérité  et  une  grande  di^créliaa 
dans  la  manière  dont  on  accorde  les  diplômes  de  capacité  qui  ronsiatrnl  1rs  «ac- 
cès des  travaux  de  trois  années  d'études  théoriques  et  pratiques.  Atts«i  avow- 
nous  TU  avec  intérêt  que  sur  190  étéves  qui  iont  entré»,  U  y  a  (rois  ans,  dans 
la  première  division,  il  n'y  a  eu  d'accordé*  que  vingt-un  diplôme*  d'ingénieur 
civil  et  onze  certificats  de  capacité  ainsi  répartis  :  Six  dipWine»  d"infénJe«w 
mécanicien  délivrés  dans  l'ordre  de  mérite  suivant  :  â  MM.  Tvo« , 
Guillon,  Love,  Uuniiker,  Humbert;  et  un  ccriiflcal; 


^91 


492 


Cinq  diplômes  d'ingénieur -constructenri  MM.  Gentilhomme,  Marsillon  , 
Meunier,  Guntz,  M8riiuet;  sept  certificats; 

Sii  diplômes  d'ingénieur -métallurgiste  à  MM.  Dormoy,  Goschler,  Nagel- 
maker,  Mathias,  Coquerel,  Trélat;  deui  certificats; 

Quatre   diplômes  d'ingénieur- chimiste  à  MM.  Bour,  Souplet,  Karcher, 
Wolski;  un  certificat. 

Disons-le  cependant,  tous  ceux  qui  ont  suivi  pendant  trois  ans  les  cours  de 
l'École  Centrale  en  sortent  avec  une  riche  moisson  de  connaissances  nécessai- 
res à  tout  industriel ,  et  indispensables  à  ceux  qui  se  proposent  de  diriger  des 
travaux  ou  des  usines.  Au  reste,  nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pourdonnerune 
idée  exacte  de  celte  école,  dont  le  succès  est  maintenant  assuré, que  de  citer 
les  noms  suivants  : 
MM.  Lavallée,  directeur  de  l'école 
Bardin ,  directeur  des  études. 

Dumas,  professeur  de  Chimie  (analyse  chimique  et  Chimie  industrielle). 
■Olivier,         id.  Géométrie  descriptive, 

yeclet,  id.  Physique  industrielle 

Ferry,  id.  Métallurgie  du  fer. 

Mary,  id.  Construction  et  travaux  publics. 

Perdonnet,  id.  Géognosie,  exploitation  des  mines,  chemins  de  fer. 

WalterdeSaint-.Vnge,  professeur  de  Construction  et  établissement  des 

machines. 
Bélanger,  id.    Mécanique  générale  et  industrielle. 

Payen,  id.     Essais  commerciaux  et  cliiniie  industrielle. 

Milne  Edwards,  id.    Physiologie  et  histoire  naturelle  appliquées 

à  l'industrie. 
Peligot,  id.    Chimie  générale. 

Thomas,  id.    Machines  a  vapeur. 

Kegiiaull,  id.     Physique  générale. 

C'est  grâce  à  ces  professeurs,  dont  les  noms  sont  les  meilleures  garanties,  que 
l'Ecole  s'est  platée  à  la  fois  comme  succursale  de  l'École  Polytechnique ,  et 
comme  complément  des  écoles  d'application  du  gouvernement. 
Les  projets  proposés  cette  année  au  concours  étaient  les  suivants  : 
Pour  les  constructeurs  :  un  pont  suspendu  sur  un  profil  donne  : 
Pour  les  mécaniciens:  un  moulin  à  blé  avec  des  chutes  variables  dont  on 
avait  donné  le  maximum  et  le  minimum  ; 

Pour  les  métallurgistes  :  un  projet  de  forge  allemande  avec  les  productions 
à  obtenir; 
Pour  les  chimistes  :  un  projet  de  brasserie  avec  une  quantité  d'orge  donnée. 

—  MiNisTÈBE  DES  TuAVACx  PoBLics.  —  Divcrscs  Ordonnances  royales  du  5 
août  renferment  les  dispositions  suivantes: 

Sont  admis  à  faire  valoir  leurs  droits  à  la  retraite  :  MM.  Dutens,  inspecteur- 
général  des  ponts-et-chaussées  ;  Lefroy,  inspecteur-général  des  mines  ;  Mallet, 
inspecteur-directeur  des  ponts-et-chaussées;    Blan\illain,  ingénieur  en  chef  j 
des  ponts-et-chaussées;  Navarre ,  id.  ;  Richer,  id.  ;  Dutens  jeune  ,  id.  ;  Mor-  i 
dret,  id.;  Wenger,  ingénieur  ordinaire  des  ponis-cl-chaussces;  Loysel ,  id.;  ! 
Mouchelet ,  id.  ;  Massot ,  id.  ;  Lehot ,  id.  ! 

M.  Mallet  prendra  le  titre  d'inspecteur-général  honoraire  ;  et  MM.  Blanvil- 
lain  ,  Navarre  et  Richer,  celui  d'inspecteur-direcleur  honoraire  dans  le  corps 
royal  des  ponts-et-chaussées.  Sont  nommés  :  inspecteur-général,  M.  Kermin- 
gant,  inspecteur  divisionnaire  ;  inspecteurs-divisionnaires ,  MM.  Bremontier  et 
BonDetat,inspecteurs-directeurs-adjoinls;inspecleurs-divisionnaires-adjoints, 
MM.  Goury  et  Poiréc  ,  ingénieurs  en  chef  directeurs. 

l>ans  le  corps  royal  des  mines,  sont  nommés  :  inspecteur-général  de  deuxième 
classe,  M.  Garnier,  inspecteur-général-adjoint;  inspecteur-général-adjoint, 
M.  Hérault,  ingénieur  en  chef  de  première  classe. 

NÉcitoLOGits.  —  M.  lluyot ,  membre  de  l'Institut,  et  qui  enseignait  l'histoire 
de  l'architecture  à  l'école  des  Beaux-Arts ,  après  une  vie  exclusivement  consa- 
crée à  son  art,  est  décédé  le  3  août  dernier.  Ses  obsèques  eurent  lieu  le  len- 
demain. Un  grand  nombre  d'arlistes  et  de  savants  accompagnaient  le  convoi 
funèbre.  Apres  que  les  derniers  devoirs  ont  été  rendus  à  M.  Huyot,  MM.  Raoul- 
Rochette,  au  nom  de  l'Institut,  Dumont,  au  nom  de  l'école  des  Beaux-Arts, 
eu  M.  Huyot  avait  tenu  une  place  si  distinguée,  et  enfin  M.  Paccard,  au  nom 
des  élèves  de  l'honorable  professeur,  ont  prononcé  chacun  un  discours  sur  la 
tombe  de  M.  Huyot ,  et  le  recueillement  avec  lequel  leurs  paroles  ont  été  écou- 
tées prouve  à  quel  point  la  foule  qui  les  entourait  parUgeait  les  sentiments 
qu'ils  ont  exprimés. 

—  Aussitôt  après  l'inauguration  de  la  Colonne  de  Juillet,  et  pour  récom- 
penser M.  Duc  de  la  part  qu'il  a  prise  à  ce  beau  travail,  le  roi,  parordonnance 


du  29  juillet,  rendue  sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  des  travaux  publics, 
a  nommé  M.  Duc,  architecte  du  monument  de  juillet,  chevalier  de  l'ordre 
royal  de  la  Légion-d'Honneur.  M.  Duc  a,  en  outre,  été  appelé  à  remplacer 
M.  Huyot  dans  la  direction  des  vastes  travaux  de  constructions  qu'on  doit  in- 
cessamment exécuter  au  Palais-de-Justice. 

Voyage  de  M.  le  Ministbe  des  Travaux  pdblics.— M.  le  ministre  des  tra- 
vaux publics ,  dans  un  voyage  qu'il  fait  en  ce  moment,  visite  les  grands 
ouvrages  qui  s'exécutent  dans  nos  ports  situés  sur  le  littoral  de  la  Manche  et 
de  l'Océan.  M.  le  Ministre,  et  c'est  là  un  acte  louable  de  sollicitude  pour 
les  intérêts  dont  il  a  la  direction  ,  a  voulu  juger  par  lui-même  de  l'importance 
des  travaux,  de  leur  nécessité  et  de  la  meilleure  distribution  qu'on  peut  faire 
des  f.inds  accordés  par  les  Chambres. 

M.  le  comte  Jaubert  s'est  d'abord  rendu  au  Havre,  dont  le  grand  mouvement 
commercial,  l'accroissement  continuel  de  la  population  ,  fixent  singulièrement 
l'attention  du  gouvernement.  Chaque  jour  les  agrandissements  deviennent 
nécessaires.  Déjà  la  Chambre  a  accorde  en  1839,  dans  la  loi  sur  les  ports,  sa 
millions  à  la  ville  du  Havre,  et  M.  le  Ministre  a  visité  avec  un  soin  extrême 
les  travaux  qui  s'exécutent  à  l'aide  de  ce  crédit. 

Ces  travaux  consistent  dans  l'exécution  de  deux  nouveaux  bassins  :  un  pour  les 
vaisseaux,  l'autre  pour  iesgrandsbateauxà  vapeur.  La  largeur  du  bassin  à  voiles 
doit  être  portée  de  70  à  100  mètres;  les  murs  du  quai  à  construire  auront  un 
développement  de  1485  mètres,  et  le  quai  aura  33  mètres  de  largeur;  à  l'extré- 
mité du  bassin,  vers  le  sud,  on  doit  former  une  cale  de  250  mètres  de  longueur 
sur  00  de  largeur,  pour  le  débarquement  des  bois  du  Nord.  Pour  établir  les 
bassins  des  bateaux  à  vapeur,  on  a  pris  une  partie  de  la  retenue  qui  baigne 
les  fortifications,  partie  qu'on  séparera  du  reste  par  un  barrage  destiné 
à  maintenir  une  profondeur  d'eau  suffisante.  Cette  portion  de  la  retenue  sera 
mise  en  communicat;on  avec  le  port  par  une  écluse  qui  n'aura  pas  moins  de 
21  mètres  d'ouverture.  M.  le  ministre  a  parcouru  tous  ces  travaux  avec  beau- 
coup d'attention,  et  avant  de  quitter  le  Havre  il  a  donné  aux  habitants  de» 
explications  que  nous  accueillerons  avec  autant  d'empressement  que  ceux  a 
qui  elles  ont  été  directement  adressées.  M.  le  Ministre  a  rassuré  la  ville  du 
Havre  sur  la  continuation  du  chemin  de  fer  de  Rouen  ;  il  a  rappelé  au  com- 
merce havrais  que  le  gouvernement  avait,  autant  qu'il  lui  était  possible, 
engagé  l'avenir  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  la  continuation  du  chemin  de 
fer,  par  les  clauses  introduites  dans  la  loi.  et  par  l'importance  que  le  gouver- 
nement attache  lui-même  à  la  prolongation  jusqu'au  Havre  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Rouen, 

Du  Havre  M.  Jaubert  s'est  rendu  à  Caen ,  où  il  a  examiné  les  travaux  du 
canal  maritime  pour  lequel  la  Chambre  a  voté  quatre  millions.  Ce  canal, 
aujourd'hui  en  construction,  partant  de  la  partie  du  port  de  Caen  appelée  ' 
canal  Saint-Pierre,  se  dirige  au  pied  des  coteaux  de  la  rive  gauche  de  l'Orne,  et 
débouche  dans  la  mer,  à  travers  les  dunes  basses  d'Oyestreham,  en  face  de  la 
grande  passe  du  Large.  En  outre ,  on  convertit  le  canal  Saint-Pierre  en  un 
bassin  régulier  de  500  mètres  de  longueur. 

A  Nantes,  ofi  le  ministre  des  travaux  publics  est  ensuite  allé,  on  établit  de 
nouveaux  quais.  On  effectue  aussi  de  grands  travaux  pour  l'amélioration  de 
la  navigation  de  la  Loire  On  construit  entre  Orléans  et  Nantes  des  digues 
submersibles,  pour  rétrécir  le  lit  de  la  rivière  pendant  l'étiage  et  en  augmen- 
ter la  profondeur.  Enfin ,  entre  Nantes  et  l'Océan ,  on  cherche,  au  moyen  de 
travaux  d'art  et  d'un  puissant  système  de  draguage,  à  creuser  les  passes  et  à 
obtenir  un  tirant  d'eau  suffisant  pour  faire  remonter  les  navires  de  300  ton- 
neaux qui  sont  obligés  de  s'arrêter  dans  la  rade  de  Saint-Nazaire. 

Dans  cette  tournée  intéressante,  M.  le  ministre  des  travaux  publics  a  pu 
juger  de  l'activité  avec  laquelle  on  entre  maintenant  dans  l'exécution  et  l'ac- 
complissement des  travaux  publics. 

Eglise  de  Saist-Opejt  de  Ropen.—  On  nous  écrit  de  Rouen  :  «  Le  conseil 
de  fabrique  de  l'église  Saint-Ouen  avait  plusieurs  fois  manifesté  l'intention 
de  faire  blanchir  l'intérieur  de  cet  admirable  édifice,  et  de  lui  enlever  ains' 
la  teinte  séculaire  qui  s'harmonise  d'une  si  heureuse  manière  avec  les  li''ne 
sévères  de  l'architecture  ogivale.  La  réprobation  des  hommes  de  goût  qui  ont 
les  premiers  donné  dans  notre  ville  l'exemple  des  études  sur  l'art  national 
avait  jusqu'à  présent  arrêté  l'exécution  de  ce  projet  barbare;  mais  il  y  a 
quelques  jours,  sous  le  prétexte  d'un  nettoyage  ordinaire,  quelaues  piliers  du 
chœur  ont  été  grattés  et  raccordés  à  l'huile.  L'inspecteur  des  monuments  bis- 
toriques,  le  savant  M.  Deville,  en  a  averti  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  qui 
sur-le-champ  a  donné  l'ordre  de  suspendre  ces  travaux  funestes ,  et  de  faire 
rendre  par  des  lavages  transparents  leur  couleur  ancienne  aux  parties  grattées, 
dont  la  blancheur  mate  choque  le  regard.  On  assure  que  cette  dépense  sera 
laissée  à  la  charge  des  membres  du  conseil  de  fabrique  qui  ont  fait  exécuter 
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claDdetllncment  cette  malencontreuse  opération.  Ce  «erait  eCTcctivement  une 
bonne  occasion  d'imiter  l'exemple  du  préfet  dcVauclose,  qui,  l'année  der- 
nière ,  a  fait  payer  par  le  maire  d'une  commune  de  son  département  le  badi- 
geonnagc  de  son  ancienne  église,  exécuté  sans  autorisation,  et  les  frais  d'un 
lavage  qui  devait  enlever  l'épaisse  couche  de  chaux  sous  laquelle  avaient  dis- 
paru les  plus  délicates  sculptures.  Ces  mesures  produisent  sans  doute  un  ex- 
cellent effet,  mais  elles  ne  remédient  qu'imparfaitement  à  des  faits  accomplis, 
et  n'en  préviennent  pas  toujours  de  semblables  dans  l'avenir.  Il  est  à  regretter 
que  la  direction  de  la  commission  des  monuments  historiques  ne  puisse  pat 
toujours  s'exercer  immédiatement  et  en  toute  connaissance  de  cause ,  son  éloi- 
gncment  de  certains  points  de  la  France  ne  lui  permettant  pas  de  surveiller 
activement  tous  les  travaux  qui  s'accomplissent.  Mais  il  serait  du  moins  a  dé- 
sirer que ,  dans  les  monuments  que  leur  mérite  architectural  et  leur  ancien- 
neté ont  fait  passer  au  nombre  des  monuments  historiques,  aucune  réparation 
de  quelque  iuiporlance  ne  pi^l  être  ordonnée  sans  une  autorisation  préalable 
de  la  commission  à  la  garde  de  laquelle  ils  ont  été  conQés  ;  il  serait  désirable 
même  que  cette  commission  fût  consultée  pour  les  projets  de  travaux  qui  doivent 
être  exécutés  avec  des  fonds  étrangers  au  crédit  dont  elle  dirige  la  répartition.» 

Cktptb  de  L'EaLisB  DB  JoDABBB.  —  Sur  l'avis  de  Mi'  l'évéque  de  Meaux  et 
de  H.  de  Longperrier,inspecteur  des  monuments  historiques  de  Seine-et-Marne, 
M.  Le  Normant,  membre  de  la  commission  du  ministère  de  l'intérieur,  a 
été  visiter  la  crypte  de  l'église  de  louarre ,  qui  lui  avait  été  indiquée  comme 
une  construction  mérovingienne  du  septième  siècle.  Il  a  reconnu  l'exactitude 
de  cette  assertion  :  le  souterrain  est  voiité  sur  des  colonnes  de  marbre  des  Py- 
rénées a  chapiteaux  pseudo-corinthiens,  avec  des  orncmenls  peu  saillants, 
comme  toutes  les  sculptures  de  cette  époque  secondaire.  Quelques  restaura- 
tions de  style  roman  font  encore  mieux  ressortir  le  caractère  des  parties  pri- 
mitives. Cette  crypte  contient  plusieurs  tombeaux  contemporains;  ils  sont  en 
pierre  de  liais,  en  forme  de  cercueils,  les  >ins  ornés  de  rinceaux  et  de  croix 
grecques,  les  autres  de  coquilles  ouvertes.  L'un  des  mieux  conservés  porte  une 
inscription  métrique  en  belles  majuscules  romaines;  on  y  lit  le  nom  de  Tbeo- 
thecbilda ,  fondatrice.  Un  autre  enfin  présente  sur  sa  face  le  Christ  assis  entre 
'louze  anges  ailés,  et  dont  les  mains,  élevées  au-dessus  de  leurs  têtes,  parais- 
sant supporter  la  voûte  des  cieux.  Il  n'est  pas  besoin  de  s'étendre  sur  l'im- 
portance de  cette  découverte  d'un  monument  complet  appartenant  a  une  époque 
liant  les  spécimens  sont  si  rares  en  France.  Les  baies  de  cette  crypte  sont  sans 
fermeture ,  et  laissent  pénétrer  dans  l'intérieur  les  gelées ,  qui  détériorent  cha- 
que hiver  la  pierre  des  tombeaux.  Sur  l'avis  de  la  commission  des  monuments 
historiques,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  aussitôt  alloue,  sur  le  crédit  affecté  à 
la  conservation  de  ces  monuments,  la  somme  nécessaire  pour  les  préserver  à 
ràrenir  de  ce  danger. 

I)K  l'Améliouation  Des  Voies  de  Cohmdmcation.  —  >'ous  extrayons 
d'une  lettre  olTicicUe  de  M.  Larreguy,  préfet  de  la  Charente,  un  passage  qui 
montre  les  heureux  changements  opérés  dans  ce  département  par  l'améliora- 
tion et  l'extension  des  chemins  vicinaux,  aidés  d'ailleurs  du  mouvement  pro- 
gressif des  affaires.  Nous  espérons  que  la  publication  de  ce  document  contri- 
buera à  combattre  parmi  les  populations  des  campagnes  le  mauvais  vouloir 
qu'on  y  apporte  trop  souvent  à  contribuer  aux  frais  nécessaires  a  l'exécution 
des  voies  de  communication. 

Avant  1830,  la  Charente  n'avait  que  deux  routes  royales  et  50  kilomètres  de 
routes  départementales.  Depuis  lors ,  l'administration  de  M.  Larreguy  a  joint 
560  kilomètres  de  routes  vicinales  achevées,  et  140  kilomètres  de  routes  dépar- 
tementales. 

Le  capital  territorial  s'est  accru  de  tout  ce  qu'ont  gagné  en  valeur  vénale  les 
propriétés  dans  le  voisinage  desquelles  les  chemins  ont  déjà  pénétré.  Les  con- 
structions s'élèvent  à  vue  d'œil  sur  toutes  les  parties  de  ces  chemins  qui  bor- 
dent ;es  villes  et  les  bourgs.  Elles  se  multiplient  en  même  temps  au  chef-lieu, 
où ,  depuis  dix  ans ,  plus  de  trois  cents  maisons  ont  été  construites,  et  où ,  de- 
puis 1836,  cinquaute  maisons  sont  constamment  en  construction  ,  ce  qui  ror- 
raipoud  a  deux  mdle  cinq  cents  maisons  en  construction  a  Taris.  Les  cultiva- 
teurs qui  se  rendaient  aux  foires  a  cheval  y  vont  aujourd'hui  en  voiture,  et  un 
grand  noinlirc  de  ceux  qui  ne  pouvaient  s'y  rendre  a  cheval  s'y  font  traaspor- 
l«r  eu.  dtliKi'iice.  Le  nombre  des  cubriolcls,  cliars-a-bancs  et  voitures  en 
circulation  ,  dans  tout  le  département ,  est  plus  que  vingtupté. 

Le» seules  voitures  publiques  au  cbcf-licu  du  département  sont  qiiatorxc  ou 
qiiiiue  foi»  plut  nombreuses  qu'elles  ne  l'étaient  il  y  a  dix  uis. 

Aussi  le  droit  du  dixième  des  places  et  du  transport  des  marcnanuises  est  de 
huit  fois  ce  qu'il  était  en  1S3:2  à  AngoulAïue,  et  de  vingt  Ibis  dans  les  arrun- 
dusemeats. 


M.  le  ministre  des  travaux  publies,  qui  preneH  ee  métae  duffre.  il  r  ■  pea 
de  jours ,  pour  apprécier  le  progrés  do  meireraent  commercial  eo  Fnnee  «te- 
puis  1830 ,  ne  le  trouvait  que  doublé  pour  toute  la  Freoce.  Soas  poovoot  àome 
apprécier  le  progrès  particulier  à  la  Charente, 

Le  dixième  des  octrois ,  les  droits  sur  les  vins ,  le  produit  du  Ubac ,  Iom  In 
droits  de  consommation ,  sans  s'être  élevés  dans  la  même  profioriion ,  ont  dé- 
passé dans  la  Charente  l'augmentation  constatée  pour  tout  le  royaame.  La  tau 
des  lettres  s'est  élevée  de  moitié  en  sut  dans  la  Charente ,  c'e»t^è-<tirc  te 
15-2  420  francs  en  1831 ,  à  221 905  en  1838 ,  Undis  que  pour  la«te  la  rraace 
l'augmentation  n'a  pas  été  tout  à  fait  d'un  tiers  en  tut ,  c'est-a-dire  de  9B  mit- 
Hons  à  36. 

Le  service  rural  des  poslrs,  qui  a  encore  plus  de  signification  peal-éirr  poar 
le  progrès  particulier  afTérant  à  l'aniélioration  des  voies  vidnalet,  t'est  élevé 
dans  ce  même  laps  de  temps ,  dans  la  Charente,  de  11  '751  fr.  à  MIW  fr. 

Le  droit  sur  les  bières,  qui  est  un  signe  fort  indicatif,  dans  Icf  pays  viga*- 
bles,  de  l'accroissement  de  l'aisance  dans  la  classe  des  travailleurs,  a  presque 
triplé  dans  la  Charente,  de  1832  à  1838:  il  ne  t'est  élevé,  dans  l'intervalle,  que 
d'un  tiers  pour  toute  la  France. 

MoDVEliENT  SCB  LES  Cbehins  DE  Feb  DB  Pabh.— Il  n'a  Jamau  été  bit, 
toit  en  Europe ,  soit  en  Amérique,  des  transports  aussi  considérables  de  voya- 
geurs ,  que  ceux  effectués  sur  les  deux  chemins  de  fer  eiploitéa  4  Pans.  Sans 
tenir  compte  des  circonstances  exceptionoelles  où,  lorsque  les  eaux  Jouent, 
la  circulation  présente  un  mouvement  de  trente  a  quarante  mille  voyagrtira 
dans  un  Jour,  il  faut  partir  de  données  plus  constantes,  et  se  rendre  compte 
de  la  circulation  permanente.  Or,  en  consultant  les  états  olSciclt,  il  résulte 
que  le  mouvement  des  trois  lignes  exploitées  a  présenté  les  résultats  suivants, 
depuis  leur  ouverture  respective  Jusqu'au  31  Juillet  dernier: 

Saint-Germain,  3  716  416  voyageur». 

Versailles,  lOTHaiH      id. 

Saint-Cloud,  110  Ml      id. 


Total  4  91&  15e  id 
Ce  mouvement  de  près  de  cinq  millions  de  voyageurs  a  été  réalisé  daua  une 
période  de  deux  ans  et  onze  mois  sur  Saint-Germain,  de  dix  mois  leulement 
sur  Versailles,  et  de  deux  mois  et  demi  sur  Saint-Cloud.  Dans  tout  ce  moa- 
vement  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  voyageur  de  tué.  Dans  des  cas,  beurensencnt 
très-rares,  quelques  ouvriers  de  l'administratioa  out  seuls  été  alieiuts. 

Le  service  régulier  est  fait  par  86  convois ,  qui  tous  les  Jours  entrent  oa 
sortent  de  la  gare  de  Taris.  La  gare  de  Bruxelles,  qui  sert  de  tête  aux  six  tettioa* 
des  chemins  de  fer  belges,  ne  retoit  chaque  Jour  que  20  convois  partant  4M 
arrivant,  c'est-à-dire  moins  du  quart  du  service  ordinaire  de  la  giie  de 
Paris. 

Il  existe  en  Angleterre  deux  lignes  qui  ont  quelque  analogie  avec  celles  de 
Suint-Germain  et  de  Versailles  ;  ce  sont  celles  de  Greenvirh  et  de  l^oydo*. 
Ces  deux  lignes  ont  une  gare  commune  dans  Londres;  elles  ont  ensemble  oa 
parcours  de  22  800  mètres  (5  lieues  3/4  )  :  celles  de  Versailles  et  de  Saint- 
Germain  réunies  ont  une  longueur  de  41  200  mètres  (10  lieues  1,4). 

Bien  que  la  longueur  du  parcours  des  chemins  de  Saint-Germain  et  de  Ver- 
sailles soit  presque  double,  la  circulation  moyenne  y  est  de  9603  royagew* 
par  jour,  tandis  que  sur  ceux  de  Gceenwidi  et  de  Ooydoa ,  elle  n'est  que  de 
0575  seulement. 

Quant  aux  prix  de  transport,  la  diOérence  est  encore  à  l'avantage  de  dm  cke> 
mins.  Les  tarifs  les  plus  bas  des  chemins  de  fer  angiait  dcMtnla  pac  4ê$ 
locomotives,  sont  de  7  centimes  par  lûlom.  ;  ceux  des  rtlflnt  4e  btét  Btigi- 
que  sont  de  4  cent.  3,4;  sur  laligne  de  Saint-Cloud,  par  exemple,  leprixmoyca 
des  wagons  est  de  50  cent.  (  40  renU  pour  venir  et  60  cent,  pour  aller }  pear 
un  parcours  de  14  500  mètres  ;  cela  représente  15  cenL  par  lieue,  on  3  cent.  IjS 
par  kilomètre.  Ainsi,  soit  sous  le  rapport  du  nombre  des  voyageurs  tran^ 
portés ,  soit  sous  celui  de  la  multiplicité  des  départs ,  soit  enfin  sous  celui  da 
prix  de  trans()ort,  les  chemins  de  fer  exploités  a  Paris  sont  ceux  d'Europe  qai 
présentent  les  plus  grands  avantages  pour  le  public,  et  qui  satisfont  le  miewaB 
conditions  d'intérêt  général. 

La  circulation  des  voyageurs  sur  les  chemins  de  Versailles,  Saint-Oeal  al 
Sauit-âeraiaia  a  présenté  les  résultats  suivants,  dan*  le*  dix  picDicn  iiaB 
de  ce  BMis  : 

Versailles ,  U  M&  voyageais 

Saint-ClMid,  Sèvres,  aw.,  tt  «M     iL 

Saint-Ceiaiaia.  43S06     id. 


119  8»      M. 


495 


490 


Ce  qui  représente  un  mouvement  moyen  de  12  983  voyageurs  par  jour.  Dans 
cette  dizaine,  la  recelte  sur  Versailles  et  Saint-CIoud  s'est  élevée  à  89  514  francs, 
et  sur  Saint-Germain  à  42  153  fr.  {Débats.) 

Chemin  de  Fer  d'Orléans.— Il  y  a  eu,  samedi  8  août,  une  assemblée  géné- 
rale des  actionnaires  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans,  dans  la  salle  des 
concerts  de  M.  Hertz.  Le  président  du  conseil  d'administration  a  donné  lecture 
d'un  rapport  sur  la  situation  de  la  compagnie,  sur  l'état  des  travaux  exécutés, 
et  des  dépenses  faites  et  à  faire. 

L'assemblée  a  reçu  avec  satisfaction  l'assurance  que  la  première  section  du 
cbemin  de  fer,  y  compris  l'embranchement  de  Corbeil ,  serait  ouverte  au  pu- 
blic le  15  septembre  prochain.  Puis  elle  a  voté  diverses  résolutions  portant  au- 
torisation pour  le  conseil  d'administration ,  d'adopter,  sous  certaines  réserves, 
la  loi  récemment  votée  par  les  deux  Chambres,  et  d'introduire  dans  les  statuts 
plusieurs  modifications  que  l'expérience  a  fait  juger  nécessaires. 

Tableau  officiel  des  Travaux  du  Parlement  anglais  relatifs  aux 
BAiLWAYS.  —  D'après  l'ordre  du  Parlement,  on  vient  de  dresser  un  tableau  de 
ses  travaux  relatifs  aux  chemins  de  fer,  depuis  le  1«  janvier  1831  jusqu'à  ce 
îour.  Voici  le  résumé  de  ce  travail  : 

Années.        Projets  de  raiiways  présentés.        Projets  adoptés. 

1831  15  9 

1832  11  8 

1833  12  11 

1834  16  14 

1835  21  18 

1836  47  34 
183"                             64                                       42 

1838  21  18 

1839  28  25 
1810                            28  13 

Total 203  Total 192 

Les  sommes  que  les  Chaiiihics  ont  autorisé  les  entrepreneurs  des  raiiways 
adoptés  à  lever  par  le  moyen  d'actions ,  se  montent  à  62  786  931  liv.  sterl., 
ce  qui  équivaut  à  1  669  673  275  francs.  En  outre ,  neuf  nouveaux  projets  de 
raiiways  sont  actuellement  soumis  au  Parlement;  leur  devis  s'élèvent  k 
1 375  000  liv.  sterl.  ou  34  275  000  francs. 

Tunnel  de  Londres.  —  Les  travaux  du  tunnel  marchent  avec  rapidité;  tout 
fait  espérer  qu'il  sera  ouvert  aux  piétons  au  commencement  du  printemp* 
prochain. 

Chemin  de  Fer  du  Bustiau  a  Mons.  —  Le  Moniteur  Belge  de  vendredi 
dernier,  31  juillet,  annonce  la  mise  en  adjudication  de  la  section  duchemin  de 
fer  du  Bustiau  à  Mons.  M.  le  bourgmestre  de  Mons  vient  d'arriver  de  Bruxelles, 
où  il  a  eu  une  conférence  avec  M.  Rogier,  ministre  des  travaux  publics,  à  l'oc- 
casion du  chemin  de  fer,  et  pour  réclamer  qu'une  station  intérieure  fût  acco»- 
dée  à  la  ville  qu'il  administre.  Le  ministre  est  convenu  de  l'utilité  d'une  station 
intérieure  ;  il  se  réserve  seulement  d'en  décider  l'emplacement  lors  d'une  pro- 
chaine visite  qu'il  doit  faire  à  Mons.  Le  ministre  belge  a  en  outre  donné  l'assu- 
rance que  tous  les  travaux  allaient  être  poussés  vers  la  frontière  de  France 
avec  une  activité  telle  qu'il  n'en  résulterait  pas  la  moindre  entrave  pour  îa 
mise  en  circulation  de  toute  la  ligne  de  Bruxelles  à  Quievrain.  Il  parait  que 
es  Belges  veulent  mettre  leur  activité  en  comparaison  avec  la  temporisation 
'rançaise. 

Le  ministre  des  travaux  publics  a  donné  à  entendre  au  bourgmestre  qu'il 
espérait  encore  être  à  la  frontière  française  avant  que  la  petite  section  de 
Valencicnnes  à  Quievrain  fût  terminée. 

Nous  apprenons,  de  notre  côté,  que  le  génie  civil  et  le  génie  militaire  de 
Valencienncs  sont  maintenant  d'accord,  sous  le  rapport  de  l'intérêt  de  la 
défense,  sur  la  direction  à  donner  au  chemin  de  fer  de  la  frontière  à  Valen- 
cicnnes, sur  son  entrée  dans  l'intérieur  de  la  ville,  son  débarcadère  sur  l'Es- 
planade, et  sa  sortie  projetée  par  le  faubourg  de  Paris.  Il  ne  resterait  donc  plus, 
pour  arriver  au  commencement  d'exécution  qu'à  s'occuper  des  achats  des 
terrains.  On  assure  que  les  premiers  travaux  pourront  être  commencés  sur 
la  ligne  à  la  suite  de  la  moisson. 

La  compagnie  française,  autorisée  par  la  loi  du  15  juillet  1840,  désire ,  dit- 
on  ,  rivaliser  d'activité  avec  la  compagnie  belge ,  et  chacune  d'elles  prétend 
atteindre  la  première  la  frontière  française.  On  espère  que  dans  un  an  les 


Kravaux  de  la  compagnie  française  seront  bien  prés  de  leur  terme.  En  toJ; 
cas,  cette  heureuse  émulation  ne  saurait  que  profiter  à  nos  progrès  industriels 

Chemin  de  Fer  de  Milan  a  Bergame.  — On  vient  de  faire  les  essais 
sur  le  chemin  de  fer  de  Milan  à  Bergame,  de  deux  locomotives  sorties  des  ateliers 
de  M.  Rennie,  de  Londres,  qui  ont  complètement  réussi.  On  attend  une 
autre  locomotive  du  Creusot,  qui  est  arrivée  à  Gènes,  et  une  autre,  des  fabri- 
ques Cockerill.  qui  a  été  embarquée  à  Anvers.  L'administration  de  ce  chemin 
a  voulu,  par  là,  mettre  à  l'essai  les  diverses  industriesétrangères.  Ce  chemin,  qui 
devait  s'ouvrir  à  la  On  de  juin,  a  été  retardé  par  la  mauvaise  volonté  de  quel- 
ques propriétaires  récalcitrants  et  par  quelques  Intempéries;  mais  au  point 
où  il  est  arrivé  maintenant,  son  inauguration  a  dû  avoir  lieu  du  12  au  15 
août,  et  il  devait  être  immédiatement  livré  au  public. 

On  s'était  flatté  de  pouvoir  adjoindre  immédiatement  au  chemin  de  Monza 
un  embranchement  sur  Bergame  et  Brescia,  et  on  ne  comprend  pas  encore 
bien  le  motif  qui  en  a  fait  ajourner  la  concession.  Cependant,  comme  les  ac- 
tionnaires du  chemin  de  fer  de  Milan  à  Venise  étaient  convoqués  dans  cette  der- 
nière ville  pour  le  30  juillet  dernier,  et  que  divers  embranchements  devaient 
être  débattus,  on  pense  que  legouvernemcnl  en  a  voulu  attendre  l'issue  avant 
de  se  décider,  car  il  n'est  pas  probable  qu'un  gouvernement  qui  veut  se  tenir 
à  la  hauteur  des  autres  pour  toutes  les  améliorations  utiles,  puisse  refuser, 
par  caprice  ou  par  intrigue,  des  avantages  aussi  grands  qu'une  amélioration  de 
communications  dans  ces  riches  et  populeuses  contrées. 

Chemin  de  Fer  de  Manheim  a  Heidelberg.  —  On  écrit  de  Carlsruhe, 
le  1"  août,  que  le  chemin  de  fer  de  Manheim  à  Heidelberg,  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  est  presque  entièrement  terminé,  et  qu'il  sera  livré  à  la  cir- 
culation le  30  de  ce  mois. 

Canal  du  Danube  au  Mein.  —  Les  travaux  du  canal  qui  doit  joindre  le 
Danube  au  Mein  sont  maintenant  poussés  avec  une  activité  extraordinaire,  et 
une  grande  partie  de  ce  canal,  celle  qui  s'étendra  de  Bamberg  à  Nuremberg, 
sera  terminée  avant  la  fin  de  l'année.  Sur  le  bord  du  canal,  près  de  la  ville 
d'Erlangen  ,  sera  élevé  un  monument  dont  le  dessin  a  déjà  été  approuvé  par 
le  gouvernement  bavarois,  et  qui  consistera  en  un  groupe  composé  de  trois  fi- 
gures emblématiques  en  marbre  blanc,  représentant  le  Danube,  le  Rhin  et  le 
Mein ,  dont  chacune  aura  treize  pieds  de  hauteur.  Sur  le  piédestal ,  qui  sera 
en  granit,  il  y  aura  une  inscription  en  langue  latine,  portant:  «La  jonction 
du  Danube  et  du  Mein ,  essayée  en  vain  par  Charlemagne,  a  été  réalisée  par 
Louis  I"',  roi  de  Bavière. 
L'exécution  du  groupe  a  été  confiée  au  célèbre  sculpteur  Schwantaler. 

Portrait  du  Dante.  —  Le  portrait  du  Dante,  peint  par  Giotto,  vient  d'être 
découvert  à  Florence,  dans  le  garde-manger  de  la  prison,  qui  était  autrefoif 
la  chapelle  de  la  maison  du  podestat.  Un  badigeon  couvrait  cette  précieuse 
peinture.  Le  Dante  est  représenté  dans  la  fleur  de  l'âge,  beau,  calme,  majes- 
tueux, et  bien  loin  de  l'expression  de  caricature  qu'offrent  en  général  ses  por- 
traits. 


MISE  AD  CONCOURS 

D'un  Projet  d'Aballoirs  Publics  pour  la  ville  de  ProvtiU 

{Seine-et-Marne) . 


La  ville  de  Provins  (Seine  et  Marne),  jalouse  de  participer  aux  progrès,  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  rapides,  qui  se  manifestent  dans  les  travaux  d'ntililé 
publique,  vient  de  mettre  au  concours  un  projet  d'abattoirs  publics.  Voici  les 
conditions  de  ce  concours  : 

Les  abattoirs  seront  construits  sur  un  terrain  situé  à  Provins,  près  et  hors 
la  porte  de  Troyes  ;  ils  contiendront  : 

Deux  pavillons  pour  bureaux  et  logements  d'un  préposé  chargé  delà  recette 
du  droit  d'abat  et  de  la  recette  de  l'octroi,  porte  de  Troyes,  et  d'oninsoectenr 
de  l'établissement  des  abattoirs 

Une  bouverie  pour  vingt'deux  bœufs  ou  vaches; 
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Une  étsbie  pour  dii-huit  vcaui; 

Une  bergerie  pour  deux  cents  moulons  ; 

Des  porcbcries  pour  12  porcs  : 

Six  écliaudoirs; 

Deui  abattoirs  pour  les  porcs  : 

Un  brûloir  commun  ; 

Greniers  à  rourrages; 

Un  magasin  de  racines  ; 

Un  réservoir  d'eau  avec  pompe  alimentaire; 

Une  triperie  ; 

Lieux  d'aisances; 

Séchoirs  pour  les  cuirs; 

Une  voirie  ou  cour  des  vidanges,  avec  douze  cases  à  fumier; 

Abreuvoirs  communs  et  suffisants; 

Resserres  pour  les  voitures; 

Travaux  nécessaires  pour  la  distribution  et  l'écoulement  des  eaui; 

Et  une  fonderie  de  suif,  en  dehors  des  autres  constructions. 

Les  bâtiments  seront  couverts  en  tuiles. 

Les  tueries  et  la  suifcric  seront  placées  le  plus  possible  vers  le  nord  et  le 
levant. 

Les  plans  et  devis  devront  être  déposés  à  la  mairie  de  Provins  avant  le  l"  no- 
vembre 18W. 

L'architecte  dont  les  plans  et  devis  auront  été  adoptés  sera  chargé  de  la 
conduite  et  réception  des  travaux  ;  il  lui  sera  alloué  5  p.  °/o  du  prix  de  l'adju- 
dication. 

Celui  dont  les  plans  et  devis  n'auront  pas  été  adoptés ,  mais  qui  sera  jugé 
avoir  le  plus  approché,  recevra  une  mention  honorable  et  une  indemnité  de 
500  fr. 

Comme  on  le  voit,  la  ville  de  Provins  s'est  abstenue  de  nietlre  parmi  les  con- 
ditions de  ce  programme  la  réserve  fâcheuse  que  la  ville  de  Versailles  avait  in- 
troduite dans  le  concours  proposé  pour  la  construction  d'un  abattoir  ;  nous 
voulons  parler  de  la  clause  par  laquelle  la  municipalité  de  Versailles  se  ré- 
servait de  confier  l'exécution  du  projet  qu'elle  aurait  choisi  à  tel  arehiiecle 
qu'illui conviendrait. La  Revue  de  l'Architecture  s'estélcvée  avec  force  contre 
une  semblable  disposition,  et  a  établi,  pour  la  bonne  exécution  des  travaux,  la 
nécessité  de  ne  pas  exclure  d'une  manière  absolue  de  leur  direction ,  l'arefai- 
lecle  dont  on  réalise  le  projet.  Nous  sommes  heureux  de  voir  notre  opinion 
prévaloir  dans  le  programme  publié  par  la  ville  de  Provins. 


NAVIGATION  TRANSATI.ANTI9UX. 

N"  8766.  — Loi  relative  à  l'itablisiement  de  pluiieurt  lignes  de 
Bâtiments  à  vapeur  pour  le  service  des  Correspondances  entre  la 
Fraaoe  et  l'Amérique. 

Au  palais  de  Saint-Cloud,  le  16  juillet  1840. 

LOUIS-PUILII'PE ,  Roi  des  Français,  à  tous  présents  et 
à  venir,  SALur-. 

Nous  avons  proposé ,  les  Chambres  ont  adopté ,  nous  avons 
ORDONNÉ  et  ORDONNONS  Ce  qui  suit  : 

ART.  1°'.  Il  sera  établi  une  ligne  de  paquebots  a  vapeur  pour  le  service  de 
la  correspondance  entre  le  port  du  Havre  et  New-Yorck 

Le  niinistrc  des  finances  est  autorisé  a  traiter,  dans  un  délai  de  six  mois, 
avec  une  compagnie  commerciale  qui  se  chargera  de  faire  le  service,  k  la  con- 
dition de  recevoir,  à  titre  de  paiement,  une  subvention  annuelle  qui  ne  pourra 
pas  s'élever  au-dessus  de  880  francs  par  force  de  cheval. 

Le  nombre  des  paquebots  à  employer  pour  l'exploitation  4e  celte  ligne  'le 
correspondance  sera  de  trois  au  moins  et  de  cinq  au  plus;  chacun  d'eux  sera 
mu  par  des  machines  de  quatre  cent  cinquante  chevaux. 

Un  cahier  des  charges,  dressé  par  l'administration,  établira  les  époques  des 
départs,  le  nombre  des  voyages,  et  toutes  les  conditions  de  détail  qui  se  rap- 
porteront à  l'eiploitàtion  de  celte  ligne  de  correspondance. 


«» 

Abt.  2. 11  sera  établi,  au  compte  de  l'Kut,  pour  faire  le  ierrice  été  c«n*> 
pondances  entre  la  France  cl  l'Amérique,  deux  ligne*  prindpttc*  deconam» 
niiatiuD,  desservies  par  des  bltimenti  a  vaiwur  de  U  force  de  qMlre  ceflt  cte- 
quante  chevaux,  l'une  partant  de  Ilurdeaui  tous  les  v  mut  jours,  et  de  IlMiefll* 
tous  les  mois,  pour  arriver  a  la  Martinique  et  continuer  par  U  Guadeloupe, 
Saint-Thomas ,  Porto-Rico,  le  cap  Haïtien  et  Saint-Yago  de  Cubt,  tor  ta  Ha- 
vane; l'autre  partant  de  Saint-Nazaire  tous  le»  mois,  et  aboatisunt  à  Rio-Ja- 
neiro,  en  passant  par  Lisbonne,  Corée,  Fernambouc  et  Bahia. 

Trois  lignes  secondaires  desservies  par  des  bitiments  de  deux  cent  rinct 
chevaux  seront  établies  pour  continuer  les  lignes  principales,  la  première  («r 
le  Mexique,  touchant  la  Vcra-Cruz,  Tampico,  Galve«ton  et  la  KoaTcMe-Or- 
léans;  la  seconde  sur  l'Amérique  centrale,  passant  par  Chagréi,  Carthagine 
Santa-Hartba  etIaGuayra;  le  troisième  sur  Monte-Video  et  Buéoot-Ayra. 

A  cet  elTet ,  il  est  ouvert  au  ministre  de  la  marine ,  pour  être  affecté  s  U 
construction,  a  l'armement  et  à  l'installation  de  quatorze  bitiments  à  vapetir 
de  la  force  de  quatre  cent  cinquante  chevaux ,  et  de  quatre  bitioicDl*  à  va- 
peur de  la  force  de  deux  cent  vingt  chevaux ,  un  crédit  spécial  de  vingt-hvit 
millions  quatre  cent  mille  francs,  à  répartir  entre  les  exercices  1810,  IMl, 
1842  et  1843. 

Sur  la  somme  totale  de  vingt-huit  millions  quatre  cent  mille  fraDct,  U  est 
accordé  au  ministre  de  la  marine: 

1°  Sur  l'exercice  18iO .5  000  000  fr. 

2»  Sur  l'exercice  1841 10  000  000 

Total 13  000  1100 

Art.  3.  Les  bâtiments  a  vapeur  de  l'État  seront  con«Iniil«  de  manière  a 
porter  ou  besoin  de  l'artillerie  e(  à  recevoir  des  marciiandisM  quand  ik  tcront 
affectés  au  service  de  paquebots. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  Gouvernement  pourra  les  faire  commander,  soit  pm 
des  officiers  de  la  marine  royale,  soit  par  de»  capitaines  au  longcoon,  soivaM 
c,a'il  le  jugera  préférable  dans  l'intérêt  du  service. 

Abt.  4.  Lorsque  le  commandement  sera  exercé  par  des  officiers  de  la  ma- 
rine royale,  il  sera  placé  à  bord  de  chacim  de  ces  bâtiments  un  agtul  com- 
missionné  par  l'administrtition ,  et  qui  sera  spécialement  chargé  de  ton»  les 
détails  relatifs  à  la  gestion  do  service,  en  ce  qui  concerne  le  transport  de» 
passagers,  des  marchandises,  des  matières  d'or  et  d'argent,  et  des  corretpoB- 
dances. 

Abt.  5.  Les  articles  du  titre  IV  du  livre  II  du  Code  de  commerce,  qai  rè- 
glent la  responsabilité  des  capitaine  de  navire  envers  les  chargeurs  H  leur» 
ayants  cause,  seront  exclusivement  applicables  à  l'agent  cummissionoé. 

Abt.  6.  Des  ordonnances  rendues  dans  la  forme  des  règlements  d'adminis- 
tration publique  fixeront  tous  les  détails  du  service  des  paquebots  à  vapew 
régis  au  compte  de  l'État. 

Abt.  7.  Les  paquebots  a  vapeur  régis  au  compte  de  l'État  seront  ««fjw«Mf 
aux  bâtiments  de  la  marine  royale ,  et  le  temps  passé  par  les  marins  dans  le 
service  de  ces  paquebots  sera  considéré  comme  service  fait  pour  l'Étal. 

Abt.  8.  Des  ordonnances  royales ,  insérées  au  Bulletin  det  Loit  et  dans  la 
partie  orCcicllcdes  Ârxnales  ilarilimes,  détermineront  le  prix  du  port  des  let- 
tres, journaux,  gazettes  et  imprimés  de  toute  nature  qui  seront  transpoités  par 
les  paquebots  transatlantiques  français. 

Il  pourra  être  pourvu  dans  la  même  forme  aux  modifications  qai  seraient 
devenues  nécessaires  dans  les  itinéraires  indiqués  en  l'article  2,  sansqae  tou- 
tefois ces  changements  puissent  s'appliquer  aux  points  de  départ  doroyaoae 
ni  aux  régions  affectées  aux  diverses  lignes. 

Art.  9.  Il  sera  pourvu  aux  dépenses  autorisées  par  l'article  3  de  la  présesM 
loi,  et  imputables  sur  les  exercices  1810  et  1841,  au  moyen  des  resMxvres  a^ 
cordées  pour  les  besoins  de  ces  exercices  par  les  lois  de  finance*. 

Art.  10.  A  partir  de  l'année  1842,  le  projet  de  loi  des  dépenses  compren- 
dra la  demande  des  fonds  nécessaires  pour  l'exploitation  des  lignes  ( 

Les  produits  présumés  de  toutes  les  lignes,  y  compris  les  potif  del 
seront  indiqués  dans  le  projet  de  loi  des  recettes. 

La  présente  loi,  discutée,  délibérée  et  adoptée  par  la  Chambre  de*  Fm  et 
par  celle  des  Députés,  et  sanctionnée  par  nous  cejoord'bai,  sera  ti<c1<i 
comme  lOi  de  l'État. 

Donnons  en  mandement  à  nos  Cours  et  Tribunanx ,  etc. 

Fait  au  palais  de  Saini-Cloud,  le  10*  jour  da  mois  de  jaillet,  l'an  IMC 

Signé  uxaS'nujpr^ 


T.  L 


499 


500 


CHEMINS  DE  FER. 

No  8765.  —  Loi  relative  aux  Chemins  de  fer  de  Paris  à  Orléans  ,  de 
Strasbourg  à  Bàle,  d'Andrezieux  à  Roanne,  de  Montpellier  à 
Xîmea,  et  de  Lille  et  Valenciennes  à  la  frontière  de  Belgique. 

Au  palais  des  Tuileries,  le  15 juillet  1840. 

LOUIS-PHILIPPE,  Roi  des  Français,  à  tous  présents  et  à 
▼enir,  salut. 

Nous  avons  proposé,  les  Chambres  ont  adopté,  nous  avons 
OHDOnnë  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

TITRE  !«'. 
Chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans. 

Akt.  I^'.  Le  ministre  des  travaux  publics  est  autorisé  à  garantir,  au  nom 
de  l'État,  à  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans,  un  minimum 
d'intérêt  de  quatre  pour  cent,  pendant  quarante-six  ans  et  trois  cent  vingl- 
qualre  jours,  à  dater  du  jour  où  le  chemin  de  fer  sera  terminé  et  livré  à  la  cir- 
culation dans  toute  son  étendue,  à  la  charge,  par  la  compagnie,  d'employer 
annuellement  un  pour  cent  à  l'amortissement  de  son  capital. 

Art.  2.  Le  capital  auquel  s'appliquera  cette  garantie  se  composera  du  prix 
des  travaux  et  de  tous  les  frais  de  premier  établissement ,  sans  pouvoir  en 
aucun  cas  excéder  le  montant  du  fonds  social,  déterminé  par  les  statuts  an- 
nexés à  l'ordonnance  du  13  août  1838  (soit  quarante  millions). 

Si,  dans  l'insuffisance  du  fonds  social  pour  achever  les  travaux  et  mettre 
l'entreprise  en  exploitation,  la  compagnie  contractait  un  emprunt,  les  intérêts 
de  cet  emprunt  et  son  amortissement  annuel ,  dont  le  taux  devra  être  agréé 
par  le  Gouvernement,  seront  prélevés  sur  le  produit  brut  du  chemin 

En  aucun  cas,  l'annuité  à  payer  par  l'État  ne  pourra  dépasser  l'intérêt  à 
quatre  pour  cent  de  quarante  millions  (soit  un  million  six  cent  mille  francs). 

Abt.  3.  Si,  après  que  l'État  aurait,  à  titre  dt  garant,  payé  tout  ou  partie  du 
minimum  d'intérêt  fixé  ci-dessus,  il  arrivait  que  le  bénéfice  net  de  l'entreprise 
vînt  à  s'élever  au-dessus  de  quatre  pour  cent,  l'excédant  serait  exclusivement 
employé  au  remboursement  des  sommes,  versées  par  l'État. 

Cette  disposition  est  applicable  à  toute  la  durée  de  la  concession. 

Aux.  4.  Un  règlement  d'administration  publique  déterminera  les  formes 
suivant  lesquelles  la  compagnie  sera  tenue  de  justifier  vis-à-vis  de  l'Étal: 
1»  du  montant  des  capitaux  employés  dans  l'entreprise  ;  2°  de  ses  frais  annuels 
d'entretien  et  de  ses  recettes. 

Art.  5.  Les  conventions  à  passer  entre  l'État  et  la  compagnie  pour  l'exécu- 
tion de  la  présente  loi  seront  réglées  par  des  ordonnances  royales. 

AuT.  6.  Les  actes  à  passer  en  vertu  de  la  présente  loi  ne  seront  passibles 
que  du  droit  fixe  d'un  franc. 

Abt.  7.  Le  cahier  de  charges  et  la  convention  additionnelle  annexés  à  la  loi 
du  7  juillet  1838  seront  remplacés  par  le  cahier  de  charges  annexé  à  la  pré- 
sente loi. 

L'article  6  de  la  loi  du  7  juillet  1838  est  rapporté. 

TITRE  U. 

Chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Sale. 

Art.  8.  Le  ministre  des  travaux  publics  est  autorisé  a  prêter,  au  nom  de 
l'État,  à  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bàle,  une  somme 
égale  aux  trois  dixièmes  du  fonds  social  déterminé  par  les  statuts  annexés  à 
l'ordonnance  du  14  mai  1838  (soit  douze  millions  six  cent  mille  francs). 

Art.  9.  Aucun  versement  ne  sera  fait  par  l'État,  tant  que  le  sieur  Nicolas 
Kœcklin  n'aura  pas  justifié  de  la  réalisation  des  dix-huit  quarantièmes  des 
travaux  et  dépenses  nécessaires  à  l'achèvement  de  l'entreprise. 

Après  cette  justification,  les  fonds  seront  versés  par  l'État  au  fur  et  à  mesure 
de  nouveaux  travaux  et  de  nouvelles  dépenses.  Ces  versements  s'effectueront 
par  douzième.  Le  dernier  douzième  ne  sera  versé  qu'après  la  réception  des 
travaux  et  la  mise  en  exploitation  du  chemin  tout  entier. 

Art.  10.  Le  taux  de  l'intérêt  du  prêt  ci-rdessus  fixé  sera  réglé  à  raison  de 
quatre  pour  cent,  non  compris  un  pour  cent  d'amortissement,  au  moyen  duquel 
s'effectuera  le  remboursement  du  capital.  L'intérêt  ne  courra  qu'à  dater  de 


l'exécution  entière  des  travaux,  et  de  la  mise  en  exploitation  de  l'entreprise 
L'amortissement  ne  commencera  que  trois  ans  après  l'époque  fixée  pour 
l'achèvement  du  chemin  de  fer. 

Art.  11.  La  compagnie  affectera,  par  privilège,  au  paiement  des  intérêts  et 
au  remboursement  de  la  somme  prêtée  : 

1°  Le  chemin  de  Strasbourg  à  Bàle  et  toutes  ses  dépendances,  ainsi  que  le 
matériel  d'ex|)loitation; 

2"  Les  produils  et  revenus  de  toute  espèce  qui  pourront  résulter  de  l'exploi- 
tation du  chemiii  de  fer. 

L'amortissement  de  l'État  sera  prélevé  avant  toute  distribution  de  dividende 
aux  actionnaires.  Quant  à  l'intérêt  de  quatre  pour  cent,  l'État  ne  le  percevra 
qu'après  que  les  actionnaires  auront  touché  sur  le  produit  net  quatre  pour 
;ent  de  leur  mise  de  fonds. 

Art.  12.  Un  règlement  d'administration  publique  déterminera  les  formes 
suivant  lesquelles  la  compagnie  sera  tenue  de  justifier  vis-à-vis  de  l'État  de 
ses  frais  annuels  d'entretien  et  de  ses  recettes. 

Art.  13.  Les  conventions  à  passer  entre  l'État  et  la  compagnie  pour  l'exécu- 
tion de  la  présente  loi  seront  réglées  par  des  ordonnances  royales. 

Art.  14.  Les  actes  à  passer  en  vertu  de  la  présente  loi  ne  seront  passibles 
que  du  droit  fixe  d'un  franc. 

Art.  15.  Les  modifications  apportées  au  cahier  des  charges  relatif  au  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Orléans  seront  applicables,  en  ce  qui  le  concerne,  au 
cahier  des  charges  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bâie. 

La  clause  relative  au  transport  des  marchandises  en  transit  sera  supprimée, 

TITRE  III 
Chemin  de  fer  d'Andrezieux  à  Roanne. 

Akt.  16.  Le  ministre  des  travaux  publics  est  autorisé  à  consentir,  au  nom 
de  l'État,  un  prêt  de  quatre  millions  de  francs  à  la  compagnie  du  chemin  de 
fer  d'Andrezieux  à  Roanne,  dès  que  cette  compagnie  sera  légalement  recon- 
stituée. 

Art.  17.  Sur  cette  somme ,  un  million  de  francs  sera  employé  au  paiement 
des  dettes  de  la  compagnie ,  applicable  d'abord  et  par  préférence  : 

1»  A  la  portion  des  terrains  sur  lesquels  le  chemin  de  fer  est  établi,  et  dont 
le  prix  n'a  pas  encore  été  payé; 

2"  Aux  salaires  en  retard  des  ouvriers  qui  ont  été  occupés  aux  travaux  du 
chemin  ; 

3°  Aux  machines,  voitures  et  wagons  aflectés  à  l'exploitation  du  chemin  de 
fer,  et  dont  le  prix  n'a  pas  encore  été  soldé. 

La  compagnie  sera  tenue  de  fournir  un  état  détaillé  des  créances  ci-dessus 
désignées ,  et  le  paiement  s'en  effectuera  sous  la  surveillance  de  l'administra- 
tion publique. 

Art.  18.  Les  trois  millions  restants  seront  exclusivement  employés  à  exé- 
cuter les  travaux  d'achèvement  et  de  perfectionnement  du  chemin  de  fer,  et  à 
compléter  le  matériel  d'exploitation. 

Ces  trois  millions  ne  seront  mis  à  la  disposition  de  la  compagnie  qu'après 
l'emploi  du  premier  million  destiné  au  paiement  des  créances  mentionnées  à 
l'article  précédent. 

Art.  19.  Le  taux  de  l'intérêt  sera  réglé  à  raison  de  4  p.  100  par  an. 

Le  remboursement  s'effectuera  au  moyen  d'un  amortissement  annuel  de 
2  p.  100.  L'amortissement  commencera,  au  plus  tard,  trois  ans  après  la  si- 
gnature de  la  convention  autorisée  par  l'art.  16  de  la  présente  loi. 

Art.  20.  La  compagnie  affectera,  par  privilège,  au  paiement  des  intérêts 
et  au  remboursement  de  la  somme  prêtée  : 

1°  Le  chemin  de  fer  d'.\ndrezieux  à  Roanne  et  toutes  ses  dépendances 
ainsi  que  le  matériel  d'exploitation  ; 

2»  Les  produits  et  revenus  de  toute  espèce  qui  pourront  résulter  de  l'ex- 
ploitation du  chemin  de  fer. 

Néanmoins,  le  chemin  de  fer  et  ses  produits  seront  affectés  en  premier  ordre, 
et  jusqu'à  concurrence  d'une  valeur  de  2  millions,  au  remboursement  et  au 
paiement  des  intérêts  du  surplus  de  la  dette  actuelle  de  la  compagnie. 

Art.  21.  Les  conventions  à  passer  entre  l'état  et  la  compagnie  pour  l'exé- 
cution de  la  présente  loi  seront  réglées  par  ordonnances  royales. 

Art.  22.  Les  actes  à  passer  entre  le  gouvernement  et  la  compagnie  pour  la 
rétilisation  du  prêt  autorisé  par  la  présente  loi  seront  enregistrés  moyennant  le 
<3K)it  fixe  de  1  fr.  Ces  actes  emporteront  hypothèque  de  plein  droit  sur  le 
cliemin  de  fer,  sur  toutes  ses  dépendances  et  sur  le  matériel  d'exploitation. 
Les  inscriptions  hypothécaires  seront  prises  au  nom  de  ''agent  judiciaire  du 
Trésor 
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TITRE  IV. 

Chemin  de  fer  de  Montpellier  à  Nîme$. 

Art.  23.  Une  soiiimfl  de  li  millions  est  affectée  à  rétablissement  d'un  che- 
min (le  fer  de  Montpellier  à  Nlmcs. 

Ce  chemin  sera  mi»  en  communication,  d'une  part,  avec  le  chemin  de 
Montpellier  à  Celte,  et,  d'autre  part,  avec  le  chemin  d'Alais  à  Nimes  et  à 
Beaurairc 

TITRE  V. 

Chtmins  de  fer  de  tille  et  de  Valenciennes  à  la  frontière  de  Belgique. 

Akt.  2i.  Une  somme  de  C  niillion.s  de  francs  est  affectée  à  l'étaldissemcnt 
d'un  chemin  de  fer  de  Lille  à  la  frontière  de  Belgique. 

Une  somme  de  i  millions  de  francs  est  affectée  à  l'établissement  d'un  che- 
min de  fer  de  Valenciennes  à  la  frontière  de  Belgique. 

TITRE  VI 
Dispositions  générales 

Art.  25.  Des  ordonnances  royales  régleront  les  mesures  à  prendre  pour 
concilier  l'exploitation  des  chemins  de  fer  avec  l'application  des  lois  et  règle- 
ments sur  les  douanes. 

Art.  26.  Des  ordonnances  royales  régleront  également  le  mode  d'piploiu- 
tion  et  les  tarifs  qui  seront  provisoirement  appliqués  aux  chemins  eiécutés 
sur  les  fonds  de  l'état. 

Art.  27.  Des  règlements  d'administration  publique  détermineront  les  me- 
sures et  les  dispositiTis  nécessaires  pour  assurer  la  police,  la  sflrcté,  l'usage 
et  la  conservation  des  chemins  de  fer  et  des  ouvrages  qui  en  dépendent. 

Art.  28.  Sur  les  allocations  déterminées  aux  articles  précédents,  et  s'élevant 
ensemble  à  la  somme  de  40  millions,  il  est  ouvert  au  ministre  des  travaux 
publics, 
Sur  l'exercice  ISiO,  un  crédit  de  10  million':. 
Ce  crédit  sera  réparti  de  la  manière  .'iiniuilc  : 

Chemin  de  fer  de  Strasbourg  a  Bile 4,000,000 

D'Andrezieux  ix  Roanne 2,000,000 

Do  Montpellier  à  Nimes 1,000,000 

De  Lille  et  de  Valenciennes  à  la  frontière  de  Belgique.   .    3,000,000 

Total 10,000,000 

Abt.  29.  Il  sera  pourvu  aux  allocations  autorisées  par  la  présente  loi  sur 
les  ressources  extraordinaires  destinées  à  faire  face  aux  dépenses  comprises 
dans  la  deuxième  section  du  budget  du  ministère  des  travaux  publics. 

La  présente  loi,  discutée,  délibérée  et  adoptée  par  la  Chambre  des  Pairs 
et  par  celle  des  Députés,  et  sanctionnée  par  nous  cejourd'hui,  sera  exécutée 
comme  loi  de  l'État. 

Donnons  en  mandement  à  nos  Cours  et  Tribunaux,  etc. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  15  juillet  iSW. 

Signé  LOUIS-PHILIPPE 


Cahier  de  charges  pour  l'établissement  d'un  Chemin  de  fer  de  Paris 
à  Orléans. 


Art.  1er.  La  compagnie  s'engage  à  exécuter,  t  aca  fTala,  riaquci  et  périla,  et  i  ter- 
miner dans  ledrlai  <\p  cinq  anni'rs  au  plus  lard,  A  dater  de  la  promulgation  de  la  loi 
qui  a  ralilli'  la  concession  ,  tous  les  travaux  nt'cessaires  à  l'établisscnicnl  et  1  la  con- 
rection  d'un  clioniin  de  fer  de  Paris  à  OrWans ,  avec  enibranehcnienl  surCorbeil ,  et 
de  nianicVe  que  ce  cherain  soit  praticable  dans  toutes  ses  parties  à  l'cipiralion  du  dé- 
lai ci-dessus  fixé. 

A  UT.  2.  Le  chemin  de  fer  partira  du  boulevard  de  l'HApilal ,  i  Paris,  enins  U 
place  Walhubert  et  le  pont  de  la  Biirrc  ;  il  se  dirigera  aur  Orléans  en  passant  par 
Elampcs. 

L'enibranchemenl  de  Oorbcil  aura  son  origine  entre  Alliis  et  Juvisj, 

Le  maximum  dos  pontes  et  rampes  du  chemin  de  rern'eicédera  pal  cinq  milli- 
mèlres  (0">  oo.->)  par  mètre  pour  la  ligne  de  Paris  i  Orléans,  cl  deux  roiUiniétrcs 
J0u>  002)  pour  rombrancliemeiil  do  Corbell. 

Art.  s.  a  dater  de  l'homologation  de  la  présente  concession,  la  compagnie  devra 
^ioumeltrc  i  l'approbation  do  l'adminiatration  supérieure ,  de  quan-c  mois  en  quatre 


moU,  et  par  secllona  de  vingt  kilométrea  au  moint ,  rapporta  sur  an  ptoa  i  rétkHta 
de  t  i  5,000,  le  tracé déQnUif  du  chemin  de  fer  de  Pari»  t  Orléani,  ell«  lnillq«rri.im 
ce  plan,  la  position  cl  le  tracé  des  gares  de  ilaliODocmenl  et  d-<rTll^iiient,  «in*!  qn^  let 
lieux  de  chargemcnl  et  de  déchargement  ;  i  ce  même  pUn  devront  être  joinU  on  pro- 
fil en  long,  suivant  l'axe  du  chemin  de  fer,  un  certain  nombre  de  proflls  en  Iraren, 
le  tableau  de»  pentes  et  rampes,  et  un  devU  explicatif  comprenant  U  dearriptioa  dw 
ouvrages. 

U  cohipagnic  sera  aulorUée  à  prendre  copie  des  pUni,  nivellemeolf  et  derk  dn*. 
iés  aux  frais  de  l'État. 

En  cours  d'exécution ,  la  compagnie  aura  la  bcullé  de  pnpoier  le*  — "^fifttfw» 
qu'elle  pourrjiljugcr  utile  d'introduire  ;  malices  modlBcalhMU ne  poorroatteeca^ 
cutées  que  moyennant  l'approbation  préalable  et  le  eooienleiDenl  fomel  deTadMi- 
riislration  supérieure. 

Aet.  4  Le  chemin  de  fer  aura  deux  voies  au  moins  sur  tout  ton  déreloppeinral. 

Aux  abords  de  Paris,  cl  sur  une  longueur  de  mille  mèlrra  an  moins,  le  cbemia  de- 
vra être  éubli  sur  quatre  voie»  pour  le  «ervlce  de  la  gare  de  départ  ei  d'arrivée. 

Art.  S.  La  largeur  du  chemin  de  fer  en  couronne  eil  fliée,  pour  deux  voie»,  i  baU 
métrés  IrenU:  centimètres  (8in  30)  dans  le»  partie»  en  levée»,  et  i  »«pt  métré»  qiu> 
rante  centimètre»  (Tm  iO)  dan»  le»  tranchée»  et  le»  rocher*,  entre  le»  parapeu  de* 
pont»  et  dan»  le»  »oulerrain». 

La  largeur  de  la  voie ,  entre  le»  bords  inlériear*  de*  rail»,  dem  être  d'an  aélre 
quarante-quatre  centimètre»  (tm  U)  au  moina. 

La  dislance  entre  les  deux  voies  sera  au  moin»  égale  i  un  mètre  quatre-vingt*  ees- 
limètres  ()<»  80J,  mesurée  entre  le»  faces  extérieures  de»  rail»  de  chaque  vole. 

La  largeur  de»  accotements ,  ou ,  en  d'autre»  terme»,  U  largeur  entre  le*  face*  ex- 
térieures des  rail»  extrêmes  et  l'arête  extérieure  du  chemin,  *era  au  moins  égd* â 
on  métré  cinquante  centimètres  (Ib  SO)  dan»  le»  partie»  en  levée»,  el  i  un  aaéUe 
(l°>)  dans  le»  tranchée»  et  le»  rocher»,  entre  le*  parapet*  de*  pool*  et  dan»  te*  Ku- 
terrains. 

Art.  c.  Les  alignements  devront  se  rattacher  suivant  de»  courbes  dont  le  rayon 
minimum  est  fixé  à  huit  cents  mètre»  (SMn),  el,  dam  le  cas  de  ce  rayon  ipiol- 
nium  ,  les  raccordements  devront,  autant  qae  poisible ,  s'opérer  wr  de»  palier*  hori- 
zontaux. 

La  compagnie  aura  la  faculté  de  proposer  aux  dispositions  de  cet  article,  eamiae  â 
celles  de  l'article  précédent,  les  modification»  dont  l'expérirnce  pourra  iodiqact 
l'utilité  cl  la  convenance;  mai»  ces  modification»  ne  pourront  être  exdeaUM^H 
moyennant  l'approbation  préalable  cl  le  coosenuioenl  formel  de  l'adminisuaitea  *■- 
périeurc. 

Art.  7.  La  distance  qui  séparera  les  gares  d'éviterocnl  sur  chaque  rive  sera  moTCii- 
nement  de  vingt  mille  mètres  (20,000i»).  Ces  gares  seront  nécessairement  placée*  en 
dehors  des  voies  ;  leur  langueur,  raccordement  compris,  sera  de  deux  cent*  Bêliei 
(200>n)  au  moins.  Indcpendaoïmenl  des  gares  d'évitemenl,  la  compagnie  *era  tenue 
d'établir,  pour  le  service  de»  localilés  traversées  par  le  chemin  de  fer  ou  aitnée» 
dans  le  voisinage  de  ce  chemin,  de»  gares  ou  ports  secs,  destiné*  tant  aox  slatioa- 
ncmcnls  qu'aux  chargements  et  aux  déchargements,  el  dont  le  nombre,  rem- 
placement cl  la  surface  seront  déterminés  par  l'administration ,  apré*  eoqaêle 
préalable. 

Art.  8.  A  moins  d'obstacles  locaux,  dont  l'appréciation  appartiendra  1  l'adminis- 
tration supérieure,  le  chemin  de  fer,  à  la  rencontre  des  routes  royale*  on  départe- 
mentales, devra  |>asscr  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  ces  roule». 

Les  croisements  de  niveau  seront  tolérés  pour  le»  chemins  vicinaux,  ruraux  ou  par- 
ticuliers. 

Art.  9.  Lorsque  le  chemin  de  fer  devra  passer  au-dessus  d'une  roule  royale  oo  dê- 
parlcmeutaie,  ou  d'un  chemin  vicinal,  l'ouverUirc  du  pont  ne  sera  pas  moiadre  de 
huit  mètres  (8><>]  pour  la  route  royale,  de  sept  mètre»  (?■)  pour  la  roule  dépaWUniK 
laie,  de  cinq  mètres  (S»)  pour  le  chemin  vicinal  de  grande  coamunicaliaa  c|  de 
quatre  mètres  (4°>)  pour  le  simple  chemin  vicinal.  La  hauteur  sou»  clef,  1  partirdS 
la  chaussée  de  la  roule,  sera  de  ciuq  mètres  (5m)  au  moin»;  pour  le»  pool»  <  u  c,  ui 
pente,  la  hauteur  sous  poutres  sera  de  quatre  mètre»  trente  cealimélre»  (*■  M)  M 
moins;  la  largeur  entre  les  parapets  sera  au  moins  de  sept  m4trr»  quaraatec-i.t 
mètres  (Tn  40) ,  et  la  hauteur  de  ces  parapets  de  quatre-vingts  cenlinètre*  •■ 
moins. 

Art.  to.  Lorsque  le  chemin  de  fer  devra  passer  au-de*aoas  d'une  roule  royale  ou 
départementale,  ou  d'un  chemin  vicinal,  la  largeur  entre  les  parapeu  du  poQlqnl 
supportera  la  route  ou  le  chemin,  sera  fixité  au  moins  à  huit  mètres  {(■)  poar  b 
route  royale ,  i  sept  mètres  (7a)  pour  la  roule  départementale ,  i  cinq  mèlrc*  (•■) 
pour  le  chemin  vicinal  do  grande  communication ,  el  i  quatre  mêlre*  (f)  pour  U- 
simple  chemin  vicinaL  L'ouverture  du  pont,  entre  le*  culée»,  aéra  au  moiMde 
sept  mèlres  quarante  centimètre»  (T<°  40) ,  el  la  dtsunce  verticale  entre  TiBlrada* 
et  le  dessus  des  rails  ne  sera  pas  moindre  de  quatre  mètre*  trente  cenlimèlfe* 

(4-n  30). 

Art.  41.  Lorsque  le  chemin  de  fer  traversera  une  rivière ,  un  caaal  «•  ■■  ewin 
d'eau,  le  pont  aura  la  largeur  de  voie  et  la  hauteur  de  parapets  Bxée*  i  Parliclc  I. 

^uant  i  l'ouverture  du  débouché  el  i  la  hauteur  sous  clef  aa-deaia*  de*  eaux 
elles  s*ronl  déterminée»  par  radminisirallon  dans  chaque  cas  parliealtar,  aaioiM  k> 
circoDttancfs  locales. 

Art   13.  Les  ponts  i  construire  I  U  reoconure  de*  roule*  royale*  ou  dépanciacn 
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•aies,  et  dc«  rivières  ou  canaux  de  navigation  et  de  iloltage,  seront  en  maçonnerie  ou 
•n  fer. 

lis  pourront  aussi  être  construits  avec  travées  en  bois  el  piles  et  culées  en  maçon- 
nerie; mais  il  sera  donné  à  ces  piles  et  culées  l'épaisseur  nécessaire  pour  qu'il  soit 
possible  ultérieurement  de  substituer  aui  travées  en  bois  soit  des  travées  en  fer,  soit 
des  arches  en  maçonnerie. 

Art.  i3.  S'il  y  a  lieu  de  déplacer  les  routes  existantes,  la  déclivité  des  pentes  ou 
rampes  sur  les  nouvelles  directions  ne  pourra  pas  excéder  trois  centimètres  (Om  03) 
par  mètre  pour  les  routes  royales  et  départementales,  et  cinq  cenlimèlres  (Om  05) 
pour  les  chemins  vicinaux. 

L'administration  restera  libre,  toutefois,  d'apprécier  les  circonstances  qui  pour- 
raient motiver  une  dérogation  à  la  règle  précédente,  en  ce  qui  concerne  les  chemios 
vicinaux. 

Art.  U.  Les  ponls  à  construire  à  la  rencontre  des  routes  royales  et  départenien- 
Ules,  et  des  rivières  ou  canaux  de  navigation  et  de  flottage,  ainsi  que  les  déplace- 
ments des  roules  royales  ou  départementales,  ne  pourront  être  entrepris  qu'en  vertu 
de  projets  approuvés  par  l'administration  supérieure. 

Le  préfet  du  déparlement,  sur  l'avis  de  l'ingénieur  en  chef  des  ponts-ct-chaussccs, 
et  après  les  enquêtes  d'usage,  pourra  autoriser  les  déplacements  des  chemins  vici- 
naux et  la  construction  des  ponls  à  la  rencontre  de  ces  chemins  et  des  cours  d'eau 
non  navigables  ni  Holtables. 

Art.  15.  Dans  le  cas  où  des  chemins  vicinaux,  ruraux  ou  particuliers,  seraient  tra- 
versés à  leur  niveau  par  le  chemin  de  fer,  les  rails  ne  pourront  être  élevés  au-dessus 
ou  abaissés  au-dessous  de  la  surface  de  ces  chemins  de  plus  de  trois  cenlimèlres 
(o™  05).  Les  rails  et  le  chemin  de  fer  devront,  en  outre,  être  disposés  de  manière  à  ce 
qu'il  n'en  résulte  aucun  obstacle  à  la  circulation. 

Des  barrières  seront  tenues  fermées  de  chaque  côté  du  chemin  de  fer  partout  où 
cette  mesure  sera  jugée  nécessaire  par  l'adminislralion. 

Un  gardien ,  payé  par  la  compagnie ,  sera  constamment  préposé  à  la  garde  el  au 
service  de  ces  barrières. 

Art.  16.  La  compagnie  sera  tenue  de  rétablir  et  d'assurer  à  ses  frais  l'écoulement 
de  toutes  les  eaux  dont  le  cours  serait  arrêté,  suspendu  ou  modifié  par  les  travaux 
dépendant  de  l'entreprise. 

Les  aqueducs  qui  seront  construits  à  cet  effet,  sous  les  roules  royales  el  départe- 
mentales, seront  en  maçonnerie  ou  en  fer. 

Art.  17.  A  la  rencontre  des  rivières  flottables  cl  navigables,  la  compagnie  sera  te- 
nue de  prendre  toutes  les  mesures  et  de  payer  tous  les  frais  nécessaires  pour  que  le 
service  de  la  navigation  et  du  flollage  n'éprouve  ni  interruption  ni  entraves  pendant 
l'exécution  des  travaux,  el  pour  que  ce  service  puisse  se  faire  el  se  continuer  après 
leur  achèvement  comme  il  avait  lieu  avant  l'entreprise. 

La  même  condition  est  expressément  obligatoire  pour  la  compagnie  à  la  rencontre 
des  routes  royales  et  départementales,  et  autre's  chemins  publics.  A  cet  clfet,  des  rou- 
les et  ponts  provisionnels  seront  construits  par  les  soins  et  aux  frais  de  la  compagnie, 
partout  où  cela  sera  jugé  nécessaire. 

Avant  que  les  communications  existantes  puissent  être  interceptées ,  les  ingénieurs 
des  localités  devront  reconnaître  et  constater  si  les  travaux  provisoires  présentent 
ime  solidité  suffisante ,  el  s'ils  peuvent  assurer  le  service  de  la  circulation. 

Cn  délai  sera  fixé  pour  l'exécution  et  la  durée  de  ces  travaux  provisoires. 

.\nT.  18.  Les  percées  ou  souterrains  dont  l'exécution  sera  nécessaire  auront  sept 
mètres  quarante  centimètres  (7m  40)  de  largeur  entre  les  pieds-droits  au  niveau  des 
rails,  et  cinq  mètres  cinquante  centimètres  (5>n  50)  de  hauteur  sous  clef,  à  partir 
de  la  surface  du  chemin.  La  dislance  verticale  entre  l'intrados  et  le  dessus  des 
rails  extérieurs  de  chaque  voie  sera  au  moins  de  quatre  mètres  trente  centimètres 
(Jm  30). 

Si  les  terrains  dans  lesquels  les  souterrains  seront  ouverls  présentaient  des  chances 
d'éboulemenl  ou  de  fdtration,  la  compagnie  sera  tenue  de  préyenirou  d'arrêter  ce 
danger  par  des  ouvrages  solides  et  imperméables. 

Aucun  ouvrage  provisoire  ne  sera  toléré  au  delà  de  six  mois  de  durée. 

Art.  19.  Les  puits  d'airage  et  de  construction  des  souterrains  ne  pourront  avoir 
,eur  ouverture  sur  aucune  voie  publique ,  et ,  là  où  ils  seront  ouverts ,  ils  seront  en- 
tourés d'une  margelle  en  maçonnerie  de  deux  mètres  (2m)  de  hauteur. 

Art.  20.  La  compagnie  pourra  employer,  dans  la  construction  du  chemin  de  fer^ 
les  matériaux  communément  en  usage  dans  les  travaux  publics  de  la  localité;  toute- 
fois les  têtes  de  voûtes,  les  angles,  socles,  couronnements,  extrémités  de  radiers, 
seront,  autant  que  possible,  en  pierre  de  taille.  Dans  les  localités  où  il  n'exis- 
tera pas  de  pierre  de  taille ,  l'emploi  de  la  brique  ou  du  moellon  dit  d'appareil  sera 
loléré. 

Art.  21.  Le  chemin  de  fer  sera  clôturé  et  sépare  des  propriétés  particulières  par 
des  murs  ou  des  haies,  ou  des  poteaux  avec  lisses,  ou  des  fosses  avec  levées  en  terre. 

Les  fossés  qui  serviront  de  clôture  au  chemin  de  fer  auront  au  moins  un  mètre  (Im) 
de  profondeur  à  partir  de  leurs  bords  relevés. 

Les  barrières  fermant  les  communications  particulières  s'ouvriront  sur  les  terres  el 
non  sur  le  chemin  de  fer. 

Art.  -22.  Tous  les  terrains  destinés  à  servir  d'emplacement  au  chemin  et  à  toutes 
les  dépendances,  telles  que  gares  de  croisement  el  de  stationnement,  lieux  de  char- 
gement el  de  déchargement,  ainsi  qu'au  rétablissement  des  communications  déplacées 


ou  Irlerromptrts  et  de  nouveaux  lits  de  cours  d'eau ,  seront  achclés  et  payés  par  la 
coniT  jgnie. 

La  compagnie  eslsubstituée  aux  droits,  comme  elle  est  soumise  à  toutes  les  obliga- 
tions qui  dérivent,  pour  l'administration,  delà  loi  du  7  juillet  1833. 

Art.  2.^.  L'entreprise  étant  d'utilité  publique ,  la  compagnie  est  investie  de  tous  les 
droits  que  les  lois  el  règlements  coufêrenlà  l'administration  elle-même  pour  les  ira- 
vaux  de  rEtil:elIe  pourra,  en  conséquence,  se  procurer,  par  les  mêmes  voies 
les  matériaux  de  remblais  et  d'empierrement  nécessaires  à  la  construction  el  à  l'en- 
tretien du  chemin  de  fer;  elle  jouira,  lant  pour  l'extraction  que  pour  le  transport  el 
le  dépôt  des  terres  et  matériaux,  des  privilèges  accordés  par  les  mémos  lois  el  règle- 
ments aux  entrepreneurs  de  travaux  publics,  à  la  charge,  par  elle,  d'indemniser  à 
l'amiable  les  propriétaires  des  terrains  endommagés ,  ou ,  en  cas  de  non-accord ,  d'a- 
près les  règlements  arrêtés  par  le  conseil  de  préfecture ,  sauf  recours  au  Conseil  d'E- 
tat,  sans  que ,  dans  aucun  cas ,  elle  puisse  exercer  de  recours  à  cel  égard  contre  l'ad- 
ministration. 

Art.  2i.  Les  indemnités  pour  occupation  temporaire  ou  détérioration  de  terrains, 
pour  chômage ,  modification  ou  destruction  d'usines ,  pour  tout  dommage  quelconque 
résultant  des  travaux ,  seront  supportées  et  payées  par  la  compagnie. 

Art.  25.  Pendant  la  durée  des  travaux,  qu'elle  exécutera  d'ailleurs  par  des  moyens 
el  des  agents  de  son  choix ,  la  compagnie  sera  soumise  au  contrôle  cl  à  la  surveillance 
de  l'administration.  Ce  contrôle  et  cette  surveillance  auront  pour  objet  d'empêcher  la 
compagnie  de  s'écarter  des  dispositions  qui  lui  sont  prescrites  par  le  présent  cahiei 
de  charges. 

Art.  26.  A  mesure  que  les  travaux  seront  terminés  sur  des  parties  du  chemin  de 
fer,  de  manière  que  ces  parties  puissenlètr»  livrées  à  la  circulation ,  il  sera  procédé 
à  leur  réception  par  un  ou  plusieurs  commissaires  que  l'administration  désignera.  Le 
procès-verbal  du  ou  des  commissaires  délégués  ne  sera  valable  qu'après  homologa- 
tion par  l'administration  supérieure. 

Après  celle  homologation  ,  la  compagnie  pourra  mettre  en  service  lesdites  parties 
de  chemin  de  fer,  et  y  percevoir  les  droits  de  péage  el  les  frais  de  transport  ci-après 
déterminés. 

Toutefois  ces  réceptions  partielles  ne  deviendront  définitives  que  par  la  réception 
générale  el  définitive  du  chemin  de  fer. 

Art.  27.  Après  l'achèvement  tolal  des  travaux,  la  compagnie  fera  faire  à  ses  frais 
un  bornage  contradictoire  el  un  plan  cadastral  de  toutes  les  parties  du  chemin  de  fer 
elde  ses  dépendances  ;  elle  fera  dresser,  également  à  ses  frais  et  conlradictoirement 
avec  l'administration,  un  étal  descriptif  des  ponts,  aqueducs  et  autres  ouvrages  d'art 
qui  auront  été  établis  conformément  aux  conditions  du  présent  cahier  de  charges. 

Une  expédilion  duemenl  cerlinéc  des  proo<ïs-verbaux  de  bornage  ,  du  plan  cadas- 
tral ,  cl  de  l'état  descriptif,  sera  déposée,  aux  frais  de  la  compagnie,  dans  les  archives 
do  l'administration  des  ponls  et  chaussées. 

Art.  28.  Le  chemin  de  fer  el  toutes  ses  dépendances  seront  constamment  entrete- 
nus en  bon  état,  elde  manière  que  la  circulation  soit» toujours  facile  el  sûre. 

L'état  du  chemin  de  fer  el  de  ses  dépendances  sera  reconnu  annuellement,  el  plus 
souvent ,  en  cas  d'urgence  el  d'accidents  ,  par  un  ou  plusieurs  commissaires  que  dé- 
signera l'administration. 

Les  frais  d'entretien  el  ceux  de  réparations,  soit  ordinaires,  soit  extraordinaires, 
resteront  enlièremenl  à  la  charge  de  la  compagnie. 

Pour  ce  qui  concerne  cet  entretien  et  ces  réparations  ,  la  compagnie  demeure  sou- 
mise au  contrôle  et  à  la  surveillance  de  l'administration. 

Si  le  chemin  de  fer,  une  fois  terminé,  n'est  pas  constamment  entretenu  en  bon  état, 
il  y  sera  pourvu  d'office  à  la  diligence  de  l'administration ,  et  aux  frais  de  la  compa- 
gnie concessionnaire.  Le  montant  des  avances  faites  sera  recouvré  par  des  rôles  que 
le.  préfet  du  département  rendra  exécutoires. 

(Lm  suite  au  prochaiu  numéro.) 
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MONUMENTS  HISTORIQUES. 

(Ministère  de  l'Intérieur.) 
Suite  de  la  Liste  des  monuments  pour  lesquels  des  secoursonl  étédemandét. 

,  /  Ruines  d'Aleria  *.  —  Eglises  de  la  Canonica  ;  —  de 
[  San-Perleo.  —  Couvent  de  Saint-François,  à  Ajac 
j  cio.  —  Ruines  de  Saint-Pierre  d'Accia.  —  Saiut- 
CoKSE.  .  Pierre  de  Morosaglia.  —  Débris  du  chàtean  de 
/  Nonza.  —  Église  Saint-Maurice,  à  Canari.  — Tour 
\,     de  Sénèque.  —  Ruines,  à  Tenda.  —  Église  Saint- 
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Michel ,  à  Murato.  —  Ruines,  à  Golo.  —  Slazzonas 
de  la  vallée  de  Taravo;  -^  de  Cauria.  —  Slanfara 
de  Rizzanese. —  Églises  de  Saiul-Paucrazio;  — 
de  Saata-Crisliiia,  àCervioiii;  —  de  Saiiit-FlorenI, 
de  ^cbbio  ;  —  de  Sainl-Nicolas;  —  de  Sainte-Cé- 
sairc; — de  Carbiiii;  —  de  Saint-Martin.  —  Châ- 
teaux (l'Istria;  —  de  Cauria;  —  de  Montecchi;  — 
de  la  Rocca.  —  Église  d'Aregno.  —  Statue  d'Ap- 
priciani.  —  Stantara  de  la  bocca  délia  Pilla. 
Cour  ducale  ',  à  Dijon. — Chartreuse',  idem. — Égli- 
ses de  Sernur;  —  de  Saint-Thibault.  —  Fresques, 
à  Saint-Seine  *.  —  Églises  de  Montbard  ;  —  de 
Saulieu  ;  —  de  Flavigny  '  ;  —  Saint-Michel ,  à  I>i 
jon;  —  Notre-Dame,  idem.  —  Ruines  du  Mon,- 
Auxois'.  —  Églises  de  Rouvray;  —  de  Reaune. 

—  Chapelle  de  Pagny. 

f  Église  de  Lanicff'.  —  Tours  de  Cesson;  — de  Mont- 
)      brun.  —  Pierres  druidiques  et  dolmens.  —  Temple 
j     de  Mars  *,  à  Corseul.  —  Ruines  d'Erquy  *.  —  An- 
cienne cathédrale  de  Tréguier. 
i  Églises  de  Chambon  *;  — d'Évanx;  —  de  la  Souter- 
raine;—  de  Roussac. —  Château  de  Bonssac. — 
Thermes  antiques  d'Évàax  *. 
/Amphithéâtre  ',  à  Pérlgucux.  —  Tour  de  Mataguerre, 
idem.  —  Chapelle   épiscopale',   idem.  —  Église 
de   la  Cité',  idem.  —  CloHre  de  Cadonin  '.  — 
Abbaye  de  Brantôme.  —  Églises  de  Montaigne  '  ; 

—  de  Sarlat  *  ;  —  de  Beaumont  ;  —  de  Saint-Front. 

—  Château  de  Bourdeille  *.  — Églises  de  Cercles; 
. —  de  Ribcrac;  —  de  Besse;  — d'Issigeac.  —  Cha- 
pelles de  Biron;  —  de  Saint-Geniers  ;  —  de  Lèches. 

—  Ruines  romaines. 
/  Ruines  de  Mendeure  *.  —  Porte  Noire,  à  Besançon. 
<      — Musée,  idem. — Abbaye  de  Montbenoist. — Ch»- 
V     pelle  d'Aigreraont,  à  Boullans.  ■ 
f  Églises  de  Sainl-Panl-Trois-Chàleaux  *  ;  —  de  Lion- 

cel  ;  —  de  Saint-Barnard ,  à  Romans  '  ;  —  de  Saint- 
Restitut  *,  près  Saint-Paul; — de  Grignan. — Châ- 
teau de  Grignan. —  Pendentif  de  Valence '. — 
Taurobole  de  Tain.  —  Ancienne  cathédrale  et  rui- 

'    nés  romaines,  à  Die. 

''Église  de  Couches*.  —  Ruines  romaines,  au  Vieil- 
Évreux  *.  —  Tours  de  Vernon  ;  —  de  Saint-Taurin 
d'Évreux.  —  Chapelle  de  l'hospice  d'ilarcourt.  — 
Église  de  Gisors  *.  —  Tour  du  Bec  iiellouin.  — 
Églises  du  petit  et  du  grand  '  Andelys. 

/Porte  Saint-Guillaume,  à  Chartres.  —  Églises  de 
Saint-Aignan  *,  idem;  —  de  Saint-Pierre',  idem; 

—  de  Saint-André*,  idem;  — de  Nogent-le-Roi ; 

—  de  Saint-Lubin  ;  —  de  Bonncval  *.  —  Ildtel-de- 
BoBi-BT-LoiR.  (     Ville  de  Dreux.  —  Églises  Saint-Pierre,  de  Dreux; 

—  de  Saint-Ililaire,  à  Nogent-lc-Rotrou  ;  — de  la 
Bazoche  ,  idem;  —  de  Saint-Laurent,  idem.  — 
Châteaux  de  Nogentj  —  de  Mcslaylc-Vidanie;  — 
d'Alluyc.  —  Ruines  et  mosaïque  de  Marboué  '. 

/  Églises  Notre-Dame  du  Folgoat  '  ;  —  Notre-Dame  du 

iCreizker',  à  Saint-Pol  de-Léon.  —  Ancienne  cathé- 
drale, idem.  —  Eglises  de  Quimperlé;  — d'ilen- 
nebon;  —  de  Saint-llerbol,  —  Clocher  de  Lamba- 
',  der  '.  —  Église  de  Plouvorn  *.  —  Chapelle  épis- 
^    copale  de  Quirnper. 
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f  Église  de  Saint-^illbs.  —  MoDnnieiiU  aotiquei  *  de 
I  Ntmes.  —  Remparts  d'Aigaes-Mortes  *.  —  Pont  du 
)  Gard  ',  —  l'ont  do  grand  Callargoes.  —  Tombeaa 
\     d'Innocent  VI,  à  Villeneuve.' 

^Église  Saint-Sernin',  à  Toaiouse.— Musée  etclollie 
des  Augustin»  *.  —  Église?  du  Taar;  —  des  Jaco- 
bins.— Salle  du  Consistoire  et  Cour  de  Henri  IV  an 
Capitole.  —  Églises  de  -Saint-Bertrand  de  Com- 
MiNGBS; — de  Saint-Aveatin ; — de  SaiDt-Caadens: 

—  de  Saint-Jusl  de  Valcabrère;  —  de  Venerqne. 

—  Ruines  romaines  ,  à  Martres. 

/  DoDJon  de  Bassouès  '.  —  Eglise  de  Sainte-Foi.  — 
'  Mosaïque  de  Rivière.  —  Ancienne  catJiédrale  de 
V     Condom.  —  Église  de  Marciac. 

,'Églises  d'Uzesle;  —  Saint-André  de  Cubzac;  —  de 
Guilres  ;  —  de  Saint-Jean ,  i  Libouroe.  —  Ao- 
oienne  cathédrale  de  Bazas. — Ëlglises  de  Verteoil  ; 

—  de  Lonpiac  *  ;  —  de  Cars;  —  de  Bayoo  ;  —  de 
Maguigue;  —  de  Saiut-Virien  de  Benon;  —  de  Ci»- 
sac; — de  Gueyrac;  —  de  Podensae;  —  de  Les- 
parre.  —  Abbaye  de  la  Sauve. —  Porte  de  Blaye*, 
â  Bourg.  —  Ruines  do  ramphithéâirc.  à  Bordeaux. 

—  Églises  de  Saiule-Eulalie,  idem:  — de  Saint- 
Pierre,  idem. — de  Saintb-Croix  *,  idem;  — de 
Saint-Scurin,  idem;  —  de  Saint-Émilioa;  —  de 
Saint-Macaire.  —  Châteaux  de  Breuil; — d'Omon; 

—  de  Saint-Médard;  —  de  Roquela<Il.ide; — de  Bo- 
1  dos; — de  Villaudroux;  —  de  Far_c«  de  Labure. 
\    —  Ruines  romaines. 

Églises  de  Saint-Pons*; —  de  Capeslang*;  —  «le 

Mont-Cairol  *  ; — de  Clairmont;  —  de  Lodève*; 

i     —  de  Saint-Xazaire  ',  à  Réziers;  —  de  -Sainte- 

!     Madeleine  ,  idem  ;  —  de  Sainte-.^phrodise ,  idem  ; 

1     —  de  Sainte-Croix  :  —  de  Cellenenve  ;  —  de  Vil- 

I     leneuve;  —  de  Villemagne  ;  —  de  Saint-Etienne . 

,      à  .4gde  ;  —  d'Espondciihau  ;  —  de  Magaeloooe  '  : 

\     —de  Valraagne;  —  de  Saint-Guilhen-le-Déserl  *. 

Ancienne  cathédrale  oe  Dol  '.  —  Église  Sainl-Ooen- 

la-Rouerie.  —   Dolmen  d'Essé.  —  Chapelle  de 

Lançon  *.  —  Tribune  de   Vitré  (an  château).  — 

Église  de  Vitré. 

^Église  Sainte-Madeleine  *  en  Brenne.  —  Tour  d'Is- 
sondun.  —  Plusieurs  dolmens.  —  Amphithéâtre. 

—  Tour  de  la  Châtre  (prison).  —  Château  de  G»- 
mourt,  à  Cluis.  —  Églises  de  Mcs-becq;  —  de  Le- 
vroax;  —  de  Ncuvy; — de  Gargilesse.  —  CbiteBa 
de  Boorchet  en  Brenne.  —  Tour  do  Saint-.Sévère. 

—  Château  de  Crevant. 

Ancienne  église  Saint-Julien. — Tours  de  l'ancienDe 
abbaye  de  Saint- Martin  '.  —  Château  de  Chinon. 

—  Lanterne  de  la  Roche-Corbon.  —  Églises  de 
Loches  '  ;  —  de  Candcs  '  :  —  de  .Monlré>or  *;  — 
de  Preuilly;  —  Saint-Denis,  à  Amboise.  — Châ- 
teau de  Chenonceaux.    —  Pile   de   Cinq-Mars  *. 

—  Abbaye  de  Sninl-Mesme  >  à  Chinon.  —  Êçlisr 
d'Azay-le-Ridcau  ".  —  Château .  idem.  —  Château 
de  Langc.iis.  —  Église  de  Langeais.  —  Grenier  de 
César,  à  .Amboise.  —  Châlean ,  idem.  —  Camp  ro- 
main, idem.  —  Châlean  d'Ussé.  —  Vilrans  de  U 

\     chapelle  de  CUiampigiiy. 


607 


50e 


ISEBB. 

Jura. 
Lamdbs. 

Loir-et-Cher. 


Loire. 


Musée,  temple  et  autres  ruines  romaines,  à  Vienne. 

—  Eglises  Saint-Maurice,  à  Vienne;  —  Saint-An- 
dré-le-Bas,  idem;  —  de  Saint-Chef»;  —  Saint- 
Xntoine  *,  à  Saint-Marcellin  ;  —  de  Surieu. 

(  Constructions  romaines.  —  Monuments  celliques.  — 
(     Église  de  Cliissey. 

(  Églises  du  Mas  d'Aire  *;  —  de  Sordes  ;  —  de  Saint- 
[     Gérons.  —  Orgues  de  l'église  de  Saint-Sever. 
/Eglise  de  Saint-NicolasdeBlois*.  — Château*,  td«». 

—  Fontaine  gothique,  idem.  —  Seings,  tumulus, 
fragments  romains.  —  Châteaux  de  Chambord; 

—  de  Vendôme.  —  Église  de  la  Trinité,  à  Ven- 
dôme. —  Château  et  église  de  Celetle.  —  Forte- 
resse gallo-romaine,  à  Tesée.  — Église  de  Meland. 

—  Cliàleaux  de  Chaumont  ;  —  de  Chiverny. 

Églises  de  Montbrison  *  ;  —  d'Arabierle  '  ;  —  de  Là- 
Bénissons-Dieu;— de  Champdieu.  — Colonnes  an- 
tiques de  Feurs  '.  —  Église  de  Bourg-Ai génial  '; 

—  de  Saint-Bonnet-le-Châleau  ; —de  Saint-Étienne. 

(Églises  de  Saint-Didier-la-Sauve ;  —  de  la  Chaise- 
Dieu  '  ;  —  nE  Saint-Jdiien  *,  à  Brioude  ;  —  de  Rio- 
tord;  —  de  Saint-Laurent,  au  Puy;  — Saint-Mi- 
LoiRB (Haute-). <'  chel ,  idem.  —  Baptistère ,  idem.  —  Cloître  de  No- 
i  (re-Dame*,  à  Brioude.  —  Églises  de  Chanteuges; 
[  —  de  Saugues  ;  —  de  Monestier  ;  —  de  Saint-Pau- 
\  lien.  —  Abime  et  ruines  de  Polignac. 
/Église  de  Saint-Gildas  *.  — Portail  de  la  chapelle 
Noire-Dame*,  à  Nantes.  —  Château,  idem;  — 
Loire-Infé-  j  Cliàteaux  du  BoulTay,  idem:  —  de  Chateaubriand  *; 
biecre.        ]     —  de  Blain.  —  Églises  de  Guerrande; —  de  Batz. 

—  Ciiàteau  de  Clisson.  —  Églises  du  Croisic;  — 
de  Saint-Gousian. 

/Église  oe  Saint-BenoIt-sur-Loire.  —  Château   de 

/      Gien  *.  —  Tour  de  César  *,  à  Beaugency.  —  Chà- 

i      teau  de  Montargis.  —  Églises  de  Ferrières;  —  de 

\     Saint-Aignan,  à  Orléans  ;— de  Saint-Jacques,  id. — 

Loiret.       {     Cimetière,  id. — Musée,  id. —  Chapelle  d'Yèvre-le-. 

Châtet. —  Églises  de  Notre-Dame  de  Cléry;  —  de 

Chàteauneuf  ;  — de  Gien. —  Caserne  de  Lorris.  — 

Églises  de  Germigny  ;  — de  Puiseaux.  —  Mairie  de 

Beaugency  '. — Églises  de  Beaugency  ; — de  Meung. 

Églises  de  Sobillac  *  ;  —  de  Marsillac  '  ;  —  d'Assier. 

—  Château  d'Assier.  —  Église  de  l'ancienne  ab- 
baye Saint-Sauveur,  à  Figeac  *. — Obélisques  près 
de  Figeac.  —  Chapelle  Notre-Dame-de-la-Pitié , 

Lot.  <,'      idem.  —  Ancien  Hôtel-de-Ville,  à  Figeac.  —  Pont 

de  Cahors.  —  Murs  romains  et  théâtre,  idem.  — 
Cloître  de  Carennac.  —  Chapelles  de  Rocama- 
dour  *.  —  Château  de  Montai.  —  Églises  de  Gour- 
don  ;  —  d'Espedaillac. 

/Ruines  de  Nérac  *.  —  Églises  Saint-Caprais  *,  à  Agen  ; 

—  Saint-Hilaire,  idem.  —  Beffroi,  idem.  — Maison 
de  Montluc,  idem. —  Murs  et  pont  romains,  idem. 

—  Chapelle  de  l'Hermilage.— Château  de  Pujols. 
Lot-et-Ga-     )     —Tour  d'Eyssen.  — Château  de  Xaintrailles. — 

RONNE.        \  Églises  de  Layrac  ';  —  de  Mezin  *;  —  de  Monl- 

j  sempron;  —  de  Hautefaye;  —  d'Aubiac;  —  de 

[  Casseneuil;  —  de  Gavaudau;  —  de  Saint-Livrade  ; 

'.  —  du  Mas  d'Agenais.  —  La  Tourasse  et  la  Pire- 

\  longe,  près  Aiguillon. 
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Tombeau  romain,  à  Lanuejols.  —  Tombeau  de  Du- 
guesclin. — Ponts  de  Saintc-Éminie  ;— de  Salmon; 
IiOzère.  <?  — d'Espagnac,  à  Quezac— Eglisede  Marvejols.— 
Ancienne  cathédrale  de  Mende*.  — Eglises  du  Mo- 
nastier  ;  —  de  Langogne.  —  Ruines  de  la  chapelle 
Notre-Dame-de-la-Victoire 

Églises  de  Cunadlt;  — du  Ronceray,  à  Angers;  — 
de  la  Trinité  *,  idem  ;  —  Saint-Martin  *,   idem  ;  — 

—  Saint-Serge  *,  idem.  —  Statue  de  Cl.  Rueil ,  à 
Angers.  —  Itôtel-Dieu  *,  idem.  —  Château  *,  idem 

—  Palais  des  marchands,  idem.  —  Église  de  Save 
nières  *.  —  Ancienne  abbaye   de   Fontevrault  * 

IIaine-bt-Loire.(  —  Statues  des  Plantagenets.  — Tour  d'Évrault.— 
Églises  de  Deneze  *;  —  de  Saint-Georges  Chate- 
laison.  —  Château  de  Bri.«sac.  —  Église  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Yernantes.  —  Amphithéâtre  de 
Doué.  —  Dolmens  de  Saumur.  —  Église  de  Nan- 
tilty,  à  Saumur.  —  Chapelle  de  Behuart.  —  Châ- 
teaux de  Plessis-Bourré  ;  —  de  Plessis-Macé. 

Aqueduc  de  Coutances  *.  —  Abbayes  de  Hambye  '; 

—  de  la  Luserne  *;  —  de  Saint-Sanveur-le-Vi- 
comte*. — Églises  de  Pontorson*;  —  de  Lessay*; 

—  de  l'Abbaye-Blanclie  ;  —  de  Mortain.  —  Églises 
Sainle-Marie-du-Mont,  à  Sainte-Mère  ;  —  du  Mont- 
Saint-Michel. —  Ancienne  abbaye  de  Mortain.— 

Manche.       /     Châteaux  de  la  Haye  du  Puits  *;  —  de  Torigny  *; 

—  deBricqucbec. — Chapelle  Saint-Michel,  à  Saint- 
Lô*. — Grande  Cheminée  de  Valogne. — Monu- 
ment romain,  à  Quenesville.  —  Églises  de  Cerisy  ; 

—  de  Sainte-Croix,  à  Saint-Lô;  —  de  Notre- 
I  Dame  *,  idem.  —  Dolmen  de  Querqueville.  —  Chà- 
\     teau  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte. 

/Églises  de  Notre-Dame,  à  Châlons*;  — d'Épernay  ; 

—  d'Orbais;  —  de  Nolre-Dame-de-l'Épine*;  — 
de  Sezanne;  —  d'Aï;  —  de  Chezy-Chanlreuse.  — 
Monuments  romains,  à  Reims.  —  Porte  de  Mars, 
idem,  etc.  —  Saint-Remy  *,  à  Reims.  —  Églises  de 
Cormicy;  —  d'Ermenonville;  —  de  Prouilly;  — 
de  Lavanne  ;  —  de  Boult  ;  —  de  Sainl-Brice  ;  —  de 
Betheniville. 

^Églises  de  Saint-Geome;  —  de  Celtoy  ;  —  d'Isoiues  ; 

—  de  Mont-Sanguin.  —  Chapelle  du  collège,  à 
Marnb(Hacte-).^     Chaumont.  —  Église  de  Chaumont.  —  Tombeaux 

des  Guises,  à  Joinville.  —  Monuments  romains  de 
Langres*.  —  Église  Saint-Didier,  idem. 

/Camp  de  Jublains  *.  —  Église  d"Évron  '.  —  Château 
de  Chemazé  *.  —  Chapelle  de  Notre-Dame-des- 
Périls.  —  Églises  de  Craon  ;  —  d'Avenières  ;  — 
de  Saint-Jean,  à  Chàleau-Gontier;  —de  Saint- 
Martin  ,  à  Laval  ;  —  de  la  Trinité  .  idem.  —  Châ- 
teau, idem.  —  Églises  de  Sainte-Suzanne  ;  — de 
Lessay;  —  de    Mayenne;  —  Saint-Laurenl-des 

*     Mortiers. 

/  Ancienne  cathédrale  de  Toul  *.— Églises  de  Sainl- 

I  Nicolas-du-Port  •  ;  —  de  Sainl-Epvre ,  à  Nanci.  — 

I  Tombeaux  des  ducs  de  Lorraine,  idem.  —  Ancien 

Mburthe.      ■■  château  ducal,  idem.  —  Église  de  Pont-à-Mousson. 

I  —  Château  d'Hohembourg.  —  Église   d'Hohem- 

I  bourg.  —  Tombeaux  à   Saint-Sauveur.  —  Ancien 

v  château  de  Vaudemont 
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(Église  d'Aviolh.  —  Sépulcre  de  Saint-Mihiel  *.  — 
Église  de  Herabercourt.  —  Tour  de  Luxembourg, 
à  Liguy.  —  Calvaire ,  à  Hostoncliâlel  *.  { 

f  Église  Sainl-Gildas  de  Rbuys.  —  Monument  de  Loc- 
mariaker*.  —  Monuments  druidiques  de  Carnac'; 
MOBBIHAN.      {     —  d'Krdevcn.  —  Églises  de  Guelven,  à  Guern; 

(le  Merlevenez.  —  Château  de  Sucinio.' — ÉglUe 

de  Ploërmel. 

i  Tombeau  romain  de  Sauf.  —Aqueduc  de  Jooy  '. 
—  Oratoire  des  Templiers,  à  Metz.  — Tour  de  Yal- 
deck.— Châteaux  d'Ollauge;  —  de  Falkcusteiu. 

ÉGLISES  Sainte-Croix,  h  l.a  Charilé;  —  Sainl-Légcr, 
J  à  Taunay; — de  Saint-llevericn';  —  de  Sain(- 
l  Etienne,  à  Nevers';— de  Saint-Sauveur*,  idem. 
I      —  Palais-de-Juslice  ,  idem.  —  Bains  de  Sainl-llo- 

noré.  —  Fouilles  à  Villars.  —  Églises  de  Claraecy  *  ; 

-de  Saint-Sauge;—  de  Preraery;  —  de  Corbi- 

gny  ;  —  de  Douzy  ;  —  de  Jailly  ;  —  de  Deuïc.  — 

Camp  romain ,  à  Deuze. 

/four  du  Beffroi    deBergucs;  —  Tour  à  Dunkerque. 

—  Colonne  de  Fontenoy.  —  Fragments  romains,  à 
Nord.         l     Famars. —  Tour  de  Maerdyck.  —  Ancien  palais 

des  ducs  de  Bourgogne,  à  Lille.—  Saint-Maurice, 
idem. 

/Ancienne  cathédrale  de  Noyon*. —  Églises  de  Sei>- 

i  lis»; — deSaint-Leu; — de  Saint-Martia-au-Bois'; 

\  —  de  Morienval  ;  —  de  Tracy  *;  —  de  Compiègne. 

OiSB.         /  —  llôtel-de-Ville  de  Compiùgne.  —  Abbaye  d'Our- 

J  camp*.  —  Églises  de  la  Basso-CEuvre  *,  à  Beau- 

[  vais  ;  —  Sainl-Pierre ,  idem  ;  —  de  Cambronne  ;  — 

\  d'Ermenonville;  — de  Baron; — de  Sainl-Cermer. 

/Église  de  Nolre-Dame-sous-l'Eau *,  à  Domfront. — 
Donjon  de  Cliamboi.  —  Église  de  Lonlay-1'AI)- 
baye. 
Églises  et  Portes,  à  Boulogne. — Église  Noire-Dame, 
à  Saint-Oiner  '.  —  Tours  de  Saint-Bertin  *;  —  de 
Loos; — du  Beffroi,  à  Arras.  —  Église  de  Saint- 
Léonard. 

■Églises  d'Issoibe; — de  INotre-Dame-du-Port,  à  Cler- 
mont  '  ;  —  d'Ennezat  *  ;  —  de  Mozat  ;  —  de  Saint- 
Neclaire*. —  Sainte-Chapelle  de  Vic-le-Comte. — 
Églises  de  Manglieu,  près  d'Issoirc; — de  Saint- 
Amable,  à  Biom.  —  Sainle-Cliapelle  ,  idem. — 
Églises  de  Noirc-Damc  d'Orcival;  —  de  Chamail- 
lèrcs;  —  de  Chorial. 

Î Églises  de  Morlaas  *;  —  de  Lescar;  —  de  Lambège. 
Château  de  Henri  IV.  —  Tours  de  Monlaur;  —  de 
Moncade,  à  Orlhez;  —  de  Montaner. 
^Églises  de  Saint-Savin  •;  —  d'Audiébat;  —  de  Sar- 
1     rancolin  ;  —  de  Luz  '  ;  —  de  Poey-la-IIûn. 
'Ancienne  église  Saint-Jean,  à   Perpignan.  —  Cha- 
pelle du  Château,  à  Perpignan,  logo  des  mar- 
chands. —  Églises  de  Marccvols  ;  —  de  Boulou  ;  — 
de  Saint-Martin  d'Albùre  *,  —  de  Corsavy;— de 
PraÉNÈES-     j     Molitg  ;  —  de  Planés  *;  —  de  Coustouges  *;  —  de 
Orientales.   \     Fourmiguèrcs;  —  de  Saillagouse;  —  d'Élagonna. 

—  Clotlre  d'Elne  *.  —  Églises  d'Arlcs-les-Bains  •  ; 
de  Cornilha;  —  de  Serrabona*. — Pont  de  Céret*. 

—  Cloître  de  Moncsti-dcl-Canip.  — Églises  de  Dor- 
rcs;  —  d'Estavar;  —  de  llix.  —  Croix  d'ille. 


Rdin  (Ba»-]. 


Orne. 


Pas-de-Calais. 


Pdy-de-Dôme. 


Pyrénées 

(Basses-). 

Pyrénées 

(Hautes-). 


Rhin  (Hact-). 


RhAne. 


Saône-et- 
Ljirb. 


Sartiie. 


!  Églises  oe  Mabmoctieb  *;  —  de  Rosbeim;  —  de  Neu- 
willer;  —  de  Sainl-Jean-des^lioux.  —  Mar  de» 
Païens.  —  Monastère  de  Sainle-Odile. 

/Églises  de  Cueberschwyr,  —  de  .Sigolsbeim ;  —  de 
Thanu  ;  —  de  Pfdffeohcim  ;  —  de  Ruflach  :  —  de 
Cundolsheim;  —  de  Guebwiller;  —  de  Luttem- 
bacli  ;  —  de  Dusscnbach  ;  —  de  Morimont  ;  —  de 
Murbach  ;  —  d'Ottmabsheim  '  ;  —  de  Saint-Uizier. 
à  Colmar'  ;  —  <le  Saint-Martin, irffm.  —  Chiteaux- 
de-Uibcauvillé  ;  — du  llaut-Landsberg  ;  —  de  Kay- 
serberg  ;  —  de  Ifoh-Konisburg;  —  d'Eguishim. 

Églises  de  Saint-Paul ,  à  Lyon;  —  d'Aisnay  *,  idem; 

—  de  Sainl-Nizicr ',  idem; —  de  .Sainl-Bonaven- 
ture,  idem.  —  Aqueducs  antiques,  idem.  —  Église 
de  Villcfranchc.  —  Fragments  antiques  à  S-ainle- 
Colombe. 

SaAne  (Hacte-).  l  Mosaïque  de  Mcmbrey  '. 

Église  de  Saint-Philibert,  à  Tonrnus.  —  Monamenis 
antiques  d'Autun.  —  Temple  de  Janus  *,  idem.  — 
Murs  et  tours  ',  idem.  —  Cathédrale  i»aint-Lazare, 
idem. — Menhir  d'.\uxy. — Pyramide  de  Couard*. — 
Chapelle  du  Val  Saint-Benott. — Église  de  St-Point 

'Fragments  romains ,  à  Moiras.  —  Eglises  du  Pré  ,  au 
i  Mans*; — de  Notre-Damc-de-la-Coulure,  idem; 
'.  —  de  la  Ferté-Bernard.  —  Sculptures  du  pricu'é 
/  de  Solesme. —  Eglises  du  château  du  Loir;  —  J? 
\     Satnt-Calais  ;  —  de  Mamers  ;  —  de  Vivoin. 

/Théâtre  antique  de  Lillebonne  *.  —  ('rypte  de  Saint- 
Gervais ,  à  Rouen.  —  Églises  Saim-Ocex  *,  idem  ; 

—  de  Sainl-Maclou  .  idem.  —  Donjon  ilc  Philippe- 
Auguste,  idem.  —  Palais  de  justice,  idem.  — Egli- 
ses Saint-Patrice,  idem; — Saint-George  de  Bo- 
cherville  *  ;  —  de  Fécamp  '  ;  —  de  Caudebec  '  ;  — 
deGamache;  —  de  Saim-Jacqces ,  à  Dieppe;  — 
de  Harfleur  *  ;  —  d'Eu  *  ;  —  d'Auzebosc  *  ;  —  d'É- 
trelat  *  ;  —  du  Tréport  *  ;  —  de  Saint-Maclou  ;  — 
de  Gournay  ;  —  Sainle-Gertrude.  —  Crypte  dp 
Saint-Jean-d'Abbclol  *.  —  Chapelle  de  Moalineau. 

—  Églises  de  Sotteville;  —  de  Valliquerville. — 
Framnents  romains  à  Barentin.  —  Mosaïque  de 
Bretonne  *.  —  Fragments  romains  au  Bois-l'Abbé; 

\    — au  Bois-Mesnil. 

/Crypte  de  Jouare.  —  Églises  de  Voulton  ;  —  d'.Xvon  ; 

—  de  Brie-Comte-Roberl.  —  Chapelle  de  IHdlel- 
Dieu ,  idem.  —  Églises  de  Champeaux  ;  —  de  Chà- 
leau-Laudon  ;  —  de   Larehons  :  —  de   La-Ferté 
sous-Jouare.  — Ancienne  cathédrale  de  Meaux.  — 

Églises  Notre-Dame-de-Melun  *  ;  — de  Moret 

—  Portes  de  Moret.  —  Église  de  Nemours.  — Châ« 
teau  de  Nemours.  — Églises  de  Moutereau;  —  de 
Saint-Quiriace  *,  à  Provins. 

/  Églises  de  Mantes  '  ;  —  de  Pontoise  *  ;  —  d'Écoaen  *  ; 

—  de  Vctcuil  *  ;  —  de  Luzarches  '  ;  —  de  Mesnil- 
Aubril  ;  —  de  Chars; — de  Favières; — de  The- 
mericourl  ; — d'Houdan  ;  —  deMontfort  lAmaary  *  : 

—  de  Saint-Spire  ',  à  Corbeil  ;  —  de  Montmoren- 
cy •  ;  —  de  Poissy  ;  —  Notre-Dame-d'Étampes;  — 
Saint-Martin,  à  Élampes.  —  Tour  de  Monllhéri.— 
Clochers  d'Athis-Mons  ;  —  de  Champraolteux  ;  — 
de  Saint-Leu 


Seine-Infé- 
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5feVRES(DB0X-). 


SomiB. 


fr'^ 


TUN. 


Ta»n-et-Ga- 

■ONNE. 


Vab. 


Vadclcse. 


''Églises  de  Bressnire  *  ;— de  Saint-Maixent  *;  —  d'Aa- 
vrault  ;  —  de  Cette  ;  —  de  Niort.  —  Tombeaux  de 
BiroD.  —  Église  de  Thouars. —  Chapelle  de  Thours*. 

—  Églises  de  Savarzais  ;  —  d'Oiron.  —  Château  de 
Niort.  —  Église  Notre-Dame-de-Niort. 

/Abbaye  de  Saint-Riquier  *.  —  Collégiale  de  Saint- 
Vulfran,  à  Abbeville. — Abbaye  de  Corbie.  —  Cha- 
pelle du  Saint-Esprit,  à  Rue*.  — Églises  de  Conti; 

—  d'Airaines;  —  de  Bertheaucourt.  —  Dolmen  à 
Doint. — Églises  de  Longpré-les-Corps; — de  Pont- 
Remy,  —de  Saint-Remy;  —  de  Picquigny;  —  de 
Nesles  ;  —  de  Tilloloy.  —  Statues  de  Créquy ,  au 
Castel. — Tour  du  Logis-du-Roi ,  à  Amiens. — 
Porte  Montre-Écu  ,  idem.  —  Églises  de  Saint-Len, 
idem  ;  —  de  Saint-Germain-l'Écossais ,  idem  ;  — 
Samt-Pierre  deDoulens. —  Maison  des  Templiers, 
à  Domars.  —  Beffroi  de  Péronne.  —  Églises  de 
Poix  ;  —  de  Mareuil  ;  —  de  Lucheux  ;  —  Saint- 
Pierre  de  Roye.  —  Cliàteau  de  Rambure. 

C  Fragments  romains ,  à  Lombez.  —  Églises  de  Bur- 
(     latz  :  —  Saint-Michel ,  à  Gaillac. 

'"CloItrb  db  Moissac.  —  Églises  de  Caussade  *;  —  de 
Montpezat  ;  —  de  Grisoles.  —  Château  de  Peune. 

—  Dolmens  de  Caussade.  —  Plusieurs  camps  ro- 
mains. —  Châteaux  de  Caylus  ;  —  de  Saint-Jean- 
de-Maleuse  ;  —  de  Bruniquel  *. 

''Monastère  de  Lérins  *.  —  Monument  de  Fréjos  *.  — 
Église  d'Hyères  *.  —  Château  de  Gagnes.  —  Char- 
treuse du  Thoronet.  —  Église  de  Six-Fours.  —  Go 
lombarium  des  Arcs.  —  Ruines  de  Pomponiana. — 
Églises  de  Vence  ;  —  de  Saint-Maximin. 

l'Église  (le  Cadenet.  —  Ancienne  abbaye  de  Sénan- 
que.  —  Église  Saint-Pierre,  à  Avignon.  —  Palais 
des  Papes  *,  idem.  —  Églises  Notre-Dame-des- 
Domns  *,  idem;  —  des  Dominicains,  idem;  —  de 
Saint  Agricol ,  idem.  —  Pont  Saint-Benezet ,  idem. 

—  Ruines  romaines ,  idem.  —  Église  de  Saint-Di- 
dier, idem.  Baptistère  de  Vénasqne* — Églises 
du  Thor;  —  de  Cavaillon.  —  Arc  antiqae  de  Ca- 


Vabcluse. 


Vbndée. 


Vienne. 


Vienne 
(Hauts-). 


Vosges. 


Yonne. 


vaillon.  —  Arc  d'Orange*.  —  Théatbe,  idem.  ~ 
Églises  de  Vaucluse;  — de  Pernes;  —  de  Carpen- 
tras.  —  Arc  de  Carpentras. — Murs,  idem. — Église 
de  Saint-Siffrein ,  idem.  — Ancienne  cathédrale  de 
Vaison  '.  —  Ruines  romaines,  idem.  —  Chapelle 
Saint-Quenin  *,  idem.  — Cimetière  d'Apt. 

l  Églises  d'Apt  ;  —  de  Maillezais  ;  —  de  Vouvant. 

/Arènes  de  Poitiers.  —  Églises  Saint-Jean  ,  idpn;  — 
I  Notre-Dame ,  idem  ;  —  du  Moutier-Neuf ,  idem ,-  — 
de  Saint-Hilaire  ,  idem  ;  —  nE  Saint-Savin  ;  —  db 
Givrât  ;  —  de  Fontaine-Ie-Comte  *.  —  Coupole  de 
Charroux.  —  Église  de  Chauvigny.  —  Château , 
idem.  — Colonne  de  Château-l'Archer. — Tombeau 
de  Lahire  *.  —  Octogone  de  Montmorillon  *. — 
Châteaux  de  Gençay;  —  de  Montreuil-Bonnin. — 
Église  de  la  Puye.  —  Château  de  Noaillé. 

/  Églises  de  Saint-Junien  *  ;  —  de  Rochechouart  *.  — 
Château*,  tdem. — Château  de  Clialusset*. — Églises 
de  Champsac  ;  —  de  Maisonnais  ; — des  Salles-Van- 
guyon;  —  de  Saint-Laurent;  —  de  Videix;  —  de 
Beaune;  — Sainte-Marie,  deBeaune;  — de  Saint- 
Yrieix  ;  —  de  Cunac  ;  —  de  Dournazac  ;  —  de  Saint- 
Viturnien;. —  de  Saint-Mathieu;  —  d'Oradonr- 
sur-Vayre. 

/Églises  d'Étival;  —  de  Moyen-Moustier ;  —  Saint- 
Nicolas  de  Neufchàteau;  — de  Sainte-Marguerite. 

—  Tour  de  Sainte-Marguerite.  —  Maison  de  Claude 
Lorrain  *.  —  Statues  du  Donon  *•  —  Maison  de 
Jeanne-d'Arc  '.  —  Églises  de  Champs  *  ;  —  d'An- 
trey  *. 

'  Églises  de  Vézelaï  ;  —  de  Saint-Père-sous-Vézelay. 

—  Ancien  palais  épiscopal,  à  Auxerre  *. — Églises 
Saint-Germain,  tdem;  -  Saint  René ,  idem;  — 
Saint-Étienne,  idem;  —  de  Saint-Florentin;  —  de 
Sens.  —  Fragments  romains,  à  Sens.  —  Églises  de 
Saint-Bris;  —  de  Ponligny;  —  d'Avallon;  — 'de 
Joigny  ;  —  de  Saint-Julien-du  Sault. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 
CÉSAR  DALY, 

Directeur,  Rédacteur  en  Chef 


Nota.  Le  prochain  numéro  de  la  Revue  contiendra  la  suite  de  l'articJe  sur  le  Monument  de  Juillet;  —  un  travail  étendu  sur  les 
Gares  et  les  Stations  de  chemins  de  fer ,  accompagné  de  plusitun  planches  et  gravures  sur  bois  ;  —  et  un  article  sur  la  Statue  de 
Gutenberg ,  accompagné  de  deux  planches  eu  couleur. 


Imprimerie  D.  Baedin,  à  Saint-Germain. 
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DE  LA  DISPOSITION  ET  DU  SERVICE  DES  GARES 
ET  STATIONS  SUH  LES  CHEMINS  DE  FER. 

NOTIONS    PBÉLIMINAIRES. 

Un  chemin  de  fer,  quelle  que  soit  son  importance,  exige, 
partout  où  sont  les  centres  d'activité  qu'il  dessert  ou  qu'il  crée, 
des  dispositions  particulières  destinées  à  établir  d'une  manière 
facile  le  mouvement  des  voyageurs  et  des  marchandises ,  au  dé- 
part et  à  l'arrivée;  ces  dispositions  sont  conçues  de  telle  sorte 
qu'elles  contiennent  tout  ce  qui  est  relatif  aux  moyens  de  trans- 
|)ort ,  ainsi  qu'au  moteur ,  à  ses  mouvements  et  à  son  mode 
d'emploi.  Pour  effectuer  ce  service,  on  dispose,  aux  extrémités 
des  lignes  et  en  divers  points  de  leur  parcours,  des  gares  et  sta- 
lions  contenant  spécialement  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  transit; 
quelques-unes  contiennent  des  remises  de  machines,  de  diligen- 
ces et  de  wagons ,  des  ateliers  de  grosses  et  de  petites  réparations, 
et  des  logements  d'employés  et  d'agents.  La  plupart  ont  des  ap- 
provisionnements d'eau  et  de  coke  pour  alimenter  les  tenders. 

Au  point  de  vue  économique ,  les  gares  présentent  une  grande 
importance  ,  surtout  quand  elles  sont  situées  dans  l'intérieur  des 
villes,  en  raison  de  l'achat  dispendieux  des  terrains,  des  expro- 
priations et  des  démolitions  auxquelles  on  est  forcé  ,  soit  pour 
établir  des  viaducs  et  des  ponts  si  le  chemin  de  fer  arrive  au- 
dessus  du  sol,  ou  des  souterrains  et  des  tranchées  avec  perrés  en 
maçonnerie  s'il  arrive  en  dessous.  Cette  question  puise  un  inté- 
rêt encore  plus  puissant  dans  l'ignorance  où  l'on  est  resté  long- 
temps de  la  dépense ,  même  approximative ,  nécessitée  par  ces 
gares,  dont  on  ne  soupçonnait  pas  il  y  a  peu  de  temps  l'impor- 
tance et  les  diflicullés.  En  effet,  dans  l'origine  de  la  construc- 
tion des  chemins  de  fer,  il  est  arrivé  souvent  que  l'on  n'a  pensé 
1  exécuter  ces  constructions  que  lorsque  la  majeure  partie  de 
;a  ligne  était  achevée ,  alors  que  les  fonds  consacrés  à  l'établis- 
:  ement  de  tout  le  chemin  de  fer  étaient  complètement  épuisés. 
De  là  iont  arrivés  les  mécomptes  et  les  embarras  inséparables 
('e  travaux  à  peine  prévus,  ou  estimés  à  une  valeur  beaucoup 
f'j-dessous  du  rôle  important  qu'ils  doivent  jouer.  Ces  embar- 
rns  ne  sont  pas  seulement  des  causes  de  retard,  ils  sont  encore 
des  chances  presque  certaines  d'une  exécution  vicieuse  et  in- 
complète. 


La  disposition  à  adopter  au  point  de  vue  industriel  pour  le» 
gares  et  les  stations  n'est  pas  moins  importante,  puis<|ue 
celles-ci  doivent  satisfaire  aux  conditions  suivantes  : 

Offrir  aux  voyageun  un  emplacement  spacUtuc  et  commette 
pour  prendre  leur»  billet»  et  attendre  l'heure  du  départ  ; 

Permettre  aux  machinée  en  lervice  de  faire  facilement  leur  appr 
visionnement  d'eau  et  de  coke  eant  chance  d'accident*  et  iant  gimer 
les  départi  et  let  arrivée»  de»  convou  ; 

Faciliter  ta  composition  ou  l'augmentation  de»  conçois,  en  ména- 
geant à  proximité  un  espace  deeliné  à  recevoir  le»  wagons  et  Us  di- 
ligences en  réserve; 

Eviter  let  causes  de  retard  dans  le  service,  en  ayant  tous  la  main 
les  moyens  de  réparer,  ou,  au  besoin,  de  remplacer  la  machine  loco- 
motive mise  liors  d'état  de  marche. 

Il  s'en  faut  bien  que  toutes  ces  dipositions  se  trouvent  toujours 
réunies  en  un  même  point  du  railway.  Le  plus  souvent  lesatt-liers 
de  réparations  eld'entretien  nese  trouventpasauxgaresd'arrivée 
ou  de  départ ,  à  cause  des  dépenses  que  cette  disposition  entraî- 
nerait et  de  l'impossibilité  où  l'on  se  trouve  souvent  d'acquérir 
une  surface  de  terrain  suffisante  pour  réunir  toutes  ces  condi- 
tions. Ainsi ,  aux  chemins  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain  et  à 
Versailles  (rive  droite),  les  ateliers  de  grandes  et  petites  répara- 
tions se  trouvent  à  2  kilom.  1/2  de  la  gare  de  Paris.  Le  chemin 
belge  a  ses  ateliers  de  réparations  à  Malines ,  qui  forme  un  point 
presque  central ,  par  rapport  à  Bruxelles ,  à  Anvers  et  à  Louvain. 
Dans  le  chemin  de  Londres  à  Birmingham,  les  ateliers  de  petites 
réparations  se  trouvent  à  Cambden-Town ,  près  d'un  canal  qui  y 
amène  la  houille ,  et  à  2  kilom.  de  la  station  des  voyageurs.  Le 
choix  de  cet  emplacement  a  été  nécessité  par  le  plan  incliné  qui 
précède  la  gare  d'arrivée  et  que  les  machines  ne  descendent  pas. 
Le  plus  généralement ,  à  une  ligne  de  quelque  importance  sont 
affectées  deux  sortes  d'ateliers  :  les  ateliers  de  grosses  répara- 
tions ,  qui  sont  souvent  complètement  étrangers  au  chemin,  et 
les  Engine  houses,  ou  ateliers  de  petites  réparations,  qui  devraient 
toujours  se  trouver  aux  gares  principales ,  pour  que  les  machines 
fussent  constamment  sous  les  yeux  d'ajusteurs  chargés  d'arrê- 
ter les  détériorations  dès  qu'elles  commencent  à  apparaître.  Les 
premiers  chemins  de  fer  ne  contenaient  pas  daleliers  de  répara- 
tions dans  les  gares,  parce  que  le  voisinage  de  villes  importantes 
qui  contenaient  des  ateliers  de  construction  bien  montés  leur 
permettait  de  faire  exécuter  leurs  travaux  d'entretien  au  dehors 
et  avec  avantage  sous  le  rapport  de  l'économie.  C'est  ainsi  que  le 
chemin  de  Liv«rpool  à  Manchester  et  le  Grand-Junction  n'ont 
que  des  ateliers  insuffîsants  pour  leurs  besoins.  C'est  aussi  dans 
l'hypothèse  que  l'on  ferait  faire  au  dehors  les  réparations  im- 
portantes que  les  ingénieurs  du  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive 
gauche)  n'ont  établi  à  la  gare  qu'un  atelier  de  petites  répara- 
tions. Dans  les  ligqes  éloignées  des  fabriques ,  on  est ,  au  con- 
traire ,  forcé  d'établir  des  ateliers  spéciaux.  Ainsi .  pour  le  che- 
min de  Londres  à  Birmingham  ,  on  a  établi  à  Wolverton ,  à  peu 
près  à  égale  distance  des  deux  gares,  un  magnifique  atelier  de 
construction  pour  les  réparations  et  l'entretien  du  matériel.  Il 
serait  à  désirer ,  dans  l'intérêt  des  compagnies ,  qu'il  se  présentât 
des  construsleurs  qui  prissent  à  forfait  l'entretien  et  les  répara- 
tions des  machines,  des  tenders,  des  diligences  et  des  wagons  (1}. 
Une  tentative  de  ce  genre  a  été  faite  en  Angleterre.  Le  chemu 

(1)  La  Revue  «  itfl  ci(é  plusieurs  ciemplei  de  luilét  de  ccue  Mlato 

i.i.  sa 


515 


516 


de  fer  de  Londres  à  Birmingham  avait  traité  avec  M.  Bury, 
moyennant  une  somme  déterminée  par  kilomètre,  par  voyageur 
ît  par  tonne  de  marchandise  ;  mais  dans  l'ignorance  où  l'on  était 
le  ces  frais ,  on  avait  fixé  un  prix  tellement  minime  qu'il  était 
tout  à  fait  impossible  de  continuer,  et  que  force  a  été  à  M.  Bury 
4'abandonner  son  forfait  et  de  faire  résilier  son  marché.  D'ail- 
leurs ce  forfait,  pour  être  accepté  sérieusement,  devrait  em- 
brasser les  grosses  et  les  petites  réparations ,  l'entretien  en  gé- 
néral ;  car,  on  le  sait,  la  durée  d'une  machine  locomotive  et  les 
frais  d'entretien  dépendent  essentiellement  de  la  manière  dont 
elle  est  soignée  dans  les  stations,  et  des  précautions  que  l'on  prend 
dans  les  parcours  qu'on  lui  fait  faire  ;  en  sorte  que  l'entrepre- 
neur à  forfait  devrait  non-seulement  prendre  les  réparations  à 
sa  charge ,  mais  encore  la  conduite  des  convois,  les  frais  de  trac- 
tion ,  les  fournitures  de  graisse ,  d'huile  et  de  chiffons ,  la  direc- 
tion de  l'atelier  de  remisage,  etc.,  en  un  mot,  tout  le  personnel 
et  tout  le  matériel  affectés  aux  transports.  Une  entreprise  d'après 
cette  base  serait  difficile  à  mettre  à  exécution.  D'ailleurs ,  les 
frais  d'entretien  varient  d'une  manière  assez  importante  pour  les 
différentes  lignes. 

D'après  M.  Bineau ,  ils  seraient  moyennement  de  i'^  656  par 
voyageur  transporté  à  1  kilom.  pour  le  Grand-Junction,  d'après 
le  relevé  de  l'année  de  1839;  pour  le  chemin  de  Liverpool  à 
Manchester,  il  serait  de  1<=365,  d'après  un  relevé  de  30  mois; 
enfin ,  pour  le  chemin  de  Londres  à  Greenwich,  ce  serait  1*=  185, 
d'après  le  relevé  du  premier  semestre  de  1839. 

Outre  les  gares  principales  d'arrivée  et  de  départ,  il  y  a  en- 
core sur  l'étendue  de  la  ligne  ,  et  de  distance  en  distance ,  des 
stations  intermédiaires  destinées  à  desservir  les  lieux  par  lesquels 
passe  le  railway.  Ces  stations ,  dont  l'importance  est  plus  ou 
moins  grande ,  se  subdivisent  en  1"  et  2°  classe ,  suivant  l'impor- 
tance des  localités  qu'elles  desservent  ;  les  stations  de  1"  classe 
sont  affectées  aux  villes  populeuses  et  contiennent  quelquefois 
des  remises  de  diligences  et  de  machines  locomotives ,  pour  le 
cas  où  les  nécessités  du  service  exigeraient  l'emploi  des  unes  ou 
des  autres,  soit  par  suite  d'une  grande  afllucnce  de  voyageurs,  soit 
par  suite  d'accidents  arrivés  à  la  machine  en  tète  du  train ,  qui 
nécessiteraient  un  remplacement  immédiat. 

Ces  stations  principales  sont  de  la  plus  haute  importance  , 
puisque  c'est  là  qu'on  prend  l'eau  et  le  coke  nécessaires  à  l'ex- 
ploitation :  elles  sont  donc  indispensables  à  de  certaines  distances. 
La  capacité  du  tender  d'approvisionnement  permet  de  ne  placer 
quelquefois  ces  stations  qu'à  30  ou  40  kilom.  d'intervalle  au 
maximum,  ce  qui,  à  une  vitesse  normale  ,  représente  une  heure 
de  marche ,  parce  qu'en  général  les  tenders  ne  contiennent  pas 
autant  d'eau  que  ceux  de  Saint-Germain  et  de  Versailles ,  dont 
la  capacité  est  de  4000  litres,  et  qui' peuvent,  à  la  rigueur,  des- 
servir les  machines  pendant  un  espace  de  45  kilom.  ;  mais  il  est 
rare  qu'on  mette  autant  de  temps  entre  deux  approvisionne- 
ments ,  parce  qu'il  est  rare  que  sur  une  ligne  il  ne  se  trouve  pas 
avant  cet  intervalle  un  point  d'arrêt  pour  le  service  des  voya- 
geurs ,  et  généralement  on  profite  de  ce  temps  pour  faire  de  l'eau 
et  prendre  du  coke  ,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  temps  perdu.  Ces 
stations  contiennent  donc  des  approvisionnements  de  coke,  et  des 
réservoirs  d'eau  alimentés  souvent  par  des  machines  à  vapeur  et 
conduisant  l'eau  jusqu'aux  tenders  par  des  grues  hydrauliques. 

Il  est  important ,  quand  la  ligne  est  assez  longue  ,  d'avoir  de 
distance  en  distance  des  remises  de  locomotives  qui  contiennent 


des  machines  allumées ,  destinées  à  porter  secours  en  cas  d'acci- 
dents; ces  machines  sont  à  50  ou  60  kilom.  ,  afin  d'assurer  la 
régularité  de  l'exploitation.  Elles  ont  encore  un  autre  but,  c'est 
de  servir  de  relai  aux  machines  en  service  après  un  certain 
temps  de  marche.  En  effet,  une  machine  ne  peut  pas  franchir, 
sans  se  reposer,  une  distance  au  delà  de  125  kilom.  Sur  le  Grand- 
Junction  ,  une  machine  locomotive  franchit  de  suite ,  et  sans  se 
reposer ,  une  distance  de  158  kilom.  ;  mais  l'on  peut  regarder  ce 
trajet  comme  un  maximum.  Le  chemin  de  Londres  à  Birming- 
ham ,  dont  le  parcours  est  de  180  kilom. ,  était  d'abord  desservi 
par  une  seule  machine  qui  franchissait  toute  la  distance;  mais 
à  présent  il  y  a  un  relai  à  Wolverton.  En  Belgique,  les  machines 
e«i  service  régulier  ne  font  que  50  à  60  kilom.  de  suite.  Après  ce 
parcours,  le  train  est  remorqué  par  une  nouvelle  machine  et  un 
autre  conducteur.  C'est  surtout  pour  ce  dernier  que  les  relais 
sont  nécessaires,  parce  qu'après  un  long  parcours,  son  attention, 
trop  fatiguée ,  ne  lui  permettrait  pas  d'apporter  autant  de  pré- 
sence d'esprit  à  son  service. 

Les  stations  de  deuxième  classe  desservent  les  localités  dans  les- 
quelles le  transit  est  moins  fréquent,  et  contiennent,  comme  les 
précédentes,  l'eau  et  le  coke  pour  l'approvisionnement,  à  moins 
que  leur  distance  ne  soit  moindre  que  16  kilomètres.  Les  unes  et 
les  autres  présentent  une  grande  différence  avec  les  gares  elles- 
mêmes,  puisque  les  convois  ne  font  que  passer  dans  les  stations 
et  ne  s'y  arrêtent  que  pour  y  déposer  une  faible  partie  de  leur 
chargement;  le  seul  bâtiment  de  service  qui  leur  soit  néces- 
saire ne  doit  donc  contenir  autre  chose  que  des  salles  d'attenk' 
et  de  distribution  de  billets  pour  les  voyageurs. 

Le  nombre  des  stations  dépend  du  développement  des  rela- 
tions sur  le  railway,  de  la  longueur  de  son  parcours,  et  de  l'im- 
portance des  points  intermédiaires  par  où  il  passe  ou  dont  il 
s'approche.  Le  chemin  de  Liverpool  à  Manchester,  dont  la  lon- 
gueur est  de  51  200  mètres,  a  dix-huit  stations,  y  compris  les 
gares  extrêmes ,  ce  qui  donne  2844  mètres  pour  leur  distance 
moyenne,  un  peu  moins  de  3  kilomètres  ou  trois  quarts  de  lieue 
de  France.  Le  chemin  de  Londres  à  Birmingham  n'en  a  que 
dix-huit,  aussi  y  compris  les  deux  gares  extrêmes  sur  son  par- 
cours de  180  000  mètres,  ce  qui  donne  un  écartement  de  11  ki- 
lomètres entre  chaque  station  (trois  lieues  et  demie). 

Nous  examinerons  successivement  ici  la  disposition  des  gabes 
et  des  STATIONS  intermédiaires  de  l'une  et  de  l'autre  classe. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'à  l'examen  de  cette  ques- 
tion se  rattache ,  outre  l'intérêt  que  l'on  porte  aux  chemins  de 
fer  en  général ,  celui  non  moins  puissant  que  doivent  inspirer 
des  travaux  dont  on  n'avait  pas  soupçonné  l'importance ,  et  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'établissement  des  railways.  Ce 
sont  ces  considérations  qui  nous  ont  engagés  à  étudier  la  ques- 
tion sous  son  véritable  aspect,  en  passant  en  revue  les  princi-. 
pales  conditions  que  doivent  remplir  les  gares,  et  les  diverses 
dispositions  qui  ont  été  adoptées  jusqu'à  présent.  De  cet  examen 
nous  pourrons  déduire  le  meilleur  système  à  adopter,  en  ayant 
égard  à  la  fréquence  du  transit,  à  la  longueur  du  railway, 
enfin  au  rôle  qu'il  est  destiné  à  jouer  par  sa  position  et  aux  rela- 
tions qui  en  seront  la  conséquence. 

Gares  d'Arrivée  et  de  Départ. 

Avant  d'entrer  dans  la  description  de  détail  des  différents 
systèmes,  disons   d'une   manière   générale    que   les  chemins 
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de  fer  de  peu  d'étendue  sont  beaucoup  plus  dispendieux  , 
proportion  gardée,  que  ceux  d'une  plus  grande  importance, 
parce  que  les  uns  et  les  autres  sont  terminés  par  deux  gares 
/dont  la  construction  est  très-coûteuse,  surtout  quand  la  iHo 
-du  chemin   et  son  extrémité  pénètrent  dans  ics  villes  où  les 
terrains  sont  Irès-chcrs.  Or,   pour  les  petites  lignes,   il  est 
indispensiibic  que  les  gares  soient  dans  l'intérieur  des  villes, 
parce  que  la   distance  à  parcourir   étant  très-faible  et  pré- 
cntant  par  conséquent  une  petite  économie  de  temps,  il  ne 
faut  pas  obliger  les  voyageurs  à  faire  trop  de  chemin  pour  aller 
trouver  l'embarcadère,  si  l'on  ne  veut  pas  détruire  la  majeure 
partie  des  avantages  attachés  à  ce  système  de  transport.  Cette 
obligation  non-seulement  entraîne  à  des  dépenses  considérables, 
mais  encore  met  les  ingénieurs  dans  l'impossibilité  d'affecter 
aux  gares  tous  les  bâtiments  nécessaires  au  service  et  aux  répa- 
rations ,  à  cause  du  prix  trop  élevé  des  terrains  aux  abords  ou 
dans  l'intérieur  des  capitales,  ou  des  villes  importantes.  Pour 
les  grandes  lignes,  au  contraire,  ces  inconvénients  disparais- 
sent, parce  qu'il  importe  fort  peu  à  un  voyageur  qui  se  prépare 
à  faire  30  ou  40  lieues  d'aller  chercher  la  gare  à  quelques  frac- 
lions  de  kilomètre  plus  loin.  Aussi  remarque-t-onplus  d'espace 
et  do  facilité  de  service  dans  ces  gares  :  les  ateliers  de  construc- 
tion et  de  réparation  tant  des  machines  locomotives  que  des  dili- 
gences et  des  wagons,  les  entrepôts  de  marchandises  à  transpor- 
ter, etc. ,  peuvent  y  trouver  pince  ;  on  y  ménage  sans  dilTicullé 
des  remisages  de  voitures,  des  logements  d'employés  et  même 
d'ouvriers.  En  un  mot,  on  place  dans  la  gare  tous  les  bâtiments 
utiles  qu'on  serait  obligé  de  reléguer  à  l'extérieur  si  les  terrains 
étaient  trop  chers.  On  obtient  ainsi  beaucoup  plus  d'ensemble 
et  de  simplicité  dans  le  service;  la  surveillance  générale  se  fait 
d'un  seul  coup  d'œil ,  et  le  chef  de  mouvement  est  en  même 
temps  régisseur  des  ateliers. 

Malgré  ces  avantages  et  les  dépenses  considérables  qu'en- 
traîne l'établissement  des  gares  dans  l'intérieur  des  villes,  on 
s'était  décidé,  dans  beaucoup  de  localités,  à  établir  la  tête  des 
chemins  a  une  certaine  distance  des  villes  principales.  Mais  on 
en  a  bientôt  reconnûtes  inconvénients,  et  pour  le  chemin  de 
Liverpool  à  Manchester,  qui  s'arrêtait  d'abord  au  sommet  do  la 
colline,  on  a  creusé  dcx|x  souterrains,  chacun  d'environ  2  ki- 
lomètres de  longueur,  pour  conduire  les  voyageurs  au  centre  de 
la  ville,  et  les  marchandises  au  port.  Le  chemin  de  fer  de  Londres 
à  Birmingham ,  dont  le  projet  et  la  concession  s'arrêtaient  à 
Cambden-Town,  a  construit,  pour  pénétrer  dans  Londres  jusqu'à 
Euston-Square ,  un  plan  incliné  de  1800  mètres  de  longueur, 
qui  a  coûté  5  800  000  francs. 

Pour  éviter  cesdépenses,  ou  du  moins  pour  les  atténuer,  on  a" 
pensé  à  les  répartir  sur  plusieurs  entreprises,  surtout  quand  il 
s'agissait  de  l'entrée  dans  les  grandes  villes  ou  dans  les  capitales. 
Pour  cela  on  dispose  ces  gares  de  manière  à  servir  de  tête  de  li- 
gne h  plusieurs  chemins  de  fer  de  directions  difTérentes.  Contre 
ce  système  il  y  a  à  signaler  quelques  inconvénients  :  d'abord,  ce 
point  de  départ  commun  à  plusieurs  chemins  amène  sur  ce 
môme  point  un  très-grand  nombre  de  voyageurs ,  et  entrave  par 
conséquent  la  circulation .  Ensuite  il  arrive  souvent  qu'une  même 
gare  sert  de  tête  de  ligne  à  deux  chemins  dont  l'un  est  dune 
plus  grande  importance  que  l'autre,  et  que  les  gares  spacieuses 
situées  à  l'extérieur  de  la  ville,  avec  bâtiments  de  service  et  en- 
trepôte  de  marchandises,  conviennent  au  premier  et  ne  sont 


pas  convenables  pour  le  second.  On  commença  cependant  par 
mettre  cette  idée  à  exécution  dans  un  grand  nombre  de  cai  e» 
Angleterre  ;  puis  bienlfct  on  en  abusa ,  comme  on  le  fait  géné- 
ralement, et  l'on  voulut  faire  plusieurs  services  sans  augmen- 
ter l'étendue  des  bâtiments  et  le  nombre  des  voie».  De  là  de*  in- 
convénients sans  nombre  qu'il  était  facil     '■•  prévoir;  de  Ik  la 
décision  de  la  commission  d'enquête  de  la  .'.'.mbre  des  Com- 
munes, qui ,  après  avoir  examiné  le  projet  de  la  gai^  du  chemia 
deGrcenwich,  qui  devait  en  même  temps  servir  de  tête  de  ligne 
au  Croydon  et  aux  deux  lignes  de  Douvres  et  de  Brighton ,  a 
émis  l'avis  que  la  sûreté  publique  était  assez  fortement  compro- 
mise pour  qu'il  y  eût  lieu  de  ne  permettre  l'exploitation  simul- 
tanée de  ces  quatre  lignes  qu'après  modification  de  cette  disposi 
tion,  malgré  les  droits  acquis  aux  compagnies  par  leurs  acte»  de 
concession.  Cette  décision  était  juste,  car  les  voies  d'arrivée 
et  de  départ  du  Croydon,  et  des  chemins  de  Douvres  et  de 
Brighton,  étaient  placées  sur  la  gauche  de  la  voie  du  Greenwich , 
tandis  que  les  voies  elles-mêmes  étaient  sur  la  droite ,  en  sorte 
qu'il  fallait  que  les  nombreux  convois  de  ces  trois  chemins 
vinssent  croiser  ceux  du  Greenvtich,  qui ,  comme  un  sait ,  sont 
très-fréquents  et  très-nombreux.  Nous  sommes  loin  de  nous 
placer  à  un  semblable  point  de  vue  quand  nous  approuvons  les 
gares  communes  à  plusieurs  lignes;  nous  pensons  que  pour  que 
cette  disposition  présente  toute  sécurité,  il  faut  ne  pas  économi- 
ser l'espace,  et  séparer  complètement  les  voies  des  divers  che- 
mins de  manière  à  ce  qu'elles  ne  se  croisent  jamais.  Ce  système 
présente  d'ailleurs,  outre  l'avantage  de  l'économie ,  celui  non 
moins  important  de  diminuer,  à  l'intérieur  des  capitales,  le 
nombre  de  gares,  dont  l'établissement  exige  toujours  des  boule- 
versements de  terrains  et  des  mutilations  de  bâtiments.  D'ail- 
leurs ,  en  Angleterre ,  de  nombreux  exemples  témoignent  de 
l'avantage  de  ces  doubles  têtes  de  lignes  :  ainsi  la  station  de 
Manchester  est  commune  à  deux  lignes  importantes  ;  la  station 
de  Derby,  construite  à  frais  communs  par  le  Midiand-Counties, 
le  Birmingham  et  Derby,  et  le  North-Midiand,  desservira  ces 
trois  chemins;  ainsi  enfin  le  Northern  et  Eastern  raiiway  a  ob- 
tenu dans  la  dernière  session  la  permission  d'abandonner  son 
projet  d'entrée  dans  Londres  pour  emprunter  celle  de  l'Eastem 
Countics  raiiway.  On  ne  doit  donc  pas,  ce  nous  semble ,  s'arrê- 
ter aux  craintes  manifestées  au  sujet  de  l'établissement  des  gares 
communes,  et  ce  système  offre  trop  d'avantages  d'ailleurs  pour 
que  l'on  hésite  un  instant  à  l'adopter,  en  y  appliquant  des  dis- 
positions convenables.  C'est  en  s'appuyant  sur  ces  idées,  que 
les  ingénieurs  du  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  droite]  con- 
struisent maintenant,  rue  Saint-Lazare,  une  gare  principale 
qui  servira  de  tête  de  ligne  à  la  fois  aux  chemins  de  Saint-Gor- 
main ,  de  Versailles ,  de  Rouen ,  et  peut-être  plus  tard  au  che- 
min de  fer  qui  doit  conduire  à  la  frontière  de  Belgique. 

Dans  l'établissement  d'une  gare  d'arrivée  et  de  départ,  la 
première  question  qui  se  présente  est  l'examen  des  dispositions 
à  adopter  pour  que  toute  confusion  et  toutes  chances  d'acci- 
dents soient  rigoureusement  évitées  dans  le  départ  et  dans  l'ai^ 
rivée  des  voyageurs  et  des  marchandises  ;  pour  qu'un  voyageur, 
entrant  dans  la  station,  soit  conduit  pour  ainsi  dire  nécessaire- 
ment aux  bureaux  de  distribution ,  et  de  là  dans  les  endroits 
destinés  à  l'attente. 

Nous  pensons  qu'avant  tout  il  faut  qu'une  ligne  de  chemin  de 
fer  .soit  accusée  par  une  façade  formant  clAltirc,  et  pour  ainsi 
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dïretrontispice,  servani  à  en  indiquef  la  destination  spéciale. 
Tout  en  évitant  de  sacrifier  aux  exigences  monumentales  et 
aux  tendances  à  l'arc  de  triomphe ,  l'entrée  d'une  route  aussi 
importante  qu'un  chemin  de  fer  ne  doit  pas  avoir  l'aspect  d'une 
maison  ordinaire,  pouvant  servir  aussi  bien  à  l'exploitation  d'un 
propriétaire  qu'au  trafic  d'un  commerçant  ou  d'un  restaura- 
teur; les  Anglais  nous  offrent  des  exemples  du  soin  qu'ils  met- 
tent à  cet  aspect  extérieur  d'une  tête  de  ligne,  et  nous  verrons 
bientdt,  dans  la  description  de  la  gare  du  chemin  de  Londres  à 
Birmingham ,  jusqu'où  est  porté  chez  eux  l'amour  du  monu- 
ment. Nous  sommes  loin  d'attacher  à  cette  condition  une  impor- 
tance plus  grande  qu'elle  ne  le  mérite  réellement,  et  c'est  sur- 
tout au  point  de  vue  de  l'utilité  que  nous  nous  plaçons.  Aussi , 
nous  ne  recherchons  dans  cette  façade  que  des  formes  bien  accu- 
sées qui  fassent  comprendre  sa  destination,  et  qui  donnent  aux 
Toyageurs  une  entrée  spacieuse  et  commode. 

Après  avoir  franchi  la  porte  d'entrée ,  les  voyageurs  doivent 
être  conduits  naturellement ,  comme  nous  le  disions ,  aux  bu- 
reaux de  distribution  des  billets  de  toutes  les  classes.  Pour  cela, 
un  corridor  ou  des  travées  sont  ménagés  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
peuvent  passerqu'un  à  un  ou  deux  à  deux,  d'une  manière  ana- 
logue au  mode  adopté  pour  l'entrée  des  théâtres.  Cette  réparti- 
tion de  la  foule  permet  une  surveillance  plus  active  :  l'on  peut 
ainsi  arriver  à  la  maîtriser  et  à  la  contenir.  Non  loin  de  l'entrée, 
il  convient  d'adopter  des  dispositions  pour  que  les  voyageurs 
puissent  déposer  leurs  malles  et  bagages,  afin  qu'ils  n'en  soient 
pas  embarrassés  pendant  le  temps  qui  sépare  leur  arrivée  à  la 
gare  de  leur  départ  pour  leur  destination. 

A  cet  effet,  des  salles  ou  magasins  sont  disposés  pour  rece- 
voir ces  dépôts.  Il  y  a  ici  une  observation  importante  à  faire, 
c'est  qu'il  convient  toujours  mieux  que  ces  salles  soient  pla- 
cées sur  le  passage  des  voyageurs  après  qu'ils  ont  reçu  leurs  bil- 
lets, afin  que  leurs  paquets  ne  soient  chargés  que  dans  le  cas 
où  ils  sont  assurés  d'une  place.  Au  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Saint-Germain ,  dans  la  gare  provisoire,  les  exigences  de  la  lo- 
calité se  sont  opposées  à  cette  disposition  ;  les  magasins  de  dé- 
pôt se  trouvent  séparés  des  salles  d'attente  et  du  bureau  de 
distribution  des  billets.  Les  malles  sont  chargées  pour  le  départ 
qui  suit  immédiatement  le  moment  où  elles  ont  été  déposées  ; 
arrivées  à  leur  destination,  elles  sont  emmagasinées  dans  un 
dépôt  spécial  situé  dans  la  gare  d'arrivée ,  et  les  voyageurs  les 
retirent  quand  ils  le  veulent.  Quel  que  soit  le  mode  adopté ,  il 
faut  que  les  voyageurs,  après  avoir  pris  leur  billet,  n'aient  plus 
autre  chose  à  faire  qu'à  se  tenir  prêts  pour  le  moment  du  dé- 
part. 

Pour  attendre  ce  moment,  deux  modes  peuvent  être  adoptés, 
et  de  leur  choix  dépend  la  disposition  générale  des  bâtiments  et 
leur  étendue.  On  adopte  tantôt  de  vastes  salles  d'attente  pou- 
vant contenir  1500  personnes,  tantôt  une  salle  de  500  personnes 
au  plus,  et  dans  ce  cas  on  laisse  qux  voyageurs  la  faculté  de 
se  promener  sur  les  trottoirs. 

'  i)ans  le  cas  où  l'on  adopte  de  vastes  salles  d'attente,  quelques 
minutes  avant  l'heure  du  départ,  un  coup  de  cloche  fait  l'appel 
des  plus  hautes  places  ;  les  portes  de  la  salle  qui  renferme  les 
voyageurs  munis  de  ces  billets  s'ouvrent,  et  leur  donnent  issue 
sur  des  trottoirs  d'où  ils  se  placent  directement  dans  les  voi- 
tures qui  leur  sont  destinées.  Quand  les  trottoirs  sont  complè- 
tement dégarnis,  et  quand  les  portières  des  voitures  de  premier 


ordre  sont  exactement  Fermées,  un  second  et  un  troisième  coup 
de  cloche  donnent  successivement  issue  aux  vojageurs  munis 
de  billets  de  seconde  et  de  troisième  classe,  ainsi  qu  a  ceux  qui 
ne  parcourent  pas  toute  la  ligne ,  et  qui ,  s'arrôtant  aux  sta- 
tions intermédiaires,  doivent  être  placés  dans  des  wagons  à  part: 
de  cette  manière,  la  régularité  du  service  est  parfaite,  et  toute 
confusion  est  impossible  ;  c'est  ainsi  qu'on  en  agit  aux  chemins 
de  fer  de  Saint-Germain  et  de  Versailles  (rive  droite).  Le  se- 
cond mode,  adopté  sur  tous  les  chemins  de  fer  anglais,  consiste 
à  permettre  aux  voyageurs  de  circuler,  jusqu'au  moment  du  dé- 
part, sur  des  trottoirs  parallèles  à  Ja  ligne  du  chemin,  situés 
généralement  à  1  mètre  au-dessus  des  rails  et  longeant  les  dili- 
gences et  les  wagons  qui  composent  le  convoi.  Deux  barrières 
peuvent  limiter,  aux  deux  extrémités,  l'espace  dans  lequel  cir- 
culent les  voyageurs  qui  attendent ,  et  les  empêcher  de  gêner 
le  service  de  la  gare  par  leur  présence  ;  le  convoi  s'oppose  d'ail- 
leurs à  ce  qu'ils  descendent  sur  la  ligne,  et  une  forte  amende  est 
imposée  à  celui  qui  contrevient  à  ce  règlement  de  police.  Les 
portières  sont  toutes  ouvertes,  et  chaque  voyageur  peut,  s'il  le 
veut,  se  placer  de  suite  dans  les  voitures  désignées  par  le  bil- 
let dont  il  est  porteur;  c'est  encore  par  une  amende  assez  forte 
(20  shell.),  25  francs,  que  l'on  s'assure  que  chacun  ne  prendra 
que  la  place  qui  lui  est  affectée ,  et  non  une  place  supérieure 
Ce  mode  a  sur  le  premier  le  grand  avantage  d'éviter  que  les 
voyageurs  ne  soient  parqués ,  jusqu'à  l'heure  du  départ ,  dans 
une  salle  dont  la  monotonie  fait  dilTicilement  supporter  le  temps 
de  l'attente.  Il  présente,  de  plus,  l'avantage  d'éviter  l'encom- 
brement de  la  foule  qui  se  précipite  au  coup  de  cloche  pour  s'em- 
parer des  places.  Les  voyageurs,  arrivant  successivement  et  en 
petit  nombre ,  prennent  leurs  places  sans  que  les  conducteur; 
aient  l'embarras  de  placer  plusieurs  centaines  de  personnes  qui 
se  précipitent  à  la  fois.  Mais  ce  mode  a  l'inconvénient  d'une  plus 
grande  difficulté  de  surveillance,  et  des  chances  de  désordre.  En 
effet,  s'il  arrive,  ce  qu'il  est  difficile  d'éviter,  surtout  en  France, 
que  les  voyageurs  ne  prennent  leur  place  qu'au  moment  même 
de  partir,  n'arrivera-t-il  pas  souvent  que  des  voyageurs  nantis 
de  billets  do  places  inférieures  s'empareront,  à  ce  moment  de 
confusion,  de  places  qui  ne  leur  appartiendront  pas?  Comment 
alors  les  faire  sortir  pour  les   remplacer   par  les  véritables 
propriétaires?  En    Angleterre ,   le    service  ne  souffre   nulle- 
ment de  ce  mode  que   nous  déclarons  meilleur ,    parce  que 
la  police  du  chemin  est  généralement  faite  par  des  consta- 
bles  agents  en   même   temps   du   chemin  de  fer  aussi  bien 
que  de  l'administration  ;  parce  que  l'amende  qui  est  impo- 
sée par  les  règlements  de  la  compagnie  peut  être  perçue  par 
contrainte  immédiate;  parce  qu'enfin  les  agents  peuvent,  de 
leur  propre  chef,  faire  sortir  le  voyageur  en  contravention,  et 
trouvent  un  aide  et  un  appui  dans  les  autres  voyageurs.  Mais 
en  France,  nulle  contrainte  ne  peut-être  exercée,  quelque  juste 
qu'elle  soit,  sans  l'intervention  de  l'autorité ,  et  alors ,  à  quels 
délais  n'est-on  pas  exposé!  N'est-on  pas  d'ailleurs  toujours 
habitué  à  prendre  parti  contre  l'autorité,  sans  examiner  si  le 
bon  droit  est  de  son  côté?  Nous  voudrions,  quant  à  nous,  qu'une 
plus  grande    liberté   d'action  fût  accordée   aux   administra- 
teurs des  chemins  de  fer,  qu'ils  pussent  organiser  et  faire  exé- 
ter  eux-mêmes  des  règlements  de  police  intérieure,  qu'ils  fus- 
sent, en  un  mot,  maîtres  chez  eux,  sous  la  protection  de  l'au- 
torité, à  laquelle  les  règlements  seraient  soumis  avant  d'être  mis 
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.  Nous  ne  doutons  pas  alors  que  l'on  ne  préférât  de 
DPaucoup  laisser  circuler  pendant  l'attente  les  voyageurs  sur  les 
trottoirs  pour  qu'ils  pussent,  pendant  ce  temps,  occuper  leurs 
regards  avides  à  l'examen  du  chemin  et  des  manœuvres  de  la 
gare.  De  cette  manière  ,  en  familiarisant  le  public  avec  la  faci- 
lité avec  laquelle  le  conducteur  so  rend  maître  de  sa  machine, 
en  mettant  sous  ses  yeux  ces  moteurs  dont  la  docilité  égale  la 
force ,  on  verrait  disparaître  peu  à  peu  les  craintes  chiméri- 
ques qui  sont  si  souvent  invoquées  par  les  détracteurs  des  che- 
mins de  fer.  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  le  moment  où 
une  compagnie  adoptera  ce  mode,  et  nous  ne  doutons  pas  du 
luccès,  si  l'autorité  vient  en  aide  aux  directeurs,  et  met  à  leur 
disposition  les  moyens  de  surveillance  et  de  répression  dont  ils 
pourront  avoir  besoin.  Les  jours  ordinaires,  le  service  ne  sera 
nullement  difTicile  ;  les  voyageurs,  arrivant  les  uns  après  les  au- 
tres, prendront  séparément  leur  place.  Les  jours  de  fête,  la  sur- 
veillance devra  être  plus  active  et  plus  vigoureuse,  et  l'entrée 
dans  les  voitures  devra  s'opérer  quelques  mmutes  avant  l'heure 
du  départ  pour  éviter  les  retards.  Nous  pensons  que  la  confusion 
sera  évitée  par  la  crainte  d'être  mal  placé ,  et  par  le  désir  que 
l'on  aura  de  s'emparer  de  suite  de  la  place  que  l'on  veut  oc- 
cuper. 

Disons  cependant,  pour  rendre  la  discussion  plus  complète, 
que  le  choix  de  l'un  et  de  l'autre  système  dépend  essentiellement 
de  l'importance  et  de  la  fréquence  du  transit.  Sous  ce  point  de  vue, 
les  chemins  de  fer  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  classes  : 
dans  la  première  sont  les  lignes  aux  départs  fréquents  et  régu- 
liers ,  et  pour  ainsi  dire  continus  en  raison  de  leur  faible  par- 
cours, tel,  par  exemple,  que  celui  de  Londres  à  Greenwich,  dont 
la  longueur  est  de  5200  mètres ,  et  dont  les  départs  ont  lieu  de 
huit  en  huit  minutes.  Dans  la  seconde  catégorie  sont  comprises 
les  lignes  dont  les  départs  sont  plus  distants  et  pour  lesquelles 
l'affluence  des  voyageurs  est  très-considérable;  tels  sont  principa- 
lement les  chemins  de  fer  situés  aux  environs  des  capitales  ou  des 
grandes  villes.  Cette  considération  doit  entrerpourbeaucoup  dans 
le  choix  dont  nous  parlons.  En  effet,  il  est  évident  que  dans  le 
cas  de  départs  fréquents  et  réguliers,  il  n'y  a  aucun  inconvénient 
à  laisser  circuler  les  voyageurs  sur  les  trottoirs ,  parce  que  l'en- 
combrement n'est  pas  à  craindre.  Mais  pour  le  cas  d'une  grande 
affluence ,  quand  une  grande  quantité  de  voyageurs  se  présente 
dans  le  même  moment,  ce  système  de  circulation  sur  les  trot- 
toirs peut  être  plus  didlcile  à  mettre  à  exécution  ;  ainsi ,  par 
exemple ,  pour  les  chemins  de  Saint-Germain  et  de  Versailles , 
il  arrive  que  les  jours  de  fête,  en  trois  heures  de  temps,  au  mo- 
ment du  retour,  de  huit  heures  à  onze  heures  du  soir,  il  faut 
transporter  de  5  à  6000  voyageurs  qui,  comme  on  le  sait,  sont 
les  gens  les  plus  indisciplinés  et  les  plus  impatients.  Les  départs 
de  Paris  sont,  au  contraire,  répartis  sur  un  espace  de  temps 
plus  long  ;  ils  commencent  à  sept  heures  du  matin,  et  l'affluence 
dure  souvent  jusqu'à  deux  ou  trois  heures. 

Ne  doit-on  pas  en  conclure  que  les  grandes  salles  d'attente, 
qui  n'excluent  pas  d'ailleurs  la  circulation  sur  les  trottoirs  les 
jours  ordinaires,  conviendront  mieux  aux  gares  de  Versailles, 
de  Saint-Germain ,  et  en  général  des  localités  où  les  grandes  af- 
fluences  sont  fréquentes ,  et  que  le  système  des  gares  avec  circu- 
lation exclusive  sur  les  trottoirs  devra  être  préféré  à  Paris,  où 
l'arUuence  est  répartie  sur  un  temps  plus  long? 

La  disposition  des  bâtiments  et  des  voies  doit  encore  varier 


avec  l'ordre  des  départs  et  des  arrivées.  Tantdt  cenx-ci  se  font 
toujours  sur  la  même  voie ,  tantAt  les  convois  partent  alterna- 
tivement sur  une  voie  et  sur  une  autre. 

Examinons  quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  at- 
tachés à  ces  deux  modes  de  service;  en  décrivant  les  mou- 
vements auxquels  ils  donnent  lieu,  nous  verrons  quelle  est  leur 
influence  sur  tes  dispositions  d'ensemble  des  gares,  et  en  ménoe 
temps  dans  quel  cas  il  convient  d'adopter  l'un  ou  l'autre  mode. 

Quand  les  départs  ont  toujours  lieu  du  même  côté,  les  con- 
vois arrivant  toujours  sur  la  même  voie,  on  peut  s'arranger  de 
manière  à  ce  que  les  aiguilles  soient  disposées  de  telle  sorte  que 
les  convois  soient  toujours  bien  dirigés ,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  position  des  aiguilles. 

De  plus,  leur  changement  n'a  lieu  que  quand  le  train  est  dé> 
chargé.  Voici  quel  est  le  service  :  l'aiguilleur  fait  toujours  la 
même  manœuvre  ;  dès  que  le  train ,  à  son  arrivée,  a  franchi  le 
croisement ,  il  change  celui-ci  de  manière  à  faire  passer  les  wa- 
gons sur  la  voie  de  départ.  Après  cette  manœuvre ,  la  machine 
est  dételée  pour  qu'elle  puisse  faire  ses  approvisionnements  d'eau 
et  de  coke,  et  se  mettre  ensuite  en  tête  du  convoi. 

Quand  les  départs  ont  lieu  alternativement  d'un  côté  et  d'au- 
tre ,  c'est  l'aiguilleur  qui  dirige  le  convoi.  Il  faut  qu'il  change 
les  croisements  à  l'arrivée  de  chaque  train.  Le  service  est  simple, 
le  convoi  n'est  pas  changé  de  place  ;  il  se  trouve  convenablement 
disposé  pour  le  départ  suivant,  qui  doit  se  faire  sur  la  voie  d'ar- 
rivée :  la  machine  est  donc  seule  dételée  pour  faire  ses  approvi- 
sionnements et  pour  se  mettre  en  tête  du  train. 

Ces  deux  systèmes  ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients. 
Quand  on  adopte  le  premier,  le  service  de  l'aiguilleur  est  très- 
facile  et  il  ne  varie  jamais;  les  croisements  sont  toujours  placés 
de  la  même  manière  pour  l'arrivée  du  convoi  plein ,  et  on  les 
change  pour  placer  le  convoi  pour  le  départ,  en  sorte  que  celui- 
ci  ne  passe  sur  les  aiguilles  que  quand  les  voyageurs  sont  des- 
cendus. De  plus,  la  disposition  des  bâtiments  est  plus  commode 
et  le  service  y  gagne  beaucoup  en  régularité.  D'un  autre  côté,  il 
y  a  une  manœuvre  de  plus  à  faire  pour  changer  le  train  de  place, 
et  cette  manœuvre  n'est  pas  facile  quand  les  départs  sont  fré- 
quents, parce  qu'il  faut  un  certain  temps  pour  ce  changement 
de  voie. 

Quand  on  adopte  le  second  système ,  on  évite  une  manœuvre 
et  l'on  gagne  du  temps;  mais  toute  la  régularité  dépend  de 
l'aiguilleur  qui  dirige  le  train.  La  moindre  erreur  de  sa  part 
peut  causer  des  accidents,  dont  l'importance  est  d'autant  plus 
grande  qu'ils  arrivent  sur  le  convoi  alors  qu'il  n'est  pas  encore 
déchargé. 

Cette  chance  d'erreur  a  donc  le  double  inconvénient  d'amener 
des  accidents  et  de  produire  une  fâcheuse  impression  sur  l'es- 
prit des  voyageurs. 

Il  est  évident,  d'après  ce  qui  précède,  que  pour  les  gran- 
des lignes  de  chemin  de  fer  il  convient  mieux  d'adopter  le  sys- 
tème qui  consiste  à  faire  toujours  les  départs  du  même  côté, 
parce  que  les  départs  sont  généralement  à  des  intervalles  de 
temps  assez  grands  pour  que  l'on  puisse  faire  sans  gêne  la  man- 
œuvre par  laquelle  on  change  le  train  de  place,  et  que  ce  sys- 
tème est  très-favorable  à  la  régularité  du  service  et  à  la  distribu- 
tion facile  des  voyageurs.  On  peut  dire  que,  même  pour  les 
petites  lignes,  ce  système  est  préférable,  pourvu  que  les  départs 
soient  distants  d'une  heure  au  moins. 
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On  comprend  aussi  qu'il  est  difficile  d'adopter  ce  système  sur 
les  lignes  oii  il  se  présente  certains  jours  une  grande  affluence 
lie  voyageurs,  parce  que  si  l'on  voulait,  dans  ce  cas,  rapprocher 
f'S  heures  do  départ  (1),  on  en  serait  empêché  par  la  disposition 
êes  bâtiments  et  des  voies. 

«Un  avantage  très-important  du  système  des  départs  se  faisant 
régulièrement  sur  la  même  voie,  c'est  d'atténuer  beaucoup  les 
chances  d'accidents  qui  sont  amenés  par  les  mouvements  de  la 
machine  pour  remplir  sa  chaudière  à  l'aide  de  pompes  alimen- 
taires. En  effet,  avec  ce  système,  la  voie  des  départs  est  toujours 
parfaitement  libre,  et  comme  la  machine  qui  doit  partir  s'y 
trouve  nécessairement ,  elle  peut  faire  sur  cette  voie  ses  mou- 
vements de  va  et  vient,  sans  être  gênée  par  les  arrivées  de 
trains. 

C'est  ici  le  lieu  d'exprimer  le  vœu  que  l'on  prenne  des  me- 
sures pquréviter  ces  mouvements,  quelquefois  dangereux  et  tou- 
jours incommodes  :  on  devrait,  suivant  nous,  s'arranger  de  ma- 
nière à  ce  que  des  dépôts  de  coke  fussent  placés  de  l'un  et  de 
l'autre  côté,  dans  le  cas  où  l'on  partirait  alternativement  d'un 
côté  et  d'un  autre,  et  que  ces  dépôts  fussent  à  portée  de  la  machine 
et  sur  son  passage.  Nous  voudrions  surtout  qu'au  lieu  de  rem- 
plir la  chaudière  par  les  pompes  en  mettant  la  machine  en  mou- 
vement, on  essayât  de  mettre  à  exécution  la  disposition  proposée 
par  MM.  Flachat  et  Petiet ,  dans  leur  excellent  Guide  du  con- 
ducteur de  machines  locomotives;  ce  serait  d'avoir  dans  les 
gares  des  réservoirs  d'eau  à  niveau  supérieur ,  dans  lesquels  se 
rendrait  la  vapeur  perdue,  qui,  faisant  le  vide  par  la  condensa- 
tion dans  ce  milieu  parfaitement  étanche ,  ferait  monter  l'eau  . 
et  réchaufferait  ensuite  pour  la  distribuer  directement  dans  les 
chaudières  des  machines.  De  celte  manière ,  il  y  aurait  écono- 
mie de  temps  et  de  force  motrice,  et  en  évitant  les  mouvements 
de  la  michine  dans  la  gare,  on  se  mettrait  à  l'abri  des  accidents 
nombreux  qui  en  sont  la  conséquence, 

La  disposition  des  bâtiments  et  des  voies  varie  avec  le  choix 
que  l'on  a  fait  entre  les  deux  modes  de  départ  dont  nous  avons 
parlé.  Les  salles  d'attente,  les  bureaux  de  perception,  etc.,  peu- 
vent se  trouver,  soit  dans  un  bâtiment  de  tète  comme  aux  gares 
de  Paris  des  chemins  de  Versailles  (rive  droite  et  rive  gauche), 
et  cette  disposition  convient  également  aux  deux  modes  de  dé- 
part ;  soit  dans  deux  bâtiments  latéraux  parallèles  aux  voies , 
comme  au  Pecq,  et  ce  système  est  exclusivement  adopté  quand 
on  est  dans  le  cas  de  partir  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre; 
soit  dans  un  seul  bâtiment  entre  les  voies,  parallèle  à  leur  direc- 
tion, convenant  également  aux  deux  modes  de  départ,  comme 
à  la  gare  de  Versailles  (rive  droite]  ;  soit  dans  un  seul  bâtiment 
latéral  extérieur  aux  voies ,  comme  au  chemin  de  Londres  à 


{1)  C'est  probablement  dans  ce  but  qu'on  a  disposé  deux  bâtiments  laté- 
irtiui  à  la  gare  du  Ptcq,  de  manière  à  ce  que  l'on  puisse  partir  sur  l'une  ou 
l'autre  voie  indistinctement.  Ces  deux  salles  d'attente  sont  plus  parliculièrc- 
incnt  utilisées  le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  parce  que,  l'arduencedes  voya- 
geurs étant  fort  considérable,  on  fait  généralement  des  convois  de  demi-heure  : 
H  est  plus  difficile  alors  de  changer  le  train  de  place  dans  l'intervalle  de  deux 
départs,  surtout  à  cause  de  l'irrégularité  des  heures  d'arrivée.  Au  reste,  nous 
ne  pouvons  pas  dire  que  nous  approuvons  ces  changements  de  service,  parce 
qu'il  faut  une  grande  habileté  pour  rapprocher  ainsi  les  heures  de  départ  et 
multiplier  les  voyages  sans  nuire  à  la  régularité  des  manœuvres,  qui  présente 
déjà  une  grande  difficulté,  par  l'affluence  des  voyageurs  et  la  grande  quantité 
de  matériel  en  mouvement. 


Birmingham  ;  ce  système  ne  pouvant  d'ailleurs  être  adop=,c  que 
lorsqu'on  part  toujours  du  même  côté. 

Un  bâtiment  de  tête  est  généralement  coûteux  ;  il  eiiige  une 
façade  d'une  certaine  élégance.  L'issue  des  voyageurs  ne  se  fait 
que  par  une  seule  porte  placée  à  l'extrémité  du  trottoir  et  suivant 
son  axe;  la  sortie,  au  moment  du  départ,  est  donc  beaucoup  plus 
longue  à  s'opérer,  et  les  voyageurs  ont  plus  de  chemin  à  parcourir 
pour  aller  trouver  leurs  places.  Le  bâtiment  exige  en  outre  une 
profondeur  qui  oblige  à  adopter  une  sorte  de  maison  double  avec 
murs  de  refend,  cloisons,  etc.  Cette  disposition  est  non-seulement 
coûteuse ,  mais  encore  eMe  présente  de  grandes  difficultés  dans 
la  distribution  générale  des  salles  et  de  leurs  accessoires.  Nous 
verrons  d'ailleurs,  en  passant  en  revue  les  divers  systèmes  de 
stations,  que  cette  disposition  n'a  été  généralement  adoptée  que 
quand  des  circonstances  locales,  telles,  par  exemple,  que  l'exi- 
guité  en  largeur  du  terrain  destiné  à  l'emplacement  des  voies, 
s'opposaient  à  ce  qu'il  en  fût  autrement. 

Dans  les  bâtiments  latéraux,  au  contraire,  l'issue  se  fait  par 
diverses  portes  dont  l'axe  est  perpendiculaire  à  l'axe  du  chemin, 
et  qtii  sont  situées  en  face  du  convoi. 

Quand  les  départs  ont  lieu  alternativement  d'un  côté  et  d'un 
autre  ,  il  faut  deux  bâtiments  latéraux  pour  les  salles  d'attente 
et  un  bâtiment  de  tête  pour  les  bureaux  de  distribution,  afin 
d'éviter  qu'il  y  ait  deux  services  de  billets  et  double  personnel 
pour  celte  distribution. 

C'est  pour  éviter  la  dépense  de  ce  double  établissement  que 
l'on  adopte  un  bâtiment  longitudinal  entre  les  voies.  Celte  disposi- 
tion, très-commode  pour  le  service  des  voyageurs,  n'est  cependant 
pas  complètement  exempte  d'inconvénients;  on  est  en  effet  obligé 
d'adopter  pour  le  bâtiment  une  grande  longueur  et  une  largeur 
assez  faible  pour  que  les  courbes  de  croisement  soient  d'un  plus 
grand  rayon,  et  l'on  est  forcé  de  placer  les  aiguilles  à  une  grande 
distance ,  et  les  manœuvres  sont  d'autant  plus  incommodes  et 
d'autant  plus  longues  à  exécuter;  en  outre,  la  surveillance  est 
plus  diincile,  et  le  service  des  chefs  de  gare  et  des  employés  est 
plus  incommode  que  lorsque  l'on  a  la  vue  générale  de  toutes  les 
voies  à  la  fois,  de  manière  à  embrasser  le  service  d'un  seul  coup 
d'œil.  Enfin,  celte  disposition  oblige  à  mettre  une  et  même  deux 
voies  de  plus.  En  effet ,  dans  une  gare  quelconque  il  faut  une 
voie  pour  le  départ,  une  pour  l'arrivée,  une  voie  pour  dégager 
les  machines  et  les  mettre  en  tète  du  train,  et  une  pour  la  re- 
mise des  diligences  et  wagons.  Or,  quand  la  gare  est  séparée  en 
deux  par  la  salle  d'attente,  il  faut,  de  cliaque  côté,  une  voie  pour 
le  dégagement  des  machines  et  une  pour  la  remise  des  voitures; 
donc ,  une  et  souvent  deux  de  plus  que  dans  les  autres  disposi- 
tions. Dans  Cx^tte  disposition,  on  peut  ménager  l'issue  des  voya- 
geurs sur  les  deux  faces  longitudinales ,  de  manière  à  ce  qu'on 
puisse  partir,  soit  toujours  du  même  côté,  soit  alternativement.  Ce 
système  convient  donc  également  bien  aux  deux  modes  de  ser- 
vice. Dans  le  cas  où  l'on  adopterait  le  second,  il  faudrait  qu'il  y 
eût  double  approvisionnement  de  coke  et  d'eau  des  deux  côtés 
du  bâtiment  latéral,  pour  que  le  service  des  tenders  se  fit  d'une 
manière  commode  et  rapide. 

Quant  au  système  qui  se  compose  d'un  seul  bâtiment  latéral 
situé  d'un  seul  côté,  c'est  le  meilleur  et  le  moins  dispendieux.  11 
ne  peut  s'appliquer  que  dans  le  cas  où  les  départs  ont  toujourt 
lieu  sur  la  même  voie  ;  mais  il  est  convenable  à  la  régularité  et 
à  la  facilité  du  service ,  aussi  bien  que  sous  le  rapport  de  l'éco- 
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nomie  et  de  la  sImpUcité  de  la  constfooUon.  De  plus,  dan»  le  cas 
d'une  augmentation  dans  le  transit  des  Toyageurs,  on  peut  sans 
dirncultc  augmenter  Immédiatement  la  longueur  des  salles  d'at- 
tente. 

Au  reste ,  la  capacité  des  salles  d'attente,  aussi  bien  que  les 
dispositions  et  dimensions  des  quais  d'attente ,  sont  essentielle- 
ment dépendantes  du  nombre  de  voyageurs  que  l'on  a  moyenne- 
ment à  transporter.  Nous  donnons  ici  comme  renseignement  la 
moyenne  de  la  circulation  journalière  des  Toyagcurs  parcourant 
tout  ou  partie  de  la  longueur  totale  de  la  ligne,  sur  les  chemins 
de  fer  suivants  : 

Chemin  de  fer  de  I.omlrcs  à  Grccnwich 4194  voyageurs. 

Id.             de  Diihliii  à  Kingstown 3249  id. 

Id.            de  Paris  à  Saint-Germain 3568  id. 

Id.            de  Belgique 4143  id. 

Id.            de  Liverpool  à  Manchester 1302  id. 

Id.             du  Greal-Weslcrn 1357  id. 

Id.            de  Londreii  à  Birmingham 1529  id. 

Id.            de  NewcBslle  i  Carlisle 506  id. 

La  moyenne  de  ces  chiffres  est  2481  voyageurs  par  jour. 
Mais  il  faut  remarquer  que  les  quatre  premiers  chemins  dont 
il  est  ici  question  sont  dans  une  position  exceptionnelle.  Les 
trois  premiers  ont  un  faible  parcours,  et  partent  de  trois  capi- 
tales importantes;  le  quatrième  venait  d'ouvrir  quand  on  a  fait 
le  relevé  du  transit.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  trouver  des 
chiffres  très-élevés. 

Il  y  a  des  lignes  qui  sont  placées  dans  des  circonstances  telle- 
ment défavorables,  que  le  chiffre  de  la  circulation,  par  jour, 
atteint  à  peine  120. 

La  proportion  des  diverses  classes  de  voyageurs  est  ausM 
très-importante  à  examiner  pour  la  disposition  des  salles  et 
trottoirs  d'attente.  Cette  proportion  est  difflcile  à  accuser,  parce 
qu'elle  varie  avec  l'importance  de  la  ligne  et  de  la  localité  où 
elle  vient  aboutir  ;  puis  avec  les  prix  des  diverses  places  et  leur 
mode  de  distribution.  M.  Bineau  donne  à  ce  sujet  quelques  ap- 
proximations que  nous  reproduisons  ici  : 

Sur  le  chemin  de  Londres  à  Birmingham,  pendant  le  second 
semestre  de  1839  :  sur  100  voyageurs,  il  y  a  eu  à  peu  près  50 
voyageurs  de  première  classe ,  et  50  de  deuxième  et  troisième 
réunies. 

Sur  le  Grand-Junction,  du  i"  janvier  1838  au  30  avril  1839  : 
sur  100  inscriptions,  58  voyageurs  de  première  classe  et  42  de 
deuxième.  Les  voitures  de  troisième  classe,  qui  venaient  d'être 
introduites,  n'ont  transporté  qu'un  nombre  insignifiant  de 
voyageurs. 

Sur  le  Great-Western ,  du  1"  juin  1838  au  31  mars  1839  :  sur 
100  voyageurs,  il  y  en  a  eu  21  pour  la  première  classe,  16  de 
deuxième,  et  63  de  troisième  classe. 

Ces  considérations  générales  sur  les  stations  n'auraient  au- 
cune valeur  si  nous  ne  les  faisions  pas  suivre  immédiatement 
d'exemples  de  plusieurs  gares  des  divers  systèmes.  Pour  suivre 
notre  programme ,  nous  examinerons  successivement  les  gares 
à  bâtiment  de  tfite,  celles  à  deux  bâtiments  latéraux,  enfin  les 
gares  à  un  seul  bâtiment  latéral ,  au  milieu  ou  à  l'extérieur  des 
voies. 

'  «ARES  A  BATIMENT  DB  T1ÉTE. 

Pour  donner  une  idée  aussi  complète  que  possible  des  dispo- 
sitions adoptées  pour  les  diverses  gares ,  qui  rentrent  dans  cette 
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classe,  nous  prendrons  pour  types  les  «uirantes,  dans  le»quellei 
les  départs  ont  toujours  lieu  sur  la  même  voie  (1). 

Gare  de  Parii.  Cli.  de  fer  de  Pari»  1  Verfalllei  (rire  gauche;,  long,  do  pareom.  1«  «M 

—  deLoDdre*.    Id.     deLondre*  i  touibamplan ld.  IWMù 

—  dcDublin.       Id.     deDubUnàKinftoWn id.  «MO 

—  deLeeds.       Id.     de  Lecda  i  Selbjr Id.  tl  000 

—  deLondrei.    Id.     de  Soulhern-Conntlef id.  •     • 

La  gare  de  Paris  [chemin  de  fer  de  Versaillei ,  rire  ganehe), 
située  près  de  la  barrière  du  Maine ,  est  disposée  de  manière  à 
appliquer  le  système  adopté  généralement  en  Angleterre  pour 
l'attente.  Les  salles  sont  très-petites ,  et  les  trottoirs ,  assez  spa- 
cieux, offriront  une  promenade  aux  voyageurs  jusqu'au  moment 
où  ils  monteront  en  voilure. 

La  PL  20  donne  le  plan  et  les  coupes  de  cette  gare. 

Le  bâtiment  de  tête  avait  k  remplir  des  conditions  toutes  par- 
ticulières. D'abord,  le  chemin  arrive  à  sept  mètres  au-dessus  de 
la  chaussée  du  Maine  ;  de  plus,  la  compagnie  concessionnaire, 
à  l'époque  où  elle  fit  l'acquisition  et  l'expropriation  des  terrains, 
avait  l'intention  de  poursuivre  la  voie  jusque  dans  l'intérieur  de 
Paris,  à  la  place  Saint-Sulpice  ;  et  l'on  n'acheta,  à  l'avenue  du 
Maine ,  que  les  terrains  nécessaires  pour  le  passage  de  deux 
voies  et  l'établissement  d'ateliers  de  réparations,  et  plus  parti- 
culièrement d'enjine  houset. 

Cette  élévation  de  sept  mètres  (presqu'un  second  étage)  au- 
dessus  de  la  chaussée  a  présenté  de  grandes  difflculti-s  pour  la 
disposition  du  bâtiment  de  tête,  des  trottoirs  et  des  combles  qui 
couvrent  les  voies,  aussi  bien  que  pour  les  fondations  des  pla- 
ques tournantes. 

L'exiguité  du  terrain,  et  la  forme  irrégulière  du  J)âtiment  de 
façade  ont  présenté  aussi  des  embarras  qu'il  est  de  notre  jus- 
tice de  rappeler.  La  compagnie  n'a  voulu  accorder  à  l'architecte 
qu'une  largeur  égale  à  celle  des  voies  et  des  trottoirs,  et  l'axe 
du  railway  étant  oblique  par  rapport  à  l'axe  de  la  chaussée  du 
Maine ,  le  terrain  sur  lequel  on  a  été  obligé  de  construire  s'est 
trouvé  avoir  la  forme  bizarre  que  nous  voyons  Fig.  1. 

Trois  grandes  portes  vitrées  AA:A  [Fig.  2)  servent  d'entrée  et 
conduisent  dans  un  vestibule  de  33  mètres  carrés  environ.  Dans 
l'espace  demi-circulaire  Bse  trouvent  les  bureaux  de  distribution 
des  billets;  quand  les  voyageurs  sont  munis  de  leurs  billets  ils  se 
rendent,  par  un  escalier  C  de  2"  50  de  large,  dans  les  salles  d'at- 
tente S  pour  la  première  classe  ,  S' pour  la  seconde ,  situées  au 
premier  étage  au-dessus  de  l'entresol  ;  et  ceux  qui  arrivent  de 
Versailles  sortent  par  l'escalier  D,  de  4  mètres  de  largeur.  [Fig.  1.) 

En  £est  l'entrée  de  l'administration.  En  Fia  loge  du  portier, 
qui  est  sous  le  palier  de  l'escalier  des  voyageurs.  Le  bureau  des 
bagages  est  en  0  (2)  et  il  communique  avec  le  trottoir  de  départ 
par  les  deux  escaliers  N  et  iV.  Nous  trouvons  que  ce  bureau  au- 
rait dû  être  placé  sur  le  passage  des  voyageurs ,  afin  qu'ils  pus- 
sent déposer  leurs  paquets  après  s'être  assurés  de  leur  place  et 
de  l'heure  à  laquelle  ils  doivent  partir ,  et  cela  sans  sortir  de  la 
station.  En  R  est  l'entrée  des  voyageurs  qui  descendent  des  om- 
nibus avec  des  billets  pris  dans  les  bureaux  de  l'intérieur  de  Paris. 
Ils  gagnent  l'escalier  de  départ  en  passant  par  le  couloir  T  T. 

(1)  Nous  regreUoDS  de  ne  pouvoir  donner  maintenanl  U  noQTclle  gare  d« 
Paris  du  chemin  de  ter  de  la  rive  droite  ,  dont  les  dispositions  présentent  le 
plus  grand  intérêt.  Nous  espérons  que  les  travaut  seront  asseï  avancèi  le 
mois  prochain  pour  nous  permettre  d'en  publier  bientôt  1rs  plans  d'exératioa. 

(2)  Cette  partie,  ponctuée  dans  lede»sin,  a<té  construite  depoM  l'i 
de  la  groTurv 
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Le  mur  M 31'  situé  du  côté  du  chemin  de  fer  sert  à  soutenir  le 
remblai ,  et  a  une  épaisseur  uniforme  de  0""  80  dans  toute  sa  hau- 
teur. Il  est  muni  de  contre-forts  de  distance  en  distance. 

L'entresol  est  entièrement  conservé  à  l'administration  ;  une 
salle  de  58™- 1-9  est  destinée  à  des  réunions  administratives. 

Au  premier  sont  les  salles  d'attente,  comme  nous  l'avons  dit; 
celle  qui  est  affectée  aux  voyageurs  nantis  de  billets  de  première 
classe ,  est  sur  la  façade  du  chemin  de  fer  ;  elle  est  éclairée  par 
trois  portes-fenêtres  vitrées  de  3"  50  de  large  sur  6"°  50  de  hau- 
teur. Sa  surface  est  de  52  mètres  carrés  (4"  20  sur  12°"  50). 

La  salle  d'attente  de  seconde  classe  S'  est  sur  la  façade  de  la 
chaussée  du  Maine ,  et  est  éclairée  par  sept  croisées  de  1"°  30  de 
largeur.  Sa  surface  estdeliOmètres  carrés  environ. 

De  l'escalier  C  les  voyageurs  arrivent  sur  un  palier  G  (Fig.  1), 
éclairé  par  le  haut,  et  auquel  aboutissent  les  entrées  des  salles  S,  S' 
du  salon  H,  destiné  aux  voyageurs  des  stations  intermédiaires,  et 
celle  des  urinoires  U.  On  voit ,  par  la  petite  surface  accordée 
aux  salles  d'attente ,  que  la  compagnie  est  décidée  à  laisser  cir- 
culer les  voyageurs  sur  les  trottoirs,  sur  lesquels  ils  se  rendront 
par  la  porte  P  communiquant  également  aux  deux  salles.  P'  est 
la  porte  de  sortie  conduisant  à  l'escalier  D.  Comme  les  départs 
auront  toujours  lieu  à  gauche,  et  l'arrivée  adroite,  il  est  évident 
que  ces  deux  portes  suffiront  pour  la  parfaite  régularité  du  ser- 
vice. 

La  façade  sur  la  chaussée  du  Maine  [Fig.  3)  présente  le 
grave  inconvénient  de  ne  pas  accuser  suffisamment  sa  des- 
tination ;  le  bâtiment  dans  son  ensemble  ne  se  distingue  pas 
assez  des  maisons  qui  l'environnent  :  les  ornements  en  car- 
ton-pierre et  en  plâtre  portent  un  caractère  de  provisoire 
qui  s'accorde  mal  avec  la  destination  sévère  du  monument. 
Le  but  qu'on  s'est  proposé  a  été  de  construire  avec  économie  ; 
mais  dans  l'impossibilité  où  l'on  était  d'employer  de  la  pierre 
taillée ,  on  aurait  dû  être  très-économe  d'ornements  et  ménager 
les  lignes  dans  les  profils  ;  l'ordre  corinthien  en  carton-pierre  et 
en  plâtre  est  dans  tous  les  cas  un  mensonge  que  nous  ne  pou- 
vons approuver.  Disons  cependant  que  tous  ces  défauts  auraient 
disparu  si  l'on  avait  laissé  à  l'architecte  la  faculté  de  dépenser 
plus  d'argent  et  de  disposer  d'une  plus  grande  surface  de  terrain. 
L'escalier  de  sortie  est  convenablement  placé  ;  il  permet  de 
sortir  directement  sur  la  chaussée  du  Maine  par  a ,  ou  de  pren- 
dre, en  passant  par  la  porte  b,  les  omnibus  et  les  voitures  sta- 
nant  en  £^  sur  le  terrain  appartenant  à  la  compagnie. 

Les  trottoirs  ou  quais  d'attente,  de  i"  75  de  largeur ,  régnent 
de  part  et  d'autre  sur  une  longueur  de  155"°  et  sont  établis  sur 
remblai  ;  ce  sont  de  simples  planchers  en  bois  soutenus  par  des 
.  poteaux  en  bois  de  6  mètres  de  hauteur,  reposant  sur  un  massif 
en  maçonnerie  ayant  une  épaisseur  de  1  mètre  en  bas  et  une 
hauteur  de  2  mètres.  Ils  sont  à  O"  20  au-dessous  du  plancher 
des  wagons,  pour  permettre  d'y  entrer  facilement,  et  à  0°  90 
au-dessus  des  rails,  pour  empêcher  les  voyageurs  qui  atten- 
dent de  se  répandre  sur  la  voie.  L'espace  qui  leur  est  ac- 
cordé est  en  outre  enclos  aux  deux  extrémités  par  le  bâtiment 
de  tête  d'une  part  et  latéralement  par  le  convoi  lui-même.  Il  le 
sera  probablement  par  la  suite  par  une  grille  à  l'extrémité  oppo- 
sée au  bâtiment.  Ils  sont  couverts  sur  une  partie  de  leur  lon- 
gueur, aussi  bien  que  les  voies  de  la  gare,  par  un  comble  en  fer 
composé  de  13  fermes,  situées  à  3°"  777  les  unes  des  autres, 
et  soutenant  une  couverture  en  tôle  galvanisée.  L'exécution  et 


les  projets  de  cette  construction  ont  été  confiés  à  M.  Fauconnier., 
serrurier  en  bâtiments,  de  Paris.  Nous  avons  été  étonnés,  nous 
dirons  môme  effrayés,  de  la  hardiesse  de  cette  construction  ;  nous 
avouons ,  quant  à  nous ,  que  nous  n'eussions  pas  osé  l'entre- 
prendre ;  et  si  ce  comble  demi-circulaire,  de  IS"  50  de  diamètre, 
dont  nous  donnons  le  dessin  Fig.  i ,  résiste  aux  influences  du 
vent  sur  la  couverture ,  s'il  n'éprouve  qu'une  légère  déformation 
qui  ne  donne  aucune  crainte  pour  sa  solidité ,  M.  Fauconnier 
aura  résolu  un  beau  problème  et  aura  fait  faire  un  grand  pas  à  le 
construction  des  combles,  en  exécutant  sur  cette  ouverture  (qui 
pour  la  partie  près  du  bâtiment  atteint  la  cote  de  21°'  60)  des 
fermes  en  fer  courbe  formées  de  4  arcs  réunis  dont  deux  ont 
0"  014  sur  0"  025  et  deux  0"»  014  sur  O"  05  (1).  Ces  arcs  sont 
renforcés  à  partir  de  leur  pied  par  une  barre  de  3°"  environ  ayant 
un  équarissage  de  0°"  025  sur  0"°  050.  L'ensemble  n'est  main- 
tenu par  aucun  entrait ,  aucune  armature ,  et  n'est  conso- 
lidé que  par  des  arcs  tangents  au  grand  cercle  en  fer  de 
17""°  de  section.  Quant  au  système  des  assemblages,  il  pré- 
sente une  disposition  remarquable  par  sa  simplicité,  son  écono- 
mie et  son  élégance  tout  à  la  fois.  Les  petits  arcs  sont  retenus 
dans  des  pendentifs  en  fonte ,  d'une  grande  légèreté ,  formant 
botte  d'arrêt.  Les  arcs  ne  présentent  aucun  travail  de  petite  forge 
et  d'ajustement.  Ils  sont  simplement  coupés  de  longueur,  courbés 
et  fixés  dans  les  boîtes  en  fonte  au  moyen  de  goupilles. 

Quant  à  la  disposition  des  voies ,  elle  est  aussi  convenable  que 
possible,  eu  égard  au  terrain  dont  ondevait  se  contenter.  Près  du 
bâtiment  de  tête  et  du  trottoir ,  les  voies  sont  au  nombre  de 
trois ,  communiquant  entre  elles  par  trois  plaques  tournantes  si- 
tuées à  l'extrémité  et  disposées  en  quinconce  à  cause  du  manque 
d'espace ,  qui  a  obligé  aussi  à  courber  les  rails  à  l'extrémité. 
Comme  il  faut  une  voie  de  départ,  une  pour  l'arrivée  et  une 
pour  le  dégagement  des  machines,  leur  mise  en  tête  du  train  et 
leurs  manœuvres,  il  a  été  impossible  d'en  ménager  une  pour  le 
remisage  des  voitures  destinées  à  composer  les  convois.  Cette 
voie  de  service  a  été  reportée  en  d  à  80"  du  bâtiment  de  tête 
communiquant  avec  les  autres  voies  de  la  station,  soit  par  le  croi- 
sement c,  soit  plus  directement  par  les  petites  plaques  tour- 
nantes e'  e'.  D'autres  voies  pourront  être  établies  par  la  suite  en  a; 
pour  augmenter  le  remisage  des  wagons  dans  le  cas  d'une  grande 
ailluence. 

Voici  comment  se  fait  le  service  : 

Le  convoi  arrive  en  V;  dès  que  les  voyageurs  sont  descen- 
dus ,  on  repousse  le  convoi  jusqu'au  croisement  c'  et  on  le 
fait  passer  sur  la  voie  de  départ  V.  En  ce  moment  la  machine  est 
dételée  et  elle  passe  sur  la  voie  du  milieu  V  pour  se  mettre  en 
tête  du  train  en  passant  sur  le  croisement  C;  à  portée  de  la  ma- 
chine ,  quand  elle  est  en  tête  du  convoi,  est  une  grue  hydrauli- 
que, alimentée  par  les  réservoirs  ou  cuves  à  eau  J.  En  ce  même 
endroit  est  apporté  le  coke,  de  sorte  que  la  machine  et  son  ten- 


(1)  Depuis  l'époque  où  nous  avons  écrit  ces  lignes,  l'événement  est  venu 
justifier  la  crainte  que  nous  manifestons  ici.  Le  16  septembre,  au  moment  de 
l'ouragan  qui  est  venu  fondre  sur  Paris,  la  lanterne  centrale  qui  régnait  dans 
toute  la  longueur  des  fermes  s'est  déchirée,  et  les  deux  demi-cercles  se  sont 
affaissés  presque  entièrement.  Disons-le  d'ailleurs,  comme  l'ont  répété  tous  le» 
journaux ,  les  ingénieurs  du  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche  sont  tout  à  fait 
étrangers  aux  projets  et  à  l'exécution  de  ce  travail,  sur  lequel  on  avait  a  l'avance 
exprimé  des  inquiétudes  qui  se  sont  malheureusement  trouvées  d'accord  avee 
l'expérience. 
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1er  se  placent  en  tête  du  train  en  bon  état  de  marche  ;  sur  cette 
voie  il  y  a  une  fosse  pour  pcrnieltrc  au  chauffeur  de  piquer  son 
feu  auprès  des  appareils  d'approvisionnement.  C'est  ici  le  lieu  de 
faire  observer  que  les  croisements  de  voies  sont  disposés  de 
telle  sorte  que  les  convois  prennent  facilement  et  même  néces- 
sairement la  voie  qu'ils  doivent  prendre  ,  de  quelque  manière 
que  soient  d'ailleurs  placées  les  aiguilles  qui  forment  contre- 
rails;  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  suivant  le  mouvement 
des  convois,  et  en  remarquant  que  ceux-ci  prennent  toujours  les 
aiguilles  par  le  point  de  rotation. 

A  gauche  des  voies  ,  viennent  se  grouper  des  bâtiments  de 
service  ;  ce  sont  : 

r  Une  remise  pour  les  diligences  et  les  wagons  W; 

2"  Un  atelier  de  remisage  pour  les  machines  locomotives  A'; 

3°  Des  ateliers  de  forges  et  d'ajustement  B'  ; 

i°  Des  magasins  et  des  dépôts  de  coke  C. 

La  remise  des  diligences  est  rectangulaire,  construite  en  bois, 
^couverte  en  zinc,  et  contient  4.  voies  pouvant  donner  place 
chacune  à  6  diligences  dans  leur  longueur,  qui  est  de  40  mètres, 
ce  qui  permet  un  remisage  de  24  voitures.  Le  service  se  fait  à 
l'aide  des  plaques  tournantes  e'  e',  et  de  la  voie  à  croisement  ». 
Un  chariot  placé  en  h  dessert  toutes  les  voies  de  remisage  ;  ce 
chariot  a  une  construction  particulière  ,  qui  dispense  de  la  con- 
struction d'une  fosse.  11  se  compose  d'un  châssis  en  bois  de  4  mè- 
tres de  longueur  sur  4  mètres  de  largeur,  formé  de  pièces  de 
Ù"20  sur  0"°  10  d'équarrissage,  sur  lesquelles  sont  fixés  des  rails 
ayant  l'écartcnient  ordinaire.  Il  roule  sur  six  roues  de  wagon  de 
terrassement  en  fonte  de  0°"  50  de  diamètre ,  qui  suspendent  le 
châssis  par  leurs  essieux.  Ces  roues  ont  un  écartement  de  2"  50, 
et  se  meuvent  sur  des  rails  de  même  écartement,  reposant  sur  le 
terrain.  Le  chariot  ne  communique  pas  directement  avec  la  voie 
d,  parce  que  les  machines,  en  rentrant  le  soir,  pourraient  tomber 
dans  ses  voies  si  l'on  oubliait  de  le  mettre  en  place.  En  x  est  un 
remisage  à  découvert  pour  les  wagons.  Ce  remisage  est  desservi 
par  le  même  chariot. 

L'atelier  de  remisage  des  machines  locomotives  est  un  poly- 
gone régulier  à  douze  pans ,  entièrement  couvert  en  zinc.  Les 
machines  sortent  et  rentrent ,  pour  se  mettre  en  service  et  en 
réparation ,  par  la  voie  f.  On  se  servira  rarement  de  la  voie  g, 
composée  de  deux  arcs  de  cercle  tangents  et  en  sens  contraire, 
de  12.'»  mètres  de  rayon.  On  a  été  obligé  d'adopter  ces  petites 
courbes  à  cause  de  la  proximité  de  la  rue  du  Chemin  de  Fer  K,  en 
avant  de  laquelle  on  s'est  imposé  l'obligation  de  mettre  le  croise- 
ment, pour  ne  pas  gêner  le  passage  de  niveau.  Les  machines  à  six 
roues  passent  cependant  sur  ces  courbes  sans  beaucoup  de  dilTi- 
cuUé;  nous  en  avons  l'expérience.  Mais  ce  rayon  nous  semble 
être  la  limite  inférieure  que  l'on  ne  peut  dépasser,  même  aux 
faibles  vitesses,  avec  la  disposition  actuelle  des  machines. 

Cet  atelier  polygonal  (1)  peut  contenir  12  machines  locomo- 


(1]  La  furmc  dcccUe  remise  {Eitgiiie  house)  ayant  été  blimée  par  quel- 
(|ues  pcTSunnes  sous  le  doul)Ie  point  de  vue  de  l'écononiie  et  de  la  facilité  du 
service ,  nous  avons  cru  intéressant  de  donner  ici  une  comparaison  entre  les 
divers  systèmes,  pour  expliquer  les  raisons  qui  ont  engage  les  ingénieurs  de  la 
rive  gauche  à  adopter  cette  disposition. 

Dans  la  construction  d'un  atelier  de  petites  réparations,  servant  en  même 
temps  au  remisage  des  machines ,  il  faut  remplir  deux  conditions  importantes  : 
il'abord ,  offrir  des  moyens  faciles  de  faire  entrer  les  machines  sortant  de  la 
»o:e  et  de  les  faire  sortir  de  l'atelier  pour  les  mettre  en  service,  en  ayant  la 


tives ,  ce  qui  sera,  nous  le  croyons ,  sutnsant  pour  l'exploitation 
dune  ligne  de  16  900  mètres ,  surtout  dans  le  commencement, 
parce  que  les  machines  neuves  auront  besoin  de  moins  de  répa- 
rations. En  effet,  le  travail  que  peut  faire  une  machine  marchant 
à  la  vitesse  maximum,  avant  d'entrer  en  grande  réparation,  peut 
être  évalué  à  30  000  kilomètres.  Il  y  en  a  qui  ont  fait  jusqu'à  80000 
kilom.  avant  d'être  reconstruites  à  neuf.  Kn  supposant  par  jour 
15  voyages  d'aller  et  15  de  retour,  on  parcourra  507  kilom.  En 
supposant  qu'on  ne  demande  que  100  kilom.  à  une  machine 
par  jour,  six  machines  feront  facilement  le  service  et  les  six  au- 
tres resteront  dans  l'atelier,  soumises  à  un  travail  de  petite  répa- 
ration ,  comme  cela  se  fait  ordinairement ,  et  ce  n'est  qu'au  bout 
de  dix  mois  que  la  moitié  des  machines  sera  soumise  à  une 
grosse  réparation  ou  à  un  remplacement,  surtout  si  la  compagnie 
prend,  dès  maintenant,  des  mesures  pour  intéresser  d'une  ma- 
nière spéciale  le  conducteur  à  maintenir  sa  machine  en  bon  état 
de  service  On  comprendra  l'importance  du  vœu  que  nous  ex- 
primons ici ,  quand  on  se  souviendra  qu'une  machine  locomotive 
coûte  en  entretien  et  en  réparations  au  moins  0  fr.  60  à  1  fr.  par 
kilom. ,  et  que  son  travail  étant  de  125  kilom  ,  la  dépense  jour- 
nalière s'élève  ,  pour  ce  seul  chapitre,  de  75  à  125  fr.  Or,  un 
mécanicien  inattentif  ou  inintelligent  peut  porter  cette  dépense 
du  simple  au  double.  Nous  pensons  donc  qu'il  est  de  l'inlérêl 
d'une  compagnie  d'attacher  au  plus  ou  moins  de  soins  que  le  con- 
ducteur prend  de  sa  machine  des  récompenses  et  des  retenues 
qui  lient  son  sort  à  celui  de  la  machine  qu'il  dirige  et  qui  lui  est 
confiée  à  l'exclusion  de  tout  autre. 

La  construction  de  cet  atelier  est  économique ,  puisqu'il  n'a 
coûté  que  40  000  fr.  mis  en  place  et  en  état  de  service.  II  est  éclairé 
par  des  fenêtres  groupées  deux  à  deux  sur  les  cdtés  du  polygone  ; 
la  surface  qu'il  occupe  est  de  1046  mètres  carrés,  et  le  développe- 
ment de  ses  murs  de  111°*  40.  Il  est  couvert  en  zinc,  et  sa  char- 
pente en  bois  présente  une  grande  simplicité  et  une  grande  éco- 
nomie. La  Fig.  5,  PL  20,  donne  son  élévation  ,  sa  coupe  et 
quelques  détails  de  la  charpente.  Les  demi-fermes  ne  se  réu- 
nissent pas  au  centre  ;  elles  laissent ,  au  contraire ,  sur  ce  point 
un  espace  libre  de  5  mètres  de  diamètre,  qui  est  recouvert 
par  une  lanterne  vitrée  destinée  à  donner  du  jour.  Cette  lan- 
terne a  encore  un  autre  but ,  c'est  de  renouveler  l'air  de  l'ate- 
lier ;  à  cet  effet,  il  existe  un  vide  entre  le  sommet  des  murs  et  la 
charpente  elle-même  ;  l'air  extérieur  est  attiré  par  ce  vide  et 
s'échappe  par  la  lanterne ,  en  sorte  que  les  fumées  et  les  vapeurs 
que  pourraient  fournir  les  machines  sont  chassées  assez  rapide- 
ment. La  partie  supérieure  des  demi-fermes  est  supportée  en 
porte-à-faux  par  des  poteaux  reliés  à  la  partie  inférieure. 
Cette  dernière  partie  présente  une  surface  de  couverture  trois 
fois  plus  grande  que  la  partie  en  portc-à-faux ,  comme  l'indique 
la  décomposition  des  triangles  sur  le  plan,  en  sorte  que  son  poids 
suffit  pour  soutenir  cette  partie  ,  qui  se  trouve  dans  le  cas  d'une 


faculté  de  choisir  celle  qu'on  veut ,  suivant  les  besoins;  ensuite ,  ménager  une 
place  entre  ces  machines  et  à  leur  extrémité  pour  les  bancs  d'ajusiegrs ,  les 
ouvriers  et  les  pièces  de  rechange  ou  en  réparation. 

Comparons  maintenant  les  divers  sy.dèmes  employés,  avec  le  sysiènc 
adopté  à  la  gare  du  Maine,  et  supposons  que  chacun  de  ces  ateliers  ne  rail 
destiné  à  contenir  que  12  machines  à  6  roues ,  de  la  dimension  de  celles  qai 
servent  à  l'eiploitation  des  chemins  de  Saint-Germain  et  de  Versailles  (ritr 
droite). 
I  En  adoptant  le  système  employé  an  Grand-JuHCtion  raittcay,  i'eopnc 
TOME   I".  Si 
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•charpente  de  grue.  Les  fermes  ont  leurs  entraits  à  peu  de  dis- 
tance du  niveau  du  sol  ;  mais  cela  n'est  jamais  gênant  ni  dange- 

bouse  serait  composée  d'un  bâtiment  longitudinal  contenant  4  voies  perpendi- 
«alalres  à  la  voie  principale,  et  pouvant  contenir  chacune  3  machines  locomo- 
Uves  STec  leurs  tenders  {Fig.  1). 


Figure  1. 

La  surface  occupée  dans  ce  cas  serait  assez  minime,  et  le  développement 
<ies  murs  serait  peu  important  ;  mais  il  est  de  graves  inconvénients  attachés  à 
cette  disposition  :  en  effet,  quand  on  rentre  une  machine,  on  ne  peut  la 
mettre  sur  l'une  des  quatre  voies  que  près  de  la  porte  d'entrée,  à  moins  de 
déranger  celles  qui  y  sont  déjà;  et  réciproquement,  quand  on  vent  sortir  une 
machine ,  il  n'est  pas  possible  de  choisir  celle  qu'on  veut  sans  déranger  celles 
qui  la  précèdent  à  la  porte  de  sortie;  de  sorte  qu'on  est  quelquefois  dans  le 
cas  d'avoir  sous  la  main  une  machine  presque  entièrement  démontée  et  tout  à 
fait  hors  d'état  de  service,  tandis  qu'une  machine  prête  à  entrer  sur  la  voie 
serait  trop  loin  de  la  porte  de  sortie  pour  qu'il  fût  possible  de  s'en  servir.  Cela 
«rrivera  d'ailleurs  très-fréquemment,  parce  que  la  machine  qui  rentrera  la 
dernière  pour  être  mise  en  réparation  se  trouvera  plus  près  de  la  porte  que 
celles  qui  y  sont  déjà ,  qui  auront  subi  une  certaine  réparation ,  et  qui  se  trou- 
veront ainsi  au  fond  de  l'atelier.  Il  faudra  donc ,  pour  prendre  une  machine  en 
état  de  marcher,  déranger  dans  cet  atelier  deux  machines  en  réparation,  ce 
qui  est  très-dispendieui  et  quelquefois  impossible.  Dans  cette  disposition,  il 
faut  4  plaques  tournantes,  ce  qui,  à  3000  fl-.  chaque,  représente  un- capital  de 
12  000  fr.  Si  l'on  voulait  atténuer  l'inconvénient  que  nous  avons  signalé,  on 
serait  obligé  de  mettre  une  voie  de  communication  au  railway  aux  deux  extré- 
mités du  bâtiment ,  et  alors  le  nombre  de  plaques  tournantes  serait  doublé,  et 
la  dépense  pour  ce  chapitre  seulement  serait  de  24000  fr.,  sans  préjudice  de 
toutes  les  autres. 

A  Malines,  l'atelier  se  compose  de  deux  bâtiments  séparés.  Pour  12  ma- 
chines, ces  bâtiments  contiendraient  chacun  2  voies  pouvant  donner  place  à 
3  machines  et  tenders  (Fig.  2). 
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reux  ,  parce  que  les  machines  passent  toujours  entre  les  ferme?, 
en  sorte  que ,  bien  que  la  construction  soit  en  bois  .  il  n'j  a  au- 

d'incendie,  et  la  facilité  que  l'on  a  de  donner  du  jour  latéralement  sur  chaque 
ligne  des  machines,  ce  qui  est  important  pour  les  réparations. 

La  disposition  adoptée  pour  l'atelier  des  Batignolles  (  chemins  de  fer  de 
Saint-Germain  et  de  Versailles)  est  tout  autre  que  les  précédentes,  et  pré- 
sente une  bien  plus  grande  facilité  dans  le  service,  sans  exiger  plus  de  dépense, 
malgré  la  petite  augmentation  de  surface  occupée.  Pour  12  machines  locomo- 
tives, elle  se  compose  d'un  atelier  rectangulaire  contenant  6  voies  destinées 
à  donner  place  à  une  machine  avec  son  tender ,  de  chaque  côté  d'un  chariot 
central  qui  dessert  les  6  voies  (  Fig.  3  ). 


Figure  2. 

f 

On  voit  que  ce  système^e  diffère  du  précédent  qu'en  ce  que  les  4  voies  ne  sont 
pas  sous  la  même  couverture,  ce  qui  augmente  la  surface  occupée  et  le  dévelop- 
pement du  mur  ;  on  peut  comprendre  déjà  que  l'une  et  l'autre  sontplus  considé- 
rables que  dans  l'atelier  de  la  barrière  du  Maine.  Quant  aux  inconvénients,  ilssont 
exactement  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  signalés  dans  la  disposition 
adoptée  au  Grand-Junction  ;  le  nombre  et  la  dépense  des  plaques  tournantes 
îiont  aussi  les  mêmes.  Ce  qui  a  engagea  adopter  ce  système  plutôt  que  le  pré- 
cédent (qui,  avec  les  mêmes  inconvénients,  présente  du  moins  l'avantage  d'une 
bien  plus  grande  économie) ,  c'est  la  sécurité  qu'il  présente  contre  les  chances 


Figure  3. 

On  peut,  comme  on  le  voit,  faire  sortir  la  machine  que  l'on  veut,  et  le  cha- 
riot est  loin  d'exiger  les  mêmes  dépenses  d'établissement  que  les  plaques  tour- 
nantes, tout  en  remplissant  le  même  but;  les  bancs  d'ajusteurs  sont  placés 
près  des  fenêtres ,  qui  sont  séparées  des  machines  par  un  intervalle  de  3  mè- 
tres. Rappelons  que  nous  examinons  ces  systèmes  dans  le  but  de  les  comparer 
avec  l'atelier  polygonal ,  et  que  nous  supposons  les  forges  hors  de  cet  atelier. 
—  Deux  inconvénients  sont  à  signaler  dans  ce  système  :  c'est  que ,  d'abord , 
pour  déplacer  une  machine  et  son  tender,  il  faut  faire  parcourir  au  chariot 
deux  fois  l'espace  qui  sépare  la  machine  de  la  voie  principale,  et  que  cette 
manœuvre  ne  peut  se  faire  qu'en  y  appliquant  3  hommes  au  moins  dont  le 
temps  est  ainsi  complètement  absorbé;  ensuite,  c'est  que  cechariot  à  fossé  lon- 
gitudinal présente  des  chances  d'accidents.  En  effet ,  une  machine  rentrant  avec 
trop  de  vapeur  dans  l'atelier,  et  étant  lancée  imprudemment,  peut  arriver 
jusqu'à  ce  fossé,  et  si  le  chariot  est  mal  placé,  elle  y  tombe,  et  l'avarie  est 
quelquefois  telle  que  toute  réparation  est  impossible.  A  part  ces  deux  objec- 
tions ,  nous  regardons  ce  système  comme  préférable  aux  deux  précédents ,  au 
point  de  vue  de  la  commodité  du  service  et  de  l'étonomie  de  la  construction. 

Ce  système  est  d'ailleurs  mainteuant  complètement  abandonné  aux  grosses 
réparations ,  et  les  petites  réparations,  aussi  bien  que  le  remisage,  se  font  dans 
un  bâtiment  longitudinal  ne  contenant  que  deux  voies  parallèles,  qui  doit 
être  considéré  comme  ayant  exactement  la  même  destination  que  l'engine  honsc 
des  Anglais.  Ces  deux  voies  peuvent  contenir  de  chaque  côté  huit  machines 
avec  leurs  tenders,  et  elles  sont  desservies  aussi  par  un  chariot  roulant;  le  plus 
grand  inconvénient  de  ce  système,  c'est  qu'on  ne  peut  pas  mettre  en  service 
d'autre  machine  que  celle  qui  se  trouve  près  de  la  porte  de  sortie,  à  moins  de 
déranger  toutes  celles  qui  la  précèdent;  on  doit  donc  avoir  le  soin  de  mettre 
la  première  celle  qui  doit  entrer  en  service,  et  de  faire  successivement  les  ré- 
parations sur  les  machines  qui  suivent,  de  manière  à  ce  qu'on  les  fasse  sortir 
dans  l'ordre  où  elles  se  trouvent. 

A  Cambden-Town  deux  dispositions  sont  adoptées  pour  l'engine  nouse  : 
dans  la  première  (  Fig.  4  ) , 
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Figure  4. 
c'est  un  bâtiment  dont  la  longueur  est  celle  de  quatre  machines  et  tenders, 
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ciino  chance  d'incendie.  La  partie  de  la  charpente  aa-dessus  des 
machines  se  trouve  à  une  très-grande  hauteur. 

Au  centre  du  bâtiment  est  une  plaque  tournante  qui  dessert 
les  douzes  voies  et  permet  de  remiser  les  machines  sur  la  ligne 
qui  est  libre  ;  dans  cette  distribution  on  peut  choisir  la  loco- 
motive qu'on  veut  pour  la  mettre  en  service.  La  plaque  tour- 
nante est  établie  sur  une  maçonnerie  centrale  évldée,  suivant 
tout  son  développement,  par  une  voûte  annulaire  sous  laquelle 
passent  les  eaux  que  les  fosses  reçoivent  et  qui  s'écoulent  en- 
suite par  un  aqueduc  droit  destiné  à  les  conduire  hors  de  l'a- 
telier. 

Contre  les  murs  et  entre  les  voies  de  remisage  est  ménagé 
un  espace  libre  qui  sert  à  placer  des  bancs  d'ajusteurs  et  les 
pièces  en  réparation,  en  sorte  que  dans  cet  atelier  aucune  place 
n'est  perdue. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  la  construction  de  cette 
remise,  parce  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
la  gare  de  la  rive  gauche,  dont  la  disposition  est  d'ailleurs  très 

contenant  trois  voies  intérieures,  et  une  eitérieare  pour  !e  service;  le  milieu 
contient  deux  machines  dans  chaque  voie,  et  les  deux  extrémités  une  seule.  Au 
quart  de  la  longueur,  A  partir  des  deux  extrémités  et  sur  chacune  des  voies, 
«ont  disposées  des  plaques  tournantes  qui  permettent  de  prendre  et  de  faire 
sortir  la  machine  qu'on  veut,  sans  déranger  les  autres.  Ce  système,  qui  n'a 
aucun  des  inconvénients  de  la  disposition  à  chariot  roulant,  a  celui  de  coûter 
beaucoup  plus  cher,  puisqu'il  exige  l'établissement  de  huit  plaques  tournantes 
qui  représentent  un  capital  de  2i  000  fr.,  en  ne  les  comptant  qu'au  prix  de 
3000  fr.  chacune. 

La  seconde  disposition  de  Cambden-Town  se  compose  de  deux  hangars 
couverts  pouvant  remiser  six  machines  locomotives  de  chaque  cOté;  l'espace 
milieu  est  à  l'air  libre  (  Fig.  5) 
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Figure  5. 

La  surface  occupée  est  plus  considérable  que  pour  la  disposition  précé- 
dente, même  en  ne  comptant  de  la  partie  comprise  entre  les  deux  hangars 
que  l'espace  occupé  par  les  plaques  tournantes.  Cette  disposition  permet  aussi  de 
prendre  et  de  faire  sortir  telle  machine  que  l'on  veut,  sans  aucun  dérangement  ; 
1  lais  cet  avaiilage  est  acheté  par  la  dépense  de  quatorze  plaques  tournantes 
,  li  représentent  un  capital  de  42000  fr.,  et,  disons-le  toulde  suite,  l'atelier  de 
'  :  barrière  du  Maine  n'a  coûté  que  40  000  fr.,  tout  compris.  Le  seul  inconvé- 
nient que  nous  trouvions,  outre  la  dépense,  dans  celte  seconde  disposition  em- 
ployée à  Canibden-Town ,  c'est  que  ces  hangars ,  ouverts  sur  une  cour  qui  est 
rarement  fermée,  sont  exposés  à  toutes  les  intempéries  de  l'air,  et  que,  pen- 
dant l'hiver,  l'eau  des  icndcrs  et  des  chaudières  peut  s'y  congeler  et  détruire  les 
assemblages  de  la  lAle.  Les  ouvriers  y  travaillent  aussi  plus  difficilement  dans 
lo  cas  des  grands  froids.  Quant  à  la  cour  elle-même ,  elle  est  convenable  pour 
faciliter  quelques  réparations  pour  lesquelles  on  serait  gêné  dans  les  hangars, 
■  nais  elle  n'est  pas  indispensable  ;  si  elle  lélail,  nous  eussions  compté  sa  surface 
dans  les  calculs  que  nous  donnons  plus  loin ,  et  ce  système  serait  alors  com- 
iilélenient  inadmissiMe  a  cause  des  dépenses  de  couverture  jointes  à  toutes 
'•••  nutrei. 


simple,  et  n'a  pas  pu  avoir  un  granrf  d^Tcloppement  à  cause  flr 
l'exignité  duterratn. 

La  Gabe  de  Dublin  {chemin  de  fer  de  Dublin  à  Kingttoten). 
{Fig.  6)  est  une  des  plus  remarquables  quant  à  la  simplicité 
et  à  la  régularité  du  service,  soit  par  rapport  à  la  bonne  distri- 
bution des  voyageurs  et  des  bagages,  soit  par  la  disposition  conre- 
nabie  des  voies.  Elle  pénètre  dans  l'Intérieur  de  la  ville  à  6  mè- 
tres au-dessus  du  sol,  et  traverse  les  rues  sur  des  ponts  à  une 
seule  arche  quand  la  largeur  est  peu  considérable ,  et  sur  des 
ponts  à  trois  arches  sur  les  rues  larges  ;  l'arche  du  milieu  sup- 
porte les  voies,  et  les  deux  arches  extrêmes  les  trottoirs  ou  quais 
d'arrivée  et  de  départ.  La  gare  se  trouve  aux  abords  des  murs 
des  docks. 

Le  bâtiment  de  tète  occupe  une  surface  de  327  mètres  car- 
rés, et  sa  façade  sur  Westland-Rovr  a  37  mètres  environ.  Cette 
façade,  loin  de  présenter  la  majestueuse  architecture  de  la 
gare  de  Londres  à  Birmingham,  ne  se  distingue  pas  assei  des 
maisons  d'habitation    ordinaires.  Cependant  trois  portes  de 

Si  nous  comparons  maintenant  le  système  de  remite  polygonale  [Fig.  6) 


Figure  6. 

avec  les  dispositions  précédentes,  nous  reconnaîtrons  qu'il  jooit  de  toos  leur* 
avantages  sans  en  avoir  les  inconvénients,  sous  le  rapport  de  la  facilité  du  ser- 
vice. La  plaque  tournante  centrale  permet  de  prendre  la  machine  que  l'on  vent, 
sans  déranger  les  autres  ;  de  plus,  les  machines  étant  placées  suivant  les  rayont, 
il  se  trouve  près  des  extrémités  de  ces  rayons  un  intervalle  assez  considiraMe 
laissé  par  les  machines ,  de  telle  sorte  que  l'on  peut  facilement  y  placer  de* 
bancs  d'ajusteurs,  des  ouvriers  et  les  pièces  en  réparation.  Il  sera  bon,  ii  cet 
effet,  de  placer,  pour  les  machines  en  réparation  seulement, le  tender  leplas 
près  de  la  plaque ,  et  les  machines  du  c6té  des  murs  ;  cet  espace  nécessaire 
pour  les  réparations  est  réparti  sur  toute  la  longueur  dans  les  ateliers  rectan- 
gulaires, de  sorte  qu'un  assez  grand  espace  est  complètement  perdu. 

Sous  le  point  de  vue  de  l'économie ,  la  remise  circulaire  a  encore  un  avan- 
tage marqué  sur  les  autres  dispositions ,  car  tout  le  service  se  fait  avec  une 
seule  plaque  tournante ,  tandis  que  les  autres  systèmes  en  exigent  quelque- 
fois jusqu'à  quatorze,  ce  qui  augmente  singulièrement  leur  prix  de  revient;  d'ao 
autre  côté,  l'emploi  du  chariot,  outre  les  chances  d'accidents,  est  d'une  maDuca- 
vre  longue  et  difflcile ,  puisqu'elle  exige  plus  de  force  motrice  qu'une  pUqne 
tournante.  Ainsi ,  à  supposer  que  ce  mode  n'exige  qu'une  jonmée  d'homme  d 
plus  par  jour,  ce  serait  une  dépense  annuelle  de  812  fr.  50cenl.  ,cn  ne  comp- 
tant les  journées  qu'à  2fr.  50  cent. ,  ce  qui,  àâO.<0,  représente  un  capital  de 
16  250  fr.  D'un  autre  côté ,  la  surface  occupée  par  une  remise  polygonale  est 
beaucoup  moindre  que  celle  exigée  par  la  plupart  des  autres  systèmes  :  cela 
provient  d'abord  de  ce  que ,  comme  nous  le  disions ,  la  place  nécessaire  pour 
les  réparations  ne  se  trouve  que  là  où  elle  est  strictement  indispensable;  eosaiie 
parce  que  l'appareil  du  service  (la  plaque  tournante)  n'occope  qu'un  espai« 
central  très-minime;  enfin,  parce  que  les  manœuvres  qu'on  est  obligé  de 
faire  faire  à  la  machine  pour  régler  sa  distribution  dans  le  ras  où  l'on  rem- 
place un  piston  ou  un  tiroir ,  peuvent  se  faire  dans  l'espace  vide  laissé  à  la 
l>artic  centrale,  là  où  les  rayons  sont  trt)p  rapprochés  pour  permettre  le  mou- 
vement de  deux  machines  occupant  une  certaine  largeur.  Nous  aroot  lUt  la 
comparaison  des  surfaces  orcupées  par  les  diverses  dispodiions,  en  les  sapf«>- 
sanl  toutes  construites  pour  douze  machines  ^  ayant  le  mtme  écanemeot  de 
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2  mètres  d'ouverture  et  de  k  mètres  de  hauteur  accusent  l'en- 
trée et  la  sortie  d'une  foule,  et  les  ornements  sont  distribués 
avec  infiniment  d'épargne  ;  les  sept  grandes  fenêtres  du  premier 
étage  indiquent  les  salles  d'attente,  et  l'ensemble  présente  beau- 
coup d'harmonie. 

Le  plan  du  rez-de-chaussée ,  qui  est  dessiné  dans  l'ensemble, 
ist  consacré  à  la  distribution  des  billets  et  au  bureau  des  ba- 
gages. Dès  leur  entrée,  les  voyageurs  se  trouvent  séparés,  la 
porte  A  étant  consacrée  à  ceux  qui  viennent  prendre  des  bil- 
lets de  première  classe,  et  la  porte  J'  aux  voyageurs  de  la 
seconde  catégorie,  Deux  bureaux  sont  affectés  à  cette  double 
distribution ,  qui,  de  cette  manière,  ne  présente  aucune  confu- 


voies,  1™  50;  la  même  dimension  pour  les  entre-voies  et  pour  l'espace  destiné 
aux  ajusteurs,  3  mètres;  la  même  épaisseur  de  murs,  0"  50,  et  devant  conle- 


sion,  et  qui  môme,  dans  le  cas  d'une  grande  afduence,  présente 
un  moyen  presque  infaillible  de  servir  promptement  la  foule  ef 
de  la  diviser. 

Celte  rnanière  de  répartir  la  foule  dès  son  entrée  sous  le  ves- 
tibule est  nécessitée  par  l'importance  du  transit  de  ce  chemin 
de  fer,  qui  ne  transporte  pas  moins  de  3000  voyageurs  par  jour. 
Ce  chiemin  et  celui  de  Greenwich  sont,  de  tous  les  chemins  de 
fer  anglais,  ceux  sur  lesquels  le  mouvement  des  voyageurs  est 
le  plus  considérable. 

En  face  de  la  fenêtre  du  milieu,  au  fond  de  la  salle  d'entrée 
qui  forme  vestibule,  est  un  emplacement  destiné  au  dépôt  des 
paquets  ;  les  voyageurs  de  l'une  et  de  l'autre  classe  y  laissent 


nirdcs  machines  de  dimensions  uniformes  occupant  avec  leur  tender  11°  50. 

Nous  sommes  arrivés  ainsi  aux  résultats  suivants: 


D'APRES  LE  SYSTEME 
employé 

AUX   CHEMINS  DE 


Grand-Junction  railway 

Versailles,  rive  gauche 

Matines 

Saint-Germain  et  Versailles 

Ire  disposition. 
CambdenTown  l 

2e  disposition. 


Nombre 

de 

voies. 


4 

12 

4 

6 
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par 

les  voies. 
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entre-voies 


6 
9 

4.50 
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perpendiculairement 
à  l'axe  des  voies. 


15m  22in 

Diamètre  Xm  50. 


18 
21 
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21 


26 

17.50 
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Nombre 
de  machines 

sur 
chaque  voie. 


I.ONGCKUR 

y  compris 
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murs  et  les 
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42  m.q.  .'iO 
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Développement 
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1933  m.q. 

1046 

1079 

1085 

1155 

1361 


123m 

111.40 

214 

130 
167 
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APPAREILS 

pour  la 
distribution  des  machines. 


4  plaques  tournantes. 
1  id. 

4  id. 

1  chariot  ou  plati-'orme 
8  plaques  tournantes. 
12  id. 


Nous  voyons,  à  l'inspection  de  ce  tableau,  que  le  système  polygonal  occupe 
le  second  rang  pour  la  surface  occupée ,  et  qu'il  est  celui  c'e  tous  qui  exige  le 
moins  de  développement  de  murs. 

Le  diamètre  moyen,  que  nous  avons  adopté,  est  de  36m  50  répartis  de  la 
manière  suivante  : 
Au  milieu,   espace  occupe  par  la  plaque  tournante  et  destiné 

aux  manœuvres 9m  50 

Deux  machines  sur  le  diamètre 23 

Espace  vide  près  des  murs 3 

Épaisseur  des  murs 1 

Si  l'on  avait  à  faire  un  atelier  de  remisage  et  de  réparations  pour  seize  ma- 
chines au  lieu  de  douze,  et  que  l'on  ne  couvrit  pas  le  milieu  occupé  par  la 


plaque  tournante  sur  un  espace  ayant  pour  diamètre  9  mètres ,  comme  on  l'a 
fait  pour  les  ateliers  de  remise  et  de  réparations  de  Birmingham  et  d'Orléans, 
les  avantages  de  la  remise  circulaire ,  au  point  de  vue  de  l'économie  de  surface 
et  du  peu  de  développement  des  murs,  ressortiraient  encore  bien  mieux.  En 
effet,  en  augmentant  le  diamètre  de  4m  50 ,  nous  avons  trouvé  que  la  remise 
polygonale  pourrait  facilement  donner  place  à  seize  machines  au  lieu  de 
douze. 

Le  diamètre  devient  alors  41"  00,  et  la  surface  1320  mèires;  retranchant  de 
cette  somme  la  surface  ayant  9  mètres  de  diamètre ,  qui  est  égale  à  64  mètres 
carrés,  il  reste  une  surface  de  1256  mètres  carrés,  et  un  développement  de 
129  mètres  courants  ;  tandis  que  les  autres  systèmes  présentent  les  différence» 
suivantes  : 
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APPAREILS 

pour  la 
distribution  des  machines. 

Grand-Junction  railway 

Yersailles,  rive  gauche 

4 
12 
8 
4 
\ 
8 

6m 

15m 

.  Diamètre 

27 

13 
15 

27 
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9 

33 

54 

66 

44 
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1256 

1400 

1404 

145-2 

1760 

152m 

129 

150 
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176 
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4  plaques  tournantes. 

1                id. 

1  chariot  roulant. 

4  plaques  tournantes. 
10                id. 
12                id. 

J 

Saint-Germain  et  Versailles 

Matines 

12 
6 
6 

12 

40 
26 
22 

40 

C  Ire  disposition. 
Cmbdeïownj 

(  2e  disposition. 

Ces  considérations  et  ces  calculs  nous  amènent  naturellement  à  conclure  que 
le  système  de  remise  polygonale  est  préférable,  et  sous  le  point  de  vue  de 
la  facilité  et  de  la  régularité  du  service ,  et  sous  le  rapport  de léconomie. 

On  a  proposé,  depuis  peu,  un  système  qui  dispenserait  de  faire  usage  des 
crics  pour  soulever  les  machines  au-de.ssus  de  leur  fosse  quand  on  veut  y  faire 
les  réparations  :  cette  méthode  est  en  elfet  très-vicieuse,  à  cause  des  accidents 
nombreux  qu'elle  occasionne.  Ce  serait  d'établir  des  ateliers  longitudinaux  dont 
les  murs  seraient  très-rapprochés ,  de  manière  à  ce  qu'on  pût  se  servir  d'un 


chariot  roulant  auquel  on  pourrait  suspendre  un  moufle  destiné  à  remplacer 
les  crics;  mais  ce  système  présente  toujours  l'inconvénient  que  nous  avons  déjà 
signalé ,  c'est  que  les  machines  étant  placées  à  la  suite  les  unes  des  autres ,  il 
est  impossible  de  sortir  la  dernière  sans  déranger  celles  qui  la  précédent. 
Quand  on  adopte  un  autre  système  que  celui-ci,  il  convient  de  faire  les  man- 
œuvres avec  une  chèvre  portative ,  ou  bien  de  se  servir  d'un  chariot ,  pour 
lequel  on  établirait  une  charpente  exprès.  Pour  la  remise  circulaire,  il  faudrait 
aue  lu  chariot  put  se  mouvoir  sur  une  courbe  concentrique  au  cercle  moyen. 
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leurs  bagages  après   avoir  pris  lour  billet   et  s'être  assurés 
de  leur  place.   Ce   magasin  communique  au   chemin  de  fer 
directement  par  l'escalier  E  qui  conduit  au  premier  étage  , 
au  niveau  du  railwny.  Deux  escaliers  E ,  A",  sont  destinés  aux 
voyageurs  de   l'une  et  de   l'autre  catégorie,  qui  continuent 
ainsi  à  être  séparés  en  deux  parties.  Cette  ligne  de  démarca- 
tion continue  à  exister  jusque  dans  l'attente  sur  les  trottoirs, 
et  c'est  là  ce  qui  distingue  plus  particulièrement  cette  gare  des 
autres  dispositions.  Les  voyageurs  de  première  classe  circulent 
sur  le  trottoir  Jqui  règne  jusqu'à  la  tête  du  convoi,  et  les  voya- 
geurs de  seconde  classe  ne  peuvent  circuler  que  sur  le  trottoir 
T;  l'un  et  l'autre  sont  séparés  par  des  balustrades  en  bois,  qui 
sont  indiquées  par  un  double  trait.  On  comprend  tout  ce  que  le 
service  doit  gagner  de  régularité  par  cette  répartition  delà  foule 
en  deux  lignes.  Nous  croyons  que  dans  les  chemins  de  fer  des 
environs  de  Paris  où  les  grandes  ailluenccs  sont  à  craindre,  ce 
mode  sera  appliqué  avec  succès.  Nous  croyons  pouvoir  affirmer 
qu'il  donnera  gain  de  cause  à  ceux  qui  ont  insisté  pour  que  le 
mode  des  vastes  salies  d'attente  soit  remplacé  par  le  système  an- 
glais, consistant  à  laisser  circuler  sur  les  quais  d'attente  jusqu'au 
moment  du  départ.  Les  trottoirs  régnent  sur  une  longueur  de 
66  mètres,  et  sont  recouverts  sur  toute  leur  longueur,  aussi  bien 
que  les  voies  qui  leur  correspondent,  par  deux  charpentes  ac- 
collées  en  fer,  recouvertes  en  tôle,  et  supportées  aux  extrémités 
par  les  murs  de  clôture  ;  au  milieu,  l'une  et  l'autre  reposent  sur 
des  poteaux  en  fonte.  Le  système  de  cette  charpente  présente 
une  grande  simplicité  dans  les  assemblages;  les  fers,  pour  plus 
de  résistance,  ont  pour  section  une  demi-circonférence  ;  l'entrait 
est  en  deux  parties  réunies  par  une  pièce  au  milieu,  sur  laquelle 
viennent  s'appuyer  les  pièces  de  butée  ;  celles-ci  sont  compo- 
sées de  barres  aplaties  à  leur  extrémité  près  de  l'entrait,  et  per- 
cées de  trous  de  manière  à  laisser  passer  le  poinçon  qui  suspend 
l'entrait  au  faite  par  un  simple  écrou ,  qui  sert  ainsi  à  l'assem- 
blage de  quatre  pièces  entre  elles.  L'entrait  est  d'ailleurs  sup- 
porté ,  en  deux  autres  points,  par  les  deux  faux  poinçons  qui , 
terminés  par  une  partie  filetée,  passent  dans  un  renflement  de 
l'entrait  et  viennent  s'y  assembler  par  un  écrou. 

Les  trottoirs,  dont  le  niveau  est  à  l"  ou  O"  80  au-dessus  des 
rails,  sont  dallés,  et  s'appuient  sur  un  remblai  sur  lequel  on  a  éta- 
bli une  couche  de  béton  ou  de  maçonnerie  grossière  avec  chaux 
hydraulique.  Des  balustrades  du  côté  des  voies  sur  lesquelles  ne 
doivent  pas  passer  les  voyageurs,  interceptent  toute  communi- 
cation. 

Les  voies  sont  disposées  de  la  manière  suivante  :  En  Test  la 
voie  de  départ  à  laquelle  communiquent  les  trottoirs  des  places 
des  deux  catégories.  En  V  est  la  voie  d'arrivée;  de  sorte  que 
les  deux  voies  de  service  sont  en  V  et  en  V.  Cette  dis- 
position permet  de  placer  le  croisement  très-près  du  station- 
nement des  convois,  en  sorte  que  pour  passer  le  train  de  la  voie 
d'arrivée  à  la  voie  de  départ,  la  manœuvre  se  fait  d'une  manière 
prompte  et  facile.  Les  voyageurs,  en  arrivant,  passent  sur  les 
ponls-levis  y ,  p',  pour  se  rendre  sur  le  quai  Q.  à  l'extrémité  duquel 
se  trouve  l'escalier  de  sortie  E';  ceux  qui  veulent  prendre  des 
voitures  se  rendent  ensuite  dans  l'espace  D  qui  est  une  rampe 
destinée  à  ce  service,  et  dont  le  portail  est  en  P.  Les  ponts-Ievis 
sont  inclinés  sur  la  voie  V'où  se  fait  le  service  des  machines,  et 
sont  disposés  d'une  manière  si  commode,  que  par  une  manœuvre 
facile  on  les  retire  dès  que  le  train  est  complètement  déchargé 


et  que  la  foule  s'est  écoulée  ;  alors  commence  le  service  de«  n» 
chines  et  du  train.  A  son  arrivée  en  tête  du  convoi,  la  macblM 
est  dételée  ;  elle  passe  sur  la  plaque  tournante  située  a  l'extré- 
mité de  la  voie  d'arrivée .  elle  est  dirigée  alors  sur  la  voie  de  cir- 
culation des  machines  jusqu'à  la  grue  hydraulique  qui  est  en  g. 
et  au  magasin  à  coke  qui  est  en  M,  et  derrière  lequel  se  trouve  on 
réservoir  d'eau  ;  là  elle  prend  son  approvisionnement  d'eau  etdf 
coke,  et  repasse  ensuite  par  les  croisements  jusqu'à  la  voie  d'ar- 
rivée, où  elle  reprend  Je  train  ;  on  dirige  ensuite  celui-ci  sur  U 
voie  de  départ  en  passant  sur  les  aiguilles,  et  le  convoi  se  trouve 
convenablement  placé  pour  le  départ.  U  se  présente  cependant 
une  difficulté,  c'est  que  les  diligences  qui  contiennent  les  pre- 
mières places  se  trouvent  près  des  trottoirs  des  places  inférieures, 
et  réciproquement. 

Les  manœuvres  seraient  encore  plus  simples  et  plus  faciles 
si,  au  lieu  d'aller  chercher  le  croisement,  la  machine  pouvait 
passer  sur  une  plaque  tournante  disposée  au  delà  du  trottoir 
d'arrivée.  Les  fermes  qui  servent  à  recouvrir  cette  station 
sont  reliées  entre  elles  par  des  arcs  en  fonte  ayant  la  forme  d'une 
portion  de  cercle,  consolidés  par  des  circonférences  tangentes  en 
fonfe,  comme  l'indique  la  coupe  longitudinale  {Fig.  7).  Ce  «y»- 
tènie  s'étend  jusqu'à  l'extrémité  des  trottoirs,  et  s'arrête  i 
South  Cumberland  ttrtet.  Les  balustrades  sont  en  fer  forgé  dis- 
posé en  croix  de  saint  André.  Le  remblai  sur  lequel  est  posée 
la  gare  est  retenu  par  des  murs  de  soutènement  qui  n'ont  pas 
moins  de  l"  27  d'épaisseur  au  pied ,  et  qui  ont  une  hauteur 
de  4°"  i5. 

La  Gare  de  Loxdkes,  qui  sert  de  tête  de  ligne  au  chemin  de 
fer  de  Londres  à  Soutltampton ,  présente  des  dispositions  com- 
modes tout  en  occupant  un  espace  très-resserré  [PL  20,  Fig.  8), 
Le  bâtiment  de  tête  est  plus  exigu  que  celui  dont  nous  venons 
de  parler;  il  n'occupe  qu'une  surface  d'environ  250  mètres 
carrés.  Les  voies  de  service  sont  au  nombre  de  quatre,  comme 
cela  est  indispensable  pour  un  service  commode  et  régulier  : 
deux  sont  destinées  au  départ  et  à  l'arrivée ,  une  sert  au  remi- 
sage des  diligences  et  des  wagons,  la  dernière  au  dégagement  de 
la  machine. 

La  façade,  composée  de  pilastres  formant  péristyle,  accuse  tout 
d'abord  la  destination  du  bâtiment.  Ijes  voyageurs  y  parviennent 
par  quelques  marches  d'escalier  en  pierre,  rachetant  une  partie 
de  la  différence  de  niveau  entre  la  ligne  du  chemin  et  la  rue  où 
il  aboutit.  Ils  entrent  ensuite  par  la  porte  B,  située  au  milieu  de 
la  longueur,  et  passent  entre  des  barrières  au  bureau  de  dis- 
tribution des  billets,  qui  est  en  C.  A  proximité  de  ce  bureau. 
et  sur  le  passage  des  voyageurs ,  est  la  salle  des  dépôts  des  pa- 
quets et  bagages  D.  Cette  disposition  remplit  bien  la  condition 
que  nous  énoncions,  savoir,  qu'il  convient  que  les  paquet* 
soient  déposés  par  les  voyageurs  dans  une  salle  située  sur  leur 
passage  et  au  moment  où  ils  sont  assurés  d'avoir  leurs  billets. 
En  outre ,  cette  salle  des  bagages  se  trouvant  à  proximité  du 
trottoir ,  le  chargement  des  paquets  ne  présente  aucune  dlfTl- 
culté.  Les  voyageurs,  après  avoir  pris  leurs  billets,  se  ren- 
dent, en  circulant  toujours  entre  les  barrières,  jusqu'à  un 
palier  sur  lequel  donnent  les  deux  portes  des  deux  salles  d'at- 
tente :  l'une  e ,  destinée  aux  voyageurs  nantis  de  billets  de  pre- 
mière classe;  l'autre  f,  pour  la  seconde  catégorie  de  voyageurs. 
En  g,  est  une  porte  donnant  directement  communication  aux 
trottoirs,  de  sorte  que  les  voyageurs  sont  libres  d'entrer  dans  les 
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salles  ou  de  se  rendre  aussitôt  sur  les  trottoirs  jusqu'au  moment 
du  départ.  C'est,  au  reste,  comme  nous  le  disions,  le  mode 
adopte  sur  tous  les  chemins  de  fer  en  Angleterre. 

Les  trottoirs  sont  situés  à  0"  -20  au-dessus  des  rails.  Leur  con- 
struction est  en  dalles  reposant  sur  un  remblai  par  dessus  le- 
quel est  étendue  une  couche  de  béton  fin ,  comme  cela  se  fait 
dans  l'établissement  des  trottoirs  à  Paris. 

La  gare  est  couverte  en  ardoise ,  suivant  une  longueur  de 
78  mètres  ;  une  lanterne  vitrée  qui  règne  à  la  partie  supérieure 
donne  du  jour  par  le  haut  (Fig.  9).  La  partie  de  la  couverture 
qui  est  au-dessus  des  trottoirs  est  en  zinc ,  et  affecte  une  pente 
assez  faible.  Les  fermes  en  charpente  sont  supportées  par  des 
colonnes  en  fonte  ;  le  devant  du  comble  forme  croupe  ;  la  sa- 
blière, qui  a  une  grande  portée,  est  supportée  par  des  arcs 
en  fonte  qui  servent  en  même  temps  à  relier  les  poteaux 
entre  eux.  D'ailleurs,  les  détails  de  construction  sont  tout  à  fait 
analogues  à  ceux  qu'on  a  employés  à  la  gare  de  Liverpool , 
que  nous  examinerons  bientôt.  Les  colonnes  de  la  couverture 
obstruent  les  trottoirs  et  gênent  la  circulation  aussi  bien  que 
l'entrée  dans  les  voitures;  elles  ne  sont  cependant  pas  assez 
rapprochées  du  train  pour  empêcher  les  portières  de  s'ouvrir. 
On  pourrait  facilement  les  reporter  dans  les  entre- voies  les  plus 
voisines. 

Voici  comment  se  fait  le  service  : 

L'arrivée  se  fait  en  F';  les  voyageurs,  en  quittant  les  voitures, 
sortent  par  la  porte  K,  en  suivant  les  quais  i,  j.  En  L  est  la 
cour  d'attente  des  omnibus  et  des  voitures  publiques.  Aussitôt 
que  le  train  est  déchargé,  on  le  fait  passer  au  croisement  c  pour 
aller  se  placer  sur  la  voie  de  départ  F;  la  machine  est  ensuite 
dételée ,  et  va  s'approvisionner  en  g',  où  se  trouve  une  grue  hy- 
draulique. Pour  faire  cette  manœuvre,  comme  la  machine  se 
trouve  à  l'extrémité  la  plus  rapprochée  du  bâtiment  de  tête ,  il 
faut  faire  reculer  le  convoi  jusqu'au  croisement. 

En  M  se  placent  les  wagons  à  plate-forme  destinés  au  transport 
des  voitures  et  des  chevaux;  le  service  de  ces  wagons  se  fait  par 
les  plaques  tournantes  p. 

En  X  est  une  remise  pour  les  diligences  et  wagons,  composée 
de  quatre  voies,  pouvant  contenir  vingt  voitures ,  sur  une  lon- 
gueur de  30  mètres.  La  construction  de  cette  remise  est  en  ma- 
çonnerie de  briques ,  recouverte  par  une  charpente  ordinaire  en 
bois.  Elle  a  deux  étages  ;  au  premier  se  trouvent  les  menuisiers 
et  les  carrossiers. 

Le  service  se  fait  soit  par  les  plaques  tournantes |) ,  soit  par  les 
plaques  p,  suivant  qu'on  fait  sortir  les  wagons  d'un  côté  ou  d'un 
autre.  On  les  conduit  jusqu'à  la  dernière  plaque ,  qui  se  trouve 
sur  la  voie  de  départ ,  entre  le  convoi  et  la  grue  hydraulique,  de 
manière  à  ce  que  la  composition  du  train  puisse  se  faire  en  même 
Itemps  que  la  machine  prend  son  eau  et  son  coke.  On  remarque 
que  les  diligences  et  wagons  sont  obligés  de  traverser  les  trot- 
toirs pour  se  mettre  en  place;  cette  manœuvre  se  fait  très-faci- 
lement et  sans  interruption  dangereuse  des  trottoirs ,  puisqu'ils 
ne  sont  élevés  que  de  0"  20  au-dessus  des  rails,  et  que,  par  con- 
séquent, le  train  des  voitures  peut  passer  par-dessus  sans  gêne. 
Il  suffit  de  ménager  deux  bandes  destinées  au  passage  des  roues , 
et  fermées  ordinairement  par  une  planche. 

En  QRS  est  l'atelier  de  réparation  des  machines  et  leur  remi- 
sage. En  R  sont  les  machines-outils;  en  Q  est  une  machine  à  va- 
peur qui  sert  de  moteur  à  ces  machines,  et  qui,  en  même  temps. 


élève  l'eau  d'alimentation  des  tenders.  En  S  se  font  spécialement 
le  montage  et  la  réparation  des  machines  locomotives.  A  proxi- 
mité de  Yengine  house,  sont  des  forges  T  et  un  magasin  à  fer  U. 
Le  service  de  l'atelier  S  se  fait  par  les  plaques  tournantes  p'  p'. 
Arrivée  à  la  dernière  plaque ,  la  machine  prend  le  croisement 
pour  aller  sur  la  voie  de  dégagement  dans  le  cas  où  elle  ne  doil 
pas  se  mettre  de  suite  en  service,  ou  bien  elle  est  conduite  sur 
la  voie  de  départ  si  l'on  a  besoin  de  la  mettre  en  marche  immé- 
diatement. 

La  construction  de  l'atelier  de  réparations  est  semblable  à  celh 
de  l'atelier  de  remisage  des  voitures. 

On  voit  que  les  diverses  manœuvres  se  font  avec  la  plus  grande 
facilité  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  cet  avantage  n'est 
obtenu  que  par  une  dépense  très-grande  de  plaques  tournantes, 
dont  le  nombre  est  de  21 ,  ce  qui  constitue  un  capital  de  63  000  fr. 
U  est ,  au  reste,  une  remarque  qui  frappe  naturellement  :  c'est 
que  le  service  des  gares  des  chemins  de  fer  anglais  se  fait  bien 
plus  fréquemment  par  les  plaques  tournantes  que  par  les  croise- 
ments, et  qu'en  France  c'est  le  contraire.  Cela  vient  de  ce  que 
chez  nos  voisins  on  se  préoccupe  beaucoup  plus  de  la  commo- 
dité du  service  que  de  l'économie,  et  qu'on  recherche,  avant 
toutes  choses ,  les  moyens  les  plus  efficaces  d'arriver  au  but,  sans 
s'embarrasser  des  difficultés  et  des  dépenses.  Ensuite,  comme 
nous  l'avons  dit ,  il  préside  à  la  plupart  de  nos  travaux  une  sorte 
d'imprévoyance  tellement  grande ,  que  les  fonds  d'une  compa- 
gnie sont  épuisés  quand  on  arrive  à  l'exécution  de  la  gare.  Cette 
difficulté  qu'on  éprouve  à  achever  une  affaire  en  France  vient 
aussi  plus  particulièrement  des  menées  de  l'agiotage,  qui  est  le 
plus  grand  fléau  des  affaires  industrielles. 

La  Gare  de  Leees  (PI.  21  )  du  chemin  de  fer  de  Leed$  à 
Selby  présente  des  différences  notables  avec  les  précédentes  : 
c'est  que  ce  chemin  est  destiné  à  transporter,  en  même  temps  que 
des  voyageurs,  des  marchandises  parmi  lesquelles  la  chaux  et 
le  charbon  entrent  pour  une  grande  quantité.  D'ailleurs ,  comme 
c'est  un  des  premiers  railways  exécutés,  on  était  loin  de  con- 
naître exactement  toutes  les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire 
une  gare,  et  l'on  n'a  pas  appliqué  à  cette  construction  les  ha- 
bitudes de  luxe  et  de  commodité  qui  sont  venues  plus  tard. 

L'entrée  est  en  J'  [Fig.  1)  pour  les  voyageurs  comme  pour  les 
marchandises  ;  les  voyageurs  et  les  destinataires  se  dirigent  vers 
le  bâtiment  de  tête ,  prennent  soit  leur  billet  de  départ ,  soit  leur 
bulletin  d'inscription.  Au  rez-de-chaussée  sont  les  bureaux  de 
distribution  de  billets,  B,  et  le  bureau  d'inscription  des  mar- 
chandises, C.  Au  premier  sont  les  salles  d'attente  ;  les  voyageurs 
y  montent  par  l'escalier  D,  et  se  tiennent  dans  ces  salles  ou  sous 
le  péristyle  E ,  car  il  n'y  a  pas  de  trottoir  ;  le  sol  est  pavé ,  et  est 
au  niveau  des  rails ,  qui  sont  d'ailleurs  couverts  comme  dans 
les  autres  chemins  de  fer.  Les  deux  voies  consacrées  aux  voya 
geurssont  F  et  f^',  la  première  destinée  aux  départs,  la  seconde 
aux  arrivées;  il  est  accordé  peu  d'importance  au  service  des 
marchandises  autres  que  la  chaux  et  le  charbon.  Elles  arriven  t 
par  la  voie  H,  et  elles  sont  immédiatement  déposées  dans  le  ma- 
gasin K  en  passant  sur  la  plaque  tournante  p  et  par  la  voie  /. 
Les  cours  L  sont  à  4  mètres  au-dessous  du  niveau  des  rails  ; 
les  voitures  qui  doivent  enlever  les  marchandises  station- 
nent dans  ces  cours ,  et  sont  chargées  par  des  potences  qui 
prennent  les  marchandises  au  premier  étage  du  bâtiment, 
dont  l'élévation  est  donnée  [Fig.  2).  Quant  aux  colis  qui  ne 
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sont  pas  destinés  à  Ctre  emporté»  de  suite  et  qui  doivent  sta- 
tionner quelque  temps ,  on  les  dépose  soit  dans  les  cours,  soit 
au  rez-de-chaussée  du  bûtiment;  des  grues  les  enlèvent  pour  les 
cliargcr  sur  les  voitures  qui  viennent  les  chercher.  Les  mar- 
chandises qui  doivent  partir  sont  déposées  dans  le  hangar  D, 
près  duquel  est  un  bureau  de  surveillance  S;  elles  y  sont  ame- 
nées par  la  rampe  R  ,  et  comme  cette  rampe  ne  suffit  pas  pour 
les  amener  au  niveau  du  chemin  do  fer  ,  une  grue  m  les  élève 
Jusqu'aux  voies.  Là  elles  sont  chargées  sur  les  wagons,  qu'on  di- 
rige ensuite  sur  la  voie  de  départ  dos  marchandises  l.  On  peut 
môme  charger  directement  les  marchandises  qui  doivent  partir  de 
suite  sur  les  wagons  stationnant  sur  la  voie  /,  et  déjà  attelés  au 
train  ;  le  service  est  fait  par  les  grues. 

les  avantages  de  celte  disposition  des  voies  pour  la  régularité  du 
service  sont  trop  évidents  pour  que  nous  en  parlions  longuement 
ici  ;  on  comprend  en  effet  que  les  encombrements  des  voitures 
ne  sont  jamais  à  craindre  ,  puisque  leur  arrivée  et  leur  départ 
sont  séparés  par  les  voies  consacrées  au  transport  des  voya- 
geurs, en  sorte  que  les  cours  L  ,  consacrées  aux  déchargements 
et  aux  arrivées ,  et  la  cour  R ,  exclusivement  destinée  à  recevoir 
les  marchandises  en  partance,  étant  séparées  de  20  à  25  mètres 
par  les  voies ,  ne  sont  jamais  exposées  à  voir  leur  service  entravé 
l'une  par  l'autre.  La  cour  L,  plus  spacieuse  de  beaucoup  que  la 
cour  R,  est  consacrée  aussi  aux  arrivages  de  chaux  et  de  charbons 
qui  constituent  la  partie  la  plus  importante  de  l'exploitation  du 
chemin  do  Leedsà  Selby.  Le  charbon  arrive  par  les  voies  RS , 
la  chaux  par  la  voie  T  ;  les  premières  sont  supportées  par  des 
murs  transversaux  de  4  mètres  de  hauteur,  depuis  le  sol  jusqu'au 
niveau  du  railway ,  à  des  distances  de  3""  10  ;  les  rails  ont  0°"  20 
de  hauteur  et  sont  sans  support  d'un  mur  à  l'autre.  Les  wagons 
qui  transportent  ce  charbon  sont  d'une  forme  particulière;  leur 
fond  est  mobile  autour  d'un  axe  et  peut  s'abaisser  complète- 
ment ;  ils  arrivent  au-dessus  de  ces  compartiments,  qui  ont  de  14 
;  ne  très  carrés  de  surface  environ,  soit  en  passant  au  croisement , 
soit  sur  les  plaques  tournantes.  Là  on  ouvre  le  fond,  et  le  char- 
lion  tombe  dans  les  compartiments  ou  dans  des  tombereaux 
([ui  les  transportent  à  l'instant  à  leur  destination.  Ces  sortes 
de  petits  magasins,  au  nombre  do  24,  appartiennent  aux  prin- 
cipaux marchands  de  Leods;  ceux  qui  n'en  ont  pas  prennent 
0  soin  d'envoyer  leurs  tombereaux  au  moment  où  arrive  leur 
charbon.  On  voit  que  le  transbordement  se  fait  dans  tous  les  cas 
.sans  grue  ni  treuil ,  et  sans  autre  main-d'œuvre  que  d'ouvrir  le 
fond  des  wagons  chargés.  Le  service  de  la  chaux  se  fait  d'une 
manière  analogue  sur  la  voie  T ,  seulement  la  nature  de  cette 
denrée  exige  que  les  magasins  de  dépôt,  aussi  bien  que  les  voies, 
soient  couverts  et  soustraits  à  l'action  de  la  pluie.  La  première 
>our  L  a  son  entrée  en  U,  par  une  porte  pouvant  donner  pas- 
sage aux  plus  grandes  voitures. 

Les  voies  sont  couvertes  sur  toute  la  largeur  qu'elles  occupent 
par  des  combles  en  bois  supportés  par  des  colonnes  en  fonte 
creuses,  servant  à  conduire  l'eau. 

Les  bâtiments  accessoires  sont  situés  sur  la  gauche  et  sont  en 
petit  nombre ,  le  côté  droit  de  la  gare  étant  occupé  complètement 
par  le  service  de  la  chaux  et  du  charbon.  Ces  bâtiments  se  com- 
posent :  d'un  atelier  de  réparations  et  de  remisage  des  diligences  o; 
d'un  atelier  de  peinture  des  voilures  6;  d'une  forge  double  avec 
ajusteurs  c  ;  dun  atelier  de  réparations  et  de  montage  des  locomo- 
tives d  ;  d'un  atelier  d'ajusteurs  contenant  des  tours  e.  Les  machi- 


j  Des-oulils  sont  mises  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur  d* 
G  chevaux ,  savoir  :  3  ctievaux  consacrés  à  monter  l'eau  pour  IV 
limentation  des  lenders ,  et  3  pour  mouvoir  deux  tours  et  un^ 
machine  à  mortaiser.  Au  premier  étage,  au-deuutde  <  ,4Qntd<4 
bureaux  et  magasins.  En  1B39  ,  la  petite  machine  dont  oous  ve- 
nons de  parler  était  alimentée  par  une  vieille  machine  locomotive 
dont  on  avait  enterré  les  roues,  et  qu'on  avait  surmontée  d'une 
haute  cheminée  pour  produire  le  tirage  et  fournir  la  vapear  ;  on 
devait  remplacer  celte  chaudière  tabulaire  par  la  construction 
d'une  chaudière  flxe  à  tubes  verticaux.  Au  delà  du  pont  et  près 
du  croisement  sont  des  hangars /destinés  à  contenir  une  machine 
en  réparation  et  deux  autres  en  remisage.  Le  service  de  ce  che- 
min, bien  qu'il  ait  une  longueur  de  32  kilom. ,  se  fait  arec  9 
machines  ayant  des  cylindres  de  11  à  12  pouces  ang.  (0"  279 
à  0™  305) ,  des  roues  de  4  à  5  pieds  (l™  220  à  1""  525);  plu- 
sieurs sont  à  roues  accouplées  ;  elles  remorquent  30  tonnes  à 
12  milles  (30  000  kilog.  à  19  kilom.),  ou  170  voyageurs  à  2ii 
milles  (32  kilom.).  De  ces  9  machines  4  à  5  sont  toujours  en  ré- 
paration ;  c'est ,  au  reste ,  la  proportion  adoptée  dans  tous  le-t 
chemins  de  fer ,  c'est-à-dire  que  des  machines  dont  on  dispoce  il 
faut  en  compter  la  moitié  en  réparation. 

La  Station  dk  Londres  du  Souihem-Countiet-  Railway 
[Fùj.  3)  arrive  jusqu'aux  bords  de  la  Tamise  et  se  trouve  séparer 
en  deux  parties  par  Dawson's  slreet.  L'une  A .  est  consacrée  à  un 
dépôt  de  marchandises  à  l'arrivée;  elle  n'est  pas  encore  terminée 
etserlprovisoircmentàdivers  usages  en  attendant  qu'elle  prenne 
sa  véritable  destination. 

Les  parties  1,1,  sont  des  tables  du  déchargement  des  mar- 
chandises qui  arrivent  par  les  deux  voies  Y,  Y\  de  manière  à  ce 
qu'on  puisse  décharger  les  wagons  des  deux  côtés. 

2  est  la  cour  d'embarquement  sur  la  Tamise;  les  wagons  arri- 
vent chargés  par  les  trois  voies  K,  V,  V",  et  sont  déchargés  par 
les  grues  situées  à  l'extrémité.  Ce  service  se  fait  par  les  plaques 
tournantes  et  la  voie  extrême  parallèle  à  l'axe  du  fleuve.  Ces 
dispositions  permettent  de  faire  le  service  promptcment  et  com- 
modément. 

3  est  la  cour  de  déchargement  et  d'expédition  par  terre. 

4  est  le  bureau  de  conditionnement  et  d'écritures. 

La  gare  des  voyageurs  ,  dont  nous  ne  donnons  ici  que  le  bâti- 
ment des  salles  d'attente,  est  construite  sur  le  même  sy»tème  que 
celle  de  Leeds,  c'est-à-dire  que  les  voies  destinées  aux  marchan- 
dises sont  près  du  trottoir  et  celles  des  voyageurs  au  milieu , 
de  manière  à  séparer  par  un  assez  long  intervalle  la  voie  d'ar- 
rivée et  la  voie  de  départ  des  marchandises.  Sur  la  façade,  qni 
donne,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  la  rue  de  Dawson,  est 
un  péristyle  A  par  lequel  les  voyageurs  entrent  pour  prendre 
leurs  billets;  B  est  la  salle  de  distribution  ,  dans  laquelle  est 
une  table  pour  les  employés  qui  délivrent  les  billets.  Les 
voyageurs,  avant  d'entrer  dans  cette  salle,  déposent  leurs  ba- 
gages dans  la  salle  C ,  et  vont  ensuite ,  pour  attendre  l'heure 
du  départ,  soit  dans  la  salle  D,  soit  directementsur  les  trottoirs  £. 
qui  servent  aussi  de  quai  d'attente  ;  F  est  le  bureau  des  surveil- 
lants ou  des  employés.  En  G  se  placent  les  wagons  à  plate-forme, 
destinés  au  chargement  et  au  transport  des  diligences  et  des  voi- 
tures de  poste  ,  qui  entrent  par  la  porte  P ,  aussi  bien  que  le; 
omnibus  qui  amènent  les  voyageurs  à  l'embarcadère.  Comnj.- 
généralement  ceux  qui  ont  des  paquets  ou  des  bagages  arrivetj*. 
en  voiture,  ils  pcuventles  déposer  directement  dansie  magasin  C 
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q  ui  a  une  communication  avec  cette  cour ,  et  ils  vont  prendre 
leurs  billets  pour  être  dégagés  de  tout  soin  jusqu'au  moment  où 
ils  partent. 

G,  petits  bureaux  auxiliaires. 

H,  continuation  de  la  voie  F  pour  les  marchandises. 

K,  terrains  appartenant  à  la  compagnie  ;  on  doit  y  continuer, 
par  la  suite,  des  magasins  ou  entrepôts  qui  serviront  à  faire  l'ex- 
pédition des  marchandises  en  grand.  On  voit  que ,  pour  ce  qui 
concerne  le  service  des  voyageurs ,  les  dispositions  sont  sembla- 
bles à  celles  qui  sont  adoptées  pour  la  gare  du  chemin  de  Londres 

à  Southampton. 

[La  Suite  prochainement.) 

«  C.  POLONCEAU  et  Victor  BOIS. 


ECOLE  DES  BEAUX-ARTS. 

Travaux  des  Elèves  de  iEcolc  d'Architecture  de  Paris  et  de 
l'Académie  de  France  à  Rome. 

Si  nous  n'avions  qu'à  rendre  compte  des  sujets  traités  par  les 
élèves  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  dans  les  concours  de  chaque 
mois,  et  à  faire  connaître  quels  sont  les  édifices  antiques  que 
les  pensionnaires  de  l'Académie  de  Bome  ont  restaurés  ou  étu- 
diés; si  nous  n'avions  qu'à  signaler  enfin  ce  qui  a  paru  de  re- 
marquable à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  depuis  tantôt  un  an ,  notre 
tâche  serait  bientôt  remplie  :  nous  dirions  que  les  projets  ex- 
posés à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  ont  été  peu  nombreux  et  trop 
souvent  médiocres,  et  que  les  pensionnaires  de  l'Académie  de 
Rome  n'ont  jamais  montré  moins  de  zèle  et  fait  moins  d'efforts; 
nous  ajouterions  qu'il  est  d'un  fâcheux  augure  pour  l'avenir  des 
études  en  architecture,  de  voir  les  élèves  si  peu  comprendre  le  but 
de  cet  art,  et  qu'il  est  pénible  d'avoir  à  constater  que  ceux  qui 
ont  le  bonheur  d'être  envoyés  à  Rome  par  l'Institut  et  aux  frais 
du  gouvernement  pour  terminer  et  compléter  leurs  études,  ne 
donnent  que  de  bien  faibles  témoignages  du  bon  emploi  de  leur 
temps,  et  négligent  même  de  faire  acte  de  présence  dans  les 
expositions  publiques,  dont  le  but  est  peut-être  cependant  de 
faire  connaître  leurs  noms  et  leurs  travaux. 

Ce  qui  serait  plus  utile  que  de  consigner  ici  ces  tristes  résul- 
tats ,  ce  serait  d'en  rechercher  la  cause ,  ce  serait  dindiquer  un 
remède  ;  mais  je  n'aborderai  pas  en  cette  occasion  une  semblable 
question,  et  je  me  bornerai  seulement  à  dire  qu'il  ne  serait  pas 


juste  d'adresser  \ous  les  reproches  aux  élèves  seulement;  que  l'or- 
ganisation de  l'Ecole  est  une  des  causes  qui  en  ont  éloigné  une 
foule  de  jeunes  gens  capables  ;  d'un  autre  côté,  le  gouvernement, 
il  faut  le  dire,  pourra  bien  être  un  jour  responsable  de  l'espèce 
de  décadence  dont  est  menacée  l'Académie  de  France  à  Ro  me. 
La  triste  position  qui  attend  les  pensionnaires  à  leur  retour,  !• 
peu  de  cas  que  l'on  fait  des  études  sérieuses  et  longues,  le  pré- 
judice réel  qui  résulte  pour  les  architectes  d'une  absence  obligée 
de  cinq  années  consécutives,  et  sans  garanties  pour  le  retour 
tout  cela  est  peu  fait  pour  donner  de  la  persévérance,  pour  en^ 
courager  à  l'étude  et  pour  exciter  l'émulation  ;  enfin  tout  cela 
a  été  dit  cent  fois,  et  toujours  inutilement.  Il  faut  convenir  ce- 
pendant que  l'étude,  dans  les  arts,  ne  peut  pas  avoir  pour  seul 
but  de  procurer  à  celui  qui  s'y  livre  quelque  satisfaction  per- 
sonnelle ou  un  peu  de  considération  parmi  ses  confrères,  et  se 
persuader  que  si  l'oubli  et  le  découragement  sont  seuls  réservés 
aux  artistes  qui-  consacrent  une  partie  de  leur  vie  aux  voyages 
et  à  l'étude,  bientôt  les  écoles  seront  désertes  et  l'Académie  de 
France  à  Rome  aura  cessé  d'exister.  Nous  savons  qu'un  admi- 
nistrateur éclairé  a  tenté  dernièrement  d'apporter  quelque  re- 
mède à  la  triste  position  des  jeunes  architectes;  mais  on  dit  que, 
peu  secondé ,  et  rencontrant  dans  ses  projets  des  difficultés  a('- 
ministratives,  il  y  a  renoncé.  Maintenant,  pour  tenir  la  pro- 
messe que  j'ai  faite  au  commencement  de  cette  année,  et  pour 
faire  connaître  aux  architectes  qui  habitent  les  départements  ce 
qui  se  fait  à  l'Ecole  de  Paris ,  et  quels  sont  ceux  des  élèves  dont 
les  noms  peuvent  être  cités.je  vais  sommairement  rendre  compte 
des  expositions  de  l'année. 

Ce  sont  toujours  les  élèves  de  la  seconde  classe  qui  travaillent 
le  plus  ;  plusieurs  fois  le  professeur  leur  a  donné  à  traiter  des 
monuments  destinés  à  notre  colonie  d'Afrique,  par  exemple  un 
palais  pour  le  gouvernement  à  Alger.  Les  projets  étaient  nom- 
breux; mais  n'est-il  pas  fâcheux  de  voir  que  les  élèves,  pour 
la  plupart,  ne  tenant  aucun  compte  de  la  localité  désignée,  ont 
présenté  des  projets  qui  ressemblaient  plutôt  à  l'hôtel  d'un  mi- 
nistre, dans  le  faubourg  Saint-Germain,  qu'au  palais  où  siégerait 
l'administration  supérieure  de  l'Afrique?  Est-ce  qu'ils  ignorent 
que  le  climat  doit  nécessairement  exercer  une  certaine  influence 
sur  les  formes  architecturales  des  édifices?  Les  convenances,  en- 
suite, pour  le  palais  d'un  gouvernement  tout  militaire,  sont-elles 
les  mêmes  dans  un  paysconquis  que  les  convenances  d'une  simple 
préfecture  de  département?  Il  ne  nous  a  pas  semblé  que  le  gouver- 
neur d'Alger  se  trouverait  sainement,  dignement  et  convenable- 
ment, ni  sûremont  casé  dans  tous  ces  grands  hôtels  que  nous  avons 
vus  à  l'exposition.  Nous  devons  citer  cependant  quelques  pro- 
jets dans  lesquels  on  remarquait  plus  de  jugement  et  de  meil- 
leures intentions;  entre  autres  celui  de  M.  Bailly,  qui,  bien  que 
non  terminé,  attirait  l'attention  par  le  caractère  ferme  et  gran- 
diose de  sa  façade,  et  par  une  intention  bien  prononcée  de  tenir 
compte,  dans  l'étude  de  son  projet,  et  du  climat  et  des  maté- 
riaux en  usage ,  et  des  besoins  du  programme. 

Au  commencement  de  l'année  on  a  donné ,  pour  sujet  d'un 
concours ,  une  Chartreuse  ;  l'exposition ,  cette  fois  encore ,  était 
nombreuse.  La  plupart  avaient  traité  cet  édifice  dans  le  genre  ita- 
lien ,  et  parmi  ces  projets  nous  avons  remarqué  celui  de  M.  Ma- 
tuzzynszki  qui  a  été  honorablement  mentionné.  Cependant  on 
doit  savoir  gré  à  quelques  élèves  d'avoir  résisté  à  l'attrait  de."^ 
loges  italiennes,  des  toits  florentins,  et  de  l'élégante  architec- 
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Inre  de  Pavie,  et  d'avoir  compris  qu'une  chartreuse  ne  doit  pas 
ressembler  à  une  villa.  Ordinairement  situées  dans  des  contrées 
incultes  et  éloignées  des  grandes  villes,  souvent  au  milieu  des 
montagnes,  ainsi  que  l'indiquait  le  programme  de  l'Ecole,  les 
chartreuses  doivent  recevoir,  en  raison  de  leur  situation,  un  ca- 
ractère qui  diffère  de  celui  des  édifices  des  villes;  c'est  ce  que 
quelques-uns  ont  compris  et  rendu  avec  talent. 

Les  élèves  de  la  première  classe  de  l'Ecole  d'Architecture  ont 
eu  à  traiter  des  sujets  assez  variés.  M.  le  professeur  chargé  de 
donner  les  programmes  semble  chercher  tous  les  moyens  d'ex- 
citer leur  imagination  en  empruntant  aux  circonstances  et  aux 
événements  actuels  le  motif  de  ses  programmes;  c'est  ainsi  qu'il 
mit  au  concours,  il  y  a  quelques  mois,  la  composition  d'un  mo- 
nument destiné  à  perpétuer  le  souvenir  du  combat  de  Mazagran, 
et  que  dernièrement  il  vient  de  proposer  aux  élèves,  pour  sujet 
de  concours,  le  tombeau  de  Napoléon  sous  le  dôme  des  Inva- 
lides. Ce  projet  n'a  pas  inspiré  les  élèves  comme  on  avait  lieu 
de  l'espérer  :  pas  une  pensée  qui  vaille  la  peine  d'ôtre  citée. 
C'était  un  assemblage  de  statues  de  toute  sorte,  des  statues  de 
Victoires ,  les  grandes  batailles  personnifiées  par  des  femmes 
armées,  puis  les  maréchaux  de  France,  puis  la  statue  de  Na- 
poléon couronnée  par  des  renommées;  puis  enfin  des  arcades, 
des  piédestaux,  des  colonnes.  C'était  un  échafaudage  d'archi- 
tecture sans  grandeur  ni  caractère.  Quelques-uns,  sans  doute, 
étaient  dessinés  d'une  manière  remarquable;  mais  le  projet  seul 
de  M.  Delacroix,  sans  être  bien  composé,  se  distinguait  par  un 
style  d'architecture  qui  ne  manquait  ni  de  noblesse  ni  de  fer- 
meté; s'il  persévère,  M.  Delacroix  devra,  je  pense,  occuper  une 
place  honorable  à  l'Ecole  d'Architecture. 

Le  monument  de  Mazagran  n'avait  pas  mieux  inspiré  les  élè- 
ves; il  faut  convenir,  à  la  vérité  ,  que  ces  sortes  de  monuments 
ne  sont  pas  faciles  à  traiter.  Nous  avons  vu  encore  l'exposition 
d'une  chapelle  dans  un  château  royal ,  et  nous  avons  remarqué 
des  dessins  bien  exécutés  et  un  plan  de  M.  Pérou  bien  disposé  ; 
puis  ensuite  est  venue  l'exposition  des  esquisses  du  concours 
pour  le  grand  prix  de  Rome. 

Le  programme  est  un  palais  pour  la  chambre  des  Pairs.  Ce 
programme  est  fort  beau,  et  je  n'ai  qu'un  reproche  h  faire  aux 
architectes  qui  ont  rédigé  les  conditions  du  concours ,  c'est  d'a- 
voir donné  trop  de  besogne  aux  élèves.  Je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  en  exigeant  des  concurrents  un  travail  manuel  aussi  fati- 
gant et  en  les  accablant  d'une  besogne  excessive,  que  l'on  puisse 
le  plus  sûrement  juger  leur  talent  ;  on  remarque  souvent  que 
plusieurs  des  projets  exposés  ne  sont  pas  terminés  ;  on  voit  que 
les  élèves  n'ont  pas  fait,  faute  de -temps,  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent faire  ;  parfois  même  quelques-uns  se  retirent  malades  par 
la  fatigue  du  concours.  Ces  faits,  qui  se  reproduisent  presque 
tous  les  ans,  devraient,  il  me  semble,  être  pris  en  considération 
par  messieurs  les  professeurs.  Dans  peu  nous  verrons  l'exposi- 
tion publique  et  délinitive  de  ce  concours,  et  nous  ferons  con- 
naître le  jugement  de  l'Institut. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'examen  des  études  envoyées 
par  les  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  à  Uome ,  nous 
devons  constater  a  regret  que,  sur  cinq  élèves,  trois  seulement 
""t  adressé  leurs  travaux  à  l'Institut.  M.  Famin,  qui,  l'année 
dernière,  n'avait  envoyé  que  la  restauration  incomplète  du  petit 
temple  d'Hercule  à  Cora,  n'a  rien  envoyé  du  tout  cette  année  ; 
on  avait  cependant  parlé  de  découvertes  intéressantes  faites  par 


lui  au  temple  de  Minerve,  à  Assisi.  Quant  à  M.  Guennepin,  n 
paraît  qu'une  longue  maladie  a  interrompu  ses  études  pendant 
cette  année.  Ses  essais  de  l'année  dernière  étaient  d'un  keureai 
augure,  et  ont  fait  vivement  regretter  l'absence  de  tes  travaux 
à  l'exposition  de  cette  année. 

C'étaient  donc  seulement  MM.  Clerget,  Boulanger  et  Hucbard 
qui  occupaient  avec  quelques  dessins  la  grande  salle  de  l'aile 
gauche  du  palais  des  lieaux-Arts.  M.  Clerget ,  le  plus  ancien  . 
devait,  pour  satisfaire  aux  règlements  de  l'Académie,  présenter 
un  projet  de  sa  composition.  Il  a  exposé  un  projet  de  mairie 
pour  le  dixième  arrondissement  de  Paris,  à  ériger  sur  le  terrain 
qu'on  appelle  la  place  de  Belle-Chasse.  Une  mairie  est  tans 
doute  un  établissement  dont  l'étude  offre  de  l'intérêt  ;  on  ne 
saurait  bldmer  un  architecte  qui  consacrerait  à  celte  élude  let 
instants  dont  il  peut  disposer  dans  les  premiers  temps  de  son  re- 
tour d'Italie ,  et  je  pense  que  c'est  à  Paris  que  M.  Clerget  a  fait 
son  projet.  Mais  si  ce  projet  de  mairie  pour  le  dixième  arron- 
dissement avait  occupé  les  derniers  instants  d'un  long  séjour  k 
Uome,  j'avoue  qu'un  semblable  choix  ne  me  semblerait  pas 
heureux.  Au  moment  de  rentrer  en  France,  après  un  séjour  de 
cinq  ans  à  Rome,  les  pensionnaires  de  l'Académie  devraient,  il 
me  semble,  annoncer  leur  retour  par  quelque  chose  d'un  peu 
saillant,  sinon  par  l'étendue  et  l'importance  du  travail,  du 
moins  par  la  pensée  et  par  le  style  ;  ils  devraient  exposer  quelque 
chose,  enfin,  qui  fi^t  fait  pour  la  France,  mais  qui  parût  in- 
spiré par  les  voyages  et  les  études  de  l'antiquité. 

M.  Boulanger  se  faisait  encore  remarquer  cette  année  par  l'é- 
tendue de  ses  études  ;  on  doit  le  féliciter  de  sa  persévérance  cl 
de  son  ardeur  au  travail  :  ce  sont  des  qualités  bien  rares  aujour- 
d'hui à  l'Académie  de  Rome.  Mais  il  n'y  avait  pas.  dans  son  tra- 
vail de  cette  année ,  autant  de  suite  et  de  méthode  que  dans 
ses  précédents  travaux.  Il  parait  qu'une  longue  et  dangereuse 
maladie  est  venue  interrompre  en  Sicile  les  études  qu'il  se  pro- 
posait d'y  faire,  et  c'est  à  cette  fâcheuse  circonstance  qu'on  doit 
s'en  prendre  si  son  envoi  de  cette  année  n'est  pas  aussi  remar- 
quable qu'on  avait  lieu  de  l'espérer.  M.  Huchard  avait  exposé, 
pour  son  début,  quelques  études  de  détails  d'un  temple  du  Fo- 
rum. Le  chapiteau  du  temple  de  Jupiter  Stator  n'est  pas  assez 
bien  conservé,  il  me  semble,  pour  faire  l'objet  des  premières 
éludes  d'un  architecte.  Il  serait  préférable ,  je  crois,  de  rboisir. 
pour  commencer  ses  études  et  pour  faire  connaissance  avec  l'an- 
tiquité, un  monument  d'une  conservation  meilleure  et  dans  le- 
quel il  y  eût  moins  à  restaurer  et  à  interpréter.  Les  études  de 
M.  Huchard  étaient  timidement  rendues,  on  voyait  qu'elles  n'a- 
vaient pu  être  faites  d'après  nature. 

Maintenant,  de  tout  ceci  que  faut-il  conclure?  c'est  que  les 
études  d'architecture ,  à  l'école  de  Paris  comme  à  l'Académie  de 
Rome,  manquent  d'une  direction  sérieuse  et  véritable.  Il  semble 
que  ces  études  n'ont  pas  un  but  bien  déterminé,  et  malheureu- 
sement encore  nous  aurons  perdu,  cette  année,  ceux  des  profes- 
seurs qui  pouvaient  le  mieux,  par  leur  mérite  et  leur  position, 
exercer  encore  quelque  influence  sur  l'esprit  et  le  caractcre  des 
élèves  et  sur  la  direction  de  leurs  études. 

La  mort  a  enlevé,  il  y  a  un  mois,  M.  Hujot,  professeur  d'his- 
toire de  l'art,  à  l'École  d'Architecture ,  et,  à  la  6n  de  cetle  an- 
née ,  M.  Ingres  ccs.sera  d'être  le  directeur  de  l'académie  de 
France  à  Rome.  Nul  ne  pouvait  mieux  que  .M.  Huyot  montrer 
aux  élèves  ce  que  peuvent  le  travail  et  la  persévéraoce  Pu 
T.  I.  3-1 
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sionné  pour  l'étude ,  doué  d'un  caractère  indépendant  et  d'une 
grande  énergie  de  volonté,  M.  Huyot  était  parvenu  au  premier 
rang  parmi  les  artistes  par  son  seul  mérite;  aussi  les  élèves 
avaient  ils  pour  sa  personne  une  profonde  vénération  et  dans 
ses  conseils  une  entière  confiance.  Sans  doute  on  pourra ,  facile- 
ment peut-être,  le  remplacer  comme  professeur  d'histoire, 
mais  comme  chef  d'école  on  ne  le  remplacera  pas  de  longtemps. 
Quanta  l'Académie  de  France  à  Rome,  elle  va  perdre,  à  la 
fin  de  cette  année ,  l'habile  directeur  qui ,  depuis  six  ans ,  sou- 
tient seul  lintérôt  qui  s'attache  encore  à  son  institution  en  la 
couvrant,  pour  ainsi  dire,  de  sa  renommée.  L'Institut  a  déjà 
désigné  ceux  de  ses  membres  qui  peuvent  prétendre  aux  hono- 
rables fonctions  de  directeur  de  l'Académie  :  ce  sont  MM.  Blon- 
de!, Delaroche  et  Schnetz.  Laissons  maintenant  au  ministre  le 
droit  de  choisir,  et  bornons-nous  à  exprimer  ici  les  vœux  que 
nous  formons  pour  que ,  dans  l'intérêt  môme  des  arts ,  la  pré- 
férence soit  donnée  à  celui  qui,  par  l'élévation  de  son  caractère, 
la  renommée  de  ses  œuvres  et  la  supériorité  de  son  talent,  est 
désigné  hautement  pour  aller  recueillir  à  l'Académie  de  France  à 
Rome  l'iiéritage  de  M.  Guérin  ,  de  M.  Vernet  et  de  M.  Ingres. 

Henri  LABROUSTE, 

Architecte  du  Gouvernement. 


Concours  pour  le  Grand  Prix  d'Architecture. 

L'exposition  du  concours  pour  le  grand  prix  d'architecture 
vient  d'avoir  lieu  à  l'École  des  Beaux-Arts.  Nous  avons  dernière- 
ment fait  connaître  le  programme  qui  avait  été  proposé  aux 
élèves  :  c'était  une  Chambre  des  Pairs,  et  nous  avions  fait  à  l'a- 
vance une  observation  que  l'exposition  nous  a  paru  justifier. 
Ainsi  que  nous  l'avions  dit,  on  avait  donné  trop  de  besogne  aux 
concurrents.  Aucun  projet  n'était  terminé  ;  plusieurs  élèves  ont 
été  malades  pendant  le  concours;  l'un  d'eux  a  été  obligé  d'y  re- 
noncer pour  cause  de  maladie.  S'il  avait  exposé  son  projet ,  je 
crois  qu'alors  la  grande  salle  d'exposition  eût  été  insuffisante 
pour  contenir  les  immenses  dessins  qui  composaient  ce  con- 
cours. 

Les  huit  élèves  admis  étaient  :  1°  M.  TÉTAZ.eZèee  rfe  ^.  ITuyot; 
•2°  M.  Paccari),  élève  de  M.  Huyot;  3°  M.  Hénard,  élève  de 
M.  Lebas;  4°  M.  Ballu,  élève  de  M.  Lebas;  5°  M.  ANDRÉ,  élève 
de  M.  Huyot  ;  6°  M.  Dupont,  élève  de  M.  Debret;  '"  M.  Titecx, 
élève  de  MM.  Blouet  et  Debret  ;  8°  M.  Taché  ,  élève  de  M.  Huyot. 
C'est  ce  dernier  qu'une  indisposition  grave  avait  obligé  de  se 
retirer  du  concours. 

Je  ne  décrirai  pas  tous  les  projets  exposés;  je  me  bornerai  à 
citer  ceux  qu'on  remarquait  le  plus. —  Le  projet  n°  2  était  assez 

'  ba'bilement  étudié  ;  la  façade  était  remarquable  par  un  carac- 
tère monumental  qui  annonçait  des  études  assez  sérieuses  ;  mal- 
heureusement le  rendu  de  cette  partie  du  projet  ne  ressemblait 
pas  assez  à  l'esquisse;  malLsureusement  aussi  l'ensemble  du  pro- 

•  jet  était  loin  d'être  terminé  ;  on  regrettait  que  l'auteur,  déjà  connu 
par  de  brillants  succès  et  par  de  longues  études,  eût  été  ma- 
lade pendant  le  concours  et  hors  d'état  de  terminer  son  travail. 
—  Le  projet  n°  3  était  peut-être  le  mieux  disposé  ;  le  plan  était 
toncis,  la  ooupeétait  sévère etassez  belle,  la  façade  étaitla  partie 


faible  du  projet.  Si  elle  eiit  été  meilleure ,  il  est  probable  que  le 
premier  prix  était  assuré  à  M.  llénard.  —  Le  projet  n»  k  était 
dessiné  et  rendu  avec  talent.  L'auteur  de  ce  projet  paraissait  être 
celui  qui  avait  le  plus  travaillé,  du  moins  les  dessins  étaient 
presque  complètement  terminés;  I  intérieur  de  la  grande  salle 
des  séances  de  la  Cour  des  Pairs  n'avait  pas  le  caractère  noble  et 
grave  qu'on  aurait  désiré,  cependant  l'ensemble  du  projet  avait 
fixé  l'attention  générale. —  Le  projet n" 7  étaitégalement  l'œuvre 
d'un  artiste  de  talent;  je  préférais  bien  la  coupe  à  la  façade  qui 
manquait  d'unité  et  de  grandeur.  Dans  le  détail  de  la  salle  des 
séances,  l'auteur  paraissait  avoir  cherché  l'occasion  de  montrer 
son  talent  de  dessinateur  plutôt  que  lelude  sérieuse  des  propor- 
tions et  des  formes  architecturales.  Tout  ce  projet,  du  reste,  était 
parfaitement  dessiné  et  assez  complètement  terminé.  —  Ou*it 
aux  autres  projets,  ils  avaient  des  qualilés  qui  promettent  pour 
l'année  prochaine  des  concurrents  redoutables;  mais  de  graves 
défauts  qu'on  remarquait  et  l'inexpérience  assez  visible  de  leurs 
auteurs  semblaient  les  exclure  des  chances  de  succès.  On  pen- 
sait que  le  premier  prix  serait  disputé  par  MM.  Hé.xard  et  Ballu, 
et  que  dans  le  cas  où  le  premier  aurait  l'avantage ,  M.  Ballu 
n'aurait  plus  alors  à  redouter  que  M.  Titeux  pour  le  second 
prix. 

La  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Institut  a  décerné  le  premier 
prix  à  M.  Ballu,  élève  de  M.  Lebas,  et  le  deuxième  i>rix  à 
M.  Titeux,  élève  de  M.  Blouet  et  de  M.  Debret. 

H.  L. 


DES  ENTREPRENEURS  ET  DES  OUVRIERS  EN  BATIMENT. 

Des  Associations  d'Odvbiebs.  —  Les  maîtrises  et  les  corporations 
d'ouvriers  ont  été  abolies  par  la  révolulion  de  1789,  qui  a  laissé  in-' 
(actes  les  sociétés  secrètes  de  compagnonnage,  dont  il  existe  un  grand 
nombre  d'espèces,  lesquelles,  quoique  différant  entre  elles  sous  beau- 
coup (le  rapports,  ont  néanmoins  le  même  but  :  assurer  à  chacun  des 
individus  qui  en  font  partie  l'appui  et  les  secours  de  la  niasse;  but 
essenlielleraent  pliilanlliropique  sans  doule,  mais  qui  mallieureu- 
sement  n'est  jamais  atteint  qu'au  détriment  des  inilivi<lus  non  affiliés, 
dont  la  faiblesse  et  l'isolement  sont  toujours  plus  ou  moins  durement 
exploités  par  ces  associations  particulières. 

Les  sociétés  de  compagnonnage  ont  différcnis  noms  plus  ou  moins 
bizarres,  tels  que  ceux  de  Dévorants,  de  Passants.,  de  Loups,  de 
Chiens,  d'Etrangers,  de  Drilles,  de  Coteries,  de  Renards,  etc.  La  dé- 
nomination de  Dévorants  \ienl  de  Dévoiranls,  de  Devoir.  Le  devoir 
est  l'espèce  de  loi  ou  de  règle  qui  régit  la  société.  Chaque  société  a  sa 
règle  ou  son  devoir  particulier. 

Ces  sociétés  existent  dans  tous  les  corps  de  métier.  Il  est  fort  ordi- 
naire de  les  voir  animées,  les  unes  à  l'égard  des  autres,  des  senti- 
ments les  plus  contraires.  Souvent  leur  jalousie,  ou,  plus  exactement, 
la  haine  qu'elles  se  portent  réciproquement,  donne  lieu  à  des  colli- 
sions d'autant  plus  violentes  ,  que  les  classes  particulières  d'ouvriers 
dont  ces  sociétés  se  composeul  sont  plus  dépourvues  d'instruction  et 
d'éducation. 

Tous  les  ouvriers  ne  sont  pas  enrégimentés  en  sociétés  secrètes. 
Loin  de  là,  le  nondire  de  ceux  qui  sont  ainsi  associés  enire  eux  forme 
tout  au  plus  le  vingtième  du  nombre  total  — Le  reste,  c'esl-à-dire  les 
19  vingtièmes  des  ouvriers,  sont  isolés  et  ne  se  prêtent  qu'acciden- 
tellement les  secours  dont  ils  peuvent  avoir  besoiu.  Cet  isolement  les 
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uel  vis-à-vis  des  premiers  dans  une  position  tout  à  fait  défavorable  ; 
car  ceux-ci,  avec  I  esprit  de  corps  qui  les  anime  et  les  moyens  tou- 
jours supérieurs  dont  ils  disposent  par  le  fait  seul  de  leur  associa- 
tion ,  parviennent  souvent  à  se  procurer  du  travail  au  préjudice  des 
autres.  Quelquefois  les  compagnons  envahissent  certains  ateliers  dans 
lesquels  ils  font  en  quelque  sorte  le  monopole  du  travail,  n'y  tolérant 
d'ouvriers  non  affiliés  que  quand  l'ouvrage  y  surabonde,  et  trouvant 
toujours  moyen  de  les  en  faire  expulser  lorsque  quelques-uns  des 
leurs  se  présentent  pour  les  remplacer.  El  voil4  comment  une 
chose  qui  est  bonne  en  elle-même,  et  de  l'application  de  laquelle 
on  peut  tirer  tant  d'avantage;  comment  l'association ,  en  un  mot, 
quand  elle  est  partielle,  tourne  à  l'injustice  et  à  l'oppression.  Elle  de- 
vient une  arme  de  guerre  contre  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne 
point  faire  partie  du  corps  sociétaire,  et  c'est,  comme  on  sait,  tou- 
jours le  grand  nombre. 

Ces  ligues  des  ouvriers  compagnons  ne  sont  pas  moins  contraires 
aux  intérêts  des  maîtres  dont  ils  occupent  les  ateliers ,  qu'aux  ouvriers 
non  affiliés  qu'ils  parviennent  à  supplanter.  Dans  certains  cas,  leurs 
menées,  leurs  intrigues  et  leurs  mauvais  procédés  ont  pour  résultats 
de  faire  congédier  d'habiles  ouvriers  ,  de  bons  travailleurs,  à  la  place 
desquels  ils  amènent  de  pauvres  sujets  qu'ils  imposent  en  quelque 
façon  au  maître  de  l'atelier.  —  Ainsi,  double  injustice,  double  oppres- 
sion :  oppression  de  l'ouvrier  dont  les  compagnons  obtiennent  le  ren- 
voi, oppression  du  maître  qui  subit  à  son  détriment  la  loi  de  ce 
renvoi. 

Pour  arriver  à  leur  fin  dans  l'exercice  des  exigences  plus  ou  moins 
arbitraires  qu'ils  opposent  aux  conditions  des  maîtres,  les  ouvriers 
compagnons  vont  souvent  jusqu'à  mettre  les  ateliers  en  inlerdil.  On 
déclare  qu'aucun  ouvrier  ne  doit  aller  travailler  dans  tel  atelier;  on 
menace  tous  ceux  qui  auraient  envie  de  s'y  présenter,  et  quand  ils 
passent  outre  à  la  menace ,  c'est  toujours  au  risque  des  violences  les 
plus  brutales  de  la  part  de  ceux  à  qui  ils  ont  eu  l'imprudence  ou  l'au- 
dace de  succéder. 

Le  compagnonnage  n'existe  que  dans  les  grandes  villes  du  centre 
et  du  miili  de  la  France,  telles  que  Lyon,  Bordeaux,  Nantes,  Tou- 
louse, etc.,  qui  portent  même  le  nom  de  Tille$  de  compagnonnage. 
Lorsqu'un  ouvrier  non  affilié  veut  aller  travailler  en  province,  il 
évite  d'ordinaire  ces  villes,  sachant  bien  qu'il  serait  mal  accueilli  par 
les  affiliés  et  peut-être  môme  expulsé. 

A  Paris,  où  le  nombre  des  ouvriers  est  considérable,  ceux  qui 
appartiemiciit  aux  sociétés  de  compagnonnage  ne  forment  guère  que 
le  trentième  de  la  masse.  Cette  proportion,  toute  faible  qu'elle  est, 
suffit  encore ,  tant  est  grande  la  puissance  des  individus  qui  sont  liés 
par  l'esprit  de  corps  et  une  certaine  communauté  d'intérêts,  pour  dic- 
ter des  lois  très-dures  à  certains  chefs  d'industrie,  pour  monopoliser 
le  travail  de  certains  ateliers,  et  imposer  leurs  décisions,  par  la  crainte 
ou  la  violence,  à  tous  les  ouvriers  qui  ue  sont  point  membres  de  leurs 
corporations. 

L'ouvrier  qui  se  présente  pour  être  reçu  dans  une  société  doit  avoir 
fini  son  apprentissage;  il  faut,  en  outre,  qu'il  soit  présenté  par  un 
membre  de  la  société,  qui  lui  sert  de  parrain  cl  qui  doit  répondre  de 
sa  moralité.  Après  quelques  formalités  plus  ou  moins  bizarres,  qui  se 
terminent  par  une  accolade,  le  nouvel  adepte  fait  partie  de  la  catégo- 
rie des  compagnons  reconnus;  mais  il  n'est  point  encore  initié.  Les 
compagnons  rcconnus'et  non  encore  initiés  sont  appelés,  suivant  la 
société  à  laquelle  ils  appartiennent,  Aspirants,  Pigeonneaux,  Renards, 
Bougries,  etc. 

Les  compagnons  se  recrutent  d'ordinaire  parmi  les  ouvriers  les 
plus  forts.  La  force  est  une  qualité  précieuse  dans  les  sociétés  de  com- 
pagnonnage. Les  rixes  fréquentes  de  ces  sociétés,  les  combats  qu'elles 
se  livrent  et  dans  Ic-^quels  elles  montrent  souvent  la  brutalité  la  plus 
sauvage,  leur  font  une  nécessité,  en  quelque  sorte,  de  se  recruter 
yarmi  les  bomiues  forts. 


Les  corps  d'étal  qoi  comptent  le  plus  grand  nombre  de  umfif  nom* 
enrégimentés  ,  sont  les  charpentiers  et  les  mardcliaux  . 

A  côté  de  ces  sociétés  secrètes,  qui  ont  des  moyens  particnliers  4^ 
se  reconnaître,  tels  que  des  cris,  des  hurlements,  on  des  atfoocb»- 
roenls  non  moins  bizarres  souvent  que  les  noms  qu'elles  se  donnent, 
il  existe  d'autres  sociétés  sans  secrets  ni  formules  nystérieoset ,  •( 
qui  se  distinguent  surtout  des  premières  par  leurs  habitudes  lootet 
pacifiques.  Ces  sociétés  sont  connues  sous  le  aom  àe  Sociétés  de  Secowri 
mu<uf/i.  Elles  ne  sont  guère  composées  habituellement  de  plus  de  deoi 
cents  sociétaires.  C'est  par  une  cotisation  mensuelle  qu'elles  forment 
leur  caisse  de  secours ,  particulièrement  destinée  à  subvenir  aux  be- 
soins des  sociétaires  qui  tombent  malades  ou  deviennent  infirmes.— 
Ces  sociétés  secourent  aussi  les  enfants  et  les  veuves  des  oovrien 
raoris  dans  le  dénuenienf. 

Les  sociétés  de  secours  mutuels  n'ont  pas  de  réunions ,  si  ce  n'est 
pour  ce  qui  est  relatif  à  l'administration  et  à  l'emploi  des  fonds 
qu'elle.*!  ont  en  caisse,  el  qu'on  a  vos  s'élever  quelquefois  i  la  somme 
de  20  000  et  30  000  fr.  Les  cotisations  se  perçoivent  i  domicile.  Le 
montant  de  ces  cotisations  s'accroît  encore  des  dons  particuliers  failli 
i  la  société  par  des  personnes  étrangères. 

Ces  sociétés  diffèrent  essentiellement  des  précédentes,  dont  elle» 
n'ont  ni  ne  peuvent  avoir  les  rivalités  haineuses,  .aucune  opposition 
d'intérêt  ne  les  divise,  et  dans  aucune  circonstance  leur  susceptibi- 
lité ne  peut  être  mise  en  jeu  par  les  prétentions  offensantes  des  antre» 
sociétés. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  sociétés  de  compagnonnage  :  celles-ci 
sont  constituées  de  façon  que  les  rivalités  les  plus  vives  doivent  né- 
cessairement se  développer  entre  elles;  et  comme  ces  rivalités  ne 
sont  point  absorbées  dans  un  intérêt  supérieur  qui  puisse  rallier  les 
différenis  corps  de  métier,  elles  dégénèrent  forcément  en  haine,  et 
de  là  toutes  les  manifestations  violentes  auxquelles  elles  donnent 
lieu. 

Le  compagnonnage  n'use  pas  toutes  ses  forces  à  ces  guerres  intM- 
tines.  Nous  avons  dit  précédemment  que  les  sociétés  de  compagnons 
se  ligudient  quelquefois  contre  les  maîtres,  et  leur  imposaient  des 
conditions  ou  frappaient  leurs  ateliers  d'interdit. 

Il  y  a  quatre  ans  environ ,  les  ouvriers  charpentiers,  dont  la  moitié 
peut-être  fait  partie  des  sociétés  de  compagnonnage ,  se  sont  coalisés 
contre  les  chefs  de  leur  industrie.  Antérieurement  à  cette  époque , 
quelques  maîtres  charpentiers  de  la  capitale  avaient  été  déjà  victimes 
d'interdictions.  —  Une  société  de  compagnons  était-elle  parvenue  à 
s'emparer  d'un  chantier  à  l'exclusion  des  autres  travailleurs ,  rencon- 
trait-elle quelque  opposition  de  la  part  du  maître  réclamant  pour  U 
liberté  industrielle,  celui-ci  était  aussitôt  mis  à  l'index,  son  cliantiei 
interdit,  et  nul  n'y  pouvait  travailler  pendant  six  mois,  un  an  ,  deux 
ans  quelquefois.  Eu  vain  cherchait-on  à  les  ramener  par  le  raisonne- 
ment, aucune  considération  ne  les  déterminait  à  rentrer  au  chantier,  ei 
à  prévenir  ainsi  le  préjudice  et  les  pertes  énormes  auxquels  le  maître 
se  trouvait  exposé.  Tout  ouvrier  qui  osait  braver  cet  injuste  interdit 
était  exposé  aux  menaces  el  aux  violences  les  plus  brutales. 

La  présence  dans  un  même  chantier  de  compagnons  appartenant  i 
des  devoirs  différents,  était  souvent  aussi  l'occasion  de  rixes  et  de 
batailles  tellement  acharnées,  que  la  force  a  été  fréquemment  obligée 
d'intervenir  (1). 

A  la  suite  de  toutes  ces  batailles.  Paris  a  été  partagé  en  deux 
camps,  en  deux  grandes  divisions, /a /tire  Gaiu:A«  et  la Rice  Droiu  de 
la  Seine.  Certaines  sociétés  sont  exclues  des  cliantiers  de  la  rive 
gauche,  tandis  que  d'autres,  par  une  sorte  de  réciprocité,  se  sont 
pnvées  du  droit  de  travailler  dans  les  chantiers  de  la  rive  droite.  Cet 
état  de  chose  est  encore  en  vigueur  parmi  les  ouvriers  charpentier* , 


(1)  Les  charpenlien  se  bsllent  «  coup<  de  compas,  les 
ittrancK*!. 
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qui  prennent  les  denouiluadons  de  Renards,  de  Chiens,  de  Loups,  etc. 
Dbs  Uéclamations  des  Ouvhiebs. — Il  y  a  quatre  ans,  eut  lieu  un 
soalèvemeut  général  de  tous  les  ouvriers  charpenliers  compagnons 
et  autres;  tousse  sont  entendus,  réunis,  coalisés,  pour  obtenir  cer- 
taines concessions ,  pour  faire  accepter  aux  uiailres  certaines  modi- 
fications aux  règlements  du  travail.  —  Les  conditions  nouvelles  qu'ils 
prétendaient  imposer  étaient:  l'abolition  de  la  tâche  et  du  marchan- 
dage, le  prix  de  la  journée  égal  pour  tous,  et  fixé  invariablement 
à4fr. 

On  appelle  lâche  le  travail  fait  par  un  ouvrier,  et  qui  lui  est  payé 
à  la  mesure,  à  prix  convenu  et  arrêté;  c'est  la  même  chose  que  la 
pièce  :  travailler  à  la  tâche  ou  aux  pièces;  seulement  la  tâche  peut  se 
métrer,  et  la  pièce  ne  se  compte  qu'à  la  pièce.  Le  tâcheron  est  l'ou- 
vrier qui  est  à  la  tâche ,  à  ses  pièces. 

Le  marchandage  est  une  espèce  de  lâche,  ou  plutôt  de  marché  à 
forfait  :  on  marchande,  par  exemple,  le  levage  et  la  pose  d'un 
comble,  d'un  pan  de  bois,  d'un  plancher  ou  d'un  bâtiment  tout  entier 
en  charpente.  ..e  maître  fait  prix  avec  un  principal  ouvrier;  c'est  un 
prix  fait  en  bloc,  un  forfait,  et  l'ouvrier  est  libre  de  s'adjoindre  au- 
tant ou  aussi  peu  de  camarades  que  bon  lui  semble  ;  dans  les  deux 
cas ,  de  la  lâche  et  du  marchandage ,  l'ouvrier  travaille  fort ,  il  tra- 
vaille aussi  vite  et  autant  qu'il  peut;  son  intérêt  le  stimule,  et  le 
maître  n'a  pas  besoin  de  le  surveiller  ;  il  lui  suffit  de  s'assurer  de  la 
bonne  exécution  du  travail. 

Souvent  le  mot  marchandage  est  pris  pour  tâche,  c'est-à-dire  qu'on 
marchande  sur  des  prix  convenus  et  arrêtés:  marchander,  signifie 
alors  proposer  ou  accepter  de  la  besogne  suivant  les  prix  courants. 

Voici  de  quelle  façon  les  ouvriers  s'efforcèrent  de  démontrer  la 
valeur  de  leurs  demandes  :  Tous  les  hommes  sont  égaux,  et  il  faut 
du  travail  pour  tousl..  Conséquemmenl  à  ce  principe  d'égalité,  le 
travail  à  la  tâche  et  à  la  pièce  devra  être  aboli  ;  on  ne  travaillera 
qu'à  la  journée,  dont  le  prix  sera  de  4  fr.  pour  tous  également.  On  ne 
marchandera  pas ,  afin  d'éviter  que  le  travail  de  douze  on  quinze  ou- 
vriers travaillant  à  la  journée,  ne  soit  exécuté  par  dix  ouvriers  mar- 
chandeurs. L'intérêt  du  maître  est  qu'on  marchande  et  qu'on  travaille  à 
la  tâche,  mais  il  est  tenu  de  faire  cesser  l'exploitation  de  l'homme  par 
l'homme.  Nous  ne  travaillerons  qu'à  la  journée  ;  c'est  bien  arrêté  , 
c'est  juré ,  et  mort  à  qui  voudrait  enfreindre  la  volonté  générale. 
Telles  sont  les  conditions  de  travail  arrêtées  et  convenues  pour  une 
durée  de  cinq  ans  entre  les  maîtres  et  les  ouvriers  charpentiers. 
Quelles  en  sont  les  conséquences?  Que  tout  le  monde  est  lésé  ,  et  que 
les  paresseux  et  les  plus  inhabiles  gagnent  leur  vie  aux  dépens  des 
ouvriers  les  plus  capables  et  les  plus  consciencieux.  Mais  heureuse- 
ment on  parvient  à  éluder  une  partie  du  mal  en  enfreignant  les  con- 
ventions si  solennellement  jurées. 

Les  ouvriers  inhabiles  ou  incapables  trouvent  bien  difficilement  à 
s'employer;  on  ne  les  prend  au  prix  de  4  fr.  que  lorsqu'il  y  a  diselte 
d'ouvriers  et  qu'on  est  forcé  d'en  employer  un  grand  nombre.  Ils  sont 
souvent  sans  travail ,  sans  pain!.,  ils  consentent  alors  des  rabais  se- 
crets et  travaillent  pour  3  fr.  ou  3  fr.  50  c.  —  Les  bons  ouvriers , 
intelligents,  courageux,  habiles  et  consciencieux,  dont  le  travail 
aurait  pu  être  payé  auparavant  à  raison  de  5  fr.  par  jour,  et  sou- 
vent plus,  sont  réduits  à  4  fr.  ;  mais  le  maître,  qui  les  connaît  et 
qui  y  tient ,  rétablit  la  balance  et  augmente  en  secret  le  prix  de 
la  journée.  L'équilibre  entre  la  production  et  le  prix  du  travail  se 
trouve  aiusi  rétabli,  mais  secrilement,  car  la  force  et  la  brutalité 
veillent  au  maintien  du  joug  de  l'ignorance  et  de  l'erreur. 

Paris  a  été  naguère  le  théâtre  de  nouvelles  coalitions  commencées 
par  les  tailleurs  de  pierre,  et  dans  lesquelles  ils  ont  été  suivis  par  les 
serruriers  et  les  menuisiers  ,  rentrés  aux  chantiers  après  quelques 
jours  de  grève  (1). 

(1)  La  place  de  Grève  est  le  rende?  vous  des  ouvriers  en  bâtiment  sans  tra- 


Les  tailleurs  de  pierre  les  ont  de  nouveau  désertés  le  Sseptembre» 
lorsque  l'autorité  fit  arrêter  leurs  syndics imax»  forcés  par  le  déploie- 
ment de  la  force  publique,  qui  ne  leur  laissait  aucune  chance  de  sou- 
tenir leur  Coalition  avec  succès,  les  rassemblements  d'ouvriers  se  dis 
persèrent  bientôt ,  et  aujourd'hui  tous  les  travaux  abandonnés  ont  été 
repris.  Les  premiers  ouvriers  qui  rentrèrent  dans  les  chantiers  le 
firent  en  se  cachant  de  leurs  camarades ,  dont  ils  avaient  à  craindre 
les  menaces  et  les  mauvais  traitements. 

Les  menuisiers  et  les  serruriers  ,  qui  avaient  imité  les  tailleurs  de 
pierre,  ont  cédé  aussi  comme  eux,  c'est-à-dire  qu'après  quelques  jour» 
d'une  insurrection  qui  ne  leur  a  nullement  profité,  ils  ont  repris  le 
chemin  de  l'atelier. 

Les  peintres  en  bâtiment  n'ont  eu  qu'une  velléité  de  grève;  ces  ou- 
vriers, en  général  plus  pacifiques  que  ceux  des  autres  catégories, 
se  sont  contentés  d'adresser  des  pétitions  à  l'autorité  supérieure  pour 
appeler  son  attention  sur  leur  position. 

La  position  des  ouvriers  est,  dans  chaque  corps  d'état,  le  résultat 
de  causes  spéciales  qui  raérilent  d'être  étudiées,  et  dont  nous  ferons 
le  sujet  d'un  article  où  nous  traiterons  des  moyens  d'améliorer  leur 
sort,  tout  en  conciliant  les  intérêts  des  mailres— Eu  1830,  les  ouvriers 
de  plusieurs  corps  de  métiers  ont  obtenu  la  diminution  dune  heure 
de  travail;  la  journée  était,  avant  cette  époque  ,  souvent  de  douze 
heures,  et ,  pour  certains  travaux  de  serrurerie ,  môme  de  quatorze 
heures;  elle  est  actuellement  de  dix  et  onze  heures.  Mais  l'ouvrier 
n'en  travaille  pas  moins  qu'auparavant,  car  les  ateliers  sont  autrement 
tenus;  il  y  a  plus  de  vigilance,  moins  de  temps  perdu,  moins  d'allées 
et  venues.  Les  marchands  de  vins  seuls  y  ont  perdu. 

Revenons  aux  trois  corps  d'état  qui  ont  fait  grève  ces  jours-ci.  Que 
demandent-ils? 
1°  Abolition  de  la  lâche , 
2°  Abolition  du  marchandage; 

3°  Suppression  des  heures  supplémentaires  à  la  journée  de  dix  heurta 
de  travail; 
4"  Un  prix  égal  pour  tous  les  ouvriers  du  même  état. 
Quelques  ouvriers  menuisiers  demandaient  en  outre  que  les  en- 
trepreneurs fournissent  les  outils  ,  et  que  l'apprentissage  par  les 
marchandeurs  fût  supprimé  (1). 

1°  Ya-t-il  rien  déplus  juste,  déplus  rationnel,  quand  cela  est  prati- 
cable, que  le  travail  à  la  lâche,  à  la  pièce  ou  aux  pièces,  à  la  mesure, 
au  mètre?...  Les  prix  une  fois  arrêtés,  le  travail  produit  se  paie  ce  qu'il 
vaut.  L'ouvrier  vigoureux,  intelligent  et  habile  en  fait  plus  qu'un 
autre  et  reçoit  une  rétribution  plus  forte.  C'est  de  la  justice,  de 
l'équité.  De  quel  droit  empêcherait-on  un  homme  de  gagner  tout  ce 
qu'il  peut  produire  individuellement?  Si  la  nature  a  été  généreuse 
envers  lui,  ou  s'il  a  le  courage  d'exécuter  une  tâche  plus  difficile, 
plus  longue,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  récompensé  par  le  seul  moyen 
rationnel  qu'on  puisse  imaginer?  Pourquoi  s'opposerait-on  à  ce  qu'il 
s'élevât  au-dessus  de  la  condition  de  journalier,  quand  il  le  peut,  par 
un  travail  plus  soutenu  ou  plus  intelligent? 

Ceux  qui  veulent  l'égalité  dans  la  rétribution  du  travail  ne  peuvent 
être  que  les  moins  habiles,  car  ceux-là  seuls  profileraient  de  cet  in- 
juste système.  Quant  aux  ouvriers  qui  se  distinguent  par  une  supé- 
riorité réelle  dans  le  travail ,  il  est  impossible  qu'ils  se  soumettent  à 
une  pareille  loi  autrement  que  par  la  contrainte.  Indépendamment 
de  ce  que  ce  mode  de  rétribution  a  de  contraire  aux  iiilérôts  de  ces 
derniers,  et  disons  aussi  à  toute  justice,  il  constitue  un  fait  écono- 
mique essentiellement  défavorable  à  la  production,  et  partant  aux  in- 
térêts de  la  société  tout  entière. 

vail.  — C'est  là  que  les  entrepreneurs  se  rendent  pour  les  engager.  —  De  1» 
l'eipression  consacrée  faire  grève  ,  pour  dire  que  le  travail  est  suspendu. 

(1)  Ces  réclamations  sont  identiquement  les  mêmes  que  celles  adressées  en 
Angleterre  aux  maîtres  par  les  ouvriers  en  bâtiment  qui  faisaient  partie  de  \t 
célèbre  association  d'ouiricrs  runniic  sru'i  le  m  in  do  Vl'nion. 
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^Aholilion  du  marchandage.  -~  I.emarchandaçe  est  de  deux  sortes; 
c'est  souvent  un  travail  à  la  Idche ,  à  la  v^èct ,  à  la  mesure,  au  mètre, 
au  poids,  etc.  il  rentre  alors  dans  le  cas  de  la  tàclie  proprement  dile. 
D'autres  fois,  c'est  un  marché  en  bloc,  à  forfait,  débattu  et  consenti 
•ntre  un  maître  et  un  principal  ouvrier,  qui  alors  devient  une  gorle 
d'entrepreneur.  Cet  ouvrier,  marchandeur  eulreprcneur,  se  fait  aider 
comme  bon  lui  semble,  et,  pourvu  qu'il  remplisse  les  conditions 
consenties  avec  son  maître,  celui-ci  lui  laisse  toute  liberté  de  faire 
comme  il  veut.  Il  est  libre  de  donner  plus  ou  moins  de  temps  au  tra- 
vail, de  se  faire  aider  par  des  hommes  plus  capables,  à  qui  il  peut 
faire  partager  sa  bonne  comme  sa  mauvaise  fortune.  Il  serait  injuste 
d'empêcher  que  les  ouvriers  marchandeurs  réglassent  eux-mêmes 
avec  les  maîtres  auxquels  ils  ont  affaire  les  conditions  de  leur  tra- 
vail... Mais,  dit-on,  s'ils  sont  entrepreneurs,  que  ne  paient-ils  pa- 
lenteT  Ils  no  doivent  point  payer  palcnte,  car,  tout  entrepreneurs 
qu'ils  sont,  eous  le  nom  de  marchandeurs  ,  ils  ont  un  raallre  chez 
lequel  ils  travaillent,  qui  leur  fournit  les  établis,  le  feu,  la  colle,  tous 
les  matériaux  nécessaires  et  la  place  dans  ses  ateliers,  ils  n'ont  point 
de  loyer  d'atelier,  pourquoi  paieraient-ils  patente?  A  ce  compte  ,  il 
faudrait  patenter  aussi  l'ouvrier  qui  travaille  à  ses  pièces  dacs  son 
logement. 

Chez  les  menuisiers  et  les  serruriers,  le  mot  marchandage  s'em- 
ploie toujours  pour  les  travaux  faits  à  la  lâche,  au  mètre,  au  poids , 
comme  pour  ceux  faits  à  forfait.  Il  existe  des  séries  de  prix  convenus 
et  arrêtés  pour  tous  les  travaux  courants  de  menuiserie,  et  l'on  débat 
à  l'amiable  tout  ce  qui  se  fait  en  bloc  et  à  forfait.  La  serrurerie  se  fait 
plus  rarement  à  la  tâche,  au  marchandage;  il  n'y  a  guère  que  les 
grilles  et  les  grands  ouvrages  de  forge  qui  se  puissent  marchander  an 
poids;  le  maître  fournit  la  forge,  les  outils,  le  charbon  et  le  fer;  l'ou- 
vrier fournit  son  talent  et  son  temps. 

Sans  le  marchandage,  il  serait,  pour  ainsi  dire,  impossible  aux 
maîtres  menuisiers  de  faire  des  affaires  :  prenons  un  exemple  entre 
mille.  Le  maître  a  une  porte,  ou  plusieurs  portes  à  exécuter.  11  prend 
ses  mesures,  soit  sur  place,  ou  sur  les  plans  de  l'architecte;  il  remet 
ces  mesures  au  corrcclc,  chef  d'atelier  qui  trace  les  épures  en  grand; 
le  correcte  donne  à  un  principal  ouvrier,  appelé  marchandeur,  lépure 
et  les  bois  bruts  nécessaires  à  l'exécution  du  '.ravail.  Le  marchan- 
deur a  sous  ses  ordres  et  à  ses  frais,  un,  deux ,  trois,  ou  quatra  ou- 
vriers, selon  son  habileté  et  l'importance  de  sa  besogne;  parmi  ces 
aides,  les  uns  sont  plus  intelligents,  plus  adroits  que  les  autres;  des 
apprenti»  se  trouvent  souvent  parmi  eux,  soit  pour  débuter  dans  leur 
apprentissage ,  ou  pour  commencer  à  gagner  quelque  argent. 

Le  marchandeur  distribue  et  dirige  son  travail  ;  il  fait  débiter  le  bois 
par  l'un  et  le  fait  corroyer  par  d'autres;  celui-ci  dégrossit  et  celui- 
là  ajuste;  l'un  fera  tous  les  tenons  d'une  même  espèce,  ou  toutes  les 
mortaises,  ou  toutes  les  rainures,  ou  toutes  les  languelles,  elc  ;  il  les 
fera  mieux  et  plus  vite  pendant  qu'il  tient  l'outil  en  main,  l'outil  qu'il 
a  le  plus  d'habitude  de  manier  ;  les  collages  se  feront  par  un  autre  de 
même  avec  plus  de  soin.  Le  marchandeur  dirigera  tout,  aura  l'œil  à 
tout  ;  il  aura,  selon  son  habileté  et  son  genre  de  travail ,  une  plus  ou 
moins  nombreuse  escouade  sous  ses  ordres  ;  il  travaillera  à  sa  manière 
et  pour  gagner  le  plus  possible,  tout  en  soignant  son  travail;  il  sera 
libre,  presque  mailre  lui-même,  et  formera  des  apprentis  qui  lui 
seront  utiles,  et  qui  seront  bientdt  payés  selon  ce  qu'ils  peuvent  faire. 

Les  ateliers  des  maîtres  sont  ainsi  organisés,  et  il  y  a  jusqu'à  vingt, 
trente ,  quarante  et  cinquante  marchandeurs  occupant  chacun  quatre 
ou  cinq  ouvriers  ,  ce  qui  porte  le  nombre  des  ouvriers  A  plus  de  deux 
cents  dans  beaucoup  d'ateliers.  Le  marchandeur  est  un  directeur  né- 
cessaire ,  c'est  un  chef  d'escouade  utile  à  la  bonne  confection  de  la 
besogne.  Ainsi ,  supposons  un  objet  de  menuiserie  nécessitant  quatre 
ouvriers,  n'eu  faut-il  pas  un  pour  diriger,  commander  les  autres, 
pour  distribuer  le  travail?  Qui  pourrait,  d'ailleurs,  surveiller  deux 
cents  ouvriers  dans  des  ateliers  où  il  n'y  aurait  que  des  hommes  à  la 
Buruée  ,  et  uou  intéressés  au  résultat  de  leur  travail?  Qui  empêche- 


rait l'ouvrier  d'abuser  de  la  disposition  des  choses  qui  loi  leraien 
confiées,  de  travailler  pour  son  propre  compte  avec  les  matériaux 
appartenant  à  sou  maître?  Le  marchandeur  cdI  doue  un  fonctionnair 
utile,  disons  mieux,  indispensable  dans  rabteoce  actuelle  de toote 
hiérarchie  industrielle. 

Quant  au  marchandage  à  forfait ,  il  a  lieu  le  plus  souvent  avec  les 
ouvriers  qu'on  appelle  uuvrierf  de  ville,  qui  travaillent  eu  ville,  daaa 
les  bâtiments  neufs  en  construction  ,  ou  dans  ceux  eo  réparation;  oa 
marchande  en  bloc,  à  forfait,  l'ajustement  et  la  pose  de  toutes  les 
portes  ,  de  toutes  les  croisées,  etc.  Ce  travail,  qui  exigerait  quelque- 
fois cent  journées  d'ouvriers  non  intéressés,  peut  être  fait  dans  vingt 
journées  par  des  marchandeur!,  qui  y  gagneront  plus  que  leur  jour- 
née ordinaire,  mais  qui  ne  perdront  point  de  temps,  et  qui  auront 
besoin  d'une  bien  moins  grande  surveillance. 

La  pose  de  la  serrurerie  et  quincaillerie  de  bâtiment,  telles  que 
ferrures  de  portes,  persiennes,  croisées,  etc.,  se  marchande  habi- 
tuellement, et  l'ouvrier  plus  habile  peut  faire  à  meilleur  marché 
qu'un  autre,  et  a  le  droit  d'être  préféré.  Ainsi ,  dans  la  menuiserie, 
il  est  presque  impossible  de  supprimer  le  marchandage;  et ,  s'il  n'est 
pas  aussi  généralement  en  usage  dans  la  serrurerie ,  c'est  que  la  na- 
ture ou  la  quantité  et  la  variété  du  travail  ne  permettent  pas  toujours 
de  recourir  à  ce  moyen  d'exécution. 

—  3°  Supprettion  det  heures  supplémentaires  à  la  journée  de  travail. 
Les  différents  corps  d'élat,  mais  surtout  les  tailleurs  de  pierre,  ont 
allégué  pour  raisons  que  ,  dans  un  chantier,  par  exemple,  où  travail- 
lent deux  cents  tailleurs  de  pierre,  deux  heures  de  plus  par  journée 
donnent  quatre  cenis  heures  de  travail,  ou  quarante  journées ,  enle- 
vées en  quelque  façon  à  quarante  ouvriers.  Telle  estau^^i  la  manière 
de  raisonner  des  serruriers  et  des  menuisiers ,  qui  demandent  égale- 
ment la  suppression  des  heures  supplémentaires. 

Mais,  indépendamment  de  la  liberté  dont  chaque  ouvrier  doit  jouir 
à  cet  égard  ,  la  suppression  des  heures  supplémentaires  a  de  réels 
inconvénients,  dans  les  circonstances  surtout  où  le  travail  presse,  et 
où  il  est  impossible  de  mettre  un  grand  nombre  d'ouvriers  i  une 
même  besogne ,  comme  dans  le  cas  de  la  taille  de  la  pierre ,  et  des 
ravalements ,  par  exemple.  Ou  peut  ajouter  que  celle  suppression  est 
parfois  une  diminution  fâcheuse  du  travail  daus  des  conditions  déjà 
où  la  production  est  très-inférieure  à  la  somme  des  besoins  de  con- 
sommation. 

Ajoutons  que  bien  que  tous  les  ouvriers  soient  rentrés  dans  les 
chantiers  pour  le  moment,  et  bien  que  nous  ayons  démontré  ce  que 
leurs  demandes  renfermaient  de  déraisonnable,  pourtant  leur  posi- 
tion pénible  et  fâcheu.se  les  dispose  très-naturellement  à  accorder  leur 
connaocc  au  premier  brouillon  qui  voudrait  les  entraîner  à  troubler 
l'ordre.  Il  ne  suffit  pas  île  condamner  à  des  peines  sévères  de  pau- 
vres malheureux  hors  d'état,  pour  la  plupart,  d'apprécier  autre  chose 
que  leurs  propres  souffrances.  Pour  empêcher  le  retour  de  scènes 
semblables  à  celles  qui  viennent  de  se  passer,  il  faut  enCn  étudier 
l'organisation  de  l'Industrie  dans  son  ensemble. 

TnÉoDORB  L.ACHEZ, 
Ârck.  Inspecteur  des  Travaux  Publie*. 


LA  STRATONICE  DE  M.  INGRES. 

Les  artislesetlcscriliquesquicn  bien  petit  nombre  ont  eu  le  bonheur 
d'être  admis  à  voir  le  nouveau  tableau  que  M.  lugres  vient  d'envoyer 
à  M.  le  duc  d'Orléans  ont  été  d'un  sentiment  unanime  sur  le  méril* 
de  cet  ouvrage;  mais,  en  somme,  ce  n'est  là  qu'un  jugement  pro- 
noncé en  quelque  sorte  à  huis  clos,  et  nous  désirons  sincèrcnieu'. 
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poiir  la  gloire  de  M.  Ingres  ,  que  la  plus  grande  publicité  vienne  con- 
firmer une  opinion  dont  on  accepterait  sans  aucune  crainte  la  res- 
ponsabilité en  face  d'un  contradicteur,  mais  qu'on  expose  avec  un 
certain  embarras  devant  un  public  mal  inTormé. 

Nous  savons  que  M.  Ingres  eut  à  redouter  autrefois  les  préventions 
peu  fondées  de  quelques  critiques  qui  ne  voulaient  voir  dans  sa  pein- 
ture qu'un  lointain  reflit  du  génie  de  Rapbaël  ;  que  notre  grand  ar- 
tiste se  rassure  ,  on  ne  discute  plus  son  talent,  on  le  proclame.  Au- 
jourd'bui ,  ce  serait  vouloir  se  montrer  dédaigneux  des  honneurs  et 
du  triomphe  qui  l'attendent,  que  de  persister  plus  longtemps  dans 
cette  humeur  chagrine  et  farouche  qui  finirait  par  assombrir  la  nature 
de  son  génie.  Ceux-là  même  qui  attaquèrent  avec  si  peu  de  mesure 
le  Saint  Symphorien,  ont  dôjà  fait  amende  honorable  devant  la  Slra- 
tonice,  et  font  entendre  plus  haut  les  louanges  de  M.  Ingres  que  ses 
plus  anciens  admirateurs. 

Cependant  l'ariistc,  plein  d'amour  pour  son  oenvre  achevée,  aa 
moment  de  la  quitter,  y  revenait  encore,  craignant  d'y  laisser  quelque 
imperfection.  Enfin,  le  pénible  sacrifice  fut  consommé,  et  la  pré- 
cieuse toile,  emballée  avec  soin,  fut  envoyée  de  Rome  à  Paris,  à 
l'adresse  de  M.  Gatteaux ,  graveur  en  médailles ,  qui  la  remit  à  son 
royal  acquéreur.  Avant  l'arrivée  de  ce  chef-d'œuvre ,  depuis  long- 
temps atlenilu,  quelques  artistes  se  disposaient  à  demander  au  duc 
d'Orléans  la  permission  de  voir  la  Stralonice;  mais  le  prince  royal , 
avec  une  aimable  bienveillance  ,  prévenant  des  désirs  si  honorables 
pour  M.  Ingres,  avait  improvisé  pour  quelques  jours,  dans  ses  ap- 
partements, une  petite  exposition  dont  quelques  centaines  de  per- 
sonnes ont  profilé.  Le  sujet  de  la  Stralonice,  ou  plutôt  de  la  maladie 
d'Anliochus,  est  emprutitéà  l'histoire  ancienne  duroyaumede  Syrie,  et 
setrouve  raconté  en  beaux  termes  dans  les  histoires  de  Polybe,  Valère- 
Maxime,  Justin,  etc.  Le  fait  se  passe  au  temps  des  premières  guerres 
puniques.  Antiochus-Soter,  fils  deSéleucus-Nicanor,  roi  de  Syrie.,  était 
devenu  amoureux  de  Stralonice,  sa  belle-mère,et,  ne  pouvant  vaincre 
cette  passion,  il  était  consumé  par  une  fièvre  lente  dont  personne  ne 
connaissait  la  cause.  Le  médecin  Érasistrate,  qui  soignait  Antiociius, 
surprit  un  jour  le  secret  du  malade  ,  en  observant  qu'il  changeait  de 
visage  et  que  les  battements  de  son  cœur  devenaient  précipités  quand 
la  reine  lui  rendait  visite.  Le  médecin  avertit  Séleucus  de  la  décou- 
verte qu'il  venait  de  faire,  et  le  vieux  roi,  pour  conserver  les  jours 
de  son  fils  unique ,  lui  fit  épouser  Stralonice ,  sa  femme. 

Tel  est  le  motif  d'une  composition  pleine  de  tendresse  et  de  mélan- 
colie, que  M.  Ingres  a  traité  avec  une  supériorité  qu'on  pouvaitatlendre 
seulement  de  l'auteur  de  ces  belles  pages  inspirées  par  la  muse  an- 
tique ,  V Apothéose  d'Homère  et  le  lu  Marccllus  eris. 

La  Stralonice  est  un  tableau  de  chevalet  de  la  dimension  moyenne  de 
ceux  de  Poussin;  la  toile  sur  laquelle  respire  cette  touchante  scène 
n'a  pas  plus  de  quatre  pieds  de  longueur  ,  et  les  six  figures  qui  l'oc- 
cupent n'ont  guère  que  huit  ou  neuf  pouces  de  hauteur. 

Le  regarddu  spectateur  estcharmé  de  prime  abord  parla  douce  har- 
monie de  l'ensemble  ;  puis,  en  s'arrêtant  quelque  peu  sur  l'expression 
variée  de  la  physionomie  de  la  reine  ,  du  jeune  malade  et  du  médecin, 
on  s'attriste  insensiblement,  on  comprend  sans  peine  l'action  que  l'ar- 
tiste a  voulu  représenter,  on  s'y  intéresse  de  cœur,  et  ou  éprouve  du 
regret  à  s'en  détacher.  La  composition  est  claire  ,  d'une  vérité  pour 
ainsi  dire  parlante  ,  et  l'on  est  aussi  ému  en  la  contemplant  que  si  on 
entendait  réciter  par  de  grands  artistes  la  plus  belle  scène  du  Mitliri- 
dale  de  Racine. 

La  jeune  reine  Stralonice ,  femme  de  Séleucus,  est  placée  à  gau- 
che dans  le  tableau  ;  elle  vient  d'entrer  dans  l'appartement  d'Anlio- 
chus. Sa  tète  est  doucement  inclinée ,  et  s'appuie  presque  sur  une 
de  ses  mains;  elle  semble  être  préoccupée  et  rêveuse;  elle  éprouve 
an  pressentiment  du  secret  qui  va  lui  être  révélé.  Cette  figure,  placée 
dans  la  lumière,  est  d'une  délicieuse  beauté,  d'une  expression  ra- 
vissante ■  on  ne  saurait  imaginerdes  formes  plus  chastes  et  plus  Dures. 


une  attitude  plus  noble  et  plus  simple.  SIratonite  occupe  la  première 
place  dans  la  composition,  et,  en  la  voyant  si  belle,  on  comprend 
qu'elle  est  la  cause  innocente  de  ce  drame  qui  va  toul  à  rbenre  «e 
dénouer  par  un  généreux  sacrifice. 

Au  milieu  du  tableau,  est  placé  le  lit  sur  lequel  repose  Antiochui. 
On  voit,  à  droite ,  le  vieux  Séleucus .  abîmé  dans  une  profonde  dou- 
leur, le  corps  renversé  sur  la  couche  de  son  fils,  et  se  cachant  le  vi- 
sage. A  gauche  est  placé  Érasistrate;  il  appuie  sa  main  sur  le  coeur 
d'AniiDchus^  qui  l'écarté  avec  une  douloureuse  expression  eu  voyant 
le  médecin  diriger  son  regard  vers  Stratoiiice.  Il  y  a  encore  deux 
personnages  accessoires  dans  le  tableau  :  c'est  une  suivante  qui,  sur 
le  seuil  de  l'appartement,  observe  avec  curiosité  ce  qui  se  passe; 
et  uti  esclave  qui  est  occupé  à  brûler  des  parfums. 

Les  personnages  groupés  près  du  lit  sont  dans  la  demv-teinte^ 
Cette  intention  est  d'un  très-heureux  effet,  en  ce  qu'elle  jette  une 
liarninnie  mystérieuse  et  douce  sur  cette  partie  du  tableau  où  se  trou- 
vent ceux  qui  souffi-ent.  Le  jeune  malade,  qui,  voyant  qu'on  va  sur- 
prendre son  secret,  éloigne  avec  une  crainte  soupçonneuse  la  main 
qui  interroge  les  palpitations  de  son  cœur;  le  médecin  ,  qui  déjà  cou- 
nait  le  mal ,  et  eu  révèle  la  cause  à  Séleucus  qui  étouffe  ses  sanglota 
sur  la  couche  de  son  fils;  ces  trois  figures  sont  d'une  expression  aussi 
profonde  que  bien  sentie,  d'une  élévation  de  style  qui  n'appartient 
qu'aux  plus  grands  maîtres.  Les  accessoires,  les  ameublements, 
les  draperies,  sont  rendus  avec  une  prodigieuse  adresse, choisis  avec 
uii  goùl  sur  ,  assortis  avec  une  élégance  parfaite ,  imaginés  avec  un 
rare  sentiment  de  la  forme;  car  ici  il  fallait  imaginer,  créer,  inven- 
ter, suppléer  à  l'insuffisauce  des  monuments  qui  nous  sont  restés  de 
l'ancienne  civilisation  orientale.  Le  plus  beau  fini  complète  dans  tous 
SCS  détails  cette  composition,  qui  peut  être  placée ,  sans  pâlir ,  à  cMé 
des  plus  fameux  chefs-d'œuvre. 

Après  avoir  ainsi  mêlé  de  nouveaux  lauriers  à  ses  vieilles  palmes 
académiques,  M.  Ingres,  qui  incessamment  sera  de  retour  à  Paris, 
peut  attendre  avec  confiance  le  rapport  que  ses  collègues  de  l'In- 
stitut, setlioD  des  Beaux-Arts ,  auront  à  faire  de  son  enseignement  à 
notre  école  de  Rome.  Soit  qu'on  décerne  à  l'ancien  directeur  de 
justes  éloges,  soit  qu'on  déverse  sur  lui,  comme  par  le  passé,  au 
moyen  de  formules  indirectes,  un  blâme,  dont  le  dernier  rapport 
de  M.  le  secrétaire  perpétuel  n'était  que  l'écho  bien  affaibli,  grâce  au. 
bon  goût  qui  caractérise  les  productions  sorties  de  la  plume  de 
M.  Raoul  Rochette;  il  n'y  aura  qu'une  voix  dans  la  presse  et  dans 
l'opinion  publique  pour  reconnaître  en  M.  Ingres  un  maître  digne, 
sous  tous  les  rapports,  du  poste  honorable  qu'il  occupait,  et  l'expi- 
ration du  mandat  de  l'ancien  directeur  reodra  difficile  la  tâche  du 
membre  de  l'Institut  qui  devra  lai  succéder. 

La  vie  de  H.  Ingres  est  vraiment  exemplaire.  Confiant  en  sa  force, 
méprisant  une  facile  popularité ,  il  a  dû  sa  gloire  autant  à  sa  persévé- 
rance, à  son  courage,  qu'à  l'incontestable  réalité  de  son  génie  ;  jamais 
homme  n'eut  plus  à  souffrir  des  prétentions  de  la  médiocrité,  et  cha- 
que pas  qu'il  a  fait  dans  sa  laborieuse  carrière  d'artiste  a  été  marqué 
par  un  chef-d'œuvre.  L'Odalisque,  le  lu  Marccllus  eris,  le  Tœu  dt 
Louis  XIII,  VÂpolhéose  d'Homère,  sont  des  titres  solides  à  la  gloire, 
et  auxquels  le  temps  ne  saurait  rien  enlever.  —  La  Stralonice,  nous 
n'en  douions  pas,  conciliera  à  M.  Ingres  l'admiration  de  ceux  qui  ont 
le  plus  longtemps  méconnu  ses  hautes  facultés.  En  attendant  qu'on 
rende  cette  tardive  justice  à  l'homme  qui  la  mérite  à  tant  d'égards,  i' 
est  beau  de  voir  un  prince  du  sang  royal  prendre  en  main  les  intérëLe 
de  l'une  de  nos  gloires  les  plus  émineutes,  et  payer  ainsi  à  un  grand 
artiste  la  dette  de  la  nation. 

A.  FILLIODA- 
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bibliographie. 

Brochure  sur  la  Nécessité  de  mettre  au  Concocbs 
LE  Monument  de  Napoléon. 

Critiquée  de   l'emplacement    projeté. 


Le  projet  relatif  au  monument  qu'on  veut  élever  à  Napoléon  sous 
le  dôme  (les  luvalides  a  provoqué,  soit  à  propos  de  remplacement, 
soit  sur  le  mode  d'exécution ,  de  nombreuses  réflexions.  Il  vient  de 
paraître  sur  celle  question  une  nouvelle  brochure  intitulée  :  Sur  la 
nécessité  de  mettre  au  concours  le  monument  de  Napoléon. 

Dans  cette  brochure  écrite  avec  chaleur  ,  l'auteur  exprime  un  vif 
regret  de  ce  que  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  n'ait  pris  conseil  que 
de  lui-même  pour  désigner  l'artiste  chargé  de  ce  travail  important,  et 
que  la  nomination  se  soit  accomplie  dans  le  mystère  des  bureaux. 
L'auteur  pense  qu'un  appel  fait  aux  artistes  eût  evcité  une  émula- 
tion, une  ardeur  qui  eussent  singulièrement  profilé  a  l'œuvre  proje- 
tée. Aussi  espère-l-il  que  le  gouvernement  reviendra  sur  sa  première 
décision,  et  qu'il  cherchera,  par  un  appel  public,  éclatant,  à  faire 
surgir  les  idées,  à  connaître  l'opinion  générale  des  artistes,  à  s'éclai- 
rer des  plans  qu'ils  exposeront;  en  sorte  que  tous  concourront  direc- 
tement ou  indirectement  à  l'érection  d'uu  monument  destiné  à  consa- 
crer un  sentiment  unanime  en  Frauce ,  l'admiration  inspirée  par  le 
génie  (le  l'Empereur. 

Cette  brochure,  comme  on  peut  en  juger,  représente  de  louables 
sentiments,  exprime  d'heureuses  intentions;  mais  cependant  nous  ne 
IHiuvons  ,  quelque  raisonnables  qu'elles  semblent  d'abord  ,  adopter 
t-ans  restriction  foules  les  conclusions  qu'elle  renferme. 

En  principe,  nous  sommes,  sans  contredit,  très-partisans  du  con- 
cours; mais  pourqu'il  fût  profltableau  pays,  ilfauilrail  qu'il  fût  conçu 
dans  des  conditions  telles,  qu'il  appelât  tous  les  grands  talents,  tous  les 
esprits  élevés  qui  tiennent  place  parmi  nos  artistes;  ce  qui  suppose, 
quelles  que  soient  les  chances  définitives,  qu'ils  trouveraient  des 
compensations  au  temps  qu'ils  y  consacreraient.  En  elTet,  quelque 
désirable  qu'il  soit  pour  un  arliste  d'obtenir  l'exécution  des  travaux 
qui  sont  l'objet  d'un  concours ,  c'est  une  chance  tellement  éventuelle, 
avec  le  talent  le  plus  réel  elle  plus  sûr  d'ailleurs,  que  d'habitude  les 
artistes  les  plus  en  renom  préfèrent  encore  se  livrer  tout  entiers  aux 
aombreuses  occupalions  que  leur  vaut  leur  réputation,  que  d'aller 
tenter,  pour  uu  travail  même  important ,  la  fortune  d'un  coucours, 
dans  lequel  un  échec  public  peut  gravement  compromettre  leur 
nom. 

Pour  qu'un  concours  pût  réunir  de  nombreux  concurrents,  il 
faudrait  qu'il  renfermât,  même  pour  ceux  qui  ne  réussissent  pas,  des 
conditions  assez  favorables  pour  engager  tous  les  premiers  talents  à 
s'y  présenter,  sans  cependant  offrir  un  appât  facile  à  toutes  les  mé- 
diocrités qui  voudraient  entrer  en  lutte. 

Le  choix  d'un  jury  impartial ,  éclairé,  juste,  est  encore  nne  des 
grandes  diflicullés  du  concours.  Il  faut  que  les  concurreiils  soient 
bien  assurés  que  leurs  juges  ne  seront  dirigés  par  aucun  préjugé  ,  par 
nulle  préoccupation  personnelle  ou  intéressée,  pour  qu'ils  aient 
confiance  dans  la  décision  qui  doit  prononcer  sur  leurs  prélenlions. 

Il  fai'Tque  toutes  ces  difficultés  soient  résolues,et  que  chacun  de  ces 
points  t  d'autres  encore  soient  bien  fixés,  pour  qu'un  concours  donne 
des  résultats  d  un  véritable  et  grand  intérêt.  Dans  le  cas  contraire,  les 
concours  donnent  lieu  à  des  scènes  encore  plus  déplorables  que  le 


régime  du  bon  vouloir  du  minisire,  qui  est  eu  définitif  loojoari  res- 
ponsable vis-à-vis  du  pays  du  choix  qu'il  (ait. 

La  section  des  Beaux-Arts  de  l'Institut,  dan*  une  Mire  adrcMée  au 
ministre  de  l'Intérieur,  a  demandé  également  que  le  projet  fût  mis 
au  concours.  On  oe  saurait  qu'approuver  cette  démarclie,  sorlool  li. 
en  faisant  celte  demande ,  les  membres  de  l'Instiiul  ont  sa  établir 
d'une  façon  précise  et  équitable  les  condilions  de  ce  concours,  eo  as- 
surant aux  concurrents  une  décisiou  indépendante,  el  en  surveillant, 
autant  que  possible ,  tous  les  intérêts  de  ceux  qui  répondraient  à  l'ap- 
pel du  gouvernement. 

La  Société  libre  des  Beaux-Arts  a  exprimé  le  même  désir  que  la  sec- 
tion des  Beaux-Aris  sur  la  question  du  concours. 

La  brochure  que  nous  venons  d'examiner  se  termine  par  ane  cri- 
tique vive  et  très -juste  de  l'emplacement  choisi  pour  élever  un  mo- 
nument à  Napoléon.  L'opinion  a  été  unanime  sur  cette  disposition 
de  la  loi,  qui  enlève  à  cette  tombe  illustre  la  mystérieuse  grandeur 
de  la  solitude ,  tout  en  absorbant  dans  cette  immense  gloire  impé- 
riale les  renommées  militaires,  moins  éclatantes  sans  doute,  mais 
si  chères  cependant  au  pays,  qui  reposent  aux  Invalides,  et  qui 
donnent  un  caractère  si  noble  et  si  spécial  i  l'édifice  fondé  par 
Louis  XIV.  Espérons  que  la  résolution  du  gouvernement  n'est  pas 
irrévocablement  prise.  M.  Vilet,  dont  l'avis  mérite,  en  pareille  ma- 
tière, d'être  écouté,  a  publié  dans  la  Rerue  des  Deux-ilondet,  sar 
celle  question,  nn  article  qui,  sans  doute,  ne  sera  pas  inutile.  A  part 
toute  considération  morale ,  il  démontre  combien  est  défavorable 
l'emplacement  choisi  dans  l'église  des  Invalides.  Ce  projet  détrairait, 
en  effet,  tout  le  bel  effet  du  ddme.  sans  donnera  l'architecte  les  di- 
mensions convenables  pour  construire  un  monument  digne  par  sa 
grandeur  de  la  mémoire  qu'il  doit  conserver,  non  plus  que  l'espace 
nécessaire  à  l'aspect  générai  et  à  la  vue  perspective  de  son  œuvre. 
Aussi,  sans  nous  décider  sur  les  divers  emplacements  qu'on  propose 
de  substituera  celui  choisi  parle  gouvernement,  nous  nous  associons 
pleinement  aux  excellentes  observations  d'après  lesquelles  M.  Vitel 
réprouve  le  lieu  destiné  à  recevoir  les  cendres  de  Napoléon,  obser- 
vations résumées  avec  autant  de  force  que  de  talent  dans  les  lignes 
suivantes,  que  nous  reproduisons: 

«  Tout  autre  tombeau  qu'un  lombeao  colossal,  nous  semble  mes- 
quin, et,  partant,  impossible. 

((  Tout  tombeau  colossal,  placé  dans  l'intérieur  de  ce  ddme,  récras« 
et  en  est  écrasé. 

«  Toute  tentative  pour  changer  la  décoration  du  ddme,  pour  le 
mettre  en  harmonie  avec  le  tombeau,  est  déclarée  profane  el  inad- 
missible, 
a  Comment  sortir  de  toutes  ces  impossibilités? 
«  Le  moyen  en  est  bien  simple  :  il  faut  .sortir  du  dAme. 
«  El,  en  effet,  »  continue  M.  Vitet,  •  ce  n'est  p.is  sous  les  voAles, 
quelque  élevées  qu'elles  soient,  ce  n'est  pas  dans  l'enceinte  d'un  édi- 
fice ,  quelle  que  .soit  sa  grandeur,  qu'il  vous  sera  donné  d'élever  le 
monument  qu'on  attend  de  vous.  Ce  qu'il  faut  à  voire  héros ,  ce  n'est 
pas  une  tombe  dans  une  chapelle  ,  c'est  un  tombeau  qui  soit  sa  cha- 
pelle â  lui-même ,  c'est  un  édifice  conçu ,  bâti ,  décoré  pour  lai  seul, 
el  qu'il  remplisse  fout  entier,  s 

On  ne  s^iuMiit  exprimer  d'une  façon  à  la  fois  plus  précise  et  pins 
élégante  notre  propre  sentiment.  Aussi  sommes-nnusd  a\  is  et  croyons- 
nous  être  très-conséquent  en  cela  avec  nons-même  ,  que  le  monn- 
mciit  funèbre  de  Napoléon  doit  être  essentiellement  architectural, 
et  que  la  sculpture  n'y  doit  figurer  que  très-accessoirement. 

Il  est  juste  toutefois  de  faire  observer  que  dans  l'enipIaceiDent 
choisi  pour  le  monument  de  l'Empereur,  on  n'a  pas  eu  à  considérer 
seulement  l'elTet  esthétique;  la  question  s'est  trouvée  compliquée  par 
des  considérations  politiques  et  (>ar  la  nécessité  d'éviter  les  désordres 
qui  pourraient  naître  de  la  réunion  d'une  foule  nonibreu»e  d'admira- 
teurs enthousiastes. 
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Projet  de  Chemin  de  Fer  d'Orléans  a  Vierzon. 


En  1837,  tous  les  projets  d'entreprises  industrielles  étaient  ac- 
cueillis avec  entiiousiasme  ,  avec  transport;  aujourd'hui  on  est  telle- 
ment découragé  qu'on  n'oserait  soumettre  au  public  nnancier  le  plan 
le  mieux  combiné,  le  projet  le  mieux  entendu.  Le  chemin  de  fer  de 
Rouen  a  été  contraint  de  recourir  aux  capitaux  anglais,  et  encore  n'en 
restera-t-on  pas  là ,  si  tant  est  que  les  bruits  de  guerre  ne  privent  en- 
core l'industrie  française  de  celle  ressource.  Le  besoin  de  parer  aux 
inconvénients  et  aux  perles  réelles  qui  résultent  de  cette  timidité,  ou 
plutôt  de  ce  découragement  des  capitalistes  français,  a  dû  naturelle- 
ment exciter  l'allention  et  mériter  les  réflexions  sérieuses  des  meil- 
leurs esprits ,  et  tôt  ou  tard  nous  devions  nous  attendre  à  voir  appa- 
raître les  résultats  de  ces  études.  M.  Casimir  Leconte ,  dont  le 
caractère  et  le  savoir  sont  si  honorablement  appréciés  dans  le  monde 
financier  et  industriel,  vient  de  publier  un  projet  à' Assecialion  indus- 
trielle de  la  propruté,  dont  la  première  application  se  ferait ,  suivant 
les  vues  de  l'auteur,  à  la  construction  d'un  chemin  de  f  ".r  d'Orléans  à 
Vierzon.  M.  Leconte  expose  ainsi  son  système  : 

«  Recherchons  d'abord  la  cause  première  du  prix  excessif  auquel 
revient  jusqu'ici  l'établissement  des  chemins  de  fer.  Lorsqu'une  com- 
pagnie est  déclarée  concessionnaire,  elle  s'occupe  avant  lout  d'une 
;hose,  c'est  de  la  réalisation  de  son  capital.  Or,  l'obtention  de  la  con- 
'\ession ,  la  constitution  de  la  compagnie,  la  réalisation  du  capital, 
ont  trois  f.^s  qui  établissent  aux  yeux  du  public  la  certitude  de 
exécution. 

«  Dès  lors,  les  populations  traversées,  les  propriétaires  de  terres 
ou  de  bois,  les  entrepreneurs  qui  ont  à  traiter  avec  la  compagnie, 
voyant  résolue  à  priori  la  question  d'intérêt  général ,  n'ont  plus 
qu'une  idée,  qu'un  but  :  c'est  la  défense  à  outrance  de  leur  intérêt 
personnel.  —  De  là  les  prétentions  inadmissibles  des  possesseurs  de 
terrains,  les  coalitions  de  fournisseurs  et  d'ouvriers,  les  jurys  d'ex- 
propriation, les  transactions  onéreuses,  les  lenteurs  judiciaires,  en 
un  mot,  un  accroissement  sans  bornes  de  dépenses,  et  une  perte 
énorme  de  temps,  de  ce  temps  qui  lui-même  est  un  capital. 

«  Notre  système  a  pour  base  le  renversement  complet  de  la  mar- 
che suivie  jusqu'ici. 

«  Kous  nous  fixons ,  ce  qui  n'est  pas  difficile ,  sur  une  localité  ayant 
un  intérêt  immense  à  être  traversée  par  un  chemin  de  fer.  Ce  point 
établi,  nous  nous  adressons  aux  communes,  à  la  propriété,  à  l'indus- 
trie locale ,  et  leur  disons  :  Ce  n'est  pas  le  capital  qui  est  nécessaire 
(en  tant  que  numéraire),  c'est  le  moyen  d'exécution.  —  Fournissez- 
nous  des  terres,  des  traverses,  des  rails;  faites  nos  terrassements  au 
moyen  de  prestations  en  nature;  nous  n'aurons  plus  besoin  d'argent, 
et  en  outre  nous  exécuterons  à  bon  marché.  Le  prix  de  vos  cessions 
ou  de  vos  travaux  sera  estimé  par  arbitres,  et  il  vous  en  sera  tenu 
impte  au  moyen  d'un  intérêt  proportionnel  dans  l'enlreprise.  Si  vos 
ropriétés  doivent  en  recevoir  un  notable  accroissement  de  valeur,  si 
,  n  outre  vous  avez  la  chance  de  toucher  l'intérêt  de  vos  fonds,  vous 
ivez  un  double  avantage  à  accepter  notre  proposition,  car  vous  ne 
nous  avez  livré  que  des  terres  ou  des  bois  d'un  prix  médiocre  pour 
vous,  et  non-seulement  nous  vous  en  tenons  compte,  mais  en- 
core nous  bonifions  sensiblement  le  reste  de  vos  propriétés,  nous 
apportons  dans  la  contrée  le  mouvement  et  la  vie,  c'est-à-dire  la 
prospérité. 

«  Si  donc  vous  vous  ralliez  à  nous,  nous  userons  de  toutes  les  res- 
sources que  présente  le  pays;  et  comme  nécessairement  elles  seront 
d'une  certaine  importance  et  qu'elles  témoigneront  d'une  volonté 
ferme  de  réussir,  nous  pourrons  nous  adresser  avec  confiance  au 
gouvernement,  qui  ne  nous  refusera  pas  son  appui.  Il  nous  prêtera,  à 
UD  taux  modéré, la  somme  qui  nous  manque,  ou  nous  aidera  à  la  trou- 


ver par  une  garantie  d'inlérêt  ou  telle  autre  combinaison  qu'il  avi- 
sera. Puis,  cela  fait,  nous  constituerons  la  Société. 

«  On  le  voit,  ce  système  est  fort  simple  et  on  ne  peut  plus  prati- 
cable. Il  consiste  à  opérer  des  versements  en  nature  au  lieu  de  les 
opérer  en  argent;  il  a  cet  immense  avantage,  qu'aussitôt  la  conces- 
sion obtenue  les  terrains  sont  livrés  sans  discussion  aux  ingénieurs. 
Pendant  que  l'on  exécute  les  travaux  de  terrassement,  les  traverses 
s'équarrissent,  les  rails  se  laminent,  et  l'enlreprise  marche  avec  cette 
rapide  régularité  qui  porte  déjà  le  gage  du  succès.  Les  principaux 
intéressés,  propriétaires,  pour  lesquels  il  est  souvent  difficile  ou  in- 
commode de  réaliser  des  capitaux,  ont  fait  leurs  versements  parle 
simple  abandon  de  quelques  arpents  de  terre  ou  de  quelques  arbres 
dont  ils  n'ont  compté  que  pour  peu  de  chose  la  valeur  dans  leur  for- 
lune,  ou  le  produit  dans  leur  revenu. 

«  Et  enfin  l'on  peut  raisonnablement  admettre  que  les  habitants 
des  villes  se  laisseront  gagner  par  l'émulailon  générale,  et  fourniront 
une  partie  des  fonds  nécessaires  au  complément  des  travaux,  si  le 
concours  du  gouvernement  était  insuffisant. 

«  Qu'il  nous  soit  permis  de  terminer  par  une  réflexion  à  laquelle  les 
circonstances  donnent  un  caractère  plus  saisissant  encore, 

a  Dans  le  cas  fort  improbable,  mais  enfin  admissible ,  où  la  paix  du 
monde  serait  troublée,  les  capitaux  prendraient  tellement  l'alarme, 
qu'il  deviendrait  sans  aucun  doute  obligatoire  de  suspendre  tous  les 
travaux  commencés  à  l'aide  de  ressources  purement  financières.  En 
nous  appuyant  sur  la  propriété,  au  cont.'-aire,  rien  n'empêche  de  con- 
tinuer l'œuvre,  car  il  y  a  peu  d'avances  de  fonds  à  faire,  et  plus  le 
sacrifice  est  modéré,  moins  le  découragement  est  prochain.  » 

Après  avoir  ainsi  exposé  son  système  de  travaux  d'utilité  publique, 
M.  Leconte  propose  de  l'appliquer  à  la  construction  d'un  chemin  de 
fer  qui  s'étendrait  depuis  Orléans  jusqu'à  Vierzon  (environ  80  kilo- 
mètres). Il  est  incontestable  qu'on  trouverait  difficilement  en  France 
une  ligne  plus  convenable  pour  l'essai  de  l'ingénieuse  combinaison 
proposée  par  M.  Casimir  Leconte.  Dans  ce  pays,  il  y  a  peu  de  petites 
propriétés,  le  sol  est  d'un  prix  fort  minime,  les  bois  sont  abondants 
dans  certaines  localités  et  à  fort  bon  compte,  parce  que  l'écoulement 
actuel  en  est  difficile  ;  les  usines  à  fer  sont  nombreuses,  et  leurs  pro- 
duits, ainsi  que  ceux  des  houillères,  ont  à  supporter  des  frais  dé 
transport  énormes  avant  d'être  rendus  sur  les  lieux  de  consomma- 
tion, elles  terrains  eux-mêmes  languissent  et  souffrent  faute  d'en- 
grais, trop  coûteux  à  transporter  dans  l'état  actuel  des  voies  de  com- 
munication de  ce  pays.  Tous  les  matériaux  pour  la  construction  de  la 
ligne  se  trouvent  donc  sur  place  et  dans  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables pour  son  exécution  économique.  Dans  de  telles  conditions, 
plutôt  que  de  ne  pas  exécuter  la  ligne  proposée,  les  propriétaires 
dont  leslerraius  seraient  traversés  par  elle  auraient  toutintérêtà  doi> 
ner  gratuitement  les  quelques  hectares  de  terres  nécessaires  à  son 
passage. 

Le  chemin  de  fer  d'Orléans  à  Vierzon  se  relierait  d'une  part  au 
chemin  d'Orléans  à  Paris,  avec  lequel  il  établirait  ainsi  une  commu- 
nication rapide  et  continue;  il  opérerait  en  outre  la  jonction  de  la 
Loire  au  canal  du  Cher.  Le  centre  du  Berri  serait,  de  fait,  comprit 
dans  la  banlieue  de  la  capitale  ,  et  il  suffirait  de  cinq  à  six  heures  at 
plus  pour  aller  de  Vierzon  à  Paris.  Dès  lors ,  le  pays  traversé  par  la 
nouvelle  ligne  pourrait  facilement  concourir  à  l'alimentation  de  la 
capilale.  La  culture  des  fruits,  des  légumes,  l'éducation  des  bestiaux 
et  de  la  volaille  prendraient  un  nouvel  essor,  et  le  prix  des  terrains 
améliorés  par  des  amendements  et  d'abondants  engrais,  dont  l'arri- 
vage serait  désormais  facile  ,  augmenterait  dans  une  proportion  cer- 
tainement considérable;  les  produits  des  forges,  des  fabriques,  des' 
forêts,  des  houillères  de  Loir-et-Cher,  du  Cher,  de  l'Allier,  de  la 
Ilaule-Vienne ,  etc.,  trouveraient  aussi  un  puissant  auxiliaire  dans  le 
chemin  de  fer  proposé.  Nous  n'examinerons  pas  aujourd'hui  quelle 
pourrait  être  l'influence  de  cette  nouvelle  ligne,  qui  s'avancerait  ainsi 
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du  nord  au  sud ,  sur  le  commerce  du  centre  et  du  midi  de  la  France; 
ni  quelles  pourraient  être  les  conséquences  de  ta  prolongation  jus- 
qu'à Bourges,  et  de  sa  mise  en  communication  à  partir  de  ce  point 
avec  le  canal  laléral  à  la  Loire,  et  sur  la  route  de  Lyon,  par  le  Bour- 
bonnais, soit  à  Novers,  soi  1  à  Digoin  par  Moulins.  Nous  réserverons 
toutes  ces  considérations  pour  une  future  occasion ,  lorsque  ,  comme 
nous  ne  saurions  en  douter,  le»  propriétaires  intéressés  dans  la  ques- 
tion se  seront  décidés  à  prendre  en  sérieuse  considération  les  propo- 
sitions de  M.  Leconlc  (1),  à  partir  de  la  réalisation  desquelles  une 
ère  nouvelle  de  prospérité  s'ouvrirait  pour  la  Sologne  et  le  centre  de 
la  France. 


'  M.  Ch.  Lenormand ,  membre  de  l'Institut,  vient  de  publier  one 
restitution  de  l'Abbaye  de  Thélèmet,  la  célèbre  fantaisie  architeclurale 
de  Rabelais.  Ce  travail  ingénieux  et  savant,  écrit  d'ailleurs  avec  un 
esprit  charmant,  révèle  les  élades  sérieuses  du  professeur  érudit  de 
la  Sorbonne  sur  l'architecture  de  la  Renaissance.  Deux  planches,  re- 
présentant, l'une  le  plan  ,  l'autre  la  vue  à  vol  d'oiseau  de  l'abbaye  de 
Tliélèmes,  accompagnent  la  brochure  de  M.  Ch.  Lenormand.  La  Revue 
de  l'Architecture  rendra  prochainement  compte  de  ce  travail  remar- 
quable, ainsi  que  des  ouvrages  suivants,  dont  nous  nous  bornons,  pour 
l'instant ,  à  constater  la  publication  : 

Le  Comité  des  Arts  et  Monuments  { Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique] a  donné  récemment  la  seconde  partie  des  Inttructions  detti- 
nées  aux  correspondants  du  ministère,  pour  l'étude  des  moriuments  chré- 
tiens compris  entre  le  XI*  siècle  et  la  Renaissance  Ce  travail  est  dû  à 
M.  Albert  Lenoir  et  à  M.  Auguste  Leprevosl. 

— Le  douzième  volume  du  Mémorial  de  l'Olficier  du  Génie,  attendu 
depuis  longtemps,  vient  d'être  enfln  publié.  Il  contient  quelques 
Hémoires  d'un  grand  intérêt. 

M.  Aubert,  éditeur,  publie  en  ce  moment  deux  recueils  importants 
contenant  divers  motifs  d'ornements  composés  et  arrangés  par 
M.  Clerget,  qui  s'est  fait  un  nom  si  rccommandable  parmi  nos  orne- 
manistes. L'un  est  intitulé  Nouveaux  Ornements  composés  ou  arrangés 
tt  gravés  sur  cuivre ,  par  M.  E.  Clerget;  l'autre  est  une  suite  de  Motifs 
d'Ornements  du  XVI'  siècle  ,  ou  Matériaux  rares  et  inédits,  pour  toutes 
les  professions  qui  ont  l'Ornement  pour  base  ou  pour  auxiliaire,  choi- 
sis, gravés  et  dessinés  par  MM.  E.  Clerget ,  Dupuis  et  H.  Brevière  (2). 
L'ouvrage  doit  se  composer  de  douze  livraisons ,  qui  contiendront  cha- 
cune huit  feuilles  tirées  en  noir  ou  en  couleur.  Les  deux  premières 
livraisons  sont  déjà  publiées,  et  les  autres  paraîtront  prochainement. 

—  M.  Alexandre  Flacheron  ,  architecte,  vient  de  faire  paraître  un 
Mémoire  sur  trois  anciens  Aqueducs  qui  amenaient  autrefois  à  Lyon 
les  eaux  du  Monl-d'Or,  de  la  Brevenne  et  duGier  (3).  Cette  brochure, 
à  laquelle  l'auteur  a  joint  six  planches  lithographiées  pour  l'intelli- 
gence du  texte,  renferme,  en  outre,  une  notice  sur  diverses  construc- 
tions romaines.  • 


SEANCE  SEMESTRIELLE  DE  LA  SOCIETE  D'ENCOURAGE- 
MENT POCH  L'INDUSTRIE  NATIONALE. 

il  appartient  à  la  Revue  de  l'Architecture  et  des  Travaux  Publics  de 
reconnaître  les  précieux  services  que  rend  à  tous  les  industriels  cette 
belle  associatlou  fondée  depuis  quarante  ans  environ,  et  qui  compte 

(I)  Nous  savons  que  dtjix  un  bon  nombre  de  pruprii^laires  se  sont  emprcs- 
iésd'ancueillirrciccllenle  idée  de  M.  Lcconte.ct  plusieurs  d'entre  eux  ont  dû 
même  lui  faire  des  propositions  en  conséquence. 

(S)  A  Paris,  chez  Aubert  et  comp.,  éditeurs,  galerie  Véro-Dodat. 

(3)  A  Paris,  cliez  Matbias,  libraire,  quai  Malaquais,  n.  15. 


parmi  ses  membres  les  hommes  les  plusrecomroandablesde  la  scien- 
ce, des  arts  et  de  l'industrie.  La  plupart  des  perfeeiioniiemeDts  kwI 
partis  de  son  sein ,  elle  les  a  fait  naître  et  les  a  récompen^éii,  et  nous 
pouvons  citer  une  multitude  d'industries  qui,  sans  elle,  s«  traîneraient 
encore  dans  les  sentiers  battus  de  l'ignorance  et  de  la  rootine. 

La  dernière  séance  semestrielle  a  présenté  toutes  les  conditions  d« 
dignité  et  d'utilité  qui  distinguent  ces  réunions  aosqaeltes  assistent 
la  plupart  des  membres  des  comités  et  le  bureau  dans  son  entier,  ^i 
se  compose  de  M.  Thénard,  président;  MM.  de  Lasteyrie  et  Fran- 
cœur,  vice-présidents,  M.  le  baron  de  Gérando,  secrétaire-général; 
MM.  Costaz  et  Jomard,  secrétaires-adjoints;  M.  Agasse ,  trésorier; 
MM.  les  ducs  de  Montmorenci  et  de  Prasliu ,  censeurs,  etc. 

La  séance  a  été  ouverte  par  le  compte-rendu  des  travans  do  con- 
seil d'administration  pendant  l'année  1839,  et  par  l'examen  de  l'éUt 
des  finances  de  la  société,  dont  les  comptes  ont  été  présentés  par 
H.  Bordier  du  Oignon  ;  cet  examen  détaillé  sor  les  recettes  et  les 
dépenses  de  l'année  précédente  a  démontré  avec  quelle  régularité 
et  quelle  exactitude  la  comptabilité  est  tenue  sons  la  direction  de 
M.  Agasse  ;  les  membres  de  la  Société  n'ont  jamais  eu  qu'à  se  looer 
do  soin  irréprochable  qui  préside  à  tontes  les  questions  d'intérêt,  el 
de  la  destination  savante  et  éclairée  qui  est  assignée  aux  fonds  par  le 
conseil  d'administration  :  le  censeur  n'a  en  qae  des  éloges  à  donner 
et  des  remerciements  à  faire. 

Après  ce  compte-rendu  on  a  procédé  à  la  distribution  des  médailles 
d'encouragement  aux  industriels  qui  ont  été  renvoyés  par  les  divers 
comités  à  la  commission  des  médailles,  et  qui  en  ont  reçu  l'approba- 
tion. Ces  médailles  sont,  pour  cette  année,  au  nombre  de  vingt  el 
une.  La  valeur  des  prix  et  médailles  décernés  en  1839,  par  la  Société 
d'Encouragement,  s'élève  à  la  somme  de  25  000  fr.;  aujourd'hui  elle 
a  pour  plus  de  200  000  fr.  de  prix  au  concours. 

Il  y  a  eu  cinq  médailles  de  bronze  accordées  à  MM.  Boamet,  Frick, 
Havard,  Leiogé  et  Vilcocq  :  le  premier,  pour  l'invention  d'une  ingé- 
nieuse Serrure  à  bec  de  canne;  le  second,  pour  ses  Procédés  de  Triii- 
lure  en  réserve,  qui  s'appliquent  aux  soies  et  qui  consistent  à  réserver 
dans  une  étoffe  telle  partie  que  l'on  désire,  en  lui  conservant  ses  cou- 
leurs primitives,  tout  en  appliquant  au  reste  la  couleur  que  l'on  veut; 
le  troisième ,  pour  la  construction  de  Nouvelles  Cuvettes  d'aisance  ;  le 
quatrième ,  pour  les  Fontaines  filtrantes  dans  lesquelles  la  pression 
est  continue  et  le  filtre  ascendant;  le  cinquième  ,  pour  des  Machines 
d'Agriculture,  telles  que  tarares,  coupe-racines,  etc. 

Les  médailles  d'argent  ont  été  au  nombre  de  six .  distribuées  de  la 
manière  suivante  :  A  M.  Rouffet,  pour  ses  Machines  à  vapeur.  Ce  con- 
structeur a  compris  que  dans  une  foule  d'industries  on  a  souvent  be- 
soin d'une  force  motrice  d'un  ou  deux  chevaux;  il  a  donc  pensé  ^n^il 
y  aurait  un  grand  intérêt  à  construire  de  petites  machines  i  vaj>ëar 
faciles  à  transporter,  et  ne  dépen»'ant  qu'une  petite  proportioh'de 
combustible  tout  en  occupant  peu  de  place.  Sa  machine  n'est  pas  plus 
grande  qu'un  poêle  d'appartement:  elle  se  place  sur  qaatre  supports 
terminés  par  des  oreilles  destinées  à  recevoir  des  boulons  de  fonda- 
lion  qu'on  fixe  sur  une  surface  bien  plane,  formée  par  des  pièces  de 
boi-i.  Le  générateur  de  vapeur  se  compose  de  deux  corps  de  chau- 
dière cylindrique;  l'un,  vertical,  contenant  le  foyer  Isa  partie  inli^ 
rieure,  et  le  cylindre  à  piston  à  sa  partie  supérieure;  l'autre,  hori- 
zontal, terminé  par  une  calotte  sphérique.  Le  foyer  se  compose  d'une 
cloche  en  fente  dont  le  fond  est  occupé  par  la  grille,  et  qui  débouche 
dans  des  tuyaux  horizontaux  pénétrant  dans  le  milieu  de  la  chaudière 
horizontale.  Comme,  après  re  parcours ,  la  fumée  se  trouve  singu- 
lièrement refroidie  ,  et  que  le  tirage  ne  pourrait  pas  s'établir,  surloat 
dans  l'impossibilité  où  l'on  est  de  faire  une  hante  cheminée,  on  opère 
le  tirage  par  un  ventilateur  à  ailes  courbes,  d'après  le  système  d* 
M.  Combes.  Autour  de  ces  deux  parties  de  chaudière  viennent  m 
grouper  les  appareils  nécessaires  k  la  machine,  tels  que  le  balancier, 
la  bielle,  la  manivelle,  le  volant,  la  pompe  alimentaire,  les  appa- 
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reils  de  sûreté,  l'indicateur  d'eau,  l'excentrique  destiné  à  mener  les 
.  tiroirs  de  distribution,  etc.  Le  foyer  est  alimenté  avec  du  coke  ,  afin 
que  le  voisinage  ne  soit  pas  incommodé  par  le  dégagement  des  fumées 
que  produirait  la  houille  ou  le  bois,  et  aussi  pour  que  la  suie  ne 
vienne  pas  engorger  les  tuyaux  dont  le  nettoyage  est  difficile;  l'air 
brôlé  est  conduit  au  dehors  à  l'aide  d'un  tuyau  de  poêle  passant  par 
nue  vitre.  La  machine  est  à  haute  pression  sans  condensation ,  en 
sorte  qu'on  n'a  besoin  ni  de  pompe  à  air  ni  de  condensateur,  et  que 
l'espace  occupé  par  la  machine  est  beaucoup  moindre.  Pour  mettre 
la  machine  en  train  on  fait  agir  le  ventilateur  à  la  main;  en  vingt- 
cinq  minutes  l'eau  entre  eu  ébullition  et  la  vapeur  commence  à  agir; 
alors  on  communique  le  mouvement  de  la  machine  elle-même  au 
ventilateur,  qui  fait  240  révolutions  par  minute.  La  consommation 
de  coke  est  de  100  kilogr.  par  jour,  et  celle  d'eau  de  500  litres.  La 
pression  intérieure  est  égale  à  4  atmosphères.  La  machine  pèse,  avec 
tous  ses  accessoires ,  400  kilogr,  ;  son  prix  est  de  2000  fr. 

La  seconde  médaille  d'argent  a  été  accordée  à  M.  Desnyau  pour  les 
Berfeclionnemenls  remarquables  qu'il  a  faits  au  fusil  Roberl,  en  facili- 
tant le  mouvement  des  gâchettes  et  le  démontage  des  canons ,  en 
évitant  le  crachement  par  les  ajustements,  enfin,  en  augmentant  sa 
portée  par  l'application  des  cartouches  métalliques;  la  troisième  à 
M.  Benoit,  pour  un  nouveau  métier  destiné  à  \a  fabricaliondes  mèches 
de  chandelle;  la  quatrième  à  M.  Mercier,  pour  sa  fabrication  de  pianos 
droits;  la  cinquième  à  M.  Vauquelin,  pour  de  nouveaux  procédés  de 
■  tannage  qui  rendent  le  cuir  tout  préparé  au  bout  d'un  mois  de  travail  ; 
enfin,  la  sixième  a  été  décernée  à  M.  Aubert,  pour  son  système 
d'aubes  amovibles  appliquées  aux  roues  de  bateaux  à  vapeur.  Ce  sys- 
tème est  la  solution  d'un  problème  que  tout  le  monde  connaît,  et  qui 
consiste  à  rechercher  un  moyen  de  relever  les  aubes  et  de  les  carguer 
pour  ainsi  dire  quand  le  tirant  d'eau  d'un  bâtiment  dépasse  le  tirant 
d'eau  moyen  ,  ce  qui  arrive  généralement  quand  il  quitte  le  port 
avec  sa  ciiarge  de  combustible,  et  de  les  enlever  tout  à  fait  quand 
on  peut  marcher  à  la  voile  sans  se  servir  de  la  machine  :  ou  ne 
connaissait  pas  ,  avant  l'invenlion  de  M.  Aubert ,  un  système  d'aubes 
réunissant  à  l'amovibilité  le  même  degré  de  solidité  que  les  aubes 
ordinaires  (1). 

Six  médailles  de  platine  ont  été  ensuite  distribuées  : 

A  M.  Léon  Duparc,  officier  de  mariue,  pour  d'importants  travaux 
relatifs  à  la  navigation. 

La  seconde  médaille  de  platine  a  été  décernée  à  M.  Néville  ,  pour 
l'organsinage  de  la  soie.  On  sait  que  l'organsin  n'est  autre  chose  que 
la  deuxième  torsion  de  gauche  à  droite,  ou  le  deuxième  apprêt  que 
subit  la  soie  quand  on  a  fait  les  opérations  suivantes  :  d'abord  le  dévi- 
dage du  cocon,  dont  le  produit  s'appelle  soie  grège;  puis,  le  dévidage 
des  flottes  eu  bobines  ;  la  première  torsion  de  droite  à  gauche  ou  pre- 
mier apprêt  par  lequel  ou  obtient  la  soie  filée  ;  eufin  le  doublage.  La 
machine  présentée  par  M.  Néville ,  et  pour  laquelle  il  a  obtenu  un 
brevet  d'invention  et  d'importation  de  quinze  ans,  le  28  mai  1838, 
est  destinée  à  concentrer  trois  opérations  eu  une  seule ,  et  à  donner 
à  la  fois  le  premier  apprêt,  le  doublage  ,  et  le  deuxième  apprêt,  ou 
organsin. 

La  troisième  à  M.  Fanzvoll ,  pour  les  procédés  qu'il  emploie  pour 
opérer  rapidement  les  moulures  sur  bois.  Il  emploie  du  sapin  du  Nord 
et  se  sert  de  scies  rectillgnes  et  circulaires  dans  toutes  les  combi- 
naisons auxquelles  elles  peuvent  se  prêter;  à  l'aide  de  ses  disposi- 
tions, on  peut  exécuter  toutes  les  moulures  qui  servent  à  l'ornemen- 
tation (le  l'intérieur  des  appartements,  aussi  bien  que  celles  qui 
6er>ent  à  la  fabrication  des  cadres  et  à  la  menuiserie.  L'exécution 
csl  sûre  ei  rapide  ;  en  une  minute ,  on  peut  exécuter  près  de  6  mètres 
courants  de  moulures  d'une  épaisseur  de  O™  07. 


(1)  Plusieurs  ingénieurs  anglais  ont  pourlant  présenté  des  travaux  trés- 
iii(>i'4>>i<»iiiK  aur  c.eiie  difOculté. 


La  quatrième  médaille  de  platine  a  été  décernée  à  M.  Budy,  pour 
ses  procédés  d'étamage  du  cuivre  et  de  la  fonte.  L'alliage  qu'il  emploie 
est  beaucoup  plus  résistant  que  létain ,  tout  en  présentant  le  même 
poli  et  la  même  facilité  pour  l'étamage.  Il  dure  cinq  à  six  fois  plus 
de  temps,  et  met  à  l'abri  des  accidents  les  personnes  qui  se  servent 
habituellement  de  cuivre  étamé  pour  les  usages  domestiques  ;  de  plus, 
il  présente  une  grande  facilité  à  l'étamage  de  la  fonte,  et  l'on  sait  que 
l'étain  réussit  très-rarement  sur  ce  métal. 

La  cinquième  a  été  donnée  à  M.  Granger,  pour  sa  fabrique  d'ar- 
mures à  l'usage  des  représentations  théâtrales.  Cet  industriel,  ancien 
élève  de  l'École  de  Cliàlons,  parvient,  à  l'aide  de  procédés  méca- 
niques, à  exécuter  des  armes  et  des  décorations  ou  trophées  en  métal 
d'une  très-faible  épaisseur. 

Enfin  ,  la  sixième  médaille  de  platine  a  été  décernée  à  M.  Boquillon, 
pour  un  appareil  destiné  à  régler  la  dépense  du  gaz  comprimé  quel- 
quefois jusqu'à  30  atmosphères,  et  pour  ses  procédés  de  galvano- 
plastie. Ce  nouvel  art  vient  d'être  découvert  en  Allemagne;  il  con- 
siste à  précipiter  d'une  dissolution  les  molécules  de  cuivre  par  l'action 
galvanique,  et  à  les  réunir  sur  une  médaille  dont  on  reproduit  ainsi 
l'exacte  empreinte.  M.  Boquillon  a  été  assez  heureux  pour  deviner 
les  procédés  de  l'inventeur,  M.  Jacobi,  et  il  les  a  perfectionnés  en  arri- 
vant à  faire  des  clichés  très-délicats  qu'on  emploie  avec  succès  dans 
la  typographie. 

La  distribution  des  récompenses  s'est  terminée  par  la  proclamation 
des  médailles  d'or,  qui  ont  été  au  nombre  de  quatre,  réparties  de  la 
manière  suivante  : 

A  MM.  Graenaker  et  Frantz,  pour  leur  procédé  de  sculpture  sur 
bois,  par  des  moyens  mécaniques,  prompts,  faciles  et  économiques, 
et  applicables  à  toute  espèce  de  bois. 

A  M.  Vantillard,  pour  les  moyens  nouveaux  et  économiques  dont 
il  a  fait  usage  dans  la  fabrique  d'aiguilles  de  Mérouvel,  dont  il  est 
devenu  le  directeur,  après  eu  avoir  été  un  des  plus  humbles  ouvriers. 
Il  a  su  par  de  nouveaux  appareils  mécaniques  amener  cette  fabrica- 
tion à  un  tel  degré  de  perfectionnement,  que  ses  produits  peuvent 
lutter  avec  avantage  avec  les  produits  anglais,  pour  lesquels  la  pré- 
vention est  telle ,  que  pour  obtenir  uu  grand  écoulement  on  est  obligé 
de  se  servir  pour  ces  aiguilles  d'une  sorte  de  fraude  qui  leur  donne  la 
livrée  étrangère,  et  les  livre  au  commerce  comme  étant  de  fabrica- 
tion anglaise.  Nous  devons  espérer  que,  grâce  à  cette  industrie,  les 
importations  diminueront,  et  que  bientôt  elles  seront  éloignées  du 
chiffre  énorme  de  quatre  millions. 

A  M.  Rieffel ,  l'un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Roville  ,  pour 
ses  travaux  agricoles  à  la  ferme  expérimentale  de  Grand -Jouan 
(Loire-Inférieure). 

Enfin  à  MM.  Couleaux  atné  et  Compagnie,  pour  leur  manufacture 
de  grosse  quincaillerie,  et  particulièrement  de  faux  et  faucilles  en 
acier  fondu.  Cette  fabrication  et  la  bonne  qualité  des  produits  ont 
puissamment  contribué  à  affranc^iir  la  France  du  tribut  onéreux  qu'elle 
a  longtemps  payé  à  l'Allemagne  et  à  l'Angleterre  pour  les  articles  ds 
grosse  quincaillerie;  c'est  celte  considération  qui  a  dicté  la  décision 
de  la  commission  des  médailles. 

Les  communications  des  membres  du  conseil  ont  aussi  présenté 
quelque  intérêt  cette  année.  Nous  devons  à  M.  le  duc  de  Prasiin  la 
connaissance  d'un  nouveau  parquet,  dont  toutes  les  parties  peuvent 
se  rapprocher  à  l'aide  de  cales  ou  de  coins  ;  à  M.  le  baron  Séguier, 
un  appareil  pour  maintenir  l'eau  à  un  niveau  constant  dans  les  chau-; 
dières  de  vaporisation,  et  plusieurs  perfectionnements  apportés  suc- 
cessivement à  l'art  photographique;  à  M.  le  comte  Lambel,  le  résultat 
de  ses  expériences  sur  la  purification  de  la  résine  extraite  dos  arbres! 
verts;  à  M.  Huerne  de  Pommeuse,  un  Mémoire  sur  les  chemins  de 
fer,  des  observations  sur  ceux  d'Angleterre,  suivies  de  considération? 
cohiparatives  sur  les  clieniins  de  fer  de  l'Allemagne,  de  la  Russie, 
des  Etats-Unis  d' .Amérique  et  de  la  Belgique. 


6«& 
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Parmi  lc«  objets  exposés  dans  le»  salles  de  la  Socift/J,  noa»  avons 
remarqué  principalement  : 

1»  Une  nomlireuse  collection  de  médailles,  bas-zeliefs,  et  sujets 
divers  en  cuivre  ,  obtenus  par  le  nouveau  procédé  de  M.  Boquillon, 
'ont  nous  avons  déjà  parlé;  -  * 

2°  Les  sculptures  en  bois,  de  MM.  Frantz  el  Craenaker; 

3»  Des  armures  complètes  en  fer  poli ,  des  mannequins  de  cbevaux 
H  d'Iiommes  susceplil)le8  de  prendre  toutes  les  positions  désirables; 
divers  objets  d'ornements  en  cuivre  eitampé  et  doré,  par  M.  Oranger; 

4"  Le  modèle  d'une  roue  de  bateau  à  vapeur  à  aubes  amovibles, 
pouvant  se  monter  el  se  démonter  facilement; 

5"  Les  sculptures  en  marbre  et  en  pierre  exécutées  par  le  procédé 
mécanique  de  M.  Dulel  jeune. 

6°  M.  Laignel  avait  exposé  :  un  modèle  de  wagon  à  un  seul  essieu, 
on  instrument  portatif  pour  mesurer  le  flécbissement  des  rails  et 
l'élasticité  du  sol  lors  du  passage  des  convois,  plusieurs  hydromèlres, 
on  auxiliaire  en  bois  à  la  sonde  ordinaire  pour  la  faire  arriver  au 
fond  de  la  mer  pendant  la  marclie  du  navire,  enfin  un  compteur  sans 
roue  d'engrenage,  donnant  de  2  à  3000  tours. 

7°  M.  De-bordes  avait  exposé  :  1°  une  macbinc  à  comprimer  l'air 
atmospliérique,  à  corps  de  pompe  en  cristal;  2°  une  macbine  pneu- 
matique à  double  épuisement  et  à  un  seul  robinet;  3°  des  modèles  de 
roacliines  à  vapeur  à  cylindre  oscillant;  4°  un  niveau  indicateur  à 

clefs  transversales.  „.„ 

ViCTOB  BOIS. 
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CHEMINS    DE    FER  FRANÇAIS. 


Ouverture  de  Nouvelle»  Ligne*. 


Odvertore  dd  Chemin  de  fer  de  Paris  a  Versailles  {Rive  Gauche). 
—  Le  nouveau  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles,  dil  de  la  rive  gauche,  a 
été  inauguré  solennellement  le  mercredi  9  septembre,  en  présence  de  MM. 
Léon  Malleville,  secrétaire-général  du  ministère  de  l'intérieur;  Legrand,  se- 
crétaire-général du  ministère  des  travaux  publics;  Bidault,  secrétaire-géné- 
ral du  ministère  du  commerce;  M.  le  préfet  de  Scine-ct-Oise ,  de  nombreux 
membres  des  deux  Chambres,  du  corps  des  ponts-et-chaussées,  des  mines  el  de 
la  haute  administration.  Les  17  kilomètres  compris  depuis  la  barrière  du  Maine 
jusqu'à  l'avenue  de  la  mairie  à  Versailles,  ont  été  franchis  en  20  minutes.  En  par- 
courant cette  ligne  on  peut  juger  combien  ilafallud'eflbrts  cl  de  persévérance 
pour  surmonter  les  énormes  difficultés  donl  sont  hérissées  ces  quelques  lieues 
de  chemin  de  fer.  Après  un  immense  remblai  d'à  peu  près  une  lieue  de  longueur, 
le  chemin  est  maintenu  depuis  Clâmarl  jusqu'au  Val-de-Flcury  au  fond  d'une 
profonde  tranchée,  dont  l'achèvement  n'a  précédé  que  de  quelques  jours  la  mise 
en  eiploitation  du  chemin,  malgré  le  travail  de  nuit  qu'on  y  avait  organisé  dans 
CCS  derniers  temps.  A  la  suite  de  celte  tranchée  se  trouve  l'immense  viaduc 
de  Fleury,  qui  a  145'°  de  longueur  et  31""  55  de  hauteur  maximum;  il  csl  pré- 
cédé el  suivi  par  deux  estacades  en  bois  établies  provisoirement  pour  hàlcr 
l'ouverture  du  chemin  ,  qui  sans  cela  eût  été  retardée  d'une  année  peui-étre 
par  le  tassement  incessant  des  remblais,  qui  vont  être  élevés  peu  à  peu  jus- 
qu'au niveau  du  viaduc.  Du  viaduc  on  passe  dans  la  grande  tranchée  de  Meu- 
don ,  profonde  de  12  mètres,  et  qui  se  prolonge  jusqu'à  l'entrée  de  Bellevue. 
,Ce  village  csl  traversé  par  le  chemin  au  niveau  du  sol  ;  de  là  à  Versailles ,  le 
tracé  offre  une  succession  de  grandes  tranchées  ayant  jusqu'à  20"  d«  orofon- 
deur,  et  de  remblais  ayant  jusqu'à  lii"»  de  hauteur;  telles  sont  les  tranchées 
du  Bouquet,  où,  par  suite  de  la  mise  au  jour  d'un  banc  de  sable  «quifcrc,  on 
a  liù  protéger  les  Valus  par  îles  perrés  qui  n'ont  pu  être  construits  qu'à  l'aide 
d'encrèchcmonts  en  palplanches;  celles  de  Saint-Denis  el  des  fours  à  rhaui,  où 
des  éhoulemcnts  considérables  ont  eu  lieu  à  diverses  reprises;  tels  sont  les  rem- 
blais du  chemin  creux  à  Sèvres,  du  Bouquet,  du  val  Doisu,  do  Chaville. 
Apiés  avoir  traversé  en  romlilai  le  h:iras  do  Virolliiï,  le  chemin  arrive  i  Ver- 


mIITm  dans  une  tranchée  donl  les  deux  tlné§  tom  lotidenienl  mu0Uib; 
il  passe  tous  difTérenlei  rue«  el  avenues  de  la  ville  au  morm  de  ^Mi  UM- 
neli,  el  abuutil  à  l'avenue  de  la  Mairie,  pré»  la  place  d'Anne*. 

Celte  arrivée  etl  bien  plu>  avanugeutc  que  celle  de  l'aoïre  ligne;  Dwif  «Ti» 
autre  cAU  le  point  de  départ  à  la  barrière  du  Maine ,  étant  bon  de  Para ,  offre 
de  grandi  déiavanlagei.  A  la  vérité ,  la  Compagnie  •  cbercbè  a  parer  a  cet 
inconvénient  par  l'éiablistemenl  d'omnibai  ^ptrUui.  Ce  moyen  d'auiret  le 
public  voyageur  produirait  taoi  doute  le  rénultal  détiré  ti  la  Compagnie  rûi 
modéré  let  prix  de  Irantport  lur  le  chemin  de  fer,  de  nunière  a  te  qoe  t«* 
prix,  augmenlét  de  celui  de  l'omnibus,  n'euttenl  pat  député  le  prix  eiifé 
par  la  Compagnie  rivale. 

A  quoi  donc  lerl  la  différence  de  parcourt  de  plat  d'une  lieue,  et  l'abaki»- 
menl  de  l'5  de  la  pente,  qui  eiittenl  en  faveur  de  la  rire  ijaueh»,  ti  celle  ligna 
trouve  bon  de  maintenir  les  mêmes  prix  que  ceux  de  la  rive  droKe?  Que  «••- 
viennent  les  arguments  présentés  devant  les  Cbambrea  avec  tant  de  rbaleorà 
l'appui  de  celle  ligne ,  lors  de  la  demande  en  concession?  Il  etl  vrai  que  l'abais- 
sement du  tarif  de  la  ligne,  r»i-«  gauche,  entraînerait  nécettairement  celui 
du  Urif  de  la  ritie  droite  ,  dont  la  position  n'est  déjà  pat  prospère ,  el  que  ce 
système  ne  s'arrêterait  qu'à  la  suite  de  la  ruine  de  l'une  ou  de  l'aolre  ligne; 
conséquence  déplorable  el  bien  propre  à  faire  comprendre  l'absurdité  de  la 
concession  de  deux  lignes  de  chemins  de  fer  de  Paris  à  Versailles. 

Odvertcre  do  Chemi!»  dk  Fe«  u'OHLÉAHi.  —  L'ouveflore  jusqu'à  Cor- 
heil  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans,  annoncée  depuis  quelques Joart 
par  les  journaux  quotidiens  pour  vendredi  18  seplenibre,  a  réellrm«-nt  eu  lien 
la  veille  jeudi ,  el  presqu'à  huis  clos,  en  présence  de  MM.  les  Ministres  des 
Travaux  Publics,  de  la  Justice,  du  Commerce,  el  dei  préfeU  des  dépanemeaU 
de  la  Seine  et  de  Seine-el-Oise. 

Le  lendemain ,  jour  de  l'ouverture  annoncée ,  de  nouveaux  el  nombreux  In- 
vités ,  parmi  lesquels  on  remarquait  de»  membres  du  conseil  des  pools-et- 
chautsées,  du  conseil  d'état,  de  la  haute  magistrature,  se  pressaient,  dès 

8  heures  du  malin  .  dans  la  lalle  d'attente  de  lembarcadère  de  Paris.  A 

9  heures,  un  convoi  de  16  voitures,  contenant  environ  300  pertonnes ,  et  re- 
morqué par  les  deux  locomotives  Newton  el  Milan,  quittait  l'embarcadère, 
et  arrivait  à  Corbeil  à  9  heures  W  minutes,  ayant  ainsi  parcouru  les  30  kilo- 
mètres qui  séparent  les  deux  sUtions  en  44  minutes,  vitesse  correspondant  i 
celle  de  10  lieues  à  l'heure.  Le  retour  s'effectua  lentement  en  1  heure  10  min. 
Celte  lenteur  fui  d'autant  plus  sensible  que  la  marche  à  l'aller  avait  été  plut 
rapide  . 

En  tenant  compte  du  temps  perdu  aux  diverse*  stations  de  Viry-Chalilloa, 
Ris,  Ablon  et  Choisy-le-Roi ,  que  desservira  le  nouveau  chemin,  le  trajet  de 
Paris  à  Corbeil  s'effectuera  moyennement  en  une  heure. 

Enfin  le  dimanche  20  septembre ,  le  chemin  de  fer  de  Paris  i  Corbeil  a  M 
ouvert  au  public.  Les  départs  de  Paris,  qui  ont  lieu  six  fois  dans  la  jottraér, 
sont  disposés  de  deux  en  deux  heures  à  partir  de  huil  heures  du  malin. 

Voici  les  prix  de  parcours  de  Paris  à  Corlieil  ,  el  pour  le»  sUliona  intemé- 
diaires,  publiés  par  l'administration  du  chemin  de  fer  : 


De  Paris  à  Corbeil 2f.50r.  tr.SOc. 

—  Ris 2      »  1    10 

—  Viry-Chatillon 1    75  1    10 

—  Ablon 1    25  »    80 

—  Choisy-le-Roi »    80  •    SO 

Ce  chemin  a  coulé  12  700  000  fr.,  dont  un  quart  pour  les  «cquisilioo»  de 
terrain.  Celte  dépense  de  1  700  000  fr.  par  lieue  etl  bien  inférieure  i  celle 
observée  sur  les  diverses  lignes  ouvertes  aux  abords  de  la  capitale  (1);  il  eu 
vrai  que  le  chemin  est  souvent  établi  presqu'au  niveau  du  sol,  ou  sur  on  rem- 
blai de  hauteur  modérée,  pour  le  maintenir  hors  de  l'alteinle  des  hautes  eaux 
de  la  Seine,  el  l'on  n'y  rencontre  aucune  grande  tranchée  ;  mais  par  compensa- 
tion la  Compagnie  a  dû,  par  une  .sage  prévision  de  l'avenir  rèsené  a  celle  im- 
portante tète  des  lignes  du  sud  et  du  sud-onrst  de  la  France,  acquérir  une  éten- 
due considérable  de  terrain  pour  la  sialion  et  les  ateliers  de  l'embarcadère  de 
Paris ,  ainsi  que  sur  toute  la  partie  de  la  ligne  de  Paris  i  Jovt<y ,  appartenant 
en  propre  au  chemin  de  fer  d'Orléans;  el  puis,  réboulement  surveno  dans  la 
tranchée  d'Ablon  ayant  obligé  à  changer  l'emplacement  do  chemin  .sur  cette 
partie  du  tracé,  cet  accident  a  causé  une  dépense  imprévue  de  8(0000  tt. 


(I)  Le  chemin  de  Cer  de  Paris  i  Sainl-Gemuin  a  codlé  <  717  777  fr.  la 

Id.  id.  à  Veruilles  (rive  droite)  }  Ht  ao*       M 

id.  id.  i^i.     ^rivr  giiichr  S  aoa  aaa      Id. 
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Toiel  l'état  des  dépenses  supportées  par  la  Compagnie ,  pour  la  construction 
«t  la  mise  en  exploitation  de  la  ligne  depuis  Paris  jusqu'à  Corbeil. 


Frais 


^Constitution  et  installation  de  la  Société 

Mobilier  de  l'Administration 

'  LoTerderAdministralion, chauf- 
fage et  éclairage,  fournitures 
de  bureau ,  menus  frais  et  dé- 
généraux,   i     penses  diverses 

(  Personnel  de  l'Administration  et 
V    Jetons  de  présence 

'Service  de  M.  JuUien,  ingénieur 

en  chef. 

Service  de  M.  Tlioyot ,  ingénieur 
pour  les  travaux  de  Paris  à  la 

rivière  d'Orge 

Service  de  M.  Delerue,  ingé- 
Personnel    ]     nieur  de  la  rivière  d'Orge  à 

(      Corbeil 

des  travaux.  J  Service  de  M.  Mourlhon,  ingé- 
\  à     nieur.  —  Nouvelles  études  sur 

J  I      Orléans 

I  f  Service  de  M.  Clarke,  ingénieur 

f  1       du  matériel 

'  \  Traitements  des  Gardes  et  des 

I  \    Cantonniers 

\  Mobilier  et  instruments  des  cinq  services 

.Frais  d'études  et  de  tracé 


26  808. 55  \ 
12  0)4  53  I 

46  977.06  ( 
161  M2.01 , 

96  279.82', 

56  886.18  . 

57701.27' 

45  096.50  l 

37  120.57  ' 

■  3  229.87 
tS  677.» 
60  077.53/ 


tr  c 
247  228.95 


340  068.74 


Acquisition  de  terrains  et  indemnités 

[Travaux  de  terrassements,  et  sable  pourrétablisseOienlde  la  voie. 

Travaux  d'art,  ponts,  aqueducs,  viaducs,  etc 

Constructions  diverses,  gares,  clôtures,  etc 


Rails t  632  016 

Supports  et  chevillettcs 53t  402. 


Traverses  et  coins, 
N  Changements  et  croisements  de  voies 

i  Plates-formes  tournantes 

f  Pose  des  rails 

V  Dépenses  diverses 


773  486 
40  650, 
30  728, 

404  720 
64  352. 


Î  Locomotives  et  tenders 
Voitures  et  wagons 
Roues  de  voitures ,  plaques  de  gardes ,  etc. . . . 
Dépenses  diverses 
Sténélin  et  Huber,  4/3  anticipé  de  machines 
V     françaises 

f  Constructions  diverses 

\  Machines  et  outils 

'  Compte  général  de  dépenses  à  l'atelier  de  répa- 

.  /     rations 

Approvisionnement  des  magasins 


896  433.43 

468  489.70 

435  562.99 

4  273.59 


.59  ( 
■  »    / 


3*04  607.57 

4  646  084.85 

4  268  449.50 

805  629.74 


3  447  356. e 


4  245  459.44 


44  000 

380  592. 80  ^ 
488  043.86  ) 

27  755.»    ( 
68  428.47; 


S6i  520.13 


42  736  402.46 


'  Paris ,  le  2  aotîf  18i0. 

Nous,  Conseiller  d'État,  Préfet  de  police, 

Vu  :  i'  l'article  XI  de  la  loi  du  3  juillet  1836 ,  qui  autorise  l'établissemeot  de 
deux  chemins  de  fer  de  Paris  à  Versailles  ; 

2»  La  loi  du  1"  août  1839 ,  notamment  l'article  IX  de  ladite  loi  ; 

3°  Notre  arrêté  du  29  juin  dernier,  fixant  les  prix  qui  doivent  être  perçus 
pour  le  transport  des  voyageurs  sur  le  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive 
droite); 

4°  La  lettre ,  en  date  du  3  de  ce  mois ,  par  laquelle  M.  le  sous-secrétaire 
d'État  des  travaux  publics  nous  donne  connaissance  d'une  décision  de  M^  le 
Ministre  des  travaux  publics ,  qui  modifie  provisoirement  le  tarif  que  la  com- 
pagnie du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles  (rive  droite  )  est  autorisée  à  per- 
cevoir pour  le  transport  des  voyageurs ,  et  autorise  cette  compagnie  à  avoir 
dans  chaque  convoi  un  cinquième  des  places  en  voitures  de  luxe  ; 

5°  Le  procès-verbal  de  la  notification  faite  le  9  de  ce  mois  à  la  compagnie 
du  chemin  de  fer  (rive  droite) ,  de  la  décision  de  M.  le  Ministre  des  travaux 
publics,  dudit  mois; 

6»  Les  propositions  qui  nous  ont  été  présentées  par  cette  compagnie ,  con- 
cernant les  tarifs  qu'elle  entend  percevoir  dans  les  limites  fixées; 

7°  La  lettre ,  en  date  du  15  juilllet  1840 ,  par  laquelle  M.  le  sous-secrélaire 
d'État  des  travaux  publics  nous  donne  connaissance  de  la  décision  de  M.  le  Mi- 
nistre des  travaux  publics,  qui  adopte  provisoirement  les  prix  proposés  par  la 
compagnie; 

80  Notre  arrêté  du  17  juillet  dernier ,  qui  fixe  les  prix  à  percevoir  pour  le 
transport  des  voyageurs  sur  le  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  droite). 

9»  La  lettre  du  1"  de  ce  mois,  dans  laquelle  M.  le  sous-secrétaire  d'État  des 
travaux  publics  indique  la  nécessiié  de  modifications  à  introduire  dans  l'arrêté 
sus-visé. 

ARRÊTONS  ce  qui  suit  : 

Art.  i"  Notre  arrêté  sus-visé  au  17  juillet  est  rapporté. 

Art.  2.  Les  prix  à  percevoir  pour  le  transport  des  vovageurs  sur  le  chemin 


de  fer  de  Versailles  (rive  droite),  compris  l'impôt  dû  au  Trésor,  sont  provi- 
soirement fixés  conformément  au  tableau  suivant  • 


De  Paris  à  Versailles 

Dito.  Prix  réduits  aux  départs 
de  Versailles,  de  7  heures  à 
midi,  et  aux  départs  de  Pa- 
ris, de  6  heures  1/2  à  10 

heures  du  soir 

De  Paris  à  Saint-Cloud  . . . 

Dîfo.  Prix  réduits  aux  départs 
de  Saint-Cloud,  de  7  heure: 
10  minutes  du  matin  à  1 
heure  3/4  du  soir 

De  Paris  à  Courbevoie 

De  Courbevoie  à  Paris 

De  Paris  à  Puteaui 

De  Paris  à  Suresne 

De  Suresne  à  Paris 

De  Paris  à  Sèvres 

De  Sèvres  à  Paris 

De  Paris  à  Chaville 

De  Paris  à  Viroflay 

De  Viroflay  à  Paris 

De  Versailles  à  Courbevoie, 
Puteaux  et  Suresne 

Trajet  entre  deux  stations. 


SEMAINE. 


fr.  c. 
1  25 


»  75 
»  60 


»  40 
»  40 
»  30 
»  40 
»  50 
»  40 
»  60 
»  50 
»  60 
»  75 
»  60 

»  75 
»  50 


fr.  c. 

1  50 


1  25 

»  75 


»  60 
»  60 
»  50 
»  60 
»  75 
»  60 
1  » 
1  » 
1  » 
1  » 
1    » 

1    » 

»  70 


di  oj  a< 

j—  o 
<•_  o 

■a 


DIMANCHES 
ET  FÊTES. 


fr.  c. 
1  50 


1  50 

1  » 


»  75 
»  » 
»  » 
»  » 
»  » 
»  » 
»  » 
»  » 


»  » 

»  » 


1  25 
1  » 


»  60 
»  50 
»  50 
»  60 
»  75 
»  75 
1  » 
1  » 
1  » 
1  25 
1  25 

1  » 

»  60 


fr.  c. 


1  50 
1  25 


»  75 
»  70 
»  60 
»  80 
1  » 
1  » 
1  25 
1  25 
1  25 
1  50 
1  50 

1  20 

»  80 


a.    jy   0, 


fr.  c. 
2  50 


2    » 
1  50 


1  » 

»  » 

»  » 

»  » 
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Art.  3.  Le  nombre  des  places  de  luxe  indiquées  dans  l'article  qui  précède, 
sous  les  titres  de  places  de  luxe  et  de  places  retenues  à  l'avance ,  ne  pourra  , 
sous  aucun  prétexte,  excéder  le  cinquième  des  places  dans  chaque  convoi. 

Art.  4.  Les  tarifs  fixés  par  la  lettre  de  M.  le  sous-secrétaire  d'état  des  tra- 
vaux publics,  datée  du  3  juillet  et  visée  ci-dessus,  ne  sont  accordés  que  provi- 
soirement et  sauf  la  ratification  de  la  loi  ;  jusque  là  l'administration  se  réserve 
de  les  retirer  à  toute  époque ,  si  elle  en  reconnaît  la  nécessité. 

Abt.  5.  Les  prix  énoncés  dans  l'article  2  ci-dessus  ne  pourront  être  modi- 
fiés avant  trois  mois  au  moins ,  et,  dans  tous  les  cas ,  les  modifications  devront 
être  annoncées  au  moins  un  mois  à  l'avance  par  des  affiches. 

Art.  6.  Le  présent  arrêté  sera  notifié  et  affiché. 

Le  Conseillers  Etat ,  Préfet  de  polie», 
G.  DELESSERT. 

M.  le  Préfet  de  police  avait  précédemment  réglé  par  deux  arrêtés,  en  date 
du  29  juin  et  du  17  juillet,  le  service  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles 
(rive  droite),  d'après  les  tarifs  déterminés  conjointement  par  le  Ministre  des 
Travaux  Publics  et  la  Compagnie  du  chemin  de  fer.  Il  a  rapporté  ces  deux  ar- 
rêtés pour  ajouter,  dans  l'arrêté  du  12  août  que  nous  donnon'  ici ,  les  articles 
qui  déterminent  d'une  manière  fixe  le  nombre  des  places  de  luxe  dont  la 
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Compagnie  pourra  disposer,  et  le  temps  durant  lequel  les  tarifs  demaodél  par 
elle  ne  peuvent  être  modifiés.  Les  prii  de  parcours  de  Paris  a  Versailles,  par 
le  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche ,  sont  les  mêmes  que  ceux  du  chemin  de 
fer  de  la  rire  droite. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


^lupelle  élevée  i  saint  Louis.— Chambre  des  Pairs.— Eglises  de  la  Madeleine  ;  de  Saint- 
Vincent-de-Paul.— Constructions  particulières.- Cbamps-Elfsées.  —Quai  de  l'Ile 
Louvicrs;  adjudication.  —  Candidature  à  l'Institut.  —  Nominations  :  HM.  Bineau  et 
Julien.  —  Restauration  du  Théâtre-Français.  —  Fortiflcations  de  Paris.  —  Chemins 
de  fer  allemands.  —  Honneurs  funèbres.  —  Puits  de  Grenelle.  —  Protection  du  fer 
contre  l'oxydation.  —  Vitesse  des  vagues  en  pleine  mer.  —  Sondages  à  de  grandes 
profondeurs.  —  Mouvement  des  Chemins  de  Fer  en  France.  —  Réponse  au  Railway 
Magazine. 


Aujourd'hui  que  les  passions  philosophiques  du  dix-huitième  siècle  se  sont 
(Mimées,  que  les  préjugés  ont  disparu,  personne  ne  méconnaît  plus  la  haute 
et  salutaire  influence  des  Croisades  sur  la  civilisation  moderne.  Nul  n'es- 
saie plus  de  condamner  ce  grand  mouvement  religieux  qui,  poussant  vers 
l'Orient  les  hommes  de  l'Occident ,  leur  livra  le  secret  de  tant  de  sciences  et 
d'arts  qu'ils  ignoraient  jusqu'alors,  et  qui  dans  son  immense  reflux  ramena 
dans  l'Europe  occidentale  tous  ces  éléments  de  civilisation  qui  devaient  con- 
tribuer pour  une  si  grande  part  à  ses  progrès.  Aussi  croyons-nous  qu'on  ap- 
prouvera sans  réserve  la  pensée  qu'on  a  conçue  de  consacrer  en  Afrique,  par 
un  monument,  la  mémoire  de  saint  Louis ,  ce  prince,  l'un  des  plus  illustres  de 
ceux  qui  portèrent  l'étendard  de  la  foi  vers  Jérusalem,  et  qui  l'emporta  par  son 
courage  et  sa  pieuse  résignation  sur  tous  ces  héros  de  courage  et  de  piété  qui 
foulèrent  la  Terre-Sainte.  On  se  disposée  rappeler,  par  une  chapelle  élevée  sur 
un  tertre  à  quelque  distance  de  Tunis,  le  glorieux  séjour  et  la  mort  de  saint 
Louis  sur  la  terre  d'Afrique. 

Déjà  le  consul  de  France ,  d'après  l'autorisation  facilement  obtenue  du  bey 
de  Tunis,  a  pris  solennellement  possession  du  terrain  où  l'on  veut  construire 
le  pieux  édiOcc.  Un  architecte,  qui,  nous  l'espérons,  ne  restera  pas  au-dessous 
de  la  tiche  qu'on  lui  confie,  M.  Jourdain,  a  été  envoyé  à  Tunis  par  S.  M.  avec 
mission  d'élever  cette  chapelle,  qui  doit  rappeler,  par  son  style  architectural, 
l'époque  à  laquelle  se  rattache  le  nom  de  saint  Louis.  On  ne  peut  qu'applaudir 
a  ce  juste  hommage  rendu  à  l'un  des  plus  beaux  caractères  de  notre  histoire, 
et  à  la  louable  résolution  que  poursuit  le  roi  d'écrire  d'une  façon  durable, 
par  des  monuments,  notre  histoire  nationale,  partout  où  elle  a  laissé  de  grandes 
traces. 

Dans  l'un  des  précédents  numéros  de  la  Revue ,  nous  avons  dit  avec  quel 
empressement  on  élevait  partout  en  France  des  statues  commémoratives.  Pa- 
ris prend  une  large  part  à  ce  mouvement  de  reconnaissance.  L'IIÔtel-de-Ville,on 
le  sait,  a  choisi  seize  des  hommes  les  plus  recommandables,  quiontcontribué,  à 
diverses  époques,  à  la  sûreté  et  aux  embellissements  de  Paris,  pour  en  décorer  sa 
façade.  D'après  les  ordres  du  ministre  de  l'intérieur,  le  Luxembourg,  quand 
sa  restauration  sera  complète,  semble  devoir,  en  quelque  sorte,  devenir  le  mu- 
sée qui  renfermera  nos  illustrations  politiques.  Ainsi  M.  le  minisire  de  l'inté- 
rieur a  demandé,  pour  la  nouvelle  salle  des  séances  de  la  Chambre  des  Pairs, 
huit  statues  en  marbre;  ce  sont  celles  de  Charlemagne,  confiée  à  M.  Étei; 
saint  Louis,  à  M.  Dumont;  Turgot,  à  M.  Legendre-Héral ,  auteur  du  Laurent 
de  Jussieu  exposé  au  salon  de  1810;  Portails,  à  M.  Ramus;  Colbcrl,  à  M.  De- 
bay  père;  Etienne  Pasquier,  à  M.  Valois;  d'Aguesseau,  à  M.  Maindron,  l'au- 
teur de  Velleda;  et  enfin  Maiesherbes,  à  H.  Bra. 

On  doit  également  placer  dans  la  salle  des  séances  les  bustes  de  Masséna, 
du  duc  de  Montebello  et  du  duc  de  Trévise,  commandés  à  MM.  Mercier,  De- 
bay  fils  et  Brian.  MM.  Oudiné  et  Gechter  exécutent  ceux  du  duc  de  Richelieu, 
l'anciei)  ministre  des  affaires  étrangères,  le  noble  et  dernier  héritier  d'un  grand 
nom ,  cl  du  maréchal  Jourdan  Enfin,  M.  Antonin  Moyne  a  été  chargé  égale- 
ment par  le  minisire  de  l'intérieur  d'exécuter  une  vasque  avec  figure  qui  doit 
servir  à  la  décoration  de  la  galerie  du  rez-de-chaussée  du  palais  du  Luxetn- 
bourg. 

Église  de  la  Madeleine.  —  Les  travaux  d'embellissement  et  de  décoration 
de  la  Madeleine  sont  conduits  avec  activité.  On  place  des  statues  dans  les 
niches  ménagées  à  l'extérieur,  et  déjà  on  a  pu  juger  le  modèle  du  mallre-autel, 
dont  l'exécution  est  confiée  à  M.  Marochetti  ;  il  représente  la  Madeleine  en  ex- 


tase, les  bras  entr'ouverts  et  les  yeux  tourné,  ver,  le  del;  U  Péchereue,  re- 
lue d'une  tunique,  est  couverte  de  ta  longue  chevelare;  troi.  aoges  léièttot 
ver.  le  ciel,  et  deux  archanges,  placés  de  chaque  cbUde  l'autel,  Mot  dao,  l'at- 
Utude  de  l'adoration.  Les  dimensions  de  cette  grande  composition  sont  celle, 
de  la  nature.  Bientôt,  sans  doute,  U  Madeleine  pourra  ouvrir  Mo  eoceinte  aoi 
fidèles,  qui  débordent  à  l'Assomption. 

L'église  de  Saint-  Vineent-de-Paul  est  moins  ravorisée  ;  commeiicèe  depais 
bien  longtemps  déjà,  elle  n'e«  pas  encore  terminée.  PUcée  sur  une  émioeoce, 
au  haut  de  la  rue  Uauteviile ,  on  la  dirait  découragée  a  la  vue  de  cette  popola^ 
tion  qui  court  sans  cesse  vers  le  nord-ouest  de  Pari,,  elqui  délaiut  rertaint 
quartiers  pour  se  presser,  s'agglomérer  sur  quelques  points  plut  hrureasemeDt 
partagés.  Voici  Saint- Vincent<le-Paul  qui  peut  craindre,  le  jour  où  se*  porte* 
s'ouvriront,  de  voir  u  nef  vide;  Undis  que  bientôt  Notre-Dame-de-Lorette  n« 
suffira  plus  aux  quartiers  Saint-George,  et  de  la  Nouvelle- Athènes.  Le,  mal- 
sons s'y  dressent  avec  une  incroyable  rapidité.  La  rue  Fontaine, qui  était,  11 
y  a  encore  peu  d'année,,  coupée  par  de  ratle*  e,pacet  vides ,  est  actuellemeni 
garnie  des  deux  côtés  de  grande,  et  Mlide*  maiMo,;  et  le  terrain  maoqce 
aux  entrepreneurs;  on  va,  dit-on,  couper  les  arbre,  du  Jardin  de  Tivoli,  bos- 
leverser  ses  gazons,  pour  élever  de  nouvelles  construction,  qui  doivent  rrjoia- 
dre  la  rue  Fontaine-Saiot-George»,  ver,  la  partie  la  plus  rapprochée  de  la  h»- 
rière,  par  une  rue  dont  le  tracé  est  déjà  indiqué.  Le  quartier  Saiot-Georgci, 
d'ici  à  quelques  années,  Mra  certainement  un  des  plus  beaux  de  Pari,;  mA 
il  ett  à  regretter  que  la  spéculation  sacrifie  sans  pitié  le  peu  de  verdure  qui 
coupe  ,i   heureusement  les  longues  lignes  de  maison,  de   notre  immeoM 
capitale.  Loin  de  supprimer  ainsi  les  arbres,  on  devrait  bien  plutôt  le,   mul- 
tiplier, et  ménager  dans  chaque  quartier  un  de  ce,  s^uarei  diannaol*  dont  la 
ville  de  Londres  nous  donne  l'exemple.  Bien  que  l'on  bltlue  ,nrtoal  avec  ac- 
tivité dans  les  environs  de  Nolre-Dame-de-Lor*»le,  de  la  rue  de  Clichy,  eofia 
dans  la  direction  générale  des  Batignolle, ,  ce  n'«t  pourtant  pa,  à  dire  que  le* 
autres  quartiers  de  Paris  restent  oisifs.  Ainsi,  on  construit  entre  le  faubourg 
Poissonnière  et  la  rue  de  Trévise  de  vastes  bâtimenu  qui  doivent  porter  le 
nom  de  Cité  de  Trévise.  Les  démolitions  vont  bientôt  couvrir  ht  terrain,  de 
la  Boule-Rouge,  adjugés  le  22  septembre  a  une  Société  de  capitaliste,,  au  prii 
de  3100  000  fr.,  et  de  nouvelles  maisons  s'y  élèveront  incessamment.  Sor 
un  autre  point,  vers  les  Tuileries,  le  prolongement  de  la  rue  d'Antin.  ouvert 
sur  l'ancien  emplacement  de  l'hôtel  de  Richelieu,  dan,  la  direction  de  la  mt 
Port-Mahon,  est  à  peu  près  terminé. 

Parmi  les  constructions  particulières  qu'on  élève  actuellement ,  nous  ne  de- 
vons pas  oublier  le  cirque  des  Champs-Elysées;  il  est  situé  dans  la  partie  U 
plus  rapprochée  du  faubourg  Saint-Honoré,  et  à  peu  près  en  face  de,  bâti- 
ments du  panorama  de  M.  l^nglois  ;  il  sera  probablement  achevé  pour  la  sai- 
son prochaine.  Nous  désirons  que  la  mode  parisienne ,  qui  chaque  soir  rem- 
plissait l'enceinte  de  planches  et  de  toile  du  cirque  provisoire ,  ne  change  pa, 
de  fantaisie  l'été  prochain,  et  ne  dédaigne  pas  le  nouvel  édifice  élevé  à  $et 
plaisirs.  Nous  .serions  heureux  de  voir  placer  dans  les  Champs-l^lvsées,  avec 
mesure,  quelques  constructions  élégantes,  de  bon  goAt,  qui  animeraient  celle 
grande  promenade;  mais  on  devrait,  pour  compléter  le  système  d'embellis,»- 
ment  de  cette  portion  de  Paris,  supprimer  toules  ces  misénbles  masures,  ton- 
tes ces  obscures  et  sales  guinguettes  qui  déparent  les  Charaps-ÉlyséM ,  sur- 
tout du  côté  de  la  place  de  la  Concorde.  A  ers  deux  édiBrrs  importaou,  qu'oa 
ajoute,  pour  la  sûreté  publique,  deux  corps-de-f:ardr  dont  la  conslniclioii  so4( 
en  harmonie  avec  le  lieu;  puis,  qu'on  n'autorise  plus  que  des  édifices  qui  m» 
choquent  pas  la  vue,  et  qui  contribuent  heureusement  a  un  bon  effet  d'ensea- 
ble;  ensuite,  semez  partout  pour  l'été  la  verdure,  l'ombre,  la  flralcbeDr:  élei^ 
dez  un  vaste  tapis  de  gazon  ,  et  vous  aurez ,  alors  seulement  qu'on  n'y  mpi. 
rera  plus  une  poussière  épaisse,  qu'on  ne  s'y  heurtera  plus  à  chaque  pas  à  une 
baraque  en  toile  ou  en  planche, ,  une  grande  et  belle  promenade. 

Hais  nous  craignons  fort  que  là  encore  les  maisons  à  quatre  ou  cinq  ét^ei 
ne  viennent  remplacer  les  grands  arbres. 

La  ville  de  Paris  continue  à  consacrer  une  forte  portion  de  son  budget  an 
améliorations  et  embellissements  que  réclame  son  importance.  Les  rues  sont , 
autant  que  possible,  garnies  de  trottoirs  et  converties  en  rhaus.<ées  bombées, 
avec  des  ruisseaux  placés  sur  les  côtés  de  la  chaussée.  L'ensemble  magnifl<iM 
des  quais,  qui,  sur  chacune  de  ses  rives,  bordent  la  Seine  et  la  roaiotieDoeol 
dans  son  lit,  va  bienlôt  se  compléter  par  la  coostructioo  du  quai  et  da 
bas-port  de  l'Ile  Louviers,  dont  le,  travaux  ont  été  adjugés  le  22  septembre. 
De  nombreux  soumissionnaires  se  M>nl  présentés  pour  cette  entreprise,  dont  oa 
évalue  la  dépense  a  environ  1  200  000  fr.  M.  Uauloy.  qui  a  oHèrt  un  rabais  de 
17  fr.  80  c.  pour  cent ,  a  été  déclaré  adjudicataire.  L'UAlel-de-ViUc,  aasMiôi 
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iOD  complet  achèvement,  fournira  à  la  Bévue  Générale  de  l'Architecture 
l'occasion  d'un  travail  considérable,  dont  elle  prépare  déjà  les  éléments. 
L'Hôtel-de- Ville  se  termine  rapidement,  et  déjà  on  s'occupe  de  la  restaura- 
tion complète  du  Palais-de-Justice.  Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Duc  rcm- 
laçait  M.  Huyot  dans  la  direction  de  ces  travaux.  On  lui  a  adjoint  M.  Dom- 
ney,  ancien  inspecteur  des  travaui  du  Palais-de-Justice ,  comme  architecte- 
adjoint,  et  MM.  Albert  Lenoir  et  Lassus  comme  inspecteurs  des  travaux. 

La  succession  ouverte  à  l'École  des  Beaux-Arts  et  à  l'Institut  parla  mort  de 
M.  Huyot  n'est  pas  encore  donnée.  Dans  notre  précédent  numéro,  nous  fai- 
sions connaître  les  candidats  qui  aspirent  à  la  chaire  de  l'histoire  de  l'archi- 
tecture ;  MM.  Garistie ,  Ballard ,  Hittorf ,  Nepveu  et  Dejoly,  sont  les  candidats 
désignés  parla  section  de  l'architecture.  Pour  la  place  vacante  à  l'Institut,  la 
classe  des  Beaux-Arts  de  l'Inslitut  y  a  ajouté  les  noms  de  MM.  Gauthier, 
Blouet  et  Visconli.  —  M.  le  ministre  des  travaux  publics  vient  d'instituer  un 
service  central  de  la  partie  métallurgique  et  de  l'exploitation  des  chemins  de 
fer.  Il  a  confié  ce  service  à  M.  Bineau  ,  ingénieur  en  chef  des  mines.  En  celle 
qualité,  M.  Bineau  est  chargé  de  visiter  la  voie  des  chemins  de  fer  exéiulés 
par  les  compagnies  particulières,  et  les  machines  locomotives  que  ces  com- 
pagnies doivent  employer  à  l'exploitation  de  leurs  chemins.— Encore  une  nomi- 
nation qui  intéressera,  nous  le  pensons,  nos  lecteurs:  M.Julien,  l'auteur  du 
célèbre  pont-canal  du  Bec-d'Allier,  actuellement  ingénieur  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Orléans ,  déjà  décoré  de  l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur,  a  été 
promu  au  grade  d'officier  du  même  ordre,  pour  le  récompenser  de  la  part  qu'il 
a  prise  à  la  construction  du  chemin  de  fer  d'Orléans. 

Nous  avons  récemment  annoncé  à  nos  lecteurs  que  la  Comédie-Française 
fermait  ses  portes ,  et  prélevait  sur  son  budget  les  fonds  nécessaires  à  une  res- 
tauration devenue  indispensable  à  la  salle  de  la  rue  Richelieu.  Après  un  mois 
de  travaux  mystérieux,  on  a  rallumé  le  lustre  et  rappelé  le  public.  Véritable- 
ment on  est  obligé  de  convenir  que  jamais  argent  ne  fut  plus  mal  employé  que 
celui  consacré  aux  réparations  dirigées  par  M.  Fontaine. 

La  nouvelle  restauration  du  Théâtre-Français  est  une  œuvre  insignifiante 
qui  ne  change  en  aucune  façon  le  style  rococo-grec  de  l'ancienne  salle.  De- 
puis longtemps  celte  réparation  était  devenue  indispensable,  et  on  avait  déjà 
trouvé  le  moyen  de  l'ajourner  en  renouvelant  en  papier  rouge  le  fond  des 
loges  et  en  lessivant  les  vieilles  peintures.  M.  Fontaine  se  donna  le  ridicule 
de  diriger  ces  lessivages,  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'il  trouva  ainsi  le  moyen 
de  reculer  pour  longtemps  l'exécution  du  beau  projet  de  M.  Aimé-Chenavard , 
qui  avait  réuni  les  suffrages  de  tous  les  artistes,  et  qui  devint,  comme  toutes 
les  productions  du  spirituel  et  élégant  ornemaniste,  une  source  où  puisèrent 
à  l'envi  tous  les  décorateurs  nouveaux.  Cette  fois  encore  il  n'a  été  nullement 
question  de  M.  Chenavard;  et  MM.  Fontaine  et  Ciceri  se  sont  entendus  pour 
accomplir  une  médiocre  et  triste  besogne  qui  ressemble,  pour  le  goût  et  la 
richesse  des  ornements ,  à  la  décoration  des  salles  de  banquet  des  barrières  de 
Paris,  et  non  pas  même  à  la  décoration  de  celles  de  nos  jours. 

Le  fond  des  loges  est  en  vert-pâle;  cette  couleur,  comme  nous  l'avons  déjà 
lait  observer,  est  favorable  au  teint  des  femmes,  sur  lesquelles  elle  jette  un  re- 
flet rose;  mais  les  devantures  sont  d'un  rouge  on  ne  peut  plus  vif. 

Le  balcon  et  l'orchestre  ont  été  un  peu  agrandis.  Le  rideau  d'avant-scéne 
est  drapé  avec  une  certaine  élégance,  mais  il  est  d'un  bleu  fort  équivoque, 
et,  à  tout  bien  considérer,  nous  regrettons  l'ancien  rideau ,  un  peu  plissé  en 
manière  de  tenture,  mais  d'un  beau  ton  rouge  qui  allait  bien  avec  les  orne- 
ments épiques  conservés  avec  un  soin  religieux  par  M.  Fontaine.  Le  rideau 
forme  actuellemtnt  un  anachronisme  avec  l'ancienne  composition,  en  grande 
partie  conservée.  Il  en  est  de  même  des  détails  plaqués  sur  les  devantures  de 
la  première  galerie. 

Le  plafond  est  d'un  aspect  réjouissant;  il  est  décoré  de  peintures  qui  mprA- 
sentent  les  neuf  Muses  disposées  en  rosace.  M.  Ciceri,  qui  tient  un  rang  si  ho- 
norable parmi  les  peintres  de  décors,  ne  pouvait-il  imaginer  un  motif  plus 
nouveau  et  seconder  avec  un  peu  moins  de  bonne  volonté  les  fantaisies  suran- 
nées de  M.  Fontaine  ?  Au  reste ,  l'exécution  de  ce  plafond  est  digne  de  nos 
plus  médiocres  peintres  d'enseignes ,  et  même,  s'il  est  possible,  elle  reste  au- 
dessous  de  la  médiocrité  qui  caractérise  l'ensemble  de  la  décoration. 

Malgré  le  mouvement  continuel  d'expansion  qui  pousse  au  dehors  la  popu- 
lation ,  qui  lui  fait  franchir  depuis  tant  de  siècles  tant  de  murs  cl  (i'enceintes, 
mouvement  que  doivent  encore  accroître  les  chemins  de  fer,  qui  relieront  un 
jour,  nous  l'espérons,  les  diverses  parties  de  la  France  à  Paris ,  on  se  décide  à 
une  mesure  qui  s'accorde  peu  avec  celte  disposition  qui  porte  Paris  à  s'agran- 
dir incessamment;  le  gouvernement  est  résolu  à  enceindre  Paris  d'une  ligne 
continue  de  fortification*.  Le  projet  est  formellement  arrêté  ;  plusieurs  ordon- 


nances du  roi  ont  déjà  ouvert  des  crédits  et  réglé  les  premières  opérations  re- 
latives à  ces  travaux.  Voici  la  direction  que  doit  suivre  la  ligne  de  fortiB- 
cations,  et  la  nature  générale  de  leur  construction ,  d'après  les  communication! 
générales  du  gouvernement. 

Fortifications  projetées  pour  Paris.  —  Le  nouveau  plan  des  fortifica- 
tions de  la  ville  de  Paris  est  une  combinaison  de  l'idée  du  général  Haxo  avec 
celle  du  général  Rogniat;  il  a  été  proposé  par  la  commission  instituée  en  1836 
pour  examiner  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  défense  générale  du 
royaume.  On  sait  que  cette  commission,  présidée  par  M.  le  minisire  del» 
guerre,  se  composait  de  MM.  les  lieutenants-généraux  comte  d'Anthouard 
vice-président  ;  vicomte  Rogniat,  comte  Cbarbonnel,  comle  GuiIleminol,baroi 
Delon,  vicomte  Dode  de  La  Bruncrie,  baron  de  Saint-Cyr-Nugues,  baron  PcleU 
Les  maréchaux  de  camp  élaientMM.  Daullé,  de  Caranian,  remplacé  par  M.  le 
baron  de  Ligniville,  et  le  colonel  Koch,  secrétaire.  Voici  la  conclusion  du  tra- 
vail qu'elle  a  présenté  le  16  mai  dernier  : 

1° Qu'il  soit  élevé  une  muraille  d'enceinte  flanquée,  surmontée  d'un  che- 
min de  ronde  crénelé,  enveloppant  les  plus  grandes  masses  d'hiibitations  des 
faubourgs  extérieurs  de  Paris,  avec  fossé  la  où  cette  disposition  sera  nécessaire; 
que  le  tracé  de  cette  muraille  embrasse  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville,  en 
suivant  les  directions  les  plus  favorables  à  la  défense,  eu  égard  à  la  configura- 
tion des  terrains  ;  qu'elle  soit  assez  haute  pour  être  à  l'abri  de  l'escalade  ,  et 
assez  épaisse  pour  ne  pouvoir  être  ouverte  qu'avec  des  batteries  de  siège; 
qu'il  soit  établi  sur  les  parties  de  celte  enceinte,  où  le  besoin  s'en  fera  sentir, 
des  bastions  susceptibles  d'clre  armés  d'artillerie  pour  la  flanquer,  couvrir  de 
leurs  feux  ses  approches  et  éclairer  autant  que  possible  la  gorge  des  ouvrages 
extérieurs  qui  formeront  la  première  ligne  de  défense. 

2»  Qu'il  soit  construit  en  avant  et  autour  de  celte  enceinte,  notamment  à  la 
rive  droite  de  la  Seine,  sur  tous  les  points  les  plus  favorables  à  la  défen.sc,  des 
ouvrages  en  état  de  soutenir  un  siège,  et  fermés  à  la  gorge  ;  leur  objet  sera  d  é- 
loigner  les  batteries  incendiaires  de  l'ennemi,  de  protéger  les  diverses  positions 
que  pourraient  occuper  les  forces  défensives  que  les  circonstances  auraient 
amenées  dans  Paris,  et  de  renfermer  une  grande  partie  du  matériel  de  la  dé- 
fense. 

Le  gouvernement  a  adopté  ces  conclusions;  mais  pour  ajoutera  la  force  de 
l'enceinte  continue,  au  lieu  d'un  simple  mur  à  la  Carnot,  il  donne  au  revête- 
ment en  maçonnerie  une  épaisseur  de  dix  pieds,  qui  doit  baigner  partout  dans 
un  fossé  profond  afin  de  rendre  le  corps  de  la  place  aussi  solide  qu'il  peut 
l'être  à  Metz  ou  à  Strasbourg. 

Voici  les  résolutions  arrêtées  parle  gouvernement,  et  le  programme  des 
travaux  : 

Il  sera  élevé  un  mur  d'enceinte  ba  stionné,  terrassé ,  avec  revêtement  en  ma- 
çonnerie, de  10  mètres  de  hauteur,  avec  glacis  et  contrescarpe  en  terre; 

Ouvrages  extérieurs  casemates ,  fermés  a  la  gorge,  régulièrement  construits, 
avec  contrescarpe  en  maçonnerie  el  chemin  couvert; 

Saint-Denis  sera  fortifié  de  manière  à  devenir  une  place  d'armes  ;  Charen- 
ton  recevra  un  ouvrage  permanent,  dans  le  but  de  s'assurer  la  possession  des 
deux  rivières  ; 

On  commencera  par  les  forts  extérieurs  de  Nogent ,  Rosny  ,  Noisy,  Romain- 
ville,  Ivry,  par  les  travaux  de  Saint-Denis  et  les  constructions  de  l'enceinte 
continue  sur  tous  les  points; 

Une  citadelle  s'élèvera  sur  le  mont  Valérlen,  où  seront  des  dépôts  de  poudre 
et  de  munitions  ; 
Le  nombre  des  forts  extérieurs  sera  de  dix-huit  à  vingt; 
Les  principaux  passages  de  la  Seine ,  en  amont  et  en  aval  de  Paris ,  seront 
ttdtacs  ; 

Lm  Ponts-et-Chaussées  ouvriront  une  roule  stratégique  de  ceinture,  de  la 
Seine  à  la  Marne,  pour  assurer  la  communication  des  forts  entre  eux. 

L'ensemble  de  l'enceinte  fortifiée  de  Paris  doit  se  développer  sur  une  lon- 
gueur de  onze  à  douze  lieues. 

Le  gouvernement  se  propose  de  pousser  les  travaux  avec  une  grande  vigueur. 
La  construction  de  l'enceinte  commencera  sur  tous  les  points  à  mesure  que 
les  expropriations  seront  consommées.  On  va  former  dans  Paris  un  camp  de 
trente  mille  hommes,  distribué  en  plusieurs  stations,  suivant  le  besoin  des  tra- 
vaux. Le  ministre  des  travaux  publics  doit  se  joindre  au  ministre  de  la 
guerre  pour  imprimer  aux  travaux  une  impulsion  plus  vive  et  une  plus  sûre 
direction.  M.  le  lieutenant-général  du  génie  Dode  de  La  Brunerie  présidera  à 
l'exécution,  avec  l'assistance  du  général  Vaillant. 

L'article  3  de  l'ordonnance  déclarant  d'utilllé  publique  et  d'urgence  les  tra- 
vaux de  fortifications  à  exécuter  autour  de  la  ville  de  Paris,  règle  ainsi  l'eié- 
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euiion  de  ces  travaux  :  elle  aura  lieu  sur  les  projets  arrêtés  par  notre  ministre 
secrétaire  d'étal  de  la  guerre,  et  sera  répartie  ultérieurement  par  ordonnances 
royales  entre  les  aépartements  de  la  guerre  et  des  travaux  publics. 

Une  ordonnance,  du  même  jour  que  la  précédente,  ouvre  au  ministre  de  la 
guerre,  sur  l'exercice  de  18i0,  un  crédit  extraordinaire  de  six  raillions  pour  le* 
dépenses  relatives  aux  travaux  des  forliOcalions  de  Pari». 

Les  journaux  offlclels  du  gouvernement  ont  porté  la  totalité  des  dépenses  à 
100  millions,  mais  ce  chiffre  est  évidemment  très-inférieur  à  celui  des  dé- 
penses réelles  qu'entraînera  l'exécution  de  ce  travail.  Tout  en  reconnaissant 
l'nlililé  de  celte  grande  entreprise  ,  au  point  de  vue  de  la  défense  du  pays,  on 
ne  peut  s'cmpéchcr  pourtant  de  regretter  qu'une  somme  si  énorme  soit  dis- 
traite des  capitaux  qui  auraient  pu  servir  à  l'exécution  de  travaux  d'utilité  pu- 
blique d'une  nature  plus  pacifique.  Il  est  certain  que  les  400  ou  500  millions 
qui  vont  s'engouffrer  dans  les  fortiflcations  de  Paris ,  appliqués  i  l'achève- 
ment de  notre  système  de  navigation  et  à  la  construction  de  chemins  de  fer, 
;  donneraient  un  tel  essor  au  commerce  et  créeraient  un  tel  enchevêtrement  d'In- 
térêts, qu'à  cinq  ou  six  ans  de  là  l'impossibilité  d'une  guerre  en  Europe  dis- 
penserait de  la  nécessité  de  fortifier  Paris.  Qui  sait,  en  supposant  que  nous 
eussions  mis  autant  d'activité  à  la  création  de  ces  sources  de  puisMnce  et  de 
richesses  publiques  que  nos  voisins,  si,  dès  ce  moment,  nous  ne  nous  serions 
pas  trouvés  tellement  proches  de  ce  terme ,  que  la  confiance  publique  eftt  ren- 
dues inutiles  ces  précautions  ruineuses?  Au  reste,  dans  l'état  actuel  des  choses 
nous  faisons  bien  de  prendre  nos  précautions  ;  seulement  nous  sommes  d'avis  qu'il 
faut  les  prendre  des  deux  façons ,  et  pousser  de  toutes  nos  forces  au  dévelop- 
pement des  voies  de  communication,  qui  constitueront  un  véritable  système 
préventif  contre  la  guerre. 

Aujourd'hui  que  le  développement  de  Paris  va  se  trouver  déterminé  par 
l'enceinte  de  fortifications  projetée,  et  maintenant  qu'on  peut  également  pré- 
voir quel  accroissement  de  population  doivent  produire  ces  grandes  lignes  de 
communication  qui  rapprocheront  de  Paris  les  extrémités  les  plus  éloignées 
de  la  France,  il  serait  à  désirer  qu'on  traçât  le  plan  général  de  la  ville  nou- 
velle qui  s'élèvera  un  jour  sur  tous  ces  terrains  appartenant  à  la  banlieue  ac- 
tuelle, à  Belleville,  à  Montmartre,  aux  Batignolles,  aux  Thermes,  à  ChaiUot, 
à  Passy,  à  Montrouge,  etc.,  et  qui  vont,  d'après  le  projet  militaire  du  gouver- 
nement, faire  parlie  du  Paris  intra  muros. 

Jusqu'ici  on  a  laissé  Paris  se  former  presque  au  hasard,  sans  aucune  prévi- 
sion d'espace  et  de  salubrité,  abandonnante  peu  près  aux  caprices  de  la  spé- 
culation les  parties  nouvelles  qui  s'ajoutaient  à  la  ville.  On  pourrait,  enseigné 
par  le  passé,  se  montrer  plus  prévoyant  et  indiquer  à  l'avance  la  direction  et 
la  dimension  des  rues  principales,  l'emplacement  des  places ,  des  squares  et 
des  monuments  civils  et  religieux  que  nécessitera,  d'ici  i  quelques  années,  la 
création  de  nouveaux  quartiers. 

andis  que  nous  nous  occupons  de  forts  détachés,  d'enceinte  continue,  en 
Allemagne  on  projette  et  on  exécute  de  toutes  parts  des  lignes  de  chemins  de 
fer.  Les  petites  principautés ,  auxquelles  leurs  faibles  ressources  ne  permettent 
pas  d'entreprendre  isolément  de  grands  travaux,  se  réunissent  et  s'associent 
pour  contribuer  &  ce  vaste  système  de  railways  qui  doit  hâter  l'unité  morale 
et  physique  de  l'Allemagne. 

Ainsi  les  ducs  de  Saxe-Weimar,  de  Saie-Cobourg  et  de  Saxe-Méningen 
ont  conclu  un  traité,  en  date  du  22  août,  par  lequel  ils  prennent  les  engage- 
ments suivants  : 

1°  De  construire ,  pour  le  compte  de  leurs  états  respectifs,  ou  de  faire  con- 
struire par  des  particuliers,  deux  routes  en  fer  qui  traverseront  la  Thuringe, 
savoir  :  l'une  dans  la  direction  du  nord  au  sud ,  l'autre  dans  celle  de  l'est  à 
l'ouest  ; 

2°  De  rendre,  dans  leurs  états  respectifs,  une  loi  d'expropriation  pour 
caused'utilité  publique,  afin  de  faciliter  et  de  hâter  l'exécution  desdits  railways; 

3°  D  entamer,  avec  les  états  limitrophes  des  leurs,  des  négociations  dans  le 
but  de  les  engager  à  continuer  et  a  prolonger  ces  chemins  de  fer. 

Des  commissaires  nommés  par  les  trois  princes  allemands  ont  signé,  au 
nom  de  leurs  souverains  respectifs ,  ce  traité  ,  après  avoir  dressé  les  plans  et 
devis  des  deux  routes  en  fer  projetées. 

Coniine  la  Thuringe  est  située  au  cœur  de  l'Allemagne,  l'établissement  des 
deux  railways  par  les  trois  duchés  saxons  est  de  la  plus  haute  importance, 
parce  qu'ils  serviront  en  quelque  sorte  de  liens  entre  les  nombreuses  lignes 
de  chemins  de  fer  qui  sont  déjà  terminées,  ou  en  pleine  construction,  sur  les 
quatre  points  cardinaux  de  rAlIciiiagne;  en  sorte  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire 
à  l'accomplissement  prochain  du  vœu  exprimé  par  tous  les  économistes  alle- 
mands, de  voir  un  vaste  réseeu  de  chemins  de  fer  couvrir  le  territoire  de  la 
confédération  ucraïauiaue 


Déjà  le  gouvernement  pruHien  vient  d'accepter  rormeUement  l'iafitaUM 
que  le«  trois  duchés  lui  ont  adreifée,  aiiu i  qn'aax  éUU  limiuophe*  des  lear»,  4e 
prolonger  les  routes  en  fer  qu'ils  sont  convenus  de  bire  coostmire  a  tntcn 
la  Thuringe. 

Le  résultat  le  plus  immédiat  de  cette  metore  de  la  part  4e  !•  Timtn  ttn 
l'établissement  d'un  chemin  de  fer  qui  ira  de  Ualle,  par  Weiaar,  i  Fniadiart 
sur  le  Mein. 

Bonneun  Funèbrei.  —  Le  gouvernement  belge  vient  d'autoriser  le  trao»- 
port  en  Belgique  des  dépouilles  mortelles  de  J.  Cockerill ,  aUAé  à  Vartotie; 
il  a  prescrit  en  outre  que  les  honneurs  runèbres  seraient  rendus  an  corps  a 
son  entrée  sur  le  territoire.  Nous  tommes  heureux  de  voir  rendre  «a  génie  in- 
dustriel un  hommage  trop  exclusivement  réservé  à  des  gloires  plus  éclatantes 
peut-être,  mais  moins  fécondes  en  résultats  utiles.  Il  était  digne  de  la  Belgique, 
si  inférieure  par  ton  rang  politique,  et  si  élevée  par  ton  industrie,  de  donner  un 
aussi  louable  exemple.  Au  turplut,  et  nous  en  augurons  bien  pour  l'aveair  in- 
dustriel de  la  France,  nous  aimons  i  rappeler  qu'aujourd'hui  autti  dans  notre 
pays  on  souscrit  avec  autant  d'empressement  pour  dresser  des  ttatues  a  Jae> 
quard,  à  Biquetti,  que  pour  en  élever  à  Kléber  ou  à  Carneillc. 


Tempéralurt  duPuits  Fort  dtV  Abattoir  de  Grenelle  à  hl&  milru  de  priA^ 
fondeur.  —  Une  expérience  faite  le  i  aoikt  1839,  par  MM.  Arago  et  Walfei)( 
din,  |iour  connaître  la  température  du  puits  foré  de  Grenelle  a  481  mètres  de 
profondeur,  avait  donné  27"  c.  05.  Il  était  à  craindre  que  le  travail  du  forage 
n'eût  développé,  sur  le  point  où  les  instrument.*  tbermométriquet  éliient  par- 
venus, quelque  accroissement  de  température,  et  il  suffisait  qu'on  tùi  conçu 
quelque  doute  à  ce  sujet  pour  que  l'expérience  di^t  être  répétée  a«ec  les  pré- 
cautions convenables.  On  vient  de  profiler  du  moment  où  un  instrument  de 
forage,  qui  a  occupé  le  fond  du  trou  de  sonde  pendant  plusieurs  mois,  en  a 
été  retiré  par  les  soins  persévérants  de  H.  Mulot,  et  où  les  travaux  ont  dû  être 
sans  influence  sur  la  température  du  fond ,  pour  y  faire  descendre  de  nouteao 
six  thermomètres  à  déversoir  de  M.  Walfcrdin.  Ils  étaient  garantis  de  la  pres- 
sion, et,  après  un  séjour  de  7  h.  30  m.  dans  la  vase  boueuse,  a  la  profondeur 
de  505  mètres,  ils  ont  donné  une  température  moyenne  de  20°  c.  43.  OUe 
donnée  diffère  peu  de  celle  obtenue  en  1837,  dans  le  même  forage,  par 
MiM.  Arago,  Dulong  et  Walferdin,  pour  la  profondeur  de  40*2  mètres;  miàt 
depuis  ce  temps  on  a  quitté  l'énorme  banc  de  craie  où  la  sonde  a  été  tagtgte 
pendant  plusieurs  années,  et  l'on  a  pénétré  dans  les  argiles  du  gaull ,  qui 
doit  recouvrir  les  couches  aquifêres  que  l'on  cherche;  elle  se  rapproche  éga- 
lement des  résultats  que  M.  Walferdin  avait  obtenus  dans  le  forage  de  l'Ecole 
Militaire  et  dans  celui  de  Saint-^ndré.  La  dernière  expérience  qui  vient  d'être 
faite  par  M.  Arago  et  M.  Walferdin  donne ,  si  l'on  prend  pour  point  de  départ 
la  température  moyenne  de  la  surface  de  la  terie  a  Paris  (10°  c.  6)  1«  c.  pour 
31>°9;  ou,  si  l'on  part  de  la  température  des  caves  de  l'Observatoire  (11* c. 
7  à  28  m.  de  profondeur  ) ,  32  mètres  3  pour  un  degré  centésimal. 

Protection  du  fer  par  le  sine  contre  Foxydation,  par  M.  Huntel.  — 
M.  de  Althaus,  directeur  des  salines  de  Durrheim,  a  réussi  i  garantir  com- 
plètement les  chaudières  d'évaporation  de  l'eau  talée,  longues  de  10>,  ea 
y  faisant  clouer  à  l'extérieur  des  bandes  de  zinc;  et  il  a  remarqué  qu'il  n'était 
pas  nécessaire  que  les  deux  métaux  fussent  exactement  polis  aux  points  de 
contact.  Ce  fait,  qui  est  ronstaté  par  une  expérience  de  plus  de  dix  ans,  parait 
venir  à  l'appui  de  la  théorie  du  contact.  (Jf«m.  Enrye.) 

Yiteste  des  vaguei  en  pleine  mer.  —  Le  révérend  J.  H.  Pratt,  dans  no 
voyage  aux  Indes,  a  essayé  de  mesurer  la  vélorité  des  vagues  en  mer;  il  a* 
trouvait  par  27°  2'  de  lat.  sud ,  et  27°  25'  de  long,  ooesl. 

Il  y  avait  un  remous  sur  la  mer  d'avant  ta  arrière  du  bâtiment,  et  le  tm 
suffisait  à  peine  pour  faire  avancer  régulièrement  le  vaisscan ,  tontes  Tode 
dehors ,  de  2  à  3  milles  a  l'heure. 

Deux  grands  flotteurs  furent  réunis  par  une  corde  de  40  brasses  de  lon- 
gueur, corde  qui  était  supportée  elle-même  i  la  surhce  de  l'eau  par  plusienn 
petits  flotteurs.  Cet  appareil  était  retenu  au  vaistean  par  one  longue  ligae, 
dont  une  des  extrémités  était  attachée  a  l'on  des  grands  flotteurs,  et  l'anlrt 
enroulée  sur  un  tour. 

Le  premier  officier  observait  le  chronomètre ,  le  deuxième  roa«r«vraâ  la 
tour,  et  l'auteur  observait  les  flotteurs. 

Quelques  secondes  avant  que  le  premier  Oottenr  fQi  élevé  a  sa  pins  graada 
hauteur  par  une  vague  dontiéc.  l'auteur  invitait  par  un  sisnal  le  i 


575 


676 


ficier  à  lâcher  le  tour  et  à  laisser  dérouler  la  ligne;  immédiatement  après,  les 
flotteurs  restaient  stationnaires  à  la  surface  de  l'eau. 

Au  moment  où  le  premier  flotteur  et  aussi  à  l'instant  où  le  deuxième  flot- 
teur étaient  élevés  à  leur  plus  grande  hauteur  par  la  vague  observée,  l'auteur 
en  donnait  avis  au  deuxième  officier,  qui  observait  l'intervalle  de  temps  écoulé 
entre  les  signaux. 

Une  bonne  moyenne  entre  un  grand  nombre  d'essais  a  donné  un  peu  moins 
lie  six  secondes  de  temps  pour  le  mouvement  des  vagues  d'un  flotteur  à  l'au- 
tre, c'est-à-dire  pour  40  brasses.  Cela  fait  à  peu  près  27  milles  et  1/3  (9  lieues) 
à  l'heure. 

L'auteur,  ayant  changé  de  rôle  avec  l'officier,  obtint  le  même  résultat ,  qui 
fut  encore  confirmé  deux  jours  après  en  observant  le  mouvement  du  vaisseau 
par  un  remous  d'arrière  en  avant.  {Philos.  Magaz.,  mars  1840.) 

Sondages  à  de  grandes  profondeurs.  —  Dans  la  réunion  mensuelle  de  la 
Société  royale  de  Géographie  qui  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  jours,  il  a  été  donné 
rficture  d'une  lettre  écrite  par  le  capitaine  James  Rose,  commandant  le  vaisseau 
de  S.  M.,  l'OEdipe,  qui  rend  compte  de  plusieurs  énormes  sondages  qu'il  a  faits 
en  mer.  L'un  de  ces  sondages,  exécuté  à  900  milles  à  l'ouest  de  l'Ile  Sainte- 
Hélène,  a  atteint  une  profondeur  de  5000  brasses  au  moyen  d'une  sonde  pe- 
sant 450  livres;  un  autre,  exécuté  par  33°  de  lat.  sud  et  9°  ouest,  à  environ 
300  milles  du  cap  de  Bonne-Espérance,  a  duré  49  min.  1/2,  et  a  atteint  une 
profondeur  de  2266  brasses.  Ces  divers  faits  détruisent  entièrement  l'opinion 
généralement  répandue  qu'on  ne  peut  obtenir  de  sondages  à  de  très-grandes 
profondeurs. 

Mouvement  des  chemins  de  fer  en  frange.  —  La  circulation  des  voya- 
geurs augmente  sensiblement  sur  les  chemins  de  fer  exploités  à  Paris.  Les 
transports  du  mois  dernier  ont  donné  les  résultats  suivants: 

Voyag. 
Versailles • ...      149  973 

Saint-Cloud ,  Sèvres ,  Courbevoic 66  872 

Saint-Germain ,  Nanterre 145  060 

361  905 
Pendant  le  même  mois  les  recettes  du  chemin  de  fer  de  Versailles  et  Saint- 
Cloud  (  rive  droite  )  se  sont  élevées  à  243  934  francs ,  et  celles  du  chemin  de  fer 
de  Saint-Germain  à  149  040  francs.  Total  :  392  974  francs  pour  les  deux  lignes. 
Autrefois ,  avant  l'établissement  des  chemins  de  fer  qui  desservent  Saint-Ger- 
main et  Versailles ,  dans  une  année  entière  le  transport  des  voyageurs  sur  les 
routes  de  Versailles  et  de  Saint-Germain  ne  produisait  pas  de  recettes  aussi 
considérables  que  celles  du  seul  mois  d'août  par  voie  de  fer. 


Le  Railway  Magazine  du  19  septembre  contient  quelques  lignes  desti- 
nées à  réfuter  les  observations  insérées  dans  notre  numéro  du  mois  de  juillet, 
par  lesquelles  nous  approuvions  la  tendance  que  montrait  le  gouvernement 
anglais  à  exercer  un  contrôle  sur  les  entreprises  de  chemin  de  fer,  en  vue  de 
garantir  l'ordre  et  de  se  tenir  constamment  renseigné  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne cette  industrie.  (  Yoy.  col.  439  de  la  Revue.) 

«La  Revue  ,  dit  l'auteur  anglais,  a  établi  la  question  sur  une  base  fran- 
çaise; elle  suppose  qu'il  est  préférable  de  laisser  souffrir  plusieurs  innocents 
plutôt  que  de  laisser  échapper  un  seul  coupable  ;  quant  à  nous,  nous  nous  fon- 
dons sur  le  principe  anglais,  qu'il  vaut  mieux  laisser  échapper  un  coupable 
que  de  contrarier  et  gêner  quatre-vingt-dix-neuf  innocents.  Nous  ne  pouvons 
pas  admettre  que  le  gouvernement  d'aucun  pays  puisse  être  considéré  comme 
lereprésentant  des  intérêts  publics.  » 

En  vertu  de  quel  intérêt  le  gouvernement  anglais  s'efforce-t-il  donc  de 
léunir,  d'obtenir  tous  les  renseignements  possibles  sur  la  marche  des  entre- 
prises des  chemins  de  fer ,  si  ce  n'est  afin  de  s'éclairer  sur  les  véritables  inté- 
rêts du  pays  et  de  pouvoir  modifier  la  législation  en  conséquence? 

Nous  partageons  bien  plus  volontiers  l'avis  à\i  Railway  Magazine  quand  il 
s'élève  avec  raison  contre  le  préjugé  ridicule  qui  voudrait  empêcher  en  Angle- 
terre de  voyager  le  dimanche  sur  les  railways.  Une  tentative  de  cet  ordre  vient 
encore  d'avoir  lieu  dans  une  réunion  des  actionnaires  du  Lancaster  and 
Preston-Railuiay  ;  on  discuta  la  convenance  qu'il  y  aurait  à  faire  partir  des 
convois  le  dimanche.  Cette  mesure  fut  mise  aux  voix.  2446  actionnaires  vo- 
lèrent pour  l'adoption,  et  961  contre.  Qu'une  telle  mesure  ait  été  souvent  l'ob- 
jet d'ane  discussion  animée,  voilà  ce  qui  étonnera  plus  d'un  lecteur  français. 


MONDIUENTS   HISTORigOBIu 

(ministèbe  de  l'intéribdb.) 

(Suite.) 

Monuments  désignée  pour  recevoir  des  subvenliont  en  1840  sur  I»  eridk 
de  400  000  francs  affecté  aux  monuments  historiques. 


ALLOCATIONS  DE  10  000  FRANCS  ET  AU-DESSUS. 

DÉPARTEMENTS.  MONUMENTS. 

AvEYBON Église  des  Cooqaes. 

Bocches-ou-RhAne.  .  Théâtre  romain  d'Arles. 

Loiret Église  de  Salnt-Benott  sur  Loire. 

Maine-et-Loibe.  .  .  .  Église  de  Cuuault. 

Puy-de-Dôme Église  d'Issoire. 

Seine-et-Oise Église  de  Mantes. 

Seine-Infébibcbe.  .  .  Église  Saitit-Jacques  de  Dieppe. 

Tabn-et-Gabonne.    .  .  Clotlre  de  Moissac. 

Vaucldsb Théâtre  romain  d'Orange. 

Vienne Église  de  Saint-Savin. 

Yonne Église  de  Vezelay. 

ALLOCATIONS  DE  3000  A  10  000  FRANCS. 

DÉPARTEMENTS.  MONUMENTS. 

Aisne Ancienne  cathédrale  de  Laon. 

Allier Église  de  Souvigny. 

Calvados Église  de  Lisieux. 

_    .  C  Église  de  Sain  t-Paul-Trois-Chàteaux. 

Dbôme J 

(  Pendentif  de  Valence. 

Eure Église  de  Conches. 

Gabd Église  de  Saint-Gilles. 

Loir-et-Cheb Église  Saint-Nicolas  de  Blois. 

Lot Église  de  Souillac. 

Manche Église  Sainte-Marie-du-Mont. 

MoBBiHAM.   .  .....  Clocher  de  Quelven,  à  Guern. 

(  Ancienne  cathédrale  de  Noyon. 

(  Eglise  delà  Basse-Œuvre ,  à  Beauvais. 

Puy-de-Dôme Église  de  Mozat. 

Haut-Khin Église  de  Thann. 

Seine-et-Mabne.  .  .  .  Église  de  Saint-Quiriace,  à  Provias. 

Somme Chapelle  du  Saint-Esprit ,  à  Rue. 

Vab Églis*  de  Saint-Maximin. 

Vaucluse Église  du  Thor. 

,     .  (  Collégiale  d'Eu. 

Seine- Inférieure.  .  .|  _,.,..  .     .    ,  .„  . 

(  Théâtre  romain  de  Lillebonne. 

ALLOCATIONS  AU-DESSOUS  DE  3000  FRANCS. 


DEPARTEMENTS. 


MONUMENTS. 


f  Église  de  Saint-Yves,  à  Braisne. 

Aisne ]  Cirque  de  Soissons  (fouilles). 

\  Portail  de  Saint-Jean-des-Vignes 

(  Tour  de  Barcelonnette. 
Alpes  (Basses-).  .  .  .<  ..  ,  •     j    d- 

(  Monuments  romains  de  niez. 
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C  Vitraox  de  Sainl-Orbain ,  à  Troyei. 
*"»''' (Église  de  Ricey-le-Bas. 

i  Église  de  Rieux-Mérinville. 
Église  Sainl-Nazaire  de  Carcassoooe. 
Musée  de  Narbonne. 
Église  SainC-Jusl  de  Narbonne. 
Bouches-do-RhAnb.  .  .    Église  de  Monl-Major,  à  Arleg. 
/  Château  de  Falaise. 

Calvados |  Église  de  Sainl-Contest. 

(  Église  de  Secqueville  en  Bessin. 

Chbb Église  de  Saint-Salur. 

CoBBèzE Arène  de  Tinlignac  (fouilles). 

CoBSB Tombeaux  près  d'Ajaccio  (fouilles). 

i  Église  de  Saint-Seine. 
Monuments  romains  à  Alise  (fouilieg). 
Église  de  Flavigny. 

Cbbusb Église  de  Cliambon. 

DoBDOGNE Église  de  Sarlat. 

Drômb Église  de  Saint-Bernard  de  Romans. 

(  Chapelle  de  l'hospice  d'Harcourt. 
^""^ (  Vieil  Évreux  (fouilles). 

!  Église  du  Folgoat. 
Tour  de  Lambader. 

C  É<?lise  Sain(-Just  de  Valcabrère 
Haute-Garonne.  .  .  •  i  ^  ,.      ,    ,r 

(.  Église  de  Venesque. 

Hébault Ancienne  abbaye  de  Saint-Pons. 

(  Ancienne  cathédrale  de  Dol. 
IiLE-ET-Y.iA.NE..  .  •(  Chapelle  de  Langon. 

Indbb. Tour  Blanche  d'issoudun. 

C  Tour  de  Loches. 
1ndhe-bt-Lo.be.   .  .  .y  ^g,.^^  j^  Montrésor. 

JuBA Église  de  Chisscy. 

Loire Église  d'Ambierle. 

Loiret Église  de  Germigny. 

C  Église  de  Layrac. 

Lot-et-Garonne.  •  •  •  !  r-  ■•     j    »i     „ 
(  Eglise  de  Mezin. 

Marne  (Hautb-).  .  .  .     Musée  de  Langres. 

(  Ancienne  cathédrale  de  Toul. 
'*^"""" (  Église  de  Saint-Nicolas-du-Port. 

i  Tour  de  Ligny. 

***"** (  Calvaire  d'Hoslonchalel. 

Morbihan Monuments  druidiques  de  Lochmariaker. 

1  Église  de  Clamecy. 
Église  de  Saint-Revcrien. 
Église  de  Saint-Pierre  des  Éticux. 

OisK Ancienne  cathédrale  de  Senlis. 

PvBÉNÉBS  (Hautes-).  .    Église  de  Saint-Savin. 

i  Église  de  Marcevol. 
Rglise  de  Coustougcs. 
Église  d'Elne. 
(  Offemont  près  Bctforl  (fouilles). 
Rh.n(Haot-) (Église  de  Mu.  bach. 

i  Eglise  de  Rosheim. 
Eglise  de  Neuviller. 
Crypte  d'Andlau. 

ItiiûME Église  Saint-Paul  à  Lyon. 

Saône  (Haute-).  .  •  •    Établissement  romain  de  Membrcy  (fouilles) 

;  Portes  romaines  d'Autun. 
»xAne-bt-Loirb.  ...     Pyramide  de  CouharU 
l  Voie  romaine. 


I» 

S  Église  de  la  Ferté-Bemard. 
Église  de  Notre-Dame-dMa-Coltnr*  M  Ml 
—  Fouilles  i  Alonnes. 
1  Église  Notre-Dame  d'ÉtampM. 
Vitraux  de  Moolfort-l'Amaiiry. 
Église  Sainl-Sulpice  de  Favièret. 
(Tombes  antiques  de  Bareulin  (fooiUes). 
Fragments  romains  ao  Bois  l'Abbé  et  ao  I 
nil  (fouilles). 
SBiMB-iNFKBiBi'BB.   .  .     Église  dc  Sainle-Gertfude. 
ï  Mosaïque  de  Brotonne. 
[  Église  de  Kécamp. 
\  Église  d'Élretat. 

1  Église  d'Auvraull. 
Sainte-Chapelle  de  Tlioaara. 
Église  de  Celles. 
Tarn-bt-<iAbonne.  .   .    Clocher  de  Caussade. 

/  Église  Saint-Louis  d'Hyère». 
i  Église  de  Six-Foars. 

^*" <Pomponiana  j 

I  lleraclea  Cavaler  )  * 

\  Mosaïque  d'Ilyères. 

(Église  de  Sainl-SifTrin. 
Ancienne  cathédrale  de  VaisoD. 

VAicLOSB y  j    jgg  (ombeaux  à  Api  )  „    .„    . 

I  ,.  .  \  (foaillesi. 

\  Thermes  de  Ya.son  ) 

Vienne  (Haute-).  .  .  .    Château  de  Rochcchouarl. 

Vosges Maison  de  Jeanne  d'Arc. 

Yonne Église  de  Saint-Père-sous-Veielay. 


CONCODRS  POOR  LES  PLANS  DE  LA  HECOBSTBDCTIO» 
DU  CAPITOLE,  A  T00L008E. 


ARRETE. 


Nous  nuire  dc  Toulousi!.  chcvilier  dc  la  Légion-d'Honnf ur ; 

Vu  les  délibérations  prise»  par  le  conseil  municipal  le*  Ï3  décembre  l«ST  etl  j 
.858,  approuvées  par  M.  le  préfet  de  la  Haule^Caronne  le  5  décembre  ««M; 

Vu  l'éUl  des  crédi's  restés  sans  emploi  en  .85»,  reproduits  au  budget  de  «840,  por. 
tant  une  allocation  dc  *5S0  tr.  (n«  «A  de»  dépeme»  ioppMawiiUlrw)  powle»  pini  d* 
rcconslruetion  du  Capitolc  ; 

Vu  l'art.  .»  de  la  loi  du  .8  iulllc.  «857; 

Arrêtons: 

Art.  4"  La  délibération  pria*  par  le  conseil  nonicipal  le  ■  Mccatra  l>V,  «*••  l« 
modiBcaUon  qui  y  a  été  apportée  par  celle  du  »  juillet  (gst,  len  readai  poUlque  p>i 
b  Toie  dc  l'impression. 

Art.  î.  En  exécution  dc  cette  délibération,  il  est  ouvert  an  concoort  poor  on  projet 
dc  reconstruction  de  l'Bfttel-de-Villc  ou  Capilole  dc  Toulouse,  et  de»  btlimenU  Déc» 
saire»  aux  divcr»  aervices,  conformément  au  programme  arrêt*  par  le  cooseU  muni- 
cipal. 

Art  S.  Toute  personne  qui  désirera  concourir  recevra,  sur  sa  dcaaadc  i  U  nuirie, 
un  ciempUirfl  du  dessin  liUiographié,  présenUnt  le»  pla»  d«i  <diBc«  à  recoulmii* 
et  du  terrain  en  dépendant. 

Art.  *.  Les  eoncurn-nt»  devront  avoir  remto  leur»  dc«iiis  aa  bareaa  da  secrtlarial 
général  de  la  mairie,  au  plus  tard  le  t"  avril  t8*l,  i  de«ii  be««  de  raprt»-«Wi. 

Art.  5.  Les  plans  d'élévation  et  les  coupes  seront  sealenent  deaiaéf  aa  traU.  Us 
vues  perspective»  et  les  dessins  colorié»  sont  rarmelleoMal  lalerdit». 

Arts.  Au  (tire»     "«wure  que  le»  projeu  teraat  rewa,  il  «■  »««a  déliw*  i*a*pi  ria 
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et  kls  seront  inscrits  avec  un  numéro  d'ordre  sur  un  registre  qui  sera  clos  le  t»  avril, 
a  icux  heures. 

Ils  seront  immédiatement  remis  à  la  commission,  qui  derra  en  faire  un  premier 
examen. 

Art.  7.  Cette  commission  sera  priée  do  Taire  son  clioii  dans  le  mois  de  la  remise  des 
plans  qui  lui  aura  été  faite  et  qu'elle  aura  constatée  par  un  procès-verbal. 

Art.  8.  La  commission  d'examen  préparatoire  sera  composée  de 
MM.  Arkodx,  membre  du  conseil  municipal  ; 
BoRREL,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées; 
Laffon,  architecte,  membre  du  conseil  municipal 
Magoks,  ingénieur  en  chef  du  canal  du  Midi,  conseiller  municipal  ; 
Pahtiot,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  ; 
RoccotJLB,  membre  du  conseil  municipal  ; 
Sans,  membre  du  conseil  municipal  ; 
ViREBEHT,  architecte,  membre  du  conseil  municipal. 
HM.  les  membres  composant  la  commission  ne  pourront  pas  prendre  part  au  con- 
cours. 

Art.  9.  Il  sera  accordé  des  récompenses  aux  auteurs  des  trois  projets  qui  auront  été 
choisis  «omme  les  meilleurs,  amsi  qu'il  est  dit  dans  l'art.  9  de  la  délibération  précitée, 
KTOir: 

2000  francs  au  projet  qui  aura  été  classé  sous  le  no  I. 
1200  francs  au  projet  —  no  S. 

800  francs  au  projet  —  no  5. 

Comme  il  est  porté  par  la  délibération  du  23  décembre  4837,  les  pUni  couronnés 
demeureront  la  propriété  de  la  ville. 
Fait  au  Capitole,  à  Toulouse,  le  20  juillet  4840. 

Le  nutire, 
A.  PERPESSAC. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  eonteil  municipal  de  Tottloute. 

SBAHCB  DU  23  DÉCEMBRE  4837. 

Le  conseil  municipal,  extraordinaircment  réuni  dans  le  lieu  de  ses  séances  ; 
Présents  et  opinants: 

H.  Amoux,  maire-président,  etMM.  Arzac,  Albert,  Gasc,  Martegoute,  Roucoule, 
Onier,  Recoulcs,  Garrisson,  Sans,  Ducasse,  Billas,  Cassagne,  Dutemps,  Dupuj,  Martiji- 
Bergnac,  Dassier,  CibicI,  Capeile,  Perpessac,  d'Hautpoul,  Milles,  Brun,  Martin,  baron 
de  Ualaret,  Romiguiércs,  LaCTon,  Roaldés,  Virebcnt,  Délaie,  Massabiau  ; 

Ta  le  plan  dressé  et  les  diverses  parties  du  programme; 

Tn  l'allocation ,  au  budget  de  4838,  d'une  somme  de  4500  francs  pour  servir  aux 
frais  du  concours  et  aux  primes  i  décerner  aux  trois  meilleurs  projets  ; 

Ta  la  nécessité  de  résumer  en  une  seule  délibération  toutes  les  conditions  du  con- 
conrs  et  toutes  les  parties  du  programme  à  remplir  ; 

Le  conseil  arrête  : 

Art.  1er.  Un  concours  pour  un  projet  de  reconstruction  du  Capitole,  ou  Hdtel-de- 
Tille  de  Toulouse,  sera  ouvert  dans  cette  ville,  par  les  soins  de  M.  le  maire,  sur  le  plan 
du  terrain ,  tel  qu'il  a  été  levé  par  M.  l'architecte  de  la  ville ,  et  en  se  conformant  aux 
conditions  et  au  programme  qui  suivent. 

Art.  2.  Ce  concours  sera  général,  et  tous  les  artistes,  ingénieurs  et  architectes,  pour- 
ront y  prendre  part. 

Art.  3.  Chaque  concurrent  devra  fournir,  i  l'échelle  d'un  centimètre  par  mètre  : 

4.  Un  plan  du  rez-de-chaussée; 
2.  Un  plan  du  premier  étage  ; 

5.  Cn  plan  du  deuxième  étage  ; 

*.  Une  coupe  en  long  et  en  travers  ; 

5.  L'élévation  des  façades  latérales  ; 

6.  Enfin,  un  plan  général,  à  deux  millimètres  par  mètre,  de  l'entier  Hôtel-de-Tille. 
Art.  4.  Il  ne  sera  fourni  aucun  devis  ou  détail  estimatif,  l'exécution  de  ce  projet  ne 

devant  avoir  lieu  que  successivement,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  et  suivant  les 
ressources  pécuniaires  de  la  ville. 

Art.  5.  Chaque  projet  portera  une  épigraphe,  et  sera  accompagné  d'une  lettre  ca- 
chetée portant  la  même  épigraphe  et  le  nom  de  l'auteur. 

Art.  6.  Les  concurrents  devront  avoir  remis  ou  fait  remettre  leurs  dessins  au  secré- 
tariat de  M.  le  maire,  le 

Art.  7.  Immédiatement  après  cette  remise ,  et  par  Us  soins  de  l'administration ,  les 
projets  réunis  seront  exposés,  deux  dimanches  consécutifs,  dans  les  galeries  du  musée, 
mais  sans  autre  indication,  quant  à  l'auteur,  que  celle  résnllant  de  l'épigraphe. 

Art.  8.  Une  commission  composée  de  neuf  membres  au  moins,  et  nommée  par  M.  le 
maire ,  procédera  à  un  premier  examen  des  ditrérenls  projets  ;  elle  aura  le  droit  d'é- 
carter ceux  qui  ne  lui  paraîtront  remplir  cn  aucune  manière  les  conditions  du  pro- 
gramme et  les  vues  du  conseil.  ^ 

Art.  9.  Tous  les  autres  projets  seront  soumis  au  conseil  des  bâtiments  civils,  qui  sera 
prié  d'assigner  par  numéro  le  rang  dans  lequel  chacun  d'eux  devra  être  placé.  Une 
sommp  de  2000  francs  sera  accordée  i  l'auteur  du  projet  no  4«r;  une  somme  de 
4200  francs  à  l'auteur  du  projet  no  2;  et  une  somme  de  800  francs  à  l'auteur  du  pro- 
ktno  5.  Id somme  de  500  francs,  formant  le  résidu  de  l'allocation  de  4500 francs,  sera 


employée  aux  frais  d'impression  de  programme  et  de  lithographie  du  plan  des  lieui 
adresser  aux  maires  des  principales  villes  du  rofaume,  et  i  distribuer  aux  artistes  qi:i 
en  réclameront  un  exemplaire. 

Art.  40.  Les  trois  projets  couronnés  demeureront  la  propriété  de  la  ville,  qui  pourra 
en  faire  l'usage  qu'elle  jugera  convenable,  sans  que  les  auteurs  puissent  élever  aucun'- 
réclamation ,  soit  pour  la  direction  de  la  surveillance  des  travaux  à  exécuter  confor- 
mément auxdits  projets,  soit  à  raison  des  modiOcations  qui  y  seraient  apportées. 

Les  autres  projets  pourront  être  revendiqués  par  leurs  auteurs,  et  leur  seront  remif. 

Art.  41.  Dans  tous  les  projets,  la  grande  façade  du  Capitole,  sur  la  place  Royale, 
telle  que  cette  façade  est  dessinée  sur  le  plan,  devra  être  conservée,  ainsi  que  le  corps 
adhérent  i  cette  façade,  et  spécialement  la  salle  des  Illustres,  ainsi  que  les  salles  dilu 
du  Bal  et  du  Trône.  Les  concurrents  auront  de  plus  à  examiner  s'il  convient  de  répé- 
ter ces  mêmes  salles  au  midi  de  la  salle  des  Illustres,  en  y  consacrant  la  salle  dite  de 
Clémence-Isaure,  le  bureau  de  l'Architecte  et  le  grand  foyer  du  théâtre.  Dans  ce  der- 
nier cas,  ils  indiqueraient  la  dénomination,  la  destination,  les  dimensions  et  la  décora- 
tion intérieure  de  ces  deux  salles  nouvelles. 

Art.  42.  Les  projets  devront  présenter  comme  objet  de  première  nécessité,  et  au 
rez-de-chaussée  :  ' 

4.  A  l'intérieur,  des  galeries  couvertes  assez  spacieuses  pour  servir  de  promenoir  et 
d'abri,  notamment  aux  soldats  qui  viennent  prendre  des  billets  de  logement;  de  lieu  de 
réunion  aux  piquets  de  la  garde  nationale  et  de  la  troupe  de  ligne  venant  faire  le  ser- 
vice du  Capitole,  et  de  salle  d'exposition  pour  la  partie  la  plus  matérielle,  la  plus  dif- 
ficile à  loger,  des  produits  de  l'industrie.  Elles  devront  être  disposées  de  manière  à 
mettre  en  communication  avec  elles  les  divers  bâtiments  destinés  à  des  services  pu- 
blics. 

2.  Cn  corps  de  garde  pour  vingt  hommes  de  troupe  de  ligne  et  une  chambre  pour 
un  officier;  —  un  corps  de  garde  pour  vingt  gardes  nationaux,  et  une  chambre  pour 
l'oflicier  ;  —  un  corps  de  garde  pour  dix  pompiers,  —  un  corps  de  garde  avec  une  écu- 
rie pour  un  détachement  de  vingt  hommes  de  cavalerie  ;  —  un  corps  de  garde  pour 
vingt  surveillants  de  nuit. 

5.  Un  logement  de  concierge,  composé  d'une  cuisine,  de  deux  chambres  et  d'un  c^ 
binet. 

4.  Un  bureau  pour  la  permanence ,  ayant  des  fenêtres  sur  la  place  Royale ,  et  situé 
près  l'entrée  principale  de  l'Hôtel-de-Ville  ;  —  un  bureau  pour  le  commissaire  de  po- 
lice de  l'intérieur,  propre  à  recevoir  simultanément  vingt  personnes,  et  à  la  suite  un 
cabinet  pour  un  secrétaire ,  ainsi  qu'un  autre  cabinet  propre  à  placer  un  lit;  —  deux 
bureaux  précédés  d'une  antichambre  pour  les  adjoints  chargés  de  la  police  ;  —  un  bu- 
reau pour  le  chef  de  division  de  la  police,  et  propre  à  recevoir  simultanément  vingt 
personnes  ;  —  un  bureau  pour  les  passe-ports,  communiquant  avec  les  précédents,  et 
assez  vaste  pour  recevoir  quatre  employés ,  et  dans  son  pourtour  cinquante  personncf 
assises  sur  des  banquettes  fixées  au  mur;  —  une  salle  de  réunion  pour  recevoir  les 
sept  commissaires  de  police  ;  —  une  salle  pour  recevoir  les  filles  publiques,  et  un  ca- 
binet particulier  pour  les  visiter;  —  enfin  une  salle  commune  pour  quinze  sergents 
de  ville. 

5.  Un  bureau  pour  le  logement  des  troupes ,  et  un  bureau  militaire  pour  les  enga^ 
gements  volontaires  et  pour  le  recrutement. 

6.  Trois  pièces  pour  la  garde  nationale ,  la  première  servant  de  bureau  pour  le  ser- 
vice de  deux  employés  ;  —  la  seconde  pour  les  assemblées  des  officiers  supérieurs,  du 
conseil  d'administration  et  des  conseils  de  discipline ,  et  la  troisième  destinée  à  rece- 
voir les  armes  ainsi  que  les  efl'ets  d'habillement  et  d'équipement  qui  devront  être  em- 
magasinés. Cette  salle  pourrait  être  placée  dans  un  entresol  ou  au  premier  étage. 

7.  Le  bureau  de  l'état  civil,  composé  d'un  pas-perdu,  d'une  pièce  pour  trois  em- 
ployés, d'un  cabinet  particulier  pour  le  chef  du  bureau  de  l'état  civil,  d'une  pièce 
propre  à  recevoir  les  registres  et  archives  de  l'état  civil,  d'un  cabinet  avec  antichambre 
pour  l'adjoint  chargé  de  l'état  civil,  d'une  salle  pour  la  célébration  des  mariages  civils, 
propre  à  recevoir  cinquante  personnes  au  moins.  —  Ces  diverses  pièces  devront  cod> 
muniquer  entre  elles  autant  que  possible. 

8.  Le  bureau  du  receveur  municipal,  composé  d'une  anticbambre,  d'une  pièce  <m 
cabinet  pour  le  receveur  et  une  pièce  particulière  pour  la  caisse;  les  trois  pièci» 
placées  de  manière  à  pouvoir  être  facilement  et  constamment  surveillées. 

9.  Un  local  pour  le  prêt  gratuit,  composé  d'une  salle  d'attente  et  d'un  bureau;  de 
deux  magasins  ayant  ensemble  une  surface  de  400  mètres  au  moins;  l'un  plus  pet* 
pour  les  objets  précieux,  l'autre  pour  les  meubles. 

40.  Une  salle  d'audience  pour  le  tribunal  de  simple  police ,  précédée  d'un  vestibule 
et  suivie  d'un  cabinet  pour  le  juge ,  d'un  autre  pour  le  commissaire  de  police  rem- 
plissant les  fonctions  de  ministère  public,  et  d'une  salle  pour  le  greffier  et  pour  les 
archives.  —  Le  tribunal  de  simple  police  pourrait  sans  inconvénient  être  placé  an  prfr 
mier  étage,  mais  avec  un  escalier  particulier.  ^ 

44.  Une  prison  de  police  municipale,  composée  d'une  salle  pour  les  hommes,  d'une 
salle  pour  les  femmes,  d'une  troisième  dite  violon  ;  de  latrines  communiquant  séparé- 
ment avec  chacune  des  trois  salles  de  détention;  d'un  guichet  <ttde  deux  shanbm 
pour  le  guichetier.  -> 

42.  Une  morgue  très-aérée,  placée  sur  un  point  assez  reculé,  et  composée  d'une  ga 
lerie  couverte  pour  le  public  ;  d'une  salle  d'exposition  ayant  trois  pierres,  d'un  cabine 
contigu  pour  recevoir  les  effets  d'habillement,  baqueU,  etc.  ;  enfin  d'un  cabinet  propr 
à  la  réunion  des  hommes  de  l'art  qui  seraient  appelés  pour  quelque  opération. 

15.  Une  salle  assez  spacieuse  pour  recevoir  douze  pompes  à  incendie,  leurs  agrè^ 
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luyaui,  pinler»,  elc,  et  dUpoiée  de  manière  à  ce  que  le  «ervico  puUte  t'y  faire  arec 
célérité. 

U.  Un  Taale  magasin  dei  décor»,  échatandage»,  etc.,  pour  lei  fêle»  publique»  et  le 
matériel  des  expositions. 

ti.  Un  autre  magasin  pour  les  bois  de  construction,  brique»  et  autre»  matériaux 
proTCnant  de»  démolitions  de  bâtiment»  communaux  et  pouvant  servir  à  leur  cntre- 
U«n. 

«6.  De»  bûchère»  pour  recetolr  au  molm  cent  stère»  de  bol». 

Abt.  IS.  Tous  les  projets  devront  présenter,  pour  le  premier  éUge,  et  comme  ob- 
leu  de  grande  utilité,  et  indépendamment  de»  salles  conservée»  sur  la  place  Royale  , 
ainsi  que  de»  deux  «aile»  qui  pourront  en  être  la  continuation  et  dont  l'une  pourrait 

aenrir  de  sallo  de  festin  : 

I.  Les  laboratoire»,  dépense  et  autres  accessoire»  d'une  telle  salle,  qu'au  aurplus  le» 
concurrent»  pourront  placer  dan»  une  autre  direction,  a'ils  ne  voulaient  y  employer 
l'une  des  cinq  salle»  de  la  grande  galerie. 

S.  Une  salle  de  réunion  du  conseil  municipal,  pouvant  recevoir  lolxante-dlx  per- 
sonne», et  meublée  de  sièges,  do  pupitres,  de  moyens  d'éclairage,  disposé»  de  ma- 
nière à  voir  et  à  entendre  facilement  le  président  et  les  orateur»;  —  plu»  deux  salle» 
de  réunion  pour  les  commissions,  un  vestibule  et  un  cabinet. 

S.  Un  appartement  pour  M.  le  Maire,  composé  d'une  salle  de  pai-perdus,  d'un 
grand  salon  de  réunion ,  d'un  grand  cabinet  de  travail,  suivi»  de  deux  cabinet»  partl- 
oollers. 

4.  Un  bureau  pour  le  lecrétarlat-général ,  placé  à  proximité  de  l'appartement  du 
Maire,  assez  vaste  pour  recevoir  le»  papier»,  regiatres,  bibliothèque,  nécessaires  au 
chef  du  secréUriat;  —  plus  un  bureau  pour  quatre  employé»  attaché»  au  secréUriat. 

5.  Un  logement  pour  la  division  de  la  comptabilité  et  des  contributions,  composa 
d'un  cabinet  précédé  d'un  vestibule  pour  l'adjoint;  d'un  bureau  particulier  pour  le  chef 
de  division ,  avec  une  pièce  contigu6  pour  le»  archives  courante»  ;  d'un  bureau  pour 
huit  employés ,  disposé  de  manière  à  faciliter  la  surveillance  et  les  communications  du 
chef;  une  pièce  assez  vaste  pour  la  réunion  de»  répartiteur» ,  une  autre  pièce  propre  i 
recevoir  les  registres  des  contributions.  «) 

6.  Un  logement  pour  la  division  des  travaux  publics,  composé  d'un  cabinet  précédé 
d'une  antichambre  pour  l'adjoint,  d'un  bureau  particulier  pour  l'architecte  de  la 
vlUo,  d'un  bureau  pour  l'inspecteur-voyer,  d'un  cabinet  pour  l'inspecteur  des  travaux 
communaux,  d'un  bureau  pour  six  employés,  avec  de  grandes  tables,  et  qui  sera  placé 
de  manière  que  les  employés  puissent  être  surveillés  par  l'architecte  ;  d'une  vaste 
pièce  pour  les  assemblages  des  plans  et  le  dépôt  des  cadastres  ;  d'une  autre  vaste 
pièce  pour  les  adjudication» ,  pouvant  contenir  au  moin»  cent  personnes. 

7.  Une  vaste  salle  destinée  à  recevoir  commodément  et  avec  ordre  le»  archive»  de 
Toulouse.  Celle  salle  sera  veillée  et  placée  de  manière  à  pouvoir  élre  préservée  et 
isolée  en  cas  d'un  incendie  du  Capltole  ;  —  à  côté  de  cette  salle ,  un  bureau  pour  l'tt- 
chiviste  cl  un  employé. 

8.  Un  grand  magasin  propre  à  recevoir  la  partie  du  mobilier  de  la  commune  qui  ne 
sera  pas  constamment  en  place ,  et  un  bureau  pour  le  conservateur  du  Capltole  et  pour 
deux  employés. 

9.  Une  sallo  dite  de  Clémence-Isaure ,  servant  de  réunion  pour  quarante  mainle- 
neurs  composant  l'acailémie  des  jcux-Horaux ,  avec  une  pièce  conliguë  propre  à  rece- 
voir les  archives  cl  la  bibliothèque  de  l'académie. 

10.  Pareille  sallo  do  réunion  et  pareil  cabinet  pour  l'académie  des  science»,  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

il.  Pareille  salle  de  réunion  et  pareil  cabinet  pour  la  société  de  médecine,  et  de 
plus ,  une  salle  d'attente  et  un  cabinet  pour  les  consultations  gratuites. 

1Î.  Le  logement  de  dix  sergent»  do  commune  et  de  trente  pompiers  caserne»  dan» 
le  Capltole.  Chaque  pompier  et  chaque  sergent  devra  avoir  au  moins  deux  pièce»  à  aa 
disposition. 

Art.  1*.  Ce  logement,  le  magasin  du  mobilier  et  le  cabinet  du  conservateur,  le» 
archives,  ainsi  que  le  dépôt  dos  cadastres  et  des  contributions,  etc.,  pourront  être 
placés  au  '2»  étage ,  en  ménageant  des  communication»  intérieures  du  bureau  principal 
avec  les  p.Trties  accessoires. 

Art.  15.  Enfin,  les  projets  devront  présenter  les  escalier»  principaux  et  d«  senriee, 
les  latrines ,  décharges ,  dégagements ,  vestibules,  couloirs  de  communication  et  autres 
appropriations  convenables  au  service  rapide  et  commode  des  divers  bureaux,  et  A 
l'entrée  facile  et  sans  confusion  du  public  dans  ces  divers  bureaux. 

Art.  46.  La  présente  délibération  sera  soumise  i  l'approbation  de  l'autorité  compé- 
tente, et  M.  le  Maire  prendra  les  arrêtés  et  les  mesures  nécessaires  pour  sa  plus 
prompte  exécution. 

Pour  extrait  conforme. 
Le  Maire , 
J.  ALBERT,  ÀitjoinL 
Tu  et  approuvé ,  lauf  tet  modi/tcalioiu  réioluet  dant  la  délibéralion  du  i  juil- 
let (8S8  ,  également  approuvée  «jour. 
Fait  i  Toulouse ,  le  S  décembre  4838. 

Le  Maître  det  requétu ,  Préfet  de  la  Haute-Garonne , 
J.  FLORET,n;iH<. 
Pour  copie  conforme. 
Le  Maire , 
A.  PERPESSAC. 
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(iimai  DU  1  sviLLWT  «tM.  i 

Le  Conseil  municipal ,  extraordinalrement  réuni  dan»  le  lien  de  se*  téMMi; 
Présents  et  opinant», 
MM.  Amoux,  Maire-Président;  Arzac,  Albert,  Gâte,  MartegoMa,  Boaeoalr, 
Ollier ,  Hecoulc» ,  San» ,  Duca»»e ,  Page» ,  Bllla» ,  général  Caasagne ,  Dolca^ .  Dapiy, 
Da»»ier,  Capelle,  Fomler,  Perpe»*ac,  d'Uautpoul,  Miibè»,  Brun,  Martin,  Borics, 
de  Malaret,  Romiguière»,  Roaldè»,  Amiibau,  Vlrebcnt,  Délaie. 

M.  Ducasae  a  la  parole  au  nom  de  la  commi»sion  i  laquelle  avait  iU  renvoyé  l'exa- 
men d'une  proposition  relative  au  complément  i  donner  au  programme  pour  le  pbn 
de  reconatruction  du  Capltole,  délibéré  par  leCon»«il. 

Le  rapporteur  rend  compte  de»  dlfflcultés  sur  lesquelles  a  dA  »e  porter  l'atlenlion 
de  la  commiulon.  Elle  a  reconnu  que ,  par  auite  de  la  délibération  qui  en  arrête  le 
programme.  Il  »e  trouverait  vers  la  partie  postérieure  de  l'enceinte  du  Capitol*  au 
espace  considérable  oii  les  architectes  n'auraient  pu  i  placer  de  contlructioa*  daas  an 
objet  déterminé,  tandis  qu'il  conviendrait  de  tracer  d'une  manière  précise  les  scrriert 
pour  lesquels  la  commune  demande  de*  projets  de  Utiments.  M.  le  Maire ,  dans  ai 
lettre  i  la  commission ,  a  émis  l'idée  que  l'emplacement  restant  libre  sur  la  rue  Porte  ■ 
Nove  pourrait  recevoir  une  vaste  salle  Isolée  pour  l'exécution  du  projet  qu'on  a  rorB<- 
de  réunir  les  deux  bibliothèques  de  la  ville  en  un  seul  édiflce  pour  n'en  bire  qa^tma 
collection.  La  commission  pense  que  la  position  serait  convenablement  rholil*  poar 
une  telle  destination.  Elle  a  cru  qu'en  l'admettant  dans  le  programme ,  on  poorrait 
aussi  laisser  aux  artiste»  le  choix  d'établir  un  jardin  ou  un  emplacement  dispoaibl<r 
entre  le  corps  de  blUment  du  Capltole  et  le  reste  des  constructions.  Elle  propose  dé- 
laisser aux  architectes  le  soin  d'appliquer,  sur  l'espace  de  terrain  qui  ne  serait  pas 
occupé  par  les  bltiments  nécessaires  aux  divers  service»  compri*  dan»  le  prograouir, 
les  Mtlment»  qui  répondraient  le  mieux  à  tou»  le*  besoin»  de  la  ville. 

Ces  conclusions  donnent  lieu  i  des  observations  de  la  part  de  plusieurs  membrai. 
D'un  côté ,  l'on  pense  qu'il  est  indispensable  de  bien  préciser  et  même  en  détail  loat 
ce  que  l'on  exige  des  artiste»  qui  »eront  appelés  i  fournir  des  plans;  de  l'autre,  on 
attaque  la  pensée  elle-même  de  provoquer  ces  plans  dont  on  craint  que  l'exécutioa  ne 
soit  lmpo»sible  ;  on  exprime  encore  la  crainte  que  le  vague  dan»  lequel  les  architectes 
se  trouveront  ne  les  jette  dans  un  véritable  embarras;  tandis  que  quelques  membres 
croient  que  cette  latitude ,  au  contraire ,  sera  favorable  i  leurs  cooceptioos.  On  vo«- 
dralt  au  moins  que  certains  besoins  fussent  indiqués  :  tel  est  celui,  par  exemple,  ée 
conserver  quelque  part  le  magasin  d'entrepôt  de  l'octroi ,  indi»pen»able  au  aerrice. 

Apre»  que  H.  le  rapporteur  a  réiumé  la  discussion  et  répondu  i  la  plupart  des  ob- 
jections ,  le»  conclu»ion»  de  la  commission  sont  adoptées ,  et  le  conseil  délibère  : 

Vu  la  précédente  délibération  du  3S  décembre  48S7, 

Il  sera  libre  aux  architectes  de  placer  dans  leurs  projets ,  sur  l'espace  de  terrain  qui 
ne  sera  pas  occupé  par  le  plan  de  reconstruction  des  blliments  du  Capltole ,  d'apti* 
le  programme  déjà  arrêté ,  telle  autre  construction  qui  satisfera  le  mieux  aux  besolM 
de  la  commune ,  et  même  aux  délauements  des  habitant».  Toutefoi» .  une  vaste  bibUo- 
thèque  publique  devra  nécessairement  être  comprise  dans  lesdits  projets. 

Pour  extrait  conforme. 
Le  Maire, 
ASNOUX. 

Vu  et  approuvé  par  nous,  Mattrt  des  requêtes  ,  Préfet  de  la  Uauti-  Gamnta, 
pour  la  délibération  ei-deuus  être  annexé»  à  esiU  du  33  décembre  ISX7  ,  ffal»- 
ment  approuvée  eejour. 

Fait  i  Toulouse ,  le  5  décembre  I8SS. 

J.  FLORET,  sifné. 

Pour  copie  conforme. 

U  Maire, 

A.PKRPESSAC. 


Nomination  a  l'Institut.  —  Au  momeut  de  mettre  sous  presse, 
nous  appreuoDS  la  nomiDalion  de  H.  Caristie  à  la  place  laissée  va- 
cante à  riostitut  par  la  mort  de  M.  Iluyol.  ^ous  nous  empressoos 
de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  l'beureux  choix  bit  par  la  sectiou 
des  Beaux-Arts  de  l'Institut. 

Chemin  de  Fer  d'Orléans.  —  La  Compagnie  d'Orléans ,  malgré  se*  désin 
de  poursuivre  jusqu'à  destination  ses  travaux  si  habilement  dirige  ptr 
MM.  Jullien  et  Clarke,  se  trouve  maintenant  dans  l'impossibilité  de  travailler, 
par  suite  de*  difficultés  qui  se  sont  élevées  entre  elle  et  l'administralioa.  X««* 
sommes  loin  de  mettre  tous  les  torts  du  cM  do  ministre,  mai»  nous  fomgw 
ici  le  vœu  qu'on  arrive  enfin  à  doter  la  France  d'un  rbemln  de  fer  prfitaliM 
un  but  d'utilili  réelle. 


'9JirnU0113ï  JC(i  10 

jHor  jcd 

imdoud 


3    s 


«    8 


B 
< 

w 

» 
en 

Œ 

-<■ 

m 
w 

IS 

w 
>^ 

o 


g  s 

00 

« 

lO 

S 

B 

S 

s 

w 

to 

«5 

^ 

CI 

© 

3 

S 

s 

S! 

S 

S 

W 

w 

5 

ï    ©     fi    5 

3 

3 

i 

g 

i 

i 

i 

S 

§          8 
-»      a     K 

S 

© 

o 

00 

«D 

1          lO 

Ol 

S 

§ 

i 

s 

t* 

1 

îîî 

<D 

ta 

R 

© 

O 

s; 

u 

H 

O 


4  S       i 

^      30       jj      oa 


s    8 
S    S 


OD       Ol 


S    Ï2 


s 

tn 

•w 

© 

s 

o 

o 

-^         ©         (M        M         ^ 

V         00         ^         ©         00 
O        «^       ^        Ot       V 


b3     D   -^ 

s  s  - 

■c. 


i-» 

(si 


S-S.S 


ca  s  3  «  ■-  3  G 


^ 

s 

-^ 

© 

or 

rr 

;:îo 

CT 

»o 

I-- 

a 

£-^ 

1-- 

00 

O) 

w 

o* 

"M 

;5»N 

(M 

^ 

g  = 


2      e      a     £ 


/s 


a  s 

*       i  -S 

\  = 

§  -s  I 


> 
OS 
u 

H 


\     a) 


:E     2     3     3      S 


=    "    rH    2 


^        (M        ^ 


S4         CM         kQ 


l'?         kO         G)         S4        d        C4 


8    8    8 


')U3ui3SS!iqei3,p 


i    ï 


o       ^ 


'391!0|dX3 
OllJCd    B|    op 


0>  •»  ^ 

•*  t  "3 

^  00  ^ 

00*  (TJ  W 


sop 
HQaastioi 


S    3 


I 


z 

o 

— 

tn 

z 

<! 

T. 

tl 

t^ 

u 

■M 

O 

a    n 


•S 


£    I 

2      SP 


«=    7    ^ 


M 

i 


U       -S       ^ 


a      63      O      M 


"     2 

5    a 


S    S    S 


I 


CÉSAR  DALY ,  Direcieur 

Rédacteur  en  chef. 
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ARCHITECTURE  CHRÉTIENNE  DE  L'OCCIDENT. 


STYLE  LATIN. 


(t"   ET  DEHNIÈKF.  PARTIR.) 


INTÉRIEUU  DES  BASILIQUES. 

Dispositions.  [IV  Siècle.)  —  Premier  Système. — La  distribu- 
lion  curieuse  que  présentaient  à  l'intérieur  les  premières  basili- 
ques chrétiennes,  et  que  nous  avons  déjà  indiquée  (Voy.  la  co- 
lonne 322)  en  décrivant  le  plan  de  Saint-Laurent  hors  les  murs, 
leur  donnait  complètement  l'aspecl  des  édifices  païens  dont  elles 
avaient  emprunté  le  nom  et  la  forme.  Trois  galeries ,  dont  une 
parallèle  à  la  façade  ,  formaient  autour  de  la  nef  principale  une 
large  circulation  qui  se  reproduisait  au  premier  étage  ;  de  riches 
colonnes  en  marbres  précieux  supportaient  les  plafonds  de  ces 
galeries.  La  nef  principale,  surmontée  elle-même  de  solTltes 
dorées  et  plus  fréquemment  d'une  charpente  apparente,  s'éle- 
vait à  une  hauteur  considérable  comparativement  aux  dimen- 
sions de  longueur  et  de  largeur  de  l'édifice.  Cette  disproportion 
intérieure,  qu'on  ne  remarque  qu'aux  églises  du  premier  siècle 
de  la  liberté  chrétienne ,  tenait  d'abord ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  l'examen  des  coupes  Fig.  t  et  Fig.  2,  de  l'église  de 
Saint-Laurent ,  jointes  à  cet  article,  à  la  galerie  supérieure  des- 
tinée aux  femmes,  qui  déjà  demandait  une  grande  élévation  , 


puis  à  un  rang  de  fenôtre»  éclairantla  nef  principale,  et  qui  furent 
placées  par  les  architectes  chrétiens  au-dessus  de  cette  galerie 
ou  tribune.  Cette  surélévation  n'existait  pas  dans  les  basilioues 


fig  .\.  —  Coup»  longitudinale  de  la batUiqut  de  Saint- Laurent. 


Big.  2.  —  Coupe  traneveriaU  de  la  basilique  de  i^^int-I-aurtnt 


civiles  des  Romains ,  parce  que  le  système  de  fénestralion  qu'on 
y  employait  amenait  la  lumière  par  les  galeries  latérales  du  rez- 
de-chaussée  ou  du  premier  étage.  Les  fenêtres  destinées  à  éclai- 
rer la  nef  principale  des  premières  églises  étaient  originairement 
closes  avec  des  tablettes  de  marbre  fort  minces,  qui  laissaient  pé- 
nétrer dans  l'édifice  une  lumière  douce  et  modérée  ;  i'albétrc 
les  remplaçait  quelquefois  ;  plus  fréquemment  encore,  de  nom- 
breux trous  circulaires  ou  en  losanges ,  percés  dans  le  marbre, 
formaient  un  treillis  solide  dont  les  ouvertures  restaient  libres 
ou  étaient  fermées  avec  du  verre. 


Fig.  3.  —  Clôturée  de  fenètree  de  Saint- Laurent. 

Nous  produisons  ici  deux  exemples  des  fenêtres  de  Saint-Lau 
rcnt  hors  les  murs;  on  en  voit  de  semblables  à  l'église  souter- 
raine de  Saint-Martin-dcs-Monts  et  à  Saint-Paul-aux-Trois- 
Fontaines,  sur  la  route  dOstie.  Ces  clôtures  étaient  une  imitation 
des  croisillons  en  marbre  employés  dans  Tantiquité  païenne. 

La  coupe  transversale  de  Saint-Laurent,  Fig.  2,  fait  voir  qu'on 
perça  quelquefois  deux  fenêtres  au-dessus  de  la  voûte  de  lab- 
side  ;  la  chapelle  de  Gabic,  déjà  mentionnée,  et  plusieurs  peti- 
tes basiliques  qu'on  voit  ù  Athènes,  présentent  ce  fait  curieux, 
qui  ne  se  reproduisit  plus  dans  les  églises,  privées  de  la  galerie 
du  premier  étage  ;  elles  n'auraient  pas  fourni  une  hauteur  suf- 
fisante pour  le  percement  de  ces  fenêtres,  parce  que  te  pla- 
fond ou  l'entnit  dos  fermes  apparentes  s'établissait  sur  un 
plan  presque  tangent  au  grand  arc  de  l'abside.  Ces  charpentes 
étaient  d'une  disposition  on  ne  peut  plus  simple.  (Voyez  Fig.  \  ] 


Fig.  4.  —  Modèle  de  tnarpenle  des  batiiiqutt  primitti 


T.   1. 
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Le  sanctuaire  de  l'église  de  Saint-Laurent  semble  n'avoir  eu, 
dans  l'origine ,  qu'une  étendue  fort  restreinte  en  raison  du  peu 
de  superficie  que  présentait  l'édifice  ;  des  piédestaux  qui  sup- 
portent les  colonnes  voisines  de  l'abside  présentent  les  traces  de 
trois  marches  qui  servaient  à  monter  du  sol  inférieur  à  celui  sur 
lequel  on  avait  placé  l'autel. 

V  et  VI'  Siècle.  —  (Deuxième  Syttème.)  —  L'intérieur  des  ba- 
siliques construites  après  le  règne  de  Constantin,  présente,  avec 
les  premières,  des  différences  notables  :  la  suppression  du  porche 
intérieur ,  situé  derrière  la  porte ,  allonge  singulièrement  la 
nef,  en  dégage  complètement,  jusqu'au  plafond,  toute  la  partie 
antérieure;  la  substitution  d'une  longue  série  de  fenêtres  à  la 
galerie  du  premier  étage ,  abaissant  la  couverture  ,  donne  des 
proportions  allongées  au  vaisseau  principal,  qui  prend  alors  plus 
de  noblesse,  par  le  long  effet  de  perspective  dont  les  regards 
sont  frappés  quand  on  entre  dans  le  temple; 

Après  avoir  indiqué  ces  premières  modifications  apportées  dans 
les  églises  par  des  architectes  plus  au  fait  des  besoins  du  culte 
et  mieux  guidés  par  la  régularité  que  prenaient  alors  les  céré- 
monies ,  nous  prendrons  pour  type  de  cette  seconde  période  de 
l'architecture  chrétienne  l'église  de  Saint-Clément,  qui  con- 
serve encore  toutes  les  distributions  intérieures  commandées 
par  le  service. 

Lorsqu'on  a  franchi  le  petit  porche  extérieur  dont  nous  avons 
donné  la  description  et  un  dessin  dans  le  précédent  article  [Voy. 
la  colonne  454),  on  entre  dans  l'atrium,  environné  de  portiques 
que  soutiennent  des  colonnes  de  granit  et  des  piliers  en  pierre. 
Les  galeries  latérales  sont  architravées.  Au  fond  de  la  cour  sacrée 
est  le  porche  principal,  sous  lequel  étaient  placées  les  fontaines 
de  purification  ;  la  porte  du  temple  est  située  au  milieu  ;  la 
grande  nef  se  développe  immédiatement  après ,  allongée  dans 
ses  proportions ,  d'une  élévation  peu  considérable  ,  et  limitée  par 
deux  rangs  de  colonnes  supportant  des  arcs  en  plein  cintre. 

C'est  au  fond  de  cette  nef,  et  sur  un  riche  pavé  composé  de 
porphyre  et  de  marbres  de  couleurs ,  que  s'élève  la  clôture  du 
chœur  ;  elle  est  formée  de  tables  de  marbre  dressées  et  soute- 
nues par  des  pilastres  ornés  de  moulures  et  de  mosaïques.  Éta- 
bli sur  un  sol  plus  élevé  que  celui  de  la  nef,  et  richement  pavé 
comme  elle ,  le  chœur  contient  des  bancs  en  marbre  destinés  aux 
clercs,  puis  deux  ambons  ou  chaires,  consacrés ,  l'un  à  la  lecture 
des  épîtresetaux  prédications ,  l'autre  aux  évangiles.  La  clôture 
du  sanctuaire  fait  le  fond  du  chœur  et  se  prolonge  jusque  dans 
les  nefs  latérales.  Les  tablettes  de  marbre  qui  la  composent  sont 
percées  de  manière  à  former  un  treillis  à  travers  lequel  on  com- 
muniquait du  sanctuaire  avec  le  chœur  pour  donner  de  l'ensem- 
ble aux  cérémonies. 

Au-dessus  de  la  clôture  du  sacrarium  ,  et  sur  les  pilastres  qui 
maintiennent  les  tables  de  marbre,  étaient  fixés  les  supports 
d'un  voile  qui  s'étendait  sur  toute  la  largeur  de  la  grande  nef  et 
masquait  l'autel  et  toutes  les  parties  environnantes  ;  on  l'ouvrait 
à  plusieurs  reprises  pendant  le  service  divin. 

L'autel,  composé  d'un  sarcophage ,  selon  l'usage  de  la  primi- 
tive église  (Voyez  Fig.  5),  s'élève  derrière  la  clôture  du  sanc- 
tuaire ,  sur  une  petite  chambre  voûtée  nommée  martyrium  ou 
confession ,  dans  laquelle  sont  renfermées  les  reliques  du  saint 
patron  de  l'église,  et  celles  de  saint  Ignace,  évêque  d'Antioche. 
Aux  angles  de  la  sainte  table,  quatre  coionnes  de  marbre  pré- 


cieux supportent  un  entablement  architrave,  surmonté  d'uo 


Fig.  5.  —  Autet  primitif  qui  se  trouve  à  l'église  royale  de  Saint~Dtni$. 

fronton  que  porte  un  secondordre de colonnettes prismatiques; 
cet  ensemble,  nommé  ciborium,  était  décoré  de  voiles  richement 
brodés  qui  formaient  une  seconde  clôture  pour  dérober  aux 
regards  des  assistants  l'autel  et  certaines  parties  du  cérénio- 
nial.  (Voy.  Fig.Q.) 


Fig.  6. — Ciborium  de  Saint-Clitnent. 

Enfin ,  au  delà  de  l'autel ,  le  trône  de  l'évèque  s'élevait  dans 
l'axe  de  l'abside  ;  il  était  accompagné  de  bancs  demi-circulaires 
sur  lesquels  le  clergé  prenait  place. 

Troisième  Système.  — Les  grandes  basiliques  à  transsepts,  dont 
nousavons  donné  un  plan  (  Voy.  la  colonne  327),  et  que  nous  avons" 
classées  dans  la  troisième  catégorie  des  églises  latines,  offrent, 
avec  celles  qui  viennent  d'être  décrites ,  cette  différence,  que  le 
mur  transversal  qui  les  divise  en  deux  parties  inégales,  1°  sert 
de  limites  au  sanctuaire  ;  2°  arrête  avant  l'extrémité  du  temple 
les  lignes  de  colonnes  qui  séparent  les  collatéraux  de  la  nef  prin- 
cipale; 3°  enfin  ,  s'ouvre  par  une  grande  arcade  que  les  auteurs 
chrétiens  nomment  l'Arc  Triomphal,  et  auquel  était  suspendu  le 
voile  destiné  à  masquer  le  sanctuaire  et  tout  son  appareil  pen- 
dant une  grande  partie  de  la  cérémonie. 

DÉCORATION. — La  décoration  intérieure  des  basiliques  s'éta- 
blissant  sur  le  même  système  que  celle  des  façades,  on  employa 
d'abord  les  marbres  plaqués,  ou  les  stucs,  qui  en  formaient 
des  imitations  plus  ou  moins  exactes,  comme  les  Romains 
l'avaient  pratiqué  dans  un  grand  nombre  d'édifices,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  par  les  ruines  de  la  basilique  civile  de 
Pompéia,  à  Rome,  et  sur  plusieurs  points  de  l'Italie.  C'est 
particulièrement  dans  les  absides  des  églises  de  Sainte-Agnès 
hors  les  murs,  de  Saint-Georges  en  Vélabre,  qu'on  voit  encore 
de  nos  jours  de  beaux  exemples  de  la  décoration  en  mar- 
bres incrustés  selon  l'usage  antique  ;  dans  cette  dernière  église , 
de  nombreux  pilastres  d'une  belle  proportion,  surmontés  de 
chapiteaux  d'un  bon  goût,  divisent  les  panneaux  qui  cou- 
vrent la  surface  courbe  de  l'abside.  A  la  base  de  la  voûte ,  une 
corniche  sculptée  servait  souvent  et   de  couronnement  à  la 
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partie  cylindrique,  et  d'imposte  au  grand  arc  du  sanctuaire. 

Un  riche  entablement,  composé  le  plus  fréquemment  de 
marbres  sculptés  arrachés  à  des  édifices  païens,  séparait  la 
galerie  inférieure  de  celle  qui,  dans  la  nef  principale,  s'ou- 
vrait au  premier  étage  pour  recevoir  les  femmes;  c'est  ainsi 
que  sont  surmontés  les  chapiteaux  des  colonnes  antiques  dont 
on  forma  les  collatéraux  de  la  basilique  primitive  de  Saint- 
Laurent  hors  les  murs.  Dans  la  belle  église  de  Sainte-Sa- 
bine, située  sur  le  mont  Aventin,  plus  que  partout  ailleurs 
on  juge  de  l'elTet  que  pouvait  produire  la  décoration  en 
marbres  incrustés;  c'est  le  plus  bel  exemple  qui  se  soit  con- 
servé jusqu'à  nos  jours.  Imité  sans  doute  de  quelque  édifice 
antique,  il  y  règne  un  goût  et  un  ordre  remarquables  :  Dans 
la  nef  principale,  au-dessus  des  belles  colonnes  de  marbre 
blanc  qui  forment  les  bas-côtés ,  on  a  représenté ,  avec  du  por- 
phyre vert  découpé  sur  un  fond  rouge ,  des  ostensoirs  surmontés 
d'une  croix  grecque.  Autour  des  arcs,  de  nombreux  bossages 
en  marbre  jaune  antique,  encadrés  de  filets  en  porphyre, 
couvrent  le  reste  de  la  muraille.  Entre  cette  première  partie 
de  la  décoration  et  l'appui  des  fenêtres  qui  éclairent  la  basi- 
lique, une  large  frise,  composée  elle-même  de  marbres  pré- 
cieux, de  porphyre  et  d'ophitc,  découpés  en  losanges  et  habi- 
lement disposés,  couronne  l'ensemble  de  cette  ornementation 
brillante  qu'on  doit  attribuer  à  un  nommé  Pierre,  lllyrien  de 
nation,  qui  fonda  l'église  en  422,  sous  le  pontificat  de  Céles- 
tin  I"  ,  comme  l'indique  une  inscription  mosaïque  en  lettres 
d'or  qu'on  voit  au-dessus  de  la  porte  du  temple. 

L'église  de  Sainte-Sabine,  déjà  si  remarquable,  présente 
nn  fait  important  qui  ne  peut  être  omis  ici.  On  y  voit  l'alliance 
des  compartiments  en  marbre  et  de  la  mosaïque  en  émail,  qui, 
au  V*  siècle,  commençait  à  prévaloir  sur  le  premier  système  de 
décoration  intérieure,  et  devait  bientôt  le  remplacer  complè- 
tement, excepté  dans  les  parties  basses  où  l'on  craignait  l'hu- 
midité. En  elTet,  les  églises  et  le  baptistère  de  Ra venues,  Sainte- 
Marie-Majeure  et  Sainte-Marie  au  Transtévère,  à  Rome ,  San- 
Simone  de  Palerme  et  la  cathédrale  de  Montréal ,  présentent 
encore  des  décorations  assez  bien  conservées  pour  démontrer 
que  la  mosaïque  couvrait  toutes  les  parois  intérieures. 

C'était  principalement  dans  la  voûte  de  l'abside  et  sur  les 
murailles  environnantes  que  se  développait,  avec  tout  son 
luxe ,  cette  peinture  durable  employée  dans  les  premiers  siè- 
cles du  christianisme,  non-spulemrnt  en  Italie,  mais  dans  une 
partie  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Les  figures  colossales  du 
Christ  et  de  sa  mère,  les  npôtrcs  et  les  évangélistes,  les  saints 
patrons  des  temples  et  les  attributs  sacrés ,  exécutés  sur  fond 
d'or,  formaient  la  décoration  des  sanctuaires;  l'ancien  et  le 
nouveau  Testament,  les  légendes,  et  enfin  toute  l'histoire  sacrée, 
se  lisaient  sur  les  murailles  des  nefs  par  la  représentation  des 
principaux  faits  dont  on  voulait  graver  le  souvenir  dans  la  mé- 
moire des  fidèles. 

Les  clôtures  du  chœur ,  les  ambons ,  le  ciborium  et  le  trône 
de  l'évêque  étaient  eux-mêmes  rehaussés  par  la  mosaïque  et 
par  les  marbre»  les  plus  précieux ,  comme  on  peut  le  voir  en- 
core de  nos  jours  dans  les  églises  de  Saint-Clément,  de  Saint- 
Laurent  hors  les  murs,  et  de  Vara  cœli. 

Les  auteurs  chrétiens,  et  particulièrement  le  bibliothécaire 
Anastase,  nous  apprennent  que  des  voiles  de  soie  blanche,  bro- 
dés à  l'aiguille  ou  dans  la  trame ,  étaient  suspendus  entre  les 


colonnes  qui  séparaient  la  nef  principale  des  collatéraux  ;  leur 
destination  élait  d'empêcher  fonu-  communication  entre  Im 
hommes  et  les  femmes;  les  premiers,  ainsi  que  nou.*  l'aron» 
indiqué  à  l'article  des  plans  {Voy.  la  colonne  3251.  occupaient 
la  nef  du  midi  ;  les  dernières,  celle  du  nord. 

Plusieurs  églises ,  dans  lesquelles  on  reconnaît  des  trous  de 
scellement  au-dessus  des  chapiteaux  et  dans  l'inlnidos  des  arrs, 
confirment  ce  que  disent  les  écrivains  anciens  sur  cet  usage  de 
la  primitive  église.  Une  mosaïque  du  baptistère  de  Ravennes  rt 
plusieurs  tableaiix  ,  qui  font  partie  des  décorations  peintes  de 
l'église  de  la  Nativité  de  Bethléem  publiées  par  ('iampini,  n- 
présentent  ces  vofles  suspendus  dans  les  arcades,  et  «errent  de 
confirmation  aux  textes.  D'après  cette  description,  on  peut  juger 
de  l'effet  que  devaient  produire  les  basiliques  latines,  coa vertes 
sur  toutes  leurs  parois  de  tableaux  émaillés  d'or  et  des  couleurs 
les  plus  vives,  richement  ornées  de  ces  voiles  de  soiesnspeo- 
dus  entre  les  colonnes  de  marbres  précieux  qui  divisaient  les 
nefs ,  et  terminées  vers  le  sanctuaire  par  un  ciborium  éclatant 
d'or  et  de  lumières ,  se  dessinant  sur  une  riche  abside  ornte 
elle-même  de  voiles  et  de  peinture. 

Albert  LENOm. 


ARCHITECTURE  DOMESTIQUE. 

DES  BAINS  DANS  LES  MAISONS  PARTICL'LIÈRES. 

L'usage  des  bains  se  généralise  tou<:  'es  jours  davantage  En 
France ,  où  la  distribution  à  domicile  d'une  eau  abondants  est 
encore  à  organiser,  ce  sont  les  bains  publics  qui  ont  pris  le 
plus  de  développement:  dans  d'autres  pays,  presque  toutes  les 
maisons  particulières  possèdent  des  salles  de  batn.  Il  convien- 
drait que  cet  usage  se  répandit  également  en  France,  car,  bien 
que  les  bains  publics  offrent  des  avantages  à  quelques-uns.  il 
est  bien  préférable  de  pouvoir  se  baigner  chei  soi ,  dès  que  la 
partie  matérielle  de  l'opération  peut  s'exécuter  avec  Tacilité . 
propreté  et  économie.  Dans  les  villes .  les  maisons  particulière» 
un  peu  importantes  et  les  hôtels  devraient  posséder  des  bains, 
ainsi  que  les  maisons  de  campagne.  On  pourrait  établir  un 
cabinet,  muni  d'une  baignoire,  anprès  de  chacune  de*  rbam- 
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bres  à  coucher  principales  ;  car  il  n'est  guère  plus  difficile , 
avec  un  système  bien  entendu,  d'alimenter  plusieurs  baignoires 
qu'une  seule ,  sauf  toutefois  les  dépenses  de  l'achat  des  bai- 
gnoires et  du  plus  grand  développement  des  conduits. 

Si  l'usage  des  bains  particuliers  n'est  pas  plus  général  en 
France,  cela  tient  à  la  fois  au  mode  de  distribution  de  l'eau ,  et 
sans  doute  à  ce  que  les  moyens  si  simples  inventés  par  l'indus- 
trie moderne  pour  satisfaire  à  cette  partie  des  besoins  domes- 
tiques, ne  sont  pas  sufTisamment  connus  des  architectes  des  dé- 
partements, et  aussi  parce  qu'à  Paris  le  système  en  usage  pour 
la  location  des  appartements  ofl'rirait  de  prime  abord  quelque 
difficulté  à  leur  établissement. 

Nous  allons  consigner  ici  ce  que  nous  avons  observé  au  sujet 
des  bains  particuliers  en  Angleterre ,  et  d'abord  nous  dirons 
quelques  mots  sur  les  baignoires  elles-mêmes. 

Construction  et  Disposition  des  Baignoires.  —  Les  ma- 
tériaux qui  sont  employés  dans  la  construction  des  baignoires 
sont  :  le  marbre,  la  faïence,  l'ardoise,  le  cuivre,  la  tôle,  le 
zinc  et  le  bois. 

Les  baignoires  en  marbre  qu'on  rencontre  le  plus  habituelle- 
ment se  forment  en  réunissant  des  tables  de  marbres  polis,  dont 
les  joints  sont  bien  luttes  avec  un  mastic  hydraulique ,  et  dont 
l'extérieur  est  ensuite  enveloppé  par  une  caisse  en  bois  sec  dont 
toutes  les  parties  sont  assemblées  avec  soin.  Les  baignoires  ainsi 
construites  sont  agréables  et  élégantes ,  mais  leur  grand  poids 
peut  devenir  un  inconvénient  lorsqu'elles  sont  placées  dans  des 
pièces  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  D'ailleurs,  elles  coûtent 
fort  cher,  et  lorsque  le  marbre  a  perdu  son  éclat ,  on  a  quelque 
peine  à  le  raviver.  Ce  dernier  défaut  ne  se  présente  pas  dans  l'em- 
ploi desbaignoires  revêtues  intérieurement  de  carreaux  de  faïence 
blanche;  mais,  malheureusement,  des  fuites  s'y  établissent  facile- 
ment, à  cause  des  joints  nombreux  qui  résultent  du  mode  de 
leur  construction;  et,  bien  que  leur  enveloppe  puisse  être  en 
métal,  et  établie  de  façon  à  ne  pas  craindre  de  fuite  à  l'extérieur, 
pourtant  l'eau  finit  par  s'infiltrer  entre  le  revêtement  intérieur 
et  l'enveloppe  ,  et  accélère  encore  la  détérioration  des  joints, 
qui  s'encrassent  aisément,  et  dont  l'entretien  demande  par  con- 
séquent beaucoup  de  soins. 

Nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  voir  des  baignoires  en  ar- 
doise ;  pourtant  les  ardoisières  anglaises  fournissent  une  matière 
qui  nous  semble  devoir  être  excellente  pour  les  constructions 
de  cette  espè»  e.  On  en  retire  des  plaques  de  très-grandes  dimen- 
sions qui  servent  à  construire  des  portes,  des  tables  de  billard , 
des  citernes,  etc.  ;  il  serait  facile  d'en  faire  des  baignoires  d'a- 
près le  système  indiqué  pour  le  marbre,  et ,  sans  doute  ,  il  doit 
en  exister.  Les  ardoisières  découvertes  récemment  dans  le  dé- 
partement de  la  Mayenne ,  et  dont  un  si  magnifique  échantillon 
figurait  dernièrement  à  l'Exposition  industrielle  du  Louvre 
[Voy.  la  col.  423  de  la  Revue) ,  offriraient  les  mêmes  facilités  en 
France. 

Le  cuivre,  la  tôle  et  le  zinc  sont  les  matières  les  plus  générale- 
ment employées  à  défaut  de  marbre  et  de  faïence.  Le  cuivre  , 
bien  que  plus  cher  que  la  tôle,  est  employé  de  préférence  à  cette 
dernière,  parce  que  les  soudures  s'y  font  mieux,  et  que,  par  con- 
séquent ,  les  fuites  s'y  déclarent  plus  difficilement.  Les  baignoires 
construites  avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  dernières  matières 
sont  habituellement  recouvertes  intérieurement  et  extérieure- 


ment de  plusieurs  couches  de  peinture  ;  mais  il  vaudrait  mieux 
que  l'intérieur  fût  étamé  suivant  l'usage  français  ;  il  serait  moins 
difficile  d'y  entretenir  la  propreté.  Les  baignoires  en  tôle  pour- 
raient fort  bien  être  galvanisées  ou  zinguées. 

Les  baignoires  en  zinc  sont  moins  communes  en  Angleterre 
qu'en  France,  mais  leur  disposition  est  la  même.  Quant  aux  bai- 
gnoires en  bois,  qui  sont  tantôt  de  forme  ovale  et  tantôt  à  pans 
droits,  elles  ne  sont  ni  élégantes  ni  propres;  le  bois  ,  d'ailleurs , 
contracte  promptementune  mauvaise  odeur,  et  ses  mouvements 
hygrométriques  nécessitent  de  fréquentes  réparations. 

Quelle  que  soit ,  au  reste ,  l'espèce  de  baignoire  dont  on  fait 
usage ,  on  établit  ordinairement  un  tuyau  de  5  centimètres  de 
diamètre ,  dont  l'ouverture  se  trouve  à  peu  près  à  5  centimètres 
au-dessous  du  plan  horizontal  supérieur  de  la  baignoire,  et  qui 
sert  à  faire  écouler  les  eaux  surabondantes  dans  un  tuyau  de 
dégorgement  communiquant  à  l'extérieur.  Quelquefois  aussi, 
l'emplacement  où  la  baignoire  se  trouve  immédiatement  établie, 
est  disposé  de  façon  à  faire  écouler  les  eaux  répandues  dans  le 
même  tuyau  de  dégorgement. 

Divers  Systèmes  de  Bains.  —  Les  seules  difficultés  qui  se 
présentent  dans  un  projet  d'établissement  de  bains  consistent  : 
1°  à  disposer  la  chaudière  et  ses  dépendances  de  manière  à  ce 
que  l'eau  froide  puisse  y  arriver  facilement  et  y  être  chauffée 
économiquement  ;  2°  à  disposer  la  baignoire  de  façon  à  ce  que 
l'eau  froide  et  l'eau  chaude  lui  soient  fournies  à  volonté,  et 
par  des  moyens  à  la  fois  simples,  propres  et  économiques. 

Dans  la  dcf'cription  des  procédés  qui  vont  suivre,  il  faut 
se  rappeler  qu'en  Angleterre  les  compagnies  qui  se  chargent  de 
fournir  l'eau  s'arrangent  de  manière  à  la  faire  monter  dans  un 
réservoir  construit  généralement  en  ardoise,  et  qui  est  établi  à 
l'étage  le  plus  élevé  de  chaque  maison.  Les  cuisines  anglaises  se 
trouvent  dans  un  étage  souterrain ,  comme  dans  beaucoup  de 
nos  maisons  de  campagne,  et  cette  similitude  de  disposition  y  rend  ' 
possible  l'application  directe  des  systèmes  de  bains  usités  en  An- 
gleterre. 

On  a  quelquefois  essayé  de  disposer  les  chaudières  derrière  la 
cheminée  du  cabinet  de  toilette,  ou  bien  d'établir  le  tout  dans 
le  cabinet  de  bain  même  ;  mais  les  applications  qu'on  a  tenté  de 
ces  dispositions  paraissent  avoir  présenté  beaucoup  d'inconvé- 
nients. D'autres  dispositions  ont  eu  plus  de  succès.  En  voici  une 
qu'on  rencontre  assez  souvent. 

Un  tuyau  de  3  centimètres  de  diamètre  environ  part  du  ré- 
servoir d'eau  froide  et  se  rend  dans  la  chaudière,  qu'on  éta- 
blit ordinairement  dans  le  soubassement  de  la  maison ,  soit  à 
la  cuisine,  soit  dans  quelqu'une  de  ses  dépendances;  ce  tuyau 
fait  plusieurs  révolutions  dans  la  chaudière,  puis  il  remonte 
jusqu'à  la  baignoire  qu'il  doit  alimenter.  La  chaudière  con- 
tient de  l'eau,  qu'on  chauffe  à  la  manière  ordinaire,  et  l'eau 
froide  du  réservoir,  en  parcourant  les  révolutions  du  tuyau 
ainsi  enveloppé  d'eau  chaude ,  se  chauffe  à  son  tour  et  re- 
monte vers  la  baignoire.  La  partie  du  tuyau  qui  est  comprise 
dans  la  chaudière  est  habituellement  en  cuivre ,  et  le  resie  en 
plomb.  Cette  disposition  offre  de  grandes  économies  dans  les 
établissements  où  l'on  a  constamment  besoin  d'une  certaine 
quantité  d'eau  chaude ,  comme  dans  les  fabriques  et  manufac- 
tures, dans  de  grands  hôtels,  ou  bien  même  dans  des  hôpitaux  ; 
mais  s'il  fallait  chauffer  cette  chaudière  uniquement  pour  I* 
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taire  servir  h  préparer  un  seul  bain,  ce  système ,  bien  que  com- 
mode, serait  coûteux.  Cependant  nous  l'avons  vu  employer  dans 
plusieurs  maisons  particulières  où  l'on  s'en  trouvait  bien.  Il  a 
aussi  l'avantage  de  pouvoir  au  besoin  alimenter  un  grand  nom- 
<bre  de  baignoires. 

Un  système  à  la  fois  plus  économique  et  plus  simple  pour  les 
maisons  particulières  est  le  suivant  :  une  chaudière,  pouvant 
contenir  environ  25  litres,  est  disposée  à  un  niveau  inférieur  à 
celui  du  fond  de  la  baignoire  ;  c'est  ordinairement  dans  la  cui- 
sine qu'on  l'établit.  Celte  chaudière,  dont  la  coupe  est  donnée 
Fifj.  2,  communique  avec  la  baignoire  au  moyen  de  deux  tuyaux 
qui  y  débouchent ,  l'un  à  la  tète ,  l'autre  au  pied ,  à  environ 
5  centimètres  au-dessus  du  fond.  Le  premier,  représenté  dans 
la  Fig.  1  par  a,  b,  a  25  millimètres  de  diamètre,  et  communique 
avec  le  fond  de  la  chaudière  ;  le  deuxième,  c,  d,  a  28  millimètres 
de  diamètre,  et  communique  avec  la  chaudière  par  son  côté  su- 
çérieur.  [Voy.  Fig.  1  et  2.) 

La  chaudière  n'ayant  pas  d'autres  ouvertures  que  celles  par 
lesquelles  elle  communique  avec  ces  deux  tuyaux,  il  en  résulte 
que  lorsqu'au  moyen  d'un  troisième  tuyau,  qui  communique 
avec  le  réservoir  d'eau  froide ,  on  emplit  la  baignoire ,  cette 
eau  descend  de  là  dans  la  chaudière,  qu'elle  emplit  à  son  tour 
en  en  chassant  l'air.  Il  suffit  alors  d'allumer  un  feu  modéré  sous 
la  chaudière  pour  que  l'eau  chauffée  remonte  dans  la  baignoire 
par  le  grand  tuyau  qui  communique  avec  le  dessus  de  la  chau- 
dière ,  et  ,se  trouve  immédiatement  remplacée  par  l'eau  froide, 
^ui  descend  par  le  petit  tuyau  en  communication  avec  la  partie 
inférieure  de  la  chaudière.  Il  s'établit  ainsi  dans  l'eau  un  mou- 
vement de  circulation  par  les  tuyaux  qui  relient  la  baignoire  à 
la  chaudière ,  et  la  masse  liquide  est  promptement  élevée  à  la 
température  voulue ,  température  qu'on  peut  modérer  comme 
on  l'entend  en  recourant  au  robinet  à  eau  froide. 

On  comprend  qu'il  est  avantageux,  dans  ce  système,  que  les 
tuyaux  où  s'établit  la  circulation  soient  le  plus  courts  possible; 
pourtant  on  peut  encore  leur  accorder  un  développement  de 
10  à  15  mètres  sans  inconvénients.  Une  demi-heure  suffit  pour 
élever  l'eau  du  bain  à  40»  centig.,  et  la  dépense  de  combustible 
est  minime. 

Aussil(M  que  l'eau  est  chauffée  au  degré  voulu,  si  on  veut 
immédiatement  prendre  le  bain,  il  faut  éteindre  le  feu;  sinon, 
l'eau  qui  remontera  de  la  chaudière  continuera  à  élever  la  tem- 
pérature de  celle  de  la  baignoire.  Pour  peu  que  la  baignoire  soit 
couverte,  la  chaleur  peut  se  conserver  pendant  trois  ou  quatre 
heures. 

Les  Figures  1,  2,  3  et  i,  donnent  tous  les  détails  néces- 
saires pour  montrer  la  disposition  de  la  chaudière  et  des  four- 
neaux. 

La  Fi(j.  l  montre  l'élévation  principale,  et  les  traits  ponc- 
tués indiquent  la  disposition  de  la  chaudière  dans  l'intérieur,  le 
robiniet  de  dégorgement  et  les  tuyaux  de  communication.  La 
/%.  2  représente  iacoupe  faite,  suivant  CD,  des  plans  Fig.  3  et  4. 
La  Fig.  3  représente  le  plan  d'une  section  de  la  chaudière,  faite 
«uivant  A  B  des  Fig.  1  et  2.  —  Une  flèche  et  une  ligne  ponctuée 
indiquent  la  direction  de  la  fumée  qui  passe  dans  un  houras 
circulant  autour  de  la  chaudière ,  et  qu'on  voit  aussi  dans  la 
Fig.  2. 

La  Fig.  k  représente  le  plan  du  fourneau  pris  à  la  hauteur  E  F 
des  Fig.  1  et  2 


Figure  1 


Figure  3. 


Figure  4. 


Une  précaution  à  prendre  dans  l'emploi  de  ce  système  est 
d'éviter  de  faire  que  la  vapeur,  qui  se  forme  dans  le  haut  de  la 
chaudière  et  dans  le  tuyau  qui  y  débouche,  y  occasionne  des 
commotions  et  des  détonations  qui  donnent  lieu  à  des  fuites 
dans  les  tuyaux. 

Nous  ferons  observer,  à  ce  propos,  qu'il  serait  bon  de  réserrer 
un  endroit  spécial  dans  chaque  maison  pour  le  passage  des  con- 
duits d'eau  propre,  des  eaux  de  ménage,  de  gaz,  etc.  Ces  pas- 
sages devraient  être  disposés  de  manière  à  pouvoir  être  facile- 
ment visités  et  à  ne  pas  craindre  les  fuites  des  conduits  d'eau. 
Les  espèces  de  cheminées  réservées  pour  ces  conduits  devraient 
être  disposées  aussi  de  manière  à  recevoir  par  le  bas  un  courant 
d'air  chaud  en  hiver,  ce  qui  empêcherait  les  conduits  d'eau  d'être 
attaqués  par  la  gelée.  Ces  prescriptions  pourraient  être  facilement 
réalisées  dans  beaucoup  de  maisons,  d'habitations,  dbdtels,  etc., 
et  offriraient  de  grands  avantages.  On  ne  serait  pas  obligé  de 
gâter  la  décoration  des  appartements  en  entamant  les  murs  cha- 
que fois  qu'il  devient  nécessaire  de  réparer  quelque  fuite;  on 
pourrait  ajouter  de  nouveaux  tuyaux  pour  de  nouveaux  l>esoiDS, 
modifier  les  dispositions  anciennes  en  faveur  de  procédés  nou- 
veaux, remplacer,  par  exemple,  par  l'éclairage  au  gaz,  l'éclai- 
rage Robert,  ou  réciproquement,  sans  grande  difficulté,  ce  qui 
engagerait  d'ailleurs  à  ne  plus  supporter  de  graves  inconvénients 
uniquement  dans  la  crainte  des  embarras  qu'entraîne  aujour- 
d'hui la  plus  petite  modification  qu'on  voudrait  apporter  dans 
ce  département  de  l'économie  intérieure. 

Il  existe  encore  quelques  moyens  d'organiser  les  bains,  mais 
ils  ne  sauraient  offrir  des  avantages  réels  que  dans  certains  cas 
particuliers.  Parfois  les  bains  sont  chauffes  au  moyen  de  la  Ta- 
peur, qu'on  fait  passer,  tantdt  immédiatement  dans  l'eau  du 
bain ,  et  qui  tantôt  circule  autour  de  la  baignoire  môme   dans 
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une  caisse  formée  par  une  enveloppe  en  cuivre  ou  en  tôle  étamé  ; 
alors  la  baignoire  aussi  est  en  métal ,  et  l'on  ménage  une  ouver- 
ture pour  l'écoulement  de  la  vapeur  inutile  et  de  l'eau  de  con- 
densation ;  la  vapeur  passe  aussi  quelquefois  dans  un  tuyau  qui 
circule  dans  le  fond  de  la  baignoire.  Mais  ces  méthodes  ne  doi- 
vent être  adoptées  que  dans  les  établissements  où  déjà  une  chau- 
dière à  vapeur  est  appliquée  à  d'autres  usages. 

On  a  construit  depuis  peu  de  temps  à  Londres  beaucoup  de 
baignoires  à  enveloppe,  soit  en  cuivre,  soit  en  tôle  étamée,  qui 
sont  munies  d'un  petit  fourneau  à  la  partie  inférieure  de  l'une  de 
leurs  extrémités.  L'eau  froide  est  introduite  dans  la  caisse  formée 
par  l'enveloppe  de  la  baignoire ,  où  la  chaleur  lui  communique 
bientôt  un  mouvement  d'avant  en  arrière  et  de  bas  en  haut  jus- 
qu'à ce  que  toute  la  masse  ait  acquis  la  température  voulue.  La 
baignoire  doit  être  disposée  près  de  la  cheminée  de  la  chambre 
dans  laquelle  on  dispose  le  conduit  de  la  fumée  du  petit  four- 
neau mobile. 

Un  système  plus  simple  est  celui  qui  consiste  à  recourber  un 
tuyau  de  manière  à  ce  que  ses  deux  extrémités  débouchent 
dans  la  baignoire  à  des  niveaux  différents;  la  baignoire  étant 
remplie  d'eau ,  il  suffit  de  faire  chauffer  le  tuyau  ;  l'eau  prend 
un  mouvement  d'ascension  parle  tuyau,  et  se  trouve  immédiate- 
ment remplacée  par  l'eau  froide,  qui,  bientôt  chauffée  également, 
monte  à  son  tour,  et  ainsi  de  suite.  Ce  tuyau  peut  être  chauffé  de 
cent  façons  différentes;  on  peut  le  mettre  en  communication 
avec  le  feu  même  de  la  cheminée ,  en  supposant  que  la  baignoire 
ait  des  roulettes  qui  permettent  de  l'en  approcher,  et  un  couvercle 
pour  empêcher  que  les  secousses  en  fassent  jaillir  l'eau. 

CÉSAR  DALY. 


ECOLE    DES  BEAUX-ARTS. 

ObservaCions  sur  les  Programmes,  les  Concours  Mensuels  et  les 
Grands-Prix  d'ArchUeeture. 


Monsieur  le  1>irectecr, 

La  lettre  que  je  vous  adresse  était  destinée  à  vous  être  remise 
plus  tôt  ;  elle  devait  être  accompagnée  d'un  compte-rendu  du 
concours  pour  le  grand  prix  d'architecture,  mais  j'appris  arci- 
dentellement  que  M.  H.  Labrouste,  architecte  du  gouverneirient. 


s'était  chargé  de  ce  travail;  et,  convaincu  que  personne  plus 
que  lui  n'était  en  mesure  de  bien  exécuter  cette  tâche,  je  rois 
de  côté  ma  notice,  et  j'attendis  avec  quelque  impatience  la  pu- 
blication de  votre  numéro  de  septembre. 

Je  viens  de  lire  le  travail  de  M.  Labrouste  avec  cet  intérêt  que 
ne  manqueront  jamais  d'inspirer  les  productions  de  cet  habile 
artiste.  11  se  plaint  avec  raison  de  la  décadence  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  et  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  et  j'avoue  q«e 
je  m'attendais  dès  lors  à  le  voir  entrer  profondément  dans  la 
question ,  rechercher  la  cause  de  cette  décadence  déplorable,  et 
en  indiquer  le  remède  ;  mais,  à  mon  grand  étonnement  et  à  mon 
plus  grand  regret  (je  pense  aussi  exprimer  ici  un  sentiment  gé- 
néral), M.  H.  Labrouste  déclare  ne  pas  vouloir  même  aborder 
aujourd'hui  cette  partie  de  la  question  ;  il  se  contente  de  faire 
quelques  observations  sur  le  sort  des  lauréats  à  leur  retour  de 
Rome ,  mais  sa  modestie  l'engage  à  décliner  le  rôle  plus  ardu 
de  critique  ;  il  a  reculé  devant  la  tâche  si  pénible  de  mettre  à 
nu  les  vices  de  l'organisation  de  l'Ecole  des  Reaux-Arts.  Pourtant 
si  ceux-là  se  récusent  qui  sont  le  plus  en  mesure  de  donner  des 
conseils  utiles,  où  s'arrêteront  les  progrès  du  mal?  C'est  cette  ré- 
flexion, jointeà  la  conscience  de  mes  bons  désirs,  qui  m'engagea 
extraire  de  mes  notes,  pour  vous  l'adresser,  une  partie  du  travail 
que  j'avais  rédigé  à  propos  du  concours  pour  le  grand  prix  d'ar- 
chitecture. Puisse  cette  initiative  décider  de  plus  habiles  à  suivre 
mon  exemple ,  et  puissent  les  efforts  réunis  de  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  suprématie  des  architectes  français,  et  qui  déplorent 
la  faiblesse  d'une  institution  qui  leur  rappelle  les  précieux 
souvenirs  de  leur  jeunesse ,  la  sauver  de  sa  ruine  et  déterminer 
pour  elle  une  nouvelle  ère  de  prospérité  et  de  succès  ! 

Le  public  s'inquiète  peu ,  nous  le  savons,  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts;  il  apprend  cependant  tous  les  mois,  par  les  journaux,  qu'un 
élève  de  première  ou  de  deuxième  classe  a  obtenu  une  médaille 
ou  une  mention  pour  un  projet  de  NaumacMe ,  de  Forum ,  de 
Temple  à  Cérès,  ou  de  tout  autre  monument  également  de  notre 
époque  ;  nécessairement  alors  le  concours  est  jugé,  et  le  public  non 
prévenu  n'a  pu  voir  Vexposition.  Si  l'élève  est  inconnu  du  public, 
ce  qui  doit  arriver  au  moins  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent, 
on  oublie  l'article  et  le  journal  ;  si ,  au  contraire ,  l'élève  a  quel- 
ques amis  dans  le  public,  ceux-ci  le  félicitent  très-gravement  et 
de  très-bonne  foi  sur  l'honneur  qui  lui  est  échu  de  construire 
un  monument  important.  Cette  plaisanterie  paraît  bouffonne, 
mais  demandez-en  des  nouvelles  à  MM.  les  lauréats!  Combien 
pourraient  l'attester  au  besoin  ! 

Quant  aux  concours  des  grands-prix,  l'exposition  de  ceux-là 
est  du  moins  sérieuse.  Elle  dure  trois  jours,  le  public  en  est 
averti  à  l'avance  ;  puis,  pendant  l'exposition  paraissent  les  feuil- 
letons de  tous  les  journaux,  où  les  éloges,  la  violence  des  cri- 
tiques, les  insultes  à  l'Institut  ne  sont  guère  épargnés.  Chaque 
journaliste,  sans  distinction  d'opinion  politique,  croit  son  hon- 
neur compromis  s'il  n'indique  pas  sa  réforme  académiouk  ! 

Le  lendemain  de  l'exposition,  l'article  a  été  lu et  oublié, 

mais  la  même  chose  à  peu  près  se  renouvelle  l'année  suivante... 
sans  produire  d'autre  résultat  que  de  perpétuer  les  préjugés 
contre  l'Institut.  L'Ecole  retombe  encore  dans  le  néant  pour  le 
public,  c'est  comme  si  elle  n'existait  pas.  Est-ce  mépris,  est-ce 
indifférence  pour  l'Ecole?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  résultat 
de  quelque  vice  dans  le  mode  des  études  ou  dans  la  composi- 
tion des  programmes? 
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Des  études?  Nous  voyons  parmi  les  professeurs  des  hommes 
instruits,  connaissant  bien,  pour  la  plupart,  l'Italie,  la  Sicile,  la 
Grèce,  ayant  fait  leurs  preuves  en  méritant  des  grands  prix  ,  en 
construisant  des  monuments  ou  de  grands  établissements  publics, 
particuliers,  etc.  Leurs  nombreux  cartons  regorgent  de  maté- 
riaux ;  on  connaît  leur  empressement  à  communiquer  leurs  études 
si  précieuses ,  en  y  joignant  encore  des  conseils.  Les  élèves  n'ont 
ils  pas  toute  facilité  à  suivre  des  cours,  à  visiter  des  travaux 
toujours  si  considérables  dans  Paris,  et  la  Bibliotlièque  Royale 
ouverte  à  tout  le  monde? 

Voyons  les  programmes,  sont-ils  bien  convenables?  (Nous 
entendons  seulement  pour  des  élèves.)  Nous  y  reconnaissons 
souvent  et  de  la  variété  et  de  l'imagination;  mais  apprennent-ils 
beaucoup  aux  concurrents?  nous  ne  le  croyons  pas. 

Faut-il  en  accuser  les  élèves?  Autant  vaudrait  reprocher  à  un 
régiment  de  faire  mal  une  manoeuvre  qu'on  aurait  négligé  de  lui 
montrer.  Hélas!  nous  le  disons  à  regret,  tout  en  respectant  les 
hommes  habiles  placés  à  la  léto  de  l'enseignement  des  Beaux- 
Arts,  c'est  de  l'ensemble  des  études,  c'est  d'un  programme  en- 
visagé sous  toutes  ses  faces,  qu'il  faut  attendre  l'amélioration  de 
l'Ecole  d'Architecture.  Chaque  détail  isolé  peut  y  être  bon,  mais 
le  tout  ne  l'est  pas;  la  voix  publique  le  proclame,  car  les  artistes 
et  les  Journaux,  formant  tout  exprès  une  sainte-alliance  d'un 
seul  jour  à  l'époque  du  grand  concours  pour  Rome ,  viennent 
signaler  régulièrement  et  gravement  le  mal  une  fois  l'an 

Si,  d'un  côté,  le  professeur  de  théorie  (1),  et  de  l'autre,  l'In- 
stitut, daignaient  se  mettre  à  la  portée  des  élèves ,  si  leurs  pro- 
grammes étaient  précédés  de  quelques  renseignements  généraux 
sur  la  nature  et  les  données  les  plus  indispensables  du  monu- 
ment demandé,  quels  services  ne  rendraient-ils  pas  aux  études! 

Que  de  fois  les  élèves  ont  composé  des  projets  entiers  diamé- 
tralement opposés  aux  convenances!  Quelques  mots  insérés  dans 
le  programme  eussent  sauvé  la  bévue. 

Je  sais  bien  que  ces  renseignements  seuls  ne  feront  pas  des 
compositions  des  élèves  autant  de  chefs-d'œuvre;  nous  sommes 
moins  exigeants  avec  des  jeunes  gens  âgés  quelquefois  de  vingt 
uns;  ce  que  nous  leur  demandons,  c'est  tout  simplement  le 
sens  commun  en  architecture;  là,  comme  ailleurs,  il  tient  lieu 
parfois  de  génie. 

Quelques  exemples  prouveront  l'opportunité  de  ce  qui  pré- 
cède :  En  1827,  l'Institut  donna  le  programme  d'un  muséum 
d'histoire  naturelle;  quelques  élèves  (j'en  fais  mon  mea  culpa), 
disons  mieux ,  le  plus  grand  nombre ,  poussés  par  ce,  triste  et 
froid  besoin  de  symétrie,  dont  l'exagération  académique  est 
devenue  proverbiale,  disposèrent  un  ensemble  où  les  trois  règnes, 
animal ,  végétal  et  minéral ,  étaient  parfaitement  semblables.  Le 
public  et  la  presse  eurent  peine  à  se  tenir  de  rire;  c'était  un 
furieux  pas  de  clerc!  Comment,  dirent-ils,  les  salles  pour  l'ex- 
position du  règne  animal  sont  les  mômes  en  importance,  en  su- 
perficie, que  celles  du  règne  végétal  ! 

Les  grands-prix,  il  est  vrai,  évitèrent  cet  écueil:  ils  furent 
remarquables;  mais  combien  de  concurrents  naufrugèrent! 

Autre  (M'inijUi  :  En  1829  llnslitul  demanda  un  lazaret. 

Trois  divisions  principales  furent  exigées  :  pestiférés,  suspects, 
non-suspects;  chacune  d'elles  devait  avoir  son  port  particulier. 


(1)  C'ejil  le  titre  qiio  iuuimI  le  prori'steur  d'arcbitertare  rharfé  de  ihMiiier 
U»  prugrainincs  peiiuuiil  l'année. 


ses  logements  de  matelots,  de  soldats,  d'officiers,  de  passager* 
ses  magasins,  son  enclos,  etc.  Les  objets  généraux  forent  une 
chapelle,  des  bâtiments  pour  l'administration,  pour  l'état-major. 
la  boulangerie,  la  buanderie,  les  médecins,  les  forts  et  baltcriet. 
les  fanaux,  etc.,  etc.,  etc. 

Plusieurs  concurrents,  y  compris  les  grands- prix  couronnés, 
flrent  les  trois  divisions  en  tout  semblables! 

Quel  architecte,  sans  excepter  les  membres  de  l'Institut,  au- 
quel un  pareil  programme  eût  été  donné ,  n'eût  pas  comoieocé 
d'abord  par  courir  à  Toulon  ou  à  Marseille ,  pour  étudier  sur 
place  les  convenances  d'une  aussi  vaste  et  diBlcile  composition? 
Si  on  nous  conteste  l'absolue  nécessité  d'un  tel  voyage,  on  nous 
accordera  au  moins  une  visite  à  la  Bibliothèque  Royale,  pour  y 
chercher  des  descriptions  ou  plans  d'établissements  analogues, 
afin  de  trouver  là  les  éléments  d'un  premier  travail  préparatoire. 
Si  cela  est  nécessaire  pour  un  architecte  consommé,  à  plus  forte 
raison  cela  sera-t-il  indispensable  pour  des  élèves.  Ceux-ci,  en- 
fermés pendant  vingt-quatre  heures  suivant  le  règlement,  fouillés 
jusqu'à  la  peau  (c'est  l'usage) ,  n'eurent  pas  même  un  seul  ren- 
seignement pour  un  tel  projet.  Mais  à  l'exposition,  ils  furent, 
comme  à  l'ordinaire,  sabrés  vigoureusement  par  la  presse 

Tous  les  reproches  qu'on  peut  adresser  aux  programmes  de 
l'Institut  sont  adressés  aux  concurrents,  comme  si  le  programme 
n'était  pas  toujours  la  base  imposée  pour  leur  travail ,  comme  ti 
une  seule  faute  du  programme  pouvait  leur  être  imputée! 

Ces  deux  exemples  suffiront.  Je  mets  en  fait  qu'on  trouvera 
le  même  oubli  dans  tous  les  programmes  de  l'Institut  qu'on  Ton- 
dra examiner. 

Mais  que  voulez-vous  donc,  nous  diront  les  professeur»? 
Nous  voudrions.  Messieurs,  que  l'Institut  se  souvint  qu'un  jeune 
homme  na  pas  le  jugement  d'un  homme  de  quarante  ans.  \ou* 
voudrions  enfin  que  l'expérience  de*  maitrei  tuppléàt  à  Cintjcpé- 
rience  des  élèves. 

Nous  désirons  vivement  que  chaque  programme  puisse  faire 
comprendre  quelle  est  la  nature  du  monument  demandé,  afin 
que  les  élèves  sachent  quelles  en  sont  les  convenances.  A  l'aide 
de  cette  amélioration,  soyons  convaincus  que  l'Institut,  les  pro- 
fesseurs et  les  élèves  gagneraient  beaucoup,  surtout  dans  l'opi- 
nion publique,  et  celle-ci  n'est  pas  à  dédaigner  par  le  temps  qui 
court. 

Ainsi,  il  aurait  fallu,  pour  le  lazaret  dont  nous  avons  parié. 
quelques  explications  sur  l'importance  qu'il  y  avait  d'isoler  les 
différents  logements  de  chaque  division  ;  sur  le  nombre  de  vais- 
seaux de  chacune  de  ces  divisions,  de  manière  à  déterminer  le  rap- 
port existant  entre  le  chiffre  assez  bas  des  navires  pestiférés,  et 
celui  plus  élevé  des  non-suspects  ;  sur  le  danger  de  pratiquer 
des  communications  entre  les  différentes  divisions  ;  sur  le  danger 
de  réunir  sans  précautions  tant  de  personnes  dans  une  chapelle, 
réunion  propre  à  répandre  la  contagion  dans  tu  pays  entier. 
malgré  toutes  les  précautions  et  défenses  imaginables;  enfin  sur 
la  nécessité  de  placer  judicieusement  les  immenses  magasins  et 
entrepôts  si  nécessaires  au  service  d'un  grand  commerce  mari- 
time..., condition  de  la  dernière  urgence,  et  dont  le  programme 
ne  soufflait  pas  mot.  Les  élèves ,  semblables  à  des  forçats  à  la 
rame,  devaient  comme  ceux-ci  faire  leur  travail  dans  un  temps 
donné,  et,  de  plus,  deviner  la  disposition  de  chaque  partiedecetle 
œuvre  complexe  pendant  leur  réclusion  de  vingt-quatre  heures! 

.\ucun  de  nous  peut-être  n'eut  le  moindre  sou|>çiin  des  eu- 
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gences  du  projet;  le  petit  nombre  qui  rencontrèrent  juste  ne  le 
durent  sans  doute  qu'à  quelque  circonstance  fortuite,  une  conver- 
sation, peut-être  le  souvenir  d'un  plan  analogue...;  mais  toutes 
choses  enfin  que  le  hasard  seul  leur  avait  fait  connaître  avant  le 
concours.  Nous  disons  cela  sans  incriminer  en  rien  le  jugement 
de  l'Institut. 

Vouloir  que  les  élèves  soient  préparés  à  l'avance  à  l'étude  de  tout 
programme,  c'est  vouloir  l'absurde,  c'est  faire  du  grand  prix  un 
COUP  DE  DÉS.  Il  faut  y  penser  aujourd'hui ,  car  demain  peut-être 

la  France  ne  voudra  plus  payer  un  pareil  jeu 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  nos  intentions;  nul  n'a  plus 
que  nous  de  respect  pour  l'Institut,  nul  d'ailleurs  n'a  trouvé 
auprès  de  ses  membres  plus  de  bienveillance.  Si  nous  hasardons 
quelques  observations,  c'est  que  nous  voyons  avec  un  vif  regret 
la  décadence  des  études  et  la  violence  des  attaques  dirigées  à 
chaque  occasion  contre  les  professeurs.  Nous  indiquerons  encore 
une  amélioration  que  nous  serions  heureux  de  voir  s'introduire 
à  l'Ecole ,  et  puis  nous  nous  en  tiendrons  là.  Nous  voudrions 
qu'à  chaque  jugement  du  mois,  même  à  celui  annuel  des  grands 
prix,  on  daignât  faire  un  rapport  sur  chaque  projet,  et  l'afficher 
soit  publiquement,  soit  dans  les  salles  de  concours,  ou  bien  met- 
tre une  note  succincte  au  bas  de  chaque  projet,  afin  que  les  con- 
currents connussent  au  moins  les  vices  de  leur  composition. 

Prétextez- vous  l'impossibilité?  que  la  réflexion  vous  ramène 

au  vrai Pensez  quelle  est  la  mission  que  vous  a  confiée  le 

pays. . .  Songez  que  de  vous  dépend  l'avenir  de  l'art  et  des  jeunes 
gens  que  vous  êtes  chargés  d'instruire.  Si  vous  ne  remplissez  pas 

YOtre  mandat,  qui  le  remplira? Songez  que  vous  êtes  seuls 

juges  constitués,  et  juges  souverains  encore,  des  études,  de  leurs 
progrès,  de  leurs  résultats...  Songez  aussi  que  le  pays  jugera  de 
l'arbre  par  ses  fruits  ;  alors  probablement  vous  changerez  d'avis. 

Si  vous  croyez  que  votre  tâche  est  au-dessus  de  vos  forces, 
dites  que  votre  institution  est  inutile;  renoncez  aux  pensions, 
aux  honneurs;  congédiez  vos  élèves,  proclamez  hautement  que 
l'art  est  un  problème  insoluble,  son  enseignement  impossible... 
N'est-il  pas,  en  effet,  déplorable  de  voir  des  jeunes  gens  traiter 
le  même  sujet,  deux,  et  môme  trois  fois,  sans  rien  apprendre  sur 
sa  composition  et  ses  besoins?  Nous  avons  été  témoin  du  fait. 

Examinons  maintenant  la  position  et  l'avenir  des  élèves  à  leur 
sortie  de  l'Ecole. 

Quel  est  le  but  de  l'Institut  et  de  l'Ecole?  N'est-ce  pas  de  for- 
mer des  hommes  capables,  fortement  éprouvés ,  afin  de  les  faire 
classer  ensuite  dans  les  travaux  publics,  en  les  signalant  à  l'ad- 
ministration ? 

Tout  homme  sensé  l'affirmerait.  Eh  bien  !  rien  de  semblable 
n'a  lieu  en  faveur  de  la  position  future  des  élèves. 

Prouvons-le. 

Trois  prix  sont  décernés  annuellement.  Premier  et  second 
grands  prix,  par  l'Institut;  le  prix  d'honneur,  dit  prix  départe- 
mental, par  l'Ecole.  Ce  dernier  appartient  à  l'élève  qui  a  rem- 
porté le  plus  grand  nombre  de  médailles  ;  cette  récompense  si 
honorable  entraîne  la  sortie  immédiate  de  l'Ecole  ;  il  en  est  de 
môme  du  premier  grand  prix. 

Nous  aimons  à  le  répéter,  M.  H.  Labrouste,  dont  le  caractère 
et  le  talent  sont  si  bien  appréciés  par  l'opinion  publique,  a  par- 
faitement démontré,  dans  le  précédent  numéro,  l'isolement  où 
le  gouvernement  laisse  les  grands-prix  à  leur  retour  de  Rome. 
Cet  oubli  va  plus  loin  encore  pour  les  élèves  ayant  le  prix  dé- 


partemental. Rarement  ils  obtiennent  celui-ci  avant  trente  ans; 
ainsi ,  au  moins  douze  des  plus  belles  années  de  leur  vie  ont  été 
consacrées  à  cette  rude  tâche.  Que  de  fois  leur  patrimoine  tout 
entier  a  été  absorbé  par  leurs  études!  Non-seulement  on  ne  leur 
garantit  rien  à  leur  sortie  de  l'école  ;  mais  ils  sont  tout  à  fait 
dédaignés,  abandonnés.  Avouons-le  donc,  leur  sort  est  pire  que 
celui  des  jeunes  architectes  qui ,  se  moquant  des  études  acadé- 
miques et  de  leurs  récompenses,  ont  su,  pendant  les  douze  an- 
nées précitées,  postuler  dans  les  burcanx,  obtenir  et  mériter  des 
places  ou  une  clientèle. 

Un  homme  instruit,  studieux,  est  toujours  fort  embarrassé 
s'il  demande  une  place.  D'abord  le  gouvernement  doit-il  attendre 
qu'un  artiste  sollicite  une  place  vacante,  quand  celui-ci  l'a  mé- 
ritée, et  que  la  preuve  en  est  publique? 

Inconnu  de  tous  les  administrateurs ,  l'homme  de  mérite  est 
toujours  éconduit.  Un  écrivain  célèbre,  P.-L.  Courier,  atteste 
le  fait: 

Les  jeunes  gens,  dit-il,  quelquefois  se  passionnent  pour  l'étude... 
c'est  la  mort  à  tout  avancement.  Prophétie  que  le  temps  confirme 
chaque  jour. 

Si  l'artiste  a  un  caractère  un  peu  digne  et  un  peu  fier,  il  ré- 
pugne aux  courbettes,  aux  démarches  courtisanesques ;  aussi 
celui-là  ne  sera-t-il  jamais  rien,  parce  que  son  diplôme,  ses 
titres,  seront  sans  recommandation  auprès  de  l'administrateur  ou 
chef  de  division.  En  effet,  ces  derniers,  choisis  par  les  minis- 
tres, ne  sont-ils  pas,  le  plus  souvent,  étrangers  aux  arts,  à  la 
science?  Leurs  antécédents  ne  sont-ils  pas  des  succès  obtenus 
dans  des  feuilletons ,  ou  par  le  théâtre,  par  la  presse  enfin?  De 
bonne  foi,  à  quel  titre  de  tels  hommes,  même  probes,  conscien- 
cieux ,  pourraient-ils  juger  du  talent  d'un  artiste?  N'est-il  pas 
évident  que  les  journaux  seront  leurs  guides,  et  si  bien,  qu'un 
bavard,  un  intrigant ,  auront  cent  fois  plus  d'empire  sur  l'ad- 
ministrateur, sur  le  chef  de  division,  que  tous  les  artistes  pas- 
sés, présents  et  futurs,  quand  vous  supposeriez  encore  ceux-ci. 
des  Michel-Ange  ou  des  Raphaël? 

Aveugles  ou  compères  sont  ceux  qui  nient  l'évidence  de  tels 
faits. 

Souvent  le  même  élève  a  obtenu  le  deuxième  grand-prix  et  le 
prix  d'honneur;  l'un  et  l'autre  lui  donnent,  sans  doute,  quelque 
considération  parmi  les  artistes,  mais  rien  d'utile,  de  certain  pour 
sa  carrière. 

Cet  abus  existerait-il  si  l'Institut  osait  le  signaler  hautement 
à  la  presse,  aux  Chambres,  aux  Ministres,  au  Roi?.... 

Quel  appui ,  quelle  force  ,  quel  écho  ne  trouverait  pas  l'In- 
stitut dans  un  pays  libre  comme  la  France? 

Nous  n'ignorons  pas  que  bien  des  architectes  habiles  se  sont 
formés,  se  formeront  en  dehors  de  l'École  et  de  l'Institut:  qu'un 
examen  fait  par  des  personnes  indépendantes  soit  la  preuve  de 
leurs  études,  qu'ensuite  on  les  place  convenablement ,  nous  y 
applaudirons  toujours  avec  empressement. 

Penseurs  du  jour,  familles,  Institut,  Ministres,  vous  ne  pour- 
rez jamais  tirer  d'autres  conséquences  que  nous,  du  statu  quo 
des  études  :  Abandon,  et  avenir  inquiétant. 

Que  l'Institut  adresse  donc  un  mémoire  au  gouvernement 
sur  cette  plaie  de  notre  époque,  car  il  y  va  de  l'honneur  et  de 
l'existence  même  de  l'Institut.  Le  mal  cessera,  s'il  est  signalé 
avec  vérité. 

Cette  lettre,  déjà  trop  longue,  ne  nous  permet  pas  d'examiner 
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le  mode  du  concours  pour  le  grand  prix  ;  nous  terminerons  ce- 
pendant en  disant  :  l'Institut,  par  son  règlement,  défend  expres- 
sément d'étudier  hors  les  loges ,  et  tout  élève  qui  violerait  la 
défense  serait  exclu  du  concours.  Croirait-on  que  malgré  ce  texte 
formel ,  aucun  projet  de  grand  prix  ne  s'étudie ,  ne  t'est  jamais 

étudié  aux  loge»? 

Aux  incrédules  nous  pourrions  l'afflrmer  par  expérience, 
preuve  en  main  I.... 

C'est  sous  la  direction ,  c'est  sous  les  yeux ,  c'est  dans  l'atelier 
même  des  professeurs,  membres  de  l'Institut,  que  ces  mêmes  profes- 
seurs exigent  que  les  projets  de  prix  s'étudient ,  à  tel  point ,  qu'un 
iléve  très- faible  peut  être  couronné ,  uniquement  à  cause  du  talent 
de  l'étude  faite  par  le  maitrel... 

On  connaît  assez  le  mot  spirituel  d'un  de  nos  plus  habiles  ar- 
chitectes de  l'Institut:  «  Âh!  toi,  disaitil  en  regardant  un  pro- 
jet, ton  maître  n'a  pas  assez  de  talent  pour  te  donner  le  grand 
prixl...  » 

Veut-on  des  noms  propres,  nous  en  donnerons.  Mais  atten- 
dons qu'on  nous  provoque  :  une  pareille  polémique  répugne  trop 
i  notre  caractère ,  à  nos  habitudes. 

Disons-le ,  si  au  lieu  des  cent  jours  accordés  aux  élèves ,  on 
en  donnait  seulement  le  quart;  si  alors  les  architectes  étaient 
renfermés,  comme  le  sont  les  musiciens;  si  on  exigeait  une 
grande  esquisse,  en  y  joignant  une  étude  en  grand  de  la  partie 
principale  du  projet;  si  le  programme  était  plus  instructif,  plus 
compréhensible ,  alors ,  mais  seulement  alors ,  on  serait  certain 
et  de  la  force  des  élèves  et  de  leur  travail ,  garantie  que  l'In- 
stitut et  la  France  (qui  paie  les  pensionnaires  à  Rome)  cher- 
chent encore,  chercheront  toujours  si  les  mêmes  errements  se 
continuent. 

Puisse  cette  réforme  si  nécessaire  i  l'avenir  de  l'art  et  à  tous 
les  artistes,  prévenir  le  moment  où  l'édiQce  académique  croulera 
de  fond  en  comble ,  entraînant  avec  lui  Institut  et  Ecole  ! 
Croyez ,  etc. 

AuG.  THUMELOIIP,  architecte. 

P.  S.  Quant  à  ceux  qui  pensent  que  les  vingt  francs  par  mois 
donnés  aux  professeurs  engagent  ceux-ci  à  violer  le  règlement 
de  l'Institut,  nous  ne  le  croirons  jamais.  Non,  certes,  non;  des 
artistes  de  mérite,  tous  décorés  de  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  tous  connus  honorablement,  ne  peuvent  être  capables 
d'une  telle  bassesse.  Mettre  d'un  côté  dans  la  balance  l'avenir 
et  l'honneur  de  l'Institut,  et  dans  l'autre  vingt  francs  par  mois, 

c'est  impossible! Nous  rougissons  en  répondant  à  une  si 

grossière  imputation.  Nous  le  disons  hautement,  parce  que  nous 
sommes  élève  d'un  membre  de  l'Institut,  aussi  connu  par  son 
talent  que  par  son  caractère  élevé  et  surtout  désintéressé. 
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DES  FORTIFICATIONS  DE  PARIS. 


Dans  notre  dernier  numéro,  à  l'article  «  Nouvelles  et  Faits  di- 
verse, en  parlant  dos  fortifications  projetées  pour  défendre  la 
ville  de  Paris,  nous  avons  exprimé  nos  regrets  de  voir  absorber 
des  sommes  aussi  énormes  pour  l'exécution  de  travaux  impro- 


ductifs (1) ,  et  nous  y  avons  estimé  ces  dépenses  à  500  millions 
au  lieu  de  100  millions,  montant  de  l'esUmaUon  des  joamam 
ministériels.  Il  existe  encore  une  perte  qu'on  na  pas  Ihabitude 
d'évaluer  dans  ces  sortes  de  travaux ,  mais  qui  n'est  pas  mal- 
heureusement  moins  réelle  ;  on  se  contenu ,  d'ordinaire .  d'ad- 
ditionner les  prix  oes  terrains,  d'y  ajouter  les  frais  de  terrasse- 
ment, de  maçonnerie,  de  constructions  provisoires,  etc.,  et  dans 
l'espèce  qui  nous  occupe,  ceux  de  baraquement,  etc.  Quelques- 
uns  vont  plus  loin,  et  y  ajoutent  un  chiffre  pour  le  matériel  d'ar- 
mement ;  mais  on  n'obtient  ainsi ,  après  tout,  que  le  chiffre  des 
dépenses  directes ,  on  ne  trouve,  de  cette  façon,  que  la  sommé 
d'argent  à  débourser  pour  l'acquisition  des  terrains  et  le  paiement 
du  travail  consommé,  somme  qui  ne  représente  pas  même  la 
moitié  du  sacrifice  réel. 

Pour  connaître  le  coût  véritable  des  travaux  entrepris,  il  fau- 
drait encore  tenir  compte  des  dépenu»  indirectes,  qui  sont 
vraiment  effrayantes,  et  les  ajouter  aux  dépensu  directe*. 
Celles-ci,  en  ne  comptant  l'intérêt  de  l'argent  qu'au  taux  légal 
de  5  p.  O/o,  présentent  déjà  une  perte  annuelle  de  25  millioos, 
ou  bien  de  50  millions  au  taux  de  1  intérêt  commercial,  10p. O/Q- 
Il  faut  encore  augmenter  cette  somme  : 

1"  Du  revenu  d'une  bande  de  terrain  qui  se  développe,  en  y 
comprenant  l'emplacement  des  dix-huit  forts,  sur  une  longueur 
de  60  à  65  kilomètres  environ,  et  sur  une  largeur  considérable 
déterminée  par  les  besoins  du  système  de  fortification  adopté.  Ce 
terrain  d'un  prix  très-éicvé,  composé  en  partie  de  terre  à  jar- 
din donnant  jusqu'à  trois  récoltes  par  an ,  est  partout  occupé 
par  des  constructions,  des  maisons  et  des  plantations; 

2°  Des  intérêts  du  capital  absorbé  (500  millions),  et  qui  au- 
rait pu  être  aisément  employé  de  manière  à  rapporter  10  p.  O/o- 
Cette  perte  seule  représente  50  millions  de  francs; 

3°  De  l'abaissement  de  valeur  des  propriétés  riveraines,  sur- 
tout des  constructions,  dontcertainesontdéjà  perdu  un  tiers,  etc.; 
4°  Des  dépenses  annuelles  dentreticn  des  fortifications. 
En  comprenant  les  dépenses  directes  et  indirectes,  c'est-à- 
dire /"argent  déboursé  et   les  profits  futurs  abandonnés,  et  dont 
nous  n'indiquons  encore  qu'une  partie,   nous  ne  croyons  pas 
qu'on  puisse  nous  accuser  d'exagération  en  portant  la  perte 
annuelle  à  100  millions. —  100  millions!  c'est  l'intérêt  à  5  p.  O/q 
de  2  milliards;  c'est  perdre,  chaque  année,  la  somme  à  la- 
quelle on  avait  estimé  la  totalité  des  frais  de  l'entreprise;  c'est 
sacrifier  annuellement  le  dixième  du  revenu  de  la  France.  Et, 
en  vérité ,  ce  chiffre  s'augmenterait  singulièrement  si  on  éva- 
luait numériquement  tous  les  inconvénients  inséparables  de 
l'exécution  de  ces  travaux ,  qui  vont  appeler  à  Paris  une  mul- 
titude  d'ouvriers   de  toute  nature,  dépourvus  d'ouvrage  dès 
que  les  travaux  >ie  fortifications  seront  ou  terminés  ou  arrê- 
tés, mais  qui  auront  eu  le  temps  de  s'habituer  à  la  vie  de  Paris, 
et  dont  bon  nombre  ne  voudront  plus   s'éloigner.  Quelques- 
uns,  en  retournant  dans  leur  pays,  y  rapporteront,  il  est  vrai, 
une  expérience  précieuse  et  la  connaissance  de  procédés  perfec- 
tionnés; mais  la  foule  de  ceux  qui  resteront  et  qui  se  trouve- 

(1)  On  p«Dt  dire  àt  li  prod action ,  qu'elle  e*t  on  po*itio«,  ou  iwitirt,  •■ 
négative.  L»  production  positive  eiisle  dès  qu'il  ;  a  un  béné/tc*  rttl,  ■■• 
augmentation  de  capital.  Le  produit  est  n«utr$  lor«|o'il  n'j  i  ni  Unitleê 
ni  perte,  mais  seulement  conservation.  Leprodttit  est  nigattf  qu»uà  il  ;  ■ 
perte.  On  peut  dire  qu'un  capital  est  îmfirtMlHcdYqnand  il  i 
produit  positif. 
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ront  sans  travail ,  que  deyiendra-t-elle  ?  D'ailleurs ,  il  est  à  sup- 
poser que  l'emploi  des  immenses  quantités  de  matériaux  néces- 
saires à  l'exécution  des  rortiflcations  ne  manquera  pas  d'en 
augmenter  le  prix  (1) ,  et  d'amortir  l'ardeur  des  spéculateurs 
en  bâtiment;  de  sorte  que  ce  sera  au  moment  même  où  il  y 
aura  la  plus  grande  demande  de  travail,  que  le  travail  manquera. 
Qui  n'en  prévoit  les  conséquences? 

Et  les  embellissements  du  Paris,  que  deviendront-ils?  Déjà  le 
public  s'habituait  à  admirer  les  nouvelles  maisons  de  pierre , 
ornées  de  précieuses  sculptures,  qui  se  dressent  comme  par  en- 
chantement de  tous  côtés.  Le  plâtre  commençait  à  être  aban- 
donné, et,  tandis  que  les  artistes  du  premier  mérite  pouvaient 
trouver  l'occasion  de  faire  briller  leur  talent  dans  des  monu- 
ments d'architecture  privée,  les  jeunes  artistes  pouvaient  y  pré- 
luder à  des  travaux  d'an  ordre  supérieur,  en  se  montrant  dignes 
de  les  diriger.  Mais  l'augmentation  rapide  du  prix  des  maté- 
riaux va,  de  nouveau,  nous  ramener  au  règne  du  plâtre  du 
pan  de  bois,  de  l'incendie,  du  provisoire  et  du  laid.  Quel  est 
l'artiste  qui  voudra  appliquer  toutes  ses  facultés,  toute  son  âme, 
à  combiner  des  effets  qui  disparaîtront  avant  deux  mois,  lors- 
que la  maison,  encore  neuve,  se  sera  déjetée,  tordue,  et  offrira 
tous  les  caractères  de  la  caducité?  Nous  nous  arrêtons  ici.  Notre 
intention  n'est  pas  de  démontrer  l'inopportunité  absolue  de 
fortifier  Paris;  nous  ne  sommes  pas  ingénieur  militaire ,  et  nous 
avons  même  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que ,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  ce  travail  était  peut-être  indispensable,  bien  que 
nous  croyions,  toutefois,  que  les  observations  qui  précèdent 
méritent  d'être  prises  en  considération.  Cependant,  en  dépit 
des  raisons  qu'on  fait  valoir  pour  l'exécution  de  ces  travaux, 
que  probablement  on  ne  finira  jamais  entièrement,  nous  n'a- 
vons pu  nous  empêcher  de  créer  dans  notre  esprit,  d'un  côté, 
le  tableau  des  dépenses  réelles  et  des  inconvénients  qu'entraî- 
neraient ces  travaux,  et  de  l'autre,  le  développement  et  la 
prospérité  de  l'industrie  et  du  commerce  français ,  qui  résul- 
teraient de  ces  100  millions  ajoutés ,  chaque  année ,  au  budget 
des  travaux  publics ,  et  appliqués  à  l'achèvement  de  notre  sys- 
tème de  navigation  intérieure,  à  l'exécution  de  nouvelles  routes, 
de  chemins  de  fer,  voire  même  à  l'assèchement  des  marais,  à  l'ir- 
rigation des  campagnes,  à  la  mise  en  culture  des  landes,  au  boi- 
sement des  crêtes  de  nos  montagnes  qui  se  dénudent ,  et  qui ,  en 
laissant  tarir  les  sources,  font  baisser  et  élever  alternativement  la 
température,  au  grand  détriment  de  l'agriculture,  et  par  consé- 
quent du  produit  des  matières  premières  de  l'industrie.  Qui 
sait,  écrivions-nous  dernièrement,  si  une  telle  application  de  cet 
argent  des  contribuables  ne  donnerait  pas  un  essor  si  puissant 
■  au  commerce  et  ne  créerait  pas  un  tel  enchevêtrement  d'in- 
térêts, qu'à  cinq  ou  six  ans  de  là  l'impossibilité  d'une  guerre 
en  Europe  dispenserait  de  la  nécessité  de  fortifier  Paris?  car  il 
faudrait  bien  des  années  d'une  guerre  cruelle  et  acharnée 
pour  que  la  France  fût  affaiblie  au  point  de  laisser  pénétrer 
l'ennemi  jusqu'à  Paris.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de  réflé- 
chir sur  l'histoire  de  la  France  pendant  les  phases  de  la  Révolu- 
tion et  de  l'Empire. —  100 millions  par  an!  Mais  le  budget  des 
travaux  publics,  plus  que  doublé  par  cette  augmentation  an- 
nuelle, pendant  dix  ans,  suffirait  pour  porter  la  prospérité  ma- 

(1)  Nous  savons  déjà  de  bonne  part  que  la  chaux,  qui  est  portée  à  31  Tr. 
50  cent,  le  mètre  cube,  dans  la  série  des  prix  du  cahier  des  charges  du  génie, 
lie  sera  pas  livrée  par  les  Tourni^seurs  à  moins  de  40  à  43  Trancs. 


térielle  du  pays  au  point  de  mettre  la  France  en  tête  de  l'in- 
dustrie commerciale  du  mo'sde. 

Nous  ajouterons  ici  qu.;  l'industrie  et  le  commerce  sont  les 
plus  puissants  boulevards  que  les  sociétés  puissent  dresser  con- 
tre la  guerre,  et  que  les  voies  de  communication  sont  les  agents 
les  plus  indispensables  au  développement  industriel  et  commer- 
cial des  peuples.  Pour  défendre  Paris,  pour  défendre  la  France, 
pour  vous  préparer  à  la  guerre,  pour  la  rendre  même  impossi- 
ble, multipliez,  perfectionnez  donc  les  voies  de  communication  ; 
celles-ci  formeront  de  nouveaux  éléments  de  fortifications ,  de 
fortifications  productives,  travaux  qui,  d'ordinaire,  absorbent 
un  argent  effrayant  et  ne  produisent  rien  ;  leur  rôle,  en  mettant 
tout  au  mieux,  est  un  rôle  de  conservation  :  ils  sont  neutres 
quant  à  la  production,  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  empêcher 
qu'on  ne  détruise. 

Ces  travaux  ont  pour  objet  d'accomplir  dans  le  monde  ma- 
tériel la  même  fonction  que  l'armée  accomplit  dans  une  autre 
sphère  ;  or,  tous  les  économistes  s'évertuent  à  chercher  des 
combinaisons  au  moyen  desquelles  on  puisse  rendre  à  la  pro- 
duction ces  centaines  de  mille  hommes  qui  se  bornent  à  con- 
sommer pendant  la  paix  et  à  détruire  pendant  la  guerre.  Cha- 
cun a  compris  que  cet  état  de  choses  ne  convenait  plus  à  l'état 
de  nos  progrès.  Nous  ne  faisons  donc  rien  de  nouveau  en  adres- 
sant le  même  reproche  à  propos  des  travaux  de  fortification  ; 
nous  faisons  appel  aux  officiers  du  génie  attachés  à  notre  armée, 
c'est-à-dire  à  l'un  des  corps  les  plus  distingués  et  les  plus  éclairés 
du  monde  ,  et  nous  leur  demandons  de  s'occuper  de  cet  ordre 
d'idées  comme  d'une  étude  digne  d'eux,  c'est-à-dire  de  rendre 
autant  que  possible  productifs  les  travaux  de  fortification,  qui 
ont  été  jusqu'ici  parfaitement  improductifs. 

La  question ,  ainsi  posée  d'une  manière  générale,  peut  pa- 
raître neuve ,  bizarre,  utopique  peut-être  ;  pourtant,  visitez  la 
Flandre,  visitez  la  Belgique,  vous  y  trouverez  cette  idée  en  par- 
tie réalisée,  vous  y  verrez  souvent  que  les  fossés  des  villes  for- 
tifiées servent  de  canaux  de  navigation  ;  et ,  dernièrement  en- 
core, un  officier  du  corps  du  génie  n'a-t-il  pas  proposé  de  mettre 
les  plaines  de  la  Mitidja  à  l'abri  des  attaques  des  Arabes,  en 
construisant  un  fossé  d'enceinte  pouvant  servir  à  la  fois  de  voie 
navigable  et  de  canal  d'irrigation?  Aujourd'hui  encore,  M.  Mar- 
tin ,  architecte ,  qui  dit  s'être  occupé  depuis  dix  ans  de  l'étude 
d'un  projet  de  canal  enveloppant  la  portion  de  Paris  située  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  frappé  de  la  coïncidence  possible  du 
tracé  militaire  avec  celui  du  canal  projeté  par  lui,  vient  d'en  faire 
!'objet  d'un  Mémoire  qu'il  nous  prie  d'insérer  dans  notre  recueil. 
Il  pense  que  les  fossés  mêmes  des  nouvelles  fortifications  de  Paris 
pourraient  être  convertis  en  canal  navigable.  Dans  son  Mémoire, 
il  expose  les  conséquences  heureuses  et  désirables  qui  résulte- 
raient de  l'exécution  de  ce  projet  :  le  rappel  d'une  partie  de  la 
population  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  une  plus  grande  faci- 
lité de  navigation  sur  la  Haute  et  Basse-Seine,  ainsi  que  le  trans- 
port des  produits  fournis  par  les  carrières  de  la  Plaine  ;  la  possi- 
bilité d'agrandir  les  places,  d'établir  des  plantations ,  d'assainir 
et  d'embellir  le  vieux  Paris,  qui  en  a  tant  besoin,  etc 

Nous  n'avons  pas  étudié  sur  le  terrain  le  projet  de  M.  Mar- 
tin, mais  l'idée  première  en  est  très-cerlainement  fort  belle; 
et  le  fait  seul  d'avoir  rendu  productifs  les  capitaux  énormes 
qui  vont  s'engouffrer  dans  les  fortifications  de  Paris,  serait  un 
exemple  qu'on  voudrait  partout  imiter,  et  d'où  pourrait  dater 
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le  commencement  si  désirable  d'une  ère  nouvelle  pour  la  science 
de  l'ingénieur  militaire,  et  à  partir  de  laquelle  les  travaux  de  ce 
département  seraient  basés  à  la  fois  sur  les  besoins  de  la  guerre, 
et  sur  ceux  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce. 
—  Dans  tous  les  travaux  militaires  qu'on  exécutera  désormais, 
il  conviendra  donc  d'étudier  simultanément  les  intérêts  de  la 
guerre  et  ceux  de  la  paix ,  —  les  besoins  de  la  conservation  et 

ceux  de  la  production. 

CÉ8AB  DALY, 


Mémoire  coneernanl  un  Projet  de  Canaliierint  fosiét  de$  Fortifications 
projetées  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  enveloppant  le  village  d'Àus- 
tcrlilz ,  passant  par  une  partie  de  la  vallée  de  la  Bièvre ,  derrière 
Monlrouge  ,  suivant  le  vallon  qui  se  trouve  en  deçà  de  Yanvres  et 
d^Issy,  entourant  Vaugirard,  Grenelle,  et  joignant  la  Seine  à  peu 
près  en  face  du  Point-du-Jour. 

Les  avantages  qu'offrirait  raccomplissement  de  ce  projet  consisle- 
raicnt  principalement: 

l"  A  reporter  vers  les  dixième ,  onzième  et  douzième  arrondisse- 
ments de  Paris  et  de  sa  banlieue,  enclavés  par  les  rortifications  proje- 
tées, une  partie  des  fabriques,  des  industries,  et,  par  conséquent,  de 
la  population,  qui,  dans  ces  dernières  années  surtout,  s'est  dirigée  de 
préférence  vers  les  arrondissements  de  la  rive  droite  et  de  sa  ban- 
lieue: à  augmenter  ainsi  la  valeur  des  propriétés  et  à  rétablir  une 
sorte  d'équilibre  entre  les  deux  rives; 

2»  A  rendre  beaucoup  plus  faciles  la  navigation  ,  et,  par  suite,  les 
relations  entre  la  haute  et  la  basse  Seine. 

3°  L'exécution  de  ce  canal  permettrait  de  combler  le  bras  gauche 
de  la  Seine,  depuis  la  tête  de  l'Ile  Notre-Dame  jusqu'au  Pont-Neuf, 
et  de  resserrer  le  lit  du  fleuve,  du  terre-plein  du  Pont-Neuf  an  Pont- 
des-Arts.  Ce  résultat  faciliterait  les  travaux  de  l'Hôtel-Diea  et  du 
Palais  de  Justice  ;  il  créerait  une  vaste  place  devant  l'Hélel  de  la 
Monnaie ,  et  contribuerait  fortement  à  la  salubrité  et  aux  agréments 
de  ce  quartier,  moins  favorisé  que  beaucoup  d'autres; 

4°  Il  augmenterait  les  moyens  de  défense  sur  la  rive  gauche,  dontia 
nature  du  terrain,  moins  avantageusement  disposée  que  celle  de  la 
rive  droite ,  est,  par  cela  senl ,  pins  favorable  aux  attaques  de  l'en- 
nemi ; 

5»  Il  offrirait  de  grands  débouchés  aux  belles  carrières  qui  abon- 
dent dans  la  Plaine,  puisque  leurs  produits  pourraient  arriver  par 
eau  aux  extrén\ités  et  au  centre  de  Paris;  tout  naturellement,  les  em- 
barras des  rues  de  la  capitale  en  seraient  considérablement  di- 
minués; 

6°  Enfin,  il  n'exigerait  pas  un  surcroît  de  dépenses  que  les  avan- 
tages qui  résulteraient  de  son  exécution  ne  compensassent  et  bien  au 
<lelà;  on  pourrait  même  établir  que  les  profondes  tranchées  com- 
mandées par  l'élévation  du  terrain  fourniraient  des  matériaux 
excellents  ,  suffisants  pour  payer  les  travaux  qui  n'auraient  pas  été 
^indispensables  dans  le  premier  projet  des  fortifications. 

J'entre,  à  l'égard  des  différents  points  qui  précèdent,  dans  quelques 
développements: 

f  Chacun  sait  que  depuis  plusieurs  années,  le  commerce,  l'industrie. 
la  population  ,  tendent  à  se  répandre  au  nord,  abandonnant  le  centre 
et  le  midi  de  la  capitale  ;  ce  mouvement  est  devenu  si  marqué  qu'il 
n'a  pas  tardé  à  éveiller  latlention  du  préfet  et  du  conseil  municipal 
ée  la  Seine.  Dans  leur  sollicitude  pour  le  bien  public,  ils  se  sont  oc- 
cupés des  moyens  d'arrêter  celle  migration,  et  de  faire  jouir  les  quar- 
liers  de  la  rive  gauche  et  du  centre,  eu  égale  mesure,  de  la  prospérité 


générale  et  de  la  valeur  croUsante  det  propriétés  qui  en  est  U  con- 
séquence. El,  en  effet,  les  propriétés  du  centre  et  de  la  rive  gauche, 
loin  d'avoir  suivi  la  progression  ascendante  de  celle*  de  U  riv* 
droite ,  dans  beaucoup  de  quartiers  ,  sont  grevées  de  ooo-valean. 
Presque  toutes  les  grandes  spéculations  leotées  exlra-maros  ■ool. 
pour  ainsi  dire,  mort-nées:  le  beau  village  de  Grenelle,  celui 
d'AusIerlitz ,  etc.,  en  sont  des  exemples  frappants.  Les  causes  qui  ont 
produit  cet  état  de  choses  sont  sans  doute  de  diverses  natures;  mais 
il  faut  d'abord  les  attribuer  à  la  dimcullé  de  l'arrivage  des  matières 
premières  pour  l'industrie,  à  travers  les  rues  monlueuses  et  tor- 
tueuses des  faubourgs  Saint-Marceau  et  Saint-Jacques;  à  l'insalubrité, 
à  l'incommodité  des  mes  de  la  Cité  ,  malgré  les  beaux  travaux  qu'on 
y  a  exécutés  récemment.  Si  pareille  chose  ne  peut  se  dire  du  f;iaboorg 
Saint-Germain,  occupé  en  grande  partie  par  des  liAtels  déserts  pen- 
dant plusieurs  mois  de  l'année  ,  du  moins  ce  dernier  fait  safGt  pour 
une  assimilation  complète.  La  rive  droite,  au  contraire,  possède  les 
arrivages  par  la  basse  Seine  au  moyen  du  canal  Saiot-Uenis;  elle 
possède  encore  le  canal  de  l'Ourcq ,  et  les  provenances  de  la  hante 
Seine  lui  arrivent  par  le  canal  Saint-Martin.  De  ce  cAlé  aussi  se  trouve 
le  plus  grand  nombre  de  routes  aboutissant  aux  principaux  foyers 
industriels  de  la  France.  N'est-il  pas  évident  qu'en  faisant  participer 
la  rive  ganche  à  tous  ces  avantages,  par  le  moyen  du  canal  projeté, 
les  manufacturiers  y  trouvant  des  terrains  à  bien  meilleur  marché 
que  iiurla  rive  droite,  viendraient  s'y  établir  et  eutratneraient  i  leui 
suite  la  population  ouvrière  et  toutes  les  industries  qui  pourvoient  à  se* 
besoins?  Par  ce  canal,  on  ferait  circuler  autour  et  dans  l'intérieur  de 
Paris  les  produits  des  fabriques,  et  on  les  mettrait,  pour  ain>i  dire  . 
à  portée  des  grandes  voies  commerciales  de  la  rive  droite;  tandis  qoe 
dans  l'état  actuel  des  choses ,  ce  résultat  ne  pourrait  s'obtenir  qo°i 
grands  frais,  à  travers  les  rues  encombrées  de  la  capitale.  Et  d'ail- 
leurs, on  sait  que  la  foule  cherche  toujours  la  foule.  L'homme  bail 
l'isolement,  ses  intérêts  en  souffrent;  et  nne  bonne  partie  de  la 
rive  gauche.  Grenelle  et  les  bourgs  voisins,  méritent  i  bon  droit  le 
titre  de  déserts. 

2°  J'ai  dit  que  la  navigation  de  la  Seine  serait  plus  facile.  En  effet, 
de  nombreux  ponts  la  couvrent  déjà,  et  dans  un  avenir  pins  on 
moins  éloigné  ils  se  multiplieront  encore  ;  ils  rendent  périlleuse  la 
navigation  ;  encombrant  le  fleuve ,  ils  occasionnent  des  crues  d'eaux 
désastreuses,  à  l'époque  des  débâcles  surtout.  El  cependant  la  naviga- 
tion doit  s'accomplir  à  travers  ces  obstacles  (1)  !  Passe  encore  pour  les 
besoins  intérieurs  de  Paris;  mais  pour  le  commerce  de  transit,  le 
canal  projeté  noffrirait-il  pas  une  voie  beaucoup  plus  facile?  Les  pro- 
duits de  la  basse  et  de  la  haute  Seine  ne  s'échangeraienl-ils  pas  plus 
aisément,  sans  avoir  rien  à  démêler  avec  l'octroi?  Objeciera-l-on  que 
le  canal  Saint-Martin  répond  à  quelques-uns  de  ces  besoins?t>n  pour- 
rait répliquer  qu'il  ne  donne  aucun  avantage  à  la  rive  ganche ,  but 
principal  de  ce  projet  ;  et  puis  son  grand  nombre  d'écluses  rend  celte 
voie  onéreuse  pour  le  commerce  de  transit;  de  très-faibles  gelées  le 
font  prendre,  et  il  est  soumis  à  des  curages  fréquents  par  la  nature 
de  son  alimentation.  Le  canal  projeté,  au  contraire,  alimenté  par  une 
eau  courante,  prendrait  beaucoup  plus  difficilement,  et  ne  nécessi- 
terait point  des  curages  si  réitérés. 

3°  Depuis  longtemps  on  s'occupe  d'un  projet  de  combler  le  bra» 
gauche  de  la  Seine  depuis  l'Hélel-Dieu  jusqu'au  Pont-Neuf;  mns 
on  a  dû  reculer  devant  la  difficulté  de  l'exécution  .  car  il  n'y  «rri» 
qu'un  moyen  de  le  réaliser ,  sans  rendre  la  navigation  de  la  Seiae 
plus  dangereuse   encore  :  c'était  de  couvrir,   par  m   système  de 

(1)  L'autorité  municip»lf  •  «ccueilli  depuis  qufiqae  ifinps  1*  proj«  de  mo- 
di6er  le»  ponts  Saint-Charles,  d*  rArcMTéch*.  If  pont  an  Doable,  •»  poM  àe 
l'Hôtel-Dieu  et  celui  dcSaint-Micbfl.  On  doit  adopter  on  jjstém»  apinfrié 
au  service  de  la  navigation  à  établir  sur  ce  bras  (rive  t/smche),  au  Bwytn  *e 
la  ranalisalioo  projetée  depuis  le  pont  d«rArcheT*cl«*  jesq»'»»  Urre-i>lda  te 
l'onl-Neuf.  '•^■"♦»  "*"  «""•««"• 
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routes  laissant  passage  à  l'eaa  lors  des  grandes  craes,  toat  l'espace 
compris  entre  les  deux  quais.  Le  canal  susmentionné  procurerait  cet 
avantage  immense.  En  été  ,  au  moyen  d'une  on  de  deux  écluses  ou 
barrages  mobiles  ,  il  n'absorberait  que  la  quantité  d'eau  strictement 
nécessaire  à  la  navigation.  En  hiver  ,  les  écluses  ouvertes  donne- 
raient, à  cause  de  sa  pente  plus  rapide  que  celle  du  (leuve,  un  large 
débouché  aux  grandes  eaux,  et  leur  permettraient  d'aller  rejoindre  le 
bas  du  fleuve  sans  passer  sous  tous  les  ponts  de  Paris.  Le  bras 
gauche  de  la  Seine  pourrait ,  en  ce  cas,  être  facilement  comblé.  Les 
bâtiments  de  l'Hôtel- Dieu  y  gagneraient  un  terrain  précieux;  une 
immense  place,  ornée  de  fontaines  et  plantée  d'arbres ,  entourerait 
Notre-Dame ,  et  offrirait  à  tous  les  quartiers  environnants  une  ma- 
gnifique promenade;  dès  lors  on  y  verrait  accourir  la  population  ai- 
sée de  la  capitale,  enchantée  de  trouver  au  milieu  de  Paris  une  place 
aussi  vaste  ,  aussi  belle ,  d'oii  l'on  découvrirait  à  la  fois  la  superbe 
basilique,  la  façade  de  l'Hôtel-de-Ville,  l'ile  Saint-Louis,  et  tout  le 
cours  du  fleuve  jusqu'à  Charenton;  on  ne  peut  douter  qu'avec  ces  em- 
bellissements, le  centre  de  Paris  ne  devienne  bientôt  l'objet  de  spé- 
culations maintenant  presque  exclusivement  dirigées  vers  le  nord  de 
la  capitale. 

Ne  serait-il  pas  beau  ,  en  effet ,  de  voir  s'étendre  devant  ce  Palais 
de  Justice ,  si  grand  déjà ,  et  qui  va  être  immense  par  les  construc- 
tions projetées,  an  lieu  d'un  quai  étriqué,  une  vaste  place  en  harmo- 
nie avec  ce  bel  édifice?  Que  ne  gagnerait  pas  l'aspect  de  1  Hôtel  de  la 
Monnaie  à  échanger  le  quai  étroit  qui  l'écrase,  contre  une  grande 
place  plantée  d'arbres ,  dont  la  verdure  contrasterait  d'une  façon  si 
pittoresque  avec  les  lignes  sévères  d'architecture  ilont  sur  ce  point  on 
se  trouve  entouré  ? 

La  démolition  d'un  des  murs  des  quais  et  celle  des  ponts  existants 
sur  le  bras  gauche,  donneraient  une  partie  des  matériaux  nécessaires 
pour  les  nouveaux  quais  à  construire,  l'un,  depuis  le  terre-plein  du 
Pont-Neuf  jusqu'au  pont  des  Arts,  l'autre,  du  quai  de  laTournelle  à  la 
tète  de  l'Ile  Notre-Dame.  Je  dis  la  démolition  d'un  des  murs  des  quais, 
car  il  faudrait  en  conserver  un  pour  y  appuyer  la  voûte  d'un  grand 
aqueduc  à  construire  pour  recevoir  les  eaux  des  égouts  de  ce  quar- 
tier, et  laisser  encore  passage  à  l'eau  de  la  Seine.  Ces  dispositions 
n'impliqueraient  rien  de  contraire  à  l'établissement  de  turbines,  aux 
dépens  des  eaux  de  la  Seine,  dans  l'intérieur  de  Paris  ;  peut-être  même 
serait-il  possible  de  les  établir  («lut  aussi  avantageusement  vers  le 
milieu  du  canal  projeté.  Dans  ce  cas,  au  moyen  d'une  écluse ,  on  pro- 
fiterait de  toute  la  pente  du  fleuve  depuis  Bercy  jusqu'au  Polnt-du- 
Jour.  On  obtiendrait,  dans  cette  hypothèse,  une  plus  grande  force 
motrice ,  et,  sur  le  plateau  de  Montrouge,  des  réservoirs  plus  élevés 
encore  que  les  eaux  d'ÂrcueiL 

L'exécution  de  ce  canal  ne  peut  exercer  aucune  influence  fâcheuse 
pour  les  riverains  de  la  Bièvre  ;  car  si  des  études  approfondies  ve- 
naient faire  connaître  que  les  eaux  employées  par  les  industries  du 
faubourg  Saint-Marceau  ne  peuvent  être  abaissées  au  niveau  de  ce 
canal  sans  jeter  de  trop  graves  perturbations  dans  les  droits  acquis  , 
on  pourrait  sans  inconvénient,  par  un  barrage ,  élever  assez  les  eaux 
_  de  la  Bièvre  pour  les  faire  passer  par-dessus  le  canal  projeté,  au  moyen 
d'un  pont  aqueduc. 

4°  Il  est  certain  qu'un  fossé  à  sec  est  un  moyen  de  défense  bien 
inférieur  à  celui  qui  résulte  d'un  fossé  qu'on  peut  remplir  d'eau  ; 
dans  toutes  les  places  fortes,  on  s'efforce  d'obtenir  ce  résultat,  quel- 
fuefois  au  prix  de  grands  sacrifices.  Le  canal  projeté  remplacerait 
donc  avantageusement  le  fossé  à  sec.  Large  de  30  à  40  mètres,  à 
rives  très-escarpées  dans  beaucoup  d'endroits,  très-profond  presque 
partout,  longeant  les  courtines,  il  passerait  derrière  les  bastions  pour 
éviter  les  angles  trop  aigus;  ceux-ci,  entièrement  entourés  d'eau, 
pourraient  se  défendre  encore,  lors  même  que  l'ennemi  serait  entré 
dans  le  corps  de  la  place,  et  l'empêcher  de  s'y  maintenir.  Le 
canal  de  l'Ourcq  servira  à  remplir  les  fossés  de  l'enceinte  bastion- 


née  dans  la  plaine  de  Saint-Denis  et  de  Monceaux  ;  ceux  de  la  rive 
gauche  doivent  jouir  des  mêmes  avantages.  Les  profondes  tran- 
chées nécessitées  par  l'exécution  de  ce  canal  auront  encore  pour 
résultat  de.  bien  faire  connaître  la  nature  du  sol,  et  de  donner  oc- 
casion de  boucher  les  carrières  abandonnés  ou  exploitées  sur  la 
ligne  des  travaux  de  défense,  car  elles  ne  sauraient  être  tolérées 
sous  ces  travaux. 

Cela  posé,  peut-on  nier  que  l'adoption  de  ce  projet,  même  dans  cet 
ordre  d'idées  seulement,  ne  soit  déjà  une  chose  bien  désirable  ?  Les 
quelques  gares  ou  embarcadères  qu'on  serait  obligé  de  construire 
pourraient  être  situés  de  façon  à  ne  jamais  gêner  les  travaux  de  dé- 
fense. Objectera-t-on  que,  pour  remplir  les  fossés  d'eau,  on  pourrait 
se  servir  des  eaux  d'Arcueil?  mais  elles  ne  sont  pas  assez  abondantes 
pour  supporter  les  pçrtes  inévitables  de  fuites  ou  d'évaporations  sur 
un  si  grand  développement  ;  et,  d'ailleurs,  elles  pourraient  être  cou- 
pées. La  même  observation  peut  être  appliquée  aux  eaux  de  la  Biè- 
vre ;  et  encore,  pour  les  utiliser  sans  être  forcé  de  faire  des  tran- 
chées aussi  profondes ,  faudrait-Il  aller  les  chercher  bien  loin ,  et 
jeter  une  perturbation  complète  dans  toutes  les  industries  qui,  dans 
la  vallée  de  la  Bièvre  ,  emploient  ces  eaux. 

5°  Dans  l'état  de  choses  actuel,  ce  qu'on  appelle  la  P/aine  fournit 
une  très-grande  partie  des  pierres  et  des  moellons  employés  à  Paris. 
Chargés  sur  de  lourds  chariots,  sillonnant  Paris  en  tous  sens,  ils  ne 
contribuent  pas  peu  aux  embarras  des  rues  et  à  la  destruction  do 
pavage;  mais,  dès  l'établissement  de  ce  canal  et  suivant  un  règle- 
ment arrêté  par  l'administration,  une  très-grande  partie  des  matériaux 
exploités  sur  les  deux  rives  se  trouverait,  pour  ainsi  dire,  tran.eportée 
par  eau  à  pied  d'oeuvre.  Paris,  entouré  de  canaux,  coupé  par  la 
Seine,  divisé  par  conséquent  en  quatre  zones  dont  chacune  tirerait 
ses  matériaux  de  la  rive  la  plus  voisine ,  verrait  se  dégager  ses  rues 
trop  étroites.  Pour  la  rive  gauche  spécialement ,  le  prix  de  revient 
des  matériaux  serait  notablement  diminué,  car  au  lieu  d'un  transport 
très-coûteux  par  terre  ,  les  pierres  de  la  Plaine  pourraient  être  re- 
morquées en  haute  Seine,  et  descendre  le  canal  pour  aller  rejoindre 
le  bas  du  fleuve. 

6°  Enfin,  il  me  reste  à  établir  que  l'exécution  de  cet  important 
ouvrage  n'entraînerait  pas  des  dépenses  beaucoup  plus  considérables 
que  celles  d'un  simple  fossé  sans  eau.  En  effet,  dans  l'une  ou  l'autre' 
hypothèse,  l'acquisition  du  terrain  coûtera  presque  le  même  prix. 
Deux  tiers  à  peu  près  du  parcours  du  canal  se  trouvent  dans  tes 
données  ordinaires  d'un  fossé  supposé  plus  large ,  à  la  vérité  ,  que 
celui  projeté;  reste  donc  un  tiers  du  parcours,  où  de  profondes  tran- 
chées seront  nécessaires  pour  arriver  au  niveau  de  la  Seine.  On  peut 
les  estimer  à  peu  près  à  25  mètres  de  profondeur  réduite  ;  mais  il  faut 
songer  que  ces  tranchées  seront  faites  dans  un  fonds  de  bonne  pierre, 
qu'à  une  profondeur  réduite  de  8  à  10  mètres  on  trouvera  presque 
partout  d'excellents  moellons,  et  plus  bas  de  la  pierre;  que  la  nature 
de  ce  fonds  permettra  l'établissement  de  rives  presqu'à  pic,  sans  talus 
étendus,  et  rendra  dans  beaucoup  d'endroits  le  revêlisscraent  des  faces 
des  bastions,  etc.,  tout  à  fait  inutile  dans  les  parties  inférieures  et 
au-dessus  de  l'eau  au  moins.  II  en  résultera  donc  une  économie  im- 
mense ,  puisqu'on  ne  saurait  évaluer  à  moins  de  plusieurs  millions  de 
mètres  cubes  de  pierre ,  moellon ,  etc. ,  la  quantité  nécessaire  pour  le 
revêtissement  de  l'enceinte  bastionnée  seulement  ;  qu'en  faisant  des 
tranchées  profondes,  on  aura  des  carrières  à  ciel  ouvert  ;  on  y  trouvera 
les  matériaux  nécessaires  pour  les  autres  travaux,  sans  être  obligé  de 
subir  l'augmentation  de  pris  qui  sera  la  conséquence  inévitable  de 
besoins  aussi  grands. 

Mais  ce  n'est  qu'en  creusant  plus  bas  que  8  à  10  mètres  à  peu  près 
que  l'on  rencontre  ces  matériaux;  moins  bas,  on  ne  trouve  que  des 
déblais  ordinaires;  conséquemment,  ces  travaux,  qui  au  premier 
abord  paraissent  fort  onéreux,  rendent  moins  dispendieux  les  tra- 
vaux indispensables  pour  les  fortifications,  et  il  restera  encore  en  fa- 
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▼eur  da  canal  les  immenses  avanUges  que  je  crois  avoir  démon(r<îs. 
On  avait  présenté,  dans  le  siècle  dernier,  plusieurs  projeU  d'aque- 
dacs  ponr  amener  de  l'eau  sur  le  plateau  de  Monlrouge  el  pour 
y  établir  de  vastes  réservoirs.  Au  commencement  de  celui-ci, 
entre  autres  projets  ayant  le  même  but,  on  proposa  de  doter  la 
rive  gauche  d'un  canal  de  navigation;  car  alors  déjà  on  pressentait  la 
dépréciation  relative  qu'aurait  à  subir  la  rive  gauche  par  l'établisse- 
ment du  canal  de  l'Ourcq  et  des  canaux  Saint-Denis  et  Saint- 
Martin,  et  le  mouvement  de  la  population  vers  le  nord  de  la  capitale. 
Ces  derniers  projets  auraient  réalisé  une  partie  des  avantages  que 
donnera  à  coup  sûr  l'exécution  du  canal  dérivé  de  la  Seine.  Mais 
à  cette  époque  on  n'avait  pas  les  mêmes  données  ;  les  travaux  de  forti- 
fications ne  venaient  pas,  comme  aujourd'hui,  nécessiter  au  moins  les 
qaatre  dixièmes  des  travaux  à  faire;  le  gouvernement  ne  pouvait 
employer  ni  vendre  immédiatement  les  pierres  retirées  des  tranchées, 
■ans  compromettre  gravement  les  intérêts  des  carriers.  On  ne  saurait 
donc  s'étonner  de  ce  que  d'habiles  ingénieurs  se  trouvaient  alors  d'ac- 
cord pour  dériver  les  eaux  d'Arcueil ,  de  la  BIèvre,  de  l'Yvrette ,  etc. , 
vers  le  plateau  de  Moiitrouge,  pour  y  établir  un  canal  à  point  de  par- 
tage. El,  à  ce  sujet ,  je  ferai  remarquer  que  rien  n'empêche  de  dis- 
poser immédiatement  les  fossés  vers  Grenelle  et  Austertitz ,  de  façon 
à  pouvoir  les  rattacher  plus  tard  soit  à  un  canal  à  point  de  partage, 
soit  au  canal  proposé,  dérivé  de  la  Seine. 

Sur  ces  points  extrêmes  et  sur  un  développement  d'au  moins 
7  kilomètres,  il  n'y  aura  absolument  aucun  travail  extraordinaire  à 
faire  pour  arriver  au  niveau  de  la  Seine,  sur  le  plateau  de  Montrouge: 
et  suivant  la  ligne  supposée  des  forlincations ,  on  pourrait  toujours 
commencer  les  travaux  et  les  descendre  aussi  bas  que  possible.  Si 
les  deux  points  du  canal  étaient  terminés,  on  aurait  la  ressource  de 
faire  écouler  par  bateaux  les  déblais  des  grandes  tranchées  faites  vers 
les  plaines  de  Grenelle  et  d'Ivry  pour  encaisser  la  Seine  ;  le  transport 
des  matériaux,  par  eau,  ponr  les  besoins  des  fortiflcalions,  s'opérerait 
facilement,  et  si' les  circonstances  ne  permettaient  pas  de  terminer  ce 
grand  ouvrage,  au  moins  n'aurait-on  rien  fait  qui  ne  pût  servir  aux 
travaux  de  fortiTications. 

Car,  dans  ce  cas,  je  dois  le  répéter  encore,  sar  les  extrémités  de  la 
ligne  de  défense,  on  aura  obtenu,  an  lieu  de  fossés  à  sec,  des  fossés 
remplis  d'eau,  donnant  déjà  de  grands  avantages  aux  bourgs  voisins  et 
pouvant  servir  de  gares  ;  sur  le  plateau  de  Montrouge,  on  aurait  creusé 
des  fossés  plus  profonds  qu'on  ne  l'eût  peut-être  f<iil  sans  la  pensée 
de  les  rattacher  au  canal.  Toute  la  question  se  réduit  à  ceci  :  «  Vaut- 
«  il  mieux  pour  l'Etat  être  propriétaire  d'un  fonds  de  pierre  et 
«exploiter  sou  propre  fonds,  on  laisser  enfouis  sur  son  propre  terrain 
«  des  matériaux  qu'il  achèterait  à  ses  voisins  ?  » 

Paris,  ce  8  octobre  1840. 

MARTIN,  architecte. 

Rue  des  Magasins,  16. 


APERÇU  DES  TRAVAUX  PUBLICS  Elf  FRANCE,  DEPUIS 
DIX  ANS 


L'auteur  du  livre  des  InlMls  malêrieh  en  France  a  su  tracer  d'une 
main  habile  le  tableau  des  développements  des  voies  de  communica- 
tion sur  notre  territoire;  il  nous  a  paru  intéressant  de  compléter  ce 
beau  travail,  qui  s'arrête  en  1838,  et  de  resserrer  en  même  temps  en 
an  seul  cadre  les  faits  de  cet  ordre  qu'on  trouve  épars  dans  les  sta- 
tistiques et  les  comptes-rendus  publiés  par  le  gouvernement,  afin  <le 
pouvoir  embrasser  d'un  coup  d'œil  les  résultats  obtenus  depuis  1830. 

Aassitêt  après  la  révolution  de  juillet,  les  idées  d'améliorations  et 
''*  Tx-pgrès  «e  font  jour  de  toutes  parts  ;  la  nécessité  de  subvenir  aux 


besoins  des  masses  par  le  travail  préoccupe  les  esprits;  les  Mm 
grandioses  de  créations,  de  rénovations  générales,  arrivent  en  feaie, 
et  bientôt  la  science  de  l'économie  politique  se  développe,  «e  pro- 
page, et  aide  à  faire  justice  des  exagérations,  tout  en  maintenant  le* 
projets  d'avenir.  , 

Par  un  bonheur  inouï,  cette  partie  de  l'administration  pabliqne,  1 
laquelle  les  fréquentes  révolutions  miuisiériellet  pouvaient  être  ti 
fatales,  en  a  peu  souffert.  Restée  en  dehors  de  toute  commotion  p». 
lilique,  elle  a  pu  marcher  librement,  sans  préoccupation,  ver»  l'ac- 
complissement de  ces  vastes  projets  qui  déjà  se  dessinent  i  dos  re- 
gards. Les  grandes  pensées  conçues  sous  l'Empire,  étudiées  pendant 
la  Restauration ,  se  réalisent  aujourd'hui  autour  de  noos ,  et  cepen- 
dant ces  importants  résultats  semblent  n'avoir  pas  encore  frappé 
l'attention  de  la  foule. 

C'est  que  le  public  apprécie  difficilement  ane  cearre  d'ensemble, 
snrlout  quand  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  est  mis  en  jeu.  Chacun 
s'arrête  aux  détails,  aux  imperfections  ;  l'esprit  de  la  localité  lue  l'e»- 
prit  national;  l'égolsme,  aussi  bien  que  l'amour-propre,  rapporte  tout 
à  son  clocher  pour  en  faire  le  centre  du  monde.  On  ne  voit  que  sa 
commune,  que  son  arrondissement;  qu'importe  le  reste  delaFraocet 
L'intérêt  de  la  localité  avant  toal. 

C'est  ainsi  que  les  conquêtes  industrielles  des  antres  peuples  loni 
appréciées  et  admirées  de  tons,  tandis  que  les  nôtre*  passent  inaper- 
çues. Et  pourtant  le  développement  si  rapide  de  cette  œuvre  de  dix 
années  n'est  pas  un  spectacle  moins  étonnant,  moins  admirable,  que 
la  marche  prodigieuse  de  la  civilisation  dans  les  étaU  américains. 

Et  nous  aussi,  nous  aimons  à  le  reconnaître  et  à  le  publier  haute- 
ment; c'est  nne  belle  page  à  inscrire  dans  l'histoire  de  la  civilisation 
humaine  que  ce  merveilleux  enfantement  des  états  de  l'Amérique  do 
Nord,  qui  se  développent,  croissent  à  vue  d'œil,  et  franchissent  en  moins 
d'un  demi-siècle  l'espace  que  notre  vieille  Europe  avait  mis  deux  mille 
ans  à  parcourir! 

C'est  un  admirable  et  imposant  spectacle  que  cette  course  rapide  , 
incessante,  à  travers  le  désert,  qui  disparaît ,  comme  par  enchante- 
ment ,  devant  la  puissance  de  ces  gigantesques  travaux  accomplis  en 
quelques  années. 

Pour  qui  a  vu  se  dérouler  ce  magique  tableau  dans  le  livre  de 
M.  Michel  Chevalier  sur  les  voles  de  communication  de  ce  pays ,  alors 
qu'il  nous  montre  ces  3000  lieues  de  canaux  et  de  chemins  de  fer 
exécutés  dans  l'espace  de  quinze  années,  à  l'aide  de  900  raillions, 
notre  marche  paraîtra  bien  lente ,  nos  progrès  sembleront  bien  in- 
signinants. 

Mais  pour  qui  veut  en  même  temps  se  rendre  compte  des  résultats 
obtenus  en  ce  moment  et  faire  la  part  des  localités,  des  obstacles  sans 
nombre  que  rencontre  l'exécution  des  travaux  publics  en  France,  le 
tableau  des  efforts  tentés  depuis  dix  ans ,  des  grands  projets  accom- 
plis ou  en  cours  d'exécution ,  peut  hardiment  soutenir  la  comparaison 
avec  les  prodiges  enfantés  dans  l'Amérique  du  Nord. 

En  effet,  comparez  les  deux  pays  tout  d'abord;  là-bas,  une  nation 
jeune,  active,  ardente,  toute  fière  encore  de  sou  indépendance  si 
glorieusement  conquise,  qui  achève  sa  régénération  morale  el  poli- 
tique, qui  s'installe  à  peine  dans  sa  nouvelle  propriété  dont  elle  ne 
connaît  pas  les  limites  ,  avec  une  législation  neuve,  large,  d'une  exé- 
cation  facile,  et  cet  enthousiasme  d'hommes  libres  el  forts ,  qoi  peo- 
vent  marcher  en  avant  sans  avoir  autre  chose  à  combattre  el  à  vain- 
cre que  des  obstacles  matériels  dont  on  se  joue  avec  des  bras  et 
de  l'or. 

Ici ,  an  contraire ,  au  sein  de  notre  vieille  France ,  ne  voyez-vooa 
pas  une  population  resserrée,  agglomérée  en  tous  lieux,  nn  territoire 
morcelé,  divisé  à  l'infini;  des  législateurs  marchandant  les  alloca- 
tions, une  armée  de  propriétaires  intéressés,  égofstes,  irritables  i 
l'excès,  toujours  prêts  à  défendre  pied  à  pied  la  moindre  parcelle  de 
leur  héritage,  toujours  armés  de  droits,  de  titres  et  du  grand  ar^»- 


aient  de  la  légalité,  luttant  avec  acharnement  envers  et  contre  tous, 
«tac  cédant  qu'à  la  force,  à  la  dernière  soromation? 

Que  sont ,  je  vous  le  demande  ,  comparés  à  ces  combats  de  chaque 
joar,  de  chaque  heure,  de  chaque  instant,  les  obstacles  réels  que 
rencontrent  les  ingénieurs  et  les  peuples  du  Nouveau-Monde? 

Voici  une  terre  vierge,  féconde,  immense,  sur  laquelle  on  peut 
tracer  des  lignes  à  perte  de  vue ,  ouvrir  des  canaux,  étendre  des 
rails,  lancer  des  locomotives;  si  l'on  rencontre  une  montagne,  on 
l'abaisse;  une  forêt,  on  l'abat  ou  on  la  brûle;  un  marais,  on  le  des- 
sèche ;  un  fleuve,  on  le  franchit  à  l'aide  de  ponts  suspendus  ;  une 
penplade  de  Peaux-Rouges  qui  réclame  ses  droits  de  propriété ,  on 
l'exproprie  à  coups  de  canon,  tout  simplement  et  sans  autre  forme  de 
procès. 

Il  ne  faut  pour  tout  cela  que  de  vigoureux  travailleurs ,  et  les  es- 
claves ne  manquent  pas  dans  le  pays  de  l'indépendance,  pas  plus 
que  les  troupeaux  d'émigrés  de  l'ancien  continent. 

Mais  chez  nous,  an  milieu  de  cette  civilisation  toute  hérissée  de 
préjugés,  d'usages  qui  font  lois,  de  lois  qui  font  obstacles,  vous  ne 
sauriez  faire  un  pas  sans  vous  heurter  à  ces  mille  barrières  qu'on! 
posées  les  innombrables  formalités  législatives;  vous  ne  pouvez 
donner  nn  coup  de  pioche  sans  violer  le  droit  sacré  de  propriété,  sans 
froisser  un  intérêt  quelconque,  sans  soulever  une  horrible  tempête, 
ou  pour  le  moins  un  interminable  procès.  Chaque  petit  propriétaire 
récalcitrant  est  un  obstacle  plus  réel,  plus  infranchissable,  qu'uae 
montagne  ou  qu'un  fleuve  du  Nouveau-Monde  ;  chaque  mètre  de  ter- 
rain occupé  est  une  conquête  que  l'on  n'obtient  qu'à  prix  d'or  ou  à 
grand  renfort  d'experts,  de  jurés,  d'huissiers,  d'assignations  et  d'or- 
donnances. 

On  a  vu  des  séditions  à  propos  de  l'ouverture  d'une  roule  de  tra- 
verse, des  guerres  de  communes  pour  le  passage  d'un  chemin  vicinal  ; 
puis  c'est  l'intérêt  d'un  individu  qui  combat  l'intérêt  des  masses,  l'en- 
têtement d'un  seul  qui  paralyse  le  bon  vouloir  de  tous. 

Je  ne  sais  qui  a  dit  que  l'on  perdait  plus  de  temps  en  France  à 
exproprier  un  pauvre  diable  ,  qu'il  n'en  fallait  aux  Américains  pour 
construire  une  roule  ou  bâtir  une  cité. 

La  forme  et  la  légalité  avant  tout. 

Donc,  répéterons-nous  ,  tenons  compte  de  toutes  ces  circonstances 
défavorables,  puis  examinons  le  résultat  de  ces  conquêtes  de  dix  an- 
nées, obtenues  non  pas  seulement  à  force  d'art  et  de  moyens  puissants 
d'action  ,  mais  souvent  aussi  à  force  de  résignation  ,  de  patience , 
vertu  indispensable  aujourd'hui  à  tous  nos  ingénieurs. 

Et,  d'abord,  parcourons  les  communications  par  terre  :  les  routes 
royales  qui  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  208,  et  qu'il  a  fallu  recti- 
fier, perfectionner  ou  prolonger  l'une  après  l'autre;  puis  les  routes 
départementales,  dont  le  nombre,  fixé  d'abord  à  600,  s'élève  aujour- 
d'hui à  plus  de  1600 ,  et  pour  lesquelles  l'élude  des  tracés  a  dû  le  plus 
souvent  exciter  les  réclamations  des  parties  intéressées ,  et  soulever 
par  là  des  difficultés  nombreuses  et  puissantes. 

Pour  apprécier  le  merveilleux  développement  imprimé  depuis  1830 
aux  travaux  de  communications  par  terre,  remontons  à  l'époque  la 
plus  brillante  de  l'Kmpire.  En  1811,  le  territoire  de  la  France  comp- 
tait 3000  lieues  environ  de  routes  impériales  et  2000  lieues  au  plus 
de  routes  départementales.  En  1829,  le  nombre  des  routes  royales 
à  l'état  d'enlretien  élait  évalué  à  4205,  l'étendue  des  roules  dépar- 
tementales s'était  accrue  à  peu  près  dans  la  même  proportion.  Dès 
1836,  ce  chiffre  de  4205  était  porté  à  6179,  et  les  2800  lieues  de  roules 
départementales  étaient  plus  que  doublées. 

La  statistique  générale,  au  1"  janvier  1836,  établissait  ainsi  la 
•itaation  réelle  des  roules  en  France  : 

ià  l'état  d'entretien 6179  lieues, 
à  réparer 1463        » 
en  lacune 986       » 

Longueur  des  routes  royales  classées 8628 lieues. 


Roules  l   '  '^**'  d'enlretien 5513  lieue*. 

j,       .  <  ,       \   à  réparer 1219      3(i 

départementales   |  '  .■»      o,* 

V  en  lacune S500        » 

Longueur  des  routes  départementales  classées.    923^  1.  3/4 

De  1836  à  1840,  les  résultats  n'étaient  pas  moins  surprenants;  on 
ouvrait  huit  routes  royales  nouvelles  et  plus  de  200  routes  départe- 
mentales. Le  chiffre  de  986  lieues  de  lacune  de.  routes  royales  se 
trouvait,  au  1"  janvier  1839,  réduit  à  723,  et  à  la  fin  de  l'année, 
150  lieues  de  ces  mêmes  routes  étaient  livrées  à  la  circulation. 

Parmi  ces  travaux  de  lacune ,  étaient  compris  l'abaissement  des 
rampes  trop  rapides,  la  construction  d'un  grand  nombre  de  beaux 
ponts  en  maçonnerie  et  de  ponts  suspendus,  parmi  lesquels  on  doit  dter 
ceux  de  Cubzac,  de  la  Roche-Bertiard  et  de  Seyssel ,  oavragies  re- 
marquables que  l'on  admire  à  si  juste  tiirie. 

A  ces  travaux ,  il  faut  ajouter  encore  ceux  de  38  roules  straté- 
giques qui  sillonnent  nos  départements  de  l'Ouest,  et  comprennent  nn 
développement  de  365  lieues;  puis  les  innombrables  voies  de  com- 
munication que  l'exécution  de  la  loi  du  21  mai  1836,  sur  les  chemins 
vicinaux,  a  ouvertes  dans  tous  les  départements;  ce  qui  forme  main- 
tenant une  étendue  que  l'on  peut  évaluer  à  près  de  11  000  lieues. 

Ainsi ,  le  développement  entier  des  routes  sur  le  territoire  de 
la  France  embrasse  aujourd'hui  une  étendue  de  près  de  30  000  lienes, 
savoir  : 

Roules  royales ,  y  compris  les  routes  stratégiques.  .  9  000  lieues. 
—     départementales 10  500    i> 

Chemins  de  grande  communication 10  500    » 

Total 30  0001ieues, 


Ajoutez  maintenant  les  3000  lieues  que  représente  l'étendue  de  na« 
rivières  et  de  nos  canaux ,  et  vous  aurez  le  chiffre  énorme  de  trente- 
trois  mille  lieues  de  grandes  communications. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  de  plus  admirable,  c'est  que  les 
deux  tiers  des  immense  travaux  qu'il  a  fallu  exécuter  pour  arriver  à 
ce  résultat,  appartiennent  à  la  période  qui  a  suivi  la  révolution  de 
juillet. 

Certes,  alors  que  l'on  songe  aux  obstacles  sans  nombre  que  nous 
signalions  plus  haut,  à  la  lenteur  des  formalités  administratives,  aux 
faibles  ressources  dont  peuvent  disposer  les  départements  et  les  com- 
munes ,  cet  enfantement  doit  paraître  prodigieux.  Sans  doute  il  reste 
beaucoup  de  choses  à  faire  encore  ;  bien  des  efforts  ,  bien  des  sacri- 
fices seront  nécessaires  pour  porter  à  nn  degré  de  perfectionnement 
convenable  celte  vaste  étendue  de  roules.  Mais  déjà  les  bienfaits  que 
produisent  les  travaux  exécutés  peuvent  être  appréciés  de  tous  :  des 
localités  isolées  ,  pauvres  et  sauvages  ,  où  la  civilisation  avait  peine 
à  pénétrer,  ont  pris  peu  à  peu  un  tout  autre  aspect,  une  nouvelle 
vie,  par  suite  de  l'ouverture  des  routes  de  traverses,  des  chemins 
de  grande  communication;  le  roulage  apprécie  les  améliorations  ob- 
tenues sur  tant  de  roules  d'un  accès  rude  et  pénible ,  par  la  plus 
grande  facilité  offerte  au  parcours  des  voilures,  cl  par  la  diminution 
qui  en  résulte  dans  les  frais  de  transport  d'un  point  à  un  autre. 

L'établissement  de  nombreuses  voitures  publiques  et  de  nouvelles 
malles-postes  a  vivifié  les  lignes  qu'elles  parcourent.  L'empresse- 
ment des  populations  à  accueillir  tous  les  projets  proposés,  les  énormes 
sacrifices  qu'elles  s'imposent  pour  leur  réalisation ,  démontrent  assez 
l'importance  qu'elles  attachent  au  développement  des  voies  de  circu- 
lation. Ce  mouvement  est  surtout  remarquable  depuis  quelques  an- 
nées ;  il  s'est  communiqué  aux  populations  qui  étaient  restées  jusque  là 
indifférentes  ou  apathiques;  ce  qui  prouve  que  les  résultats  obtenus 
commencent  enfin  à  être  compris  de  tous. 

En  même  temps  que  l'on  améliorait  et  que  l'on  étendait  les  commu- 
nications par  terre ,  les  grandes  voies  fluviales  recevaient  de  notables, 
perfectiunuemenls;  les  quiuze  lignes  de  canaux,  auxquelles  le  gouver» 
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ncraent  avait  consacré  an  fond» de  50  millions,  étaient  livrées  à  la 
navigation  sur  une  élendue  de  2  W?  000  mètres ,  <loii t  la  pente  totale , 
évaluée  à  2497  raèlre»,  se  trouve  rachetée  à  l'aide  de  1085  écluses. 

C'est  ainsi  que  la  jonction  du  Rhône  au  Uiiiii  s'est  opérée  à  travers 
cinq  déparlements  et  sur  un  dévoppement  de  348900  mètres  de  lon- 
gueur. Au  moyen  de  la  canalisation  de  la  Somme,  dans  une  étendue 
de  39  lieues,  Paris  a  pu  être  mis  en  communication  avec  la  mer;  le 
canal  des  Ardennes  a  réuni  par  une  voie  navigable  les  vallées  de 
l'Aisne  el  de  la  Meuse;  la  navigation  de  l'isle  s'est  étendue  de  Péri- 
gueux  jusqu'à  Libourne;  le  canal  de  Bourgogne  réunit  le  bassin  de  la 
Seine  à  celui  du  Uliône  ;  le  canal  d'Ille  et  Rance,  destiné  à  ouvrir  à 
travers  la  péninsule  de  la  Bretagne  une  communication  entre  la 
Hanche  et  l'Océan ,  et  le  canal  du  Blavet,  ouvert  entre  Ponlivy  et 
Hennebon,  sont  également  terminés  ;  il  en  est  de  même  du  canal  du 
Berri  et  du  Nivernais.  Enfin ,  l'on  esl  parvenu  à  achever  les  parties 
principales  des  canaux  latéraux  à  la  Loire  et  à  l'Oise,  el  de  celui 
d'Arles  à  Bouc,  qui  a  pour  but  d'affranchir  la  navigation  des  obstacles 
et  du  danger  que  présente  le  Rhône. 

En  outre  de  ces  quinze  grandes  lignes  de  canaux ,  il  en  est  deux 
en  cours  d'exécution  qui  sont  appelées  à  jouer  un  grand  rôle  dans  le 
système  de  noire  navigation  intérieure  :  c'est  le  canal  de  la  Hame 
au  Rhin ,  partant  de  Vitry  et  aboutissant  à  Strasbourg  en  passant  par 
Nanci,  et  le  canal  latéral  à  la  Garonne  entre  Toulouse  et  Castets 
avec  embranchement  sur  Montanban. 

Une  loi  du  3  Juillet  1838  a  affeclé  à  l'exécution  de  ces  deux  lignes 
importantes  un  crédit  de  95  millions. 

L'état  déplorable  de  la  plupart  de  nos  rivières,  dont  la  navigation 
est  entravée  par  tant  d'obstacles,  a  appelé  aussi  toute  la  sollicitude 
de  l'administration  et  des  Chambres.  Des  allocations  s'élevani  à 
67  millions  ont  permis  de  réaliser  déjà  d'importantes  améliorations 
sur  plus  de  100  lieues  de  rivière. 

Les  travaux  entrepris  en  vertu  de  la  loi  du  30  juin  1835  compren- 
nent les  perrectionnements  de  l'Escaut,  de  la  Moselle,  de  l'Ille,  de 
la  Loire,  de  la  S.iône ,  du  Rhône ,  de  la  Garonne  et  du  Lot.  Les  cré- 
dits ouverts  en  1837  el  1838  ont  été  répartis  entre  douze  rivières: 
l'Aa,  la  Meuse,  la  Marne,  la  Seine,  l'Yonne,  la  Vilaine,  la  Charente, 
la  Dordogne,  le  Tarn,  le  Lot,  la  Saône  el  l'Aisne. 

Parmi  ces  travaux,  il  en  est  de  très-importants  :  tels  sont  princi- 
palement ceux  entrepris  pour  l'amélioration  de  la  navigation  de  la 
Loire  el  de  la  Garonne. 

Ces  perrectionnements  se  sont  étendus  aux  difTérenls  ports  de  la 
France;  des  allocations  s'élevant ensemble  à  la  somme  de  65  %0  000, 
ont  été  afrcctées  à  l'amélioration  de  42  ports  répartis  sur  toute  l'é- 
tendue des  côtes.  Ces  crédits  ont  permis  d'exécuter  pour  plusieurs 
d'entre  eux  des  travaux  importants  qui  avaient  été  reconnus  indis- 
pensables depuis  longtemps. 

C'est  ainsi  qu'une  loi  du  6  janvier  1830  a  décidé  qu'un  bassin  à 
flot  serait  établi  dans  l'anse  qui  sépare  les  villes  de  Sainl-Servan  et 
de  Saint-Malo;  déjà  les  dépenses  pour  l'exécution  de  ces  travaux 
s'élevaient,  au  31  décembre  1839,  à  près  de  3  millions. 

La  reconstruction  du  quai  du  port  de  Brest  a  été  entreprise  ;  à 
Landernnu,  nn  a  commencé  à  ouvrir  un  nouveau  chenal  au-dessous 
du  port  pour  fiicilitcr  l'entrée  des  navires.  Le  port  de  Lorieul  va  être 
séparé  en  deux  parties  au  moyen  d'un  barrage  écluse;  l'une  des 
parties,  de  530  mètres  de  longueur,  formera  un  bassin  à  Ilot  dans 
lequel  les  navires  pourront  entrer  au  moyen  d'une  écluse  de  10  mè- 
tres de  largeur,  et  dont  le  seuil  sera  de  5"  57  en  contre-bas  des 
pleines  mers  d'équinoxe;  l'autre.dclSO  mètres  de  longueur, continuera 
de  servir  de  stationnement  aux  navires  qui  ne  craignent  pas  d'é- 
chouer à  marée  basse.  Les  deux  parties  du  port  seront  mises  au 
niveau  du  radier  de  l'écluse;  les  déblais  qui  proviendront  du  creuse- 
ment seront  rejetés  sur  le  côté  opposé  à  la  ville  où  l'on  formera, 
le  long  du  bassin  à  flot,  un  terre-plein  pour  le  dépôt  des  marchan- 


dises encombrantes,  et  le  long  de  l'avanl-pool ,  une  digue  de  balage 

A  Vannes,  on  s'occupe  de  l'approfoDdisâement  et  de  la  rectlficaliuo 
du  chenal  du  port,  qui  ne  peul  être  remonté  aujourd'hui  daas  l«»  ma- 
rées de  vive  eau  que  par  des  navires  de  lûO  à  120  tonneaux.  Le* 
déblais  provenant  du  creusement  serviront  à  régulariser  le  terre» 
plein  des  quais.  De  plus,  on  formera  sur  la  rive  droite  do  chenal 
une  levée  de  UOO  mètres  de  longueur,  qui  servira  de  chemin  de  lialage 
et  défendra  contre  la  mer  plus  de  30  hectares  de  terrains  aojourd'tuii 
mouillés,  et  dont  la  vente  dédommagera  l'État  d'une  partie  de  ces 
avances.  La  ville  de  Redon,  i  laquelle  l'achèvement  des  canaux  de 
Bretagne  vient  d'ouvrir  de  nouveaux  et  de  nombreux  débouché»,  ne 
possédait  qu'un  port  d'échouage  qui  présentait  eo  tout  temps  de 
graves  dangers  et  devenait  souvent  impraticable  au  moment  des  crues: 
au  moyen  des  travaux  projetés  pour  l'amélioration  du  port,  les  corn* 
munications  avec  les  voies  de  navigation  intérieure  seront  aMiiréea 
par  l'ouverture  de  deux  grandes  dérivations.  Au  port  de  Palais ,  4 
Belle-Ile,  un  bassin  à  flot  et  un  bassin  de  carénage  offriront  au 
navires  un  moyen  sûr  de  relâche  après  une  longue  traversée,  et  le* 
facilités  nécessaires  pour  se  faire  réparer.  Au  Croisic,on  consirnit 
une  jetée  en  maçonnerie  sur  une  longueur  de  502  mèlres;  l'entrée  du 
port  esl  en  même  temps  améliorée  par  l'excavation  des  roches  lea 
plus  dangereuses. 

La  loi  du  9  août  1839  a  autorisé  l'exécution  de  grands  travaux  dan* 
la  partie  maritime  du  port  de  Nantes;  cette  exécution  se  poursuit 
aclivemenl.  Enfin ,  le  curage  des  ports  de  La  Rochelle,  de  Rodiefort 
el  de  Bordeaux,  les  travaux  de  défense  entrepris  pour  protéger 
contre  les  invasions  de  la  mer  la  pointe  de  Grave  daus  le  golfe  de 
Gascogne;  la  construction  de  bassins  et  de  môles  à  Port-Veodres.  i 
Toulon ,  à  Cannes  ;  les  travaux  d'amélioration  exécutés  à  Marseille 
et  en  Corse ,  sont  des  entreprises  d'une  utilité  réelle  el  dont  notre 
marine  ressentira  avant  peu  les  bienfaits. 

Ces  améliorations  importantes  ne  sont ,  an  reste,  que  les  préludes 
de  celles  qui  tendent  à  réaliser  le  vasie  système  de  canalisalioo 
dont  le  but  est  de  réunir,  au  moyeu  des  canaux  exécutés  et  de  ceux 
qui  restent  à  entreprendre  encore ,  les  sept  grands  bassins,  les  deux 
cent  douze  rivières  qui  arrosent  la  France,  eu  porlaut  le  tribut  de  leurs 
eaux  à  l'Océan  ,  à  la  Méditerranée ,  dans  la  Manche ,  et  au  sein  des 
étals  voisins. 

Ce  projet  gigantesque,  dont  l'exécution,  au  premier  aspect,  doit 
sembler  impossible ,  est  une  conception  hardie ,  féconde  en  grands 
résultats;  l'exposé  du  compte-rendu  de  l'administration  en  fera  com- 
prendre l'ensemble: 

«  La  France,  assise  sur  l'Océan  et  la  Méditerranée,  en  contact  par 
sa  frontière  de  terre  avec  des  royaumes  qui  n'ont  pas,  comme  elle, 
l'avantage  de  toucher  a  la  mer,  est  appelée  à  donner  à  la  fois  os 
vaste  développement  à  son  commerce  extérieur  el  i  son  commerce 
intérieur.  C'est  par  son  territoire  que  la  partie  centrale  de  l'Europe 
s'approvisionnera  des  denrées  quelle  peul  avoir  à  demander  aux 
pays  d'outre-mer. 

a  La  France,  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  esl.  pour  l'Allemagne 
méridionale,  la  ligne  de  transit  la  plus  courte  qu'il  soit  possible  de 
tracer.  Aussi,  bien  que  les  transports  ne  puissent  encore  s'opérer 
que  par  une  navigation  imparfaite  el  par  la  voie  de  terre,  nous  dis- 
putons aux  autres  peuples  le  transit  sur  une  partie  du  continent;  la 
lutte  restera  évidemment  à  noire  avantage  du  moment  où  nous  au- 
rons perfectionné  la  navigation  actuelle,  el  substitué  de  nouvelles  li- 
gnes navigables  aux  roules  de  terre  qu'on  est  encore  obligé  d'em- 
prunter... 

«Ainsi,  réunir  les  deux  mers  ,  ouvrir  des  relations  entre  le  Nord 
cl  le  Midi,  entre  l'Est  et  lOuest;  faire  communiquer  entre  elles  de» 
contrées  placées  à  de  très-grandes  distances,  situées  sous  des  lati- 
tudes différentes,  el  pouvant,  par  conséquent,  érhinser  muloclK^ 
ment  des  produits  divers  ,  telles  doivent  être  les  bases  d'un  srslèice 
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de ^. onde  n&vigalion  intérieure,  et  c'est  à  ces  caractères  surtout 
qu'il  sera  facile  de  distinguer  la  ligne  navigable  dont  l'eiécutiou 
pourra  être  à  juste  titre  demandée  au  trésor  public.  » 

Vienne  l'accomplissement  de  ce  vaste  système ,  et  le  bassin  du 
Rhône  se  lie  dès  lors  à  celui  de  la  Garonne  par  les  canaux  de  Beau- 
caire,  des  Étangs  et  du  Midi;  au  bassin  de  la  Loire  par  le  canal  du 
Centre  ;  au  bassin  de  la  Seine  par  le  canal  de  Bourgogne,  et  enfin  par 
16  canal  du  Rhône  au  Rhin .  avec  le  bassin  de  ce  dernier  fleuve. 

Le  bassin  de  la  Loire,  que  les  canaux,  de  la  Bretagne  mettent  en 
relation  avec  les  côtes  des  divers  départements  de  cette  ancienne  pro- 
vince, se  lie  avec  le  bassin  du  Rhône  par  le  canal  du  Centre,  et  avec 
le  bassin  de  la  Seine  par  les  canaux  du  Mvernais,  de  Briare,  d'Or- 
léans et  de  Loing. 

Le  bassin  de  la  Seine  s'unit,  en  outre  ,  avec  le  bassin  de  la  Meuse 
par  le  canal  des  Ardennes  et  par  celui  de  la  Sambre  ;  avec  le  bassin 
de  l'Escaut  par  le  canal  de  Saint-Quentin  ;  avec  celui  de  la  Somme 
par  le  canal  de  ce  nom. 

Enfin ,  le  bassin  du  Rhin  est  en  relation  avec  ceux  du  Rhône ,  de 
la  Loire  et  de  la  Seine. 

Déjà  les  études  de  ce  projet  immense,  commencé  de  toutes  parts, 
sont  poussées  avec  activité,  et  elles  seront  achevées  avant  peu;  déjà 
les  travaux  préparatoires  exécutés  sur  la  rivière  et  les  canaux  con- 
courent puissamment  à  l'accomplissement  de  celte  œuvre,  dont  les 
résultais  doivent  être  prodigieux  si  les  obstacles  que  l'on  s'efforce  de 
surmonter  ne  viennent  pas  en  arrêter  l'exécution. 

A  ces  grandes  études,  joignez  à  présent  celles  qui  ont  pour  but  d'é- 
tendre sur  la  France  ces  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  dont  le  dé- 
veloppement doit  être  de  près  de  onze  cents  lieues,  et  qui,  rayonnant 
autour  de  la  capitale,  s'élanceront  de  là  vers  les  trois  mers  ,  les  fron- 
tières de  l'Allemagne  et  de  la  Belgique,  et  mettront  Paris  en  rapport 
avec  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 

Joignez-y  encore  l'établissement  de  nombreux  phares  sur  nos  côtes 
et  les  importantes  éludes  auxquelles  se  sont  livrés  les  ingénieurs  des 
mines;  puis  examinez  maintenant  le  merveilleux  ensemble  que  doit 
produire  l'exécution  de  ce  triple  réseau  de  roules ,  de  canaux  et  de 
chemins  de  fer  qui  enveloppe  toute  la  P'rance  dans  ses  mille  circuits , 
et  réunit  entre  elles  toutes  les  parties  de  son  territoire.  N'est-ce  pas 
là  un  admirable  tableau? 

Pour  faire  mieux  comprendre  l'importance  de  chacun  de  ces  tra- 
vaux, nous  allons  présenter  les  détails  des  crédits  qui  ont  été  affectés 
à  leur  exécution  : 

Achèvement  de  lacunes  ou  de  réparations  extra- 
ordinaires de  routes  royales 84  000  000  fr. 

Routes  royales  classées  depuis  le  1"  janvier  1837.      1  774  000 

Reconstruction  de  ponts 1  650  000 

Routes  stratégiques 2  000  000 

Canaux  (Le  total  des  sommes  dépensées  s'élevait , 

au  1"  janvier  1839,  à  214  800  886) 50  600  000 

Canal  de  la  Marne  au  Rhin  et  canal  latéral  de  la  Ga- 
ronne  95  000  000 

Améliorations  des  fleuves  et  rivières 64  590  000 

Études  de  navigation  intérieure 400  000 

Amélioration  des  poris  maritimes 65  960  000 

Routes  royales  et  ports  de  la  Corse 9  600  000 

375  574  000 


A  ces  crédits,  il  faut  joindre  celui  de  56  millions ,  qui  vient  d'être 
volé  par  la  Chambre  pour  l'exécution  des  chemins  de  fer. 

Par  malheur,  ces  crédits,  tout  importants  qu'ils  paraissent,  sont 
bien  loin  d'être  suffisants  pour  l'achèvement  de  toutes  les  entreprises 
eu  voie  d'exécution  ;  bien  des  millions  encore  sont  nécessaires  :  plus 
de  ving-cinq  années  s'écouleront  avant  que  le  pays  puisse  recueillir 
X»  fruit  de  ses  sacrifices. 


Mais  du  moins  l'oeuvre  d'ensemble  se  développe  en  ce  moment  • 
tous  les  regards ,  le  but  apparaît  maintenant;  tous  ces  efforts,  tous 
ces  sacrifices  n'auront  pas  été  vains;  le  milliard  jeté  depuis  trente 
ans  sur  les  routes,  sur  les  canaux,  cesse  enfin  d'être  improductif;  le 
commerce  s'empare  des  nouvelles  voies  qui  lui  sont  ouvertes;  les 
populations  circulent  librement;  des  communications  nombreuses  s'é- 
tablissent de  commune  à  commune,  de  village  à  village;  plus  d'iso- 
lement possible  ;  il  faut  que  la  moindre  agglomération  se  rattache  à  la 
grande  famille  ;  il  faut  que  le  plus  mince  hameau  participe  à  la  pros- 
périté générale  ;  il  faut  que  la  civilisation  circule  à  travers  ces  mille 
artères  pour  y  apporter  le  mouvement  et  la  vie. 

Alors  seulement  le  sol  de  la  France  développera  toutes  ses  ri- 
chesses, l'industrie  étendra  ses  conquêtes,  le  travail  doublera  ses 
produits. 

Mais  il  ne  suffit  pas  ,  pour  nous  qui  voulons  nous  associer  aux  tra- 
vailleurs et  hâter  de  tous  nos  efforts  cette  œuvre  de  prospérité  et 
d'avenir,  il  ne  suffit  pas,  disons-nous,  de  présenter  l'ensemble  des 
travaux  accomplis  et  des  projets  à  entreprendre.  Plus  tard,  nous  exa- 
minerons en  détail  leurs  résultats,  leur  marche  progressive.  Que  d'en- 
treprises grandes  et  utiles  s'élèvent  de  toutes  parts  sans  avoir  été 
appréciées  de  ceux-là  même  qui  sont  appelés  à  en  profiter  chaque 
jour  !  Que  de  grands  et  généreux  efforts  tentés  depuis  trente  ans  sont 
restés  incompris  au  fond  de  nos  provinces  !  A  nous  à  signaler  ces  en- 
treprises utiles,  ces  généreux  efforts;  à  nous  à  faire  connaître  ces 
hommes  d'intelligence  et  d'action  qui  dépensaient  tout  ce  qu'il  y  avait 
en  eux  de  génie  et  de  science ,  sans  même  avoir  l'espoir  d'attacher 
leur  nom  à  l'œuvre  pour  laquelle  ils  donneraient  leur  vie! 

Et  lorsque  nous  examinerons  en  détail  les  travaux  de  chacun,  on 
sera  étonné  à  bon  droit  de  ce  qu'il  a  fallu  de  talent,  de  courage  et  de 
persévérance  pour  amener  à  bien  ,  et  en  si  peu  de  temps,  toutes  ces 
immenses  entreprises.  C'est  seulement  alors  que  l'on  pourra  juste- 
ment apprécier  tous  les  résultats  obtenus,  et  suivre  dans  ses  phases 
diverses  la  marche  progressive  imprimée  depuis  dix  années  à  ces  grands 
travaux  publics  de  la  France. 
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Études  sur  l'Architecture  Moderne  Anglaise, 


PiR    M.    W.-H.    LEEDS  (1). 

Le  même  système  architectural  ne  convient  pas  indifféremment  à 
tous  les  pays  :  les  matériaux  qu'on  rencontre ,  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes qui  résultent  des  besoins  de  la  vie,  et  qui  varient  suivant  let 
siècles,  les  climats  et  même  la  situation  topographique  des  lieux,  sont 
autant  de  causes  qui  doivent  en  modifier  incessamment  les  dispositions 
et  le  caractère.  Aussi  depuis  que  les  architectes  cherchent  leurs  inspi- 
rations dans  les  œuvres  du  passé,  a-t-on  entendu  souvent  renouveler 
l'accusation  de  plagiat  inintelligent  et  d'absence  d'originalité.  Chaque 
pays  devrait  avoir  son  architecture  spéciale,  et  ces  diverses  spécialités 
seraient  différenciées  entre  elles  par  des  traits  et  des  couleurs  d'au- 
tant plus  tranchés,  que  les  éléments  servant  à  leur  constitution  se- 
raient eux-mêmes  de  nature  plus  distincte  et  plus  opposée.  Ce  qui  pré- 
cède nous  semble  hors  de  toute  discussion,  et  ne  devrait  jamais  être 

(1)  Chez  John  Weale,  Architectural  Library,  London. 
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perdu  de  vue  par  ceux  qui  onl  la  prélenlion  de  diriger  Jes  éludes 
arcliKccturalcii. 

De  longues  années  se  8on(  écoulée»  depuis  que  le  grand  Blonde!  a 
écrit  son  ArckilecCure  française;  et,  l)ien  que  depuis  lors  nos  Idées, 
1108  mœurs,  nos  usages,  jusqu'aux  liabiludes  de  la  vie  inlime,  de  la  vie 
domeslique,  aient  subi  une  complète  révolution;  bien  que  la  science  et 
l'industrie  aient  ouvert  de  nouvelles  régions  où  l'architecture  puisse 
moissonner,  nous  attendons  encore  le  lilondel  de  notre  siècle. 

L'Angleterre,  sous  ce  rapport,  nous  a  devancés  jusqu'à  un  certain 
point.  Mais  \cs  Études  sur  l'Archileclure  moderne  anglaise  de  M.  W.- 
H.  Leeds  ne  sont  pas  conçues  comme  devant  former  une  théorie  com- 
plète sur  celte  matière.  L'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention  de  poser  lui- 
même  les  principes  de  l'arcliileclure  anglaise;  il  n'a  eu  d'autre  pré- 
tention que  de  publier  une  suite  de  spécimens  ou  de  modèles  choisis 
parmi  les  plus  beaux  travaux  d'architecture  exécutés  de  nos  jours  eo 
Angleterre. 

Dans  sa  préface,  M.  W.-H.  Leeds  exprime  le  regret  que  cette  pu- 
blication n'ait  pas  été  entreprise  par  l'Institut  des  architectes  britan- 
niques, et,  sur  ce  point,  nous  partageons  son  avis. 

L'Institut  des  architectes  britanniques  renferme  dans  son  sein  des 
hommes  trop  émincnts  par  leurs  talents,  pour  qu'on  ne  regrette  pas 
de  les  voir  se  refuser  à  réaliser  cette  idée  ,  dont  l'exécution  aurait  eu 
indubitablement  des  résultais  immenses  pour  l'éducation  des  jeunes 
architectes  en  Angleterre,  et,  par  suite,  sur  le  développement  de  l'art 
lui-même  dans  cette  contrée.  D'ailleurs,  cette  oeuvre  étant  entreprise 
par  un  corps  constitué,  sespréceptesauraient  eu  une  autorité  à  laquelle 
aucun  enseignement  isolé  ne  saurait  prétendre;  mais  il  paraît  que 
l'Institut,  auquel  cette  proposition  semble  avoir  été  eflTectivement 
adressée,  n'a  pas  cru  devoir  l'accueillir;  à  la  vérité,  on  conçoit  que  le 
choix  des  monuments  à  publier  aurait  pu  devenir  un  sujet  de  dis- 
corde; mais  en  le  prévoyant  n'y  avait-il  pas  quelque  moyen  de  l'an- 
naler  par  avance?  Au  refus  de  l'Institut,  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
plaudir M.  W.-H.  Leeds  d'avoir  entrepris  de  combler  cette  lacune. 

Il  n'a  encore  été  publié  qu'un  seul  volume  de  cet  ouvrage  ;  il  con- 
tient les  plans,  élévations,  sections  et  détails  du  Club  des  Voyageurs, 
accompagnés  d'une  courte  description.  Ce  travail  est  précédé  d'uu  Estai 
sur  l'élat  actuel  des  Etudes  architecturales  en  Angleterre  ,  qui  contient 
quelques  observations  très-justes  sur  l'architecture  en  général,  ainsi 
que  sur  la  nécessité  de  populariser  les  éléments  de  cet  art ,  comme 
moyen  d'intéresser  le  public  à  son  progrès  et  à  son  dévcloppcmeiit; 
seulement,  nous  ne  pensons  pas  que  M.  Leeds  doive  reprocher  aux 
architectes  individuellement  de  ne  pas  rendre  leur  art  assez  popu- 
laire; nous  croyons  que  leur  rôle  est,  avant  tout,  de  faire  de  l'archi- 
tecture dans  les  conditions  qui  leur  sont  données;  mais  ces  condi- 
tions, c'est  à  l'Institut  des  architectes  britanniques,  à  la  Société 
archilecturale,  aux  administrations  supérieures,  aux  gouvernements,  à 
les  déterminer  ;  c'est  à  ces  autorités  collectives  qu'il  appartient  de 
rendre  l'architecture  populaire.  A  ce  propos,  nous  ne  saurions  qu'ex- 
primer notre  regret  de  ne  pas  encore  voir  réaliser  dans  les  collèges 
de  France  ces  cours  d'archéologie,  si  intéressants  et  si  utiles,  que  l'on 
a  déj<\  proposé  d'établir  depuis  quelques  années. 

Un  luxe  peu  ordinaire  distingue  l'ouvrage  de  M.  Leeds.  Les  dix 
planches  qui  représentent  les  plans,  les  élévations,  les  sections  et  les 
nombreux  détails  du  bel  édifice  de  M.  Charles  Barry,  sont  exécutées 
avec  un  talent  remarquable;  il  suffît  de  dire  qu'elles  sont  gravées  par 
M.  J.-II.  Le  Keux.  Quant  au  monument  en  lui-même,  nous  n'en  avons 
rien  à  dire  ici,  lui  ayant  déjà  consacré  un  travail  spécial.  Voulant  pu- 
blier des  spécimens  d'architecture  utile,  M.  Leeds  ne  pouvait  mieux 
choisir  qu'un  club,  et  celui  de  M.  Cli.  Barry  renferme  des  dispositions 
pouvant  fournir  d'utiles  renseignements. 

ti'est  surtout  du  point  de  vue  de  l'art  que  M.  Leeds  parait  avoir 
conçu  la  pensée  de  cette  suite  d'études;  aussi  a~l-il  donné  beaucoup 
de  feuilles  de  détails  d'architecture,  exécutées  avec  un  grand  soin; 


mais  nous  pensons  qu'il  n'éUit  pas  poar  cela  néceMaire  de  négliger 
d'une  manière  absolue  tout  ce  qui  concerne  la  construcUon  des  édi- 
fices; car  l'architecture,  envisagée  comme  art  même,  ne  peut  jamai« 
être  complètement  comprise  que  dans  ses  rapporU  avec  ta  cuotlruc- 
lion.  Aussi  engageons-nous  M.  Leeds,  lorsqu'il  publiera  la  suite  de  cet 
intéressant  travail,  et  nous  souhaitons  que  le  succès  de  sou  premier 
volume  l'y  décide,  à  ne  pas  exclure  aussi  eiitièreuieut  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  la  coastruction ,  et  à  ne  pas  substituer  dans  les  coupe»,  à 
la  place  des  charpentes  qui  expliquent  souvent  les  combinaisons  d'un 
plafond ,  des  hachures  qui  n'expliquent  rien. 

M.  Leeds  nous  a  paru  aussi  trop  craindre  de  développer  la  partie 
descriptive  du  monument.  Par  cela  même  que  son  travail  est  surtout 
destiné  à  former  un  cours  d'études,  il  ne  nous  aurait  pas  semblé  in- 
opportun de  faire  remarquer  les  avantages  ou  les  inconvénients  de  tels 
ou  tels  arrangements  de  plan ,  ou  de  telle  ou  telle  dispositiob  d  élé- 
vation. 

Nous  regretterions  d'autant  plus  de  ne  pas  voir  se  continuer  le  tra- 
vail de  M.  Leeds,  qu'il  servirait  non-seulement  aux  études  architec- 
turales de  la  jeunesse  anglaise,  mais  qu'il  pourrait  en  outre  être  sou- 
vent consulté  avec  fruit  par  les  architectes  du  continent ,  qui  ne 
manqueraient  pas  d'y  rencontrer  des  choses  dont  ils  pourraient  tirer 
profit. 

Il  est  évident  que  ,  dans  tout  pays ,  des  publications  analogues  se- 
raient utiles,  et  la  réunion  de  ces  ouvrages  renfermerait,  à  coup  sûr, 
une  variété  de  combinaisons  dont  l'examen  serait  avantageux  à  tous , 
et  qui ,  dans  les  années  à  venir,  fournirait  les  éléments  de  l'histoire 
générale  de  l'architecture  du  dix-neuvième  siècle. 

CtikU  DALV.  > 


Mémorial  de  lOfficieb  du  Géme. 
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Ce  fut  au  commencement  de  ce  siècle,  en  180-2,  que  fu'.déciaée  la 
publication  du  Mémorial  de  l'Officier  du  génie. 

A  cette  époque,  M.  le  premier  in.speclcur-général  du  génie  Marescot 
adressa  une  circulaire  aux  directeurs  des  fortiCcations,  par  laquelle  il 
leur  annonçait  sa  décision,  d'après  l'invitation  du  Comité  central  de» 
fortifications  et  l'approbation  du  ministre  de  la  guerre,  de  publier  un 
Mémorial  contenant  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  développer  l'art  de 
l'ingénieur  militaire ,  à  propager  l'instruction  dans  le  corps  du  génie, 
et  à  y  établir  un  mode  uniforme  pour  l'exécution  et  l'économie  des 
travaux.  Il  terminait  en  invitant  ces  messieurs  à  concourir  à  celle 
œuvre ,  soit  par  la  rédaction  de  Mémoires,  soit  eu  excitaut  le  zèle  des 
officiers  sous  leurs  ordres,  en  leur  faisant  comprendre  que  ce  moyen 
était  très-propre  à  faire  coniiatlre  de  la  manière  la  plus  aullicntique 
les  talents  qu'ils  possédaient  et  les  connaissances  qu'ils  avaient  ac- 
quises. 

Les  Mémoires,  expériences,  observations  et  procédés  généraux 
propres  à  perfectionner  l'art  défeusif  et  les  couslructions ,  devaient 
être  réunis  en  entier  ou  |>ar  extraits,  suivant  leur  nature,  dans  un  re- 
cueil périodique  inlilulé  Mémorial  de  l'Officier  du  génie.  Ce  recueil 
devait  paraltie  par  numéros,  et  être  distribué  à  tous  les  ofGciers  du 
corps. 

Le  Mémorial  devait  être  rédigé  par  les  soins  et  sons  la  sorveilUnce 
du  comité  des  furtilirations. 

Vers  la  même  époque,  M.  l'inspecteur  général  transmit  aul.onuté 
un  rapport  fait  au  ministre  de  la  guerre  sur  des  prix  d'encoaragemenls 
demandés  pour  les  ofGciers  du  génie. 

T.  I.  iû 


G19 


620 


Un  usage  anciennement  établi  décernait  des  prix  d'encouragement 
à  ceux  des  officiers  du  génie  qui  trouvaient  dans  leur  art  quelque  in- 
vention nouvelle,  perfectionnaient  les  moyens  connus,  ou  à  ceux  qui, 
dans  des  Mémoires  adressés  au  Comité  des  fortifications  ,  répondaient 
à  des  questions  proposées ,  résolvaient  quelque  problème  et  déve- 
loppaient des  vérités  utiles. 

Cet  usage  avait  été  mis  en  oubli  pendant  les  temps  difficiles,  où  la 
France,  environnée  d'ennemis  nombreux,  devait  plus  songer  à  com- 
battre qu'à  méditer;  mais  lors  de  la  paix  générale,  conclue  sous  l'in- 
lluence  du  premier  consul,  le  premier  inspecteur- général  du  génie 
pensa  qu'il  était  opportun  de  le  rétablir.  Il  proposa,  en  conséquence, 
au  ministre  de  la  guerre  d'allouer  annuellement  aux  officiers  du 
génie  trois  prix  d'encouragement  ;  savoir  :  le  premier  de  1200  fr.,  le 
deuxième  de  600  fr.,  et  le  dernier  de  300  fr.,  dont  la  somme  totale  de- 
vait être  prélevée  sur  les  fonds  des  travaux  des  fortifications. 

Ce  rapport  reçut  l'approbation  du  ministre,  et  il  faut  conveuir  que 
ces  récompenses  ,  essentiellement  honorifiques ,  étaient  très-propres 
à  stimuler  l'ardeur  de  MM.  les  officiers  du  génie  et  à  garantir  le  suc- 
cès du  Mémorial ,  dans  lequel  devait  paraître  le  tout  oa  partie  des 
écrits  couronnés.  El  en  efTet ,  ces  Mémoires  forment  une  suite  de 
numéros  d'un  extrême  intérêt ,  et  dont  un  bon  nombre  sont  encore 
épuisés,  bien  qu'ils  aient  été  réédités  en  1821. 

Il  est  vraiment  fâcheux  pour  le  public  que  cette  collection  de  Mé- 
moires précieux  soit  aussi  rare  et  entièrement  hors  du  commerce;  on 
y  trouve  une  suite  de  travaux  sur  les  constructions  qui  rendraient  de 
grands  services,  s'ils  étaient  plus  généralement  connus. 

Le  premier  numéro  du  Mémorial  contient  un  discours  prélimi- 
naire qui  s'adresse  si  directement  aux  ingénieurs  et  aux  architectes, 
qui  peint  tellement  bien  la  position  de  notre  propre  publication  et  les 
intentions  qui  nous  animent,  qu'en  y  remplaçant  les  mots  Officiers  du 
génie  et  Mémorial  par  ceux  d'architectes  ou  d'ingénieurs  et  de  Revue 
de  l'Architecture,  on  le  croirait  adressé  par  nous  à  nos  lecteurs.  Nous 
donnerons  ici  quelques  extraits  de  ce  discours,  où  une  si  haute  raison 
se  trouve  exprimée  avec  tant  d'élégance.  Ils  serviront  en  même 
temps  à  donner  une  idée  plus  précise  de  l'objet  qu'on  s'était  proposé 
en  publiant  le  Mémorial,  et  à  rappeler  la  réflexion  de  nos  lecteurs  sur 
la  direction  et  l'utilité  de  nos  propres  efforts. 

«  La  nature,  à  qui  le  temps  appartient,  fait  elle-même  des  expé- 
riences qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  d'accomplir;  c'est  elle 
qui  lui  fournit  des  matériaux,  qui  consolide,  mine  et  détruit  ses  ou- 
vrages. Mais,  tandis  que  les  monuments  s'élèvent  et  dépérissent,  les 
générations  s'écoulent.  En  vain  l'érudition  rapproche  et  noue  les 
fils  qui  la  guident  dans  la  nuit  des  temps  :  la  chaîne  des  faits  et  des 
remarques  est  interrompue  ;  les  effets  ne  retracent  plus  les  causes, 
les  succès  et  les  fautes  demeurent  également  stériles.  C'est  en  partie 
pour  fixer  la  tradition  infidèle,  que  les  nations  ont  confié  le  dépôt  des 
sciences  et  des  arts  à  des  corps  qui  ne  meurent  point  et  qui  se  renou- 
vellent par  la  succession  même  des  individus.  C'est  pour  mieux  la 
fixer,  que  les  corps  ont  tous  établi  des  recueils  périodiques  de  leurs 
travaux.  Tel  est  aussi  l'objet  du  Mémorial  :  il  retracera  les  phénomènes 
que  présente  cette  lutte  perpétuelle  de  l'art  et  de  la  nature  ;  il  ras- 
semblera ,  et  les  observations  dont  le  corps  peut  tirer  des  consé- 
quences immédiates  pour  le  perfectionnement  de  ses  travaux ,  et 
celles  dont  il  n'appartient  qu'à  la  postérité  de  recueillir  le  fruit.  C'est 
ainsi  que  les  officiers  du  génie,  embrassant  le  présent  et  l'avenir 
dans  leurs  recherches,  feront  mieux  ,  et  jetteront ,  en  avant  d'eux,  le 
germe  de  progrès  qu'il  ne  leur  sera  pas  donné  de  voir. 

«  S'il  est  vrai  qu'après  les  révolutions ,  la  fermentation  générale 
se  dirige  vers  les  sciences  et  les  lettres,  s'il  est  vrai  que  les  esprits, 
fortement  ébranlés  par  les  secousses  des  événements ,  ont  contracté 
ce  besoin  d'agir  qui  produit  les  grandes  choses,  quel  moment  plus 
propice  pour  donner  une  puiss;iiile  impulsion  à  des  officiers  qui 
peuvent  mettre  en  commun  cette  science  pratique  et  suce  que  douueul 


les  longs  travaux,  et  ces  connaissances  que  procurent  les  études  opi- 
niâtres, et  cette  imagination  créatrice  que  départit  la  seule  nature, 
mais  qui  a  besoin  d'être  guidée  par  le  savoir  et  l'expérience  ? 

«  Ainsi,  le  Mémorial  sera  le  dépôt  du  travail  annuel  desofficiers  da 
génie  sur  toutes  les  parties  de  leur  art... 

«  Les  officiers  du  génie,  obligés,  en  quittant  leur  école,  de  se  former 
à  la  pratique,  et  voués  à  des  occupations  nombreuses  dans  des  rési- 
dences éloignées  des  centres  d'instruction,  manquent  à  la  fois  de  temps 
et  de  ressources  pour  se  tenir  au  courant  des  progrès  que  font  les 
sciences  nombreuses,  qu'ils  appliquent;  une  foule  d'ouvrages,  de 
mémoires  académiques,  de  recueils  périodiques  paraissant  tous  les 
jours,  sont  les  dépôts  des  travaux  de  tous  les  savants,  de  tous  les 
artistes,  et  contiennent  souvent  des  procédés  applicables  aux  travaux 
de  la  fortification.  Le  Mémorial  glanera  dans  ces  productions  nom- 
breuses ;  il  en  donnera  la  substance  ;  il  fera  ce  que  les  moyens ,  les 
loisirs  ou  la  position  des  officiers  ne  leur  permettent  pas  de  faire;  en 
un  mot,  il  sera  pour  eux  le  complément  de  l'instruction  que  l'État  leur 
donne,  et  l'État  en  recueillera  le  premier  fruit  dans  l'amélioration  des 
travaux  qui  tous  ont  pour  objet  sa  défense  et  sa  gloire. 

«  Le  Mémorial  servira  plus  directement  encore  les  vues  du  gou- 
vernement ,  en  répandant  les  questions  importantes  sur  lesquelles 
il  lui  paraîtra  nécessaire  de  fixer  l'attention  du  corps,  soit  qu'il  juge 
à  propos  d'attacher  à  leur  solution  des  prix  capables  de  flatter  des 
officiers  qui  mènent  de  front  la  guerre  et  les  sciences;  soit  qu'il  s'en 
repose  sur  leur  zèle  et  sur  l'intérêt  qu'ils  mettent  à  perfectionner  leur 

service 

«  Annoncer  ,  au  reste ,  que  cet  ouvrage  sera  rédigé  sons  les  yeux 
du  premier  inspecteur  général  et  du  comité  des  fortifications,  c'est 
rassurer  le  gouvernement  sur  les  intérêts  de  l'État. 

«  C'est  aussi  faire  pressentir  au  corps  jusqu'à  quel  point  il  peut 
compter  sur  le  nombre  et  le  choix  des  matériaux  ;  c'est  lui  donner 
un  nouveau  gage  de  la  sollicitude  paternelle  qui  veille  sur  lui;  c'est 
annoncer  aux  officiers  quels  seront  les  témoins  de  leurs  efforts,  les 
guides  et  les  juges  de  leurs  travaux. 

«  Mais  ces  jugements,  si  quelquefois  il  sont  insérés  au  Mémorial, 
seront  moins  des  décisions,  qu'un  premier  examen  propre  à  diriger 
les  esprits  dans  la  discussion,  ou  des  témoignages  d'encouragement 
pour  les  travaux  utiles.  Les  objets  mêmes  dont  on  recommanderait 
l'application  dans  les  projets,  ne  seront  considérés  que  comme  plus 
dignes  d'être  observés  et  perfectionnés.  Kien,  enfin,  ne  sera  regardé 
comme  demandant  une  soumission  religieuse ,  ou  comme  indiquant 
le  dernier  terme  de  la  perfection  dans  uu  art  qui, semblable  à  tous 
les  autres,  ne  saurait  avoir  de  limites.  » 

il  Quelle  est,  en  effet,  la  marche  de  l'esprit  humain,  si  ce  n'est  de 
polir  avec  lenteur  ce  que  le  génie  jette  et  laisse  dans  un  moule  im- 
parfait, pressé  de  s'élancer  vers  de  nouvelles  découvertes?  Quel 
esprit  surtout  peut  saisir  les.  rapports  d'une  inventioii  utile ,  avec 
tous  les  besoins  de  l'homme,  au  point  d'indiquer  les  bornes  de  ses 
applications?  Que  nous  apprend  enfin  l'expérience,  si  ce  n'est  que 
les  inventions  sont  elles-mêmes  filles  tiu  temps;  que  tons  les  arts, 
nés  dans  l'enfance  du  monde ,  croissent  et  se  perfectionnent  avec  les 
nations,  mais  les  abandonnent  lorsqu'elles  dépérissent,  et  vont  re- 
commencer, chez  des  peuples  plus  heureux,  une  série  de  progrès 
dont  il  est  impossible  d'assigner  le  terme? 

a  C'est  dans  cet  esprit  que  le  Mémorial  recueillera  les  vues  ingé- 
nieuses, mais  incomplètes,  et  qui  demandent  des  perfectionnements; 
les  remarques  ou  les  questions  qui  peuvent  appeler  les  recherches, 
ou  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité;  car,  dans  un  corps  instruit  et 
nombreux,  il  n'est  point  d'idée  qui  ne  puisse,  à  la  longue,  trouver 
un  esprit  où  elle  fructifie ,  point  de  problème  qui  ne  rencontre  enfia 
son  Archimède. 

«  Le  Mémorial,  restreint  aux  généralités  de  la  science,  ne  contiendra 
rieu  sur  l'aUmiiù&Uatioa  courante  du  corps,  ai  sur  sou  organisation- 
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nais  on  regardera  comme  (etiant  aa  perfeclionnomeril  de  l'art,  les 
Ttic*  générales  sur  la  condiiilc  des  oiivraces;  le  mode  et  le  produit 
du  travail,  l'économie  de»  bras,  .lu  temps,  des  matériaux  et  de  la  dé- 
pense; la  rédaction  des  projets  et  des  devis;  les  analyses  de  prix  et 
la  complabilité.  Telle  est  en  effet  la  perfection  de  l'art;  tel  est  le  but 
que  l'officier  do  'génie  doit  s'efforcer  d'alleindre,  celui  d'obtenir  avec 
les  moindres  moyens  les  plus  grands  effets  possibles,  en  ordonnant 
selon  leur  importance  les  divers  intérêts  de  l'état,  les  méuageaot 
tous,  en  n'en  sacrifiant  aucun 

«  Les  officiers  do  génie  s'empresseront  sans  doute  d'cnricbir  ce  re- 
cueil, soit  de  leurs  propres  travaux,  soit  des  manuscrits  dont  ils  sont 
possesseurs.  Tout  ce  que  le  comité  jugera  de  quelque  intérêt  sera  In- 
séré tcxluellemcnl,  soit  en  entier,  soit  par  extraits;  on  donnera  l'a- 
nalyse ou  la  notice  des  ouvrages  que  leur  nature  ne  permettra  pas 
de  transcrire;  en  on  mot,  rien  ne  sera  omis  de  ce  qui  pourra  faire 
honneur  aux  officiers.  Le  Mémorial,  destiné  à  multiplier  leurs  con- 
naissances, deviendra  ainsi  leur  propre  ouvrage,  il  sera  comme  un 
foyer  où  les  rayons  épars  viennent  se  réfiécliir  en  un  même  faisceaa. 
pour  répandre  ensuite  sur  tous  les  points  une  lumière  plus  vive  et 
plus  uniforme. 

«  Puisse  cet  échange  de  lumières  affermir  dans  tous  les  officiers  l'es- 
prit de  bienveillance ,  qui  fait  du  corps  entier  conmic  une  seule  fa- 
mille, et  rendre  plus  intime  que  jamais  la  communauté  de  gloire  et 
d'intérêts  qui  les  unill  Puisse-t-il  accroître  leur  zèle,  seconder  leurs 
efforts,  développer  le  germe  des  talents  cachés,  et  multiplier  pour 
l'état  les  hommes  qui  l'honorent,  les  services  qui  font  sa  prospérité!» 

Le  treizième  numéro  de  la  collection  du  Mémorial  vient  de  pa- 
raître :  ou  l'attendait  avec  impatience  depuis  bien  longtemps,  car  le 
mérite  des  travaux  publiés  dans  ce  recueil  parait  suivre  une  pro- 
gression croissante,  et  le  douzième  numéro  avait  été  publié  en  1835. 

Malheureusement,  il  est  plus  que  jamais  difficile  de  se  procurer  ce 
numéro,  qui  contient  cinq  Mémoires  fort  intéressants: 

1°  Un  Mémoire  sur  la  Stadii.itk  oes  Revêtements  etoe  i.klbs  Fon- 
dations; par  M.  Poncekl ,  chef  de  bataillon  du  génie  ; 

2°  Un  IUpport  et  Mémoire scr  la  Construction  et  i.e  Prix  des  Coi- 
TXRTURES  EN  zinc;  par  M-  PoncclH,  chef  de  bataillon  du  génie; 

3"  Une  Notice  sur  l'Emploi  dd  Bitpme;  par  M.  Perrin,cap.  du  génie; 

4°  Une  Notice  scr  les  Cuisines  de  Campement,  servant  de  chai'I'- 
foir  ;  par  M.  W Hauleville ,  chef  de  bataillon  du  génie  ; 

5°  Des  Observations  sdr  le  mode  d'Exécdtion  et  db  Restauration 
DD  Pont-Lbvis  a  contre-poids  variables,  décrit  au  numéro  3  DU 
Mémorial. 

Le  premier  Mémoire  de  M.  Poncelet  est  d'un  prix  immense,  dans 
l'état  actuel  des  travaux  publics,  non-seulement  pour  calculer  les  di- 
mensions des  murs  de  revêtement  des  places  fortes,  mais  aussi  celles 
des  chemins  de  fer,  etc.  Plus  tard,  nous  en  donnerons  une  analyse 
complète  dans  la  Revue.  Quant  au  second  Mémoire,  qui  traite  des  cou- 
vertures eu  zinc  et  qui  est  du  même  auteur,  bien  qu'il  offre  un  grand 
intérêt,  comme  toutce  quisortde  la  plumesavantedeM.  Poncelet.  il  est 
pourtant  incomplet  ;c'estqiie  ce  Mémoire  aura  été  composé  ily  a  deux 
on  trois  ans,  ce  qui  explique  le  silence  de  l'auteur  sur  quelques  nou- 
veaux systèmes  de  couvertures  en  zinc  qui  méritent  d'être  étudiés,  tel 
que  celui,  par  exemple,  qu'on  essaie  à  Woolwhich,  sous  la  direction 
de  M.  Oenison  ,  capitaine  du  corps  royal  des  Ingénieurs  militaires 
d'Angleterre  ,  et  quelques  autres  qui  se  trouvaient  il  la  dernière 
cxposiiron  des  produits  de  l'Industrie  au  Louvre ,  et  dont  nous  avons 
entretenu  nos  lecteurs. 

Les  deux  derniers  .Mémoires  offrent  aussi  beaucoup  d'intérêt  , 
mais  ils  sont  d'une  application  plus  spéciale  que  les  précédents. 

Le  troisième  Mémoire,  sur  l'emploi  du  bitume,  qui  est  dû  à  M.  Per- 
rin ,  sera  l'objet  du  compte-rendu  actuel. 

(Latui<«  au  prochain  numéro). 
TatoDORE  LACHEZ ,  arekil.  Intp.  de$  Travaux  PiMics. 
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MOIICMCNT  »■  6«IIT  UlOI*.    —  CUAKI.U  B'ATII.EI  à  Tout.  —  ESBUXlft 

Pau»  :  l'alaii  clu  Liiieaibuur^.  —  PaUit  de  l'Intliiul.  —  Coll^fc  de  Franc*.  — 
Obtcrralairc  ito]ral.  —  Quai  aux  Fliuri.  —  l'Iacc  du  Palait  dr  Ju<tic«.  —  PiUit  d<- 
la  Bours<>.  —  Hanllii'-on.  —  PalaUdii  l.»u«ri'.  —  Placrdu  Carn>u«rl  —  tlnfUm 
menldoTolea  Publiquri.  —  nallra  —  Oiampt-RIrovi.  — torMtv  de  rÉMe. 
—  FoKTiFiCATioiii  OR  PARia.  —  CnKiiISi  M!  Fc*  F*A5Çtit  :  Cbrmta  de  Fer  4t 
Rouen.  —  Inaugnrattun  de  la  Spcilon  de  Oinur  i  Bralild,  du  Cbtmin  àt  Fer  d« 
Straibourg  i  Bllo.  —  Ki(.riiprl«l)aM  «n  Alaor.  —  Chemia  de  Fer  du  Crulre.  — 
NATiotTiini  :  Caiiil-Iiouia ,  <-u  Bavière.  —  (^iial  en  SuUe.  —  B^ratti  i  T«- 
pcur.  —  Importation  dr  .MtCHiXKS  A!«:i.ai»<.  —  Piea»  n.ill(it.  —  Da  La 
DoUBLDiB  KK  CiiiTRE  OBI  Vaimeai'i.  —  Poul  de  la  Concordc. 


Le  MoKDunrr  de  SAi^rr  t.ooi«.  —  Cbablbs  d'Avilmi  a  Tcx* 

disions  dan.*  notre  dernier  nnmi'ro  qu'on  se  i1i«|io«ai(  b  ron«1niire  a  Tsiil* 
une  chapelle  destinée  i  consarrrr  le  «onvenir  du  séjour  et  de  la  mort  ém 
saint  roi  Louis  sur  la  terre  d'Afriqoe  Un  luuienir  coinlfii^  tan*  l'biiinire  da 
nos  architectes  frinfais  nous  ramène  k  parler  dr  rr  monamenl  qui  t«ra  tan- 
struit  par  H.  Jourdain.  Cet  artiste  aura  nrra«ion  de  visiter  I*  mocqnér  qui  fat 
élevée  sur  les  dessins  de  d'Aviler  pendant  sa  captivité  en  Afrtqae.  Koiu  eipé» 
rons  que  M.  Jourdain  voudra  bien  nous  transnidlre  quelques  renseimnemetils 
sur  ce  travail  d'archilecture.  qui .  dit-on ,  fait  le  plu<  Ix»!  orHemeni  de  la  wiOr 
de  Tunis.  Voici  par  quel  singulier  concours  de  dreuastaoce*  cette  Bnimaét 
fut  construite. 

Charles  d'Aviler,  qui  ftit  pendant  le  XVfl*  siècle  un  des  plat  laboricaiMèk  ' 
ves  de  Mansard ,  qui  diri|;ea  île  iiombreut  tnivani  a  Montpellier,  à  CaRi^ 
sonne,  à  Bézicrs,  è  ?(lmes,  à  Toulouse,  qui  plas  tard  écrivit  un  Court  roiaplet 
d'Architecture,  avait  été  nommé,  à  l'ige  de  vln^l  ans,  pensionnaire  à  ï\e»dé- 
mie  française  de  Rome.  Il  s'embarqua  a  Marseille  avec  l'arrbitecte  DesgadrlB 
et  l'antiquaire  Jean-Foi  Vaillant.  I.e  bétlment  qui  portait  ret  trtitlet  fut  prit 
par  des  corsaires  algériens.  Tout  réquipage  et  les  patsagert  farent  t 
comme  esclaves.  La  captivité  de  d'Aviler  et  de  ses  amis  dura  seiie  moit.  I 
dant  ce  temps  il  eut  le  loisir  de  se  livrer  a  ses  éludes  comme  arrhitecle,  et  il 
exécuta  un  grand  nombre  de  dessins.  I.e  hey  de  Tunis  voulut  utiliser  le  i<(uar 
de  d'Aviler  dans  sa  ville  capitale ,  et  lui  demanda  le  plao  d'une  inoH|aée  #- 
tuée  dans  la  grande  rue  qui  conduit  à  Babaluch. 

D'Aviler  et  ses  amis ,  qui  avaient  été  réclamés  avec  hmaaoe  par  le  gMtcr- 
nement  de  Louis  XIV,  n'enreni  leur  liberté  qu'en  11176. 

Embellissements  db  Pabis.  —  Palais  du  Luxembourg.  —  tioui  éoumé- 
rions,  dans  notre  dernier  numéro ,  toutes  1rs  illnstrationt  dont  la  tcolptare 
doit  consacrer  K>  souvenir  au  Luiembonrit ,  ri  nous  avons  encore  a  rappoTter 
de  nombreux  travaux  commandés  par  H.  le  mini^lre  de  l'intérieur  paar  la 
décoration  de  la  Chambre  des  Pair».  Un  dirait  vérilatHeroeolqu'Mi  ««al,  pat 
le  luie  intérieur,  par  lea  magniGcences  de  la  décoralioa,  comftmstr  aaHM 
que  possible  ce  que  la  grande  construction  eilérieure  ajoutée  au  pilait  4e  M»» 
rie  de  Médicis  punr  l'anirandir ,  lui  a  fan  iicrdrr  d'hamionie,  de  coavcaaaat 
dans  les  proportions  de  l'ensemble. 

Aui  noms  que  nous  avons  précédeimneiil  cilét,  noos  «levoat  ajoater  ccu  4e 
Barbé-Marbois ,  de  Laine  ,  de  OiTier,  de  Fontaoet,  de  I.aracbefoucaald ,  4a 
Gouvion  Sainl-Cyr.  MM.  Lesronié,  Lrswe,  Hmtiienin,  IViawa,  4aiwt  eat- 
cuter  pour  la  grande  bibliothèque  les  bustes  de  ces  boaMMB  4MfalgaéB,  4aM 
la  pairie  veut  s'environner  comine  des  dignes  représentants  de  son  histoére  po- 
litique. 

Le  ministre  de  l'inlérienr  a  fait  éttalemcnt  une  large  part  a  la  peinture  daaa 
les  embellissemcnis  de  la  l'.hambre  des  Pairs.  M.  Eugène  Delacraix ,  qui  a  fait 
preuve  d'un  si  beau  talent  dans  les  peintures  qu'il  a  eiérntéet  pour  le  tak» 
du  Roi  a  la  Chambre  des  Députés,  est  rharçé  de  décorer  la  roupole.  riiémi<}rlc 
et  les  pendentifs  qui  se  trouvent  au  milieu  de  la  grande  bittliolbèqae.  On  a 
confié  a  MM  H.  Si-helTer  et  louis  Boulanser  1rs  peinliires  de*  de«x  peUlt  ta- 
lons de  Icciiire  qui  se  trouvent  aui  drui  eitremilésde  la  bibliolké^ar. 

MM.  C.  Roqueplan  et  Riesener  doivent  exécaler  cbacaD  le*  peinlare*  4b 
cinq  des  companiments  du  plafond  de  la  même  salle. 

Enfin  on  a  demandé  a  M.  loulTriiT  deui  Gguret  alléfari^ae»,  i  M.  Si(m' 
deux  petits  tableaux  pour  la  salle  du  Stleace,  al  ta  BMre  a  M- 
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Palait  de  l'Institut.  —  Les  réparations  extérieures  de  l'Institut ,  dirigées 
par  M.  Lebas  ,  sont  à  peu  prés  terminées.  On  a  regratté  toute  la  façade 
donnant  sur  le  quai,  sauf  cependant  les  deux  pavillons  placés  aux  extrémités 
du  monument.  D'après  cette  exception  à  l'égard  de  ces  ailes,  qui  nuisent  sin- 
gulièrement à  la  circulation,  on  pourrait  peut-être  espérer  leur  destruction; 
mais  cette  amélioration  importante  dépend  de  tant  d'intérêts  privés  ,  de  tant 
de  convenances  particulières  qui  trouvent  parfaitement  leur  compte  dans  la 
disposition  actuelle  de  l'Institut,  où  l'on  se  crée,  avec  un  peu  de  protection, 
un  logement  commode  et  à  bon  marché  ,  qu'il  est  fort  douteux  qu'on  se  dé- 
termine à  sacrifier  les  arrangements  privés  à  la  commodité  publique.  A  l'in- 
térieur, on  conduit  avec  beaucoup  d'activité  une  construction  considérable; 
on  élève  un  corps  de  logis  destiné  à  la  Bibliothèque  ,  sur  l'emplacement  de 
laquelle  on  doit,  dit-on,  construire  une  vaste  salle  pour  les  séances  de  l'Aca- 
démie. 

Collège  de  France.  —  Les  travaux  d'achèvement  du  Collège  de  France  sont 
menés  avec  uns  activité  inaccoutumée.  Tout  porte  à  croire  que  les  ouvrages 
extérieurs ,  au  moins ,  seront  terminés  cette  année.  On  couvre  en  ce  mo- 
ment la  partie  des  bâtiments  à  l'angle  de  la  rue  Saint-Jacques  et  de  la  place 
Cambrai,  et  l'on  s'occupe  des  dallages  et  des  bitumes  dans  les  diftércntcs 
ours.  On  voudrait  achever  pour  la  fin  de  la  saison  le  bâtiment  consacré  spé- 
ialement  à  des  expériences  sur  l'écoulement  des  liquides.  Celte  petite  con- 
Jtruction ,  de  12  à  13  mètres  d'élévation  ,  est  isolée  des  bâtiments  du  collège; 
elle  est  placée  dans  les  terrains  qui  longent  la  rue  Neuvc-Fromcntcl  ou  du  Ci- 
metière-Saint-Benoit. 

L'Observatoire  royal  pourra  bientôt  prendre  possession  de  l'aile  droite  ,  en 
construction  depuis  deux  ans,  et  destinée  à  un  amphithéâtre.  Les  travaux  in- 
térieurs arrivent  à  leur  terme  ;  on  y  établit  des  banquettes  pour  l'auditoire,  et 
tous  les  murs  sont  revêtus  en  stucs  de  diverses  couleurs,  appliqués  sur  les  pa- 
rois en  pierre  tendre;  ces  stucs  ont  clé  faits  après  l'achèvement  des  ravale- 
ments de  la  pierre  et  de  la  taille  des  moulures.  —  Un  mât  de  20  mèl  res  de  hau- 
teur, en  sapin,  a  été  élevé  sur  la  terrasse  du  grand  bâtiment,  il  peut  se  dres- 
ser ou  s'abaisser  à  volonté ,  au  moyen  d'un  mécanisme  à  engrenage  .  et  11  est 
naubanné,  afin  de  résister  à  la  tourmente  des  vents,  qui  ont  une  action  très- 
puissante  à  cette  hauteur.  —  Ce  mât  est  destiné  a  supporter  des  instruments 
d'observations  pour  les  phénomènes  atmosphériques;  les  fluides  électriques, 
les  variations  de  température,  etc.  —  Un  échafaudage  de  fond  a  été  dressé 
sur  la  façade  principale  pour  les  réparations  du  fronton  de  l'avant-corps,  qui 
se  trouve  dans  l'axe  de  l'avenue  du  Luxembourg.  Ce  fronton  est  à  27  mètres 
de  hauteur  au-dessus  du  sol. 

Le  Quai-aux-F leurs  se  pare  d'une  toilette  complète;  mais  on  ne  s'en  aper- 
cevra guère  qu'au  printemps  prochain  ,  quoique  la  mauvaise  saison  ni  les 
froids  rigoureux  de  l'hiver  ne  réussissent  pas  à  éloigner  les  bouquetières  ni 
les  amateurs  de  fleurs.  La  chaussée  du  quai  a  été  refaite  entièrement  à  neuf,  et 
sa  pente  régularisée  uniformément  du  Pont-Notre-Dame  au  l'ont-au-Change. 
Un  large  trottoir  à  bordure  de  granit  remplace  l'ancien  trottoir  en  pavé ,  qui 
était  moins  large  d'environ  60  centimètres;  par  suite  du  redressement  de  la 
pente,  ie  trottoir  est  abaissé  dans  le  milieu  de  sa  longueur  d'environ  20  cen- 
timètres. Le  Marché-aux-Fleurs  est  entouré  dans  tout  son  pourtour  d'une  bor- 
dure en  granit;  on  a  fait  disparaître,  du  côté  du  quai,  les  bornes  qui  en  ob- 
struaient les  abords;  celles  placées  à  l'opposé,  du  côté  de  la  rue  de  la  Pelleterie, 
ont  disparu  ,  ainsi  que  les  degrés  ou  marches  établies  grossièrement  en  pavés. 
De  ce  côté  la  bordure  se  trouve  à  80  centimètres  environ  au-dessus  du  sol  de 
la  rue,  dont  la  pente  est  creuse  dans  le  milieu  de  la  longueur;  on  devra  rem- 
blayer toute  cette  rue  pour  la  mettre  en  harmonie  avec  le  marché  et  la  rue  du 
Marché-aux-Flcurs,  qui  maintenant  est  à  une  hauteur  convenab'e. 

Les  deux  bassins  circulaires  qui  ornaient  la  place  se  trouvaient  établis  sur 
de  mauvaises  fondations  et  un  mauvais  sol;  ils  ne  pouvaient  se  maintenir  de 
niveau,  ni  garder  l'eau  :  ils  ont  été  démontés,  retaillés  avec  une  moulure  au 
ponrlour  extérieur,  et  on  leur  donnera  i!cs  fondations  plus  solides.  Ces  bassins,  de 
4  niclres  environ  de  dianièlrc,  sont  formés  de  quatre  morceaux  de  pierre  évi- 
dcs  de  manière  à  former  une  partie  de  la  paroi  du  fond  et  de  celle  verticale. 
l"n  égout  a  été  construit  à  neuf  dans  l'axe  longitudinal  du  marché  et  des  deux 
bassins  :  il  est  destiné  à  recevoir  l'écoulement  des  eaux ,  qui  avait  lieu  naguère 
sur  le  sol  même  du  marché  :  cet  égout  contiendra  en  même  temps  la  conduite 
ea  fonte  pour  les  eaux  des  bassins,  qui  était  auparavant  enterrée. 

La  place  du  l'alais-de-Justice  reçoit  également  un  égout  dirigé,  perpen- 
diculairement à  la  grille  ,  vers  la  rue  de  la  Vieille-Draperie.  Cet  égout,  ainsi 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  présente  une  disposition  toute  particu- 
lière et  toute  nouvelle  par  rapport  a  leurs  voûtes  :  elles  sont  construites  en 


claveaux  réguliers  faits  de  ciment  romain  ;  ces  claveaux  sont  tous  égaux  etcov— 
lés  dans  un  moule  ;  ils  contiennent  dans  leur  intérieur  quelques  morceaux  de. 
meulière  concassée  ;  ils  ont  environ  O"  30  de  longueur  et  0"'2O  de  largeur  sut 
O^IO  d'épaisseur;  la  douelle  et  l'extrados  sont  parallèles  et  cylindriques;  ces 
claveaux  sont  reliés  et  soudés  ensemble  avec  du  ciment  romain.  La  voiite  qu'ils 
forment  présente  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur  une  surface  lisse  et  uni- 
forme, qui  dispense  de  l'enduit  et  de  la  chape  du  dessus;  ils  ont  en  outre  l'a- 
vantage d'offrir  moins  de  hauteur  et  autant  de  solidité  que  les  voûtes  en  meu- 
lière de  0">  35  d'épaisseur.  Comme  dans  ces  égouts  une  hauteur  sous  clef  de 
2  mètres  est  indispensable,  et  qu'il  est  très-souvent  diflicile  d'arriver  à  l'obte- 
nir dans  certaines  rues  où  le  pavé  est  en  contact  avec  la  voûte  de  l'égout,  or. 
gagne,  en  employant  ce  moyen,  au  moins  0"  25,  et  le  prix  de  revient  est  ab- 
solument le  même. 

—  L'enceinte  du  Palais  de  la  Bourse  vient  d'être  débarrassée  des  obstacles 
qui  en  gênaient  l'entrée.  On  sait  qu'une  rangée  de  grosses  bornes  en  granit  s'é- 
tendait au  pourtour  de  cet  édifice  ,  comme  délimitation  de  la  place  et  des  rues 
conliguës.  Ces  bornes  étaient  réunies  au  moyen  d'une  barre  de  fer  continue 
qui  n'avait  absolument  d'interruption  qu'aux  angles  de  la  place  et  des  rues, 
ainsi  qu'au  devant  des  portes  de  la  grille  d'enceinte  ;  de  sorte  que  lorsqu'on  se 
promenait  dans  les  espaces  plantés  d'arbres,  on  ne  pouvait  sortir  que  par  l'une 
ou  l'autre  des  extrémités,  à  moins  qu'on  n'escaladât  la  barre  de  fer.  On  a  fait 
disparaître  cet  inconvénient,  en  interrompant  le  cours  de  la  barre  de  fer  par 
travées  de  deux  bornes  en  deux  bornes;  la  promenade  est  actuellement  abor- 
dable sur  tous  les  points,  et  l'on  peut  également  en  sortir  avec  facilité.  Du  côté 
de  la  rue  des  Filles-Saint-Thomas ,  une  bordure  de  trottoir  en  granit  a  été  po- 
sée à  un  mètre  des  bornes,  afin  d'éloigner  les  voitures  qui  stationnent  en  cet 
endroit  et  de  faciliter  les  abords  de  la  promenade. 

—  Le  Panthéon  offre  à  ses  nombreux  visiteurs  les  quatre  grands  pendentifs 
de  la  coupole ,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  de  nos  numéros  passés  :  c'est 
un  nouvel  attrtit  pour  le  public,  et  nous  engageons  nos  lecteurs  à  aller  voir  ces 
belles  pages,  qui  donnent  une  idée  du  parti  avantageux  qu'on  pourrait  tirer  de 
la  peinture  monumentale  pour  la  décoration  des  édifices  publics,  dont  la  froi- 
deur et  la  monotonie  disparaîtraient  nécessairement  par  l'adoption  générale 
de  ce  genre  de  décoration. 

Nous  ferons  ici  une  remarque  : 

Dans  la  description  que  les  gardiens,  ciceroni  naturels  du  monument,  ont 
l'habitude  de  faire  à  tous  les  visiteurs,  ils  ne  manquent  jamais  d'employer  les 
anciennes  mesures  de  pieds  et  pouces,  de  manière  que  les  pauvres  curieux,  qui 
d'avance  avaient  pu  étudier  dans  les  guides  les  dimensions  de  l'édifice  en 
mètres  et  centimètres,  voient  s'écrouler  tout  l'échafaudage  de  leur  science 
empruntée,  et  n'ont  plus,  en  sortant,  dans  l'esprit  qu'un  incroyable  pêle- 
mêle  de  mètres ,  pieds ,  pouces,  décimètres ,  lignes ,  centimètres.  Il  faut  donc 
aviser  à  éviter  celte  confusion;  et  comme  l'emploi  des  nouvelles  mesures  est 
obligatoire  pour  tous,  nous  pensons  que  l'administration  des  monuments  pu- 
blics pourrait  bien  aussi  l'exiger  de  ses  agents. 

Palais  du  Louvre.  —  On  s'occupe  du  Luxembourg,  du  Panthéon,  de  l'Ob- 
servatoire, de  la  Bourse;  on  achève  le  Collège  de  France,  on  réparc  l'Institut, 
on  ajoute  de  nouvelles  constructions  à  l'Hôlel-de-Ville;  Sainl-Germain- 
l'Auxerrois  est  sorti  de  ses  ruines  pour  ainsi  dire.  On  ne  saurait  que  louer 
l'administration  de  ses  soins  et  de  sa  surveillance  ;  mais  ne  pourrait-on  songer 
au  Louvre,  et  consacrer  à  des  restaurations  urgentes  une  partie  des  fonds 
qu'on  accorde  avec  tant  d'abandon  aux  autres  monuments?  et  certes,  en  défi- 
nitive ,  s'il  eût  fallu  négliger  l'un  pour  l'autre,  le  Louvre  nous  eût  paru  plus 
que  l'Institut  digne  d'intérêt.  On  sait  comme  la  cour  intérieure  est  en  désaccord 
avec  l'ensemble  de  l'édifice  :  l'hiver ,  c'est  un  vaste  cloaque  presque  infran- 
chissable; la  nuit ,  elle  est  à  peine  éclairée  par  quelques  lanternes.  A  l'exté- 
rieur ,  l'emplacement  où  se  trouvaient  autrefois  les  tombes  des  victimes  de  juil- 
let ,  ne  fait  pas  moins  de  honte  à  ce  beau  palais.  Jusqu'au  jour  ou  ce  vaste 
espace  a  cessé  d'être  consacré  au  deuil  et  à  la  mort,  on  n'a  pu  se  plaindre  qu'on 
hésitât  à  le  remuer  et  à  le  fouiller  pour  les  travaux  de  nivellement  et  de  pavage, 
ou  de  plantations,  qui  y  sont  nécessaires  ;  mais  depuis  trois  mois  qu'on  pouvait 
en  modifier  l'aspect ,  le  vaste  enclos  n'a  pas  changé  de  face  :  il  est  encore 
entouré  de  son  ignoble  palissade;  la  terre,  qu'elle  soutient  à  peine,  s'échappe 
toujours ,  et,  aux  premières  pluies  de  l'hiver,  forme  une  boue  épaisse  dans  la 
rue,  qui  réclame  également  son  élargissement. 

Place  du  Carrousel.  —Au  surplus,  autant  ce  quartier  semble  sacrifié,  et 
autant  on  apporte  d'cmpiessemcnl  à  décorer  magnifiquement   l'espace  qui 
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t'étend  il  l'est  du  palais  des  Tuileries,  autant  on  met  de  négligence  et  d'insou- 
ciance noti  paii  a  cniljcilir,  mais  mi^me  à  eiécutcr  les  travaux  les  plus  urgents 
dans  la  partie  opposée.  Ainsi  ,  nous  parlions  de  la  cour  du  Louvre  et  de  son 
triite  aspect;  mais  que  dire  alors  de  la  place  du  Carrousel,  dont  l'état  d'aban- 
don, depuis  l'ouverture  du  pont  des  Saints-I'éres  et  du  guichet  qui  lui  fait  face, 
ferait  honte  à  la  plus  petite  ville  de  France?  Ou  pouvait  espérer  que  cette 
place,  devenant ,  pour  une  portion  nombreuse  du  public,  un  passage  néces- 
saire, la  circuliition  en  serait  considérablement  améliorée,  et  malheureuse- 
ment il  n'en  est  rien.  Pourtant,  rien  n'empêchait  de  paver  la  portion  de  la 
place  qu'on  est  obligé  de  traverser,  de  l'éclairer  convenablement,  en  sorte 
qu'à  la  moindre  pluie  et  durant  tout  l'hiver,  on  n'eût  pas  à  franchir  un  long 
espace  humide,  bnucui,  obscur,  inégal,  et  parfois  entièrement  impraticable. 
On  promet  ces  améliorations,  il  est  vrai,  lorsque  l'achèvement  des  galeries  du 
Louvre  permettra  d'entrer  dans  un  système  complet  de  décoration  pour  la 
place;  mais  en  attendant  cet  heureux  moment,  le  provisoire  dure  depuis  long- 
temps ;  il  peut  se  prolonger  encore  bien  des  années,  et  la  circulation  de  deux 
des  principaux  quartiers  de  la  capitale  reste  entravée  d'une  façon  indigne  de 
la  grande  cité. 

Élargiisement  des  Voies  publlquet.  Hallei. —  Puisque  nous  parlons  des 
difficultés  de  la  circulation,  nous  appellerons  de  nouveau  l'attention  de  la  mu- 
nicipalité sur  certains  points  ot'i  le  rétrécissement  extrême  des  rues  cause 
chaque  jour  de  nouveaux  accidents.  C'est  surtout  autour  des  halles  que  se 
font  sentir  plus  particulièrement  les  graves  inconvénients  de  cette  situation. 
Précisément  dans  un  quartier  populeux ,  où  le  mouvement  est  le  plus  actif, 
où  les  voilures  de  transport  viennent  aboutir  de  tous  les  points  pour  fournir 
aux  approvisionnements  quotidiens,  les  issues  sont  étroites,  resserrées,  ditfi- 
ciles.  Ainsi,  à  l'entrée  des  marchés  ,  les  rues  Montmartre  et  Montorgueil  se 
resserrent,  et  la  rue  Traînée,  qui  pourrait  venir  en  aide  à  la  circulation,  peut 
à  peine  livrer  passage  à  deux  voitures,  et  encore  cela  au  grand  péril  des  pié- 
tons qui  y  sont  engagés.  Toute  la  portion  de  la  rue  Saint-Denis ,  comprise 
entre  le  marché  des  Innocents  et  la  place  du  Chàllelet,  n'est  pas  d'un  accès 
moins  difficile ,  et  encore  récemment,  trois  femmes,  surprises  par  une  voiture 
chargée  de  bois  de  construction,  y  ont  été  blessées  pour  n'avoir  pu  trouver  un 
refuge.  Pour  la  rue  des  Prouvaires,  soit  que  la  circulation  des  voitures  y  soit 
trop  nombreuse,  soit  parce  que  la  surveillance  n'y  est  pas  assez  sévère,  chaque 
Jour  presque  on  apprend  que  quelque  personne  a  été  renversée  ou  blessée. 
L'ouverture  delà  rue  Rambuteau,  qui  doitaboutir  à  la  pointe  Saint-Eustache, 
et  qui  cette  année  probablement  atteindra  à  la  rue  Saint-Martin,  remédiera  à 
cet  état  de  choses  ;  mais  nous  eussions  désiré  que  l'ouverture  en  fût  poussée 
•Yec  plus  d'activité  qu'on  n'en  met,  et  peut-être  même  eùt-il  été  possible  de 
commencer  la  rue  nouvelle  à  la  fois  par  les  deux  extrémités  ;  l'amélioration 
importante  et  simultanée  des  deux  quartiers  qu'elle  doit  relier  directement 
l'un  à  l'autre  eût  peut-être  compensé  l'augmentation  de  dépense  qu'eût  causée 
ce  mode  d'opérer.  La  rue  Rambuteau,  qui  part  de  la  rue  Paradis,  au  Marais, 
doit  aboutir  à  la  pointe  Saint-Euslache.  Elle  est  percée  de  la  rue  du  Chaume 
i  la  rue  Reaubourg  ;  elle  arrivera  à  la  rue  Saint-Martin  par  la  rue  des  Méné- 
triers, qu'un  va  élargir,  et  avec  laquelle  elle  se  confondra. 

Nous  adressons  ces  observations  à  la  municipalité  de  Paris  avec  d'autant 
plus  de  confiance,  ([ue  nous  savons  que  l'argent  ne  lui  manque  pas,  mais  seu- 
lement ,  en  beaucoup  d'occasions  ,  c'est  le  discernement  ;  il  faut  pourtant  lui 
rendre  cette  justice,  que  si  parfois  elle  parait  négliger  certains  points ,  elle  se 
montre  disposée  pour  tous  les  projets  qui  peuvent  rendre  les  communications 
plus  faciles  dans  Paris.  Ainsi,  elle  a  accueilli  avec  intérêt  celui  de  l'ouver- 
ture d'une  rue  qui  relierait  directement  ri!ôtel-de-Villc  à  la  Sorbonne.  Cette 
entreprise  importante ,  subordonnée  aux  exigences  du  service  d'utilité  pu- 
blique, obligerait  à  démolir  et  à  reconstruire  le  pont  d'Arcole,  qu'on  ren- 
drait alors  accessible  au  passage  des  voilures,  et  dont  on  supprimerait  le  péage, 
qui,  pour  ce  quartier  surtout  peuplé  principalement  d'ouvriers,  est  un  im- 
pôt fort  onéreux.  Ce  projet  est  fort  bon,  sans  doute;  mais  il  est  des  quartiers 
de  Paris  qui  réclament,  nous  venons  de  le  montrer,  plus  impérieusement 
l'attention  de  la  municipalité.  En  un  mot,  ce  n'est  pas  assci  de  dépenser  de 
l'argent ,  encore  faut-il  le  faire  le  plus  utilement  possible,  et  l'on  parait  parfois 
oublier  que  le  devoir  d'une  bonne  administration  est  d'employer  les  fonds 
dont  elle  dispose  à  la  fois  de  la  façon  la  plus  productive  et  la  plus  utile  au 
public. 

Champs-Elysées.  —  Les  Champs-Elysées  continuent  d'être  traités  «rec 
une  faveur  marquée.  La  fontaine  du  carré  Ledoyen  est  presque  achevée  ,  et 
sous  peu  de  jours  l'eau  jaillira.  Aujourd'hui,  qu'on  s'est  décidé  a  amener  a 


grand,  frais  l'eau  dans  le.  Cb«Bp.-ÉI,.«e,,  il  ^reit  •  désirer  ^'m  m  tim 
le  plus  de  parti  possible.  Nou.  voudrion.  qu'on  éuMM,  avee  le*  («ai  s«r- 
abondante.  qui  .'échappent  de.  ba,.in.  de.  fool.ine.  de  U  plate  de  U 
Concorde,  des  fontaines  jaillisunt  dans  le.  fcé.  qui  la  limiieut.  WH*  eUtt 
contribueraient  beaucoup  â  la  fraîcheur  de  celle  promenade,  et  entrMic*. 
draient  dune  manière  con.lante  la  verdure  de.  parterre.  éuMi.  daas  tmtm- 
ié»,  qui,  à  l'approche  de  la  chaleur,  .ont  si  rapidement  wuillét  t*r  li  poiiisMu 
Le  cirque  permanent  qu'on  élève  avec  activité  formera  un  lien  magniHqna 
de  réunion  pour  U  mImu  prochaine.  11  a  40  mètre,  de  diamètre  intérieur,  et  il 
est  haut  de  pré.  de  20  mètre.;  il  est  a  seize  pan.  ,  et  la  charpente  du  srmi 
comble,  parfaitement  exécutée  par  U.  Ouprey,  pow  .ur  de. colonnctles  ca 
fonte  pour  ne  pas  gêner  la  »ue. 

Barrière  de  l'Etoile.  —  De.  travaux  importants  de  lerrasKinent  et  de  pa- 
vage ont  été  exécuté,  depui.  quelque  temps  au  rond-point  de  l'Arc  de  Triomphe 
de  la  barrière  de  r£toile.  Lors  de  la  mise  en  place  de»  candélabre.,  dont  on 
a  si  magnifiquement  décoré  la  grande  avenue  de.  Cbamp.-Elj.ee.,  depui.  la 
place  de  la  Concorde  Ju.qu'à  la  barrière  de  l'Etoile ,  un  remaaicmenl  de 
la  rampe  qui  monte  du  rond-point  des  Chas^w-eiysées  à  U  barrière  fut  Jagé 
nécessaire.  On  se  rappelle  que  la  chaussée loat entière  et  le.  contre-allée*  4e 
l'avenue  ont  été  surélevées  de  l»  S»  aux  abord,  de  la  me  de  Cbaillot,  et  kêlt- 
sées  de  0"  00  près  de  la  barrière  ;  et  depuis  ce  moment  elle,  sont  restées  4^ 
chaussées,  ainsi  que  les  deux  patillonsde  l'octroi.  Ce  redreuement  de  la  peste, 
qui  a  beaucoup  amélioré  l'effet  perspectif  de.  candélabre.,  a  régulari.é  et 
adouci  la  montée  pour  le.  voitures  et  les  piétons. 

On  s'était  proposé  en  même  temps  d'obtenir  de  ce  travail  un  antre  rêsallat 
important  ,  de  démasquer  l'Arc  de  Triomphe  dan.  sa  partie  inférieof*, 
et  de  le  grandir  de  toute  la  hauteur  qui  était  cachée  à  l'œil  par  la  dispoHiiaa 
primitive  du  terrain.  La  hauteur  de  l'^O  qui  te  trouvait  dans  la  moMée 
aux  environs  de  la  rue  de  Chaillot  élevait  en  elTel  l'sîl  du  specUleor,  ib 
manière  que  le  rayon  visuel ,  passant  tangentiellement  au  Mil  des  grille,  de  la 
barrière, alors  élevé  de  0"  69  au-dessu.  de  la  surface  actuelle,  venait  atteindre 
l'Arc  de  Triomphe  à  la  hauteur  extrême  des  groupes  de  statues,  a  peu  de  dis- 
tance de  la  naissance  de  l'archivolte.  Le  redressement  opéré  a  eu  pour  ré- 
sultat d'offrir  aux  regards  le  pied  de  l'Arc  de  Triomphe ,  qui  semblait  comme 
enterré,  vu  du  point  de  la  rue  de  Chaillot. 

Cette  opération  ,  du  reste ,  aurait  pu  produire  des  résultats  encore  plus  sa- 
tisfaisants. L'on  a  pris  pour  point  culminant  le  Mil  même  des  grille,  de  la  bar- 
rière :  la  pente  arrive  à  cet  endroit  avec  un  certain  degré  d'inclinaison;  de  la 
au  cercle  extérieur  formant  la  grande  circonférence  du  rond-point  de  l'Are 
de  l'Étoile,  dans  une  longueur  de  50  mètres  environ  ,  le  sol  est  encore  indiné 
dans  le  même  sens ,  mais  beaucoup  moins  que  U  grande  avenue  :  ces  de«x 
pentes,  existant  à  deux  degrés  différents,  quoique  dans  le  même  uns.  produi 
sent  sur  la  vue  un  effet  tout  contraire.  La  Mconde  pente,  celle  qui  .'étend 
sur  la  longueur  de  50  mètres  environ,  semble  être  une  conire-peute  quidfM'end 
vers  l'Arc  de  Triomphe.  Cet  effet  est  d'ailleur.  produit  toute,  les  fois  qu'ooe 
penie  ne  se  continue  pas  d'une  manière  uniforme  avec  le  même  degré  d*!»- 
clinaison  :  aussitôt  que  l'inclinaison  détient  moindre,  elle  parait  dcMXDdrc; 
on  peut  s'en  convaincre  une  seconde  fois  a  rentrée  de  l'avenue  de  Neoillr. 
quelques  centaines  de  mètres  avant  d'arriver  par  ce  côté  a  l'Arc  de  Trioaipto 

Un  travail  considérable  pour  la  régularisation  du  mI  a  été  exérnté  $m  tiMk 
la  surface  du  rond-point  de  l'Arc  de  l'Étoile.  On  en  a  enlevé  une  baute« 
moyenne  d'environ  0»  80.  ce  qui  a  piuduit  un  cube  de  il  mille  mètres,  lia 
grande  partie  du  sol  provenait  des  débris  des  chantiers  qui  étaient  aui  aica 
tours  de  cet  immense  édifice  ;  espèce  d'alluvion .  de  terrain  de  sédiment  occa- 
sionné par  la  taille  de  toutes  les  pierres  accumulées  dans  celte  maue  gigaa- 
tesque;  le  reste  du  sol  enlevé  se  trouvait  être  un  tuf  argileux  d'une  dorelé  et 
d'une  ténacité  extraordinaires. 

L'Arc  de  Triomphe  de  l'Étoile,  au  moyen  de  ces  terrassement. ,  a  été  plara 
sur  le  sommet  d'un  cône  dont  la  base  est  le  grand  cercle  de  la  prcouére  ran- 
gée d'arbres  de  la  contre-allée  circulaire.  Cette  base  contient  SâO*  de  d»- 
mètre,  et  la  hauteur  du  cône  est  de  â mètres.  Primitivement,  la  chaïusée  pavé* 
qui  tournait  autour  de  l'Arc  de  Triomphe  était  étroite  et  bordait  le  crrcle  de* 
bornes  enchaînées  :  on  a  reculé  du  rentre  et  élargi  cette  ctuauèe  paiée  ;  cAe 
est  actuellement  a  15  mètres  des  bornes ,  et  comprend,  sur  le  ravoa  da  | 
cercle,  une  largeur  de  tOmélres  ;  elle  se  trouve  bordée  de  deux  xooe.  i 
misées,  dont  la  première,  du  côté  de  l'.Krr,  a  lâmeires  de  largeur,  et  la  i 
ISmètres,  y  compris  un  revers  de  pavé  de  1  mètre,  disp<isé  pour  l'i 
général  des  eaux,  t'n  trottoir  à  bordure  de  granit ,  bilunié  sur  use  largeur  da 
2  mètres,  \  ieut  à  la  suite ,  et,  entre  ce  trottoir  et  la  prcaiicre  rantea  circaUtre 
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des  arbres ,  s'étend  encore  une  lonc  dont  le  sol  est  cg«lement  macadamisé. 
Ces  diverses  pierrécs  macadam  sont  eonipos«es  d'une  première  couche  de 
cailloux  silex  de  0">  15  d'épaisseur,  recouverte  d'une  autre  couche  de  meulière 
concassée  de  Om  10  d'épaisseur.  Ces  divers  travaux,  qui  n'ont  pas  coûté  moins 
de  150  000  francs,  ont  produit  un  résultat  très-favorable  au  monument.  La 
circulation  aux  alentours  est  devenue  plus  facile;  en  demeurant  à  une  certaine 
dislance,  on  peut,  même  en  voilure,  jouir  de  la  vue  de  l'ensemble  de  l'édiQte; 
les  voitures  qui  en  approchent  de  moins  près  peuvent  l'apercevoir  dans  toute 
sa  hauteur;  et  le  grand  trottoir  bitumé,  qui  en  est  aussi  très-éloigné ,  en 
facilite  la  vue  aux  personnes  à  pied.  La  seule  négligence  que  l'on  puisse  re- 
gretter dans  un  terrassement  aussi  important,  c'est  que  la  pente  de  l'avenue 
des  Champs-Elysées  ne  soit  pas  venue  aboutir  directement  et  d'une  manière 
uniforme  jusqu'au  centre  même  du  monument.  Les  pentes  y  aboutissent  bien, 
U  est  vrai,  mais  avec  deux  brisures  qu'on  aurait  pu  éviter. 

Tandis  qu'à  l'intérieur  de  Paris  on  s'occupe  d'arts,  d'embellissements,  à 
l'extérieur  on  travaille  toujours  au  vaste  plan  des  fortifications  de  Paris. 

FoKiiFicATioM  DE  Paws.— Le  mur  d'enceinte  est  enlièrenient  jalonné  au 
pourtour  de  Paris,  sur  les  terrains  des  communes  limitrophes.  Les  bastions, 
les  courtines,  etc.,  sont  indiqués  de  tous  côtés  par  des  drapeaux  rouges, 
blancs  et  noirs,  sur  des  jalons  plus  ou  moins  élevés,  suivant  la  couleur  du  dra- 
peau. 

Ce  premier  travail  est  terminé  sur  plusieurs  points  depuis  plus  de  quinze 
jours,  et  les  sapeurs  du  génie  qui  sont  logés  dans  les  communes  environnan- 
tes, se  promènent  en  attendant  de  nouveaux  ordres,  de  nou> elles  décisions; 
beaucoup  d'entre  eux  sont  occupés  à  des  copies  de  plans  qui  seront  sans 
doute  bien  modifiés  avant  leur  entière  exécution.  On  a  déjà  dépensé  beau- 
coup d'argent,  et  rien  n'est  encore  fait:  on  se  presse,  on  se  hâte;  à  chaque 
pas  on  est  arrêté  par  des  mesures  mal  prises,  par  des  ordres  mal  digérés, 
donnés  sans  réflexions  :  des  adjudications  s'annoncent  et  ne  peuvent  se  réali- 
ser que  sur  des  conventions  arrêtées  au  dernier  moment.  —  En  se  jetant 
dans  cette  entreprise  gigantesque,  on  est  loin  de  songer  qu'à  chaque  pas  elle 
«era  hérissée  de  mille  obstacles  imprévus  et  difficiles  en  effet  à  prévoir. 

L'expropriation  pour  le  baraquement  est  presque  terminée  ;  elle  consiste 
dans  l'évaluation  des  produits  du  sol,  de  ses  plantations,  de  ses  aménage- 
ments: c'est  de  la  vigne  à  estimer,  à  arracher,  à  détruire;  des  jardins,  des 
bois;  des  plants  d'asperges  de  différents  âges;  culture  de  maraîchers;  façon 
des  terres  pour  les  céréales  ou  autres;  engrais,  etc.  Ces  estimations  ont  dû  se 
faire  d'une  manière  bien  inégale  sur  cet  immense  pourtour,  ayant  été  réglées 
par  des  experts  qui  n'agissaient  pas  tous  d'après  les  mèmeç  données,  les 
mêmes  principes ,  et  ayant  surtout  affaire  à  des  propriétaires  plus  ou  moins 
oabilesà  défendre  leurs  intérêts. 

Dans  l'expropriation  pour  les  baraquements,  on  estime  le  dessus  du  sol  et 
ce  qu'il  peut  produire;  on  en  tiendra  compte  au  locataire,  tant  qu'on  occu- 
pera son  terrain  et  qu'on  nuira  à  son  exploitation  :  il  faudra,  avant  de  resti- 
tuer, faire  de  nouvelles  expertises,  de  nouvelles  estimations  pour  apprécier 
ce  que  les  terrains  auront  perdu  par  leur  destination  temporaire,  et  les  frais 
nécessaires  pour  les  remettre  en  culture.  L'indemnité  accordée  aux  loca- 
taires pour  quelques-uns  de  ces  terrains  pourra  parfois  atteindre  la  valeur 
du  fonds;  prétention  qui,  de  prime  abord,  pourrait  sembler  exorbitante  de 
leur  part.  Mais  qu'on  se  figure,  par  exemple,  un  plant  d'asperges  en  plein 
rapport;  on  le  détruit ,  et  il  faut  cinq,  six  ,  huit  ans  pour  le  replanter  et  l'a- 
Bener  à  l'état  où  il  se  trouvait  avant  l'expropriation  ;  il  faut  des  soins,  de  la 
culture  pendant  un  temps  assez  long  avant  d'obtenir  aucun  produit.  Accumu- 
•  lez  le  produit  de  huit  années  avec  les  intérêts,  et  vous  aurez  bientôt  la  valeur 
du  fonds.  La  vigne  ne  peut  non  plus  produire  dans  la  première  année  ;  elle 
exige  des  soins  prolongés,  des  engrais,  etc.  ;  les  mêmes  réflexions  sont  appli- 
cables à  ce  genre  d'aménagement  des  propriétés. 

L'enceinte  continue  seule  présente  un  développeiaent  de  45  raille  mètres 
snr70  mètres  de  largeur  au  moins.  Le  prix  des  terrains  qu'elle  liaverse  est  en 
moyenne,  pour  les  différentes  communes  et  les  différents  terroirs ,  de  60  000 
francs  l'hectare  pour  les  terrains  qui  ne  supportent  pas  de  constructions,  ou 
qui  ne  sont  pas  propres  à  bâtir  ;  il  y  en  a  bien  peu  qui  ne  soient  pas  dans  l'un 
de  ces  deux  cas;  et  dans  les  environs  de  Ncuilly,  on  ne  rencontre  que  des  ter- 
rains bâtis  ou  à  bâtir.  Quelques  terrains  ne  valent  que  30  000  francs,  mais 
il  en  est  d'autres  qui  s'élèvent  à  plus  de  90  000  francs,  entre  autres  certaines 
parties  du  parc  Saint-Fargeau  à  Belleville.  l.a  dépense  d'expropriation  des  bâ- 
timents, des  habitations,  des  usines  quelconques,  est  incalculable  sans  un 
travail  spécial.  Des  carrières  en  exploitation,  des  briqueteries,  etc.,  devront 
être  abandouoéee.  «cbetées,  etc.  Les,  routes  stratégiques  pour  la  défense  de 


l'enceinte,  et  ses  communications  avec  les  forts,  et  des  foru  entre  eux,  b^ 
cessiteront  encore  une  grande  quantité  d'expropriations. 

L'enceinte  continue  occupe  dans  le  bois  de  Boulogne  un  développement  de 
7  mille  mètres,  pour  lesquels  il  n'est  pas  besoin  d'expropriation. 

Le  prix  du  mur ,  compris  bastions,  courtines ,  fossés ,  escarpes  et  contres- 
carpes, peut  être  évalué  à  liOO  fr.  le  mètre  courant,  qui  contient  50"  00  cubes 
de  maçonnerie,  et  200  mètres  cubes  de  déblais  et  remblais  ;  1200  fr.  de  ma- 
çonnerie, et  200  fr.  de  terrassement,  en  supposant  que  le  génie  en  fasse  une 
grande  partie. 

Des  contre-forU  intérieurs  doivent  être  établis  de  6  en  6  mètres.  Dans  c*uc 
évaluation  du  mur  d'enceinte,  on  suppose  que  les  fondations  auront  2"  00  de 
hauteur;  mais  l'évaluation  devient  impossible  à  faire,  si  l'on  songe  aux  acci- 
dents si  multipliés  du  terrain  :  des  carrières  immenses  à  consolider  en  con- 
tre-bas des  fondations ,  d'autres  dont  il  faut  abandonner  l'exploitation,  des 
ponts  de  toutes  natures ,  portes ,  télés  de  murs  sur  les  rives  de  la  Seine , 
toutes  constructions  d'une  grande  importance,  et  dont  il  est  bien  difficile  d'é- 
valuer la  dépense;  —  la  mine  à  faire  jouer  dans  plusieurs  endroits  pour 
creuser  les  fossés,  etc.  ;  perturbation  amenée  nécessairement  dans  les  fourni- 
tures et  les  prix  des  matériaux,  dans  les  mains-d'œuvre;  exigences  créées  par 
la  nécessité;  refus  de  travail  pour  obtenir  l'augmentation  des  salaires;  conflit 
d'intérêts  qui  occasionneront  des  ruines.  Sur  la  rive  droite,  entre  l'extrénité 
sud  du  Bois  de  Boulogne  et  le  canal  Saint-Denis  à  La  Villelte,  les  travaux  ont 
été  divisés  en  dix-neufs  lots;  trois  lots  vaudraient  peut-être  mieux,  si  l'on 
n'avait  pas  à  craindre  la  coalition  des  grands  entrepreneurs,  des  capitalistes. 
Il  y  a  deux  écueils  :  la  division  du  travail  en  lots  trop  petits,  qui  amènerait 
une  extrême  concurrence  de  petits  intérêts  qui  se  dévoreraient;  ou  bien  la 
division  en  trois  ou  quatre  lots,  qui  mettrait  une  affaire,  une  spéculation 
gigantesque  entre  les  mains  de  trois  ou  quatre  hommes  dont  on  aurait  a 
craindre  les  exigences  et  l'accord  convenu  entre  eux.  C'est  ici  l'occasion 
de  déplorer  notre  système  d'adjudication  de  travaux  publics,  de  concurrence 
illi.nfiitée,  ou  de  choix  arbitraire  de  la  part  du  pouvoir.  On  ruine,  ou  bien  l'un 
enrichit  dans  des  proportions  exagérées. 

Cbemins  de  Fer  Fra!«(ais.  —  Chemin  de  Paris  à  Rouen.  — Malgré  les 
bruits  de  guerre,  l'excitation  générale,  on  s'occupe  cependant,  en  province , 
de  travaux  utiles  et  pacifiques.  Un  instant  on  avait  craint  que  la  situation 
actuelle  n'ajournât  pour  longtemps  la  réalisation  du  projet  de  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Rouen;  il  n'en  sera  rien,  heureusement;  une  lettre  de  M.  Adolphe 
Thibaudcau,  secrétaire  de  la  compagnie,  annonce  que,  loin  d'être  arrêtée  par 
les  circonstances ,  elle  se  prépare  à  exécuter  la  grande  voie  de  communication 
dont  elle  a  obtenu  la  concession.  Ainsi,  depuis  qu'elle  est  constituée, la  com-. 
pagnie  s'est  occupée  sans  relâche  des  études  définitives. 

Le  tracé  de  la  ligne  est  terminé  et  piqueté  sur  les  trois  quarts  du  parcours; 
le  relevé  cadastral  dans  les  communes  est  achevé. 

Le  relevé  sur  le  terrain  des  parcelles  à  prendre  pour  le  chemin  est  com- 
mencé, et  comprendra  plus  de  treize  mille  parcelles ,  appartenant  à  environ 
neuf  mille  propriétaires. 

Enfin,  le  nivellement  définitif  est  achevé  sur  la  moitié  du  parcours.  En  même 
temps,  les  études  pour  la  remise  des  plans  à  l'administration  des  ponts-et- 
chaussées,  sur  une  étendue  de  40  000  mètres,  se  poursuivent,  et  la  presque  to- 
talité des  plans  topographiques  sont  dressés.  Ces  plans  seront  soumis  à  l'appro- 
bation de  l'administration  des  ponts-et-chaussées  avant  le  délai  prescrit  par 
la  loi.  Les  études  des  travaux  d'art  sur  ce  développement  de  40  000  mètres 
seront  prêtes  pour  les  enquêtes,  qui  doivent  précéder  l'expropriation  quinze 
jours  après  l'approbation  des  plans. 

Quant  à  l'exécution  matérielle  des  travaux ,  la  Compagnie  prépare  les  ca- 
hiers de  charges  pour  les  entrepreneurs ,  afin  de  se  mettre  à  l'oeuvre  dès  que 
les  formalités  imposées  par  la  loi  seront  accomplies. 

Chemin  de  Strasbourg  à  Sale,  section  de  Calmar  à  Benfeld.  —  Tandis 
qu'en  Normandie  on  prépare  tout  pour  l'exécution  de  la  loi  du  15  juillet  1849, 
en  Alsace  on  touche  à  la  réalité.  On  a  inauguré,  le  18,  la  section  du  chemin  de 
fer  de  Strasbourg  à  Bàle  comprise  entre  Colmar  et  Benfeld ,  et  cette  inaugura- 
tion a  été  pour  la  population  alsacienne  une  véritable  fête  industrielle.  La  voix, 
celte  fois  toute  pacifique,  du  canon,  a  dès  la  veille  annoncé  la  solennité.  Le  di- 
manche 18 octobre,  à  dix  heures  du  matin,  le  convoi  officiel,  remorqué  parla 
machine  locomotive  VAlsace,  sortie  des  ateliers  de  M.  Kœchlin,  est  parti  au 
bruit  des  salves  d'artillerie.  Les  concessionnaires  avaient  invité  à  faire  partie 
de  ce  convoi  les  autorités  civiles  et  militaires  de  Colmar ,  les  principaux  io- 
dusuiels  du  pays,  les  membres  de  la  cour  rojale  et  des  tribunaux  de  Colmar 
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et  de  Schélesladl ,  ainsi  que  les  maire» ,  les  turéi  et  le»  pasteur,  de  loute»  le» 
communes  qui  K.uihenl  a  In  sccliou  du  chemin  de  fer.  Le  trajet  de  Colmar  .1 
Benfeld,  qui  est  de  W  kilomètres  (10  licuc»  de  poste),  a  été  fait,  non  compris  le 
temps  des  haltes  ,  en  cinquanlc-ciuq  minutes  pour  l'aller,  et  cinquante  et  une 
minute»  pour  le  retour.  Au  départ  et  au  retour,  la  population  »e  pressait  »ur 
tous  les  points  pour  juger  de  la  rapidité  ,  de  la  sûreté  du  nouveau  moyen  de 
circulation  introduit  en  Alsace. 

Expropriations.  —  L'empressement  qu'on  met  à  terminer  les  expropria- 
tions, la  facilité  qu'on  rencontre  actuellement  dans  ces  opérations,  peuvent  faire 
espérer  que  le  chemin  de  Strasbourg  à  Bàle  s'achèvera  rapidement.  Voici  le 
résultat  des  dernières  expropriations.  Le  nombre  des  parcelles  s'élevait  a  1200, 
appartenant  a  840  propriétaires  qui  s'étaient  tait  représenter  par  quelques-uns 
d'entre  eux ,  ce  qui  a  empêché  le  renouvellemenl  des  scènes  fâcheuses  el 
bruyantes  de  l'an  passé. 

Il  résulte  de  l'ensemble  des  évaluations  adoptées  par  le  jury,  une  indemnité 
moyenne  qu'on  peut  évaluer  à  275  francs  par  are  pour  les  parcelles  de»  champs 
traversés,  a  120  francs  par  arc  pour  celles  des  bouts  de  champs,  et  a  100  franc» 
pour  les  champs  pris  en  entier.  Au  lieu  d'adopter  une  base  uniforme  pour  les 
indemnités,  le  jury  a  eu  égard  aux  dépréciations  plus  ou  moins  fortes  que  devait 
causer  le  chemin  de  fer  en  traversant  les  champs.  Le  jury  a  également  pris  en 
considération  le  préjudice  porté  à  la  culture  du  tabac  dans  certains  cantons,  où 
toute  parcelle  inférieure  à  dix  ares  ne  peut  plus  être  admise  pour  la  planta- 
tion. 

Chemin  de  Ter  du  Centre.  —  Le»  conseils-généraux ,  dans  leur  session  ,  se 
sont  montrés  favorablement  disposés  pour  le  mouvement  industriel  et  pour 
l'établissement  des  chemins  de  fer. 

Ainsi  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  l'Allier  (Ncvers  à  Clermont-Fer- 
raad)  avec  embranchement  sur  les  mines  de  Brassac,  dont  les  études,  conOées 
en  l«38aux  soins  intelligents  de  M.  Victor  Rcytier,  ingénieur  civil,  ont  été  ap- 
prouvées par  le  conseil-général  des  ponis-et-chaussées,  s'est  réunie  récemment 
à  la  Société,  qui  a  entrepris,  .sous  la  direction  des  habiles  ingénieurs  MM.  Mcllct 
et  Henri,  le  projet  de  la  ligne  de  Paris  a  Lyon,  afin  de  présenter  aux  conseils- 
généraux  des  déparlements  intéressés,  des  vues  d'ensemble  pour  rétablis- 
sement, entre  la  capitale  et  le  centre  de  la  France,  d'une  voie  de  fer  conti- 
nue, par  laquelle  on  unirait  entre  eux,  de  la  maniéie  la  plus  convenable,  les 
trois  groupes  de  railways  de  Paris,  de  Lyon  el  du  Midi.  Tous  onl  accueilli  avec 
le  plus  vif  empressement  le  projet  de  cette  grande  entreprise.  Celui  du  dépar- 
tement dn  Puy-de-Dôme,  convaincu  des  immenses  résultats  que  pourrait  offrir 
à  celte  importante  partie  de  l'Auvergne  l'exécution  d'une  ligne  qui  seule  est 
susceptible  d'assurer  des  débouchés  à  ses  produits  et  de  faciliter  les  échanges, 
et  qui  pourrait  se  relier,  par  les  moyens  que  l'expérience  a  sanctionnés  daiu 
d'autres  pays,  aux  chemins  de  fer  du  Midi,  a  volé,  a  l'ukahihitê,  oh  million 
DE  8CBVENT10N  à  réaliser  au  moyen  d'une  impotHion  extraordinaire,  puur 
itre  employée  sur  son  territoire. 

Il  est  temps  enfin  que  le  gouvernement  prenne  en  sérieuse  considération  la 
position  des  départements  du  centre,  et  renonce  au  parti  pour  ainsi  dire  tradi- 
tionnel qui  parait  avoir  été  pris  de  laisser  dans  son  isolement  une  contrée  po- 
puleuse, féconde  en  richesses  agricoles  et  minérales,  et  qui  pourrait  offrir  au 
pays  de  si  grandes  ressources,  si  elle  n'était  privée  de  moyens  de  communica- 
tion facHes  avec  les  marchés  qu'elle  était  autrefois  en  possession  d'approvision- 
ner. On  a  pu  jusqu'ici  expliquer  peut- être  ce  délaissement  par  la  tiédeur  que 
tes  départements  onl  montrée  pour  leurs  propres  intérêts;  mais  en  présence  de 
leurs  efforts  actuels  et  en  vue  des  sacrifices  qu'ils  sont  déterminés  a  s'imposer 
pour  s'associer  au  progrès  général,  il  ne  serait  plus  permis  de  leur  refuser  leur 
part  légitime  dans  l'exécution  des  grands  travaux  publics.  Il  est  donc  à  désirer 
que  le  gouvernement  facilite  a  la  compagnie  du  chemin  de  fer  du  centre  les 
moyens  d'exécution  qu'il  vient  d'accorder  a  d'autres  entreprises  de  même  na- 
lure.  en  faveur  desquelles  il  n'y  avait  pas  autant  de  titres  a  faire  valoir. 

Nou»  reproduisons  ici  les  considérations  émises  |>ar  le  conseil-général  du 
l'uy-du-Dôme  ,  sur  la  direction  la  plus  convenable  a  donner  a  la  ligne  de 
Paris  n  Lyon. 

Le  Comité  de  la  Société  des  éludes  pour  les  chemins  de  fer  du  centre  a 
aiinssé  une  demanda  au  conseil-général. 

Mjà,  en  18:)S,  le  conseil  a  encouragé  de  ses  vœux  une  entreprise  qui  s'an- 
nonçait comme  spéciale  au  bassin  de  l'Allier.  Ce  projet  n'a  pu  se  réaliser. 

Aujourd'hui,  il  s'agirait  d'uu  embranchement  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris 
a  Lyon,  lequel  se  prolongerait  vers  Brassac  et  pourrait  plus  tard  se  rattacher 
aux  voies  de  grande  vitesse  du  Midi. 


Parmi  le»  trois  lignes  qui  ont  été  éladiérs  pour  onir  Pari*  i  Lt<w  ,  tcHe  ^ 
aux  yeux  du  conseil,  parait  devoir  obtenir  la  préférence,  part  fOi¥»ni. 
la  vallée  de  la  Loire,  touche Uien ,  Briare ,  Onne ,  Nevert ,  ixrite  rt  Ro 
point  de  rencontre  avec  les  chemin»  de  fer  déjà  eiiitaots  entre  Lyon  et  I 
ttienne. 

Le  gouvernement  ne  peut  manquer  d'accorder  un  appui  floancier  à  la  1 
pagnie  qui  M*  pré<irntera  (lour  réunir  le»  deux  tronron»  plarén  aox  deux  ettrtf- 
niités  de  la  liïiie  et  eonihler  la  lacune  qui  existera  entre  Ortéini  et  SalnC- 
Etienne. 

La  direction  (lar  la  vallée  de  la  Sadne  peut  présenter ,  tout  le  rapport  dn  fei- 
téréts  agricole»,  des  a\antagrs  éqnlTalentsa  celle  par  la  vallée  de  ia  Lottr: 
mais  sous  le  rapport  des  intérétii  bouiller» ,  celle-ci  a  une  ineonteslafcle  snp^ 
riorité. 

fille  éiablit  comme  sa  rivale  une  communication  de  Marieille  ao  Havre;  «en- 
lement  il  convient  de  remarquer  que  Roanne  étant  plu»  présd  Uriéan»  que  (Jii- 
lons  ne  l'est  de  Curbeil ,  nue  ligne  d'égale  longueur  continuera ,  par  la  vallée 
de  la  Loire,  une  >oie  de  fer  complète  jusqu'à  Lyon;  tandis  que  par  la  vallée 
de  la  Saône,  cette  ligne,  n'aboutissant  qu'a  Cbàlons,  laitserait  au  commerce  la 
lenteur  et  l'incertitude  de  la  navigation  de  la  Saône. 

La  ligne  de  la  Luire  doit  encore  obtenir  la  préférence  sou*  le  rapport  des 
communications  secondaires  qui  s'y  ratlacberonl.  £n  eOet,  la  ligne  de  la  Satee 
se  rapproche  des  frontières  et  des  montagnes  de  i'Ktl ,  et  exclut  toute  idée 
d'embranchement  dans  celte  direction  ;  elle  n'en  permet  que  >ur  le  bassin 
même  de  la  Loire.  La  ligne  de  la  Loire,  au  contraire ,  est  au  centre  de  la 
France. 

Elle  offre  à  l'Est  un  embranchement  facile  sur  Mlron  ;  i  l'Ouest,  sur  Bonrfc*, 
Limoges;  plus  loin,  sur  la  Dordogne.  C'est  le  point  obligé  d'iotersectioa  des 
communications  du  Midi  au  Nord  et  de  l'Est  a  l'Ouest. 

Elle  seule  rend  possible  le  chemin  de  fer  de  l'Allier,  et  ouvre«*MMMMà 
nos  riches  bassins  bouillcrs. 

Ce  chemin  prendrait  origine  à  Decize  ;  sa  longueur  jusqu'à  CleinaMl  serait  ée 
126  kil.;  prolongé  jusqu'à  Brassac,  il  aurait  40  Itil.  de  plu*.  En  tout,  176  feil^ 
moins  de  44  lieues. 

L'exécution  en  serait  généralement  facile  et  exempte  de  soatemiiM  et  4i 
grands  viaducs. 
Le  prix  de  revient  n'excédera  pas  150  a  -200  000  francs  par  kilomètre. 
D'après  ces  observations,  le  consett-géneral,  voulant  témoigner  au  gouverne- 
ment el  aux  compagnies  l'intérêt  du  département  a  la  ronsiruction  du  cbemia 
de  fer  du  centre,  et  considérant  qu'il  est  de  la  dernière  importance  pour  le  dé- 
partement que  ce  chemin  soit  dirigé  par  la  vallée  de  la  Loire,  soit  en  prolon- 
gemcnl  du  chemin  d'Orléans,  soit  a  partir  de  Corbeil, 
A  exprimé  sa  satisfaction  a  la  Société  des  études  des  chemins  de  fer  du  centre. 
Et  a  l'unanimité  a  offert  une  subvention  d'un  million,  a  réaliser  au  moyen 
d'une  imposition  extraordinaire,  pour  être  employée  sur  son  territoire  aux  tra- 
vaux de  la  ligne  d'embranchement  qui  reliera  Clermoat  et  Brassac  avec  Paris, 
et  à  la  condition  que  la  ligne  entière  de  Clermont  s  Paris  sera  livrée  à  la  cir- 
culation. 

Natigatiom.  —  Deux  états  d'un  ordre  secondaire ,  la  Bavière  et  la  Suède 
projettent  des  travaux  iniporlanls  de  canalisation  dont  le  succès  doit  largemcM 
compenser  les  efforts  cl  les  dé|ienses  d'entreprises  si  bardiv-s.  .Nous  avons  déià 
parlé  du  canal  par  lequel  le  roi  de  Bavière  veut  joindre  le  Mein  au  Oannltt, 
et  nous  sommes  aujourd'hui  en  mesure  de  donnera  nos  lecteur» gnelq— 
détails  sur  ce  vaste  projet. 

Canal-Louis  en  Baviire.  —  Le  canal  qui  doit  partir  de  Bamber;  sur  le 
Mein  pour  rejoindre  a  Kelheim  le  Danube,  doit  avoir  de  longueur  23  1/3  miOct 
d'Allemagne,  9  milles  de  moins  que  le  canal  projeté  par  ClMileinagne;  il 
aura,  sur  une  longueur  de  15  lieues  ,  environ  76  écluses.  0b  éralM  la  dé- 
pense à  8  5U>  000  flori  11  s . 

Ce  canal  complétera  une  des  grandes  communications  eortipéaaMt  par  la  < 
jonction  des  bassins  du  Rhin  et  du  Danabe.  Il  établira  une  l%]M  MvigaUe 
continue  d'Anvers  à  la  mer  Noire  par  l'Escaut,  les  eaux  intérieives  ,  le  Rhin, 
le  Mein  ,  le  Canal-Louis  et  le  Danube. 

Cana{«n  5uèd«.  —  Bien  que  d'un  intérêt  moins  général ,  la  prqjei  roofa 
par  la  Suède  de  se  soustraire  à  l'impôt  onéreux  qae  lui  coOte  le  passage  Ai 
Sund ,  par  la  création  d'ud  canal  de  la  Baltique  i  la  nter  du  Kord,  ce  pro- 
jet,  s'il  se  réalisait,  affranchirait  la  Suède  de  la  nécessité  de  traverser  la 
Sund  ,  et  la  déchargerait  d'un  droit  d«  pataife  qui  se  BMMite  annoellenieat  i 
600  000  rixdallers,  qu'elle  est  obligée  de  payer  au  DanesBark  O  canal,  loaj:  « 
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16  i  18  milles  allemands,  aurait  une  largeur  suffisante  pour  le  passage  d'un 
Taisseau  de  haut  bord  remorqué  par  un  bateau  à  vapeur.  Le  trajet  pourrait 
s'effectuer  en  un  nombre  d'heures  égal  au  nombre  de  jours  que  nécessite  le 
passage  parleSund,  en  sorte  que  la  Suède  trouverait  à  la  fois  économie  de 
temps  et  d'argent  à  exécuter  ce  travail  de  canalisation. 

On  ne  saurait  qu'applaudir  à  ces  grandes  pensées  inspirées  par  l'Intérêt 
public;  aujourd'hui,  c'est  par  de  semblables  travaux  que  les  nations  s'honorent 
et  s'élèvent.  La  Belgique,  nous  le  faisions  remarquer  récemment,  a  pris,  mal- 
gré le  rang  secondaire  qu'elle  occupe  en  politique,  une  haute  influence  dans  les 
affaires  industrielles  de  l'Europe;  le  roi  de  Bavière,  non  content  d'avoir  pour 
ainsi  dire  illustré  sa  capitale  parle  concoursde  tous  les  arts,  veulsignaler  son  règne 
par  une  grande  entreprise  industrielle  :  que  la  France  donc  imite  ces  heureux 
exemples ,  qu'elle  s'associe  définitivement,  pleinement  au  mouvement  indus- 
triel de  notre  siècle. 


—  Bateaux  à  vapeur.  11  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  le  docteur  Lardner 
démontrait,  à  grand  renfort  de  x,  l'impossibilité  d'organiser  un  service  de 
bateaux  à  vapeur  pour  la  navigation  transatlantique.  Le  savant  docteur  éva- 
luait la  force  nécessaire  pour  effectuer  le  voyage,  et  déterminait,  par  suite, 
la  quantité  de  charbon  correspondante  et  dont  le  volume  devait  dépasser  la 
capacité  du  navire;  bref,  il  fut  démontré,  à  n'en  plus  douter,  sous  peine  de 
passer  pour  un  bélitre,  que  le  projet  de  traverser  l'Atlantique  à  l'aide  de  ba- 
teaux à  vapeur  était  une  véritable  bouffonnerie. 

A  quelques  mois  de  là,  le  Great-Western  steamer  revenait  triomphant  de 
son  premier  voyage,  et  le  docteur,  honteux  et  confus,  mais  un  peu  tard,  féli- 
citait les  ingénieurs  anglais  de  ce  qu'ils  avaient  su  reculer  les  bornes  de  la 
science  (sans  doute  de  la  science  du  docteur';.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  le 
relevé ,  peur  une  année ,  des  temps  extrêmes  employés  par  trois  bateaia 
transatlantiques  à  aller  de  Londres  à  New-York  et  à  en  revenir. 


Great-Weslern . . 

Liverpool 

British  Queen  .. 


POUR  ALLER  DE  LONDRES  A  NEW- YORK. 


TEMPS  MAXIMUM. 


Jours.  Uetires. 

2<  12 

48  12 

20  9 


TEMPS  MINIMUM. 


[ours.  Heures. 

n  0 

16  G 

U  21 


TEMPS  MOTEN. 


Jours. 

16 
17 
17 


Heures. 
'.2 
14 


POUR  REVENIR  DE  NEW- YORK  A  LONDRES. 


TEMPS  MAXIMUM. 


Jours 

15 
27 
21 


Heures. 
0 
0 
12 


TEMPS  MINI.MUM. 


TEMPS     MOYEN. 


Jours 

13  6 

13  18 

13  i2 


Heures.  Jou 


Heures. 
13  9 

1.Ï  16 

16  12 


Le  tableau  qui  précède  est  extrait  du  Mechanic's  Magazine. 

Nous  ajouterons  ici  les  détails,  jour  par  jour,  de  l'espace  franchi  par  le 
Great-Western  dans  un  de  ses  plus  rapides  voyages.  Ce  vaisseau  quitta  Bristol 
le  18  mai  à  trois  heures  et  demie  de  l'apics-midi,  et  arriva  à  New-York  le  31 
mai  à  onze  heures  du  soir,  ayant  franchi  2956  milles,  ou  4759.  16  kilomètres, 
M  13  jours  et  8  heures. 


Mai 


kiloin. 

19 

1839 

160 

milles 

257.590 

20 



202 

_ 

325.081 

21 

— 

220 

— 

354.049 

22 

_ 

248 

— 

399.110 

23 

— 

2i0 

— 

386.236 

2i 

— 

240 

— 

386.236 

25 

— 

234 

— 

376.580 

26 



240 

— 

386.2.36 

27 

— 

264 

— 

424.859 

28 

— 

230 

— 

370.142 

29 

— 

247 

— 

397.501 

30 

— 

240 

— 

386.236 

31 

— 

191 

— 

307.379 

2956 


4757.135 


Importation  de  machines  anglaises.  —  D'après  un  rapport  en  date  du 
ai  mars  1840,  rédigé  par  ordre  du  parlement  anglais,  voici  les  sommes  aux- 
quelles ont  été  officiellement  évaluées ,  chaque  année ,  les  machines  an  - 
glaises  transportées  en  France  depuis  le  1"  janvier  1830  jusqu'au  l^^  janvier 
1840: 


Du  1"  janvier  1830  au  1"  janvier  1831 


LJ- 


là. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
M. 


1831 
1832 
1833 
1834 
1835 
1836 
1837 
1838 
1839 


id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id 

id 

id 


1832. . , 
1833... 
1834... 
1835... 
1836... 
1837,  . 
1838... 
1839. . . 
1840... 


fr.       c. 

923  971.  71 

259814.  26 

449  409.  09 

465779.  96 

927778.  42 

1171533.  91 

1898978.  88 

1555532.  63 

3135140.  81 

4  596514.  09 


Piebbe  flexible.  —  Dans  le  Musée  de  la  Société  Asiatique  ,  à  Calcutta , 
est  une  pierre  d'environ  2  pieds  1/2  anglais  de  longueur  sur  6  pouces  de  lar- 
geur et  environ  1  pouce  d'épaisseur.  Lorsque  cette  piètre ,  qui  ressemble  à  un 
morceau  de  granit,  est  soulevée  par  une  de  ses  extrémités,  elle  se  courbe  et  se 
ploie  vers  le  milieu,  et  en  la  remettant  dans  sa  première  position,  elle  reprend 
sa  forme  plane. 

De  la  Dodblcre  en  Cuivre  des  Vaisseaux.  —  II  n'est  pas  assez  géné- 
ralement connu  que  la  présence  d'une  très-petite  quantité  de  zinc  dans  la 
composition  du  cuivre,  ou  le  contact  seul  de  ce  métal,  fait  perdre  au  cuivre  la 
propriété  d'empêcher  les  coquillages  de  s'y  attacher.  {Timet.) 

Paris.  —  Pont  de  la  Concorde.  —  On  vient  enfin  de  poser  des  candélabres' 
sur  le  pont  de  la  Concorde.  Ces  candélabres ,  exécutés  d'après  les  dessins  de 
M.  H.  Labrouste,  ont  été  passablement  mal  fondus  ;  nous  le  regrettons  d'aa- 
tant  plus  que  le  dessin  en  est  charmant.  Nous  en  publierons  la  gravure  dans  U 
Revue, 


»c®s 


LISTE  DES  PRINCIPAUX  BREVETS  D'INVEIVTIOII 


Délivrés  pendant  le  1"  trimestre  de  1840. 


Total  en  10  ans....    15384  513.  76 


[Nous  conservons  aux  brevets  le  numéro  d'ordre  de  l'ordonnanc4 

royale.) 


6.  M.  Garcenol  (André),  poêlicr,  rue  Jehannin,  n.  58,  i  Dijon  (C6te-d'0r),  auquel 
il  a  été  délivré,  le  6  janvier  dernier,  le  cerlincat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'inven- 
tion de  cinq  ans,  pour  un  appareil  propre  à  chauffer  les  appartements  au  moyen  des 
bouches  de  chaleur  adaptées  aux  cheminées. 

7.  M.  le  marquis  de  Jouffroy  (Achillc-François-Léonor),  rue  de  Verneuil,  n.  S,  1 
Paris ,  auquel  il  a  élé  délivré ,  le  6  janvier  dernier,  le  ccrlincal  de  sa  demande  d'un 
trevel  de  perfectionnement  el  d'addilion  au  brevet  d'invention  et  de  perfectionne- 
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Dient  de  quinte  ani  qu'il  a  prU,  le  t»  mari  itW,  pour  un  appareil  mécanique  au 
moyen  duquel  la  puiiMiicc  de  la  vapeur  cal  rendue  applicable  i  tout  lea  na»irei  el 
Mtimenta  qui  «erveiil  .*  la  navigalion ,  lani  les  priver  d'aucun  de  leurt  avanUgc. 
tl  uni  changement  aucun  à  leur  forme  et  1  leuri  agré«,  roilurea  et  ma- 
Beeuvrei. 

8.  M.  iMignel  (Jcan-Baptlstc-Bcnjamin),  ingénieur,  rue  Chanoineaac,  n.  48,  i  Pa- 
•>,  auquel  il  a  été  délivré,  lo  6  Janvier  dernier,  le  cerliflcal  de  ta  demande  d'un  »e- 
eond  brevet  de  perfectionnement  el  d'addilion  au  brevet  d'invention  de  cinq  ani  qu'il 
a  pria,  le  SS  juillet  1830,  et  qui  a  élé  prolongé  de  quinze  an>  par  notre  ordonnance  du 
25  août  «8S3,  pour  un  »j«téme  de  perfectionnement  dans  le»  chemina  de  fer  el  pour 
remplacer  le»  treuil»,  cabealan»,  etc.,  dans  toute»  le»  clrcon»tancc». 

9.  M.  Iuco»-«i>Aar**r«(ican-Marie),  de  Renne»,  reiiréaenlé  par  M.  CourKar, 
architecte,  rue  de  Scine-Sainl-Gcrmain,  n.  6,  a  Pari»,  auquel  il  a  élé  délivré,  le 
«  janvier  dernier,  le  cerliflcal  de  ta  demande  d'un  brevet  de  perreclionnemenl  et 
d'addition  au  brevet  d'invcnlion  de  quinze  an»  qu'il  a  prl»,  le  30  août  1859,  pour  l'ap- 
plication aux  turbine»  hydrauliques  du  llux  el  reflux  de  la  mer,  aln»i  que  pour  l'ap- 
plication de»  turbine»  porlalives  à  de»  travaux  momenlanét,  tel»  que  ceux  de»  ponla 
el  chaussées,  le»  épiiiscnienl»,  etc. 

10.  M.  Noahet  (Thomas),  représenté  par  M.  Truffaul,  rue  Favart,  n.  8,  i  Pari»,  au- 
quel 11  a  élé  délivré,  le  6  janvier  dernier,  le  cerliflcat  de  »a  demande  d'un  brève' 
d'importation  de  dix  ans,  pour  plusieurs  perfectionnements  dans  le  pavage  d<»  rues, 
routes,  cours  et  aulrcs  voies  publiques  cl  parliculiérei,  avec  de»  matériaux  divert 
employés  séparément  ou  cumulativement. 

<a.  MM.  Sormani  (Paul-Joseph)  et  Lagoullt  dt  Lacroix  (Louit-Abellard),  négo- 
ciants en  charbons,  rue  des  Vieux-Augustin»,  n.  2*,  à  Pari»,  auxquel»  il  a  été  délivré, 
As  6  Janvier  dernier,  le  ciTtiflcat  de  leur  demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinze 
an»,  pour  un  nouveau  système  de  palettes  applicables  à  la  navigation  i  la  vapeur, 
tant  sur  la  mer  que  sur  canaux,  fleuves  et  rivières,  dit  $y$lime  d  paletlet  vtriieales 
ttparallélei,  ou  Sormanipellei. 

13,  MM.  rroiicAon  (Auguste-Jean),  Ubiclier,  rue  Bourg-I'Abbé,  n.  Il,  i  Pari»,  el 
Dulourlan  (Louis-Étienne),  fabricant  de  grillages,  aux  Montagne»  FiançaUe»,  i  Bel- 
levillç,  auxquels  il  a  élé  délivré,  le  6  janvier  dernier,  le  cerliflcat  de  leur  demande 
d'un  brevet  d'invcnlion  de  cinq  ans,  pour  un  nouveau  système  de  machine  à  fabri- 
quer des  tissus  obliques  métallique»,  autrement  dit  grillage  en  fil  de  fer,  lailo»,  ou 
de  tout  autre  métal. 

14.  M.  Bourgeoit  (Pierre),  arpenleur-géomélre  à  Tangue»,  canton  d'Écoucbé  (Orne), 
auquel  il  a  été  délivré,  le  15  janvier  dernier,  le  certlflcat  de  sa  demande  d'un  brevet 
d'invention  et  de  perfectionnement  de  quinze  ans,  pour  un  procédé  applicable  à  la 
construction  de  toutes  sortes  de  serrures,  verrous,  loquets,  Urgettea,  becs  de  canne», 
Ixiulons  d'horloge,  crochets,  cadenas,  cache-entrées,  etc.,  etc. 

SO.  M.  Ferrand  (Pierre),  à  Angers,  représenté  par  M.  Rey,  rue  Montmartre,  n.ïS, 
i  Paris,  auquel  il  a  élé  délivré,  le  15  janvier  dernier,  le  certiflcat  de  »a  demande  d'un 
brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  four  multiple. 

S».  M.  Legoff  (Eugène) ,  représenté  par  M.  Lepmtoit  Jeune,  i  Brest  (Finistère) , 
auquel  il  a  été  délivré,  le  15  janvier  dernier,  le  certiflcat  de  sa  demande  d'un  brevet 
d'invention  de  cinq  ans ,  pour  un  linguel  destiné  i  arrêter  le»  chaîne»  1  bord  des  na- 
Tlrea. 

S7.  M.  Molinii  (Louis),  fllateur,  à  Saint-Pons,  représenté  par  M.  Armingaud,  des- 
•Inalcur,  rue  desFilles-du-Calvaire,  n.  12,  à  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  15  Jan- 
vier dernier,  le  cerliflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addi- 
tion au  brevet  d'invention  do  quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  5  octobre  1838,  pour  un 
nouveau  moyen  propre  à  diminuer  le  frottement  de»  roue»  i  e»»leu  fixe,  avec  applica- 
tion du  même  moyen  aux  roue»  et  axes  tournant». 

SO.  M.  Poole  iMosès),  de  Londres,  représenté  par  M.  Truffaut,  rno  Favart,  n.  8,i 
Paris  auquel  il  a  été  délivré,  le  15  Janvier  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un 
brevet  d'imporlalion  de  dix  ans ,  pour  divers  perfectionnements  dan»  la  conatruction 
des  poêles  destinés  à  chauffer  les  appartements. 

Sî.  M.  Royer  (Auguslin-Léon) ,  capitaine  en  retraite,  rue  de  Verneuil,  n.  1ï,  i 
Paris,  auquel  il  a  élé  délivré,  lo  15  Janvier  dernier,  le  certiOcal  de  ta  demande  d'un 
brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  une  nouvelle  usine  dite  forge  verrerie  à  tri- 
ple effet  ou  fourneau  à  la  Royer  de  l'Ouett,  propre  à  fabriquer  en  même  temp»  le 
Ter,  le  verre  cl  les  cristaux,  avec  une  grande  économie,  résultant  d'un  double  pro- 
duit important  el  de  plusieurs  autres  elTel»  tenant  tous  leur  principe  de  la  mémo 
cause,  et  au  moyen  desquels,  sans  augmenter  la  dépense  de  combustible,  on  peut 
faire  divers  emplois  du  fer  pour  les  art»  et  métier». 

53.  M.  Wayte  (WllIianO,  de  Basford,  en  Angleterre,  représenté  par  M.  Truffaut, 
rue  Favart,  n.  8,  i  Paris,  auquel  il  a  élé  délivré,  le  15  Janvier  dernier,  le  cerliflcat  do 
(a  demande  d'un  brevet  d'importation  de  quinze  an»,  pour  dea  perfectionnements 
ajoutés  aux  roues  des  bateaux  i  vapeur  el  autres  embarcation». 

35.  M.  Geilol-Menier  (Alexandre),  serrurier,  rue  Sainl-Martin,  n.  <7,  i  Tour»  (In- 
dre-et-Loire),  auquel  il  a  éie  délivré,  le  11  Janvier  dernier,  le  certiflcat  de  »a  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  dix  an»,  pour  une  tabatière  à  châssis  construite 
d'après  un  nouveau  système. 

35.  M.  Lawford-Àekland,  représenté  par  M.  Trmffaut,  rue  Favart,  n.  8,  1  Paria, 
•iiquel  il  a  été  délivré,  le  31  Janvier  dernier,  le  certiflcat  de  sa  demande  d'un  brevet 
d'importation  de  dix  ans,  pour  la  préparation  d'un  alliage  métallique  applicable  à  la 
•  instruction  des  tubes  ou  tuyaux,  et  à  d'autres  usages. 

XT.  M.  de  Mory  (Kmile-Anloine).  négorianl,  boulevard  Saint-Martio,  n.  45,  k  Pa-  ' 


fia,  au<|liel  il  a  été  délivré,  le  14  Janvier  dernier,  le  certUal  é»  I 
vet  de  perfectionnement  el  d'addition  au  brevet  d'inveotioB  de  etaf  tm  «rt  •  fna, 
le  1<  septembre  1839,  pour  de»  perfecUonneaKBla apportés  daaa  la  MMlnMlaada* 
croUée» ,  porte»  et  eliis»il. 

58.  M.  l'aiktr  (Charles),  de  Loodrea,  repréaeolé  par  ».  TntgèiU,  rue  Faran, 
n.  8,  à  Pari»,  auquel  II  a  été  délivré,  le  M  Janvier  dernier,  le  cenikai  de  «a  de- 
mande d'un  brevet  d'imporlalion  de  dix  ana,  pourdca  perfectioaaei^ala  dana  de* 
procédé»  propre»  1  revirifler  lea  diverica  matière»  deatiBéct  i  la  < 
rop»,  etc. 

41.  M.  Roblin  (Augu»tin-Lo<ii»-Ju»tin),  propriéulre  de  l'Ile  de  Ptateance  ,  1 1 
•eullr»  (Calvados),  auquel  il  a  été  délivré,  le  M  Janvier  dernier,  le  eertlSrat  de  aa  de 
mande  d'un  bnvel  d'invention  de  cinq  an»,  pour  un  eabettao  éolica,  awlcar  onlTcr 
»el,  »ysléme  R'  blln. 

45.  M.  Sorel  (Stanislaa-Tranquille-liadeiteJ,  ingénieur,  me  dea  Troia-Bonwa 
n.  44,  i  Paris,  auquel  11  a  été  délivré,  le  14  Janvier  dernier,  le  certiScat  de  u  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  quinze  ans,  pour  plnsienis 
applicalions  importanlea  du  fer  et  de  la  fonte  de  fer  préservé»  de  la  rouille  par  Tét». 
mage  galvanique  (étamage  au  zinc)  ou  par  tout  autre  moyen  conarrrateur,  tel  que 
le»  élamaiie»  ordinaires  et  le»  peioture». 

44  MM.  Sudde ,  ÀdUnt  et  Barktr,  constructeur»  de  machioea,  de  looen ,  icpr^ 
aeiité»  par  M.  Perpigna,  rur  de  Clioiaeul,  n.  1  ter,  i  Pari»,  auaquela  il  a  été  déUvré, 
le  11  Janvier  dernier,  le  certiflcat  de  leur  demande  d'un  brevet  d'Imponation  et  de 
perfectionnement  de  dix  an»,  pour  perfecUonnement  dana  Ira  rouea  bydrauliqaca 
tournant  horizontalement,  complètement  noyée»,  et  detiinée»  i  »ervir  de  moleim 
le»quel»  perfectionnement!  peuvent  auaai  a'appliquer  aux  rouea  miaca  en  oMiuvcaca 
par  le  vent. 

45.  M.  Tripot  (Joseph-Frantoi»),  fabricant  de  papier  peint,  à  Auteuil,  avenue  de  la 
Reine  (Seine) ,  auquel  il  a  été  délivré,  le  11  Janvier  dernier,  le  certiflcat  de  aa  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  dix  ana,  pour  dea  proeédéa  Bécaniquca  de  tobftai- 
tion  du  papier  peint. 

46.  MM.  Boutet  (André-Aleiandre-Désiré),  employé,  demeurant  aux  Bilignolld», 
clo»  de»  CerUier»,  n.  48,  el  Greuet  (André),  marchand  de  beatiaui,  demeurant  aaMi 
aux  Batignolle»,  clo»  de»  Ceri»ien  .  n.  41,  prè»  Pari»,  auxquela  il  a  été  délivré,  te 
18  Janvier  dernier,  le  cerliflcat  de  leur  demande  d'un  brevet  d'invention  de  qaiaar 
an»,  pour  de»  garde-robe»  inodore». 

47.  H.  Ckartron  (Marie-Hyacinthe),  quincaillier,  rue  8aint-Martin,'n.494,  i  Paria, 
auquel  11  a  élé  délivré,  le  18  janvier  dernier,  le  certificat  deaa  demande  d'un  brevM 
de  perfectionnement  el  d'addilion  au  brevet  d'invention  de  quinze  ana  qull  a  pria,  le 
S7  novembre  1839,  pour  un  nouveau  procédé  de  chauOage  ÛHmMftre. 

48.  M.  Clark  (John),  représenté  par  M.  Perpigna,  rue  de  Choiaeul,  n.  <  Itr,  i  Pa- 
ri», auquel  il  a  été  délivré,  le  n  Janvier  dernier,  le  certifical  de  sa  demande  d'an 
brevet  d'invention,  d'importation  et  de  perfectionnement  de  quinze  aiu,  pour  oite 
nouvelle  disposition  ou  combinaison  de  mécanismes  s'appliquanl  aux  Toilurra  loco- 
motives, et  déterminant  la  progression  detdilea  voilures  en  utilisant  le  poidado^ 
elles  sont  cbargéca  comme  puiasance  motrice ,  et  au  moyen  d*appareila  propellatfia 
d'un  nouveau  genre. 

49.  H .  Feui  (RobertJ ,  de  Londres ,  représenté  par  M.  Trafmml ,  rue  Favart ,  n.  • ,  i 
Paris,  auquel  il  a  élé  délivré,  le  M  Janvier  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d^n 
brevet  d'importation  de  quinze  ans,  pour  dea  perfeclionnementa  apportés  dana  la 
construction  et  rèlablissemrnt  des  locomoteur»  sur  les  chemins  de  fer. 

SI.  M.  Mohrenberg  (Charles),  architecte,  de  Berlin,  faisant  élection  de  doaieUe 
chez  M.  Fcebel,  quai  Voltaire,  n.  4,  i  Paria,  auquel  il  a  élé  délivré,  le  n  janvier  der- 
nier, le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  une  mitre 
de  cheminée»  propre  1  lea  empêcher  de  fumer. 

55.  M.  Ckttneaux  (Aimé-François),  mécanicien,  repréaeuté  parH.  Perfifma,  i«e 
de  Choiseul,  n.  1  ter,  i  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  S  février  dernier,  le  certitcal 
de  sa  demande  d'un  deuxième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addilion  au  brevet 
d'invention  et  de  perfectionnement  de  quinze  an»  qu'il  a  prit,  le  45  Juin  Ia39,  pour 
perfectionnements  applicable»  aux  vagona  cireulani  anr  lea  rhemin»  de  fer  et  4mt 
toutes  les  courbe». 

56.  M.  Conty  (Alexandre),  i  Abilly  (Indre-et-Loire),  auquel  il  a  été  délivra,  la 
5  février  dernier,  le  certifical  de  »a  demande  d'un  brevet  d'invention  dr  dix  ans,  poar 
une  nouvelle  anille  rigide  i  l'uiage  de»  moulins  à  brine. 

58.  M.  Geertt  (Edouard),  me  Mooaignv,  n.  5,  i  Pari»,  auquel  U  a  été  délivra,  la 
5  février  dernier,  le  certificat  de  ta  demande  d'un  brevet  de  prrferiioanemeat  el 
d'addition  au  brevet  d'invention  de  quinze  ant  qu'il  a  prit,  le  47  Juillet  4(S* ,  pour 
une  nouvelle  machine  mécanique  mobile  à  mouler  et  cyliodrer  lea  lailea,  tu  ii|Ma  el 
carreaux. 

59.  M.  Caerta  (Edouard),  rue  Monsigny,  n.  S,  i  Paria,  auquel  il  a  été  détirré,  la 
5  février  dernier,  le  cerliflcal  de  sa  dcmamlc  d'un  second  brevet  de  prrfeeiioanemeal 
et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  quinze  ana  qu'il  a  prit,  le  17  juillet  tttt,  panr 
une  nouvelle  machine  mécanique  mobile  i  mouler  et  cylindrée  le»  tuile* ,  krifMa  al 
carreaux. 

60.  M.  dé  Grenier  (Sébastien),  capiuine  d'ariillerie  1  Saint-Otoer  (Tm  di  CililaJ. 
auquel  U  a  été  délivré,  le  S  février  dernier,  le  certificat  de  aa  demanda  d*«l  hnval 
d'invention  de  dix  ans,  pour  une  cbaudiére  à  vapeur  1  mbe» bouUleura'chf  laliw  aa 
•éparéa,  cbaulfé*  dana  un  four  ou  fourneau  à  réverbère,  e<  caatmaaiqaant  aépar^ 
ment  avec  un  cylindre  vertical  placé  en  debor»  d«  c«  tour. 
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«t.  M.  Guyot-Duclb}  (Timoléon),  rue  Louis-le-Grand,  n.  S,  à  Paris,  auquel  il  a  clé 
<Jéliïré,  le  5  féTrler  dernier,  le  cerliflcal  de  sa  deminde  d'un  brevel  d'inveiilion  de 
quinze  ans,  pour  la  dislillation  des  houilles  par  le  principe  continu,  la  conversion  de 
ces  charbons  en  coke  et  soudés  à  l'élat  de  bûches  en  forme  régulière. 

«3.  M.  Laborne  (Antoine-Alphonse),  inspecteur  des  travaux  de  bâtiments,  rue  de 
Bourgogne,  n.  M,  à  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  5  février  dernier,  le  certificat  de 
sa  demande  il'un  brevel  d'invention  de  cinq  ans,  pour  une  nouvelle  composition  de 
kitume  dit  bilume  litinidroléifuge. 

64.  MM.  Bonnet  et  YHlermê,  chimistes,  rue  de  Scine-Saint-Germain,  n.  56,  à  Paris, 
luiquels  il  a  été  délivré,  le  7  février  dernier,  le  certificat  de  leur  demande  d'un  bre- 
;et  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  an»,  pour  un  procédé  de  dorure  sans 
mercure. 

65.  M.  Gaudin  (Augustin-Marc-Anloine) ,  calculateur  au  bureau  des  longi- 
ludes,  rue  Neuve-Bréda,  n.  H,  à  Paris,  auquel  lia  été  délivré,  le  7  février  dernier, 
le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet 
l'invention  de  quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  22  juin  «830,  pour  un  nouveau  système  d'é- 
clairage. 

•9.  M.  Uallettf  (Louis-Alexis-Joseph),  ingénieur  civil  et  mécanicien,  à  Arras 
(Pas-de-Calais),  auquel  il  a  été  délivré,  le  7  février  dernier,  le  certificat  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  divers  appareils  propres  aux  son- 
dages et  i  la  recherche  de  la  bouille. 

77.  M.  Borion  (Pierre-ThéophileJ ,  charron,  à  Bourbonne  (Marne),  auquel  il  a  été 
délivré,  le  <5  février  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfection- 
nement et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  dix  ans  qu'il  a  pris,  le  27  novembre 
1839,  pour  un  moiren  propre  à  tendre  et  détendre  la  toile  de  toutes  sortes  de  ma- 
chines à  vent. 

78.  M.  Borrodaile  (Thomas- Walson),  de  Londres,  représenté  par  M.  Okey,  avo- 
cat, rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  n.  35,  à  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  i5  fé- 
vrier dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevel  d'importation  de  quinze  ans, 
pour  des  améliorations  au  procédé  propre  à  hausser  les  vaisseaux  et  autres  objets 
coulés  à  fond. 

79.  M.  Burnell  (Edward-Hickling),  de  Londres,  représenté  par  M.  Perpigna, 
rue  de  Choiseul,  n.  2  1er,  à  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  M  février  dernier,  le  cer- 
tificat de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  et  de  perfectionnement  de  quinze 
ms,  pour  des  machines  perfectionnées  propres  à  travailler  ou  façonner  le  bois. 

82.  MM.  Ferray  et  compagnie ,  manufacturiers,  rue  du  Sentier,  n.  S,  à  Paris,  aux- 
quels il  a  été  délivré,  le  15  février  dernier,  le  certificat  de  leur  demande  d'un  brevet 
d'invention  et  de  perfectionnement  de  dix  ans,  pour  l'application  du  récipient  mobile 
circulaire  à  l'intérieur  des  archures  ou  entourage  des  meules,  pour  toutes  espèces  de 
moulins. 

84.  M.  Fiehel  (Jules-Isidore),  marchand  carrossier,  à  Meaui  (Seine-et-Marne),  au- 
quel il  a  été  délivré,  le  15  février  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet 
d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  appareil  propre  aux  chemins  de  fer  et  applicable  à 
l'exploitation  des  carrières. 

85.  MM.  Gandillol  frères  et  Roy,  représentés  par  M.  Gandillot  (Jean-Denis),  l'un 
d'eux,  rue  Bellefond,  n.  32,  à  Paris,  auxquels  il  a  été  délivré,  le  15  février  dernier,  le 
certificat  de  leurs  demandes:  1»  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  des 
moyens  de  construction  de  nouvelles  fenêtres  en  fer  creux;  2o  d'un  brevet  de  per- 
fectionnement et  d'addition  à  ce  titre. 

89.  M.  Lebeau  (Jean-Baptiste),  au  château  de  Godet,  commune  d'Yseure,  arron- 
dissementde  Moulins  (Allier),  auquel  il  a  été  délivré,  le  15  février  dernier,  le  certi- 
ficat de  sa  demande  d'un  deuxième  brevel  de  perfectionnement  et  d'addition  au  bre- 
vet d'invention  et  de  perfectionnement  de  dix  ans  qu'il  a  pris,  le  H  avriH838,  pour 
des  machines  à  fouiller  et  i  déblayer  les  terre»,  applicables  à  toutes  espèces  de  travaux 
de  terrassement  et  de  transport  à  bras  et  i  l'agriculture. 

92.  M.  Sbodio  (Joachim),  représenté  par  M.  André  Jullien,  rue  de  l'Académie, 
n.  H,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône),  auquel  il  a  été  délivré,  le  15  février  dernier, 
le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  moteur  pro- 
pre à  obtenir,  par  la  pression  de  l'air,  les  mêmes  avantages  que  ceux  obtenus  par  les 
machines  à  vapeur. 

•  95.  M.  Yoizot  (Edme),  principal  du  collège  de  Châtillon-sur-Selne,  faisant  élection 
de  domicile  chez  M.  Miel,  rue  Sainte-Avoye,  n.  57,  auquel  il  a  été  délivré,  le  15  février 
dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfeclionnement 
de  cinq  ans,  pour  un  appareil  ayant  pour  but  de  changer  le  mode  d'action  d'une 
force  motrice  agissant  à  bord  d'un  navire ,  appareil  auquel  il  donne  le  nom  de  fuie 
d'inertie. 

97.  M.  Chartron  (Marie-Hyacinthe),  quincaillier,  rue  Saint-Martin,  n.  194,  à  Pa- 
ris, auquel  il  a  été  délivré,  le  22  février  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  bre- 
Tet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  cinq  ans  qu'il  a  pris, 
le  27  novembre  1839,  pour  un  nouveau  procédé  de  chauffage  dit  aérifère,  ledit  per- 
fectionnemenl  consistant  dans  l'application  de  ce  procédé  aux  machines  locomotives 
et  aux  bateaux  à  vapeur. 

99.  M.  Coiut'n  (Emmanuel),  ingénieur  civil,  rue  de  la  Paix,  n.  6,  i  Paris,  auquel  il 
a  élé  délivré,  le  22  février  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  per- 
fectionnement et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  cinq  ans  qu'il  a  pris,  le  1 2  mars 
1839,  pour  un  nouveau  wagon  à  train  mobile,  pouvant  circuler  sur  chemins  de  fer  et 
routes  ordinaires, 
«00.  M.  Daubigny  (Edme-FrançoisJ,  peiuire-décorateur,  rue  des  Rosiers,  n.  7,  au 


Marais,  à  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  22  février  dernier,  le  cerliflcal  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  nouveau  procédé  de  couleurs 
conservatrices,  dénommé  lapidifugue ,  pour  tous  les  tons  de  la  palette  pour  amal- 
game, et,  par  conséquent,  pouvant  remplacer  la  fresque  sur  toutes  parties  de  pierre 
ou  plâtre  ,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur. 

102.  MM.  Demont  (Adolphe-Louis),  marchand  de  porcelaine*,  et  Follet  {Armand). 
fabricant  de  terre  cuite,  rue  des  Charbonniers-Saint-Marcel,  n.  18,  à  Paris,  auxquels 
il  a  été  délivré,  le  22  février  dernier,  le  ceriiOcat  de  leur  demande  d'un  brevel  d'in- 
vention de  quinze  ans,  pour  une  matière  imitant  la  pierre,  et  dont  l'emploi  reproduit, 
par  le  moyen  du  moulage,  tous  les  orncmciiis  destines  à  la  construction  et  au  décor, 
tels  que  chambranles,  consoles,  bases,  chapiteaux,  modillons  ,  caissons,  corniches, 
piédeslaux,  fontaines,  bas-reliefs,  figures,  rondes-bosses,  vases,  etc.,  ainsi  que  le 
carreau,  imitation  de  liais  et  de  marbre. 

104.  Mme  veuve  Marc-Hubert  Bex,  née  Marie-Anne  Theurier ,  entrepreneur  de 
stucs  et  pavés  vénitiens,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  n.  3,  à  Paris,  à  laquelle  il  a  été 
délivré,  le  22  février  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et 
de  perfectionnement  de  dix  ans,  pour  l'application  de  tous  les  asphaltes  et  bitumes 
quelconques  au  doublage  du  stuc  et  autres  matières  poreuses,  à  l'eD'et  de  les  garan- 
tir contre  l'humidité,  et  d'en  étendre  ainsi  l'application,  notamment  au  doublage,  au 
carrelage,  et  i  la  garniture  des  murs. 

105.  M.  Marcel  (Jean-Pierre),  fabricant  de  vitrificalions,  passage  Saulnier,  n.  6,  à 
Paris,  auquel  il  a  élé  délivré,  le  22  février  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un 
brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevel  d'invenlion  et  de  perfectionne- 
ment de  dix  ans  pris,  le  30  janvier  1838,  par  M.  Butai,  dont  il  est  cessionnaire,  pour 
l'application  de  substances  blanches  et  colorantes  sur  le  verre  cl  autres  corps  soli- 
des, par  des  procédés  extrêmement  rapides,  cl  dont  les  résultats  pourront  être  em- 
ployés à  la  décoration  de  toute  espèce  d'édifices. 

109.  MM.  Amet  (Jean-Baptiste),  Conscience  (Jean-François)  cl  Morel  (Claude- 
Antoine),  à  Besançon  (Doubs),  auxquels  il  a  élé  délivré,  le  29  février  dernier,  le 
certificat  de  leur  demande  d'un  brevet  d'invenlion  de  dix  ans,  pour  une  machine 
dite  botte  motrice,  propre  à  faciliter  le  roulage  et  le  roulement  des  voilures,  usines, 
moulins  à  eau  el  à  vent,  fabriques  de  vis  à  bois,  de  filature,  pieds  de  chèvre,  grues, 
grenouilles,  cabestans,  el  généralement  tout  ce  qui  a  trait  au  roulage  et  rouieinciii 
en  tout  sens,  de  quelque  manière  que  l'objet  puisse  être  mu  ,  soit  par  la  force  des 
bras,  soil  parcelle  des  chevaux  et  autres  animaux,  soit  enfin  par  l'effet  de  l'eau, 
l'air,  la  vapeur,  etc. 

111.  M.  Chainay  (Jérôme),  entrepreneur,  de  Maëstricht,  représenté  par  MM.  Bai- 
despine  frères,  rue  Michel-le-Comte,  n.  23,  à  Paris,  auquel  il  a  clé  délivré,  le  29  lé- 
vrier dernier,  le  cerlificat  de  sa  demande  d'un  brevel  d'importation  et  de  perfcclioii- 
ncment  de  dix  ans,  pour  une  machine  à  vapeur  d'épuisement  et  de  dessèchement  i 
double  cylindre,  à  mouvement  rectiligne  alternatif,  sans  intermittence  d'écoule- 
ment, avec  chaudières  inexplosibles  économiques. 

112.  M.  Gugnon  (Hippolytej,  chaudronnier-machiniste,  rue  des  Remparts,  n.  22, 
au  Havre  (Seine-lnférieurej,  auquel  il  a  été  délivré,  le  29  février  dernier,  le  certificat 
de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  ans,  pour 
une  machine  qu'il  nomme  appareil  à  régulateur  et  à  jet  alternatif  et  régulier,  pro- 
pre aux  lessives,  blanchiments  et  infusions  de  tout  genre,  fonctionnant  de  lui-même, 
sans  échappement  d'eau,  de  vapeur  ni  d'odeur. 

113.  M.  Hazard  (Jean-Joseph),  bomme  de  lettres,  rue  Copeau,  n.  4,  à  Paris,  au- 
quel il  a  élé  délivré,  le  29  février  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'in- 
vention dp  dix  ans,  pour  une  nouvelle  espèce  de  poêle  dit  poêle-fontaine. 

114.  M.  Laprade  (Pierre-François-Xavier),  avocat,  rue  du  Faubourg-Poisson- 
nière, n.  52,  à  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  29  février  dernier,  le  certificat  de  sa 
demande  d'un  brevet  d'importation  et  de  perfeclionnement  de  dix  ans,  pour  une  ma- 
chine destinée  au  sauvetage  des  navires  échoués  ou  naufragés,  au  curage  des  porli 
ou  canaux,  et  pour  faciliter  aux  vaisseaux  le  passage  par- dessus  les  barres  ou  autrei 
obstacles. 

117.  M.M.  Selligue  (Alexandre-François) ,  ingénieur,  rue  de  Bondy,  n.  60,  à  Pari», 
etiiodier  (Pierre-Francelin),  négociant,  d'Autun,  représenté  par  M.  itaian ,  avo- 
cat ,  rue  de  Lille ,  n.  4  bis ,  à  Paris ,  auxquels  il  a  été  délivré ,  le  29  février  dernier, 
le  certificat  de  leur  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au 
brevet  d'invention  de  dix  ans  qu'ils  ont  pris,  le  16  août  1838,  pour  des  conduits  en 
terre  et  en  grès  dont  les  jointures  sont  faites  en  métal  ductile ,  qui  permettent  à  ces 
conduits  de  suivre  tous  les  mouvements  de  terrain  sans  cesser  d'être  imperméables, 
ces  conduits  serrant  pour  le  gaz,  l'eau  et  tout  ce  qui  a  besoin  de  fermer  hermétique- 
ment. 

120.  M.  Tresel  (Antoine),  ingénieur-mécanicien,  à  Saint-Quentin,  représenlé  par 
M.  Perpigna,  rue  de  Choiseul,  n.  2  ter,  à  Paris,  auquel  il  a  élé  délivré,  le  29  février, 
dernier,  le  cerlificat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfeclionnement  de  dix  ans,  pour 
une  nouvelle  mesure  métrique  porlative. 

122.  M.  Cornu»  (Laurent-Denis),  négociant,  rue  de  la  Grande-Truanderie,  n.  36,  i 
Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  12  mars  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'm 
brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  dix  ans  qu'il  a 
pris,  le  27  décembre  1838,  pour  une  fabrication  de  feutres  à  couvertures  d'édifices  et 
autres  toitures. 

125.  M.  Dida  (Anloine),  fabricant  de  casques  et  équipements  militaires,  rueVieille- 
du  Temple,  n.  123,  à  Paris,  auquel  il  a  élé  délivré,  le  12  mars  dernier,  le  cerlificat  de 
sa  demande  d'un  brevet  d'invenlion  et  de  perfectionnement  de  cinq  ans,  pour  ua 
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su  moren  de  fabrication  i  l'cirnl  d«  deicendre  Ie>  raiea  en  fer  ou  de  tout  autre 
Béial ,  de  quelque  forme  qu'ils  «oient,  «oui  le  balancier,  découpoir  et  moulon,  sani 
qu'il  loit  nécessaire  d'avoir  rccouri  à  un  aeul  coup  de  marteau  ou  de  martinet  pour 
«Tarer  même  le»  plis  que  la  tôle  peut  faire  à  l'cmbouli,  d'apréa  ce  qui  ae  pratique 
d.niis  lontos  Ir»  fabriqurs  qui  confpclionncnt  ces  sortes  d'ouvrages. 

127.  M.  Duijiicine  (lh(!oi)liil«),  néfiociant,  de  Valencienncs,  faisant  élection  de  do- 
micile rue  du  Faubourg- PoissonniiVe,  n.  40  bit,  à  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le 
42  mars  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  de  quinze  ans, 
pour  deux  macliines  destinées  i  laminer,  presser,  étirer,  et  en  même  temps  imprimer 
et  graver  le  terre. 

428  M.  Foueaud  (Léopold),  représenté  par  H.  Jie2/nau({,  rue  du  Temple,  n.  149,1 
Paris,  auquel  il  a  été  délivré  ,  le  42  mars  dernier,  le  certifleat  de  sa  demande  d'un 
septième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention  cl  de  per- 
fcctionncmeni  de  quinze  ans  pris,  le  48  janvier  4857,  par  M.  Chauiunol  aini,  dont  il 
<-st  ccssionnairc,  pour  des  appareils  préservateurs  contre  les  explosions  des  machines 
i  vapeur. 

430.  M.  Me$tire  (Jean-Benott-Alexandre) ,  i  Châlons-sur-SaAne  (SaAne-et-Loire), 
auquel  il  a  été  délivré,  le  42  mars  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'io- 
Tontion  de  dix  ans,  pour  un  nouveau  système  de  pompe  i  incendie  et  d'échelle  de 
aauvetage. 

431.  M.  Miehaut  de  la  Croix  (Vorles),  géomètre,  de  Châlillon-«ur-8elne,  représenté 
par  M.  Trumet,  rue  de  Verneuil,  n.  14,  i  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  43  mari 
dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  des 
mécaniques  à  calculs,  propres  i  calculer  sans  le  secours  de  la  plume. 

432.  M.  Mudeue  (Jean-Marie),  marbrier,  rue  Ménilmontant,  n.  42,  i  Paris, 
auquel  il  a  été  délivré,  le  43  mars  dernier,  le  certifleat  de  sa  demande  d'un 
deuxième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  dix  ans 
qu'il  a  pris,  le  24  septembre  4839,  pour  un  procédé  de  placage  du  marbre  sur  le  bois, 
qui  reçoit  son  application  pour  les  socles  de  pendules,  les  entablements,  les  partes, 
les  tables,  toute  espèce  d'encadrements,  les  meubles  et  tout  ce  qui  peut  recevoir  un 
placage. 

487.  M.  Bourdon  (Hippolfte),  négociant,  de  Dunlierque,  représenté  par  M.  Per- 
figna,  rue  de  Choiseul,  n.  3  Itr,  à  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  24  mars  dernier, 
le  certincat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  quinze 
ans,  pour  un  procédé  de  consolidation  et  de  conservation  des  substances  végétales 
ligneuses  et  textiles ,  dit  procédé  Bourdon. 

444.  MM.  Farcct  (Marie-Joseph-Dcnis)  et  Ltgrit  (Louia),  ingénieurs,  rue  Ho- 
reau-Saint-Antoine,  n.4,à  Paris,  auxquels  il  a  été  délivré,  le  24  mars  dernier,  le 
certificat  de  leur  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  bre- 
vet d'invention  de  cinq  ans  qu'ils  ont  pris,  le  30  décembre  4839,  pour  un  nouveau 
moyen  d'employer  les  fluides,  gaz  ou  liquides,  comme  forces  motrices  et  comme 
chauffage. 

443.  M.  Llortnt  (Joachim),  prêtre,  cours  d'Aquitaine,  n.  S3,  à  Bordeaux  (Gi- 
ronde), auquel  il  a  été  délivré,  le  24  mars  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un 
brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  quinze  ans  qu'il 
a  pris,  le  42  septembre  4839,  pour  un  nouveau  sysième  de  navigation  économique, 
i  marche  rapide  et  constante,  sans  l'emploi  du  feu,  et  propre  à  toute  espèce  de  biti- 
ments. 

445.  M.  Mairet  (François-Ambroise),  fabricant  de  papiers,  de  Morlaiz,  faisant  élec- 
tion de  domicile  chez  MM.  Dupont  et  Collé,  rue  Saini-André-des-Arts,  n,  59, 1  Pa- 
ris, auquel  il  a  été  délivré,  le  24  mars  dernier,  le  certifleat  de  sa  demande  d'un  bre- 
vet d'invention  de  dix  ans,  pour  l'application  de  la  marbrure  dite  au  baquet  sur  des 
papiers  servant  i  la  tenture,  aux  tapis  de  pied  et  dessus  de  table,  le  tout  imitant  des 
marbres  et  agates  avec  la  plus  grande  vérité. 

448.  M.  Aai'ncefin  (Henri-François),  serrurier  en  bltiments,  avenue  Sainte-Foy, 
D.  8,  à  Neuilly,  banlieue  de  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  34  mars  dernier,  le  certi- 
fleat de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  ans,  pour 
une  charnière  à  ressort  ouvrant  et  fermant  les  portes  et  châssis. 

149.  MM.  Rampai  (Marius)  et  Uautofrel  (Joseph),  négociants,  rue  BauteviUe, 
n.  48,  ji  Paris,  auxquels  il  a  été  délivré,  le  24  mars  dernier,  le  certifleat  de  leur 
demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  un  système  de  chaulTage  par 
la  vapeur,  appliqué»  la  fabrication  des  savons,  et  particulièrementdcs  savons  de  Uar- 
Wille. 

460.  M.  Richir  (Constant),  fondeur,  i  Anzin  (Nord),  auquel  il  a  été  délirré,  le 
!4  mars  dernier,  le  certifleat  de  sa  demande  d'un  bravet  d'invention  de  cinq  ans,  pour 
m  four  à  cuire  le  pain  au  charbon  de  terk'e. 

451.  U.  Strveille  (Baptiste),  mécanicien,  rue  d'Amboise,  n.  4,  i  Paris,  auquel  il  a 
été  délivré,  le  24  mars  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de 
quinze  ans,  pour  un  sysième  d'enrayage  applicable  aux  chemins  de  fer  et  aux  routes 
ordinaires,  qu'il  nomme  enrayage  d  re$$orli, 

454.  M.  Bonitet  (Claude-.\chille),  fabricant  de  mesures  linéaires,  rue  Grenétat, 
n.  16,  i  Pai'is,  auquel  il  a  été  délivré,  le  24  mars  dernier,  le  certifleat  de  sa  demande 
d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  ans,  pour  des  tableaux  compa- 
ratifs de  l'ancien  système  des  poids  et  mesures  avec  le  système  métrique,  tableaiu 
qu'il  nomme  tableaux  tyitoptico-mobilet. 

155.  M.  Berne!  (François-Xavier),  mécanicien ,  rue  Vieille-Monnaie,  o.  8,  i  Lyon 
(Rhône),  auquel  il  a  été  délivré,  le  34  mars  dernier,  le  certifleat  de  sa  demande  d'un 
uuatrièmo  brevet  denerfectionnement  cl  d'addition  au  brevet  d'invention  etdeoer- 


fectionnement  de  quinze  ans  qu'n  a  pria,  le  n  mAi  I(M.  poor  ane  macUne  âlu  !•■ 
/ayeuae,  propre  au  nettoiement  dea  quais,  places  et  ruet. 

156.  H.  Biltiel  (Pierre-Joaeph),  reprévnl*  par  M.  Ptrpif*,  ne  de  Ctaoiieol,  Wit 
Itr,  i  Paris,  auquel  II  a  été  délivré,  le  SI  mars  dernier,  le  certiScal  4e  n  iemnêê 
d'un  brevet  de  perfectionnement  de  quinze  ans,  pour  des  perfeeiioaDemeBU  dsM  I* 
mécanismes  employés  pour  rendre  lei  Toiluret  invenaUei. 

157.  IfM.  Bomfat-CaiMMe  (Michel),  et  Paul  fUt  (Jacqoet),  i  AadBW  (6*4),  lac 
quels  U  i  ilé  délivré,  le  SI  mars  dernier,  le  certifleat  de  lev  demanda  d'an  hretrt 
d'invention  de  quinze  ans,  pour  un  euieu  célérlfére. 

459.  M.  Canuing  (Alfred},  rue  Saint-Lazare,  n.  S4,  i  Paris,  auquel  U  a  été  délhrr^ 
le  SI  mars  dernier,  le  certifleat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  de  cinq  ua, 
pour  un  nouveau  système  if  aérage  de  fosses  houillère*  et  autres,  au  moyen  de*  tojtn 
et  cheminées  de  chaudières  1  vapeur. 

460.  H.  Canning  (Alfred),  rue  Saint-Lazare,  n.  M.  1  Pari*,  auqoel  il  •  été  détivré, 
le  SI  mar*  dernier,  le  certifleat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'imponaiioD  de  dix  as*, 
pour  un  cric  1  vis  de  nouvelle  construclioo. 

165.  H.  Lefauchéux  (Casimir),  ex-armurier,  demeurant  chez  M.  Dminu,  me  da 
Helder,  n.  12,  i  Paria,  auquel  il  a  été  délivré,  le  31  mars  dernier,  le  certifleat  de  ta  de 
mande  d'un  brevet  d'iavenlion  de  quinze  an*,  pour  une  oouvelle  mécanique  d'es- 
nyage  des  voiture*. 

166.  M.  Longuenll»  (Tbomaa-Léonor) ,  tellier-carroKier ,  me  do  Cbercbe-lidi 
n.  39,  à  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  SI  mars  dernier,  le  certifleat  de  sa  denuode 
d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  an*,  pour  un  nouveau  s|iléwi 
de  caisses  de  voitures  dites  eot'<urej-«aeef/M. 

167.  M.  Uoll  (Tves),  1  Colmar  (Baut-Bbin),  auquel  il  a  été  délivré,  le  SI  mar*  dw- 
nier,  le  certifleat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'inportalioa  de  qiissue  au,  poar  ■• 
nouveau  système  de  moulin  1  farine  eo  foule,  qu'il  uomoie  (mrimiir*. 

168.  M.  Parry  (Jean-BaptUte),  rue  Saint-Laxare ,  n.  M,  i  Paria,  isiqoelUa«* 
délivré ,  le  SI  mars  dernier,  le  certifleat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'ioveotioa 
de  cinq  ans,  pour  une  nouvelle  machine  k  broyer  le*  couleur*  dite  hriitmât-L»- 
letlu. 

169.  H.  Sterling  jeun*  (François) ,  mécanicien ,  prolongement  de  U  me  im- 
da'fqne-Saint-Seurin,  n.  59,  i  Bordeaux  (Gironde),  auqoel  II  a  été  délivré,  le  SI  mm 
dernier,  le  certifleat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addi- 
tion  au  brevet  d'invention  de  dix  an*  qu'il  a  pri* ,  le  IS  Juillet  tUé,  pour  un  bou- 
veau  système  de  ridage  appliqué  aux  hauban*  dea  navire*,  tant  de  guerre  que  mar- 
chand*. 


CHEMINS   DE  FER. 

N°  8769.—  Loi  qni  antorite  l'établUtement  d'aa  Chemia  de  Fer  im 
Pari*  à  Rouen. 


Au  palais  des  Tuilerie*,  le  13  juillet  IMO. 

LOUIS-PHILIPPE,  ROI  DES  Français,  à  tous  présenU et  %r 
Tenir,  salct. 

Nous  avons  proposé ,  les  Chambres  ont  adopté ,  nocs  aton» 
ORDOKNÊ  et  ORDONNONS  ce  qui  suit  : 

Art.  l'^''.  L'offre  faite  par  les  sieurs  CharUt  LaffUtt  et  Edouard  Blotmt 
et  compagnie,  d'eiécuterà  leurs  Trais,  risques  et  périls,  un  chemin  de  fer  «le 
Paris  à  Rouen,  est  acceptée. 

En  conséquence,  toutes  les  clauses  et  conditions  du  cahier  des  charges  arrêté 
le  224nai  18i0  par  le  ministre  secrétaire-d'élal  des  Iravaui  publics,  et  accepté 
le  23  mai  par  lesdits  sieurs  Charlet  LaflUte  et  Edouard  Blount  et  compagnie, 
recevront  leur  pleine  et  entière  exécution. 

Art.  2.  Le  ministre  des  travaux  publics  est  autorisé  à  consentir,  au  nom  de 
l'État,  à  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen,  un  prêt  de  qoalom 
millions  (14,000,000). 

Celte  somme  sera  exclusivement  employée  aux  travaox  du  chemin  de  fer,  et 
à  l'acquisition  du  matériel  nécessaire  à  son  exploilatioo. 

Art.  3.  Ladite  somme  de  quainne  millions  ne  sera  versée  qu'après  la  réaU- 
sation  et  l'emploi  d'une .«omme  de  trente-six  millions  au  moins:  les  ler 
auront  lieu  par  septième  et  au  fur  et  i  mesure  de  l'exécution  de  noate 
vaux  et  de  nouvelles  dépenses  pourdes  tomme*  au  moint  étales  i  l'importaM* 
de  chaaue  versement. 
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A«T.  4.  Le  taux  de  l'intérêt  sera  réglé  à  raison  de  trois  pour  cent  par  an. 

Le  remboursement  s'effectuera  d'année  en  année  par  trentième  ;  il  ne 
commencera  que  trois  ans  après  l'époque  fixée  pour  l'achèvement  du  chemin 
de  fer. 

Art.  5.  La  compagnie  affectera  au  paiement  des  intérêts  et  au  rembourse- 
ment de  la  somme  empruntée  le  chemin  de  fer  et  toutes  ses  dépendances, 
ainsi  que  le  matériel  d'exploitation ,  tels  qu'ils  se  comporteront  à  toute  époque 
de  l'entreprise. 

En  cas  de  retard  de  la  compagnie  dans  les  paiements  stipulés,  le  gouverne- 
ment, indépendamment  du  droit  qui  résulte  pour  lui  de  l'article  précédent, 
pourra  mettre  saisie-arrêt  sur  les  revenus  du  chemin  de  fer. 

Abt.  6.  Dans  le  cas  où  ultérieurement  une  autre  compagnie  offrirait  d'exé- 
cuter à  ses  frais  le  prolongement  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen  jusqu'au 
Havre,  comme  dans  le  cas  où  ce  prolongement  serait  exécuté  aux  frais  de  l'É- 
tat, la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen  serait  tenue  d'exécuter 
à  frais  et  profits  communs  la  partie  comprise  entre  le  point  d'embranchement 
sur  la  ligne  de  Paris  à  Rouen  et  la  limite  de  la  commune  de  Rouen  vers  Dé- 
ville, de  manière  que  les  deux  chemins  n'en  forment  qu'un  seul  sans  solution 
de  continuité.  Dans  ce  cas ,  le  ministre  des  travaux  publics  sera  autorisé  à 
consentir,  au  nom  de  l'État,  à  la  compagnie  un  prêt  supplémentaire  de  quatre 
millions. 

Ce  prêt  aura  lieu  aux  conditions  stipulées  par  les  articles  4  et  5  ci- dessus 
pour  le  prêt  de  quatorze  millions. 

Abt.  7.  Les  conventions  à  passer  entre  l'État  et  la  compagnie  pour  l'exécu- 
tion de  la  présente  loi  seront  réglées  par  ordonnances  royales. 

Ces  conventions  emporteront  hypothèque  de  plein  droit  sur  le  chemin  de  fer, 
«ur  toutes  ses  dépendances  et  sur  le  matériel  d'exploitation.  Les  inscriptions 
hypothécaires  seront  prises  au  nom  de  l'agent  judiciaire  du  trésor. 

Art.  8.  Les  actes  à  passer  en  vertu  de  la  présente  loi  ne  seront  passibles 
que  du  droit  fixe  d'un  franc. 

Art.  9.  Les  concessionnaires  ne  pourront  émettre  d'actions  ou  promesses 
d'actions  négociables,  pour  subvenir  aux  frais  de  construction  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Rouen,  avant  de  s'être  constitués  en  société  anonyme,  dûment  au- 
torisée conformément  à  l'article  37  du  Code  de  commerce  (1). 

Art.  10.  Des  règlements  d'administration  publique ,  rendus  après  que  les 
concessionnaires  auront  été  entendus ,  détermineront  les  mesures  etles  dispo- 
sitions nécessaires  pour  assurer  la  police ,  la  sûreté ,  l'usage  et  la  conservation 
du  chemin  de  fer  et  des  ouvrages  qui  en  dépendent.  Les  dépenses  qu'entraînera 
l'exécution  de  ces  mesures  et  de  ces  dispositions  resteront  à  la  charge  des  con- 
Nssionnaires. 

Les  concessionnaires  seront  autorisés  à  faire  ,  sous  l'approbation  de  l'admi- 
nistration ,  les  règlements  qu'ils  jugeront  utiles  pour  le  service  et  l'exploitation 
du  chemin  de  fer. 

Art.  11.  U  sera  pourvu  aux  allocations  autorisées  par  la  présente  loi  sur  les 
ressources  extraordinaires  destinées  à  faire  face  aux  dépenses  comprises  dans  la 
deuxième  section  du  budget  du  ministère  des  travaux  publics. 

La  présente  loi ,  discutée ,  délibérée  et  adoptée  par  la  Chambre  des  Pairs  et 
par  celle  des  Députés,  et  sanctionnée  par  nous  cejourd'hal,  sera  exécutée 
comme  loi  de  VÉtal. 

Donnons  en  mandement  à  nos  cours  et  tribunaux,  etc. 

Fait  au  palais  des  Tuileries ,  le  15  juillet  1840. 

Signé  LOUIS-PHILIPPE. 


Cahier  des  Charges  pour  l'Èlablissement  d'un  Chemin  de  Fer  de  Paris  à 

Rouen. 


(Comme  nous  donnons  à  nos  lecteursles  clauses  du  caAter  des 
cAorjes pour  l'établissement  du  chemin  de  fer  de  Paris  àOrléans, 
nous  nous  bornons  a  reproduire  seulement,  du  cahier  des  charges 
pour  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen,  les  ar- 


(1)  L'ordonnance  du  rot  portant  autorisation  de  la  Société  anonyme  formée  à  Pa- 
ris sous  la  dénomination  de  Compagnie  du  Chemin  de  fer  de  Paris  i  Rouen ,  est  da- 
tAr.  du  palais  des  Tuileries  le  28  juin  ISiO,  bien  qu'elle  n'ait  paru  que  dans  le  no  498  du 
Bulletin  des  Luit,  yarlie  tupplimentaire,  dépoté  i  la  Chancellerie  le  30  aoAt  1840. 


ticlesqui  diffèrent  essentiellement  de  ceux  du  cahier  des  charges 
du  chemin  de  fer  d'Orléans.) 


Abt.  2.  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen  s'embranchera,  au  delà  d'Asniêres,  sur 
le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Sainl-Gcrmain ,  en  un  point  qui  sera  ullérieurement  dé- 
terminé par  l'adminislralion  supérieure ,  sur  la  proposilion  de  la  compagnie. 

Au  delà  du  point  de  bifurcalion,  le  tracé  se  portera  sur  Poissy,  en  Iraversanl  la 
forêt  de  Saint-Germain  ;  de  là  il  suivra  la  rive  gauche  de  la  Seine  jusqu'à  la  vallée  de 
l'Eure,  en  passant  à  Mantes,  franchissant  le  conire-fort  de  RoUeboise  par  un  souter- 
rain, passant  au  sud  elle  plus  près  possible  de  Vernon,  et  franchissant  le  contre-fort 
de  Yenables  par  un  souterrain  ;  il  traversera  la  Seine  avant  le  confluent  de  l'Eure  au- 
dessous  de  Damps,  suivra  la  rive  droite  du  fleuve,  franchira  le  col  de  Tourvilleen 
tranchée  ou  en  souterrain,  traversera  de  nouveau  la  Seine  à  Oissel ,  et  arrivera  à 
Saint-Sevor,  faubourg  de  Rouen,  sur  le  bord  de  la  Seine. 

Abt.  4.  Le  chemin  de  fer  aura  deux  voies  au  moins  sur  tout  son  dévelop- 
pement. 

Art.  6.  Les  alignements  devront  se  rattacher  suivant  des  courbes  dont  le  rayon 
minimum  est  fixé  à  six  cents  mètres  (GOOm) ,  et,  dans  le  cas  de  ce  rayon  minimum, 
les  accordements  devront,  autant  que  possible,  s'opérer  sur  des  paliers  horî- 
zonlaui. 

Abt.  30.  La  compagnie  ne  pourra  commencer  aucuns  travaux,  ni  poursuivre  au- 
cune expropriation ,  si ,  au  préalable,  elle  n'a  justifié,  par-devant  radministralion, 
de  la  consiilulion  de  son  fonds  social  et  de  la  réalisation  en  espèces  d'une  somme 
égale  au  dixième  de  ce  fonds  social. 

Si ,  dans  le  délai  d'une  année,  à  dater  de  l'homologalion  de  la  concession ,  la  com- 
pagnie ne  s'est  pas  mise  en  mesure  de  commencer  les  travaux ,  et  si  elle  ne  les  a  pas 
effectivement  commencés,  elle  sera  déchue  de  plein  droit  de  la  concession  du  che- 
min de  fer  par  ce  seul  fait,  et  sans  qu'il  y  ait  lieu  à  aucune  mise  en  demeure  ni  noliO- 
cation  quelconque. 

Dans  le  cas  de  déchéance  prévu  par  le  paragraphe  précédent,  la  tolalilé  de  b 
somme  déposée,  ainsi  qu'il  sera  dit  à  l'article  53,  à  litre  de  cautionnement,  parb 
compagnie,  deviendra  la  propriété  du  gouvernement,  et  restera  acquise  au  irésoi 
public. 

Les  travaux  une  fois  commencés ,  le  caulionnement  ne  sera  rendu  que  par  ci»- 
quièmes  et  proportionnellement  à  l'avancement  des  travaux. 

Abt.  35.  Pour  indemniser  la  compagnie  des  travaux  et  dépenses  qu'elle  s'engage 
à  faire  par  le  présent  cahier  des  charges,  et  sous  la  condition  expresse  qu'elle  «i 
remplira  exactement  toutes  les  obligations,  le  gouvernement  lui  concède,  pourb' 
laps  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans ,  à  dater  de  la  loi  qui  ratifiera ,  s'il  y  a  lieu,  la  coo- 
cession,  l'autorisalion  de  percevoir  les  droits  de  péage  et  les  prix  de  transport  ci-apr*s 
déterminés. 

Il  est  expressément  entendu  que  ies  prix  de  transport  .;e  seront  dus  à  la  coic- 
pagnie  qu'autant  qu'elle  efTecluerait  elle-même  ce  transpor!  à  ses  frais  et  par  ses  pro- 
pres moyens. 

La  perception  aura  lieu  par  kilomètre ,  sans  égard  aux  frartions  de  d'siance  ;  ainti 
un  kilomètre  entamé  sera  payé  comme  s'il  avait  été  parcouru.  Néanmo':^«. ,  •  ur  loule 
distance  parcourue  moindre  de  six  kilomètres,  le  droit  sera  perçu  comne  pu.;r  <ix 
kilomètres  entiers.  Le  poids  du  tonneau  ou  de  la  tonne  est  de  mille  kilograiniiii's  ;  les 
fractions  de  poids  ne  seront  comptées  que  par  cinquième  de  tonne  :  ainsi  tout  i,.id» 
compris  entre  zéro  et  deux  cents  kilogrammes  paiera  comme  deux  cents  kilogram- 
mes ;  entre  deux  cents  et  quatre  cents  kilogrammes ,  paiera  comme  quatre  cents  kilo- 
grammes. 

A  moins  de  cas  de  force  majeure ,  la  vitesse  sera  de  huit  lieues  à  l'heure  au  moini 
pour  les  trains  de  voyageurs,  et  de  quatre  lieues  pour  les  marchandises  payant  les 
prix  fixés  par  le  tarif. 

Dans  chaque  convoi,  la  compagnie  aura  la  faculté  de  placer  des  voitures  spéciales, 
pour  lesquelles  les  prix  seront  réglés  par  l'administralion  sur  la  proposition  de  la 
compagnie;  mais  il  est  expressément  stipulé  que  le  nombre  de  places  à  donner  dans 
ces  voiture  n'excédera  pas  le  cinquième  du  nombre  total  des  places  du  convoi. 

Les  marchandises  qui ,  sur  la  demande  des  expéditeurs,  seraient  transportées  avec  la 
vitesse  des  voyageurs,  paieront  à  raison  de  quarante  centimes  (0  fr.  40  c.)  la  tonne. 

Dans  le  cas  où  la  compagnie  jugerait  convenable  d'abaisser  au-dessous  des  limiles 
déterminées  par  le  tarif  les  taxes  qu'elle  est  autorisée  à  percevoir,  les  taxes  abaissées 
ne  pourront  être  relevées  qu'après  un  délai  de  trois  mois  au  moins. 

Tous  changements  apportés  dans  les  tarifs  devront  être  homologues  par  des  arrêléi 
du  préfet  rendus  sur  la  proposition  de  la  compagnie ,  et  annoncés  au  moins  un  mois 
d'avance  par  des  affiches. 

La  perception  des  taxes  devra  se  faire  parla  compagnie  indistmctement  et  sans  .-lu- 
cune  faveur.  Dans  le  cas  où  des  perceptions  auraient  eu  lieu  à  des  prix  inférieurs  i 
ceux  du  tarif,  l'administration  pourra  déclarer  la  réduction  ainsi  consentie  applicaMe 
i  Is  partie  correspondante  du  tarif,  elles  prix  ne  pourront,  comme  les  autres  réduc- 
tions, être  relevés  avant  un  délai  de  trois  mois. 

Les  réductions  ou  remises  accordées  à  des  indigents  ne  pourront,  dans  aucun  cas, 
donner  lieu  «.  l'application  de  la  disposition  qui  précède. 

Abt.  5S.  Avant  la  présentation  de  la  loi  destinée  à  homologuer  la  présente  concrs- 
sion .  la  comoannie  devra  déposer  une  somme  de  trois  millions  six  cent  mille  franc» 
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4«,««),000  fr.),  «oll  CI.  numéraire,  soil  en  renie»  «ur  rEui,  rilcul**»  au  cour»  de  la 
Teille  du  jour  du  dépôt,  «oil  en  bons  ou  aulres  efTel.  du  Iréwr,  avec  lran»rert  tu 
nom  de  la  cal.so  dcr»  dépél.  el  con.Ignalion.  de  celle.  d«  ce.  râleur,  qui  .eralent  no- 
mlnatirei  ou  i  ordre. 

Celle  .omme  dfl  Irol.  million,  .ix  cenl  mille  franc,  lormera  le  caullonDemeDl  de 
l'enlrepriie  cl  wra  rendue  par  cinquième ,  aln.1  qu'il  e.l  dit  i  l'art  SO. 


TARIF. 


ToTageun, 
non  comprl. 

l'Impôt 
dd  au  IrfVior 
aur  le  prix 
de.  placea. 


Par  tète  et  par  kilomètre. 

Voiturea  couvcrlc»  et  fermée»  i  glace., 
suspendue»  êur  resiorl»  {t"  cLisge) 

Voilure»  couverte»  el  »u>pendu('»  «ur  re«- 
sorts  (i'  cla»»e) 

Voilures  décourer'o» mal»  »u»penduei  »ur 
ressorts 

Bœufs,  vaches,  taureaux,  cheval,  mulet, 

h,„ j      bdto  de  trait 

"«"'»" )  Veaux  et  porcs 

\  Moulons,  brebis,  cliévrei 

Hullrr»  el  poissons  frais,  par  quintal  métrique  et  par  kilu- 

mèire 

Houille  par  tonne  et  par  kilomètre 

(fo  <,L*9SK.  —  Fontes  moulée»,  fer  et 
plomb  ouvré,  cuivre  el  aulres  métaux 
ouvré»  ou  non,  vinaigre»,  vin»,  bois- 
son», spirilueut,  huile»,  colon»  et  aulres 
lainages ,  bois  de  menuiserie ,  de  tein- 
ture et  aulres  bois  exotique» ,  sucre, 
café,  drogue»,  t'picerie»,  denrée»  colo- 
niales, objets  manuracturés 

2e  Classr.  —  Biés,  grains,  farines,  cliaiix 
el  plâtre,  minerais,  eoke,  charbon  de 
boi»,bois  a  briller  (dit de  corde),  perches, 
chevrons,  pLinches,  madriers,  bois  de 
charpente,  marbre  en  bloc,  pierre  de 
taille,  bilumc,  fonte  brute,  en  barres  ou 
en  feuilles,  plomb  en  saumon» 

S»  Classr.  —  Fierre  à  chnux  cl  à  plâtre, 
moellons,  meulières,  cailloux,  sable,  ar- 
gile; tuiles,  briques,  ardoises,  fumier  et 
enitrais,  p.ivés  et  niaiériaux  de  toute  es- 
pèce pour  la  consiruclion  el  la  répara- 
lion  des  roules. 


Marchandises 

par  tonne 

el 

par  kilomètre. 


Objet»  divers 

par  tonne 

et 

par  kilomètre- 


I  VoltuVe  sur  plate-forme  (poids  de  la  vol 
ture  el  de  la  plaie-forme  cumulé. 


Wagon,  chariot  ou  autre  voilure  destinée 
au  transport  sur  le  chemin  de  fer,  j 
pa»sanl  a  vide,  et  machine  locomotive 
ne  Iralnanl  pas  de  convoi 


plage. 


PRIX 


de 
Irim- 
port. 


fr.    c. 

0.08 

0.07 

005 

0.10 
0.03 

o.oa 

0.05 
0.08 


0.U 


0.(0 


0.09 
0.17 


0.11 


fr.    e. 

0.045 

0.030 

0.025 

0.0.10 
0.0-20 
0.010 

0.020 
0.U45 


aoM 


0.080 


0.070 
0  080 


fr.    c. 

0.125 

0.100 

0.075 

0.015 
U.OSO 
0.030 

0.050 
0.125 


0.200 


0.180 


0.160 
0.250 


O.OSO     0.200 


J 


AaT.  55.  LA  préaenle  concession  ne  sera  valable  et  déAnitire  que  par  la  ratification 
de  la  loi. 

Arrêté  le  préient  cahier  de  chargea  par  nout,  mlnUtre  Kcréialre-d'élat  det  travaux 

public». 

Parla,  le  3S  mal  1840. 

Signé  comte  Jadbiht. 

Accepté  le  préaent  cahier  de»  chargea  dîna  toute  »a  teneur. 
Pari»,  le  2S  mal  1840. 


Accepté  pour  M.  Ch.  Laf/Ult. 


Signé  Edward  Bloukt. 
Signé  J.  LAFTim. 

Signé  Bdward  Blount. 
Accepté.  Signé  C.  db  l'Espck. 
Accepté.  Signé  Comte  Di  KKasAiKT. 
Accepté.  Signé  Vicomte  Dl  Villikihve. 


CLAOail   ADDITIONRILLB». 

Le»  article»  2 ,  8  el  15  du  cahier  de»  charge»  tonl  modlflé»  ainil  qu'il  lull,  coufor- 
méinenl  aux  vole,  de»  Chambres  : 

Art.  2.  Le  chemin  de  fer  de  Pari»  1  Rouen  s'embranchera,  au  delà  d'Asnlèrct.sur 
,'e  chemin  de  fer  de  Paris  à  Sainl-Gcrmain,  en  un  point  qui  atra  ultérieurement  dé- 
terminé par  l'administration  »upéricure. 

Au  deli  du  point  de  bifurcation ,  le  tracé  (e  portera  aur  Polssy,  en  traveraant  la  fo- 
rêt de  Salnt-Germaln;  de  là  11  suivra  la  rive  gauche  de  la  Seine  jusqu'à  la  vallée  de 
l'Eure ,  en  passant  à  Mantes ,  franchissant  le  contre-fort  de  Rollebolse  par  un  souter- 
rain, passant  au  sud  et  le  plu»  près  possible  de  Vernon,  et  franchissant  le  conlrc- 
fort  de  Venablea  par  un  souterrain;  il  traversera  la  Seine  avant  le  conduenl  de 
l'Eure  au-dessous  de  Oamps ,  suivra  la  rive  droite  du  fleuve ,  franchira  le  col  de 
Tourvllle  en  tranchée  ou  en  souterrain,  traversera  de  nouveau  la  Seine  à  Oisiel,  et 
arrivera  à  Saint-Sever,  faubourg  de  Rouen,  turle  bord  de  la  Seine. 

La  pei)le  maximum  du  tracé  n'excédera  pa»  cinq  mllllmèires  (0<°  05)  par  mètre. 

L'établissement  d'une  ou  deux  voies  supplémcnlalrcs,  entre  le  point  de  départ  de 
Pi  ri»  et  le  point  de  »éparation  de  la  ligne  de  Saint-Germain ,  e>t  reconnu  et  déclaré 

uUlilé  publicine. 


A  cet  effet,  la  compagnie  eat  tenue  (Tacquérir  <Ma  1  préjeol le*  lemlMi 
à  l'établitiemenl  de  deux  voie». 

Dne  loi  déterminera  l'époque  à  laquelle  U  eompeyiie  len  ■ttmr  raiéaiiir  M« 
Iranux  et  i'j  mettre  flo 


Cahier  de  ekargei  pour  l'étabU$$ement  d'un  Chemin  de  Fer  dt  ParU 
à  OrUans. 


(Sorra.) 


Abt.  m.  Le»  frala  de  rlalle ,  de  aurTeUtence  et  de  réceptioa  de*  inranx  teroat 
aupporléa  par  la  compagnie. 

Ce.  frai,  seront  réglé,  par  l'admlnialntloD  lopérieure,  aar  U  proportion  du  prékt 
du  département ,  et  la  compagnie  Mn  tenue  d'en  rener  le  mootant  dan*  ta  caiaaedu 
reeeTeur-général ,  pour  être  dlatribué  à  qui  de  droit 

En  ca.  de  non-vertement  dana  le  délai  flxé,  le  préfet  rendra  on  rMe  exécutoire , 
et  le  montant  en  .era  recourré  comme  en  matière  de  coutributlont  publiquct. 

Art.  50.  La  compagnie  ne  pourra  commencer  aucunt  travaux,  ai  pourtuirre  au- 
cune expropriation  ,  tl ,  au  préalable,  elle  n'a  Justiflé  valablemirnl,  par-dcTaat  ra4> 
ministratlon,de  la  conatltution  d'un  fond»  Mclal  de  vingt  millions  de  fr.  (M.OOO^aML) 
au  moln»,  et  de  la  réaliaalioa,  en  etpéeet ,  d'une  tomme  égale  au  dixième  4e  ee 
fond»  •oelat 

Si ,  dans  le  délai  d'une  année ,  à  dater  de  l'homologation  de  la  concrwloa ,  U  eoai- 
pagnle  ne  »'e»t  pa»  mlie  en  mesure  de  commencer  le.  travaux  ,  confonaétneM  am%. 
déposition,  du  paragraphe  précédent,;et  .1  elle  ne  le»  a  pas elTectivementcommene^t, 
elle  tera  déchue  de  plein  droit  de  U  concession  du  chemin  de  fer,  par  ce  teul  taU, 
et  tan»  qu'il  j  ait  lieu  à  aucune  mlae  en  demeure  ni  noliOcation  quelconque.  ' 

Dan»  le  ca»  de  déchéance  prévu  par  le  paragraphe  précédent,  la  toullté  du  eaa-< 
llonnement  dépoté  p'ar  la  compagnie  derlendra  U  propriété  du  gouTememcnt ,  el 
restera  acquise  au  trésor  public. 

Quand  le»  travaux  seront  acherét  et  que  la  rlrculatioo  sera  éublie  tor  an  pareoon 
de  trente  kilomètres,  le  cautionnement  tera  rendu  en  totalité. 

Art.  si.  Faute  par  la  compagnie  d'avoir  entièrement  exécuté  et  lermlné  le*  Ira» 
vaux  du  chemin  de  fer  dana  les  délali  flxé»  par  l'arL  ler,  et  faute  aussi  par  elle  d'avoir 
imprimé  à  ce»  travaux  une  acliTité  telle  qu'il»  lolent  parvenu»  à  moitié  de  leur  aché- 
vemcnl  à  la  fln  de  la  quatrième  année  ;  faute  auiti  par  elle  d'avoir  rempli  letdlverae* 
obligations  qui  lui  sont  Imposée,  par  le  présent  cahier  de  chargea  ,  elle  encourra  U 
déchéance,  et  11  sera  pourvu  à  la  continuation  et  à  PachtSenimt  de*  travaux  |<arl* 
moyen  d'une  adjudication  qu'on  ouvrira  tur  le*  elautet  du  prêtent  ciililer  de  cturge*, 
elsur  une  mise  à  prix  det  ouvrage»  déjà  consirultt,  des  matériaux  approvMoaafc^ 
des  leriains  achetés  et  des  portions  du  chemin  déjà  mUet  en  exploitation. 

Celle  adjudication  tera  dévolue  à  celui  de»  nouveaux  »onmlstionnairet  qui  offrira 
la  plus  forte  somme  pour  le»  objeti  comprit  dant  U  mite  à  prix. 

Les  soumissions  pourront  élre  infèrieiiret  à  la  mite  à  prix. 

La  compagnie  évincée  recevra  de  la  nouvelle  compagnie  concetsionnalre  U  nicur 
que  la  nouvelle  adjudication  aura  alnii  déterminée  pour  letdlu  objet*. 

La  partie  non  encore  retliluée  du  cautionnement  de  la  première  compagaie  derieat» 
dra  U  propriété  de  l'Eut,  et  l'adjudication  n'aura  lieu  que  tur  le  dèpAt  d'un  aouvtaa 
cautionnement. 

Si  l'adjudicallon,  ouverte  comme  II  vient  d'être  dit,  n'amène  aucun  rétolut ,  une 
seconde  adjudication  tera  tentée  tur  let  même*  bâte* ,  après  un  délai  de  lix  moit ,  '.-t 
si  celte  seconde  lenlalive  reste  également  tant  rétolut ,  U  compagnie  tera  déloiiî. 
vemeni  déchue  de  tout  droiu  à  la  prétente  concettion,  el  let  partie*  da  cki^a  4* 
fer  déjà  exécutée*,  ou  qui  tenient  miset  en  eiploiution,  deviendrool  |— fa|lMn 
ment  la  propriété  de  l'ÉUL 

Let  précédentes  ttipulailons  ne  lont point  applkablet  au  ca*  où  le  niatû  aa  la  cet 
talion  lie»  travaux  proviendraient  de  force  majeure  régullèrrmeni  contUlée. 

Art.  51.  La  contribution  foncière  tera  éublie  en  raison  de  U  turface  de*  lemiM 
occupé»  par  le  chemin  de  fer  el  parie»  dépendance*;  U  cote  en  *era  calculée  eotaina 
pour  les  canaux ,  conformément  à  la  loi  du  25  avril  IMB. 

Les  blliments  et  magasins  dépendant  de  l'exploiuiion  du  rbetnia  de  fer  aeroal  a»> 
slmilé»  aux  propriétés  billes  dans  U  localité. 

L'ImpAl  di]  au  trésor  tur  le  prix  des  piacet  ne  tera  prélevé  que  aar  la  partie  da 
Urif  corrctpondantaux  prix  de  Irantporl  det  TOfageur*. 

A  rt.  53.  De»  règlemenu  d'adminitlralion  publique ,  reodui  aprét  que  la  < 
aura  été  entendue ,  détermineront  let  meturet  el  let  dispodtiont  i 
assurer  la  police ,  la  sOreté ,  l'usage  el  U  conserralion  du  rlieain  de  ler  el  4(a  a^ 
vrages  qui  en  dépendent.  Toutes  let  dépentrt  qu'entraînera  l'exécotioa  de  caa  ■•> 
suret  el  de  cet  ditposllions  retirronl  à  U  charge  de  U  compagnie. 

La  compagnie  est  autorisée  à  faire ,  août  l'approbation  de  l'adainlalnliaa ,  ha  r^ 
gleroenu  qu'elle  Jugera  utile*  pour  le  terriceel  l'etpMUUon  du  rheaUa  de  kr. 

Let  règlemenu  dont  il  s'agit  dant  let  deux  parafrapket  precédeati  tu  il  aUip- 
loire*  pour  la  compagnie ,  el  pour  toute* celle*  qal  aMradnieal  uNérieanMWt  r^ti. 
loritalion  d'eubllr  det  ligne*  de  cbeBln*  de  fer  d'embraacheaMi 


6*9' 
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ment,  elen  général  pour  toutes  les  personnes  qui  emprunteraient  l'usage  du  chemin 
.le  fer. 

AaT.  S*.  Les  machines  locomotives  employées  aux  transports  sur  le  chemin  de  ter 
devront  consumer  leur  fumée. 

Art.  55.  Pour  indemniser  la  compagnie  des  travaux  et  dépenses  qu'elle  s'engage 
i  taire  par  le  présent  cahier  de  charges,  et  sous  la  condition  expresse  qu'elle  en  rem- 
plira exactement  toutes  les  obligations,  le  gouvernement  lui  concède,  pour  le  laps  de 
quatre-vingt-dix-neuf  années,  à  dater  de  la  loi  qui  a  ratifié  la  concession ,  l'autorisa- 
tion de  percevoir  les  droits  de  péage  et  les  prix  de  transport  ci-après  déterminés. 

Il  est  expressément  entendu  que  les  prix  de  transport  ne  seront  dus  à  la  compagnie 
qu'autant  qu'elle  effectuerait  elle-même  ce  transport  à  ses  trais  et  par  ses  propres 
moyens. 

La  perception  aura  lieu  par  kilomètre ,  sans  égard  aux  fractions  de  dislance  ;  ainsi 
un  kilomètre  enUmé  sera  payé  comme  s'il  avait  été  parcouru.  Néanmoins,  pour 
toute  distance  parcourue  moindre  de  six  kilomètres ,  le  droit  sera  perçu  comme  pour 
six  kilomètres  entiers.  Le  poids  du  tonneau  ou  de  la  tonne  est  de  mille  kilogrammes; 
les  tractions  de  poids  ne  seront  comptées  que  par  cinquième  de  tonne  :  ainsi,  tout 
poids  compris  entre  zéro  et  deux  cents  kilogrammes  paiera  comme  deux  cents  kilo- 
grammes; entre  deux  cehts  elquatre  cents  kilogrammes,  paiera  comme  quatre  cent» 
kilogrammes ,  etc. 

A  moins  de  cas  de  force  majeure,  la  vitesse  sera  de  huit  lieues  i  l'heiu*  au  moins, 
pour  les  trains  de  voyageurs  payant  les  prix  fixés  par  le  tarif. 

Dans  chaque  convoi ,  la  compagnie  aura  la  faculté  de  placer  des  voilures  spéciales , 
pour  lesquelles  les  prix  seront  réglés  par  l'administration  sur  la  proposition  de  la 
compagnie  ;  mais  il  est  expressément  stipulé  que  le  nombre  des  place»  à  donner  dans 
ces  voitures  n'excédera  pas  le  cinquième  du  nombre  total  des  places  du  convoi. 

TARIF. 


Voyageurs, 
non  compris 

l'impôt 

di  au  trésor 

sur  le  prix 

des  places. 


Par  léle  et  par  kilomètre. 

Voilures  couvertes  et  fermées  à  glaces , 
suspendues  sur  ressorts  (Ire  classe).... 

Voitures  couvertes  et  suspendues  sur  res- 
sorts (âe  classe) 

Voilures  découvcrles  mais  suspendues  sur 

ressorts  (3e  classe) * 

/ Bœufs,  vaclies,  taureaux,  cheval,  mulet, 

Bestiaux )     bète  de  irait 

1  Veaux  et  porcs 

\  Moulons,  brebis,  chèvres 

Dpuille  par  tonne  et  par  kilomètre 

3e  Classe.  —  Pierre  à  ch.iux  et  à  plâtre 
'  moellons,  meulières,  cailloux  ,  sable 
argile,  tuiles,  briques,  ardoises,  fumier 
et  engrais,  pavés  et  matériaux  de  toute 
espèce  pour  la  construction  et  la  répa- 
ration des  routes 

2e  Classe.—  Blés,  grains,  farines, chaux 
et  plâtre,  minerais,  coke,  charbon  de 
bois,  bois  à  brûler  (dit  de  corde),  per- 
ches, chevrons,  planches,  madriers,  bois 
de  charpente,  marbre  en  bloc,  pierre  de 
taille,  bitume,  fonte  brute,  en  barres  ou 
en  feuilles,  plomb  en  saumons 

|re  Classe.  —  Fontes  moulées,  fer  et 
plomb  ouvré,  cuivre  et  autres  métaux 
ouvrés  ou  non,  vinaigres,  vins,  bois- 
sons, spiritueux,  huiles,  colons  et  autres 
lainages,  bois  de  menuiserie,  de  teinture 
et  autres  bois  exotiques  ,  sucre  ,  café  , 
drogues,  épiceries,  denrées  coloniales, 
objets  manufacturés 

i  Voitures  sur  plaie-forme  (poids  de  la 
voilure  et  de  la  plate-forme  cumulés). . 
Wagon,  chariot  ou  aulre  voiture  destinée 
au  transport  sur  le  chemin  de  fer,  y 
passant  à  vide ,  et  machine  locomotive 
ne  traînant  pas  de  convoi 


péage. 


PRIX 


de 
trans- 
port. 


Marchandises 

par  tonne 

et 

par  kilomètre. 


fr.    c. 

0,07 

0,05 

0,03 

0,10 
0,03 
0,0-2 
0,0S 


0,09 


0,10 


0,11 
0,17 

o,n 


tr.    c. 

0,050 

0,0â5 

0,020 

0,030 
0,020 
0,010 
0,015 


0,070 


0,090 
0,080 

0,090 


tr.    c. 

0,100 

0,075 

0,050 

0,150 
0,050 
0,030 
0,123 


0,160 


0,180 


0,200 
0,250 

0,20« 


Tout  wagon  ,  chariot  ou  voiture  dont  le  chargement  en  voyageurs  ou  en  mar- 
chandises ne  comportera  pas  un  péage  au  moins  égal  à  celui  qui  serait  perçu 
sur  ces  mêmes  voitures  à  vide,  sera  considéré  et  taxé  comme  étant  à  vide. 

Les  machines  locomotives  seront  considérées  et  taxées  comme  ne  remor- 
quant pas  de  convoi ,  lorsque  le  convoi  remorqué,  soit  en  voyageurs,  soit  en 
marchandises  ,  ne  comportera  pas  un  péage  au  moins  égal  à  celui  qui  serait 
perçu  sur  une  machine  locomotive  avec  son  allège,  marchant  sans  rien  traîner. 


Les  marchandises  qui ,  sur  la  demande  des  expéditeurs ,  seraient  transportées  avec 
la  vitesse  des  voyageurs,  paieront  k  raison  de  quarante  centimes  (0  f.  40  c.)  la  tonne, 

Dans  le  cas  où  la  compagnie  jugerait  convenable  d'abaisser  au-dessous  des  limites 
déterminées  par  le  tarif  les  taxes  qu'elle  est  autorisée  à  percevoir,  les  taxes  abaissées 
ne  pourront  être  relevées  qu'après  un  délai  de  trois  mois  au  moins. 

Tous  changements  apportés  dans  le  tarit  devront  être  homologués  par  des  arrêtés 
du  préfet  rendus  sur  la  proposition  de  la  compagnie,  et  annoncés  au  moins  un  mois 
•l'avance  par  des  afiTches 


La  perception  des  taxes  devra  se  faire  par  la  compagnie  indistinctement  et  sans 
aucune  faveur.  Dans  le  cas  où  des  perceptions  auraient  eu  lieu  i  des  prix  fntérlrun 
à  ceux  des  tarifs ,  l'administration  pourra  déclarer  la  réduction  ainsi  consentie  appli- 
cable à  la  partie  correspondante  du  tarif,  et  les  prix  ne  pourront ,  comme  pour  les 
autres  réductions,  être  relevés  avant  un  délai  de  trois  mois.  Les  réductions  ou  remise» 
accordées  à  des  indigents  ne  pourront,  dans  aucun  cas,  donner  lieu  à  l'application 
de  la  disposition  qui  précède. 

Art.  30.  Chaque  voyageur  pourra  porter  avec  lui  un  bagage  dont  le  poids  n'excédera 
pas  quinie  kilograrames.  s^os  cire  tenu ,  pour  le  port  de  ce  bagage  ,  i  aucun  supplé- 
ment pour  le  prix  de  sa  place.    , 

AnT.  57.  Les  denrées,  marchandises,  effets,  animaux  et  autres  objets  non  désigné^, 
dans  le  tarif  précédent  seront  rangés ,  pour  les  droits  à  percevoir,  dans  les  dassc^ 
avec  lesquelles  ils  auraient  le  plus  d'analogie. 

Les  classifications  à  faire  conforraémentau  paragraphe  précédent  ne  pourront  avoir 
lieu  qu'en  vertu  de  règlements  arrêtés  par  l'administration,  sur  la  proposition  de  I4 
compagnie. 

Abt.  58.  Les  droits  de  péage  et  les  prix  do  tran^ort  déterminés  au  tarif  précé- 
dent ne  sont  point  applicables  : 

10  A  toute  voiture  pesant,  avec  son  chargement,  pins  de  quatre  mille  cinq  cent»  ki- 
logrammes; 
2»  A  toute  masse  indivisible  pesant  plus  de  trois  mille  kilogrammes. 
Néanmoins  la  compagnie  no  pwurra  se  refuser  ni  à  transporter  les  masses  indivisi- 
yes  pesant  de  trois  mille  i  cinq  mille  kilogrammes,  ni  i  laisser  circuler  toute  voilure 
qui,  avec  son  chargement,  pèserait  de  quatre  mille  cinq  cent  à  huit  mille  kilogram- 
mes  ;  mais  les  droits  de  péage  et  les  frais  de  transport  seront  augmentés  de  moitié. 

La  con^pagnie  ae  pourra  être  contrainte  à  transporter  les  masses  indivisibles  pesant 
plus  de  cinq  mille  kilogrammes,  ni  i  laisser  circuler  les  voitures  qui,  chargement 
compris  ,  pèseraient  plus  de  huit  mille  kilogrammes. 

Si ,  nopobstantin  dispasilion  qui  précède ,  la  compagnie  consent  à  transporter  le» 
masses  indivisibles  pesant  plus  de  cinq  mille  kilogrammes ,  et  à  laisser  circuler  des 
xoilu  resqui,chargemenlcompris,  pèseraient  plus  de  huit  mille  kilogra  mm  es,  elledevia, 
pendant  trois  mois  au  moins ,  accorder  les  mêmes  facilités  a  tous  ceux  qui  en  feraient 
la  demande. 

Abt.  39.  Les  prix  de  transport  déterminés  au  tarit  précédent  ne  sont  point  appli- 
qables  : 

te  Aux  denrées  et  objets  qui,  sous  le  volume  d'un  mètre  cube,  no  pèsent  pas  deux 
cents  kilogrammes; 

20  A  l'or  elà  l'argent,  sait  en  lingots,  soit  monnayés  ou  travaillés  ;  au  plaqué  d'or 
ou  d'argent,  au  mercure  et  au  platine,  ainsi  qu'aux  bijoux,  pierres  précieuses  ek 
autres  Taleuri; 

3°  El ,  en  général ,  à  tout  paquet  ou  colis  pesant  isolément  moins  de  cent  kilogram* 
mes ,  à  moins  que  ces  paquets  ou  colis  ne  fassent  partie  d'envois  pesant  ensenUfle  au 
delà  de  dpux  cents  kilogrammes  d'objets  expédiés  à  ou  par  une  même  personne  el 
d'une  même  nature,  quoique  emballés  à  part,  tels  que  sucres,  cafés,  etc. 

Dans  les  trei«  cas  ci-dessus  spéciGés ,  les  tarifs  seront  arièlés  pat  rutaliiustutioii, 
sur  la  proposition  de  la  compagnie. 

Néanmoins,  au-dessus  de  cent  kilogrammes ,  et  quelle  que  soit  la  distance  parcou' 
rue ,  le  prix  de  transport  d'un  colis  ne  pourra  être  taxé  à  moins  de  quarante  centimei 
(0  f  40  c). 

Les  denrées  et  objets  qui,  sous  le  volume  d'un  mètre  cube,  ne  pèsent  pas  deux 
cents  kilpgramQies ,  ne  sont  exceptés  du  tarif  qu'autant  qu'ils  n'y  sont  pas  nom- 
mément énoncés. 

Art.  40.  Les  militaires  en  service,  voyageant  en  corps  ou  isolément,  ne  seront  as- 
sujettis, eux  et  liews  bagages,  qu'à  la  moitié  de  la  taxe  du  tarif  légal. 

Si  le  Gouve;9SifV£Bt  avait  besoin  de  diriger  des  troupes  et  un  matériel  militaire 
surl'un  des  pqjnts  desservis  par  la  ligne  du  chemin  de  fer,  la  compagnie  serait  tenue 
de  mettre  immédiatement  à  sa  disposition,  et  à  moitié  de  la  taxe  du  tarif,  tous  les 
moyens  de  transport  établis  pour  l'exploitation  du  chemin  de  fer. 

Abt.  41.  Les  lettres  et  dépèches  convoyées  par  un  agent  du  (îoiivernement  seront 
transportées  gratuitement  sur  toute  l'étendue  du  chemin  de  fer. 

A  cet  effet ,  la  compagnie  sera  tenue  de  réserver,  à  chaque  départ  des  voyageurs , 
à  l'arrière  du  train  des  voitures,  un  coffre  suffisamment  grand  et  fermant  à  clef,  ainsi 
qu'une  place  convenable  pour  le  courrier  chargé  d'accompagner  les  dépêches 

Art.  42.  Au  moyen  de  la  perception  des  droits  et  des  prix  réglés  ainsi  qu'il  tihti* 
d'être  dit,  et  sauf  les  exceptions  stipulées  ci-dessus ,  la  compagnie  contracte  l'obliga- 
tion d'exécuter  constamment  avec  soin,  exactitude  et  célérité,  à  ses  frais  el  par  ses 
propres  moyens,  le  transport  des  voyageurs,  bestiaux,  denrées,  marchandises  el 
matières  quelconques  qui  lui  seront  confiés. 

Les  frais  accessoires  non  mentionnés  au  tarif,  tels  que  ceux  de  chargement,  de 
déchargement ,  el  d'entrepôt  dans  les  gares  et  magasins  de  la  compagnie ,  seront  fixés 
par  un  règlement  qui  sera  soumis  à  l'approbation  de  radministralîon  supérieure. 

Art.  45.  A  toute  époque,  après  l'expiration  des  quinze  premières  années,  à  dater 
du  délai  fixé  par  l'article  premier  pour  l'achèvement  des  travaux  ,  le  Gouvernement 
aura  la  faculté  de  racheter  la  concession  entière  du  chemin  de  fer.  Pour  régler  le  prix 
du  rachat ,  on  relèvera  les  produits  nets  annuels  obtenus  par  la  compagnie  pendant 
les  sept  années  qui  auront  précédé  celle  où  le  rachat  sera  elTectué  ;  on  en  déduira  es 
produits  nets  des  deux  plus  faibles  années ,  et  l'on  établira  le  produit  net  moyen  les 
cina  autres  années. 
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Il  fera,  en  oulre,  ajouté  i  ce  dividende  moyen  le  tien  de  ion  monunl,  il  le  raciiai 

I  lii-u  dans  la  première  période  do  quinze  année),  à  dater  do  l'époque  où  le  droit  en 

««i  imvcrt  au  Gouvernement ,  un  quart  ai  io  rachat  n'e«l  opéré  que  dan»  la  lecoode 
période  de  quinie  annéet ,  et  un  cinquième  «eulcment  pour  Ictautrea  périodei. 

Le  produit  net  moyen  ,  accru  ainsi  qu'on  rient  de  le  dire  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent ,  formera  le  nioiiUnt  d'une  annuité  qui  fera  due  et  payée  i  la  compagnie  pen- 
dant chacune  de»  années  reliant  à  courir  «ur  la  durée  de  la  conceiaion. 

AaT.  H.  A  l'époque  fixée  pour  l'expiration  do  la  prétente  coDceiilon,  et  par  le 
faitaeul  do  cette  expiration,  le  Gouvernement  lera  subrogé  1  ton»  le»  droit»  de  la 
compagnie  dans  la  propriété  de»  terrain»  et  des  ouvrage»  désigné»  au  plan  cadastral 
mentionné  dans  l'art.  'J^. 

Il  entrera  immédiatement  en  Joui»»anee  du  chemin  de  fer,  de  toutet  »e»  dépen- 
dance» et  de  tous  ses  produit». 

La  compagnie  sera  tenue  de  remettre  en  bon  étal  d'entretien  le  chemin  de  fer,  le» 
ouvrages  qui  le  composent  et  ses  dépcrjdance»,  tels  que  gare»,  lieux  de  chargement 
et  de  déchargement,  établissements  aux  points  de  départ  et  d'arrivée,  maison»  de 
garde  cl  de  surveillants,  bureaux  de  perception,  machine»  flie»,  et,  en  général,  tous 
autre»  objets  immobiliers  qui  n'auront  pas  pour  destination  distincte  et  spéciale  le 
•ervice  des  transports. 

Dan»  le»  cinq  dernières  année»  qui  précéderont  le  terme  de  la  coDce»slon ,  le 
gouvernement  aura  le  droit  do  mettre  saisle-arrèt  sur  le»  revenu»  du  chemin  de  fer, 
et  de  le»  employer  à  rétablir  en  bon  état  d'entretien  le  chemin  et  toute»  aei  dépen- 
dances, »i  la  compagnie  ne  se  mettait  pas  en  mesure  de  »ali>(aire  pleinement  et  en- 
tièrement i  cette  obligation. 

Quant  aux  objets  mobilier»,  tels  que  machine»  locomotive»,  wagoni,  chariot»,  voi- 
ture», matériaux,  combustibles  et  approvisionnement»  de  tout  genre,  et  objet»  imma» 
blller»  non  compris  dans  l'énumération  précédente,  l'État  »era  tenu  de  le»  reprendre  a 
dire  d'experts,  si  la  compagnie  le  requiert,  et  réciproquement,  si  l'État  le  requiert,  la 
compagnie  sera  tenue  de  les  céder  également  à  dire  d'expert». 

Abt.  45.  Dans  le  cas  où  le  Gouvernement  ordonnerait  ou  autoriserait  la  conitruo- 
lion  de  roules  royales,  départementale»  ou  vicinales,  de  canaux  ou  de  chemina  de  fer 
^ui  traverseraient  le  chemin  de  fer  projeté,  la  compagnie  ne  pourra  mettre  aucun  ob- 
•Mcle  i  ces  traversées  ;  mais  toutes  disposition»  seront  prUe»  pour  qu'il  n'en  réiulle 
aucun  obstacle  à  la  construction  ou  au  service  du  chemin  de  fer,  ni  aucuns  frai»  pour 
hi  compagnie. 

Art.  46.  Toute  exécution  ou  toute  autorisation  ultérieure  de  route,  de  canal,  do 
«hemin  de  Ter,  de  travaux  de  navigation  dans  la  contrée  où  est  situé  le  chemin  do  fer 
projeté,  ou  dans  toute  autre  contrée  voisine  ou  éloignée,  ne  pourra  donner  ouverture 
i  aucune  demande  en  indemnité  de  la  part  do  la  compagnie. 

Aht.  47.  Le  Gouvernement  se  réserve  expre»»ément  le  droit  d'accorder  de  nouvelle» 
concession»  de  chemins  de  fer  s'embranchant  sur  le  chemin  de  fer  de  Paria  i  Or- 
léans, ou  qui  seraient  établi»  en  prolongement  du  même  chemin. 

La  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  i  Orléans  ne  pourra  mettre  aucun  obstacle 
à  ces  embranchements  ou  prolongements,  ni  réclamer,  à  l'occasion  de  leur  établis»e- 
ment,  aucune  indemnité  quelconque,  pourvu  qu'il  n'en  résulte  aucun  obstacle  à  la 
circulation  ,  ni  aucuns  frais  particuliers  pour  la  compagnie. 

Les  compagnies  concessionnaires  de»  chemins  de  fer  d'embranchement  ou  de  pro- 
longement auront  la  faculté,  moyennant  les  tarifs  ci-dessus  déterminés  et  l'observa- 
tion des  règlement»  de  police  et  de  service  établis  ou  i  établir,  do  faire  circuler  leur» 
voitures ,  wagons  et  machines  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  i  Orléans  ;  cette  faculté 
fera  réciproque  pour  ce  dernier  chemin  à  l'égard  desdils  embranchement»  et  proloD- 
gements. 

Toutefois,  aucunes  machines,  voitures,  wagon»,  etc. ,  appartenant  aux  compagnie» 
concessionnaires  d'embranchements  ou  do  prolongements,  ne  pourront  circuler  sur 
le  chemin  de  fer  qu'après  avoir  été  examinés  par  la  compagnie. 

En  cas  de  refus  de  »a  part,  la  contestation  sera  soumise  i  trois  arbitres,  dont  deux 
seront  désignés  parles  partie»,  et  le  troisième  par  l'administration. 

La  compagnie  pourra  être  assujettie  par  le»  loi»  qui  concéderont  ultérieurement 
dis  chemins  de  prolongement  ou  d'embranchement  Joignant  celui  de  Pariai  Orléans, 
soit  à  laisser  aux  concessionnaires  de  ces  chemin»  le  droit  d'exploiter  en  concur- 
rence avec  elle  la  ligne  d'Orléans  i  Paris,  avec  réciprocité,  moyennant  le  paiement 
des  droits  do  péage,  soit  1  leur  accorder  une  réduction  sur  le»  droit»  de  péage  ainsi 
calculée  : 

4  »  Si  le  prolongement  n'a  pas  plu»  de  cent  kilomètres ,  dix  pour  cent  du  prix  perçu 
|ur  la  compagnie  ; 

*>  Si  le  prolongement  excède  cent  kilomètres,  quinxe  pour  cent; 

50  Si  le  prolongement  excède  deux  cents  kiloniètri'»,  vingt  pour  cent; 

4»  Si  le  prolongement  excède  troi»  cent»  kilomètres,  vingt-cinq  pour  cent. 

Aht.  411.  Si ,  par  la  direction  qui  lui  sera  assignée,  le  chemin  de  fer  de  Pari»  i 
Strasbourg,  ou  celui  de  Paris  i  Lyon,  s'embranche  sur  le  chemin  de  Paris  à  Orléans, 
la  loi  de  concession  pourra  accorder,  à  la  compagnie  qui  »e  chargera  d'exécuter  le 
chemin  de  Paris  i  Strasbourg  ou  i  Lyon,  la  Jouissance  à  frais  et  proBts  commun»  de 
la  partie  commune  aux  deux  lignes,  pourvu  que  cette  partie  ne  s'étende  pas  au  dell 
de  Choisy-le-Rui,  sauf  paiement  de  la  moitié  du  capital  de  l'établissement  de  cette 
liarlic  du  chemin  et  de  sou  matériel ,  ou  stipuler,  au  proflt  de  cette  compagnie ,  la 
sMuction  à  moitié  des  droits  de  péage  pour  le»  voitures,  wagon»  et  machine»  qui 
•e  diri;;eraieiU  vers  les  lieux  situés  au  delà  du  point  d'embranchement  ou  qui  en 
viendraient.  ' 


Les  disposition»  ci-de»»u»  »eroat  également  appliquée»  au  praCt  du  I 
dan»  le  ca»où  il  serait  autorisé  1  exécuter,  aux  fraU  du  ir*»or,  le  chenln  de  Pafliâ 
8i.-uhourg  ou  de  Pan»  i  Lyon. 

Dans  le  cas  où  une  compagnie  eoacasiiownire  rt'rmliriflwtiil  w  4e  i 
ment.  Joignant  la  ligne  de  Paris  i  OrtéaBS,  n'userait  pas  de  la  'rrrM  4a  ckMler  ••r 
cette  ligne ,  comme  dans  le  cas  où  le»  concessionnain-»  de  cclle-d  M  voudnteat  pn 
circuler  »ur  les  prolongements  ou  embraocbemenls ,  les  compagafe*  teraical  Manra 
de  s'arranger  entre  elles  de  manière  que  le  (ervice  de  Iransport  ne  fAt  JaoMb  ialer- 
rompu  aux  poiots  ettrémes  des  diverses  ligue». 

Celle  des  compagaiet  qui  sera  dans  le  cas  de  »e  lervir  d'un  matériel  qui  dc  sanii  pas 
■a  propriété  paiera  une  indemnité  en  rapport  avec  l'usage  et  la  détérioraUNi  tfe  ce 
matériel.  Dans  le  eu  où  les  compagnie»  ne  se  mettraient  pas  d'accord  sur  la  qao<il44e 
l'indemnité  ou  sur  le»  moyen»  d'ataurer  la  continuation  du  service  sur  toute  la  ligae. 
le  Gouvernement  serait  autorisé  1  j  pourvoir  d'offloe ,  et  à  ptescrire  toutes  les  Me- 
sures nécessaires. 

Ait.  4*.  Si  la  ligne  du  chemin  de  fer  traverse  on  soi  àHk  eaaeMé  pour  faiploiia- 
tion  d'une  mine,  l'administration  déterminera  les  mesure»  i  prendre  pour  qae  féta- 
bliasement  du  chemin  de  fer  ne  nuise  pas  a  l'exploitation  tfe  la  mine,  et  rédproqne- 
ment  pour  que ,  le  cas  échéant ,  rexpluitalion  d«  la  Blœ  ne  conproiMtie  pas 
l'existence  du  chemin  de  1er. 

Les  travaux  de  consolidatioo  i  (aire  dans  l'Intérieur  de  la  mine,  1  raison  de  la  fe»- 
Tersée  du  chemin  de  fer,  et  tous  dommages  résulunt  de  cette  traversée  pour  las  coa- 
oessionnaire»  de  la  mine,  seront  à  la  charge  de  la  compagnie. 

Akt.  SO.  81  le  chemin  de  fer  doit  s'étendre  (ur  des  terrains  qui  resferarat  des 
carrières  ou  les  traverser  souterrainement,  il  ne  pourra  être  livré  i  la  cireulalion 
avant  que  les  excavations  qui  pourraient  en  compromettre  la  solidilé  aient  été  nm- 
blayées  ou  consolidées.  L'administration  déterminera  la  nature  et  l'étendue  des  ta- 
vauz  qu'il  conviendra  d'entreprendre  i  cet  effet ,  et  qui  seront  d'ailleus  cxécMéa  par 
les  soins  et  aux  frais  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer. 

AaT.  M.  Les  agents  et  garde»  que  la  compagnie  éiablin,  soit  pour  opérer  la  per- 
ception de»  droit»,  »oit  pour  la  lurveillance  et  la  police  du  ctaenin  et  de»  ouvrages  qui 
en  dépendent,  pourront  être  assermentés,  et  seront,  en  ce  cas,  assimilés  aux  garde* 
champêtres. 

Abt.  N.  La  compagnie  sera  tenue  de  désigner  l'un  de  ses  membre»  pour  recevoir 
les  notification»  ou  le»  significations  qu'il  y  aurait  lieu  de  lui  adresser.  Le  membre 
désigné  fera  élection  de  domicile  i  Pari». 

En  ca»  de  non-dé»ignation  de  l'un  des  membres  de  la  eompagale,  on  de  ooo-étofr- 
tion  de  domicile  à  Paris  parle  membre  désigné,  toute  siguiOcation  ou  notiBcatioa 
adressée  à  la  compagnie,  prise  collectivement,  sera  valable  lorsqu'elle  sera  bile  as 
secrétariat-général  de  la  préfecture  de  la  Seine. 

Abt.  S3.  Les  contestation»  qui  s'élèveraient  entre  la  compagnie  eooceaaioaaaire  <* 
l'administration ,  au  sujet  de  l'exécution  ou  de  rinterprelation  des  clauses  du  présent 
cahier  décharges,  seront  jugée»  administrativement  par  le  cooteil  de  préfecture  da 
département  do  la  Seine ,  »auf  recours  au  Cooieil-d'ÈlaL 

Art.  S4.  Le  présent  cahier  de  charges  ne  sera  passikle  que  du  -droit  txa  de 
un  franc. 

Art.  m.  La  pré»ente  conccuion  ne  sera  nIaUe  et  définitive  que  parla  raKficatiaa 
de  la  loi. 

Le  présent  cahier  de  charges  arrétf  par  noot,  ministre  secrétaire  d'État  da*  mnax 
publics. 

Paris,  le  «avril  1840. 

Sigaé  Comte  JaCHar. 

Accepté  le  présent  cahier  de  charges  daiu  toute  sa  teneur. 

Paris,  le  «avril  1840. 

Par  délégation  du  conseil  d'administniion  de  fat  CBapifale  da  tkm 
Paris  i  Orléans ,  et  en  vertu  de  la  décision  de  raaaenblia  générale  de* 
en  date  du  SS  mars  dernier. 

Signé  F.  KsBTOoLOTr,  président  du  conseil  d'admlnlstiaHoa. 
CL4L-SES  iDDinonoLLas. 

Le»  article»  8  et  <S  du  cahier  de  charge*  sont  BKxBfié*  ainai  qu'il  suU,  roator»« 
ment  aux  votes  des  Chambres  : 

Abt.  8.  L'administration  pourra  autoriser  les  ctoisenMnts  de  nivtaa  de*  raaMa 
royale»  et  départeroenule»,  et  des  chemins  vicinaux,  ruraux  et  particalicrs. 

Abt.  tS.  Dans  le  cas  où  des  routes  royales  ou  départementales,  ou  descbeala*  f^ 
cinaux,  ruraux  ou  particuliers ,  seraient  traversés  1  leur  niveau  par  le  cfaemia  d*  Itr, 
les  rails  ne  pourront  être  élevés  au-dessus  ou  abaissés  au-des>otts  de  la  swtee  de 
ces  chemin»  de  plu»  de  troi»  centimètres  («■  OS).  Le*  rail»  et  le  chemin  d*  ter  de- 
vront en  outre  être  disposés  de  manière  i  ce  qtfll  B*ea  rtaaUe  aacaBeÉMaeIti  la  cir- 
culation. 

De*  barrières  seront  tenues  fermée*  de  chaqoe  cMé  da  cbeaiia  de  fer  partant  oé 
cette  mesure  sera  jugée  nrâessaire  par  radmiolstralion. 

l'n  gardien,  paye  par  la  compagaie,  sera  consumaient  préposé  i  la  garde  et  an  ser- 
vice de  ces  barrières. 

Vu  pour  être  annexé  à  la  loi  du  15  juillet  1840. 

U  Mididr*  MrrCUirs  Wfler  des  «rantar  p«Mms 
Sigaé  (>MBi*  Jacaaav. 
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LE  NIMBE 


On  s'occupe  aujourd'hui  d'archéologie  nationale  avec  une 
ardeur  remarquable  :  les  uns ,  ce  sont  des  artistes,  architectes, 
sculpteurs  et  peintres ,  étudient  nos  monuments  figurés ,  parce 
que  le  gouvernement,  qui  consacre  des  sommes  assez  considéra- 
bles à  la  consolidation  et  à  la  restauration  des  édifices ,  Tait  un 
appel  à  l'intelligence  et  à  la  science  de  ces  artistes  restaurateurs, 
pour  que  les  travaux  nouveaux  soient  en  harmonie  de  style  avec 
les  constructions  anciennes  ;  les  autres,  ce  sont  des  historiens  ou 
des  philosophes,  étudient  tout  ce  que  le  christianisme  nous  a 
•aissé  de  monuments  bâtis ,  peints  ou  sculptés,  parce  que  l'his- 
toire passée  et  peut-être  l'histoire  future  du  pays  est  écrite  dans 
ces  monuments  avec  le  compas,  l'équerre,  le  ciseau  et  le  pinceau, 
tout  aussi  bien  qu'ailleurs ,  avec  la  plume ,  et  dans  les  livres 
manuscrits  et  imprimés.  Des  travaux  considérables  sont  en  voie 
d'exécution  au  Comité  des  Arts  et  Monuments,  qui  siège  au  mi- 
nistère de  l'Instruction  publique  ;  ils  sont  entrepris  pour  éclairer, 
diriger,  et  mettre  sur  la  trace  de  recherches  nouvelles,  les  artistes 
appelés  à  restaurer  nos  monuments  nationaux  et  les  savants  qui 
se  livrent  à  leur  étcde.  En  attendant  que  ces  travaux  confiés  à 
des  hommes  éminents  aient  été  publiés,  il  ne  sera  pas  inutile 
d'appeler  l'attention  de  ceux  qui  étudient  les  antiquités  chré- 
tiennes par  amour  ou  par  nécessité,  sur  un  Tait  ou  plutôt  sur  une 
forme  qui  se  reproduit  très-fréquemment  en  iconographie.  Cette 
forme  est  un  caractère  qu'on  pourrait  appeler  microscopique 
quant  à  ses  dimensions,  mais  qui  est  majeur  quant  à  son  impor- 
tance. Un  sculpteur  qui  fait  ou  refait  une  statue  gothique,  un  pein- 
tre qui  restaure  un  ancien  vitrail  ou  une  vieille  peinture  à  fresque, 
un  antiquaire  qui  s'occupe  d'iconographie  chrétienne,  doivent 
faire  la  plus  scrupuleuse  attention  à  ce  petit  caractère  qui  entoure 
la  tête  et  quelquefois  lecorps  de  certaines  figures,  sous  peine,  s'ils 
l'omettent,  d'abaisser  un  saint  et  de  n'en  faire  qu'un  homme,  et, 
s'ils  en  gratifient  qui  ne  devraient  pas  l'avoir,  de  transfigurer  un 
simple  mortel  en  un  Dieu.  C'est  ce  qui  est  nrrivc ,  i!  y  a  trois 
ans,  aux  artistes  qui  peignent  sur  verre  à  la  manufacture  royale 
de  Sèvres.  Un  vitrail  confectionné  dans  les  ateliers  de  cette  ma- 
nufacture représentait  des  saints  et  Jésus.  A  l'un  des  saints,  un 
«Impie  evéq-ie,  on  avait  mis  l'espèce  de  nimbe  aui  ne  $e  donne 


qu'à  Dieu,  et  Jésus  avait  été  dépouillé  du  signe  dont  les  «rtUie 
chrétiens  ont  constamment  caractérisé  sa  divinité.  La  manufao 
ture  avait  ainsi  fait  de  Jésus  un  homme,  et  de  l'évAque  un  Dieu. 
Le  nimbe  est  donc ,  en  iconographie .  ce  que  les  doigts  ou  les 
mamelles  sont  en  zoologie  :  un  caractère  assez  petit  pour  l'cBil 
mais  très-considérable  pour  la  pensée. 
Le  nimbe,  avons-nous  dit,  se  met  à  la  tèle,  et  cela  devait  être 
En  effet,  de  tout  temps  et  chez  tous  les  peuples  la  léte  a  et/ 
considérée  comme  la  plus  noble  partie  du  corps  :  c'est  a  sa  tétt 
que  le  lion  doit  son  titre  de  roi  des  animaux  ;  c'en  parée  qu'il 
porte  la  tête  droite  et  qu'il  regarde  le  ciel  le»  yeux  «n  Vair,  qu€ 
l'homme  a  été  proclamé  le  roi  de  la  création  (1).  La  tête  est  à 
l'homme  ce  que  la  fleur  est  à  la  plante ,  le  fronton  au  portiqae  : 
c'est  l'âme  matérielle  du  corps;  déplus,  c'est  l'enveloppe .  le 
siège  et  le  temple  de  l'âme  immortelle.  La  tête  touche ,  goAte. 
odore,  entend  et  voit,  et  par-dessus  tout  elle  pense ,  au  cerveau. 
source  et  embouchure  de  la  pensée,  viennent  aboutir  les  sens, 
qui  en  sont  les  organes  et  les  affluents.  Ce  qui  est  confus  et  dis- 
séminé dans  le  reste  du  corps,  est  réuni  et  concentré  dans  la  tête 
La  beauté  elle-même ,  qui  a  cependant  pour  se  développer  la 
surface  variée  et  vaste  de  tout  le  reste  du  corps,  la  beauté  vient 
s'épanouir  et  se  résumer  sur  la  tête.  On  est  beau  avec  un  laid 
corps  et  une  belle  tête  ;  on  est  toujours  laid  avec  un  beau  corps 
et  une  tête  vulgaire. 

Dans  l'ordre  matériel ,  anatomique  et  physiologique  ,  tout 
l'homme  est  dans  sa  tête  :  c'est  aussi  là  que  dans  l'ordre  esthé- 
tique est  la  beauté  suprême  ;  dans  l'ordre  psychologique  le  corps 
n'est  rien,  la  tête  est  tout.  Le  corps  sans  la  tête  est  une  tige  sans 
fleur,  une  colonne  sans  chapiteau,  quelque  chose  d'informe  qui 
n'a  de  nom  nulle  part.  Au  contraire ,  la  rose  enlevée  à  la  plante 
et  le  chapiteau  séparé  du  fût  peuvent  orner  gracieusement  une 
femme  et  un  monument;  de  la  têle  humaine  sans  le  tronc  on  a 
fait  les  plus  pures  de  toutes  les  intelligences  célestes,  les  séra- 
phins, qui  ne  sont  qu'amour. 

La  religion  chrétienne  faisait  bon  marché  du  corps  de  l'homme, 
mais  elle  estimait  sa  tête  à  haut  prix.  Le  tronc  ;2;  séparé  de  la  tête 
peut  s'enterrer  partout,  disent  le  Rational  de  Guillaume  Durand 
et  le  Rituel  moderne;  mais  la  tête  ne  peut  s'inhumer  qu'en  terre 
bénie  et  consacrée,  que  dans  l'église  ou  le  cimetière.  \  Cologne, 
de  tous  ces  milliers  de  martyrs  de  la  légion  thébainc  qui  repo* 
sentdans  l'église  de  Saint-Géréon,  leur  compagnon  et  un  de  leurs 
chefs,  on  montre  particulièrement  les  têtes,  disposées  dans  des 
armoires  vitrées  comme  des  livres  de  grand  prix  dans  une  biblio- 
thèque. A  Sainte-Ursule  de  (Pologne,  que  fait-on  voir  des  onze 
mille  vierges  martyres?  Toujours  les  lêtes  enfermées  dans  des 
reliquaires  d'or,  d'argent  ou  de  bois  précieux.  Il  y  a  une  grande 
chambre  uniquement  occupée  par  ces  riches  et  cuneuses  reli- 
ques. Combien  ne  s'est-on  pas  disputé  sur  le  chef  de  saint  Jean- 
Baptiste  1  Cinq  ou  six  églises  prétendaient  et  prétendent  en- 
core le  posséder.  Est-ce  que  son  corps  a  jamais  été  I  objet  de  la 
moindre  contestation  ?  est-ce  qu  un  s'est  même  occupé  de  savoir 
où  il  était  réellement  et  à  qui  il  appartenait?  Je  connais  des 
rêveurs,  des  utopistes  qui  pensent  que  la  création  n'est  pas  ter- 
minée, et  qui  s'imaginent  qu'après  l'homme  naîtront  des  êtr« 
supérieurs  à  l'homme,  comme  lui-même  est  supeneur  aux  bêtes 

(1)  Ovide.  Métamorpfiott*. 

(i)  Rationati  divinorum  olfitioTum 

T.   1.  « 
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ses  aînées,  et  celles-ci  aux  plantes,  créées  avant  les  bétes.  Ces 
rêveurs  croient  fermement  que  le  fleuve  créateur  continue  à 
couler,  et  qu'un  jour  ou  l'autre  il  jettera  sur  ses  rives  un  flot  qui 
contiendra  un  être  nouveau.  Or ,  cet  être  futur ,  ils  se  le  repré- 
sentent composé  uniquement  d'une  tête  et  peut-être  d'appareils 
de  locomotion  et  de  préhension  autres  que  des  jambes  et  des 
mains ,  et  qui  seraient  des  ailes,  par  exemple.  Du  reste,  ils  ne 
veulent  plus  de  corps ,  car  le  corps  sert  à  des  fonctions  qu'ils 
suppriment  en  vertu  de  raisons  physiologiques,  philosophiques 
et  même  historiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  déjà  longtemps  que 
les  artistes  ont  créé  ce  nouvel  être  et  qu'ils  l'ont  placé  dans  le 
ciel  parmi  les  neuf  ordres  des  anges ,  dans  la  hiérarchie  céleste. 
Cette  nouvelle  créature,  cet  homme  de  l'avenir,  c'est  le  séra- 
phin, ainsi  que  nous  avons  dit.  (Dessin  n»  1.  Go  séraphin  est  tiré 
d'un  tableau  de  Pérugin.) 


Fig.  1.  —  Ange  sans  corps  et  à  trois  paires  d'ailes. 

Puisque  la  tête  est  douée  d'une  si  grande  importance ,  c'était 
à  la  tête  qu'on  devait  attacher  principalement  tous  les  insignes  qui 
caractérisent,  distinguent  ou  hiérarchisent  les  hommes.  Parmi 
les  hommes,  les  uns  commandent  et  les  autres  obéissent  ;  les  uns 
marchent  en  avant ,  dirigent  et  ordonnent  ;  les  autres  suivent  et 
exécutent;  ceux-là  sont  chefs  et  ceux-ci  ouvriers.  Les  chefs 
portent  à  la  tête  un  signe  distinctif  :  un  diadème  ou  une  cou- 
ronne, si  l'on  est  roi  ou  prince;  une  tiare  ou  une  mitre,  si  l'on  est 
pape  ou  évêque.  Les  sexes  eux-mêmes  se  distinguent  surtout  par 
une  coiffure ,  mobile  pour  les  hommes ,  et  fixe  pour  les  femmes. 
Les  couronnes  ou  coiffures  des  chefs  civils  et  militaires  sont 
d'une  extrême  variété,  parce  que  chez  tous  les  peuples,  les  plus 
civilisés  comme  les  plus  sauvages,  la  couronne  a  été  et  est  en- 
core l'insigne  de  la  puissance  suprême.  Le  diadème  chez  les 
Grecs,  la  couronne  ouverte  chez  les  Romains,  le  cône  ou  le  cy- 
lindre chez  les  nations  orientales ,  la  coupole  chez  les  Byzan- 
tins, la  couronne  fermée  chez  les  nations  chrétiennes,  ne  sont  que 
les  types  principaux  d'une  foule  d'espèces.  Au  Moyen-Age,  la  cou- 
ronne est  un  moyen  hiérarchique  et  un  signe  de  reconnaissance 
entre  les  nobles ,  aussi  bien  que  l'écusson  ;  l'écusson  dislingue 
les  familles,  et  la  couronne  les  ordres  de  la  noblesse.  Pour  l'em- 
pereur, c'est  la  couronne  fermée;  pour  le  roi,  la  couronne  ou- 
verte mais  cintrée  ;  pour  le  prince,  la  couronnne  à  fleurs  de  lis 
et  à  feuilles  d'ache.  En  diminuant  de  plus  en  plus  la  couronne, 
elle  devient  à  feuilles  d'ache  simples,  à  feuilles  d'ache  entremêlées 
de  perles,  à  dix-huit  grosses  perles  sans  feuilles,  à  quatre  grosses 
perles  entremêlées  de  petites  ,  à  petites  perles  seulement  et  en 
simple  filet.  Ainsi  amoindries,  les  couronnes  se  portent  :  la  pre- 
mière par  le  duc,  la  seconde  par  le  marquis,  la  troisième  par  le 
comte ,  la  quatrième  par  le  vicomte  ;  au  baron  revient  la  cin- 
quième; le  wsque  seul  sert  de  couronne  au  chevalier.  La  cou- 


ronne est  une  sorte  d'étendard  qui  se  porte  en  l'air  et  qui  peul 
servir  à  guider.  A  la  bataille  d'ivry,  Henri  IV  disait  :  «  Suive; 
mon  panache,  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de  l'hon- 
neur. »  C'est  peut-être  par  un  motif  semblable  et  aussi  comme 
un  signe  de  décoration,  que  les  rois  sauvages  se  coiffent  de 
plumes  hautes  et  brillantes. 

Lorsqu'un  homme  s'illustre  par  une  action  d'éclat,  la  récom- 
pense se  traduit  ordinairement  par  une  couronne;  c'est  tou- 
jours à  la  tête  que  s'adresse  l'hommage  (1).  La  couronne  mu- 
rale, les  couronnes  de  chêne,  d'olivier,  de  laurier,  se  donnaient 
chez  les  Romains  à  qui  montait  à  l'assaut  d'une  ville,  à  qui  rem- 
portait une  victoire,  à  qui  s'illustrait  par  un  fait  glorieux  ;  chez 
les  Grecs  on  couronnait  les  Dieux  qu'on  voulait  honorer.  Les 
grands  poètes,  les  grands  philosophes  de  l'antiquité  étaient  cou- 
ronnés de  couronnes  diverses,  et  leur  iconographie  nous  les  re- 
présente souvent  ainsi  décorés. 

Quand  à  la  naissance  du  christianisme  un  genre  d'illustra- 
tion, inconnu  auparavant ,  se  fut  révélé  au  monde,  lorsque  des 
martyrs  donnèrent  leur  vie  pour  témoigner  de  leur  croyance 
qu'ils  proclamaient,  prêchaient  et  propageaient.  Dieu  lui-même, 
suivant  en  cela  la  politique  profane,  récompensa  ces  actions  hé- 
roïques en  couronnant  leur  s  auteurs.  Les  premiers  monuments 
de  l'art  chrétien  représentent  ou  des  mains  divines  (Dessin  n'a. 
Vêlera  monimenta  seconde  partie,  planche  53.]  tendant  du  haut 


Fig.  2.  —  Main  de  Dieu  tenant  une  couronne, 

du  ciel  des  couronnes  aux  martyrs,  ou  des  anges  descendant  du 
ciel  aussi  et  apportant  des  couronnes,  par  ordre  de  Dieu,  à  tous 
ceux  qui  souffraient  la  mort  pour  la  foi.  (Dessin  n"  3.  Rome  sou- 
terraine. Cet  ange  ou  génie  semblerait  appartenir  à  la  Renais- 
sance ou  à  notre  époque  ;  il  est  du  V'  ou  VP  siècle.) 


Fig.  'i.  —  Ange  ou  Génie  portant  couronne  et  palme. 


Mais  alors  un  nouveau  moyen  fut,  sinon  inventé ,  au  moins 


(1)  Il  faut  dire  que  chez  nous  l'honneur  est  descendu  de  la  tête  aux  énamei 
aver.  les  épaulettes    et  de  celles-ci  a  la  uoiti  ine  avec  la  croix. 
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très-largement  exploité  par  le  christianisme  pour  distinguer  et 
honorer  ses  martyrs  et  tous  les  saints.  La  couronne  est  un  orne- 
ment matériel  qui  entoure  et  coiffe  la  tète  ;  la  nouvelle  marque 
d'honneur,  plus  idéale  et  disposée  différemment,  quoique  cernant 
la  tête  aussi,  prit  un  nom  différent  et  s'appela  nimbe. 

La  couronne  est  un  insigne  laïc  et  civil,  le  nimbe  est  ecclésias- 
tique et  religieux;  mais,  comme  la  couronne,  le  nimbe  s'appli- 
que à  la  tête.  II  y  aurait  donc  lieu,  à  l'occasion  de  la  tête  et  dans 
un  sujet  archéologique,  à  faire  l'histoire  de  ces  deux  formes  dif- 
férentes, mais  cependant  analogues,  de  l'honneur  rendu  à  cer- 
tains personnages.  Dans  cet  a  ticlc,  cumme  on  s'occupe  unique- 
ment d'archéologie  religieu  e,  on  ne  parlera  que  du  nimbe,  et  on 
omettra  la  couronne. 

Le  nimbe  est  un  attribut ,  une  décoration  que  portent  Diea 


tig.  4.  ^  Dieu  créant  soleil,  Itmê,  étoiles. 

(Dessin  n'  4.  Bible  ms,  du  XIII*  siècle,  Bibl.  Royale.),  les  anges 


Fig.  5.  —  Ang»  nimbé  formant  l'homm». 

(Dessin  n'  5.  Pialterium  cum  figuris,  Bibl.  Royale.)  et  les  saints 
(Dessin  n"  6.  Statue  de  saint  Jean-Baptiste,  cathédrale  de  Char- 
tres, portail  du  Nord.)  dans  les  monuments  figurés,  et  qu'eux 
seuls,  chez  nous  du  moins,  ont  le  droit  de  porter.  C'est  une 
auréole  qui  environne  la  tête ,  une  sorte  de  chevelure  lumi- 
neuse qui  déborde  la  chevelure  réelle.  Elle  a  presque  toujours 
la  forme  d'un  cercle,  et  caractérise  certains  personnages. 

Nimbe,  en  latin,  signine  nuago,  nuée,  et  par  métaphore,  voile 
de  femme  ;  car  un  voile  transparent ,  c'est  de  lair  tissu ,  comme 
disaient  les  anciens.  Le  nimbe  était  en  usage  chez  les  Grecs  et  les 
Uoniains.  En  effet,  sur  les  peintures  d'Herculanum,  Circé  se 
montre  à  Énée  la  tête  entourée  d'un  nimbe ,  comme  se  montrent 
ordinairement  la  vierge  Marie  et  les  autres  saints  du  christia- 


Fig.  6.  —  5ain(  Jean- Baptiste,  de  Chartret. 

rilsme.  Il  est  même  probable  que  les  Égyptiens  n'ont  pas  ignoré 
le  nimbe  :  ce  grand  disque  lenticulaire  qui  surmonte  la  tête  de 
plusieurs  divinités  égyptiennes,  qui  est  blanc  —  la  plus  lumi- 
neuse de  toutes  les  couleurs,  —  qui  est  si  bien  accentué  sur  une 
peinture  égyptienne  qu'on  voit  au  Musée  du  Louvre,  parait  bien 
ressembler  au  nimbe.  Une  Cassandre  et  un  Priam  peints  dans  le 
Virgile  du  Vatican  ;  une  Proserpine  sur  un  vase  étrusque  graré 
dans  y  Antiquité  (xjiliquée  de  Montfaucon;  l'empereur  Claude 
sculpté  sur  l'arc  de  Constantin  ;  de  nombreuses  figures  grecques 
et  romaines  représentant  le  soleil  sous  la  forme  d'un  Jeune 
homme;  d'innombrables  figures  représentant  les  divinités  hin- 
doues, se  montrent  avec  le  nimbe  tracé  absolument  comme 
celui  qui  orne  la  tête  du  saint  Jean-Baptiste,  n°6,  ou  de  l'Ange, 
n*  5,  ou  de  Jésus-Christ,  n°  18.  Enfin,  Servius,  le  commentateur 
de  Virgile,  qui  vivait  au  IV*  siècle,  dit  que  le  nimbe  est  uo 
fluide  lumineux  qui  entoure  la  tête  des  dieux.  Virgile  lui-même, 
lorsqu'il  parle  du  petit  liiles ,  dont  une  flamme  descendue  du 
ciel  venait  baiser  la  chevelure —  Lambere  flamma  comas — ,  con- 
naissait le  nimbe,  dont  l'origine  est  une  flamme  et  dont  les  corne* 
lumineuses  de  Moïse  sont  une  variété. 

Les  païens  ont  donc  connu  le  nimbe;  mais  c'est  aux  chré- 
tiens qu'en  est  di!i  l'usage  le  plus  fréquent,  le  plus  constant,  le 
plus  varié  et  le  plus  significatif.  Depuis  le  V*  ou  le  VI«  siècle  de 
notre  ère  jusqu'à  nos  jours,  le  nimbe  na  cessé  ,  sauf  quelques 
exceptions  ou  omissions .  d'être  peint  et  sculpté  autour  de  la 
tête  de  diverses  statues  et  figures,  pour  indiquer  leur  dignité  et 
en  donner  le  signalement  hiérarchique.  Aussi  le  nimbe  a-t-il 
une  histoire  marquée  par  plusieurs  phases  distinctes  et  dont  oq 
va  nommer  les  princii)iilc.<s. 
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7>'abord .  le  nimbe  ne  semble  pas  se  montrer  dans  les  cinq 
premiers  siècles  ;  car  celte  période  est  remplie  de  luttes,  deper- 
jécutions  et  de  discussions.  L'Eglise  se  fonde,  mais  n'est  pas  or- 
canisée  ;  elle  n'a  pas  d'art  à  elle,  elle  applique  à  ses  besoins  l'art 
de  l'antiquité.  Toutefois,  elle  ne  fait  au  paganisme  que  des  em- 
prunts qu'elle  peut  sanctifier.  Elle  transforme  bien,  à  l'aide  d'eau 
lustrale,  une  basilique  en  église,  parce  qu'elle  y  est  contrainte 
Ij:ir  la  nécessité  ;  mais  elle  pouvait  se  passer  pendant  quelque 
t«inDS  du  nimbe  païen ,  qui  aurait  rappelé  et  les  empereurs  qui 
persécutaient ,  et  les  dieux  qui  étaient  faux;  elle  s'en  passa  le 
plus  souvent  (Dessins  7  et  8.)  (1). 


Fig.  7.  —  Jésus  barbu,  aux  sept  agneaux,  et  sans  nimbe. 


Fig.  8   —  Jésus  imberbe  et  sans  nimbe,  posant  les  pieds  sur  le  ciel. 

(1)  Cesdeui  dessins,  tirés  tous  deuides anciens  sarcophages chrétiensqui  sont 
acluellemcnt  au  musée  du  Vatican,  représenlcnt  :  l'un  J.-C.  barbu,  debout  sur 
la  montagne  d'où  coulent  les  quatre  fleuves  du  Paradis  ;  l'autre  J.-C.  imberbe, 
assis  sur  un  trône,  les  pieds  posés  sur  la  personnificaiion  du  ciel.  Ces  deux  Jésus 
proclament  l'Évangile.  Le  premier  s'adresse  à  ses  apôtres,  aui  l'entourent  sous 


Plus  tard ,  vers  le  V*  ou  le  VI*  siècle,  puissante  à  uome,  ea 
Europe,  en  Asie  et  même  en  Afrique,  l'Eglise  n'eut  plus  que  de 
rares  contradicteurs  ;  elle  eut  à  combattre  des  hérétiques  plutôt 
que  des  païens.  Alors  elle  encadra  et  enrégimenta  tout  son  per- 
sonnel laïc  et  ecclésiastique;  alors  elle  était  arrivée  au  pouvoir, 
dont  elle  prit  en  tout  les  allures.  C'était  le  commencement  de 
la  féodalité.  Tout  se  hiérarchisait,  les  hommes  et  les  choses,  et 
tout  s'échelonnaitsuivant  un  ordre  régulier.  L'Eglise  elle-même 
hiérarchisa  sur  terre  comme  dans  le  ciel.  Elle  établit  des  catégo- 
ries dans  la  multitude  des  saints  triomphant  dans  le  paradis, 
et  dans  la  foule  des  chrétiens  combattant  sur  la  terre.  Elle  donna 
des  chefs  à  tous  ;  et  comme  dans  l'armée  on  distingue  par  les 
épauletles  le  grade  des  différents  officiers  qui  commandent  les 
divers  bataillons  et  pelotons,  de  même  elle  distingua  par  des 
nimbes  les  saints  qui  commandaient  dans  le  ciel.  Le  chef  de 
tous,  Dieu,  ou  le  Père,  ou  le  Fils,  ou  le  Saint-Esprit,  eut  un 
nimbe  en  cercle,  un  nimbe  en  disque  comme  les  autres  saints  ; 
mais,  par  une  distinction  spéciale,  le  nimbe  des  personnes  di- 
vines fut  partagé  diagonalement  par  deux  traverses  en  forme  de 
croix.  (Dessin  9.  Heures  du  duc  d'Anjou.  B.  R.) 


Fig.  9.  —  Trinité  dont  le  Saint-Esprit  unit  le  Pire  et  le  Fils. 

Le  nimbe  croisé  ne  se  donne  qu'à  Dieu  ;  il  se  donne  surtout 
à  Jésus-Christ;  et  quelquefois,  comme  dans  les  monuments 
byzantins,  on  écrit  entre  les  branches  de  la  croix  o,»» ,  Celui 
qui  est  (dessin  n°  10]  (l). 

Les  Latins  ont  quelquefois  imité  ce  motif,  mais,  au  lieu  de 
o,Mv  ils  ont  mis  Rex  en  trois  lettres  aussi  :  une  pour  chaque 
branche  visible  de  la  croix  (2). 

Les  artistes,  comme  les  copistes  du  Moyen-Age,  étaient  quel- 
quefois peu  instruits  :  les  copistes  passaient  un  mot,  une  phrase  ; 
les  artistes  omettaient  un  caractère  constant,  soit  par  négli- 
gence ,  soit  par  ignorance ,  et  l'on  rencontre  fréquemment  une 
des  personnes  divines  sans  nimbe,  ou  avec  un  nimbe  uni  et  non 
croisé  (dessin  n°  11).  De  pareilles  erreurs  sont  extrêmement  fré- 
ta rorme  de  brebis.  Le  nimbe  manque  à  ces  personnages  ,  même  à  l'agneau 
de  Dieu  ,  dont  la  tête  est  seulement  surmontée  de  la  croix. 

(1)  La  planche  10  est  tirée  d'une  peinture  a  fresque  qui  tapisse  les  nom- 
breuses églises  d'Athènes.  Le  Tout-Puissant,  qui  est  ici  Jésus-Christ,  d'apréi 
la  coutume  byzantine  ,  tient  un  livre  ouvert  où  est  écrit  en  grec  :  Je  suis  la 
lumière  du  monde. 

(2]  V.  Diptyques  de  Gor'    Thésaurus  leterum  diptychorum. 
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Fig,  10.  —  Pantocrator. 

quentes,  comme  dans  ce  dessin  qui  représente  l'Ascension  de 
Jésus-Christ,  et  qui  est  pris  à  une  sculpture  en  bois  faite  en 
Italie  au  XIV*  siècle. 


F(g.  11.  —  Gloire.  Jeiut-Chritt  dont  tm  cercle. 

Le  nimbe  de  Dieu  ne  se  croise  pas  de  suite  ;  les  premiers  mo- 
numents chrétiens,  ou  ne  mettent  pas  le  nimbe,  comme  on  le 
voit  sur  les  sarcophages  en  général,  ou  le  mettent  uni  (Ivoire  de 
M.  le  comte  Auguste  de  Bastard,  Bible  de  Charles  le  Chauve ,  la 
première  et  la  plus  ancienne  partie  de  VUortut  deliciarum.  Dans 
ce  dernier  ms. ,  à  l'exception  du  Dieu  qui  crée  les  anges,  les  autres 
représentations  de  la  divinité  ont  le  nimbe  uni  et  sans  croix  jus- 
qu'au Tolio  5^.]  Dans  ce  dessin  (PI.  n°  12],  qui  est  tiré  d'une  Tresque 


Fig.  12.  —  Jésus  imberbe  tt  à  nimbe  uni ,  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul. 


des  catacombes  de  Rome,  et  qui  représente  Jésus-Christ  imberbe, 
assis  entre  ses  deux  apôtres  debout,  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
Jésus  porte  le  nimbe  uni  et  non  croisé,  comme  le  portent  les  deux 
apôtres.  L'âge  de  cette  peinture  est  fort  indécis;  mais  ce  monu- 
ment date  des  premiers  siècles  de  l'Église,  et  cet  exemple  du 
oimbe  chrétien  est  le  plus  ancien  qu'on  ait  pu  trouver.  Les 
anges,  comme  les  saints  de  ce  monde,  portent  le  nimbe  uni.  Ce- 
pendant des  monuments  assez  nombreux  offrent  des  anges  dont 
le  nimbe  est  croisé  comme  le  nimbe  do  Dieu  lui-même.  Il  y  a 
plusieurs  explications  à  celte  anomalie.  Ou  l'artiste  sest  trompé, 
ce  qui  arrive  quelquefois,  et  a  croisé  par  inadvertance  un 
nimbe  qui  devait  rester  uni  ;  ou  il  a  représenté  la  scène  histo- 
rique de  l'Ancien  Testament  qui  raconte  qu'Abraham  ,  ayant 
rencontré  trois  anges,  se  prosterna  aux  pieds  de  l'un  d'eux  seu- 
lement et  l'adora  :  Très  vidit,  unum  adoratit. 
Les  commentateurs  ayant  déclaré  que  ces  trois  personnaitP'  > 


représentaient  la  Trinité  sous  la  forme  de  I  ange,  les  artistes 
suivirent  les  prescriptions  des  théologiens  et  croisèrent  le  nimbe 
à  cet  ange  divin  qu'adorait  Abraham.  La  Bible  n*  ti  de  la  Biblio- 
thèque Royale  a  même  ôté  les  ailes  à  ce  personnage  devant  le- 
quel Abraham  se  prosterne.  Le  dessin  ci-dessous  (n*  13).  tiré 
des  Etnblemala  bibliea,  ms.  du  XIII*  siècle  de  la  Bibliothèque 
Royale,  donne  trois  anges  qui  combattent  Béhémoth  et  l.é- 
viathan  :  l'un  des  trois ,  celui  qui  s'est  charge  à  lui  seul  de 
Béhémoth,  tandis  que  les  deux  autres  sont  sur  Léviathan. 
porte  le  nimbe  croisé  ;  ses  deux  compagnons  le  portent  uni .  et 
sont  de  simples  anges.  Y  a-t-il  une  intention  dans  ce  fait  ou 
est-ce  une  inadvertance?  A-t-on  voulu  représenter  Dieu  en  trois 
personnes  réunies  dans  une  et  qui  attaque  le  génie  du  mal,  w 
Béhémoth  qui  règne  sur  la  terre,  comme  Léviathan,  son  associé, 
règne  sur  les  eaux  ? 
A  la  Vierge  et  aux  apôtres ,  le  nimbe  fut  quelquefois  oarlé  de 
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Fig,  13.  —  Béhémoth  et  Léviathan. 

petites  perles,  ou  décoré  d'un  arcature  à  lignes  très-fines,  ou 
fleuri  de  rinceaux  ;  mais  le  plus  souvent ,  chez  nous  particuliè-^ 
renient ,  il  fut  uni  comme  au  reste  des  saints.  Les  saints  furent 
donc  reconnaissables  aussi  au  nimbe ,  mais  au  nimbe  sans  croix, 
au  nimbe  sans  ornements.  Le  saint  Jean-Baptiste  donné  plus 
haut ,  qui  porte  l'agneau  de  Dieu  sur  un  disque ,  et  qui  est  tiré 
de  la  cathédrale  de  Chartres  ;  les  deux  apôtres  de  la  planche  12, 
et  qui  accompagnent  le  jeune  Jésus,  fournissent  des  exemples  de 
ce  nimbe. 


Fig.  14.  —  Main  tur  un  nimbe  croisé. 

Le  nimbe,  avons-nous  dit,  entoure  constamment  la  tête,  c'est 
une  couronne  religieuse  ;  mais,  à  ce  fait,  il  y  a  une  curieuse  ex- 
ception, qui,  du  reste,  ne  concerne  que  Dieu  le  Père  ou  le  Fils. 
Quelquefois  l'artiste,  pour  divers  motifs  qu'on  ne  peut  expliquer 
ici,  mais  qui  seront  développés  dans  l'histoire  archéologique  de 
Dieu,  n'a  représenté  de  Dieu  qu'une  partie  du  corps ,  la  main 
par  exemple,  la  main  sortant  des  nuages,  tandis  que  le  corps  en- 
tier reste  caché  dans  le  ciel.  Afin  de  montrer  évidemment  que 
cette  main  est  la  main  divine,  il  l'a  entourée  d'un  nimbe  cruci- 
fère. Ces  mains  ainsi  nimbées,  et  dont  cet  exemple  (dessin  14) 
qui  date  du  XI*  siècle  (1)  est  intéressant  pour  l'accentuation  des 
croisillons  et  les  rayons  qui  aboutissent,  quatre  par  quatre,  a  ia 
circonférence,  ces  mains  sont  laplus  ancienne  représentation  du 
Père.  Par  respect,  par  une  sorte  de  dogme  religieux ,  ou  même 

(1)  Liber  precum,  Bibliothèque  Royale. 


par  mauvais  vouloir,  on  ne  montra  du  Père  qu'une  main  bé- 
nissante, sans  nimbe  d'abord,  et  avec  un  nimbe  crucifère  en- 
suite. 

Non-seulement  donc  la  face  de  Dieu,  mais  même  sa  main,  lors- 
qu'il ne  montre  que  sa  main,  est  décorée  du  nimbe  croisé;  non- 
seulement  le  corps  delà  divinité  se  distingue  à  ce  caractère,  mais 
l'idéal  de  la  divinité  elle-même,  le  symbole  sous  lequel  on  l'a 
quelquefois  enveloppée.  Ainsi  l'agneau  est  le  symbole  du  Sau- 
veur, qui,  comme  l'agneau,  a  versé  son  sang  et  donné  sa  vie 
sans  se  plaindre  ,  de  Jésus  que  saint  Jean-Baptiste  montrait  au 
peuple  en  disant  :  Voici  l'Agneau  de  Dieu.  Ce  symbole,  dont 
l'usage  est  aussiancien  que  le  christianisme,  etqui  dure  encore, 
est  lui-même  distingué  par  un  nimbe  crucifère.  Sur  la  planche  6. 
l'agneau  divin  n'a  pas  de  nimbe ,  par  omission  certainement  ou 
par  difficulté  à  le  sculpter  sous  un  aussi  petit  espace,  mais  il  est 
inscrit  dans  une  Gloire  ;  sur  la  planche,  alors  que  le  nimbe 
n'était  pas  encore  adopté  par  les  chrétiens  ,  on  a  du  moins  dis- 
tingué l'agneau  divin  des  agneaux  apostoliques  par  la  croix  qui 
domine  son  front;  sur  la  planche  15,  l'agneau  porte  le  nimbe 


Fig.  15.  —  Agneau  de  Dieu  à  nimbe  croisé,  et  à  croisillons  recroisés. 

crucifère,  et  chaque  croisillon  de  ce  nimbe  est  lui-même  recroisé. 
Cette  dernière  et  curieuse  particularité  élève  ce  symbole  à  la 
quatrième  puissance  divine,  en  quelque  sorte. 

Les  vivants ,  quand  ils  étaient  arrivés  à  un  degré  de  sainteté 
reconnue  et  incontestée  ,  se  décoraient  du  nimbe ,  comme  l'af- 
firme positivement  Jean  le  Diacre,  et,  d'après  lui,  Ciampinl  dans 
ses  Yetera  monimenta.  Mais  pour  garder  aux  saints  morts  leur 
haute  position,  le  nimbe  du  saint  vivant  était  carré.  (PI.  16)  (1). 
Le  carré  est  inférieur  au  rond  dans  les  idées  de  Pythagore  et 
des  néoplatoniciens.  Suivant  ces  idées,  le  carré  est  l'expression 
symbolique  donnée  par  la  géométrie  à  la  terre ,  le  rond  est  le 

(1)  Ce  dessin  représente  le  pape  Pascal  tenant  l'église  de  Sainte-Cécile  qu'il 
avait  fait  bâtir ,  et  où  il  s'était  fait  représenter  en  mosaïque.  Une  autre  pein- 
ture ,  en  partie  détruite  aujourd'hui  et  assez  mal  restaurée ,  représentait  sain' 
Pierre  donnant  les  insignes  de  la  papauté  au  pape  Léon  et  l'étendard  de  la 
guerre  à  l'empereur  Charlemagne.  Cette  mosaïque  ornait  le  triclinium  de 
Saint-Jean-de-Latran ,  bâti  sous  Charlemagne ,  par  le  pape  Léon.  Léon  et 
Charlemagne  portent  le  nimbe  carré,  et  saint  Pierre  le  nimbe  circulaire.  Jean 
le  Diacre  dit,  en  parlant  du  portrait  que  Grégoire  le  Grand  avait  fait  exécuter 
de  son  père  et  de  sa  mère,  pendant  leur  vivant  :  Cïrcà  veriicem  verô,  ta- 
BDL.a;  similitudinem,  quod  viventis  insigne  est,  prœferens,  non  coronam. 
Le  nimbe  recUngulaire  est  fréquent  en  Italie  :  M.  du  Sommcrard  vient  de  1« 
trouver  à  Saint-Apollinaire  in  classe,  à  Ravenne  ;  Ciampini ,  dans  la  leconde 
oarlie  de  ses  Yetera  monimenta,  en  donne  jusqu'à  huit  exemple». 
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symbole  du  ciel.  Le  rond  est  un  carré  perfectionné.  En  Italie, 
sur  plusieurs  fresques  ou  mosaïques  anciennes,  on  voit  des  nim- 
bes carrés  ou  rectangulaires.  Ni  la  Grèce,  ni  l'Allemagne,  ni 
l'Angleterre ,  ni  l'Espagne ,  n'offrent  de  nimbes  rectangulaires. 
Cette  forme  est  particulière  à  l'Italie. 


J 


Fig.  16.  —  Le  pape  Pascal  à  nimbe  carré. 

Ce  fait  est  de  la  plus  haute  valeur,  car  il  sert  à  assigner  l'âge 
Oe  ces  mosaïques,  lesquelles  sont  inévitablement  de  l'époque  où 
vivait  le  personnage  à  nimbe  carré.  11  est  bien  fâcheux  que  la 
France  n'ait  pas  imité  l'Italie,  et  n'ait  pas  réservé  le  nimbe  carré 
pour  les  vivants,  le  nimbe  rond  pour  les  morts.  Si  l'on  eût  adopté 
cet  usage,  nous  saurions  aujourd'hui,  et  d'une  manière  cer- 
taine, la  date  de  plusieurs  monuments  de  sculpture,  de  pein- 
ture ou  même  d'architecture,  sur  lesquels  nous  discutons  et  dis- 
cuterons peut-être  éternellement  sans  pouvoir  en  assigner  l'é- 
poque. Du  reste,  il  n'y  a  pas  de  nimbe  carré  en  France;  le 
nimbe,  sauf  l'exception  qui  vient  d'être  signalée,  est  constam- 
ment circulaire.  C'est  .  en  effet ,  le  rayonnement  de  la  tête.  La 
tête  est  ronde,  le  .nimbe  doit  donc  être  circulaire  ou  tout  au  plus 
légèrement  ovale.  Il  faut  dire  cependant  que  dans  les  peintures 
à  fresque  de  la  Grèce  que  dans  la  Dispute  du  Saint-Sacrement , 
les  artistes  grecs  et  Ilaptiaël  ont  posé  la  tête  de  Dieu  le  père  sur 
un  nimbe  en  losange •.  mais  cela  s'est  fait  en  Italie,  où  une  va- 
riété déiespérante  pour  l'antiquaire  déroute  toutes  les  règles 
fixes  qu'on  voudrait  poser;  cela  s'est  fait  en  Grèce,  où  certaines 
idées  sont  en  désaccord  avec  les  nôtres;  cela  s'est  fait  à  la  Ke- 
naissance,  qui  livre  à  la  fantaisie  les  lois  des  époques  anté- 
rieures. Quant  à  la  France,  qui  nous  occupe  seule  ici,  elle  abo- 
lit, mais  ne  déforme  pas  le  nimbe.  D'ailleurs,  le  nimbe,  que  nous 
avons  dû  considérer  comme  l'effluve  spirituelle  de  la  tête  ,  qui 
est  rendue  sensible  par  une  forme,  était  peut-être  regardé  par 
Uaphaël  conune  un  emblème  purement  mystique ,  un  symbole 
dégagé  de  tout  élément  matériel  ;  dans  ce  cas.  son  nimbe  en  lo- 
sange ne  représenterait  plus  qu'une  idée  analogue  à  celle  figurée 
par  le  nimbe  trianjtulaire  ,  !c  triangle  étant  l'expression  géo- 
métrique de  la  Trinité.  Une  nTiOsaïque  de  la  cathédrale  de  Ca- 
poue,  qui  date  du  VIII*  ou  du  IX'  siècle,  donne  un  nimbe  trian- 


gulaire au  Saint-Esprit,  qui  a  la  forme  d'une  colombe.  Cirt 
certainement  le  plus  ancien  et  le  plus  curieux  exemple  de  celte 
forme  du  nimbe,  à  supposer  toutefois  que  ce  Saint-Esprit  n'ait 
pas  été  restauré  tout  récemment. 
Ce  dessin  n»  17,  représente  le  Père  éternel  sortant  à  mi-corps 


Fig.  17.  —  Pire  à  nimbe  en  losange. 

des  nuages  et  versant  sur  la  terre  des  sources  de  grflces  qui 
sortent  de  ses  mains  sous  la  forme  de  rayons.  II  est  tiré  d'un 
manuscrit  italien  intitulé  Spéculum  bumanœ  saloationit,  qui  est 
rempli  de  miniatures  du  XIV'  siècle. 

En  Grèce,  dans  les  peintures  à  fresque  qui  décorent  l'église  du 
principal  couvent  de  Salamine  et  les  nombreuses  églises  répan- 
dues dans  tout  le  mont  Athos,  le  nimbe  tout  à  fait  triangulaire 
se  donne  à  Dieu  le  père.  C'est  dans  les  grands  édifices  des  mo- 
nastères de  Sainte-Laure,  d'Iviron  et  de  Vatopédi,  qu'on  en  voit 
les  plus  remarquables  exemples.  Les  anciens ,  les  platoniciens, 
les  néoplatoniciens,  Pythagore,  Plutarque,  Pline,  Vitruve.  etc., 
se  sont  beaucoup  étendus  sur  la  valeur  géométrique  et  symbo- 
lique du  triangle.  L'écho  de  ces  discussions  a  retenti  et  s'est 
grossi  pendant  tout  leMoyen-.\ge;  Cambry  lui-même,  dans  ses 
Monuments  celtique»,  déclare  que  le  triangle  représente  les  trois 
qualités  divines  qui  ne  peuvent  se  séparer  :  Etre,  penser,  par- 
1er  (1). 

Une  fois  qu'on  eut  adopté  le  nimbe  comme  un  caractère  de 
la  sainteté,  ce  signe  fut  constamment  employé  jusqu'à  la  Renais- 
sance ,  mais  avec  certaines  modifications  qui  composent  son  his- 
toire archéologique. 

Jusqu'au  XII'  siècle  le  nimbe  eut  la  forme  d'un  disque  assez 
fin,  assez  délicat.  Un  très-beau  ms.  grec  du  X*  siècle,  qu« 
possède  la  Bibliothèque  Royale,  représente  la  Nuit  sous  la  figure 
d'une  femme  vêtue  de  noir.  Sa  tête  est  entourée  d'un  nimbe  trans- 
parent et  lumineux.  Au  XII' et  au  XIIl' siècle,  le  nimbe  s'épais- 
sit et  s'agrandit ,  il  déborda  beaucoup  la  tête  ;  ce  fut  un  disque 
grossier,  une  espèce  de  plat  qu'on  peignit  ou  qu'on  sculpta  der- 
rière la  tête.  Aux  XIV' et  XV' siècles,  à  l'aurore  de  la  Renais- 
sance, on  enleva  au  nimbe  le  champ,  et  Ton  n'en  conserva  que 
le  rebord  ;  le  nimbe  ne  fut  plus  qu'un  cercle.  Mais  ce  fait 
ne  se  manifeste  volontiers  que  dans  les  miniatures  des  manus- 

(Ij  II  aurait  mieui  fait  de  dire  agir,  et  non  parler,  paire  que  la  parMC 
n'est  qu'une  des  mille  formes  ou  une  de*  mille  rariéKi  de  l'actaok. 
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crfls ,  qui ,  à  cette  époque ,  devançaient  les  autres  arts  du  des- 
sin. A  la  fin  du  XV*  siècle ,  et  dans  les  premières  années  du 
XVI',  période  où  le  gothique  se  meurt,  où,  d'élégant  qu'il  était 
aux  XIII'  et  XIV° ,  il  s'appesantit ,  se  matérialise  et  finit  dans 
la  grossièreté  des  types  et  dans  la  lourdeur  des  lignes,  le  nimbe 
se  matérialise  aussi.  Jusqu'alors  on  l'avait  considéré  comme  une 
auréole,  comme  une  flamme  lumineuse  qui  s'échappait  delà 
tête  ;  à  cette  époque ,  on  condense  cette  auréole ,  on  solidifie 
cette  flamme  et  l'on  en  fait  une  large  cocarde ,  une  espèce  de 
casquette  qu'on  pose  sur  la  tête  d'un  saint ,  et  qu'on  penche 
quelquefois  sur  son  oreille  comme  certaines  personnes  afTec- 
tent  de  porter  leur  coiffure.  Les  vitraux  an  commencement  de 
la  Renaissance ,  plusieurs  verrières  des  églises  de  Troyes  et  de 
Châlons-sur-Marne ,  présentent  de  ces  nimbes,  qui  sont  réelle- 
ment devenus  des  coiffures.  A  la  cathédrale  d'Amiens ,  sur  les 
stalles ,  qui  sont  de  1508 ,  un  Jésus  enseignant  dans  le  temple 
porte  sur  l'oreille  un  de  ces  nimbes  épais  et  ouvragés  qui  res- 
semblent à  une  casquette.  A  Notre-Dame  de  Brou,  dans  toute 
l'église,  il  n'y  a  pas  un  seul  nimbe  aux  anges  sculptés  ou  peints  ; 
pas  un  seul  aux  statues  de  pierre.  Une  statuette  en  bois ,  repré- 
sentant Jésus  qui  enseigne  dans  le  temple,  est  nimbée  d'une  cas- 
quette semblable  à  celle  des  stalles  d'Amiens.  Quelques  nimbes 
se  remarquent  sur  les  vitraux.  Le  nimbe  est  en  flamme  sur  le 
vitrail  qui  représente  le  Noli  me  tangere.  Sur  celui  où  est  peinte 
'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  les  apôtres  sont  ornés  d'un 
nimbe  qui  ressemble ,  moins  le  cylindre  et  les  barbes ,  au  cha- 
peau des  Bressanes.  Ce  nimbe  est  même  historié  sur  le  plat  et 
à  l'extérieur.   Tout  cela  est  de  la  première  moitié  du  XVI' 
siècle;  alors,  ou  le  nimbe  n'existe  plus,  ou  on  en  fait  une  vraie 
coiffure. 

Avec  les  progrès  de  la  Renaissance ,  on  revient  aux  idées  déli- 
cates et  à  la  manière  élégante  de  les  formuler.  Le  nimbe  rede- 
vient une  auréole,  il  achève  de  se  volatiliser,  ce  qu'il  avait  déjà 
essayé  de  faire,  mais  sans  succès,  vers  la  fin  du  XiV'  siècle.  On 
le  réduisit  d'abord  à  un  cercle  fermé  comme  le  bord  d'un  vase  ; 
puis  ce  cercle  ,  moins  géométrique  ,  ne  fut  plus  qu'une  ligne 
tremblante  et  diffuse,  comme  un  cercle  lumineux.  Souvent  cette 
ligne  disparaît  :  on  fait  sauter  le  cadre,  pour  ne  garder  que  le 
champ  intérieur;  car  un  cadre,  à  cette  lumière  électrique  qui 
s'échappe  de  la  tête,  est  encore  trop  grossier  ;  c'est  une  ombre 
de  flamme  qui  a  une  forme  ronde,  mais  qui  paraît  ne  pas  s'ar- 
rêter. (Planche  18.  Ici ,  le  cercle  du  nimbe ,  la  circonférence  a 
disparu;  cependant,  les  rayons  se  terminent  également  et  for- 
ment un  cercle.  Sur  d'autres  monuments,  ces  rayons  sont  longs 
ou  courts,  alternativement  et  sans  ordre.)  Souvent,  à  Jésus- 
Christ,  cercle  et  plateau  ont  disparu,  et  l'on  n'a  plus  conservé 
que  la  croix  qui  le  distingue,  puisqu'il  est  Dieu.  Cette  croix  se 
compose  de  quatre  gerbes ,  ou  plutôt  de  quatre  aigrettes  ou 


Fig.  18.  —  Scnnt-Esprit  porté  sur  les  eaux, 

pinceaux  de  lumière,  qui  partent  du  bas,  du  sommet  et  des  deux 
côtés  de  la  tête  (1). 

Enfin,  comme  toutes  choses,  le  nimbe  s'évanouit  ;  et  à  la  fin  du 
XVI»  siècle,  non-seulement  les  saints ,  non-seulement  les  Apô- 
tres et  la  Vierge  ,  mais  Dieu,  mais  Jésus-Christ  lui-même,  furent 
dépouillés  de  cet  attribut  caractéristique.  Une  foule  de  monu-" 
ments  qui  datent  de  cette  époque  et  se  prolongent  jusqu'à  la 
nôtre  pour  ainsi  dire ,  nous  montrent  sans  nimbe  ces  person- 
nages divins  ou  sanctifiés.  Ainsi ,  à  la  fin  du  Moyen-Age  se  re- 
produisit un  fait  qui  avait  signalé  son  commencement  :  Dieu  et 

(1)  Pour  ne  pas  encombrer  cet  article  de  dessins,  déjà  trop  nombreux 
peut-être,  on  ne  donne  pas  toutes  les  varictés  dont  on  parle  ici.  Les  monu- 
ments qui  produisent  ces  variétés  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde  :  les  églises 
de  Paris ,  depuis  Saint-Germain-des-Prés  jusqu'à  Saint-Gcrmain-l'Auxerrois , 
ou  Saint-Ëtienne-du-Mont ,  en  passant  par  la  Cathédrale  et  la  Sainte-Cbapelle, 
donneront  sur  tous  les  points  signalés  la  satisfaction  la  plus  complète.  Toutes 
les  espèces  et  toutes  les  phases  du  Nimbe  abondent  sur  les  sculptures  et  les 
vitraux  qui  décorent  ces  monuments,  et  qui  donnent  une  période  de  six  et  peai- 
étre  de  huit  siècles. 


Fig-  19.  —  Anges  sans  nimOe,  rotant  un«  croùc. 
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«es  saints  furent  représentés  sans  nimbe.  Aux  premiers  jours  du 
christianisme  le  nimbe  n'existait  pas  encore;  aux  derniers  jours 
du  XV"  siècle ,  il  n'existait  déjà  plus.  On  donne  ici  l'Ange  pour 
exemple  ;  mais  cet  exemple  s'applique  à  Dieu  et  à  tous  les  saints. 
La  planche  19  est  prise  d'un  sarcophage  des  plus  anciennes  épo- 
ques chrétiennes.  La  planche  20  est  tirée  d'un  manuscrit  du 
XVP  siècle,  et  donne  deux  anges  qui  tiennent  les  armes  du  car- 
dinal de  Lorraine ,  archevêque  de  Reims;  les  premiers  anges 
n'ont  pas  encore  de  nimbe ,  les  seconds  n'en  ont  plus  ;  mais  les 
seconds  comme  les  premiers  ressemblent  aux  génies  antiques, 
dont ,  au  reste ,  ils  exercent  à  peu  près  les  fonctions. 

De  nos  jours  pourtant,  où  l'on  comprend  mieux  le  cbristia- 
aisme,  où  surtout  on  l'étudic  avec  plus  d'intelligence,  le  nimbe 


a  été  réhabilité.  Mais  nous  viTons  à  une  époque  d'éclectisme  ôé 
l'on  adopte  toutes  les  formes  et  toutes  les  idées  antérieures  sans 
s'inquiéter  de  la  confusion,  de  l'amalgame  où  cet  esprit  de  la 
compréhension  absolue  nous  entraîne.  Nos  artistes  décorent 
donc  leurs  figures  de  nimbes  en  disque,  de  nimbr>s  en  cercle  et 
de  nimbes  en  auréole,  arbitrairement;  puis,  comme  ils  sontasseï 
ignorants  en  archéologie,  ils  croisent  ces  nimbes  à  de  simples 
saints,  indignes  d'un  pareil  honneur;  ou  par  contre,  décoreni 
Dieu  d'un  nimbe  tout  uni,  en  le  dépouillant  de  sa  croix  divine. 
Ainsi,  l'on  voit  des  tableaux  qui  représentent  la  Sainte-Famille, 
et  là  souvent  saint  Joseph  est  nimbé  d'un  nimbe  croisé,  tandis 
que  l'enfant  Jésus  a  un  nimbe  sans  croix.  L'artiste,  d'un  coup  de 
pinceau,  volé  à  Jésus  sa  divinité  pour  en  gratifier  un  homme. 


l-')/.  20.  —  Armes  du  cardinal  de  Lorraine. 


MONUMENT  DE  JUILLET  ÉLEVÉ  SUR  L.\  PLACE 
DE  LA  BASTILLE. 


DKUXIËME  PARTIE. 

Des  divers  Rapports  sous  lesoiels  il  convient  d'Etu- 
uiEU  LE  Monument  de  Juillet. 

L  étude  de  chaque  projet  de  monument  donne  lieu  f»  une 
ni  le  de  considérations  dont  plusieurs  sont  malheureusement 
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trop  souvent  négligées.  Il  y  a  d'abord  à  méditer  sur  les  aonneei 
qui  déterminent  la  nature,  les  besoins  et  le  caractère  spécial  da 
monument;  il  faut  aussi  l'étudier  dans  «e«  rapports  d'art  et  de 
construction  avec  les  matières  qui  entrent  dans  sa  composition. 
Il  faut  ensuite  combiner  ces  considérations  particulières  arec 
des  exigences  dune  nature  plus  générale;  envisager  le  mona- 
nient  dans  ses  rapports  avec  le  milieu  dans  lequel  on  le  place,  et 
nous  n'entendons  pas  seulement  par  milieu,  le  climat  et  la 
nature  propre  du  pays  auquel  le  monument  est  destiné  ;  nous 
entendons  aussi  parler  de  l'emplacement  immédiat  sur  lequel 
il  devra  s'élever  et  de  l'enlouratje  durable  avec  lequel  il  devra 
s'associer.  Nous  disons  entourage  durable ,  parce  que  nous  ne 
prétendons  pas  que  l'on  doive  sacriQer  quelque  chose  à  la  pré- 
sence accidentelle  d'oeuvres  éphémères  et  peu  importantes. 

Nous  avons  précédemment  déroulé  l'historique  de  la  place  de 
la  Bastille ,  et  des  divers  monuments  qui  l'ont  successivement 
occupée  ou  qui  ont  été  projetés  dans  cette  intention  ;  nous 
n'avons  à  nous  occuper  désormais  que  de  celui  qui  vient  d'être 
exécuté,  et,  pour  établir  un  ordre  rationnel  dans  ce  qui  nous 
reste  à  dire  ,  nous  traiterons  : 

1°  De  l'emploi  du  Bronze  dan."  [es  Monuments  publics, 

2°  De  la  Construction  du  Monument  de  Juillet, 

3°  Du  Monument  de  Juillet  considéré  comme  ctucre  d'Art. 

De  l'Emploi  du  Bronze  dan-s  les  Moncmksts  Pobucs. 

Le  monument  de  Juillet  est  exécuté  en  bronze,  et  avant  dé- 
tudier  les  détails  de  sa  construction,  il  convient  de  traiter  le 
T.  j.  ^3 
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question  préliminaire  de  la  convenance  de  l'emploi  du  bronze 
ians  les  monuments  publics  et  surtout  dans  les  monuments  con- 
sécratifs. 

Le  bronze  est  une  matière  essentiellement  monumentale.  Sa 
résistance  et  sa  durée  l'ont  toujours  fait  rechercher  dès  la  plus 
haute  antiquité.  C'est  que  la  faiblesse  excite  dans  l'âme  un  senti- 
ment de  commisération  souvent  voisin  du  mépris,  tandis  que  la 
force  ne  manque  jamais  d'imposer  la  crainte  et  le  respect;  c'est 
par  suite  d'un  sentiment  analogue  que  l'une  des  conditions  les 
plus  essentielles  de  la  grandeur  d'un  monument  réside  dans  cette 
idée  de  durée  infinie  qui  résulte  de  la  nature  résistante  des  ma- 
tériaux qui  entrent  dans  sa  composition.  Par  contre,  quelles  que 
soient  les  dimensions  réelles  d'un  monument,  s'il  est  créé  avec 
des' matières  trop  évidemment  périssables,  la  pensée  l'amoindrit 
tout  aussitôt;  on  se  le  figure  déjà  délabré,  ruiné  et  sans  force  , 
par  conséquent,  sans  cette  grandeur  morale  qui  existe  en  de- 
hors des  dimensions  matérielles.  Est-il  donc  étonnant  que  de 
bonne  heure  on  se  soit  efforcé  de  recourir  aux  matières  les  plus 
durables  pour  perpétuer  le  souvenir  des  actions  et  des  hommes 
jugés  dignes  d'une  consécration  publique  ? 

En  dépit  pourtant  de  l'effet  moral  que  produisent  toujours  les 
monuments  en  bronze,  quelques  personnes  se  sont  efforcées,  de 
nos  jours,  d'établir  que  le  bronze  ne  devait  pas  être  employé 
dans  la  construction  d'oeuvres  destinées  à  une  durée  pour  ainsi 
dire  éternelle. 

Elles  se  fondent  sur  ce  que ,  du  grand  nombre  de  statues  et 
d'ouvrages  d'architecture  en  bronze  qui  existaient  dans  l'anti- 
quité ,  il  nous  en  reste  si  peu  aujourd'hui  ;  la  valeur  du  métal , 
disent-elles,  a  toujours  excité  la  cupidité,  et  engagé  les  vain- 
queurs barbares  des  siècles  passés  à  rechercher  et  à  détruire  les 
monuments  de  cette  espèce  pour  s'en  approprier  la  matière; 
elles  ajoutent  que,  plus  tard,  l'on  a  été  jusqu'à  fouiller  dans  les 
débris  des  vieux  monuments ,  et  à  en  précipiter  ainsi  la  ruine, 
sans  respect  pour  leS  souvenirs  du  passé,  et  cela  uniquement 
dans  Vespoir  d'y  rencontrer  des  parties  de  bronze;  elles  s'ap- 
puient, enfin,  sur  ce  que,  de  nos  jours  encore,  le  génie  des  ré- 
volutions et  des  batailles  est  venu  changer  en  canons  les  statues 
et  les  monuments  de  nos  illustrations  passées. 

Ainsi  la  cupidité  des  peuples  barbares ,  l'absence  de  respect 
pour  les  monuments  historiques ,  les  exigences  de  la  guerre  et 
les  dangers  des  réactions  révolutionnaires ,  voilà  les  motifs  sur 
lesquels  on  se  fonde  pour  repousser  l'emploi  du  bronze  dans  les 
constructions  publiques. 

Aucune  de  ces  raisons  n'est  fondée  sur  la  nature  propre  du 
métal  ;  elles  ne  se  rapportent  qu'à  une  seule  face  de  la  question, 
tandis  qu'il  convient  de  l'examiner  sous  tous  ses  aspects.  Il  faut 
tenir  compte  des  exigences  de  l'art  aussi  bien  que  des  exigences 
de  l'économie,  et  des  dangers  qui  pourraient  résulter  de  l'em- 
ploi d'un  métal  précieux;  l'art  veut  un  métal  à  la  fois  résistant 
et  obéissant,  souple  à  accepter  les  formes  les  plus  déliées,  rigide 
à  les  conserver,  et  pourtant  assez  ductile  encore  pour  permettre  à 
l'artiste  de  retoucher  quelque  peu  son  œuvre.  Il  faut  aussi  exa- 
miner les  inconvénients  qui  accompagnent  l'usage  des  matières 
qu'on  voudrait  substituer  au  bronze,  il  faut,  en  un  mot,  étudier 
et  mettre  en  relief  les  avantages  et  les  inconvénients  inhérents  à 
l'emploi  de  chaque  espèce  de  matière ,  avant  de  pouvoir  déter- 
miner dans  quelles  conditions  l'une  peut  être  préférable  aux  au- 
tres .  car  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  monu- 


ments sont  tellement  variables  que  toutes  les  espèces  de  matériaux 
peuvent  être  préférables  tour  à  tour. 

Dans  l'espèce  qui  nous  occupe,  il  y  avait  des  raisons  spéciales 
que  nous  ferons  connaître  en  traitant  de  la  construction  du  mo- 
nument de  Juillet,  qui  nécessitaient  l'emploi  d'un  métal  de 
nature  résistante  de  préférence  à  toute  espèce  de  pierre  ou  de 
marbre:  il  n'y  avait  réellement  à  balancer  qu'entre  la  fonte  de 
fer  et  certains  alliages  métalliques  ;  mais  puisque  nous  avons 
été  conduit  à  énumérer  les  raisons  sur  lesquelles  on  se  fonde 
pour  repousser  l'usage  du  bronze  dans  les  monuments,  il  peut 
être  à  propos  d'y  répondre,  sinon  pour  les  détruire  entièrement. 
au  moins  pour  les  réduire  à  leur  juste  valeur  et  protester  contre 
cette  espèce  d'ostracisme  auquel  on  voudrait  condamner  un  si 
beau  métal. 

Nous  dirons  d'abord  que  l'effet  moral  du  bronze  comme  inspi- 
rant l'idée  d'une  grande  force,  d'une  durée  éternelle,  est  si  gé- 
néralement compris  et  admis,  que  l'airain  est  devenu  un  terme 
indispensable  du  vocabulaire  poétique;  et  ensuite,  quant  aux 
propriétés  intrinsèques  du  bronze,  nous  ajouterons  qu'il  est,  de 
toutes  les  fontes  propres  à  la  construction  des  monuments  (1),  de 
beaucoup  la  plus  résistante  et  la  plus  durable. 

Quant  à  la  convenance  qu'il  y  aurait  à  éviter  dans  la  con- 
struction des  monuments  l'emploi  d'une  matière  aussi  précieuse, 
dans  la  crainte  d'exciter  la  cupidité ,  il  nous  semble  qu'en  sui- 
vant très-rigoureusement  les  conséquences  de  ce  principe,  bien 
que  les  autres  matériaux  de  bâtiment  soient  généralement  d'un 
prix  inférieur  au  bronze,  nous  ne  serions  pourtant  conduits  à 
rien  moins  qu'à  renonter,  par  la  même  raison,  à  l'emploi  des 
marbres  précieux,  des  pierres  de  prix,  etc.,  pour  nous  réduire 
à  l'usage  de  matériaux  plus  ordinaires,  et  qui  sont  en  même 
temps  plus  périssables. 

IJ  est  toutefois  incontestable  que  s'il  existait  un  métal  plus 
commun,  à  meilleur  marché,  et  possédant  toutes  les  qualités  du 
bronze,  ce  métal  lui  serait  infiniment  préférable  pour  lesœuvres 
d'art,  puisque  son  peu  de  valeur  offrirait  effectivement  une  plus 
grande  garantie  de  conservation  ;  mais  un  tel  métal  n'est  p.3s 
connu,  les  métaux  qui  sont  d'un  prix  inférieur  n'ont  pas  toutes 
les  qualités  qui  distinguent  le  bronze  ;  la  fonte  de  fer  peut 
avantageusement  le  remplacer  dans  certains  cas,  mais  il  en  est 
d'autres  où  celui-ci  seul  convient,  et  c'est  justement  dans  le 
cas  des  grands  travaux  essentiellement  d'art,  et  qui  demandent 
une  excessive  pureté  de  lignes ,  une  grande  fermeté  jointe  à 
une  grande  finesse  dans  les  formes  (2). 

(1)  D'après  les  expériences  de  M.  W.  Reynolds  de  Ketley,  la  force  néces- 
saire pour  écraser  un  cube  en  fonte  grise  et  douce  de  0"  00635  (1/4  de  pou<  c 
anglais)  de  côté ,  est  de  i062  kil.  46  ;  pour  écraser  un  cube  de  nicme  dimen- 
sion en  métal  de  canon,  il  faut  une  force  de  d0156  kil.  16. 

Par  leurs  expériences,  MM.  Minard  et  Desormes  ont  trouvé  que  la  résis- 
tance à  l'extension  varie,  pour  le  fer  fondu,  de  8  kil.  51  à  14  kil.  30  par  mil- 
limètre carré,  et  pour  le  métal  de  canon ,  de  19  kil.  00  à  22  kil.  40  par  milli- 
mètre carré. 

C'est-à-dire  que ,  dans  le  premier  cas,  la  résistance  du  bronze  est  deux  fois 
et  demie  plus  grande  que  celle  de  la  fonte  de  fer,  et  qu'elle  est  double  dans  le 
second  cas. 

(2)  Pour  être  juste,  il  faut  bien  reconnaître  pourtant  les  étonnants  progrés 
que  M.  Calla  a  fait  faire  à  l'art  du  fondeur  en  fer,  appliqué  à  la  fonle  des  sta- 
tues et  autres  ouvrages  d'art.  Les  fontaines  de  la  place  de  la  Concorde,  et  les 
figures  et  ornements  de  celle  de  la  place  de  la  Bibliothèque  sortent  des  ateliers 
de  ca  habile  fondeur.  Ces  ligures  ne  sont  certainement  pas  sans  défauts  ;  mai» 
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S'il  fallait  éviter  dans  les  monuments  l'emploi  des  matières 
propres  à  excitfsr  la  cupidité,  cette  nécessité  s'appliquerait  plus 
directement  encore  au  plomb  (ju'au  bronze  ;  le  plomb  n'offre 
aucune  résistance  à  la  destruction ,  et  on  pourra  toujours  en 
disposer  plus  facilement  que  du  bronze,  attendu  que  sa  mise 
en  œuvre  est  plus  facile  et  ses  applications  plus  nombreuses. 
Bien  que  le  fait  seul  de  la  conservation  de  quelques  grands 
monuments  en  plomb  ne  soit  pas  un  argument  invincible  en 
faveur  de  son  emploi,  il  est  pourtant  intéressant  de  rappeler, 
à  ce  propos  ,  que  les  magnifiques  travaux  d'art ,  les  vases  ,  les 
colosses,  les  monstres,  etc.,  qui  ornent  si  pittoresquement  les 
belles  fontaines  du  jardin  royal  de  Versailles ,  et  qui  sont  faits 
en  ijjonil) ,  ont  IraviTsé  sans  accident  l'époque  orageuse  de  la 
Révolution  de  93,  où  périrent  tant  de  monuments  en  pierre. 

En  réponse  à  l'objection  fondée  sur  la  crainte  de  voir  retomber 
dans  la  barbarie  les  sociétés  modernes,  nous  ferons  observer  qu'il 
n'est  pas  d'une  bonne  logique  de  conclure  de  ce  qu'une  chose  a 
été,  qu'elle  sera  nécessairement  encore  :  parce  qu'autrefois  il  y 
a  eu  des  siècles  barbares ,  faut-il  conclure  qu'il  y  en  aura  dans 
l'avenir?  Eh!  mon  Dieu!  si  le  monde  (ce  que  nous  ne  sau- 
rions admettre)  était  destiné  à  retomber  dans  l'état  de  barbarie 
où  il  sest  trouvé  après  la  chute  de  l'empire  romain ,  s'il  de- 
vait se  voir  de  nouveau  asservi  à  des  hommes  assez  rap.ices 
))our  s  approprier  le  bronze  des  monuments,  il  s'en  rencontre- 
rait très-certainement  d'autres  pour  convertir  en  carrières  les 
monuments  en  pierre.  Si  la  charpente  en  bronze  du  Panthéon 
servit  au  Uernin  pour  faire  le  baldaquin  de  Saint- Pierre,  c'est 
que  les  murs  du  Colyséc  avaient  déjà  fourni  la  matière  des  pa- 
lais romains.  —  Cette  dernière  observation  nous  conduit  tout  na- 
turellement à  l'époque  de  la  Renaissance  des  arts  en  Italie,  pen- 
dant laquelle  les  arti.sles  et  le  grand  Michel-Ange  lui-ni(^mc  mé- 
connurent trop  souvent  la  valeur  historique  des  monuments 
iinliquesi  bien  (ju'ils  en  appréciassent  la  beauté.  Cette  indifférence 
pour  les  souvenirs  historiques  était  poussée  môme  tellement 
loin,  que  le  duc  de  Médicis  ayant  acheté  une  statue  antique  lé- 
içèremenl  mutilée,  BenvenutoCellini,  auquel  on  ne  refusera  sans 
doute  pas  l'amour  des  arts,  après  en  avoir  fait  longuement  re- 
marquer toutes  les  beautés  au  duc,  termina  en  lui  proposant  de 
restaurer  celte  belle  figure  de  façon  à  en  faire  un  Ganymède,  en 
y  ajoutant  quelques  emblèmes.  Ceci  n'est  pas  un  exemple  singu- 
lier; Henveiiulo  n'agissait  pas  d'après  un  sentiment  différent  de 
celui  qui  animait  les  autres  artistes,  ses  contemporains,  qui  ne 
voyaient  dans  les  débris  de  l'antiquité  que  la  beauté  des  formes, 
et  nullement  des  vestiges  précieux  et  expressifs  de  cette  immense 


celles  qui  décorent  les  fontainct  établies  tout  récemment  aux  Champs-Elysées 
cl  qui  ont  été  aussi  Tondues  par  M.  Calla,  constatent  encore  un  progrès  déridé 
sur  ses  précédents  travaui.  M.  ('.alla,  à  la  vérité,  parait  être  le  seul  qui  ait  at- 
teint une  si  liante  perfection  dans  son  art  ;  mais,  quelle  que  soit  la  beauté  de  la 
coulée  en  fonte  de  ces  figures,  il  existe  toujours  la  malheureuse  nécessité  de  les 
recouvrir  d'une  couche  de  peinture  qui  demande  à  être  périodiquement  renou- 
\e]('C,  cl  qui  leur  donne  un  désavantage  incalculable,  tant  physiquement  que 
moralement,  dans  leur  comparaison  avec  le  broiuc.  Ne  serail-il  pas  a  propos 
d'engager  nos  chimi^tl■s  à  rechercher  quelque  procédé  ipii  put  dispenser  de  ce 
badigeon,  en  faisant  de  celle  recherche  l'objet  d'un  concours,  avec  un  prix  con- 
venable pour  1,1  meilleure  invention?  Ce  projet  nous  semble  mériter  l'atlcntion 
du  gouvernement  el  des  sociétés  qui  ont  pour  objet  rencouragemenl  des  art.s 
et  des  sciences.  Il  conviendrait  aussi  de  Taire  un  tableau  comparatif  des  frais 
d'exécution  de  difTéreiiles  natures  d'ouvrages  d'art,  en  bronze  et  en  fonte  de 
fer.  Nous  nous  occu;icrons  avant  peu  de  ce  travail. 


ruine  de  la  civilisation  antique.  Ils  n'étaient  pas  mat  par  ce  be- 
soin ardent  de  fouiller  dans  les  temps  passés,  pour  w  créer,  pour 
ainsi  dire,  une  vie  nouvelle,  toute  intellectuelle,  en  dehors  de  b 
vie  physique  et  actuelle. 

Ce  phénomène  s'explique,  au  reste,  très-facilement,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'a  l'époque  de  la  Renaissance  le  besoin  de  créer,  qui 
est  le  propre  de  tout  <^tre  parvenu  à  l'eue  viril ,  agiss:int  dans 
l'absence  du  besoin  de  souvenirs,  qui  est  un  des  caractères  de  la 
vieillesse,  ait  pu  conduire  les  artistes  de  ce  temps-là  à  mécon- 
naître la  valeur  historique  des  monuments  antiques;  mais  ce 
phénomène  ne  se  reproduira  plus  ni  de  nos  jours  ni  dans  les 
temps  à  venir.  Il  ne  se  reproduira  pas  de  nos  Jours,  parce  que 
nous  sommes  arrivés  à  l'éfwquc  où  nous  avons  besoin  de  cultiver 
nos  souvenirs;  les  Musées  se  forment  de  tous  côtés,  et  jamais  les 
études  historiques  n'ont  été  aussi  suivies  qu'aujourd'hui.  li  n'ar- 
rivera pas  plus  tard  non  plus,  parce  que  la  société  qui  nous  suc- 
cédera devant  Cire  un  progrès  sur  celle-ci,  conformément  a  cette 
loi  naturelle  du  développement  de  toute  chose  qui  fait  que  lors- 
qu'une société  périt  une  autre  recueille  son  héritage  et  p.tursuit 
ses  travaux ,  cette  société  future  ne  pourra  donc  pas  être  plus 
indifférente  que  nous  ne  le  sommes  à  tout  ce  qui  se  rattache  à 
l'histoire  du  monde. 

Heureusement  aussi  les  monuments  en  bronze  sont  désormais 
à  l'abri  des  nécessités  de  la  guerre  ;  l'industrie  et  le  com;iierce 
ont  créé  des  boulevards  trop  puissants,  depuis  vingt-cinq  ans. 
pour  que  nous  ayons  jamais  encore  à  voir  un  puissant  état 
comme  la  France  réduit  à  la  nécessité  de  fondre  les  elTlgies  de 
bronze  qui  décorent  ses  monuments  et  ses  places  publiques  pour 
en  faire  du  canon  :  il  est  bien  plus  probable  que  le  canon,  rendu 
aux  arts  et  à  l'industrie ,  reprendra  un  jour  sa  forme  de  sta- 
tue, et  concourra  à  conserver  les  noms  de  ceux  qui  auront  bien 
servi  leur  pays  (1).  Mais  s'il  devait  en  être  autrement,  .si  la 
fortune  devait  encore  une  fois  se  liguer  avec  nos  ennemis  pour 
nous  accabler,  si  la  France  en  danger  devait  encore  faire  appel 
au  dévouement  de  la  nation,  ohl  alors  les  monuments  en  bronze 
courraient  certainement  des  dangers  réels,  et  s'il  est  permis  à 
un  artiste  d'oublier  un  instant  qu'il  est  un  homme  spécial.  >i 
lorsqu'il  étudie  une  question,  il  ne  lui  est  pas  ordonné  de  prendre 
fait  et  cause  pour  l'art,  quelle  que  soit  la  gravité  des  autres  in- 
térêts qu'il  considère,  nous  demanderions  alors,  dans  un  tel  état 
de  choses,  quelle  ville  ne  serait  heureuse  de  faire  le  sacrifice  dt 
ses  bronzes  honorifiques?  Dans  un  tel  moment  de  crise,  lorsque 
les  artistes  seront  devenus  des  soldats,  quel  plus  bel  usage  pour- 
rait-on faire  des  musées  que  de  les  convertir  en  arsenaux?  Le 
seul  regret  qu'on  éprouverait  serait  du  petit  nombre  des  monu- 
ments en  bronze  ;  ce  serait  de  ne  pouvoir  de  mfme  offrir  en 
holocauste  à  la  patrie  les  monuments  en  pierre  et  en  marbre. 
Les  œuvres  d'art  sont  précieuses  sans  doute,  mais  l'indépen- 
dance est  plus  précieuse  encore  que  Fart;  et  pourrait-on  re- 
gretter de  sacrifier  le  passé  de  l'un  à  l'avenir  de  l'autre?  Bien 
qu'il  soit  regrettable  de  rencontrer  quelques  anneaux  bn^csdan* 
la  chaîne  historique  de  l'art,  on  peut  encore  s'en  consoler -^a 
pensant  que  ces  anneaux  ont  servi  à  consolider  des  œuvres  plus 

(1)  Cette  conviction  annoncée  au  milieu  des  alarmes  dont  le  |>abli«'c(l 

agité,  et  au  moment  où  !a  guerre  semble  imraineatr,  peut  paraître  imwlwiU 

ou  du  moins  étrange  ;  mais  nous  espérons  que  notre  pensée  sera  compme  tam 

que  nous  soyons  obligé  d'entrer  dans  une  digrt>ssion  trop  lonaue  ri  hors  de  fM> 

j  portion  avec  rimjrartance  qu'il  peut  }  avoir  a  établir  ici  la  valeur  de  rctir  idt» 
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importantes  encore.  Une  nation  est  trop  heureuse  d'avoir  des 
monuments  en  bronze  lorsque  leur  sacrifice  peut  concourir  à  la 
sauver  du  joug  étranger. 

Beaucoup  de  personnes  trouveront  certainement  un  argument 
de  plus  en  faveur  des  monuments  en  bronze  dans  cette  propriété 
qu'ils  ont  de  pouvoir  changer  de  forme,  et  d'accepter,  dans  toutes 
les  circonstances,  celle  qui  convient  le  plus  aux  exigences  du 
moment.  Toutefois,  nous  sommes  obligé  de  convenir  que  si, 
effectivement,  on  devait  un  jour  recourir  à  ces  monuments  pré- 
cieux pour  y  chercher  une  arme  défensive,  le  bronze,  destiné  à 
garantir  leur  durée,  n'aurait  servi  qu'à  amener  leur  destruc- 
tion ;  mais  ici  deux  questions  se  présentent  :  1°  Une  si  effroyable 
crise  est-elle  encore  possible?  nous  pensons  que  non,  d'autres 
dirons  oui.  L'avenir  décidera.  2°  Dans  le  cas  affirmatif  convien- 
dra-t-il  de  recourir  à  ce  moyen  extrême  de  se  défendre?  si  oui, 
alors  cette  propriété  de  pouvoir  changer  de  forme  est  une  qua- 
lité qui  rend  cette  espèce  de  monument  supérieure  aux  autres, 
non  du  point  de  vue  spécial  de  l'art,  mais  du  point  de  vue  supé- 
rieur qui  permet  d'embrasser  tous  les  intérêts  et  de  décider 
des  choses  en  vue  de  l'intérêt  le  plus  réel  et  le  plus  général. 

En  ce  qui  touche  aux  dangers  qui  résulteraient  de  réactions 
révolutionnaires,  les  monuments  en  pierre  doivent  les  craindre 
plus  que  ceux  en  métal,  car  elles  sont  plus  violentes  que  dura- 
bles :  il  n'a  fallu  qu'une  demi-heure  pour  ruiner  l'archevêché  ; 
les  alliés,  en  1815,  ont  vainement  tenté  pendant  bien  plus  long- 
temps de  renverser  la  colonne  de  la  Grande  Armée.  Lorsque 
ces  réactions  ont  une  longue  durée,  aucune  espèce  de  monument 
ne  saurait  y  résister. 

Il  est  encore  des  raisons  spéciales  qui  doivent  faire  recher- 
cher les  monuments  en  bronze  dans  nos  pays  du  Nord,  où  l'hi- 
ver étend ,  pendant  si  longtemps ,  sa  blanche  robe  sur  nos 
campagnes  et  nos  jardins.  Dans  ces  moments,  l'œil  se  repose  vo- 
lontiers sur  le  ton  vert  et  chaud  des  statues  et  des  monuments  en 
bronze,  qui  contraste  si  agréablement  avec  tout  ce  qui  les  en- 
vironne. En  cette  saison,  les  figures  en  marbre,  au  contraire, 
perdent  beaucoup  de  leur  valeur  ;  leur  couleur  blanche  les  efface 
ie  la  vue,  et,  d'ailleurs,  le  marbre  même  se  dégrade, sous  l'in- 
fluence des  gelées'et  des  changements  de  température;  les  sta- 
tues mutilées  de  nos  jardins  ne  le  prouvent  que  trop.  Le  bronze 
n'a  rien  de  semblable  à  craindre  (1). 

•  Nous  pourrions  ajouter  aux  raisons  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  en  faveur  de  l'emploi  du  bronze  dans  les  monuments, 
l'autorité  des  anciens,  toujours  si  puissante  en  matière  d'art.  Il 
suffirait  d'un  aperçu  historique  des  ouvrages  d'art  en  bronze 
pour  démontrer,  de  la  manière  la  plus  évidente,  que  les  monu- 
ments de  cette  nature  ont  toujours  été  un  objet  de  prédilection 
chez  les  peuples  les  plus  renommés  pour  leur  goiit  et  aux  épo- 
ques les  plus  florissantes  de  l'art.  Mais  le  développement  qu'il 
conviendrait  do  donner  à  ce  sujet  le  rendrait  hors  de  propor- 
tion avec  l'ensemble  de  notre  travail.  Nous  nous  sommes  déjà 
peut-être  trop  étendu  sur  cette  question. 

(1)  Il  convient  pourtant  d'ajouter  que,  dans  l'élat  normal  des  choses,  le 
marbre  blanc  est  très-préférable  au  bronze  pour  le  statuaire.  Le  ton  du  bronze 
n'est  pas  favorable  pour  faire  valoir  les  formes  délicates.  Le  marbre  offre 
aussi  ce  très-grand  avantage ,  que  l'artiste  peut  terminer  son  œuvre  lui- 
même;  tandis  que  pour  le  bronze  il  faut  s'en  rapporter  au  fondeur,  qui  est 
rarement  très-artiste,  et  dont  la  lime  barbare  détruit  trop  souvent  les  char- 
mes du  modèle.  Les  figures  en  bronze  sont  assi^etties  aussi  à  tous  les  accidents 
de  la  fonte. 


LE  Monument  de  Juillet  considéré  dans  ses  Kappobts 
AVEC  LA  Construction. 

A  l'époque  où  l'érection  du  Monument  de  Juillet  fut  votée  par 
les  Chambres,  le  centre  de  la  place  de  la  Bastille,  où  il  devai 
s'élever,  était  déjà  occupé  par  des  constructions  considérables] 
faites,  en  1810,  pour  la  fontaine  de  l'Eléphant,  et  comme  les 
dépenses  devaient  être  très-limitées,  il  fut  décidé  que  les  tra- 
vaux exécutés  feraient  partie  du  monument  futur.  Il  convient 
donc,  avant  d'aller  plus  loin ,  d'étudier  quelle  était  à  ce  moment 
la  disposition  des  lieux  ;  nous  verrons  alors  quelle  influence  elle 
a  pu  exercer  sur  le  monument  qui  nous  occupe. 

l-e  plan  de  la  Bastille  que  nous  donnons  ici  fera  bien  com- 
prendre cette  description. 

L'ancienne  forteresse  de  la  Bastille  était  située  assez  près  de 
l'entrée  de  la  rue  Saint-Antoine,  mais  en  se  rapprochant  un  peu 
du  boulevard  Bourdon  ;  le  fossé  du  château  occupait  l'axe  de  la 
place  actuelle,  et  lors  des  travaux  du  canal  Saint-Martin  on  pro- 
fita de  cette  disposition  pour  y  faire  passer  le  canal,  sur  lequel 
on  jeta  ensuite  une  voûte  en  plein  cintre  dans  toute  la  longueur 
de  la  place.  Le  sommet  de  cette  voûte  coïncide  avec  la  ligne  de 
rencontre  des  deux  versants  de  la  place  de  la  Bastille ,  qui  se  di- 
rigent du  côté  de  la  rue  Saint-Antoine  et  du  côté  de  la  rue  du 
faubourg. 

La  hauteur,  depuis  le  dessus  du  chemin  de  halage  jusqu'à 
l'intrados  de  celte  voûte ,  est  de 6"  00 

L'épaisseur  de  la  voûte  est  de 1"  20 

L'extrados  de  la  voûte  est  donc  au-dessus  du    

chemin  de  halage  de 7"  20 

C'est  à  lintersection  de  l'axe  du  tunnel  et  de  celui  du  boule- 
vard Beaumarchais  que  fut  fixé  le  centre  des  fondations  de  la 
fontaine  de  l'Eléphant ,  dont  les  eaux  devaient  être  fournies 
par  la  ville. 

Du  point  de  rencontre  de  ces  axes  comme  centre,  on  traça 
deux  cercles,  dont  le  premier  avait  environ  29"  de  diamètre,  et  le 
second  environ  22  mètres.  Suivant  le  tracé  de  ces  courbes,  on 
dressa  deux  murs ,  qui  furent  reliés  par  une  voûte  dont  l'intra- 
dos était  à  1"°  50  au-dessous  du  niveau  de  la  place.  Cet  espace 
souterrain ,  qui  devait  contenir  les  tuyaux  d'alimentation  de  la 
Fontaine,  se  trouve  coupé  en  deux  parties  par  la  voûte  du  canal , 
de  manière  à  former  deux  galeries  à  peu  près  demi-circulaires. 

Suivant  un  troisième  cercle  concentrique  avec  les  deux  autres, 
et  d'environ  13"  de  diamètre  ,  un  nouveau  mur  fut  élevé.  L'in- 
tervalle des  deux  cercles  intérieurs  formait  un  bassin  sous  lequel 
était  ménagé  un  passage  ou  galerie  circulaire  entièrement  libre  . 
dont  le  sol  est  au  niveau  de  l'extrados  de  la  voûte  du  canal,  et 
par  conséquent  un  peu  au-dessous  de  celui  de  la  place.  Par  ce 
passage,  on  pouvait  circuler  tout  autour  du  monument,  et 
pénétrer,  en  descendant  quelques  marches,  dans  la  partie  ré- 
servée aux  tuyaux  d'alimentation,  par  quatre  ouvertures  voûtées 
en  cône,  qui  servaient  en  même  temps  à  éclairer  cette  partie 
souterraine. 

A  l'intérieur  de  ce  troisième  cercle,  on  inscrivit  un  rectan- 
gle de  11"°  10  sur  8"  60,  dont  le  petit  axe  était  parallèle  à  la 
direction  du  canal ,  et  dont  le  centre  se  trouvait  dans  le  même 
axe  vertical  que  le  centre  commun  des  cercles  que  nous  venons 
de  décrire;  deux  des  côtés  de  ce  rectangle  correspondaient 
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aux  deux  piédroits  du  tunnel ,  sur  lesquels  l'architecte  dressa 
une  magnifique  voiite  en  ogive,  destinée  à  supporter  la  figure 
colossale  de  l'Éléphant.  Cette  voiite  ogivale  perçait  à  travers  la 
voûte  en  plein  cintre  qui  recouvrait  le  canal  ;  la  différence  de 
hauteur  des  deux  intrados  étant  de  3"  95,  et  l'épaisseur  de  la 
voiile  en  plein  cintre  étant  de  1""  20,  il  en  résultait  que  la  voûte 
ogivale  se  trouvait  à  jour  en  avant  et  en  arrière  dans  la  direc- 
tion du  canal,  sur  une  hauteur  de  2"  75  :  le  jour  pouvait  pé- 
nétrer dans  le  tunnel  par  ces  deux  ouvertures. 

A  l'extérieur ,  sur  la  place ,  on  ne  voyait  encore  que  deux  bas- 
sins :  le  premier,  exécuté  en  marbre  rouge  de  Franchimontet  de 
forme  circulaire,  surmontait  le  mur  extérieur  de  la  partie  sou- 
terraine destinée  à  recevoir  les  conduits,  et  avait  0"  50  de  hau- 
teur au-dessus  du  niveau  de  la  place  ;  le  second ,  construit  en 
marbre  blanc  d'Italie,  s'élevait  à  une  hauteurdeS"  30  au-dessus 
du  premier  bassin ,  et  i)osait  sur  le  mur  intérieur  du  réservoir 
des  conduits.  O  second  bassin,  qui  contient  le  passage  circulaire, 
devait  ^treoriié  de  bas-reliefs  représentant  les  attributs  dos  arts . 
des  sciences  et  du  commerce;  on  en  fit  les  modèles  ;  une  partie 
des  bas-reliels  furent  exécutés  et  doivent  se  trouver  encore  au 
Dépôt  des  marbres  du  gouvernement,  à  l'Ile-des-Cygnes. 

Arrivés   à    ce    point,    les    travaux    furent   suspendus  ;    ils 


avaient  été  exécutés  avec  un  soin  extraordinaire;  M.  Alavoine 
s'était  livré  à  une  longue  suite  d'expériences  sur  les  matériaux 
qui  devaient  entrer  dans  ces  constructions;  les  dimensions  de 
chaque  partie  avaient  été  calculées  en  raison  des  charges  qu'elle 
devait  supporter;  exemple  qui  devrait  rencontrer  plus  d'imi- 
tateurs parmi  les  architectes. 

La  disposition  générale  de  ces  construction»  se  prétait  aisé- 
ment à  leur  nouvelle  destination. 

La  galerie  souterraine,  construite  pour  recevoir  les  conduits 
d'alimentation  de  la  fontaine  de  l'Eléphant,  a  été  convertie  en  ca- 
veau funéraire  pour  la  réception  des  restes  des  victimes. 

Le  bassin  en  marbre  rouge  de  Franchimont,  rempli  de  béton, 
est  devenu  le  premier  soubassement  du  nouveau  monument  ; 
celui  en  marbre  blanc  forme  le  second  soubassement,  dans  le- 
quel est  percée  une  porte  qui  donne  entrée  à  la  fois  à  la  colonne 
et  à  la  galerie  circulaire.  Au  lieu  de  combler  de  béton  le  bassin 
qui  surmonte  cette  galerie,  on  l'a  recouvert  par  une  petite  voûte 
presque  plate,  composée  de  briques  posées  à  plat  et  reliées  par 
du  ciment  romain.  Cette  petite  voûte  n'est  pas  indiquée  dans  la 
gravure.  L'extrados  de  cette  voûte  est  de  niveau  avec  le  plan 
supérieur  du  soubassement  circulaire ,  et  sa  construction  est 
tellement  solide ,  que  lorsqu'on  y  posa  le  pavé  en  compartiments 
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qui  le  recouvre,  bien  qu'on  fût  obligé  d'entailler  presque  de 
moitié  l'épaisseur  des  briques  à  la  clef,  pourtant  aucun  accident 
n'en  résulta.  La  corniche  de  ce  soubassement  où  devaient  figu- 
rer, dans  le  projet  primitif  de  fontaine,  des  têtes  de  dauphin 
lançant  des  jets  d'eau,  se  trouve  maintenant  ornée  de  têtes  de 
lion  qui  rejettent  les  eaux  pluviales.  La  voûte  en  ogive,  dont 
'extrados  se  trouve  au  niveau  de  la  partie  supérieure  du  second 
soubassement,  porte  le  poids  de  la  colonne  comme  elle  devait 
porter  celui  de  l'Éléphant  (1);  seulement,  un  troisième  soubasse- 
ment, carré,  de  2""  70  de  hauteur,  se  trouve  entre  lu  colonne  et 
la  voûte.  Deux  des  faces  de  ce  troisième  soubassement  sont  dé- 
terminées parles  prolongements  des  plans  verticaux  qui  limitent 
la  longueur  de  la  voûte  ogivale,  et  les  quatre  angles  du  carré 
ainsi  formé  s'appuient  sur  le  mur  circulaire  intérieur  contenu 
dans  le  deuxième  soubassement.  D'après  cette  disposition,  on 
conçoit  que  l'espace  compris  entre  le  plan  carré  et  le  plan 
circulaire  se  compose  de  quatre  segments  de  cercle;  les  deux 
segments  qui  correspondent  aux  ouvertures  de  la  voûte  ogivale 
sont  laissés  à  jour,  n'étant  garnis  que  d'une  simple  grille,  et  la 
lumière  qui  pénètre  par  ces  deux  ouvertures  éclaire  à  la  fois  le 
tunnel,  la  galerie  circulaire,  et,  par  suite,  le  souterrain  converti 
en  caveau  sépulcral.  Les  deux  autres  segments  correspondant 
aux  reins  de  la  voûte  ogivale  sont  fermés,  et  forment  partie  de  la 
surface  légèrement  conique  qui  recouvré  le  second  soubasse- 
ment. 

La  base  de  ce  soubassement  est  revêtue  d'un  granit  grisâtre 
de  Sainte-Honorine,  et  le  reste,  de  marbre  blanc.  Les  pièces  de 
ce  revêtement  sont  reliées  par  des  crampons ,  des  goujons  et 
des  agrafes  en  fer  étamè.  La  corniche  est  assemblée  au  moyen 
de  tenons  et  de  mortaises ,  en  outre  des  agrafes  qui  la  ratta- 
chent à  la  maçonnerie.  Cette  partie  a  présenté  quelques  diffi- 
cultés pour  la  pose ,  les  panneaux  sur  lesquels  elle  se  trouve 
placée  n'ayant  que  de  18  à  20  centimètres  d'épaisseur. 

Il  est  facile  de  reconnaître  les  différentes  parties  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  par  l'inspection  des  deux  coupes  {Fig.  1  et  2, 
PL  22)  qui  montrent  l'ensemble  des  constructions  en  maçonne- 
rie. La  figure  1  représente  une  coupe  faite  perpendiculairement 
à  la  direction  du  canal,  et  la  figure  2  représente  une  coupe  faite 
suivant  l'axe  du  canal. 

Dans  ces  deux  figures,  a  a  représente  les  caveaux  qui  devaient 
contenir  les  tujaux  d'alimentation  où  l'on  voit  maintenant  les 
tombeaux  des  victimes. 

b  b,  passage  ou  galerie  par  laquelle  on  circule  autour  du  mo- 
nument. On  distingue  dans  ce  passage  [Fig.  2)  une  des  portes 
d'entrée  des  caveaux. 

ccc,  voûte  en  ogive  qui  supporte  le  monument. 

ddd,  voûte  du  canal. 

eee,  premier  bassin  circulaire  en  marbre  rouge,  actuellement 
rempli  de  béton.  Le  rebord  de  ce  bassin  supporte  une  grille  en 
fonte  de  fer  qui  entoure  le-monument. 

/■/■/",  second  bassin  circulaire  en  marbre  blanc  d'Italie. 

g,  porte  par  laquelle  on  pénètre  dans  le  monument. 

(1)  Une  des  raisons  que  M.  Alavoine  faisait  valoir  contre  le  projet  de  co- 
lonne, était  que  cette  voiite  avait  été  calculée  pour  supporter  une  figure  d'une 
base  beaucoup  plus  large  et  d'un  poids  moindre  que  celui  de  la  colonne  pro- 
posée. «  Vous  été»  un  homme  trop  habile ,  monsieur  Alavoine ,  lui  répondit 
gracieusement  le  ministre,  pour  vous  trouver  arrêté  par  une  semblable  difû- 
colté.  » 


h,  soubassement  carré. 

Les  parties  en  maçonnerie  du  monument  étant  terminée»,  il 
ne  restait  plus  qu'à  construire  la  colonne. 

La  première  idée  de  M.  Alavoine  fut  de  la  faire  en  marbre, 
mais  il  dut  renoncer  à  ce  projet  pour  ne  pas  mettre  une  trop 
grande  charge  sur  la  voûte  du  canal.  Il  calcula  qu'une  colonne 
en  marbre  eût  pesé  1  million  166  270  kilogrammes,  tandis 
qu'une  colonne  en  bronze  ne  pèserait  que  170  353  kilogrammes. 
C'était  presque  1  million  de  kilogrammes  de  moins  (1). 

Quelques  personnes  prétendent  que  c'est  à  l'empereur  Napo- 
léon qu'il  faut  rapporter  le  mérite  d'avoir  le  premier  conçu  l'idée 
de  construire  une  colonne  en  bronze,  par  des  tambours  super- 
posés. Le  revêtement  en  bronze  de  la  colonne  de  la  Grande  Ar- 
mée étant  fixé  par  des  crampons  à  un  noyau  en  maçonnerie,  il 
en  résulte  que  chaque  fois  que  le  métal  se  dilate ,  les  crampons 
sont  ployés  dans  le  sens  du  mouvement  opéré  par  la  dilatation, 
et  que  lors  de  la  retraite  du  métal,  ils  sont  ployés  dans  le  sens 
contraire.  On  conçoit  que  cet  elTet  doit  tendre  à  la  fois  à  déplacer 
les  assises  de  la  maçonnerie  et  à  rompre  les  crampons.  Des  per- 
sonnes disent  que  Napoléon,  frappé  de  ces  inconvénients,  fit  la 
remarque  qu'on  aurait  pu  se  dispenser  de  construire  un  noyau 
en  pierre  pour  faire  une  colonne  en  métal  ;  que  des  cylindres 
superposés  et  boulonnés  sur  des  rebords  intérieurs  pourraient 
former  une  colonne  d'une  solidité  parfaite. 

Il  faut  convenir  que  cette  idée,  d'ailleurs  très-juste,  n'était 
pas  bien  difficile  à  rencontrer,  et  peut-être  cette  anecdote  n'est- 
elle  pas  plus  authentique  que  tant  d'autres  où  figurent  tour  à 
tour  les  hommes  célèbres;  mais  toujours  est-il  que  l'efTet  de  la 
dilatation  sur  une  colonne  ainsi  construite  entièrement  en  mé- 
tal, ne  doit  pas  tendre  fortement  à  en  séparer  les  parties  qui  la 
composent;  un  tel  monument  doit  supporter  cette  action  comme 
s  il  était  d'une  seule  pièce.  Il  subira,  à  la  vérité,  une  légère  dé- 
formation dans  le  sens  vertical  chaque  fois  que  le  soleil  le  frap- 
pera vivement  et  longtemps  du  même  côlé ,  car  la  dilatation 
de  la  partie  exposée  aux  rayons  devant  être  supérieure  à  celle 
de  la  partie  qui  est  dans  l'ombre,  il  éprouvera  nécessairement 
un  léger  déversement;  mais  cet  effet  ne  saurait  être  ni  assez  sen- 
sible ni  assez  persistant  pour  produire  une  déformation  perma- 
nente et  sérieuse. 

Avant  d'arrêter  définitivement  le  choix  du  métal  qui  devait 
servir  à  la  construction  de  la  Colonne  de  Juillet,  M.  Alavoine  fil 
de  longues  et  nombreuses  recherches  sur  les  différentes  espèces 
d'alliages  qu'il  soupçonnait  devoir  offrir  quelque  avantage  ; 
pendant  longtemps  même  il  pencha  pour  l'emploi  d'un  métal 
blanc  formé  d'un  alliage  de  sept  parties  de  zinc  et  d'une  partie 
d'étain.Il  soumit  des  échantillons  de  ce  métal  à  une  suite  d'ex- 
périences, pour  en  reconnaître  les  forces  de  résistance  et  les 
comparer  à  celles  du  bronze  et  de  la  fonte  de  fer.  L'emploi  de 
ce  métal  devait  lui  offrir  une  économie  notable  sur  celui  du 
bronze  ;  mais  sous  le  rapport  de  l'art  le  monument  aurait  perdu 
quelque  chose  ,  parce  que  sa  couleur  naturelle,  d'un  gris  sale, 
aurait  nécessité  sans  doute  une  couche  générale  de  peinture  qui 
aurait  nui  aux  détails  un  peu  fins;  ce  métal  étant  d'ailleurs  d'une 
nature  moins  tenace  que  le  bronze  ou  la  fonte  de  fer,  les  profils 


(1)  Le  monument  actuel  pèse  184  802  kilog.  OjO,  y  compris  la  statue.  Mais 
il  faut  tenir  compte  des  changements  qui  ont  été  faits  au  projet  de  M.  Ala- 
voine. 
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n'auraient  pu  oirrir  toute  la  netteté  et  toute  la  fermeté  désirables. 
11  est  vrai  de  dire  que  la  colonne  projetée  par  M.  Alavoine  était 
tellement  simple  et  dénuée  d'orn(tni(!nts,  qu'elle  ne  nécessitait 
pas  d'une  manière  absolue  l'emploi  du  bronze,  matière  pré- 
cieuse et  tellement  propre  à  reproduire  les  formes  les  plus  va- 
riées de  la  scul|)lure,  qu(!  son  apiilication  en  surface  lisse  devient 
ime  véritable  prodigalité  et  presqu  un  contresens;  la  fonte  de  fer 
l'ût  mieux  convenu  pour  un  tel  monument.  Ce  fut  pourtant  le 
jronze  qu'on  choisit  définitivement,  et  toutes  les  parties  du  mo- 
nument au-dossus  du  soubassement  carré  sont  construites  uni- 
quement avec  ce  métal.  M.  Alavoine  le  choisit  probablement 
parce  que  ce  métal  lui  permettait  d'obtenir  une  force  plus  grande 
avec  un  poids  moindre;  considération  importante,  puisqu'il  fal- 
lait ménager  la  voûte  qui  supporte  le  monument. 

Les  parties  construites  en  bronze  sont  :  le  piédestal  de  la 
colonne,  la  colonne  elle-même,  la  lanterne  et  la  statue  qui  la 
sur/uonte. 

Le  mode  de  construction  employé  est  extrêmement  simple. 
En  voici  sommairement  les  dispositions  générales;  nous  les  décri- 
rons avec  détail  ensuite  : 

Le  monument  en  bronze  pose  ,  sans  autre  préparation ,  sur  le 
soubassement  carré,  et  s'y  maintient  par  son  poids.  Il  consiste 
en  une  charpente  intérieure  et  une  enveloppe  extérieure,  dont 
une  partie  seulement  entre  dans  la  construction  comme  élément 
nécessaire.  Voici  l'énumération  et  l'arrangement  des  différentes 
parties  de  l'enveloppe  extérieure  : 

J>e  piédestal  est  carré  et  composé  de  six  assises  de  bronze  bou- 
lonnées entre  elles  sur  des  rebords  intérieurs;  chaque  assise  est 
formée  de  quatre  pièces  dont  chacune  occupe  toute  la  largeur 
d'une  des  faces  du  piédestal,  aux  angles  duquel  elles  sont  assem- 
blées par  des  boulons. 

La  base  de  la  colonne  est  d'un  seul  morceau. 

Le  fût  de  la  colonne  se  compose  de  vingt  et  un  tambours  su- 
perposés et  boulonnés  également  entre  eux  sur  des  rebords  inté- 
rieurs. Tous  ces  tambours  sont  d'un  seul  morceau. 

Puis  viennent  successivement  le  chapiteau  aussi  d'un  seul  jet, 
la  lanterne  formée  de  deux  parties,  la  boule  formée  de  deux  hé- 
misphères ,  et ,  finalement,  la  statue  du  génie  de  la  Liberté. 

Quant  à  la  construction  réelle  du  monument,  pour  avoir  une 
idée  précise  de  son  ensemble,  que  l'on  suppose  le  fût  de  la  co- 
lonne prolongé  dans  les  deux  sens  :  1"  par  le  bas  jusqu'au  ni- 
veau de  la  maçonnerie,  et  1"  par  le  haut,  au  travers  du  chapiteau 
jusqu'à  la  coupole  de  la  lanterne;  que  l'on  suppose  ensuite  des 
contreforts  aussi  élevés  que  le  piédestal ,  rayonnant  régulière- 
ment autour  du  pied  de  cette  espèce  de  cylindre  pour  lui  don- 
ner de  l'assiette,  et  s'étendant  depuis  le  cylindre  jusqu'à  la  ren- 
tontre  des  plaques  d'enveloppe  du  piédestal;  que  l'on  suppose 
i3nfln  cet  ensemble  complété  par  le  revêtement  extérieur  que 
nous  connaissons,  et  on  aura  une  idée  exacte  de  la  disposition 
générale  et  de  la  construction  do  la  Colonne  de  .luillet.  Toute- 
fois, les  parties  prolongées  du  fût,  au  lieu  d'être  pleines,  sont  à 
jour;  elles  composent  une  charpente  des  plus  ingénieuses  et  des 
mieux  combinées.  Ainsi ,  le  fût  réel  de  la  colonne  est  supporté 
par  huit  poteaux  en  bronze  disposés  aux  nngU-sd'un  octogone 
inscrit  dans  le  cercle  formé  par  le  plan  du  fût  ;  ces  poteaux  étant 
reliés  entre  eux  par  des  traverses  et  des  croix  de  Saint-André, 
l'espace  enveloppé  forme  un  prisme  régulier  à  huit  pans. 

Chaque  poteau  est  renforcé  en  arrière  par  un  système  do 


châssis  formant  contrefort ,  qui  tous  convergent  vers  l'axe  de  la 
colonne. 

Cette  construction  intérieure  supporte  tout  le  poids  de  la  co- 
lonne et  sert  d'appui  aux  pièc«;s  qui  forment  le»  révolutions  de 
l'escalier,  aussi  en  bronze,  et  à  noyau  vide.  Cet  escalier  pIon«c 
dans  le  massif  de  la  maçonnerie  Jusqu'au  niveau  supérieur  da 
second  soubassement ,  et  monte  jusqu'à  la  lanterne  placée  au- 
dessus  du  chapiteau  ;  seulement,  les  marches  comprises  dans  ks  * 
soubassements  en  maçonnerie  sont  construites  en  pierre. 

L'intérieur  de  la  colonne  est  éclairé  par  des  ouvertures  ména- 
gées dans  les  têtes  des  lions  qui  décorent  les  tambours  ornés 
du  fût,  et  dans  les  plaques  qui  recouvrent  horizonlalcmenl  le 
dessus  du  piédi^stal. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  et  examiner  successivement 
chacun  des  éléments  de  la  construction  en  bronze;  et,  pour  être 
clair,  nous  ne  craindrons  pas  quelques  répétitions. 

Piédestal.  —  Cestja  charpente  intérieure  du  piédestal  qui: 
supporte,  comme  nous  venons  de  le  dire,  toute  la  niasse  de  la 
construction  supérieure  ;  c'est  de  sa  force  et  de  sa  bonne  dispo- 
sition que  dépend  la  solidité  du  monument;  c'est  aussi  la  partie 
de  la  construction  qui  demandait  le  plus  de  recherches  et  d'é- 
tudes. Le  piédestal  se  compose  d'une  charpente  intérieure  et 
d  un  revêlement  extérieur  :  ce  revêtement  ne  forme  pas  une 
partie  nécessaire  et  essentielle  de  la  construction;  le  monument 
ne  serait  guère  moins  solide  en  le  supposant  enlevé. 

La  colonne  proprement  dite,  prolongée  au  travers  du  piédes- 
tal, pose  directement  sur  la  maçonnerie;  le  plan  de  ce  pro- 
longement forme  un  polygone  régulier  de  huit  côtés,  au  sommet 
de  chaque  angle  duquel  se  trouve  un  châssis.  Ces  huit  chdssis, 
dont  les  plans  verticaux  sont  disposés  de  manière  à  couper 
en  deux  parties  égales  les  angles  du  polygone,  s'étendent  depui» 
les  sommets  de  ce  polygone  jusqu'aux  faces  du  piédestal ,  dont 
elles  épousent  la  forme  et  dont  elles  supportent  les  plaques  de 
revêtement. 

Connue  les  huit  châssis  se  ressemblent,  nous  donnerons  la 
description  détaillée  d'un  seul,  en  nous  aidant,  pour  cela,  des 
dessins  de  la  Planche  22,  où  la  Fig.  4  représente  une  coupe  du 
piédestal,  et  la  fig.  31a  moitié  du  plan  du  piédestal.  Cette  moi- 
tié de  plan  est  prise  à  deux  hauteurs  différentes,  de  sorte  qu'elle 
ne  forme  que  deux  quarts  de  plans  différents;  mais  comme 
les  quatre  quarts  de  chaque  plan  sont  parfaitement  semblables . 
la  Fig.  3  suffit  pour  faire  bien  comprendre  l'ensemble  des 
deux  plans.  Le  quart  de  plan  à  gauche  est  pris  au  niveau 
des  maçonneries  et  montre  la  disposition  des  semelles  qui  y  po- 
sent; la  coui>e  horizontale  des  plaques  de  revêtement  n'a  pas 
été  indiquée,  pour  éviter  une  trop  grande  complication.  La  partie 
droite  de  la  Fig.  3  représente  un  quart  de  la  section  horizontale 
faite  à  la  hauteur  A  B  de  la  Fig.  k.  Dans  celte  projection,  on 
n'a  pas  tenu  compte  du  revêtement  qui  forme  extérieurement 
la  base  du  piédestal,  et  cela,  afin  de  laisser  distinguer  des  par- 
ties plus  importantes.  On  trouvera,  dans  les  figures  de  cette  plan 
che,  d'autres  libertés  du  même  genre  prises  pour  des  raisons 
analogues.  Dans  la  Fig.  '►,  nous  n'avons  indiqué  que  la  moiti» 
do  la  coupe ,  pour  ne  pas  trop  charger  le  dessin.  Pans  les 
Fig.  3  et  4 ,  les  mêmes  parties  sont  indiquées  par  les  mêmes 
lettres. 

Il  est  aussi  une  observation  importante  qu'il  convient  de  co«- 
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server  constamment  présente  à  l'esprit,  pendant  toute  la  durée 
de  cette  description  du  système  de  construction  suivi  dans  la 
Colonne  de  Juillet  :  M.  Alavoine,  après  de  nombreux  essais,  était 
arrivé  à  cette  conviction,  que  la  disposition  qui  donne  lieu  à  la 
plus  grande  résistance  avec  la  moindre  quantité  de  matière, 
offre,  dans  sa  section  transversale,  la  forme  d'une  croix;  aussi 
.dans  le  monument  de  Juillet,  dans  les  montants  verticaux,  dans 
les  traverses,  dans  les  bras  des  croix  de  Saint-André,  partout, 
en  un  mot,  il  s'est  efforcé  de  se  rapprocher  constamment  de 
cette  forme,  et  on  verra,  dans  le  cours  de  cette  description, 
siu'il  ne  s'en  est  éloigné  que  là  où  la  disposition  des  choses  la 
rndait  impossible.  Une  autre  observation  générale  qu'il  convient 
Je  se  rappeler  s'applique  à  la  charpente  du  piédestal  :  c'est  que 
toutes  les  parties  faisant  fonction  de  supports  et  celles  fondues 
avec  elles  du  même  jet  ont  3  centimètres  d'épaisseur  ;  les  autres 
parties  de  la  charpente  du  piédestal  n'ont  que  2  centimètres. 

Chaque  châssis  se  prolonge  depuis  le  dessus  de  la  maçonnerie 
jusqu'au-dessous  du  tore  de  la  base  de  la  colonne ,  à  la  hauteur 
th.  Il  a  été  fondu  en  deux  parties,  dont  ia  réunion  s'opère  au 
moyen  de  deux  traverses  boulonnées  l'une  sur  l'autre  à  la  hau- 
teur ppqq- 

La  partie  inférieure  du  châssis  pose  sur  la  maçonnerie  par 
une  semelle  kkk.  A  partir  de  celle  semelle  s'élèvent  deux  mon- 
tants verticaux,  dont  le  premier //^  placé  a  i'angic  du  poly- 
gone, et  par  conséquent  plus  rapproché  du  centre  de  la  colonne, 
offre,  en  plan,  la  forme  d'une  double  croix,  dont  les  doubles 
branches  sont  à  angle  droit  avec  le  plan  vertical  de  l'ensemble 
du  châssis.  Ce  montant  vertical  se  poursuit  dans  toute  la  hauteur 
du  châssis.  Le  second  montant  mm  offre  en  pian  une  croix 
simple,  dont  la  branche  transversale  est  parallèle  à  la  face  a  voi- 
sinante du  piédestal.  Ce  montant  ne  se  prolonge  que  jusqu'à  la 
hauteur  nn,  au-dessous  du  dé  de  la  base  de  la  colonne.  A  partir 
de  ce  point,  la  différence  de  hauteur  des  deux  montants  verti- 
caux est  rachetée  par  un  troisième  montant  A  o  placé  en  retraite 
sur  la  traverse  nn. 

Vers  le  bas  du  second  montant  se  trouve  une  partie  saillante 
correspondant  à  la  base  du  piédestal,  et  à  la  partie  supérieure 
du  même  montant  est  une  autre  saillie  qui  correspond  à  la  cor- 
niche du  piédestal  ;  ces  deux  parties  sont  fondues  avec  le  châs- 
sis. Les  deux  montants  verticaux  sont  reliés  à  des  hauteurs  dif- 
férentes par  quatre  traverses  horizontales.  La  prcmièiv,  kk,  qui 
fait  fonction  de  semelle  et  dont  la  section  est  en  forme  de  T,  pose 
directement  sur  la  maçonnerie;  la  seconde  est  double,  étant 
formée  par  deux  traverses  jjp,  qq,  à  section  en  T,  superposées 
et  boulonnées  ensemble,  qui  servent  à  la  fois  à  relier  les  deux 
montants  et  à  assembler  les  deux  parties  dont  la  réunion  forme 
l'ensemble  du  châssis;  la  troisième  rr,  à  section  en  croix,  pla- 
cée au  niveau  de  la  partie  inférieure  de  la  corniche  du  piédes- 
tal ,  renforce  le  cadre,  qui,  en  cet  endroit,  doit  résister  à  la  pous- 
sée résultant  de  la  disposition  de  cette  corniche  ;  la  quatrième,  nn, 
il  section  en  T,  termine  le  cadre  rectangulaire  kknn,  et  se 
.rouvc  immédiatement  au-dessous  de  la  base  de  la  colonne. 

La  disposition  des  huit  châssis  est  identique  à  celle  que  nous 
l'enons  de  décrire.  Nous  allons  maintenant  faire  connaître  de 
quelle  manière  ils  sont  reliés  entre  eux. 

Les  pieds  des  huit  châssis  sont  rattachés  les  uns  aux  autres, 
et  maintenus  en  place  par  un  double  système  de  semelles  à  sec- 
tion eu;  équerre  sss...  ttt...  Les  semelles  sss  du  premier  sys- 


tème, qui  sont  les  plus  rapprochées  de  l'axe  de  la  colonne,  for- 
ment par  leur  réunion  un  octogone  régulier  concentrique  avec 
le  plan  de  la  colonne.  Les  semelles  du  second  système  sont  bou- 
lonnées contre  les  plaques  de  la  base  du  piédestal ,  et  forment 
ainsi  un  carré,  renforcé  aux  angles  par  des  liens  t't't';  la  dis- 
position particulière  de  ces  liens  tient  à  un  premier  projet  qui 
fut  abandonné,  mais  qui  nécessitait  cet  arrangement.  Ces  liens 
sont  coulés  avec  les  semelles  auxquelles  ils  adhèrent. 

Les  semelles  de  l'un  et  de  l'autre  système  posent  immédia- 
tement sur  la  maçonnerie  ;  seulement ,  pour  les  assembler  avec 
les  semelles  qui  forment  la  base  des  châssis,  leurs  extrémités  sont 
ployées  en  forme  de  Z  ;  mais  la  partie  du  milieu ,  représentée 
par  cette  lettre,  est  perpendiculaire  au  lieu  d'être  oblique.  Par 
cet  arrangement,  les  extrémités  des  semelles  des  châssis  se  trou- 
vent engagées  sous  les  extrémités  des  semelles  des  polygones, 
avec  lesquelles  elles  sont  ensuite  boulonnées. 

A  la  hauteur  des  doubles  traverses  pp  qq,  les  montants  pos- 
térieurs des  châssis  sont  reliés  par  un  cours  d'entretoises 
uuu...  qui  forment  aussi  un  polygone  octogonal  concentrique 
avec  le  plan  de  la  colonne  ;  la  section  des  entretoises  ou  tra- 
verses parallèles  aux  faces  du  piédestal  est  en  forme  de  T,  mais 
celle  des  entretoises  qui  correspondent  aux  angles  du  piédestal 
est  en  croix. 

L'assemblage  de  ces  entretoises  avec  les  traverses  pp  qq  est 
le  même  que  celui  des  semelles  posant  sur  la  maçonnerie  avec 
les  semelles  kk  des  châssis.  Au  milieu  v  de  chacune  de  ces  en- 
tretoises viennent  converger  les  bras  d'une  croix  de  Saint-André, 
qui  sont  assemblés  et  boulonnés  entre  eux  à  l'aide  d'une  plaque. 

La  Fig.  5  représente  les  détails  de  la  disposition  de  chacune 
des  quatre  croix  de  Saint-André,  qui  occupent  les  quatre  angles 
du  piédestal,  ainsi  que  le  mode  d'assemblage  des  bras  de  la  croix 
avec  les  montants  postérieurs  des  châssis.  Dans  cette  figure,  le 
plan  C  D  représente  la  coupe  faite  à  la  hauteur  C  D'sur  la  plaque 
d'assemblage  ,  mais  on  a  fait  la  projection  de  la  partie  supérieure 
de  la  croix  au  lieu  de  celle  de  la  partie  inférieure,  afin  d'indiquer 
la  saillie  qui  occupe  le  milieu  de  la  plaque,  et  qui  est  ainsi  dis- 
posée pour  laisser  passage  à  l'entreloise  tiu.  Les  bras  des  quatre 
rroix  de  Saint-André  appliqués  contre  les  faces  du  piédestal,  y 
sont  simplement  retenus  par  des  boulons. 

Les  huit  montants  principaux  des  châssis  sont  reliés  aussi  par 
des  croix  de  Saint-André ,  w  w  ,  plus  petites  que  celles  que  nous 
venons  d'examiner ,  et  fondues  chacune  d'un  seul  jet.  Les 
centres  de  ces  croix,  dont  le  détail  est  représenté  Fig.  6,  sont 
dans  le  même  plan  horizontal  que  ceux  des  précédentes;  leur 
face  antérieure  se  trouve  dans  un  même  plan  vertical,  et  se 
projette  par  conséquent  suivant  une  ligne  droite,  comme  cela 
se  voit  Fig.  6  et  Fig.  3.  Mais  leur  face  postérieure  est  renflée 
de  manière  à  former  en. plan  des  arcs  de  cercle  concentriques 
avec  le  plan  de  la  colonne,  et  dans  la  projection  verticale  de 
ces  croix  vues  de  côté,  la  ligne  do  renflement  forme  aussi  un 
arc  de  cercle  dont  le  centre  se  trouve  dans  l'axe  de  la  colonne  , 
comme  cela  se  voit  Fig.  4;  il  en  résulte  que  si,  comme  centre, 
on  prenait  le  point  d'intersection  de  l'axe  de  la  colonne  avec  le 
plan  horizontal  qui  contient  les  points  milieux  de  ces  croix  de 
Saint-André,  et  qu'avec  un  rayon  égal  à  la  distance  de  ce  centre 
a  un  point  quelconque  de  Tare  de  renflement  de  ces  croix  on 
décrivait  une  sphère ,  les  courbes  qui  déterminent  les  renfle- 
ments feraient  toutes  partie  de  la  surface  de  cette  sphère. 
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La  Fig.  6  indique  suffisamment  le  mode  d'assemblage  de  ces 
croix  avec  les  montants  ;  mais  nous  ferons  remarquer  que  cha- 
cun des  bras  bute  contre  une  petite  partie  saillante  fondue  avec 
les  montants  des  châssis,  et  qui  soulage  les  boulons  en  s'oppo- 
sant  au  glissement. 

A  la  hauteur  h  du  châssis,  se  trouvent  huit  entretoises  à  sec- 
tion en  équerre,  dont  la  réunion  forme  aussi  un  polygone  régu- 
lier octogonal  et  concentrique  avec  les  précédents.  On  en  voit 
la  coupe  en  h,  Fig.  4.  Ces  entretoises  relient  les  sommets  des 
petits  montants  verticaux  qui  terminent  le  haut  des  châssis. 

Nous  avons  dit  que  les  montants  principaux  ou  antérieurs  des 
thâssis  offraient  en  section  une  double  croix  ;  cette  forme  ne  se 
poursuit  que  jusqu'à  la  hauteurnn.  A  partir  de  ce  point  jus- 
qu'au sommet  du  châssis,  ces  montants  ne  conservent  plus  en 
section  que  la  forme  d'une  croix  simple  :  ce  sont  les  branches 
antérieures  de  la  double  croix  qui  ont  été  conservées.  Cette  mo- 
dification a  été  déterminée  par  la  nécessité  d'établir  à  cette  hau- 
teur huit  plaques  xx  formant  linteaux  ;  le  plan  octogonal  formé 
par  ces  linteaux  est  identique  avec  celui  formé  par  le  premier 
système  de  semelles  qui  relie  les  pieds  des  huit  poteaux  ou  mon- 
tants principaux. 

Ces  linteaux  ou  plaques  forment  un  prisme  octogonal  qui  a 
la  môme  hauteur  que  le  petit  montant  vertical  oh,  et  leurs 
extrémités  verticales  reployées  vers  l'extérieur  s'appliquent 
les  unes  contre  les  autres ,  de  façon  à  ce  que  les  plans  de  leur 
rencontre  se  trouvent  dans  le  plan  vertical  du  châssis  sur 
lequel  ces  extrémités  s'appuient.  Les  pièces ,  ainsi  juxta- 
posées, sont  ensuite  boulonnées  ensemble,  et  les  parties  supé- 
rieures des  huit  montants  qui  supportent  tout  le  poids  de  la  co- 
lonne se  trouvent  ainsi  embrassées  et  renfermées  par  cette  cein- 
ture ou  prisme  octogonal ,  de  manière  à  ne  plus  former  de  la 
charpente  inférieure  du  piédestal  qu'un  ensemble  tellement  lié, 
qu'on  pourrait  presque  le  considérer  comme  fondu  d'un  seul 
jet.  Ce  prisme  est  terminé  en  haut  et  en  bas  par  des  rebords  dis- 
posés de  telle  sorte  que  la  coupe  verticale  de  chaque  plaque 
ressemble  à  deux  T  assemblés  par  leurs  parties  inférieures;  cette 
disposition  lui  donne  à  la  fois  plus  d'assiette  sur  les  montants, 
plus  de  raideur ,  et  offre  une  surface  propre  à  recevoir  le  pre- 
mier tambour  cylindrique  de  la  colonne.  La  ligne  intérieure  dé- 
terminée par  les  rebords  de  ce  prisme  est  circulaire  et  concen- 
trique avec  le  plan  de  la  colonne  ;  mais  la  ligne  extérieure  dé- 
terminée par  ces  rebords  forme  un  octogone  régulier,  également 
concentrique  avec  le  plan  de  la  colonne. 

Le  dé  de  la  base  de  la  colonne  correspond  extérieurement  au 
prisme  que  nous  venons  de  décrire  ;  c'est  cette  partie  qui  sert 
pour  ainsi  dire  de  transition  entre  le  piédestal  et  la  colonne  ; 
toutes  les  parties  au-dessous  appartiennent  au  piédestal ,  et 
toutes  les  parties  au-dessus  à  la  colonne. 

Pour  compléter  la  description  du  piédestal ,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  décrire  l'assemblage  des  plaques  qui  en  forment  le 
revêtement  extérieur. 

Le  piédestal  est  formé  de  cinq  assises  de  plaques,  ou  de  six 
assises,  en  comptant  le  socle  do  la  base  de  la  colonne,  que  nous 
avons  considéré  comme  pièce  de  transition.  Chacune  de  ces 
assises  se  compose  de  quatre  plaques  correspondant  aux 
quatre  faces  du  monument ,  et  l'épaisseur  des  plaques  varie  de 
0™  02  à  0»  015. 
Les  plàqaques  de  la  1"  assise  forment  le  socle  de  la  base  du  pié- 


destal ,  et  elles  sont  maintenues  par  des  boulons  contre  les  te> 
melles  tt  qui  posent  sur  la  maçonnerie. 

Les  pièces  de  la  2*  assise ,  ainsi  que  celles  des  3*.  4*  et  S*. 
portent  intérieurement  chacune  trois  renforts  verticaux  termi- 
nés à  leurs  parties  inférieures  par  des  petites  saillies  horizontales 
yyy.  Ces  renforts,  avec  leurs  saillies,  reposent  sur  le  rebord 
intérieur  qui  couronne  les  plaques  des  assises  inférieures,  et 
sont  boulonnés  avec  lui. 

Pour  faire  l'assemblage,  aux  angles  du  piédestal,  des  quatre 
plaques  formant  chaque  assise ,  celles-ci  portent  a  leurs  extré- 
mités verticales  de  petits  reliefs  formant  en  plan  des  triangles 
rectangles,  disposés  de  façon  à  ce  que  les  hypothénuses  soient 
adhérentes  aux  plaques  dont  ces  reliefs  font  partie.  Lorsque  les 
plaques  sont  posées  en  place ,  ces  petits  triangles  se  trouvent 
juxtaposés  par  un  des  côtés  de  l'angle  droit  de  chaque  triangle, 
et  de  cette  façon ,  ils  n'en  font  plus  qu'un  seul  qui  est  divisé 
en  deux  parties  égales  par  la  ligne  de  jonction.  Deux  brides 
sont  placées  l'une  au-dessus  et  l'autre  au-dessous  des  trian- 
gles réunis  ;  un  trou  ,  correspondant  au  centre  de  chaque 
triangle ,  est  percé  au  travers  des  trois  parties,  et  livre  passage 
à  deux  boulons  qui  sont  ensuite  flxés  par  deux  écrous.  La  Fig.  7 
montre  le  plan  et  l'élévation  de  ce  détail. 

Pour  rendre  plus  parfait  le  rapprochement  des  triangles  et 
par  conséquent  des  plaques,  les  centres  des  trous  percés  dans 
chaque  bride  sont  un  peu  plus  rapprochés  que  ceux  des  troos 
percés  dans  les  triangles ,  et  les  boulons  sont  légèrement  coni- 
ques ,  afin  de  pouvoir  passer  par  les  ouvertures  ainsi  préparées; 
ils  entrent  d'abord  avec  difficulté ,  et  il  n'en  passe  au  travers 
de  la  deuxième  bride  que  tout  juste  la  longueur  suffisante  pour 
pouvoir  être  saisie  par  les  écrous  ;  mais  en  tournant  ceux-ci  on 
fait  descendre  les  boulons  de  force.  La  disposition  des  trous 
tend  à  courber  les  boulons  ;  mais  plus  on  fait  tourner  les  écrous, 
plus  aussi  la  longueur  du  boulon  engagé  dans  les  ouvertures 
diminue  :  l'arc  se  rapproche  de  la  ligne  droite  en  rapprochant 
d'autant  les  triangles  et  par  suite  les  plaques. 

Les  pièces  de  la  2*  assise  embrassent  toute  la  hauteur  occupée 
par  les  moulures  de  la  base  du  piédestal. 

La  3*  et  la  4"  assise  forment  le  dé  du  piédestal. 

La  5*  assise  comprend  la  hauteur  de  la  corniche  et  de  la  par- 
tie courbe  qui  la  surmonte  et  qui  la  relie  avec  le  socle  de  la  base 
de  la  colonne.  La  partie  supérieure  de  cette  assise  porte  un  re- 
bord qui  s'appuie  sur  le  haut  du  montant  postérieur  du  chflssis, 
sur  lequel  il  est  de  plus  fixé  par  des  boulons. 

Le  revêtement  qui  figure  le  socle  de  la  base  de  la  colonne  et 
qui  forme  la  6*  assise ,  s'appuie  sur  le  rebord  intérieur  de  la  pr^ 
cédentc.  Chacune  des  plaques  de  cette  assise  porte  deux  renforts 
verticaux  d' d',  dont  on  peut  voir  la  projection  dans  la  coupe  du  pié- 
destal ;  ils  sont  placés  dans  le  même  plan  que  les  châssis,  auxquels 
ils  correspondent  et  avec  lesquels  ils  sont  boulonnés.  Des  espè- 
ces de  petits  crochets,  flxés  de  distance  en  distance  dans  le  plan 
incliné  qui  termine  par  en  bas  les  plaques  du  socle ,  servent  à 
accrocher  le  rebord  supérieur  de  la  5*  assise  et  à  empêcher  le 
glissement.  Le  haut  du  socle  est  boulonné  avec  les  huit  en- 
tretoiscs  qui  relient  les  sommets  des  petits  montants  verti- 
caux. 

Les  parties  laissées  à  jour  par  la  superposition  de  la  base  cir- 
culaire de  la  colonne  sur  le  socle  carré ,  sont  recouvertes  oar  des 
plaques  horizontales,  qui  reposent  sur  les  cntretoi>es  précé- 
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dentés.  Ces  plaques  portent  intérieurement  quelquos  petites  sail- 
lies qui  correspondent  à  d'autres  saillies  de  même  nature  appar- 
tenant aux  plaques  verticales  du  socle ,  et  qui  permettent  de  les 
boulonner  ensemble.  La  plaque  de  recouvrement  de  chaque  an- 
gle est  composée  de  deux  parties ,  dont  le  joint  est  dirigé  suivant 
la  diagonale  du  plan  carré ,  et  qui  sont  réunies  ensemble  au 
moyen  de  boulons  qui  traversent  leurs  rebords  intérieurs.  Une 
ouverture  circulaire  est  percée  au  centre  de  chacun  de  ces  quatre 
recouvrements  pour  laisser  pénétrer  librement  le  jour  dans  l'in- 
térieur du  piédestal. 

Indépendamment  des  assemblages  qui  relient  toutes  les  pièces 
de  revêtement  du  piédestal  les  unes  aux  autres  et  au  système  de 
semelles  et  d'entretoises  qui  commencent  et  terminent  la  char- 
pente mtérieure ,  ces  différentes  plaques  sont  encore  fortement 
boulonnées  avec  les  châssis  ou  cadres  contre  lesquels  elles  s'ap- 
pliquent. 

L'ensemble  du  système  de  construction  que  nous  venons  de 
décrire  est  dû  à  M.  Alavoine  ;  mais ,  après  la  mort  de  ce  savant 
architecte,  M.  Duc  ayant  complètement  modifié  l'extérieur  du 
monument ,  il  en  résulta  aussi  une  modification  notable  dans  le 
système  d'assemblage  des  plaques  avec  les  châssis.  Ainsi ,  dans  le 
système  de  M.  Alavoine ,  les  plaques  devaient  épouser  exacte- 
ment la  forme  des  parties  postérieures  des  châssis ,  exactitude 
qui  aurait  indubitablement  présenté  de  sérieuses  difficultés  dans 
l'exécution  ;  mais  les  changements  opérés  par  M.  Duc  dans  les 
formes  extérieures  rendirent  ce  mode  d'assemblage  entièrement 
impossible ,  parce  que  les  châssis  ayant  été  fondus  conformément 
aux  instructions  de  M.  Alavoine,  leur  profil ,  comme  on  peut  le 
voir  par  l'inspection  de  la  coupe  du  piédestal,  différait  complète- 
ment de  celui  des  plaques  de  revêtement  fondues  sur  d'autres 
modèles.  M.  Duc  fut  conduit  dès  lors  à  laisser  un  petit  intervalle 
entre  les  plaques  et  les  châssis ,  et ,  pour  que  l'assemblage  de 
ceux-ci  pût  se  faire  sans  dilTiculté ,  il  fit  réserver  de  distance  en 
distance  sur  les  plaques  de  petites  parties  pleines ,  qui  furent 
ensuite  taraudées ,  après  l'ajustage  des  plaques ,  pour  recevoir  les 
boulons  qui  devaient  les  relier  aux  châssis.  Ce  mode  d'assem- 
blage offrait  plus  de  facilités  que  le  précédent,  et  dépendait 
moins  des  accidents  de  la  fonte  et  des  causes  nombreuses  qui 
concourent  toujours  à  multiplier  les  erreurs  lors  de  l'exécution 
d'un  projet. 

M.  Duc  fit  exécuter  une  autre  modification  aux  dispositions 
de  la  charpente  de  M.  Alavoine.  Celui-ci  ne  comptait  se  servir 
que  des  croix  de  Saint-André  simples ,  dont  nous  avons  donné 
le  détail  Fig.  6.  La  parfaite  réunion  des  plaques  avec  les  châssis 
devait,  suivant  M.  Alavoine,  donner  à  l'ensemble  de  la  char- 
pente une  raideur  suffisante  pour  répondre  à  tous  les  besoins  ; 
dans  ce  système  ,  les  plaques  de  revêtement  devaient  faire 
partie  essentielle  de  la  construction.  Mais  par  suite  des  modifi- 
cations apportées  dans  la  forme  des  parties  de  revêtement ,  il  ne 
pouvait  plus  en  être  ainsi,  et  les  changements  de  l'extérieur  en- 
traînèrent la  nécessité  de  modifier  le  système  de  construction 
intérieure ,  et  de  lui  communiquer  par  d'autres  moyens  la  force 
de  résistance  qu'il  ne  devait  plus  rencontrer  dans  la  parfaite 
réunion  des  plaques  avec  les  châssis.  M.  Duc ,  pour  mettre  le 
monument  en  mesure  de  résister  au  mouvement  de  roulis  ou  de 
sersion  autour  de  l'axe  vertical,  qui  était  à  craindre,  créa  le 
système  de  croix  de  Saint-André  fixées  dans  les  angles  et  contre 
les  plaques  du  piédestal  dont  nous  avons  décrit  les  fonctions ,  et 


qui  répondent  parfaitement  à  leur  objet.  La  fig.  o  donne  les  dé- 
tails de  cette  croix,  et  montre  la  manière  simple  et  ingénieuse 
dont  les  bras  sont  assemblés  avec  l'entretoise. 

Base  de  la  Colonne.  — La  base  de  la  colonne  est  formée  d'un 
cylindre  intérieur  qui  repose  sur  le  rebord  supérieur  du  prisme 
octogonal  renfermé  dans  le  socle,  et  d'un  revêtement  extérieur 
richement  décoré,  qui  est  d'un  seul  morceau,  et  qui  pose  sur  lef 
huit  petits  montants  verticaux  oh.  Cette  partie  extérieure  es' 
purement  décorative;  elle  porte  un  renfort  intérieur  qu'on  peu 
voir  dans  la  Coupe ,  où  l'on  peut  distinguer  aussi  la  manière 
dont  elle  est  assemblée  avec  les  parties  avoisinantes  de  la  con- 
struction. 

Fût  de  la  Colonne.  —  Le  fût  de  la  colonne  se  compose  de  vingt- 
un  tambours ,  chacun  de  1  mètre  de  hauteur,  excepté  le  pre- 
mier et  le  dernier ,  qui  ont  chacun  2  mètres  de  hauteur  ;  les 
autres  forment  des  troncs  de  cône  de  différents  diamètres ,  et 
d'une  épaisseur  de  métal  qui  varie  graduellement,  depuis  le 
bas  jusqu'au  haut  du  fût  de  la  colonne,  de  1  1/2  à  2  centi- 
mètres. 

Chacun  des  tambours  porte  horizontalement  à  ses  extrémités 
tm  rebord  continu  intérieur.  Ces  rebords  offrent  de  l'assiette 
aux  tambours  et  un  moyen  facile  d'assemblage.  Ils  sont  reliés 
et  consolidés  par  huit  nervures  verticales  de  même  saillie  que 
les  rebords ,  et  placés  à  l'aplomb  des  montants  principaux  des 
châssis  du  piédestal,  qui  paraissent  se  poursuivre  de  cette  façon 
depuis  le  dessus  de  la  maçonnerie  jusqu'au  sommet  du  mo- 
nument ,  traversant ,  comme  nous  le  verrons ,  le  chapiteau  et  la 
lanterne. 

Vingt-quatre  boulons  relient  chaque  paire  de  tambours.  On 
peut  voir  les  rebords  et  les  nervures  verticales  du  premier 
tambour  dans  la  coupe  Fig.  4  ;  on  y  voit  aussi  de  petits  con- 
tre-forts o'  a'  a  a',  qui  se  répètent  dans  le  dernier  tambour , 
dont  la  forme  et  la  position  sont  analogues  à  celles  du  premier 
tambour. 

La  Fig.  8  montre  la  section  horizontale  de  la  huitième  partie 
d'un  tambour  ;  la  Fig.  9  montre  la  section  verticale  d'un  tam- 
bour. 

Le  tableau  ci-dessous,  composé  de  quatre  colonnes,  donne: 
dans  la  première,  le  numéro  des  tambours  du  fût  en  suivant 
l'ordre  de  leur  superposition  (1).  De  cette  façon,  le  numéro  1  re- 
présente le  tambour  qui  surmonte  immédiatement  la  base  de  la 
colonne ,  et  le  numéro  23  celui  qui  est  immédiament  au-dessous 
du  chapiteau.  Dans  la  deuxième  colonne,  on  a  indiqué  la  longueur 
des  plus  petits  rayons  de  chaque  tambour,  et  attendu  que  le  pins 
grand  rayon  d'un  tambour  est  le  même  que  le  plus  petit  rayon 
du  tambour  au-dessous,  il  est  facile  de  trouver  à  la  fois  le  plus 
grand  et  le  plus  petit  rayon  de  chaque  tambour.  Une  raison 
analogue  nous  a  engagé  à  ne  donner  dans  la  troisième  colonne 
que  la  largeur  du  rebord  supérieur  de  chaque  tambour.  L'in- 
spection de  la  troisième  colonne  montrera  que  la  largeur  des 
rebords  de  chaque  tambour  diminue  suivant  une  progression 
arithmétique ,  dont  la  raison  est  4  millimètres. 

(1)  Bien  qu'il  n'y  ait  véritablement  que  vingt  tambours  distincts,  pourtant 
le  premier  et  le  dernier  étant  doubles,  nous  les  avons  dédoublés  pour  mon- 
trer avec  plus  de  détail  la  variété  que  présentent  les  dimensions  des  parties 
qui  composent  le  fût. 
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LAnCEUR 

'  en  mUlimèirei' 

ÉPAISSEUR 

du  plus  petit  rayon 

du  rebord  supt^- 

du  métal, 
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152 
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5 
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20 

4 
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168 

20 

3 
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20 

a 

1    7  933 
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20 

1 
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20 

Chapiteau  de  la  Colonne.  —  De  môme  que  le  fût  se  prolotjjjo 
par  une  charpente  jusqu'à  la  maçonnerie,  de  même  aussi  il  se 
prolonge  par  une  charpente  au  travers  du  chapiteau.  Cette 
charpente ,  à  plan  circulaire ,  est  formée  par  huit  montants  à 
section  en  croix ,  reliés  à  la  moitié  de  leur  hauteur  par  des  en- 
tretoiscs  éf!;alement  à  section  en  croix.  Deux  parties  ayant  la 
forme  de  triangles  isocèles,  dont  les  sommets  sont  rattachés  aux 
bases  par  des  montants  verticaux,  sont  boulonnées  par  ces  som- 
mets au  centre  de  chacune  des  huit  entrctoiscs  :  les  bases  de 
ces  couples  de  triangles,  qui  sont  boulonnées  avec  les  extrémités 
des  huit  montants  principaux,  forment,  par  leur  réunion  en 
haut  et  en  bas,  des  rebords  continus  de  manière  à  ce  que  l'en- 
semble de  cette  charpente  représente  un  tambour  cylindrique  à 
jour  portant  des  rebords  intérieurs  à  ses  extrémités.  Ce  vinfjt- 
quatrièmc  tambour  est  boulonné  avec  le  vingt-troisième,  comme 
les  autres  le  sont  entre  eux. 

Indépendamment  du  rebord  intérieur  sur  lequel  pose  le  tam- 
bour à  jour,  le  vingt-troisième  tambour  est  couronné  par  une 
astragale  faisant  saillie  au  dehors  ;  c'est  sur  celte  saillie  qu'est 
posé  le  chapiteau,  au  bas  duquel  un  rebord  intérieur  a  été  mé- 
nagé à  cet  effet. 

Le  chapiteau  a  été  fondu  dun  seul  jet,  à  l'exception  des 
quatre  génies  et  des  huit  palmettes,  qui  ont  été  rapportés 
après  coup. 

Les  plaques  de  recouvrement  qui  forment  la  plate  forme  du 
chapiteau  sont  portées  sur  un  système  d'entreloises  fixées  en 
haut  du  chapiteau.  Parmi  ces  entretoises,  il  en  est  huit  qui  rat- 
tachent le'  chapiteau  aux  sommets  des  huit  montants  du  tam- 
bour à  jour.  L'assemblage  de  ces  plaques  est  analogue  à  celui 
adopté  pour  celles  du  piédestal. 

Balustrade  du  Chapiteau.  —  Chaque  cAté  de  cette  balustrade 
se  compose  de  six  travées  formant  autant  de  parties  distinctes 
assemblées  entre  elles  à  fourchette.  .\  l'aplomb  do  chaque 
montant  vertical  de  la  balu.xtrado .  on  a  ménagé  sous  les  plaques 
de  la  pjatc-forme  un  rcntlenient;  un  boulon  à  vis  traverse  ce 


renflement  et  la  plaque ,  et  va  s«  loger  dans  le  pied  da  mon- 
tant, dont  l'embase  a  été  Uraudée.  et  de  celte  manière  retieol 
chaque  partit!  de  la  balustrade  solidement  Oxée  contre  la  plaque 
de  recouvrement. 

Lanterne.  — La  lanterne  a  pour  objet  à  la  fols  de  recouvrir  le 
vide  intérieur  du  monument  et  d'offrir  une  sortie  conrenabi» 
sur  la  plateforme  ;  elle  est  composée  de  deux  parties .  dont  Is 
première  pose  sur  le  rebord  intérieur  du  tambour  a  jour  avec 
lequel  elle  est  boulonnée,  et  dont  la  seconde,  qui  forme  cou- 
pole ,  est  boulonnée  sur  la  prcrnière  aussi  par  des  rebords  inté- 
rieurs. L'ensemble  de  la  lanterne  porte  huit  nervures  qui  ter- 
minent ce  système  général  de  renforts  intérieurs  dont  odus  avons 
parlé ,  comme  montant  depuis  le  niveau  de  la  maçonnerie  jus- 
qu'au sommet  du  monument. 

Statue  du  Génie  de  la  Liberté.  —  Le  piédouchc  qui  surmonte 
la  coupole  porte  la  boule  sur  laquelle  pose  la  statue;  mais  cette 
boule  est  formée  de  deux  parties ,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'inspection  de  la  figure  ci-dessous,  destinée  à  montrer  de  quelle 
façon  la  statue  est  maintenue  au  sommet  du  monument.  Les 
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Boule  qui  tupporle  la  Stalue  du  Génie  de  lu  l.ilxrtt.  À  0»  OS  pour  aiétr». 

deux  portions  de  la  boule  sont  réunies  par  un  assemblage  à  ta- 
batière représenté  en  coupe  en  A  et  B,  fig.  2.  Le  sommet  du 
piédouche  porte  une  conr^ivité  dans  laquelle  la  boule  s'adapte 
exactement ,  et  par  cette  disposition  on  a  pu  faire  varier  l'incli- 
naison de  la  statue  et  chercher  celle  qui  lui  convenait  le  mieux, 
ce  ne  fut  qu'à  la  suite  de  plusieurs  essais  que  les  trous  des  boo 
Ions  furent  percés  et  les  parties  définitivement  assemblées.  La 
Fig.  1  représente  une  coupe  horizontale  de  la  boule  à  la  hauteur 
.\  B,  Fig.  2.  Cette  dernière  figure  représente  une  coupe  perpen- 
diculaire de  la  boule  suivant  C.  1) ,  Fig.  1 .  Le  tenon  vertieal 
qui  passe  dans  la  boule  et  maintient  la  statue  a  été  fonda  avec 
elle. 

Escalier.  —  L'escalier,  en  bronze  et  à  noyau  vide,  s'étend 
depuis  le  sommet  d<!  la  maçonnerie  jusqu'à  la  plate-forme  qui 
couronne  le  chapiteau.  Les  faces  antericurcs  des  huit  mon- 
tants principaux  des  châssis  du  piédestal  forment  comme  les 
génératrices  d'un  cylindre .  dont  le  premier  tambour  du  fût 
n'est  que  le  prolongement;  mais,  à  partir  du  deuiièn)e  tant* 
bour,  les  diamètres  vont  successivement  en  diminuant .  jusque 
celui  du  tambour  qui  termine  le  filkt. 

Oual'oD  sunposc  un  instant  qu'un- cylindre  imaginaire,  dont 
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les  génératrices  s'appuieraient  contre  les  rebords  intérieurs  du 
tambour  à  jour  contenu  dans  le  chapiteau,  soit  prolongé  au 
travers  de  toute  la  colonne  et  du  piédestal  jusqu'à  la  maçon- 
nerie, le  limon  et  la  rampe  extérieure  de  l'escalier  décriront 
sur  cette  surface  une  hélice,  et  il  y  aura  un  espace  vide  entre 
la  surface  intérieure  du  fût,  prolongée  jusqu'au  bas  de  la  con- 
struction en  bronze,  et  la  surface  extérieure  du  cylindre  sup- 
posé. Cet  espace  augmentera  au  fur  et  à  mesure  qu'on  des- 
cendra,  à  partir  du  chapiteau,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  le 
premier  tambour  du  fût,  à  partir  duquel  la  section  horizontale 
de  l'espace  vide  offrira  une  surface  annulaire  constante. 

Chaque  révolution  de  l'escalier  est  supportée  par  huit  po- 
tences triangulaires ,  dont  l'hypothénuse  et  le  côté  horizontal 
de  l'angle  droit  sont  terminés  par  des  étriers  ou  fourchettes 
qui  saisissent  les  saillies  des  huit  poteaux  principaux  du  piédes- 
tal ,  ou  les  nervures  qui  leur  correspondent  dans  les  tambours 
au  milieu  desquels  passe  l'escalier.  Ces  potences  portent  deux 
parties  verticales  qui  s'assemblent  à  demi-épaisseur  avec  les 
rampes  de  l'escalier,  et  qui  sont  en  outre  reliées  avec  elles  au 
moyen  de  boulons  à  têtes  perdues. 

Chaque  travée  des  rampes  de  l'escalier,  comprise  entre  deux 
potences  successives,  vient  se  juxtaposer  avec  la  travée  sui- 
vante au  milieu  des  montants  verticaux  qui  surmontent  les  po- 
tences. Elle  s'assemble  à  demi-épaisseur  avec  ces  montants, 
contre  lesquels  elle  est  boulonnée. 

Les  marches  sont  fondues  d'un  seul  jet  avec  leurs  contre- 
marches ;  elles  portent  en  dessous  un  renfort  ou  nervure  ver- 
ticale ,  placée  dans  l'angle  rentrant.  Ces  marches  sont  retenues 
dans  les  limons  par  des  boulons  à  têtes  perdues. 

La  largeur  de  l'escalier  entre  les  rampes  est  de  0°  75  ; 

Mesurée  en  dehors  des  rampes,  cette  larg.  est  de  0  80. 

La  double  largeur  des  rampes ,  mesurée  extérieure- 
ment, est  donc  de 1°  60 

Le  diamètre  du  noyau  vide  est  de 1    10 

Le  diamètre  du  cylindre  imaginaire  qui  renferme 
l'escalier  est  de S"  70 

Le  diamètre  intérieur  du  premier  tambour  du  fût 
étant  de 3    20 

La  double  distance  du  cylindre  imaginaire  à  la  sur- 
face intérieure  du  premier  tambour  est  de.  .  .  .     0°"  50 


Ily  a  3  marches  entre  chaque  paire  de  potences,  et 
comme  il  y  a  8  potences,  il  se  trouve  2i  marches  dans 
une  révolution  entière  de  l'escalier. 
La  hauteur  de  chaque  marche  étant  de.  .  .     0°"  166 
La  hauteur  de  3  marches  ou  de  1/8  de  révo- 
lution sera  de .■    0    498 

Et  la  hauteur  de  24.  marches  ou  d'une  révo- 
lution entière  sera  de 3    98i 

11  y  a  204  marches  en  bronze  à  partir  de  la  maçonnerie  ,  et 
par  conséquent  8  révolutions  et  1/2.  Mais  il  faut  y  ajouter  les  36 
marches  en  pierre  comprises  dans  les  soubassements,  ce  qui  fait 
en  tout  240  marches  ou  10  révolutions  entières  depuis  le  niveau 
du  trottoir  extérieur  jusqu'à  la  plate-forme  du  chapiteau. 

La  rampe  intérieure  en  bronze  descend  avec  l'escalier  en 
pierre,  à  travers  le  soubassement  carré,  jusqu'au-dessous  du 
soubassement  circulaire.  De  trois  en  trois  marches  les  contre- 


marches en  pierre  sont  entaillées  à  la  partie  inférieure  sur  la 
moitié  de  leur  hauteur,  de  manière  à  recevoir  des  plaques 
de  bronze  auxquelles  sont  fixés  les  montants  verticaux  de  la 
rampe. 

Construction  de  la  Grille  oui  entoure  le  Monument  de 

Juillet. 

Le  rebord  en  marbre  rouge  du  premier  soubassement  porte 
une  grille  entièrement  en  fonte  de  fer  qui  entoure  le  monument, 
et  offre  un  développement  de  92"°  987,  le  rayon  de  la  circonfé- 
rence passant  par  l'axe  de  la  grille  étant  de  14"°  800.  Cette  grille 
est  divisée  en  24  travées  reliées  les  unes  aux  autres  par  des  pi- 
liers carrés  aussi  en  fonte.  La  corde  de  l'arc  mesurée  entre  les 
axes  de  deux  piliers  consécutifs  est  de  3"°  863 ,  et  le  développe- 
ment de  l'arc  correspondant  est  de  3"°  874. 

La  travée  représentée  dans  la  PL  23  est  celle  qui  contient  la 
porte  d'entrée.  La  disposition  des  balustres  qui  sont  à  droite  et 
à  gauche  de  cette  porte  étant  la  même  que  celle  des  balustres 
des  autres  travées,  le  dessin  que  nous  donnons  a  l'avantage  de 
montrer  à  la  fois  toutes  les  parties  de  la  grille  qui  offrent  quel- 
ques différences  entre  elles. 

Nous  commencerons  la  description  de  la  grille  par  celle  d'une 
travée  ordinaire  ;  nous  la  compléterons  ensuite  en  faisant  con- 
naître ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  la  travée  où  figure  la 
porte. 

Chaque  travée  est  composée  d'une  base  continue  sur  laquelle 
s'élèvent  16  balustres  surmontés  par  une  corniche  qui  règne 
tout  le  long  de  la  travée  et  sur  laquelle  est  fixé  un  couronnement 
décoratif. 

Base.  —  La  Fig.  1  représente  le  plan  de  la  base  de  la  grille  et 
d'un  des  piliers  carrés;  la  partie  du  plan  à  gauche  est  prise  de 
manière  à  montrer  la  coupe  des  parties  inférieures  des  balustres,- 
et  la  partie  du  plan  à  droite  suppose  que  la  plaque  supérieure 
de  la  base  est  enlevée  de  façon  à  en  laisser  voir  la  disposition 
intérieure ,  disposition  indiquée  aussi  dans  la  partie  de  gauche 
par  des  lignes  ponctuées.  La  Fig.  2  montre  l'élévation  des  faces 
postérieures  de  la  base  et  de  la  corniche. 

La  base  est  formée  de  deux  parties  distinctes  ;  la  première  se 
compose  des  faces  antérieures  et  supérieures,  qui  sont  reliées  en- 
tre elles  par  16  renforts  ou  parties  verticales  a  a. 

Les  2  renforts  qui  occupent  les  extrémités  de  la  base,  ainsi 
que  les  7  intermédiaires  qui  occupent  les  rangs  impairs  de  la 
série,  sont  terminés  dans  le  bas  par  des  semelles  dont  la  coupe 
transversale  offre  la  forme  x-  C'est  par  ces  semelles  que  la  base 
pose  sur  la  maçonnerie  ou  soubassement  en  marbre  rouge.  Toute 
cette  première  partie  de  la  base  est  fondue  d'un  seul  jet. 

La  seconde  partie  se  compose  d'une  simple  plaque  très-mince 
qui  sert  uniquement  à  fermer  l'ouverture  qu'offre  la  partie  pos- 
térieure de  la  base ,  ouverture  nécessaire  pour  faire  les  assem- 
blages. On  voit  la  section  horizontale  de  cette  plaque  enb  b  b, 
Fig.  1. 

La  deuxième  partie  s'assemble  avec  la  première  à  l'aide  de 
petites  vis  dont  les  extrémités  s'engagent  dans  des  oreilles 
taraudées  cccc  qui  font  partie  des  renforts. 

La  surface  supérieure  de  la  base  est  percée  de  16  ouvertures 
destinées  à  recevoir  les  pieds  des  balustres.  La  base  est  fixée 


dans  la  maçonnerie  à  l'aide  de  goujons  taraudés  et  d'écroux. 
On  avait  projeté  primitivement  de  fondre  les  deux  parties  de 
la  base  de  chaque  travée  chacune  en  deux  portions,  et  de  les 
assembler  ensuite  comme  cela  est  indiqué  en  f,  Fig.  1  et  2;  mais 
le  fondeur,  par  zèle ,  a  voulu  fondre  chaque  pièce  d'un  seul  jet. 
Le  même  cas  se  représente  à  la  corniche. 

Balutires.  —  Les  balustres  sont  creux  et  fondus  chacun  d'un 
seul  jet  ;  ils  portent  à  leur  partie  inférieure  un  rebord  circu- 
laire ,  d  d,  Fig.  1 ,  entaillé  de  façon  à  livrer  passage  à  la  tête 
d'un  boulon  en  T  dont  la  tige  traverse  la  plaque  supérieure  de  la 
base,  et  qu'on  fait  tourner  sur  son  axe  jusqu'à  ce  que  sa  tête  ait 
rencontré  l'étoquiot  ou  petit  relief  e,  fondu  avec  le  balustre, 
qui  arrête  son  mouvement;  alors  on  le  fixe  dans  cette  position 
à  l'aide  d'un  écrou  facile  à  poser  dans  l'intérieur  de  la  base.  La 
Fig.  5,  qui  donne  la  coupe  de  la  base  et  de  la  partie  inférieure 
d'un  balustre,  et  la  partie  à  gauche  de  la  Fig.  1 ,  indiquent 
sulTisamment  cet  assemblage ,  qui  est  rendu  encore  plus  intime 
par  une  dépression  ménagée  à  la  surface  supérieure  de  la  base 
et  dans  laquelle  s'embotte  le  pied  du  balustre ,  qui  est  terminé 
par  une  espèce  de  tenon  très-peu  saillant. 

Corniche.  —  Les  têtes  des  balustres  sont  assemblées  avec  la 
corniche  d'une  manière  parfaitement  analogue  à  celle  adoptée 
pour  assembler  leurs  pieds  avec  la  base.  La  Fig.  4,  qui  repré- 
sente une  coupe  de  la  corniche  et  d'une  tête  de  balustre,  mon- 
tre cette  disposition.  Cette  analogie  dans  le  mode  d'assemblage 
entraînait  tout  naturellement  la  même  analogie  dans  la  compo- 
sition de  la  base  et  de  la  corniche  ;  cette  dernière  aussi  est  for- 
mée de  deux  parties ,  dont  l'une  ne  sert  qu'à  fermer  l'ouverture 
qui  se  trouve  par-derrière.  Les  renforts  intérieurs  sont  moins 
nombreux  dans  la  corniche  que  dans  la  base ,  par  la  raison  très- 
simple  que  la  corniche  ne  supporte  aucune  charge. 

Couronnement.  —  Le  couronnement  de  chaque  travée  est 
fondu  d'un  seul  jet,  et  les  parties  inférieures  des  lances  qui  cor- 
respondent aux  balustres  étant  taraudées  intérieurement ,  elles 
reçoivent  des  boulons  terminés  en  vis  à  leurs  deux  extrémités. 
Ces  boulons ,  d'abord  assemblés  avec  le  couronnement ,  traver- 
sent la  plaque  supérieure  de  la  corniche ,  à  l'intérieur  de  la- 
quelle ils  sont  ensuite  fixés  au  moyen  d'écroux.  La  Fig.  k  mon- 
tre les  détails  de  cet  assemblage. 

Piliers  carrés.  —  Les  piliers  sont  formés  de  deux  parties  :  la 
première  compose  le  pilier  proprement  dit,  et  la  seconde,  l'a- 
mortissement. Elles  sont  assemblées  avant  que  le  pilier  soit 
établi  sur  la  maçonnerie;  une  plaque  circulaire  (Voy.  Fig.  6) 
est  introduite  par  le  fond  du  pilier,  et  un  boulon  terminé  en 
vis  à  ses  extrémités  ayant  été  préalablement  fixé  dans  l'inté- 
rieur de  l'amortissement,  l'autre  extrémité  traverse  la  plaque 
et  s'y  trouve  serrée  par  un  écrou. 

Les  piliers  portent  à  leurs  extrémités  inférieures  des  tenons 
terminés  par  des  patins  ou  rebords  horizontaux.  Les  côtés  de  ces 
tenons  sont  à  rcdenls,  afin  de  mieux  les  gripper  avec  le  mortier 
do  scellement  lorsqu'ils  sont  fixés  dans  la  maçonnerie.  (Voy. 
Fig.  7.) 

Assemblage  et  po.ie  des  travées. — Les  piliers  portent  sur  les  faces 
«ontre  lesquelles  buttent  les  travées  ce  qu'on  pourrait  appeler 
des  amorces  de  corniche  et  do  base  ( Voy.  Fig.  1 , 2 et  3) ,  avec  les- 


quelles  s'assemblent  les  corniche»  et  le»  bases  des  InHm 
cet  arrangement,  comme  les  profils  de  la  comicbe  et  de  la  : 
des  travées  se  prolongent  sur  les  piliers,  il  eût  fallu  une  ti 
grande  exactitude  dans  le  moulage  de  ces  parties  pour  qu'elles 
pussent  s'ajuster  convenablement  lors  de  leur  rapprochement, 
qu'une  telle  exactitude  eût  été  impossible  à  réaliser;  tandis 
qu'en  coulant  avec  les  piliers  les  amorces  de  la  comicbe  et  de  la 
base  terminées  par  un  même  plan  vertical ,  on  se  réservait  on 
moyen  facile  d'ajustage  et  d'assemblage ,  comme  le  montrent  les 
Fig.  3,  4  et  5. 

Porte  de  la  Grille.  —  La  porte  se  compose  de  deux  ventaox , 
et  chaque  ventail  de  trois  parties  principales  :  1*  du  ventail  pro- 
prement dit  ;  2°  du  couronnement  décoratif  (la  palmette  du  mi- 
lieu du  couronnement  est  fondue  avec  le  ventail)  ;  3*  de  la  tète 
de  lion.  Il  y  a  encore  le  tenon  du  haut  qui  assemble  le  ventail 
avec  la  corniche  de  la  grille,  et  la  calotte  sphérique  dans  laquelle 
s'embotte  le  pivot  sur  lequel  roule  le  ventail ,  pièces  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure. 

Au  milieu  de  la  face  du  ventail  qui  regarde  le  monument,  est 
un  ornement  circulaire  dont  le  centre  est  percé  de  manière  à 
laisser  passage  à  un  boulon  à  vis  ;  ce  boulon ,  après  avoir  traversé 
le  ventail ,  se  visse  dans  la  partie  postérieure  de  la  tête  de  lion, 
qui  a  été  taraudée  à  cet  effet.  La  tête  du  boulon  est  disposée  eo 
forme  de  poignée  et  concourt  à  la  décoration  de  la  face  poat^ 
rieure  du  ventail. 

Les  lances  du  couronnement  décoratif  qui  correspondent  aux 
balustres  dans  les  travées  ordinaires,  sont  ici  reliées  à  leurs  par- 
ties inférieures  par  une  languette  qui  s'engage  dans  une  rainure 
pratiquée  dans  la  corniche  de  la  porte;  l'embase  de  ces  mêmes 
lances  est  prolongée  de  manière  à  pénétrer  aussi  dans  la  corniche. 

Pour  assembler  les  ventaux  de  la  porte  avec  les  piliers  qui  les 
avoisinent,  on  a  terminé  chacun  d'eux  à  l'angle  supérieur 
du  côté  de  ces  piliers  par  une  partie  cylindrique,  dont  le  centre, 
au  lieu  d'être  placé  dans  l'axe  des  ventaux  ,  se  trouve  reporté 
vers  l'intérieur  du  monument  ;  on  a  ménagé  dans  cette  partie 
cylindrique  une  cavité  taraudée  dans  laquelle  est  engagé  un  te- 
non à  vis. 

Sur  la  pente  de  la  corniche  de  chaque  pilier  est  fixée  par  des 
boulons  une  plaque  percée  d'un  trou  cylindrique,  dans  lequel 
tourne  le  tenon  du  ventail  ;  comme  les  boulons  ne  sufiisent  pas 
pour  retenir  cette  plaque ,  que  le  poids  du  ventail  tend  à  faire 
glisser,  on  l'a  terminée  en  équerre,  et  la  branche  verticale  de 
cette  équerre,  tournée  vers  le  sol ,  s'engage  dans  une  cavité  pra- 
tiquée dans  la  corniche  du  pilier. 

Le  pivot  inférieur  sur  lequel  roule  le  ventail  fait  partie  de  la 
crapaudine  et  s'engage  dans  la  cavité  d'une  calotte  sphérique  en 
acier  fixée  dans  le  bas  du  ventail.  La  saillie  ovoïde  de  la  crapau- 
dine formant  pivot  est  aussi  en  acier. 

Cette  disposition,  assez  généralement  suivie  aujourd'hui,  est, 
comme  on  le  voit ,  l'inverse  dune  crapaudine  ordinaire  ;  elle  est 
préférable ,  en  ce  que  les  saletés  ne  peuvent  plus  se  loger  dans 
la  cavité  qui  reçoit  le  pivot ,  ni  s'opposer  au  mouvement  de  r»>- 
talion  du  ventail.  Afin  de  conserver  à  ce  mouvement  toute  s« 
douceur,  on  a  ménagé  un  petit  canal  incliné  qui  traveir  J  la  ca- 
lotte en  acier  et  débouche  sur  le  sommet  du  pivot,  et  par  lequel 
on  peut  verser  de  1  huile.  L'ouverture  de  ce  caual  est  habituel- 
Isment  fermée  par  un  bouchon  en  fer. 
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L'ensemble  de  la  grille  pose,  coBiine<  nous  l'avons  déjà  dit, 
sur  un  soubassement  en  marbre  rouge ,  dont  la  limite  inférieure 
est  déterminée  par  la  ligne  AB.  La  partie  granitique  qui  se  voit 
au-dessous  est  l'élévation  du  trottoir  bitumé  qui  circule  autour 
de  la  grille. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  trois  soubassements,  mais 
il  y  a  encore  d'autres  exhaussements  entre  la  colonne  et  le  sol 
même  de  la  place.  Ainsi,  le  trottoir  bitumé  qui  circule  autour 
de  la  grille  du  monument,  et  sur  le  rebord  extérieur  duquel  sont 
établis  dix  beaux  candélabres  en  fonte  de  fer,  est  élevé  de  30  cen- 
timètres au-dessus  d'un  terrassement  à  plan  circulaire ,  d'envi- 
ron 65  mètres  de  diamètre,  qui  offre  un  terrain  bien  nivelé, 
bien  horizontal ,  et  dont  la  hauteur  varie  en  raison  de  l'inégalité 
de  la  place. 

Ce  terrassement  sert  d'assiette  à  toute  la  construction,  et  forme 
un  lieu  de  promenade  autour  du  monument,  à  l'abri  des  voitures. 

Les  différentes  parties  de  la  substruction  de  la  colonne  sont  donc  : 

1°  L'assiette  générale  formant  promenade; 

2°  Le  trottoir  ; 

3° Le  premier  soubassement^ 

4*  Le  deuxième  soubassement  ; 

5"  Le  troisième  soubassement  ; 

6°  Le  piédestal  carré  en  bronze. 

Hauteurs  des  différentes  parties  do  Monument  de  Juillet 

(mesurées  à  partir  du  trottoir) . 

Soubassements  en  maçonnerie. 

Premier  soubassement,  sur  lequel  pose  la 

grille O"  50 

Deuxième  soubassement  circulaire 3    30 

Troisième  soubassement  carré 2    70 


6    50  ci.    6-°  50 


Parties  en  bronze. 

Piédestal 6"°  20 

Base  de  la  colonne 2    03: 

Fût 23    00 

Chapiteau ; 2    70 

Lanternoet  boule 5    09 


39    02  ci.  39    02 


La  statue  du  génie  de  la  Liberté,  mesurée  depuis  le 
pied  jusqu'au  sommet  de  la  tête. 

Premier  total  général.  . 

La  statue ,  mesurée  depuis  le  pied  jusqu'au-dessus 
du  flambeau,  qu'elle  porte 

Deuxième  total  général. 


VOJfi^,DV^  OoyBAGES  EN  BRONZE  DE  LA  COLONNE  DE  JUILLET. 

Première  partie. 

Charpente  dn  piédestal.  .     34.  760  kil.  490' 
Escalier,       :    , 25  278        100' 


k 

25 

49 

77 

5 

00 

49 

52 

Armature  du  chapiteau.  .      3  431        725 


63  470        315  ci.    63  470  kil.  316 


Deuxième  partie. 
Plaques  du  piédestal,  .  .    29  781  kil.  035 
Base  de  la  colonne.  ...      8  770        165 

Ftît  de  la  colonne 55  386        860 

Chapiteau 14  464        975 

l^anterne  7  642        900 

116  045        935  ci. 


116  045       935 


Troisième  partie. 


1  486'>oi>iao»à0'°  030<iediaiii.      \  500  kil.  000 


263 

190 

1  306 

84 


àO  035 

àO  020 

àO  014 

àO  010 


150 
65 

260 
10 


000 
000 
000 
000 


1  985   000  ci.   1  965   000 


Quatrième  partie. 

Les  coqs 367  kil.  450 

La  porte  de  la  lanterne.  145        750 

Les  médaillons  du  soubas- 
sement carré 710        600 

La  porte  d'entrée  du  mo- 
ment   310        500 

La  statue  du  génie  de  la 

Liberté 1  766        500 

3  300        800  ci. 


3  300        800 


Total  général.  .  184  802        050 

=^i     I  I    I  U  1.1. 1    — . 

Les  bronzes  delà  première  partie,  formant  la  charpente  du, 
monument,  ont  été  payés  à  raison  de  3  francs  75  cent,  le  kiloK.-, 
et  ceux  de  la  seconde  partie  ont  été  payés  à  raison  de  4  francs 
25  cent.  Le  crédit  alloué  pour  la  construction  du  monument  était 
de  1  172  000  francs. 

Les  prix  de  l'adjudication  avaient  été  de  3  francs  45  cent,  et 
3  francs  91  cent,  le  kilog.  ;  mais  les  fondeurs  prétendent  être  en. 
perte  de  2  francs  à  2  francs  50  cent,  par  kilog.,  et  réclament  des 
indemnités. 

Les  prix  des  travaux  de  bronze  de  la  colonne  Vendôme ,  tels 
que  MM.  Courtier,  Blet,  Grillon  etTardieu,  les  ont  donnés  dam 
leur  Choix  d'édifices,  d'après  les  renseignements  de  M.  Lepère, 
l'un  des  architectes  de  ce  monument,  reviennent  par  kilogramme' 
aux  résultats  ci-après  : 

Fonte Ofr.  660mill. 

Pesées 0      002. 

Ciselure 1      060, 

Modèle 1      000 

Dessins  et  composition.  .    0      050 

Divers 0      050 

2      822 

Plus  le  prix  du  kilog.  de  métal. 

(La  suite  au: prochain  miniéto,) 

CÉ&m  DAUfe.. 
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MÉMORIA.L   DE   l'OfFICIER   DU   GÉNIE. 


(13<^  NOMÉRO.) 


'  Deuxième  article  J 


NOTiCK   StK    l'KmPLOI    DU    BiTDMB. 

Les  numéros  précédents  du  Mémorial  couliennent  aussi  des  articles 
sur  ce  sujet  ;  déjà  ,  dans  le  uuméru  5 ,  M.  Soyer,  chef  de  bataillon  , 
avait  pul)llé  un  article  sur  le  mastic  Seyssel  ;  il  y  décrit  la  manière 
dont  ce  mastic  se  fabrique ,  mais  ne  mentionne  pas  les  proportions 
de  calcaire  asphalliqucetde  bitume  qui  le  composent,  non  plus  que  lu 
manière  dont  il  est  manipulé  dans  les  chaudières  pour  faire  les  en- 
duits; d'ailleurs,  les  procédés  qu'il  nidiquc  pour  appliquer  les  en- 
duits diffèrent  de  ceux  actuellement  suivis. 

Le  numéro  7  contient  un  article  de  M.  Delaagc,  lieutenant-colonel 
du  génie.  Il  y  traite  :  1°  d'un  procédé  particulier  pour  faire  des  chapes 
avec  un  mélange  de  goudron  et  de  chapelure  de  pierres  de  taille , 
dont  on  forme  des  tablettes  qui  se  placent  les  unes  à  côté  des  antres  , 
puis  se  rejoinloient  avec  la  même  matière  qui  a  servi  à  former  les  la- 
blettes;  i°  d'un  autre  procédé  pour  relier  les  pavés  et  carrelages  de 
recouvrement  des  souterrains,  avec  un  composé  de  brai  et  de  ciment 
lin,  en  pouilre  de  luilots  passée  au  tamis. 

Dans  le  numéro  8,  M.  le  capitaine  du  génie  Moreau  publia  un  Mé- 
moire plus  détaillé  que  les  précédents,  et  renfermant  beaucoup  de 
renseigiteracnis  précieux:  seulemonlila  négligé  de  s'occuper  des  aires 
des  trottoirs,  etc. 

Dans  le  numéro  9  -^e  trouve  une  \(  le  sur  l'emploi  itii  mastic  bitu- 
mineux pour  enduire  ou  rcjoinloycr  les  maçonneries  et  les  bois.Otle 
note ,  publiée  en  18â7,  contenait  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  pouvait 
dire  snr  la  matière  à  cette  époque. 

Le  >t>'ni'>ire  actuel  de  M.  le  capitaine  du  génie  Porrin  a  pour  objet 
de  traiter  la  qaostionen  prenant  les  choses  au  point  de  perfectionne- 
ment oii  elles  se  trouvent  aujourd'hui;  il  commence  pjir  faire  con- 
naître :  1°  de  quels  éléments  se  forment  les  mastics  ;  2°  comment  ces 
mastics  entrent  dans  la  composition  des  enduits  ;  puis  3"  comment  ces 
enduits  eux-mêmes  sont  appliqués.  Nous  suivrons  l'auteur  dans 
l'c\uraen   détaillé  i!o  ces  trois  parties,  «i'aataul  plu»  voiontiers  qu'il 


i  notions  qui  ont  déjà  été  exp«wé*s  dani  l«  »fn«*  ««r  la 
I  même  question.  Dans  ce  qui  suit,  nous  n'aaron«  souvent  rrm  de  mic«s 
,  à  faire  que  <le  reproduire  les  propre»  expreMions  de  M.Perrin,  dont  te 
I  langage  clair  el  précis  ne  lai.sse  rien  à  désirer. 

I  De  i.\  CoMPosrrto^  des  Mastics  >iri«iNiox. 

Dans  le  commerce  on  trourc  deux  espèces  de  mastics  bittmiBieM; 
l'un  provenant  de  la  combinaison  da  calcaire  aspbaltiqoe  et  da  bi- 
tume; l'autre,  de  celle  du  blanc  de  Mendon  et  du  goudron  donné  par 
la  décomposition  du  charbon  de  terre  pour  la  fabrication  du  gaz. 

Pour  fabriquer  ce  dernier  mastic,  on  enlève  ao  goudron  sa  matière 
huileuse,  et  le  brai  qui  en  résulte  est  combiné  â  chaud,  dans  la  pro- 
portion de  25 à  75 ,  avec  du  blanc  de  Meudon,  calcaire  peu  compacte. 
'Comme  le  mastic  d'asphalte  de  Seyssel  a  été  jusqu'à  présent  le  plot 
généralement  employé,  M.  Perrin  s'en  occupe  exclusivemMt.  C'to 
qu'il  en  dit  s'applique  d'ailleurs  aux  mastics  de  Dax ,  de  Lobsann,  etc. 

Le  mastic  bitnmineux  de  Seyssel  provient,  comme  on  le  sait,  de 
mines  situées  près  de  Seyssel ,  sur  la  chaîne  orientale  du  Jura  ,  daae 
la  région  dite  de  Pyrimont  (département  de  l'.^in)  ;  il  est  compote  ée 
quatre-vingt-treize  partiesde  roche  a<iphaltiqueconibinées  parlaTOie 
dn  calorique  avec  sept  parties  de  bitume,  provenant  également  de» 
raines  près  Seyssel.  La  roche  asphaltique  est  elle-inéme  composée  de 
neuf  à  dix  pour  cent  de  bitume;  les  autres  parties  sont  formées  de  etf- 
caireet  d'une  faible  quantité  d'argile. 

On  a  trouvé  poui  le  mètre  cube: 

de  la  roclie  asphaltique.  .    ^SCOkil. 

du  bitume  épuré 874 

du  mastic  bitumineux  .  .  .    2162 

Le'masiic  en  roche  asptialtique  et  bitume  est  beaucoup  pies  citer 
que  celui  en  blanc  de  Meudon  el  brai  :  le  premier  coùlc  à  Paris  19  fr., 
et  ce  dernier  coûte  12  fr.  les  tOO  kil.  Cette  proportion  est  toutefois 
très-variable. 

L'expérience  décidera  quel  est  celui  des  deux  mastics  auquel  il 
conviendra  d'accorder  déHnitivement  la  préférence.  Voici  les  ca- 
ractères qui  peuvent  servir  à  les  distinguer  :  1°  le  mastic  de  Seys- 
sel, jusqu'à  présent  considéré  comme  le  meilleur,  a  uiite  apparencB 
plus  grasse  que  celui  fait  avec  le  brai  ;  2°  le  premier  laisse  sor  II 
brique  une  trace  jaune,  et  le  dernier  ,  une  trace  noire  ;  3°  coulé  sur 
une  épaisseur  de  O"  01,  lemastic  de  brai  fait  entendre  un  léger  cra- 
quement quand  on  le  ploie,  tandis  que  celui  d'asphalte  ne  produit  a>- 
cun  bruit;  V  eixCw,  le  mastic  de  brai  exhale  une  odeur  pies  forte, ylai 
désagréable  et  plas  persistante  que  celui  de  Seyssel. 

Dk  I.A  Composition  des  Enduits  Bitthineox. 


Les  enduits  bitumineux  se  préparent  de  la  même  manière,  qeei 
que  soil  le  mastic  que  l'on  emploie,  liieu  donc  que  les  analyses  et 
les  détails  qui  vont  suivre  se  rapportent  aux  enduits  en  mastic  de 
Seyssel ,  ils  peuvent  s'appliquer  également  à  ceu\  faits  avec  le  mastic 
de  brai.  On  observera  toutefois  que  lors  de  la  fusion  il  est  oèce»- 
saire  d'ajouter  du  bitume  de  Seyssel  au  mastic  de  celte  localité,  et 
du  brai  à  celui  qui  est  fabriqué  avec  ïe  brai. 

Il  existe  des  enduits  de  trois  espèces  :  les  premiers  s'appli^eat 
aux  eliaptsAes  deuxièmes  aux  rourcMurri,  elles  troisièmes  aux  <tir«s. 
Les  premiers  de  ces  enduits  sont  composés  de  mastic  et  de  bitume  ; 
les  seconds  de  mastic ,  de  bitume  et  de  sable  projeté  à  la  surface  des 
enduits  ,  après  leur  coulage  et  lorsqu'ils  sont  encore  chauds:  euGn, 
ies  derniers  égaiemcnt  de  mastic,  de  bitume  et  de  sable,  dont  «m 
partie  est  d'abonl  brassée  avec  le  ma<ilte  et  le  bitume  en  tn^iett , 
puis  l'autre  partie  projelro  à  la  surface  comme  il  wtdit  précé<leniiDenl. 

Soit  que  l'oneMploie  tout  simplenrenl  du  mastic  et  do  bitene ,  seti 
que  l'on  y  ajoute  du  saWe,  le«  pry»fiortions  de  mastic  et  de  biluinr. 
avec  ou  satis  siMe,  sont  h  ïw»  i»rès  les  mêmes;  a«s»i,  1.  le  calHlaiLe 
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Perrin  se  eonten(e-t-il  de  donner  des  détails  relatifs  à  la  composition 
des  enduits  de  la  troisième  espèce ,  qui ,  étant  plus  compliqués ,  peu- 
vent servir  de  résumé  aux  autres. 

—  Proportion  des  Matières  premières  qui  entrent  dans  la  composition 
d'un  mètre  superficiel  d'enduit  de  la  troisième  espèce.  Voici  l'analyse 
d'une  aire  en  bitume  faite  au  mois  de  décembre  1835,  dans  l'une  des 
chambres  du  premier  étage  de  la  caserne  de  l'Assomption ,  située  rue 
Neuve-du-Luxembourg  à  Paris  : 

Épaisseur  de  l'enduit 0°"       013 

Surface  enduite lOâ""?      000 

Sable  employé 1218  kil.  000 

Mastic     id 2240         000 

Bitume     id 35         500 

ce  qoi  donne  par  mètre  carré  de  surface  pour  les  matériaux  em- 
ployés : 

Sable 11  kil.  505 

Mastic 21  333 

Bitume 0         338 

Les  11  kil.  505  de  sable  comprennent  tant  celui  qui  a  été  mélangé 
avec  le  mastic  et  le  bitume  en  fusion,  que  celui  qui  a  été  projeté  à  la 
surface  de  l'enduit  après  le  coulage  ;  mais  comme  dans  chacune  des 
marmites  destinées  à  fondre  le  mélange  bitumineux  on  mettait 
moyennement  : 

Sable 21  kil.  000 

Mastic 60         000 

Bitume 0         950 

il  est  évident  que  la  quantité  de  sable  mélangé  à  chaud  pour  la  con- 
fection du  mètre  carré  d'enduit  est  déterminée  par  la  proportion 
60  :  21.333  ::  21  :  x;  d'où  il  faut  conclure  qu'il  entrait  dans  chaque 

21  333  X  21 
mètre  carré  d'enduit  — ^— — =  7  kil.  i6i  de  sable  mélangé  à 

chaud,  et  que  par  conséquent,  après  le  coulage  on  en  versait  4kil.  041 
à  la  surface  de  l'enduit. 

L'analyse  d'une  aire  de  même  épaisseur  et  de  94°i  de  surface , 
exécutée  à  Vincennes  ,  au  mois  de  février  1835  ,  dans  les  casemates 
du  front  sud ,  conduit  à  peu  près  au  même  résultat.  Ainsi,  l'on  a  em- 
ployé : 

Sable 1083  kil.  000 

Mastic 1987         000 

Bitume 27         000 

<S8  qui  donne  pour  un  mètre  carré  de  surface  : 

Sable 11  kil.  521 

Mastic 21         138 

Bitume 0         287 

Si  les  proportions  de  celte  analyse  ne  sont  pas  identiquement  les 
mêmes  que  celles  fournies  par  la  précédente,  c'est  que  l'ouvrier,  qui 
juge  par  habitude  du  composé  qu'il  va  couler,  et  qui  sait  qu'au  mo- 
ment de  l'opération  la  matière  doit  atteindre  un  certain  degré  de 
fluidité,  ajoute  plus  ou  moins  de  bitume  ,  suivant  la  nature  des  pains 
de  mastic  qu'il  emploie. 

En  adoptant  pour  la  composition  d'un  mètre  carré  d'enduit  bitumi- 
neux de  0™  013  d'épaisseur,  une  moyenne  entre  les  résultats  fournis  par 
les  analyses  précédentes ,  on  aura  : 

(1)  Sable 11  kil.  513 

(2)  Mastic 21         236 

(3)  Bitume 0         313 

Quantité  de  Combustible  consommé  par  mitre  carré  d'aire.  —  A 

Vincennes,  au  mois  de  février  1835,  par  un  temps  peu  favorable,  il 

a  été  consommé  907  kil.  de  gros  charbon  de  terre  pour  faire  les 

4°"i  d'enduit  dont  il  a  déjà  été  question;  c'est  à  raison  de 

9  kil.  649  par  mètre  carré. 

Pour  une  autre  aire  de  101""i,  exécutée  également  à  Vincennes, 


mais  au  mois  de  mai,  par  un  temps  plus  favorable,  l'on  a  consomnn' 
793  kil.  de  charbon  de  terre ,  c'est-à-dire , 

7  kil.  051  par  mètre  carré. 

A  cette  époque,  on  faisait  usage  de  marmites  de  la  contenance  de 
60  kil.;  celles  dont  on  se  sert  actuellement  contiennent  de  90  à 
100  kilog.,  ce  qui  diminue  de  beaucoup  la  consommation  du  com- 
bustible. 

Au  mois  de  juillet  1836,  pour  préparer  à  l'EcoIe-Militaire  4142  kil. 

de  mastic  bitumineux ,  on  a  brûlé  1165  kil.  de  charbon  de  terre.  Or, 

nous  avons  vu  que  la  quantité  moyenne  de  mastic  qui  entrait  dans  la 

composition  d'un  mètre  superficiel  d'enduit  était  de  21  kil.  236;  nous 

trouverons  donc  la  quantité  de  charbon  consommé  par  mètre  carré 

par  la  proportion  suivante  : 

4142  :  21.236  ::  1165:  x,  d'où 

1165X21.236 
(4)    a;  = 


4142 


-=  5  kil.  973 


C'est  cette  dernière  quantité  que  l'on  adoptera  pour  le  poids  de  com- 
bustible consommé  pat  mètre  carré  d'aire. 

{La  suite  prochaineTnent.) 

Tb.  LACHEZ, 

Arch.,  inspecteur  des  Travaux  publiei. 


SIGNAUX  SONORES. 

MOTBN    DE    PRÉVEMR    LES    ABORDAGES. 
(Extrait  du  journal  la  Phalange.) 

Dans  ces  dernières  années,  tous  les  journaux  ont  fait  connaître  de 
nombreux  malheurs  arrivés  à  des  ouvriers  qui  étaient  descendus  dans 
des  puits  dont  l'air  était  vicié;  mais  ils  n'ont  jamais  ajouté  que,  cet  air 
étant  vicié  ordinairement  par  l'acide  carbonique,  il  suffirait  probable- 
ment de  secouer  à  l'orifice  du  puits  un  panier  plefn  de  chaux  en  poudre 
pour  que  le  nuage  de  chaux  condensât  subitement  presque  tout  l'a- 
cide carbonique,  dont  la  condensation  appellerait  de  l'air  du  dehors 
au  fond  du  puits.  On  s'assurerait  ensuite  si  l'effet  désiré  est  produit 
ou  non,  en  descendant  au  fond  du  puits  une  lampe  ou  une  chandelle, 
comme  tout  le  monde  le  sait.  J'ai  fait  souvent  le  vœu  de  me  trouver 
présent  à  un  sinistre  de  cette  espèce,  pour  avoir  l'occasion  d'employer 
la  chaux,  et  de  sauver  peut-être  quelque  pauvre  ouvrier  asphyxié. 
Peut-être  alors  les  faits-Paris  des  journaux  les  plus  répandus  auraient- 
ils  publié  ce  moyen  aussi  simple  que  facile. 

Il  y  a  quelques  mois,  un  navire  français  aborda  un  navire  anglais; 
dernièrement,  c'est  le  Phénix,  français,  qui  a  été  abordé  et  coulé  par 
le  Britannia ,  anglais.  Chacun  son  tour,  c'est  bien;  mais  il  serait 
mieux  que  ce  ne  fût  jamais  le  tour  de  personne.  Voyons  donc  ce  qu'il 
y  aurait  à  faire  pour  rendre  de  tels  malheurs  presque  impossibles. 

La  première  idée  qui  se  présente  consisterait  à  augmenter  la  puis- 
sance d'éclairage  des  feux  que  portent  les  navires,  mais  spécialement 
dans  la  direction  où  les  accidents  sont  à  craindre,  c'est-à-dire  dans  la 
direction  de  la  marche  du  navire.  Eh  bien!  qui  empêche  de  placer  à 
l'avant  du  navire  un  petit  phare  pourvu  d'une  seule  lentille  en  éche- 
lons, dirigeant  un  puissant  faisceau  de  lumière  parallèle  exactement 
dans  la  ligne  suivie  par  le  bâtiment?  Alors  l'apparition  d'une  sério 
d'éclairs  produits  par  le  balancement  longitudinal  annoncerait  l'arri- 


697 


en» 


vée  en  droite  ligne  d'an  navire;  l'intervalle  enlre  deux  éclairs  con- 
sécalifs  dépendrait  de  la  durée  des  oscillations  du  navire,  et  la  durée 
de  cliaque  éclair  augmenterait  à  mesure  que  le  navire  approcherait. 
Pourquoi  les  nations  civilisées  ne  conviendraient-elles  pas  d'établir, 
à  cet  égard,  des  règlements  obligatoires  pour  toutes  les  marines? 

On  peut  objecter  le  peu  d'utilité  de  tout  signal  de  lumière  dans  le 
brouillard.  Si  les  brouillards  sont  assez  fréquents,  on  peut  préférer 
ou  plutôt  employer  concurremment  un  signal  de  son.  En  effet,  suppo- 
sons que  les  propriétaires  d'un  bateau  à  vapeur  détournent  une  par- 
tie do  la  vapeur  qui  est  lancée  dans  la  cheminée  an  sortir  de  la  ma- 
chine et  la  fassent  passer  par  un  énorme  tuyau  d'orgue  terminé  en 
porte-voix,  on  pourra  avoir  une  puissante  colonne  sonore,  un  peu  co- 
nique, précédant  la  marche  du  navire.  On  se  fera  une  idée  de  la  force 
qui  serait  nécessaire  pour  obtenir  un  effet  suffisant,  en  songeant  que 
la  force  d'un  seul  homme  suffit  pour  produire  l'énorme  volume  de  son 
d'un  grand  jeu  d'orgue  de  cathédrale.  Une  machine  à  vapeur  de  la 
force  de  100  ou  200  chevaux  pourrait  sans  inconvénient  distraire  la 
force  d'un  cheval  et  l'employer  à  mettre  en  vibration  sonore  l'espace 
où  le  bateau  va  arriver.  Avec  quelques  planches  et  une  journée  de  mé- 
canicien, on  peut  expérimenter  presque  complètement  la  valeur  de  ce 
procédé. 

Ce  signal  de  son  ne  serait  autre  chose  qu'une  extension  de  l'emploi 
des  cornets  des  conducteurs  d'omnibus  et  de  diligences.  Si  on  recon- 
naissait l'utilité  des  signaux  variés,  rien  ne  serait  plus  facile  que  d'ou- 
vrir dans  la  paroi  du  porte-voix  à  vapeur  quelques  trous  munis  de 
clefs ,  que  l'on  manœuvrerait  d'en  bas  avec  des  ficelles  ou  des  fils  de 
fer,  renfermés  dans  un  tube  pour  que  le  vent  ne  vint  pas  les  tirer  mal 
à  propos.  Il  parait  fort  douteux  que  l'on  puisse  jamais  établir  sur  les 
bâtiments  naviguant  à  la  voile,  de  pareils  signaux  de  sons  assez  puis- 
sants pour  se  faire  entendre  à  quelques  centaines  de  mètres  en  avant; 
cependant  l'impossibilité  n'est  pas  démontrée.  Dans  tous  les  cas,  un 
porte-voix  à  vapeur  serait  un  meilleur  signal  que  les  cloches  em- 
ployées sur  les  bateaux. 

Cet  emploi  du  son  comme  signal  sera  sans  doute  un  jour  généralisé. 
Le  porte-voix  des  marins  est  l'enfance  de  l'art.  Dans  tout  navire  bien 
installé,  il  devrait  y  avoir  une  série  de  tubes  de  plomb  ou  de  quelque 
autre  matière  aussi  peu  coûteuse,  communiquant  du  poste  du  ca- 
pitaine à  tous  les  postes  des  hommes  de  divers  grades  chargés  de  trans- 
mettre ou  de  détailler  les  ordres.  Ces  tubes,  terminés  à  chaque  bout  en 
pavillon  de  porte-voix ,  seraient  des  auxiliaires  très-utiles  du  porte- 
voix  de  commandement.  Ici,  il  ne  s'agit  plus  d'expériences,  mais  de 
placer  sur  les  navires  des  appareils  conducteurs  de  son,  semblables  à 
ceux  par  lesquels  certains  chefs  de  manufacture  donnent  des  ordres 
dans  les  divers  ateliers  de  leur  établissement  sans  se  déranger  de  leur 
bureau. 

Tout  cela  n'est  encore  qu'une  bien  faible  partie  de  l'utilité  qu'on 
peut  tirer  des  signaux  sonores ,  certainement  préférables  aux  télégra- 
phes électriques  par  leur  simplicité  et  leur  bas  prix.  Quant  à  la  grande 
vitesse  des  courants  électriques,  elle  est  sans  utilité,  car  celle  du  son 
est  plus  que  suffisante.  Un  signal  sonore  parcourant  cinq  lieues  de  poste 
par  minute  ou  trois  cents  lieues  à  l'heure,  on  conçoit  qu'il  ne  peut 
juère  être  utile  de  remplacer  le  son  par  des  signaux  plus  rapides. 

Ingénieur  des  PonU-e(-Chausséps. 
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emportés  ou  dégradés. 


Pabis.  Ègliie  Sainl-Germain-l'AuxtrToii.  —Une  peinture  â  fresque  re> 
présentant  le  Précepte  et  la  Bicompenie  de  l'Àumàne,  vient  d'être  lenalaie 
par  M.  Victor  Uottejr,  dans  l'église  Saint-Germain-l'AuieTrois. 

CnEiii?is  DE  FEB.  Chemin  de  Saint-Etienne  à  Lyon.  —  Parmi  les  dé(lt< 
causés  par  l'inondation  dans  la  vallée  de  la  Saône  et  du  RliAne ,  on  des  plus 
graves  est  relui  qu'a  éprouvé  le  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  i  Ljoo.  Le 
pont  de  la  Hulatiére,  qui  l'unissait  i  I.jon,  a  été  entraîné  tout  entier;  la  gare 
et  les  ateliers  de  Perrache  ont  été  dévastés  ;  sur  plusieurs  points  le  chemin  est 
rompu  ou  emporté.  Un  estime  le  désastre  à  quinze  cent  mille  franrs.  Ce  n'est 
pas  seulement  une  perte  énorme  pour  une  compagnie  déjà  aui  atkoia,  c'cM 
une  calamité  de  plus  pour  la  ville  de  Lyon  ,  qui  va  ainsi  demeurer  privée  dm 
charbon  nécessaire  à  l'industrie  et  aux  usages  domestiques,  jusqu'à  ce  que  les 
dommages  soient  réparés ,  Jusqu'à  ce  que  les  communications  intercep- 
tées aient  été  rétablies  ;  car  le  canal  de  Givors ,  qui  pourrait ,  fort  impar- 
faitement il  est  vrai,  suppléer  le  chemin  de  fer,  est  lui-même  devenu  impra- 
ticable. L'administration ,  qui ,  pour  restaurer  les  communications  ordi> 
naires,  a  déjà  présenté  un  projet  de  loi  a  la  Chambre  des  Députés,  s'occupe 
avec  sollicitude  des  moyens  de  faciliter  la  remise  en  état  du  chemin  de  fer. 
Cette  compagnie  est  digne  du  plus  vif  intérêt  par  la  persévérance  qu'elle 
a  montrée  en  luttant  contre  des  circonstances  topographiqnes  déravoraUe*, 
contre  des  accidents  sans  fin ,  contre  la  violence  des  préjugés  locaux ,  contre 
un  Urif  insuffisant ,  et  par  les  sacriflces  qu'elle  s'est  imposés  sans  relirbr 
depuis  douze  ans.  Elle  a  contracté  des  emprunts  onéreui ,  et  aujourd'hui 
son  embarras  est  extrême,  car  elle  est  au  terme  de  son  crédit.  D'un  autre 
cOté,  dans  l'état  critique  de  nos  finances,  le  gouvernement  hésite  a  lui 
venir  en  aide  par  le  procédé  employé  à  l'égard  de  compagnies  moins  inlf- 
rctsantcs,  moins  courageuses,  et  dont  les  ouvrages  avaient  dix  fois  moins 
d'importance  pour  l'industrie  nationale,  c'est-à-dire  par  on  prêt.  Il  est  seule- 
ment question  de  placer  la  compagnie ,  déjà  endettée  de  4  miUions,  dans  une 
position  qui  lui  permette  de  recourir  encore  une  fois  à  un  emprunt.  A  cet 
effet ,  l'administration  userait  du  pouvoir  qui  lui  a  été  accordé  en  1838 .  de 
hausser  le  tarif  de  la  compagnie,  qui  est  inférieur  d'un  cinquième  ou  d'an 
quart  à  celui  qu'on  accorde  actuellement  à  toutes  les  compagnies.  Ce  mode 
de  secours,  qui  ne  coiiterait  rien  au  Trésor,  auquel  le  commerce  de  Sainl- 
Étienne  avait,  dès  l'an  dernier,  donné  son  assentiment ,  mettrait  probable- 
ment la  compagnie  en  mesure  de  faire  face  tant  bien  que  mal  aui  eiigencrs 
de  la  situation.  Espérons  que  la  fatalité,  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  a  semblé  peser 
d'un  poids  immuable  sur  les  compagnies,  ne  se  manifestera  pas  cette  fois  ;  que 
le  remède  sera  proportionné  au  mal ,  autant  qu'il  peut  l'être ,  da  moment  ou 
l'idée  d'une  assistance  financière  de  létal  est  écartée,  et  surtout  qu'il  sera 
prompt.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  vie  ou  de  la  mort  dune  compagiiie,  il 
s'agit  d'assurer  la  subsistance  des  nombreux  ouvriers  des  mines  de  charb«a 
de  Saint-Étienne  et  de  Rive-de-Gier,  dont  les  produits  ne  sccouleront  que 
lorsque  le  chemin  de  fer  aura  été  réparé  ;  il  s'agit  d'approvisionner  Lyo»  de 
combustible,  et  de  satisfaire  ainsi  à  l'un  des  besoins  matériels  les  plus  urseaU 
et  les  plus  étendus,  en  cette  saison ,  de  l'industrie  et  de  la  populaUon  de  celte 
grande  cité.  Nous  devons  ajouter,  à  l'honneur  de  la  compagnie  du  chemin 
de  fer  de  Saint-Étienne  ,  que ,  malgré  les  pertes  énormes  quelle  a  eues  a 
supporter,  elle  s'est  empressée  de  souscrire  pour  une  isseï  forte  somme  en 
faveur  des  victimes  de  l'inondation. 

Nous  apprenons  à  l'instant  que  le»  vœui  que  nous  émettions  eo  faveur  de 
la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Saint-Étienne  viennent  d'être  remplis.  Le 
ministre  des  travaui  publics  a  relevé  le  tarif  des  péages  :  de  9  cent.  8/I0»» 
il  l'a  porté  i  la  centimes. 

On  sait  que  dans  les  cahiers  des  charges  actuels,  le  Urif  est,  pour  U  boaille 
de  12  centimes  el  demi .  et  pour  les  autres  articles ,  de  16.18  et  »  centMC* 
U  y  a  lieu  de  penser  que ,  moyennant  celte  hausse  du  tarif,  U  eoMpegmH  P" 
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viendra  non-seulement  à  réparer  les  dégâts  de  l'inondation  ,  mais  à  exécuter 
plusieurs  perrectionnements  indispensables,  et  à  payer  désormais  aui  action- 
naires l'intérêt  de  ieurs  fonds. 

Ce  chemin  de  fer,  entrepris  à  la  même  époque  à  peu  près  que  celui  de 
Manchester  à  Liverpool ,  avec  des  chances  de  bénéfice  qui  semblaient  au 
moins  égales,  a  pu  à  peine  subvenir  à  son  entretien,  par  suite  de  la  mo- 
dicité de  son  tarif.  Aussi ,  pendant  que  le  succès  du  chemin  de  Liverpool  dé- 
terminait les  capitalistes  anglais  à  étendre  de  toutes  parts  ces  voies  perfec- 
tionnées, le  chemin  de  Saint-Étienne  à  Lyon  faisait  en  France  l'office  d'un 
épouvantai!.  Si  la  décision  que  vient  de  prendre  M.  Teste  eût  été  adoptée  il  y 
a  quelques  années,  elle  eût  rendu  un  service  signalé  à  la  cause  des  chemins 
de  fer.  En  ce  moment  encore ,  elle  ne  peut  manquer  de  leur  être  utile,  car  elle 
atteste  les  bonnes  dispositions  de  l'administration  :  elle  prouve  que  les  com- 
pagnies honorables  qui  s'adresseront  à  elle  obtiendront  tous  les  encourage- 
nents  compatibles  avec  l'intérêt  public  et  avec  les  règles  de  l'égalité. 

M.  Teste  a  soumis  la  compagnie  à  diverses  conditions  :  les  unes  au  profit 
<le  l'industrie  charbonnière,  sur  laquelle  retombera  probablement  une  partie 
de  l'accroissement  du  tarif  ;  les  autres  à  l'avantage  de  la  navigation  de  la 
Saône.  Le  droit  perçu  par  la  compagnie  à  raison  des  wagons  qu'elle  prête  aux 
eiploilants,  au  lieu  de  rester  à  1  fr.  12  cent.,  sera  réduit  à  50  cent,  pour  le 
premier  kilomètre  parcouru  sur  les  embranchements  qui  desservent  les  exploi- 
tations ,  et  à  12  cent,  pour  chaque  kilomètre  en  sus.  Le  nombre  des  wagons 
devra  être  augmenté  de  telle  manière  qu'il  puisse  en  être  expédié  quatre  cents 
par  jour  ouvrable.  Le  pont  de  la  Mulatière,  sur  la  Saône,  sera  reconstruit 
par  la  compagnie,  conformément  aux  besoins  de  la  navigation,  c'est-à-dire 
avec  deux  arches  dites  marinières  pour  le  passage  des  bateaux.  Cet  article 
seul  constitue  pour  la  compagnie  un  surcroît  de  frais  de  250  000  à  300  000  fr. 
Enfin,  la  compagnie  sera  assujettie  à  former  un  fonds  de  réserve  d'un  million. 

Chemin  de  fer  d'Orléans  à  Bordeaux. — Le  préfet  d'Indre-et-Loire  a  nommé 
une  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  chemin  de  fer  d'Orléans  à 
Bordeaux  ,  proposé  par  M.  Desfontaines,  inspecteur  divisionnaire  des  ponts- 
et-chaussées.  Cette  commission  s'est  déjà  réunie  et  a  proclamé  l'utilité  du 
chemin. 

Inauguration  de  la  Ligne  de  Mulhouse  à  Saint-Louis.  —  On  vient  de  li- 
vrer au  public  la  ligne  de  Mulhouse  à  Saint-Louis.  Cette  inauguration , 
comme  celle  de  la  section  du  même  chemin  de  fer  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  dernier  numéro,  a  été  célébrée  par  des  fêtes  populaires  et  accueillie  par 
les  applaudissements  des  habitants  de  Mulhouse  et  de  Bâie.  Des  députations 
de  cette  ville,  bourgmestre,  magistrats  et  bourgeoisie  en  tête,  sont  venues  à 
la  rencontre  du  premier  convoi  que  lui  amenaient  de  Saint-Louis  les  locomo- 
tives sorties  d'ateliers  français,  accueillant  et  fêtant  concessionnaires,  admi- 
nistrateurs, ingénieurs,  voyageurs,  dames  alsaciennes,  avec  cette  vieille  cour- 
toisie chevaleresque  qu'ont  si  bien  léguée  aux  populations  rhénanes  les  tra- 
ditions du  Moyen-Age.  La  section  des  chemins  de  fer  qui  vient  d'être  inau- 
gurée a  28  kilomètres ,  ce  qui ,  avec  les  40  kilomètres  récemment  livrés  au 
public,  fait  68  kilomètres  en  activité,  c'est-à-dire  la  moitié  d'une  ligne  de 
35  lieues;  c'est  aujourd'hui  ce  que  la  France  possède  de  plus  éteudu  en  che- 
mins de  fer. 

Chemins  de  fer  d'Amérique.  —  On  compte  maintenant  aux  États-Unis 
S270  milles  de  chemins  de  fer  construits,  outre  2  346  milles  en  construction, 
ce  qui  donnera  en  tout  4616  milles. 

Accidents  aurivés  sdh  les  Chemins  de  Fer.—  Chemin  de  Schelestadt  à 
Colmar.  —  Le  1"  novembre ,  au  dernier  départ  des  wagons  de  la  statiun  de 
Schelestadt  pour  retourner  a  Colmar,  la  locomotive  est  sortie  des  rails  près 
du  chemin  de  Saint-llippoly te  (Haut-Uhin),  et  les  wagons  ont  été  traînés  à 
environ  200  mètres  de  distance  avant  que  le  machiniste  ait  pu  arrêter  la  lo- 
comotive. Un  grand  nombre  de  clavettes  ont  été  arrachée*  le  long  des  rails. 
Personne  n'a  été  blessé. 

Chemin  du  Grand^Occidental  à  la  station  de  Faringdon.  —  Un  accident 
«ffreux  est  arrivé  sur  le  chemin  de  fer  Grand-Occidental  à  la  station  de  Fa- 
ringdon. Un  convoi  lancé  avec  une  rapidité  extrême,  et  qui  ne  transportait, 
heureusement,  que  très-peu  de  voyageurs,  arrivant  sans  être  attendu,  a  dé- 
passé l'embranchement.  11  a  brisé  un  wagon,  endommagé  le  bâtiment  où  l'on 
resserre  les  locomotives  ;  par  la  force  de  la  commotion ,  deux  wagons  ont  été 
culbutés  pendant  que  la  locomotive  allait  à  quelque  distance  labourer  la  terre. 
L'un  des  gardiens  et  le  chauffeur  ont  néri  de  la  manière  la  nlus  affreuse;  quatre 


autres  individus  ont  été  plus  ou  moins  grièvement  blessés.  —  Il  parait  que 
l'accident  est  dû  à  la  négligence  du  chauffeur,  qui  n'«vait  pas  arrêté  la  va- 
peur. Il  a  été  décidé  par  le  jury  que  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  n'avait 
mérité  aucun  blâme. 

Paquebots  a  Vapedr.  —  La  Compagnie  des  navires  À  vapeur  du  Great- 

Western  fait  construire  en  ce  moment,  à  Bristol,  un  immense  paquebot  à  va- 
peur en  fer,  qui  aura  environ  3000  tonneaux  de  registre;  mais  son  ton- 
nage effectif  sera  de  plus  de  3600  tonneaux ,  c'est-à-dire  600  tonneaux  do 
plus  qu'aucun  bâtiment  qui  ait  jamais  été  construit.  On  gagnera  beaucoup  de 
place  pour  l'arrimage  à  cause  du  tirant  d'eau  qui  sera  comparativement  moins 
considérable.  Il  pourra  donc  contenir  un  approvisionnement  de  charbon 
suffisant  pour  l'aller  et  le  retour,  point  très-important  quand  on  considère  la 
qualité  inférieure  des  charbons  que  l'on  peut  se  procurer  en  Amérique ,  ee 
qui  diminue  nécessairement  la  rapidité  de  la  marche.  Les  machines  de  ce  na- 
vire auront  une  force  de  1000  chevaux ,  et  l'on  espère  que  le  terme  moyen 
de  la  traversée  d'Angleterre  en  Amérique  se  réduira  à  dix  jours.  Ce  bâti- 
ment aura  aussi  un  grand  déploiement  de  voiles.  On  espère  qu'à  cause  de 
son  peu  de  tirant  d'eau,  ce  superbe  navire  pourra  passer  dans  le  bassin  de 
Cumberland  et  décharger  sa  cargaison  dans  le  port  de  Bristol.  —  Deux  autres 
grands  paquebots  a  vapeur  sont  également  construits  en  ce  moment  à  Bristol 
par  MM.  Acraman,  pour  le  compte  de  la  Compagnie  royale  des  Postes. 

Vapecr  des  Cuacdiëbes.  —  On  vient  de  découvrir  que  la  vapeur  qui  s'é- 
chappe des  chaudières  des  machines  à  vapeur  contient  beaucoup  d'électricité. 
—  Un  employé  d'un  des  chemins  de  fer,  ayant  tenu  quelques  instants  sa  main 
au  milieu  des  tourbillons  de  la  fumée  qui  s'échappait  d'une  des  chaudières,  a 
ressenti  une  commotion  électrique  très-forte  eu  touchant  avec  l'autre  main  la 
soupape  de  sûreté.  Il  en  résulte,  et  l'on  a  constaté  le  fait  par  un  grand  nombre 
d'expériences ,  que  l'on  peut  considérer  cette  vapeur  comme  le  produit  d'une 
puissante  machine  électrique.  On  croit  que  la  science  gagnera  beaucoup  à 
cette  découverte  accidentelle. 

Machines  a  Vapeur. —  Le  capitaine  Eickson  vient  d'iuventer,  à  New- York, 
une  nouvelle  machine  a  vapeur;  elle  ne  pèse  que  deux  tonneaux  un  quart; 
elle  lancera  3000  litres  d'eau  par  minute  à  une  hauteur  de  105  pieds,  par  un 
tuyau  de  1  pouce  1/2  de  diamètre. 

Travaux  dans  l'Algérie.  —  On  écrit  de  PfailippevHIe  (Algérie),  sons  I» 
date  du  24  octobre,  que  l'administration  des  ponts-et-chaussées  travaille  avec 
la  plus  grande  activité  au  nivellement  des  rues  et  des  places.  Les  travaux  de 
la  plaine  seront  bientôt  terminés,  et  les  canaux  pour  l'écoulement  des  eaux  ser 
virent  de  fossés  aux  retranchements. 

Inondations. — Depuis  l'apparition  de  notre  dernier  numéro,  un  Déau  ter- 
rible est  venu  dévaster  le  Midi  de  la  France  ;  les  vallées  de  la  Saône  et  du 
Rhône  ont  été  livrées  aux  ravages  d'inondations  affreuses.  D'immenses  dé- 
sastres ont  été  la  suite  de  cette  crue  subite  des  eaux,  qui  a  interrompu  toutes 
les  communications,  rompu  le  chemin  de  fer  de  Saint-Étienne  à  Lyon ,  coupé 
toutes  les  routes,  inondé  les  campagnes,  emporté  les  ponts,  et  renversé  une 
tjcs-grandc  quantité  de  maisons;  des  villages  entiers  ont  été  emportés,  plu- 
sieurs villes  ont  souffert  dans  leurs  faubourgs. 

Des  étendues  considérables  de  terrain  desséché  à  grand'  peine  ont  été  de 
nouveau  envahies  par  les  eaux ,  et  le  travail  incessant  de  longues  années  et 
de  milliers  d'hommes  a  été  détruit  en  peu  de  jours  :  les  canaux  sont  comblés, 
les  routes  dans  l'état  le  plus  déplorable  ;  on  ne  sait  pas  encore  le  chiffre  au- 
quel on  peut  évaluer  l'étendue  des  pertes  causées  par  ces  affreuses  inondations, 
mais  il  doit  être  énorme,  car  plus  de  quinze  cents  habitations  ont  été  entraî- 
nées par  les  eaux. 

Voici  ,  d'après  le  rapport  de  M.  Vatout,  l'état  des  ponts  emportés  ou  dé- 
gradés : 

Pont  suspendu  sur  le  Rhône,  à  Bourg-Saint-Andéol  :  une  des  piles  a  été 
renversée.  Le  passage  est  interdit  aux  voitures  ,  et  la  compagnie  doit  y  sup- 
pléer au  moyen  d'un  bac. 

Pont  suspendu  sur  le  Rhône  devant  Tournon  :  léger  affouillement  au  pied 
de  la  culée  droite;  quelques  enrochements  ont  été  jetés  autour  de  la  pile. 

Pont  suspendu  sur  le  Rhône,  devant  le  bourg  de  Theil  :  ouvrage  en  con- 
struction ;  quatre  câbles  étaient  déjà  placés.  Les  eaux  ont  renversé  la  culée 
de  la  rive  droite  et  emporté  tous  les  bois  et  les  fers  destinés  au  système  de 
suspension. 

Pont  suspendu  sur  le  Rhône  à  Valence  :  des  alfouillements  se  sont  manifes- 
tés àla  culée  de  la  rive  droite. 
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.  l  fOT  le  e»nrt  de  Roquemsare.  dépeadw*  <»e  U  c«ote»siou  ciu  grt«8  poBt 
«grie  Khônc  :  a  (tU:  cmporli'',  ainsi  ((uc  les  ter*««  •<«  abord». 

Pont  suspmdo  sur  le  RMw ,  entre  Viemi*  et  Sainte-ColoiBfce  :  «e  pool  t'a». 
écroulé  par  suite  de  raffouillcment  de  la  pile  dn  milieu. 

Pont  de  Chazey  sur  LazcrRucs  :  chute  complète. 

Pont-au-Changc  sur  la  Saône  :  col  ouvrage  a  souffert  des  avaries  considé- 
ïaWes,  qui  paraissent  exiger  une  reconiuuclion  totale. 

Puni  de  l'Ile  Barbe. 

Ptiaerelle  Samt-VineenL 

Ponl  de  la  Préfceture. 

Pont  Chazourne. 

Pont  de  la  Mulatiire. 

Ponl  de  la  Fcuillée  :  est  hors  de  serrlc». 


USTB  DES  PRINCIPAUX  BREVETS  D'IKVBHTIOW  EXPIRES, 

rciLiis  DAim  lk  -tatat  XXXIX 
De  ht  publication  olfleitlle  «te»  Brevtts  expirés. 

CÉRAMIQUE.  — S900.  Brovot  (rimporlallon  de  quinze  an«,  on  dale  du  t  août  tBU, 
au  sieur  Sargml  (Isaac),  i  Paris,  pour  la  fal)ricalion  perfectionnée  de»  brique». 
Brevet  d'addition  et  de  perrcctionncment  en  date  du  30  septembre  tSM.  Deuxième 
brevet  d'addition  et  de  pcrrcctionnemenl  en  date  du  M  mai  1827. 

3879.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  8  août  1854,  au  sieur  de  Bari 
(François-Théodore),  à  Lunéville  (Gers),  pour  la  composition  du  grés  factice. 

CHAINES.— 392-a.  Brevet  d'invention  de  dix  ans,  en  date  du  »  juillet  1829,  au  «iew 
Galle  (André),  à  Paris,  pour  une  cliaine  à  maillons  perfectionnés. 

CHAUDRONNERIE.  — 3989.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  3  fé- 
vrier 4834,  au  »icur  Chenu-Gxlle  (Joseph),  à  Chillons-»ur-Sa6ne ,  pour  la  fabrication 
des  tuyaux  de  chauffage. 

CHAUFFAGE.  — 3944.  Brevet  d'importation  de  dix  ans,  en  date  du  9  janvier  4855, 
déchu  par  ordonnance  du  roi  en  date  du  25  septembre  4839,  au  sieur  ITo/jf  (Simon), 
1  Pari»,  pour  un  appareil  portatif  de  chaulTage. 

5954.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  5  aoilt  4833,  au  sieur  Sauce  (Do- 
minique), i  Dieuzo  (Moselle),  pour  une  cheminée  calorifère. 

1882.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  3  février  4634,  au  sieur  Samset 
(Heori\  à  Lyon ,  pour  des  fourneaux  calorifères  économiques. 

CHEMINS  DE  FER.— 3923.  Brevet  d'invention  de  dix  ans,  en  date  du  25  août  4829, 
au  sieur  Gerilner,  à  Vienne  (Autriche),  pour  des  chariots  mécaniques  destinés  aux 
chemins  de  fer. 

ESCALIERS. —  4038.  Brevet  d'invention  de  dix  ans,  en  date  du  46  novembre  4*29, 
aux  «leur»  Ca((oi»  et  Adde,  à  Paris,  pour  des  escaliers  en  métal  sans  limon. 

FOURS  ET  FOURNEAUX.  — 5911.  Brevet  d'invention  de  dix  ans,  en  dale  du 
H  septembre  4836,  déchu  par  oqilunnancc  du  roi  en  date  du  25  septembre  4839,  aux 
sieurs  Selme  et  Jlod<i(,  1  Paris,  pour  un  four  destiné  i  la  fabrication  simultanée  du 
coke,  du  eliarbon  et  de  l'acide  pyroligneux. 

GAZ  HYDROGÈNE.  —  3933.  Brevet  d'importation  de  quinze  ans,  en  date  du 
4«r  juillet  4824,  aux  sieurs  Uauchel  et  ilulh,  à  Paris,  pour  des  appareils  propres  à 
comprimer  et  i  transporter  le  gaz  d'éclairage. 

HYDRAULIQUE.— 3946.  Brevet  d'invention  de  cinq  an*,  en  date  du  S  férrier  4854, 
au  sieur  llrorart  (André),  à  Uontmédy  (Meuse),  pour  un  chapelet  i  barils  propre 
aux  épuiscinents. 

INCENDIES.- 403G.  Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  49  décembre  1836, 
déchu  par  ordoniunce  du  roi  le  25  septembre  1839,  au  sieur  Hubert  (Srraptiin- 
Joseph),  à  Paris,  pour  un  appareil  de  sauvetage  dans  les  incendies. 

MACUUMES  (coKSTRUCTioN  Dia).  —  5998.  Brevet  d'invcutioa  do  dix  an»,  en  dale 
du  6  avril  4829,  aux  sieurs  GlaKCt  atué  cl  IIU,  &  Uetx,  pour  une  machiae  1  tailler  et 
Unir  les  dents  d'engrenage  en  fonte. 

MOTEURS.-  391».  Brevet  d'invention  de  quincc  an»,  en  date  du  40  juin  4824,  au 

tauriIiU«r(  (Jean-Baptiste),  i  Rochefort,  pour  un  moyta  d*  (aire  mouvoir  lat  na- 
vires par  la  force  a!<censionnelle  d'un  gaz  quelconque. 

S854.  Brevet  d'InqiorlaUeu  de  quinze  ans,  en  date  du  50  juiB  4824,  au  sieur  Brou» 
(Samuel),  à  Londres,  pour  une  niwlùuc  faicaul  le  vide ,  et  produisant  un  HMIeur  par 
la  pression  alniospliériqiie. 

4684.  Brevet  d'invoiUioB  de  die  ais,  es  dal*  du  Iw  «eptembre  4828,  aux  sirim 
Bérari  cl  Moulin,  i  Neutchlteau  (Vo»ges),  pour  una  machina  propre  à  remouler 
l'eau  au-dessus  des  vannes. 

4025.  BrevH  d'iiivenlio»  de  dix  an»,  en  diM  du  47  septembre  1828,  au  lieux  ViiMi- 
SwMMt,  i  Paris,  pour  uae  manivelle  «xceiitrique. 

4426.  Brevet  d'invcutioa  de  dix  an»,  en  date  du  Stjuia  48»,  au  sieur  Giptul»» 
(Siituruiul.  i  Bordeaux,  pour  une  machine  i  faire  maraba»  ta»  BMirai. 


4027.  Brevet  «'isTeMioa  d«  ttaq  mm,  »  date  «i  18  jiria  NM,  «a  ttoar  aoi 
(  Edouard) ,  à  Strasbourg,  pour  un  roolear  univerael  i  vapevr. 

■ortlUS.— 3fl8.  Brrvet  d*iinrenlion  de  dix  an»,  en  dale  du  M  juin  <8M,  an  l 
GuiUamme  (ChOTles-PrMtrte),  i  Pavlt,  ptor  an  mmMm  é  M  peruilt 

5924.— Brevet  d'iuvention  de  dix  ans,  en  date  du  22  Juillet  4818,  an  alear  J 
mon  (Nicolas),  i  Lyon,  pour  un  moulin  à  broyer  et  moudre  le  pUtre. 

IIATm.«TIOn.— S8M.  Vreret  d'Importathm  de  cinq  an»,  en  dale  âo  M  aodt  IM, 
au  »ieur  Bey  (Loui»),  i  Bordeaux ,  pour  dasiinutxe»  o*  eorpv^nont  <*•■  ■■■•• 
veau  syatéme. 

5948.  Brevet  d'invention  de  cinq  aaa,  en  date  du  50  au* 
lianes  du  roi,  le  2S  (cparmbre  48»,  aisaieor  rreasMaJk  (  Ckatlc».Aa^«li  ) ,  8  % 
deaux,  pour  ou  nouveau  »y»lèi»  d*  bateau  i  vapeur. 

5944.  Brevet  d'invention  de  cinq  an»,  en  diM  dis  4S  août  4838,  au  >iaar  M« 
(William),»  Bordeaux,  piMr  patfMllaaiiiaiiMda»»  U eouiliuiM»«  àm  balMUk, 

594  7.  Brevet  d'iavanlioa  de  eiiH|  aai ,  aa  date  dn  9S  avril  <8M,  aa  «iear  J 
(  Anloine-Tou»»aUu] ,  i  Baatia,  pour  de*  perfection  ai  meali  mm 

5887.  Brevet  drtmpertaUaa  de  dix  an»,  en  «au  du  W  |uia  NM.  anflaBr  i 
(Beiyamia),  de  Londre»,  pour  de*  aiécaniquai  tfffMtÊktmé  la  aavigBUaa. 

4042.  Brevet  d'invention  de  dix  aaa,  ta  éiféattmtUttÊt,  m  aiaar  Taflar 
(Pbilip)»-],  1  Paria,  pour  ua  cabcalan  perCtcUaaaA. 

HUMÉROTAt».  -  38«8.  Brevet  4'imrtmUua de  einq  aM,  a»*88*i  l»BarB4«», 
au  sieur  Lebel  (Louis),  1  Compiégne  (Oi»e),  pour  un  moyen  de  iiii»<1iiiU|»  émi&m 
et  mai»oaak 

PA1IIPICATI0N.-S8SS.  Brevet  d'iavenflan  de  dU  ans,  en  data da  » JuBiat «8a^  am 
sieur  LasgoTieix  (Etienne),  i  Paria,  pour  aa  pdtlia  arfeaaiiiaar 

ROUTE&— 3852.  Brevet  d'ioreation  de  cinq  aaa,  aaidale  da  MaiÉIWil.aaalei* 
rAoaMaarn,  i  Straabourg,  peur  la  coonruclioa  dea  roaict  oïdlaalua  en  bdiaa  da 
diverse»  aalaref. 

SCIERIES.— 4008.  Brevet  d'invention  de  cinq  an»,  en  dale  dn  M  janvier  tlB,  ■» 
sieur  Barnord  (  Jasepb-Nicotaaj , i  Paria,  paar  une  icierte paapfa  i  akaaMwaar  tm 
buis. 

SERRURERIE.— 3885.  Brevet  d'impertalion  de  cinf  aaa,  en  date  da  8  avril  M8a, 
au  sieur  Parri»  (Nicolaa),  à  Paria,  po4sr  des  eapafaolauaa  4a  I 

3959.  Brevet  d'invention  de  cinq  aaa,  m  iatmém  18  andi  1 
nanee  du  roi ,  le  85  septembre  4»se,  au  atear  TUariy  (Plnal»-i.oa<a} ,  i  Paris,  paar 
un  moyen  de  goupiller  Ira  bouton»  de  porna. 

SIÉGKS IMODOKBS.- 388S.  Brevet  d"importa»oa  de  ciaq  aiM,  «•  «Ne  dn  8»)al»  ■ 
4884,  aux  sienrs  Kent  bine,  à  Bealogne-sur-ller,  pour  a»  si^  iaadon  portsdt 

TOITURES.— 3945.  Brevet  d'invention  de  cinq  an»,  ea  date  daSeatt  <■!,  a» 
lieor  Bittte  (Fraa^oi^Claude),  à  Pari»,  paar  aae  oonverlnr»  en  ztae  peritcHoaaée. 

VAPEUR  (siacanns  ar  apvxaait»).— MV.  Rnval  d^imporuiioa  de  qulnae  aa», 
en  date  du  23  septembre  4824,  au  sieur  Hauckett  (Jotm-Manta),  è  Pari»,  paar  aaa 
machine  à  vapeur  ilmpUKe.  Brevet  d'addiUaa  M  *  pariMMaaaMeM  pita  pat 
U.  Tmslor,  à  Paria,  le  26  •eptenbre  4884. 

3938.  Brevet  d'invemion  île  dix  ans,  ea  dtH«  dii  30  ^in  1818,  an  fiear  Parfiwar 
(Onésiphore),  à  Paris,  pour  une  machine  à  vapeur  et  une  chaudière  perfrelioanée». 
Brevet  draddWoa  et  do  perfecHonnement,  dn  38  «epttmire  4818.  —  DemWiae  brevet 
d'addition  et  de  perfeetionnemenl  do  38«ep>iaiar»  48Mi 

VOITURES.— 3929.  Brevet  d'inveMlea  de  dix  aaB,  ea  dale  du  fS  joillel  4tM,  aaa 
sieurs  Uasel  père  et  Dis,  à  Tonlouae ,  peur  aa  appareil  propre  8  enrayer  le»  va 
et  dételer  les  chevaux.  Brevet  d'invention  et  de  pevfectionneinvnl  du  M  octobee  4 

4*08.  Brevet  d'invrntioB  de  dix  ans,  en  date  du  M  oeaikte  flM,  aa  slaur  Msrt 
(  Jean.Jacque»  ) ,  1  Poitiers ,  pour  une  voHure  iavanibla.  BmioI  dTaMWaa  a 
perrectionDemenl  du  45  janvier  48». 


USTE  DES  PRiNCI»AOX  BKETETS  «•lilVElTl'K»»  AfnVUSB. 

Ordonnance  du  Roi  portant  annulation  de  Brtvttt  d'inrtnthm. 

Ah  paUia  de  Satnl-Cioad,  le  33  octobre  UM. 

LOi'IS-PHILlPPE,  Roi  dis  Fr.»5CAIS.  à  tous  préseiXs  et  » 

venir,  salct. 

Vu  l'arlide  4  du  lilre  n  de  b  loi  da  35  mai  f79t  : 

Sur  le  rapport  de  nelre  minittrc  iecrrtaire  d'état  an  d^paiteaieol  de  l'aitf»- 
culture  et  du  coinmenr ; 

Novs  AVONS  orm>n:<é  et  («donmcs  ee  qui  sait: 

Akt.  l".  Sont  déclarés  irais  et  de  mil  efflct ,  faute  àsp»»- 
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ment  de  la  seconae  moitié  de  la  taxe  ,  les  brevets  d'invention, 
de  perfectionnement  et  d'importation  ci-après  désignés,  ensem- 
ble les  brevets  d'addition  et  de  perfectionnement  qui  s'y  ratta- 
chent. 

En  conséquence,  l'exercice  des  droits  conférés  par  ces  brevets 
devient  libre  pour  tout  le  monde. 

i.  Le  brevel  d'invention  el  de  perfeclionnement  de  cinq  ans  délivré,  le  26  novem- 
bre 1836,  à  M.  Lebrun  (Joscpli-Picrre),  fabricant  lampiste ,  à  Paris ,  passage  du  Sau- 
mon, nos  50  et  52,  pour  une  pompe  de  lampe  mécanique  et  pour  le  moyen  par  lequel 
on  la  met  en  rapport  avec  sa  force  motrice. 

2.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré,  le  »1  janvier  1837,  à  M.  Gary  (Fran- 
çois-Théodore-Casimir), à  Paris,  rue  Tiquetonne,  n»  14,  pour  un  procédé  d'irrigation 
souterraine,  avec  appareils  mobiles  ou  Aies,  souterrains,  ou  à  découvert. 

S.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré,  le  H  janvier  1837,  à  M.  Melecol  (Eu- 
gène), directeur  du  bazar  chirurgical,  h  Paris,  rue  Neuve-Sainl-Augustin,  n»  37,  pour 
une  baignoire  à  plan  mobile  horizontal  cl  à  douches. 

4.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré ,  le  15  janvier  18S7,  à  M.  Hubert  (Rol- 
land), à  Paris,  rue  Saint-Florentin,  n»  13,  pour  un  principe  d'application  de  la  force 
de  l'homme. 

5.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré,  le  24  janvier  1837,  à  M.  Blaquière 
(Joseph-Gabriel),  mécanicien,  i  Paris,  rue  d'Alger,  n»  8,  pour  un  nouveau  système  de 
railways  dits  rails-verre,  applicables  aux  chemins  de  fer. 

8.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré ,  le  28  janvier  18S7,  i  M.  Blaquière 
(Gabriel),  mécanicien,  à  Paris,  rue  d'Alger,  no  8,  pour  un  nouveau  système  de  con- 
Tersion  du  mouvement  rectiligne  en  mouvement  circulaire  dans  les  machines  i  va- 
peur. 

10.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré,  le  10  février  1837,  à  M.  Tripot  (Jo- 
seph-François), fabricant  de  papier  de  fantaisie,  à  Paris,  rue  des  Rosiers,  no  54,  pour 
une  machine  destinée  à  remplacer  la  main  d'homme ,  pour  creuser  la  terre  en  tout 
sens,  pour  rendre  navigables  les  plus  petites  rivières,  en  creusant  leur  lit  arec  la  pluj 
grande  facilité,  applicable  à  toutes  sortes  de  terrassements,  etc. 

13.  Le  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  ans  délivré ,  le  24  février 
^857,  à  M.  Lenfant  (Pierre-Frédéric),  ancien  fabricant  de  châles,  i  Paris,  rue  Tait- 
'bout,  no  41,  pour  un  régulateur  simple  ou  double,  sans  pieds,  ni  poulies,  ni  chaînes, 
afln  de  régler  le  tirage  et  d'ouvrir  et  boucher  la  cheminée,  et  pour  un  nouveau  moyen 
d'abaisser  et  lever  le  rideau. 

15.  Le  brevel  d'invention  et  de  perfeclionnement  de  dix  ans  délivré ,  le  28  février 
•1857,  à  M.  Lagneau  (Jean-Napoléon),  lampiste,  i  Paris,  rue  Honlorgueil,  n»  66,  pour 
une  nouvelle  lampe  mécanique. 

1 8.  Le  brevet  d'invention  de  dix  ans  délivré,  le  13  avril  1837,  i  M.  Fonvielle  (Louis- 
Charles-Henri),  à  Paris,  rue  Montholon,  n»  20,  pour  la  confection  de  la  matière 
zoophyte,  qui  est  destinée  i  délivrer  les  grandes  villes  des  chairs  mortes  qui  encom- 
brent les  voiries. 

19.  Le  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  dix  ans  délivré,  le  19  avril  1837, 
à  M.  Beinier-Duchauttait  (Robert-Louis),  ingénieur-mécanicien,  à  Paris,  rueNeuve- 
des-Bons-Enfants,  no  is,  pour  un  pétrin  mécanique. 

20.  Le  brevet  d'invention  de  dix  ans  ainsi  que  le  brevet  de  perfectionnement  et 
d'addiiion  à  ce  titre,  délivrés  en  même  temps,  le  19  avril  1837,  à  MM.  Hirsch  (Frédé- 
ric-Antoine), mécanicien,  à  Paris,  rue  Croix-des-Petits-Champs;  Berlin  (Théodore), 
menuisier,  rue  Croix-des-Petils-Champs,  no2t,  à  Paris,  et  Durrieu  (Louis-Jacques), 
menuisier,  rue  des  Moulins ,  no  4,  à  Paris ,  pour  une  machine  propre  à  remonler  les 
bateaux,  barques  et  autres  voitures  sur  l'eau,  contre  le  courant  des  fleuves  et  rivières 

es  plus  rapides,  sans  le  secours  de  la  vapeur,  dont  elle  doit  remplacer  les  avantages, 
ans  en  avoir  les  inconvénients. 

22.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré,  le  21  avril  1837,  iU.Moreau  (Félix), 
culpteur,  à  Paris,  rui^  Notre-Dame-dcs-Champs,  no  46,  pour  un  moyen  de  prévenir 
tt  d'empêcher  les  incendies. 

25.  Le  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  quinze  ans  délivré ,  le  28  avril 
1837,  à  M.  Chau$senot  (Henri-Bernard),  ingénieur  civil,  à  Paris,  passage  Violet,  no  2, 
pour  un  nouveau  mécanisme  appelé  roppor(eur,  servant  à  indiquer  le  nombre  des 
personnes  montées  dans  les  voilures  dites  omnibus^  et  pouvant  aussi  recevoir  d'autres 
applications. 

50.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré,  le  7  juin  1857,  i  M.  JOuooir  (Jean), 
cntreprenevir  de-  fumisterie  à  Meaux  ,  représenlé  par  M.  Stigei\  demeurant  à  Mont- 
martre, près  Paris,  rue  de  la  Cure,  no  2,  pour  une  cheminée  calorifère. 

52.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré,  le  17  juillet  1837,  à  M.  Yasseur 
(Pierre-Louis -Jules),  étudiant,  à  Paris,  rue  du  Bac,  no  120,  pour  un  appareil  anti- 
méphitique. 

39.  Le  brevet  d'invention  de  dix  ans  délivré ,  le  19  juillet  1837,  à  M.  Dietz  (Chris- 
lian),  ingénieur-mécanicien,  à  Paris,  rue  de  Corneille,  no  5,  pour  une  machine  qui 
tire  le  sable  des  rivières ,  el  dont  la  force  est  obtenue  par  la  force  ou  le  courant  de 
l'eau  même. 

41.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré,  le  19  juillet  1837,  à  M.  Lemoine 
(Henri-Dominique),  marchand  de  bois  el  de  charbon ,  à  Paris,  rue  des  Vinaigriers, 
a«  19,  pour  un  four  mobile,  fonné  d'une  table ,  son  couvercle  et  une  cheminée  en 


tSIe,  et  destiné  à  la  carbonisation  de  tous  combustibles,8ulTant  la  forme  ou  la  hautenr 
quil  conviendra  de  donner  au  couvercle. 

46.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré,  le  22  juillet  1837,  iïl.  Paulin  (Jeai^ 
Charles-Gustave),  lieutenant-colonel  commandant  les  sapeurs-pompiers  de  Paris, 
quai  des  Orfèvres,  no  20,  pour  un  appareil  anti-méphiliquc  et  son  application  aux  art* 
industriels. 

47.  Le  brevel  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  ans  délivré,  le  22  juillet 
1837,  à  M.  Delporl  (Jean-Louis)  atné,  fabricant  d'impressions  sur  papiers  et  sur  étof» 
fes,  à  Paris,  rue  Guérin-Boisseau,  n»  24,  pour  l'application  aux  papiers  de  tenture,  et 
à  toute  espèce  de  tissus,  de  l'or,  de  l'argent  et  d'autres  métaux,  ainsi  que  pour  le  gau- 
frage et  la  pose  dans  les  appartements  de  ces  mêmes  papiers  ou  tissus. 

53.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré,  le  9  aoijt  1857,  à  M.  Ber/Ac/o(  (Pierre- 
Charles),  demeurant  à  Paris,  chez  M.  Manuel  Inclin ,  banquier,  rue  LatQlte,  no  57, 
pour  des  procédés  chimiques  propres  à  fabriquer  un  nouveau  genre  de  chauffage 
remplaçant  le  charbon  de  terre. 

58.  Le  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  ans  délivré,  le  18  aoAt 
1857,  i  M.  Coté  (François),  à  Paris,  rue  du  Faubourg-Sainl-Denis,  no  216,  pour  l'ap- 
plication de  pales  obliques  aux  roues  des  bateaux  à  vapeur,  naviguant  sur  mer  et  ri- 
vières. 

59.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré,  le  18  août  1837,  à  M.  Wudde  (Éîienne- 
François),  serrurier-mécanicien  à  Villiers-le-Bel,  faisant  cloclion  de  domicile  cher 
M.  Moulier,  à  Paris,  rue  du.Fauhourg-Saint-Denis,  no  25,  pourdcs  serrures  à  bec-de- 
canne,  et  pour  des  becs-de-canne  proprement  dits. 

60.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré ,  le  25  août  1857,  à  MM.  Bertrand 
(Jean-Claude-Léopold),  négociant,  à  Paris,  rueThévenot,  n»  45,  et  Flouet  (Pierre), 
aussi  à  Paris,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  no  425,  pour  une  nouvelle  disposition  de 
machine  à  vapeur. 

64.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré,  le  25  août  4837,  a  M.  Beurteaux 
(Léon),  peintre,  à  Paris,  rue  de  la  Sonnerie,  no  7,  pour  une  nouvelle  fabrication  de 
papiers  de  décors  peints  à  l'huile,  propres  à  décorer  tout  local  quelconque,  et  i  rem- 
placer les  diverses  peintures  à  l'huile  exécutées  à  cet  effet  sur  la  pierre ,  le  bois ,  le 
jilâtre,  etc. 

65.  Le  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  ans  délivré,  le  29 août 
1857,  à  M.  David  (Jean-Georges),  serrurier,  à  Paris,  rue  des  Filles-Dieu ,  no  6,  pour 
une  roue  en  fer  dite  roue  David. 

70.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré,  le  16  septembre  1857,  i  H.  Ilarangen 
(Jacques-Marie-Polycarpe),  avocat,  à  Paris,  rue  de  la  Chaussée-d'Anlin,  no  12,  pour 
une  voiture-messagerie  d'un  nouveau  modèle,  dite  messagerie-coupé. 

71  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré,  le  16  septembre  4837,  à  M.  Tranchant 
(Marie-Denis),  fondeur,  à  Paris,  rue  du  Grand-Hurleur,  no  14,  pour  un  ornement  des- 
tiné à  remplacer  les  flèches  de  lit. 

72.  Le  brevet  d'invention  et  de  perfeclionnement  de  cinq  ans  délivré,  le  20  septem- 
bre 4857,  à  M.  Rouen  (Pierre-Isidore),  ingénieur  civil  à  Paris,  rue  du  Temple,  no  157 
bis,  pour  une  nouvelle  lampe  hydraulique,  qu'il  nomme  lampe  hydraulique  à  régu- 
lateur. 

73.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivre  ,  le  25  septembre  1857,  à  M.  Joutât 
(Nkolas-Joscph),  mécanicien,  à  Paris,  passage  Sainle-Croii-dc-la-BreU)nnerie  ,  no  S, 
pour  un  nouveau  système  de  presse  hydraulique. 

75.  Le  brevet  d'invenlion  de  cinq  ans  délivré ,  le  26  septembre  1857,  i  M.  DouvilU 
(Jean-Charles),  serrurier-mécanicien,  à  Paris,  rue  du  Faubourg-Saint-Martin,  n»  67, 
pour  une  muselle  mélallique  servant  à  donner  à  manger  aux  chevaux. 

76.  Le  brevel  d'invention  de  cinq  ans  délivré  ,  le  26 septembre  1837,  à  M.  Duporl 
(Viclnr-Florian),  à  Paris,  rue  Furstemberg,  n"  8  ter,  pour  un  appareil  relatif  à  la  fa- 
brication du  fer. 

78.  Le  brevel  d'invention  el  de  perfectionnement  de  cinq  ans  délivré,  le  29  septem- 
bre 4837,  à  M.  Schwartz  (Théodore),  de  Stockholm,  représenté  à  Paris  par  M.Perp*- 
gna,  rue  de  Clioiseul ,  n»  2  ter,  pour  un  nouveau  système  de  navigation  à  vapeur,  an 
moyen  de  planes  locomotives. 

83.  Le  brevel  d'invention  de  dix  ans  délivré,  le  25  octobre  4857,  à  M.  Baron-Bottr- 
ffeois  (Louis-Désiré),  mécanicien,  de  Pontoise,  représenté  à  Paris  par  M.  Reynatsi 
(Charles),  rue  du  Temple,  no  449,  pour  des  perfectionnements  apportés  dans  les  mou- 
lins et  appareils  propres  à  moudre  le  grain  et  à  bluter  la  farine. 

84.  Le  brevet  d'invenlion  de  cinq  ans  délivré ,  le  28  octobre  1857,  à  M.  Olive  (Jo. 
seph-Stanislas),  marchand  fabricant  de  serrureries,  représenté  à  Paris  par  M.  Bey. 
noud,  rue  du  Temple,  no  449,  pour  des  perfcclionnemenls  apportés  aux  serrures. 

85.  Le  brevel  d'invention  el  de  perfectionnement  do  cinq  ans  délivré,  le  4or  novem- 
bre 1857,  é  M.y«»n(  (Claude),  mécanicien,  à  Paris,  rue  de  Ménilmonlant,  no86,  poul 
diverses  amtlioralions  aux  balances  à  bascule. 

87.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré,  le  8  octobre  1857,  à  M.  Dut'oir  (Léon), 
fumiste,  à  Melun,  représenlé  à  Paris  par  M.  Duvoir,  rue  du  Faubourg-Poissonnière, 
no  5,  pour  un  nouveau  fourneau  calorifère. 

89.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré  ,  le  10  novembre  1857,  à  M.  Founâer 
(Jean-Baptisle-Emile),  mécanicien,  à  Paris,  rue  Saint-Laurent,  n»  4,  pour  un  système 
économique  de  chauffage  au  charbon  de  terre. 

90.  Le  brevet  d'invention  de  cinq  ans  délivré,  le  15  novembre  1837,  à  MM.  Bennard 
et  François ,  à  Paris ,  rue  des  Brodeurs-Saint-Germain ,  no  6,  pour  des  appareils  et 
moyens  de  transporter  facilement  el  promplement  les  gravois ,  terres  el  matériaux 
dans  tous  les  travaux  de  construction. 
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«.  le  i,rcv<Hu  invention  de  dix  ani délivré ,  le  i»  novembre t8S7 ,  i M.  Cha$$ang 
tPlerro) ,  c.irri^leiir,  à  Pari»,  rue  du  Chcrchc-Mldl,  n»  <2,  pour  de»  procédé»  nouveaux 
propre»  à  la  pose  sur  piâlrc  de  loulc  espèce  de  parqucl»  en  bol». 

9î.  Le  brevet  d'invenlion  de  quinze  ans  délivré,  le  25  oclobre  4857,  à  M.  le  marquta 
de  Lottwii ,  pair  de  France ,  demeurant  i  Pari» ,  rue  du  Faubourg-Salnl-Uonoré, 
no  MO,  pour  un  cliemlr.  de  fer  i  un  icul  rail ,  avec  wagoni  double»  i  compenialeun 
mobile». 

94.  Le  brevet  d'Invention  de  cinq  an»  délivré ,  le  9  décembre  1837 ,  à  M.  BoiUau 
(Jean-tlaudc),  marchand  ferrailleur,  à  Pari»,  rue  du  Faubourg-Saint-Dcnl».  noiSI, 
pour  une  clef  dite  clefBoileau. 

96.  Le  brevet  d'invenlion  et  do  perfectionnement  de  cinq  an»  délivré,  le  <ï  décem- 
bre 1837,  à  il.  ie/cune  (Charlei-Françols),  mécanicien,  à  Pari»,  rue  UenrI,  n»  8, cour 
Sa  nt-Marlin,  pour  un  mécanisme,  qu'il  nomme  ittdicateur  d  contrôle  mécanique,  a[y- 
plicable  aux  voilures  publiques,  et  propre  à  désigner  avec  précision  le  nombre  dt» 
personnes  qui  montent  cl  qui  disccndcnt. 

99.  Le  brevel  d'invention  de  cinq  ans  délivré,  le  22  décembre  1837,  i  M.  Uriibart- 
Gobut  (Edouard-Antoine),  mécanicien,  à  Monlmirail,  représenté  à  Paris  par  M.  Bo- 
iluillon,  bibliolhécaire  du  Conservatoire  royal  des  arts  et  métier»,  pour  une  nouvelle 
eapéce  de  lerrure». 
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LISTE  DES  PRINCIPAUX  BREVETS  CONCEDES. 

Ordonnance  du  Roi  portant  proclamation  des  Brevets  d'invention 
délivrés  pendant  le  deuxième  trimestre  de  18-iO. 

Au  palais  de  Saint-Cloud,  le  9  sc-plembre  18i0. 

LOUIS-PHILIPPE,  Roi  des  Français,  à  tous  présents  et  a 
venir,  salut. 

Vu  l'article  6  du  titre  l"  et  les  articles  6,  7  et  15  du  titre  II  de  la  loi  du 
25  mai  1791  ; 

Vu  l'article  1"  de  l'arrélé  du  5  vendémiaire  an  IX  (27  septembre  1800), 
|)orlanl  que  les  lirevcts  d'invenlion,  de  Perrectionnctncnt  cl  d'Importation  tc- 
roDt  proclamés  tous  les  trois  mois  par  la  vole  du  Bulletin  des  Lois. 

Nons  AVONS  ORDONNÉ  et  ORDONNONS  ce  qui  suit  : 
Art.  1".  Les  personnes  ci-après  dénommées  sont  brevetées 
définitivement:. 

i.  U.  Cerbeland  (Léonard),  fumiste,  demeurant  rue  Saint-Lazare,  n.  77,  à  Paris, 
auquel  il  a  été  délivré,  le  4  avril  dernier,  le  cerlincal  de  sa  demande  d'un  brevet 
d'invenlion  de  cinq  ans,  pour  un  nouveau  calorifère. 

6.  M.  Desaghre  (  LéopoId-Fran{ois-Josepli-Pommcrcull],  représenté  par  H.  Le- 
fibvre,  notaire,  demeurant  rue  des  Anges,  n.  26,  à  Valenciennes  (Nord),  auquel  il 
a  été  délivre,  le  4  avril  dernier,  le  certiflcul  de  sa  demande  d'un  brevet  d'importa- 
tion de  cinq  an»,  pour  un  procédé  de  fabrication  d'un  émail  et  son  application  sur 
lefer. 

8.  M.  Fontaine  (Pierre-Lucien),  mécanicien,  demeurant  i  Chartres  (Eure-et- 
Loir),  auquel  il  a  été  délivré,  le  4  avril  dernier,  le  ccrtiflcal  de  sa  demande  d'un 
{>revct  d'invention  de  cinq  ans,  pour  une  roue  turbine. 

9.  U.  de  Fontenay  (l''ran(oi$-Eugènc),  directeur  de  la  verrerie  de  Plain-de-Valsch, 
y  demeurant,  département  de  la  Heiirlhe,  auquel  il  a  été  délivré,  le  4  avril  dernier, 
le  certiflcal  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevel 
d'Invention  de  dii  ans  qu'il  a  pris,  le  18  juillet  1839,  pour  un  système  de  ventilation 
i  air  froid  et  i  air  chaud,  applicable  aux  fours  de  verreries  et  aux  four»  de  poteries. 

14.  M.  Jfauds/ay  (Thomas) ,  ingénieur  de  Lamberk  (Angleterre),  représente  par 
M.  Perpigna ,  demeurant  rue  de  Choiseul ,  n.  2  1er,  à  Paris,  auquel  il  a  été  délivré, 
le  4  avril  dernier,  le  cerlillcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  et  de  per- 
fectionnement de  quinze  ans ,  pour  pcriectionnemenu  dans  la  construction  de»  ma- 
chine» à  vapeur  propres  à  la  navigation  ,  lesquels  perfectionnements  sont  spécialc- 
inent  applicables  aux  machines  i  vapeur  de  la  plus  grande  force. 

17.  M.  Packam  (Guillaume),  mécanicien,  demeurant  i  Eu  (Seine-Inférieure), 
auquel  il  a  été  délivre,  le  4  avril  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevel 
d'invenlion  de  cinq  ans,  pour  une  machine  i  confectionner  le  plancher. 

48.  Madame  veuve  de  Wendel,  A  llayange,  représentée  par  M.  Barba  ni»,  demeu- 
rnnl  à  Metz  (Moselle),  à  laquelle  il  a  été  délivré  ,  le  4  avril  dernier,  le  cerlincal  de 
sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans ,  pour  la  correction  de»  fera  caj- 
sauts  et  brisants ,  et  faciliter  l'afOnagc  au  four  à  puddlcr  de  toutes  les  fontes. 

22.  M.  Bronsae  (Pierre),  maître  de  forges ,  demeurant  quai  Voltaire  ,  a.  SI  Us, 
a  r&iis,  auquel  U  a  éti  délivré  k  13  tTri!  dernier,  le  ccrtiQcat  de  ut  demande  d'uo 


breret  d'invention  et  de  perfecilonnenietit  de  quinze  lu,  poar%a  bootcm  iMde 
de  construction  en  pierre»  factices  d'appareil»  diu  igêtime  Bromue. 

U.  M.  CharoUais  (Pierre),  ingénieur,  demeurant  rue  du  F<aboarc«MlMl1n^ 
n.  64,  à  Pari»,  auquel  il  a  *W  délivré,  le  U  avril  dernier,  le  ccnilcal  d*  M  dMM4 
d'un  brevet  d'inveotioD  de  cinq  an»,  pour  un  noaveta  lytUme  de  Un lu lutta. 

26.  M.  Courtois  (Adrlen-Jacque»-Françota) ,  eolrepreoeur  de  eouvenom  de  \àA- 
menu,  demeurant  rue  Saint-Lazare,  n.  141,  i  Pari»,  auquel  il  a  M  délivré,  la 
13  avril  dernier,  le  cerliflcat  de  u  demande  d'un  brevet  d'inventioo  de  quinze  aai, 
pour  difTérent»  »y»lémei  de  chiuii,  et  un  tyiléme  de  viir*(e  à  recoaTftsaesl  qaV 
■omme  ehittis  Courtois. 

30.  M.  Hasard  (Jean-ioieph),  bomme  de  lettre*,  repréteolé  par  M.  r«ry^aa,  i«« 
de  Choi»eul,  n.  2  ter,  i  Pari»,  auquel  il  a  été  délivré,  le  13  avril  dernier,  le  < 
de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  dix  ana,  | 
pavillon  hydraulique  i  >li  procédé»,  au  moyen  duquel  OD  peut  prendre  des  I 
perlés  de  vapeur  ou  ruftei,  des  douches,  de»  Jel>  d'eau  coolinui  et  de*  Vaiiu  ottfl- 
naircs. 

31.  M.  Nepteu  (Mar!e-Charle<-Adolpbe) ,  architecte,  drmearaat  rue  d'AnJoa 
n  8,  à  Pari»,  auquel  il  a  éle  délivré,  le  13  avril  dernier,  le  certîBcit  de  sa  deuande 
d'un  brevet  d'invention  et  de  perfeclionnemeni  de  quinze  ans,  pour  na  cbcain  de 
fer  suspendu. 

38.  M.  Stedman  (Charles-llenri  ) ,  de  Londres,  représenta  par  H.  Perpig—,  de- 
meurant rue  de  Choiseul,  n.  2  ter,  à  Paris,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  13  avril  der- 
nier, le  cerlincal  de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  et  de  yrr*!  iliiiiiiiflliHa 
quinze  ans,  pour  perfectionnements  dans  les  roues  à  palvltes. 

39.  M.  Slehelin  (Charles) ,  constructeur  de  machine»,  à  Bilscbwiller,  reprétraU 
par  M.  Opperman,  banquier,  demeurant  rue  Saint-Ueorges,  a.t,i  Paris,  auquel  B 
a  clé  délivré,  le  13  avril  dernier,  le  ccrtiflcal  de  sa  demande  d'un  brevel  de  perfec- 
lionnemeni et  d'addition  au  brevel  d'invtnlion  et  de  perferlionncmenl  de  quinze  aa* 
qu'il  a  pris,  le  9  octobre  1839  ,  pour  un  moyen  d'empéchrr  les  fuites  dt  tubes  i 
les  machines  locomotives  et  autres  appareils  i  vapeur,  en  serrant  b-t  lut>e*  i 
les  fonds  des  cliaudiéres  de  manière  à  empêcher  loulc  variation  dans  leur  | 
ainsi  que  dans  celle  des  fonds  de  chaudières,  cl  ceci  par  des  viroles,  avec  et  i 
épaulemcnl,  cl  fendues,  i  clavettes,  de  diverses  formes,  et  pour  toutes  les  ( 
des  tubes. 

40.  M.  I  oury  (Adrien-Auguste),  demeurant  rue  Cadet,  n.  li,  4  Paria,  auqarl  il  a 
été  délivré,  le  15  avril  dernier,  lecerliflcal  de  sa  demande  d'un  brevel  de  prr(c«- 
tionnenient  de  quinze  ans,  pour  un  nouveiu  système  de  pavage  en  bois. 

43.  M.  La  Hutte  (Pierre),  avocat  à  Bruxelles,  (aisani  élection  de  domicile  chez 
M.  Bedon,  liûtel  du  Levant,  rue  Croii-des-Pelits-Champs,  n.  SI,  i  Paris,  auquel  il  a 
été  délivré,  le  13  avril  dernier,  le  cerliflcat  de  u  demande  d'un  brevet  d'invention  n 
de  perfectionnement  du  dix  ans ,  pour  un  nouveau  système  de  pompe  à  double  rCet 
continu. 

51.  M.  Bourdon  (Eugène),  mécanicien  ,  demeurant  rue  du  Faubonrg-da-Teiaiple, 
n.  74,  à  Paris,  auquel  il  a  élé  délivré,  le  21  avril  dernier,  le  certiflcal  de  sa  demande 
d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  nouvel  indicateur  de  niveau  avec  sif- 
llels  de  silreté  pour  les  chaudières  à  vapeur. 

52.  MM.  Depoillu  frères  (Joseph  et  Henri],  serruriers,  1  Escarbotin,  rtpT<a«atf»par 
M.  Girard,  marchand  quincaillier,  demeurant  rue  Sainte-Apolline,  n.3S,  à  Pari*,  aiH 
quel  il  a  été  délivré ,  le  21  avril  dernier,  le  certiflcal  de  leur  demande  d*aa  brcrct 
d'invention  de  cinq  ans,  pour  de  nouvelles  serrure*. 

.13.  U.  Dubue  (Jean-François),  fabricant  de  pompes,  reprr*<>nU  par  ■.  dt  . 
demeurant  rue  de  la  Paix  ,  n.  20,  i  Paris,  auquel  il  a  été  délivra  ,  le  21  avril  < 
le  cerlincal  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cmq  ans,  pour  i 
jet  continu  et  à  récipient  d'air. 

34.  M.  fontaine  (Alexandre-Joachlm) ,  boulanger,  demeurant  rue  de 
n.  119,  à  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  31  avril  dernier,  le  certiflcal  de  a 
d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevel  d'inventioa  de  dix  aai 
qu'il  a  pris,  le  24  février  1833,  pour  une  machine  1  fabriquer  le  pain. 

38.  M.  Lefuel  (Louis-Félix),  libraire  et  relieur,  demeurant  rue  SalMJaefMi* 
n.  358,  à  Paris,  auquel  il  a  élé  délivré,  le  21  avril  dernier,  le  ccrtiScat  de  n  teHBia 
d'un  brevet  d'invenlion  de  cinq  ans,  pour  une  mécanique  propre  1  froUcr  ka 
appartements. 

60.  M.  Muet  (Gustave),  maître  de  forges,  fkisant  élection  de  domicile  chez  ■.  Ilmm  i 
Wahl,  demeurant  rue  Nolre-Damo.de-Nazareth,  n.  9,  i  Paris,  auquel  d  a  rié  déllTTt, 
le  21  avril  dernier,  le  cerlincal  de  u  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perike- 
Uonnemenl  de  dix  ans,  pour  des  peniennes  en  fer  ou  en  tôle. 

64.  H.  de  Thierry  (Charlct-François  ) ,  commandeur  de  l'ordre  du  ChritI,  deaMB- 
ranl  rue  Duphot,  n.  22,  à  Paris,  auquel  il  a  élé  délivré ,  le  21  avril  dernier,  le  ccrtt- 
flcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  et  de  perfectionnemeal  de  quinze  aa*, 
pour  un  nouveau  système  de  pavage. 

67.  M.  Ziaiiner  (François-Etienne),  mécanicien,  demeurant  rue  P;en»4-e'v*e , 
Faubourg-du-Temple ,  n.  10,  i  Paris,  auquel  il  a  élé  délivré,  le  21  avril 
le  certiflcal  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addiiioo  aa  I 
de  perfectionnement  de  dix  ans  qu'il  a  pris,  le  1*  Juin  1838,  poar  de*  I 
talives  perfectionnée». 

70.  M.  Ckameroy  (  Edmr-.4ugustin  ) ,  fabvicanl  de  tuyaux  en  btlna 
rue  du  Faubourg-Saint-MarliD,  n.  13«,  à  Paris,  auquel  il  a  tu  MUrrt,  le  (Tar^ 
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dernier,  le  certinc;U  dn  sa  lUiiianUe  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  un 
sysli^oie  de  chcniii*»  à  voies  relatives  el  de  voitures  à  rails  mobiles  sans  roues. 

71.  M.  CUItn»  (Pierre),  entrepreneur  de  bSUmenls,  demeurant  rue  de  Cbaronne, 
B.  51,  à  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  Î7  avril  dernier,  le  certificat  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  dix  ans,  pour  un  nouveau 
système  de  couverture  de  maisons  et  édifice*  applicable  au  sine  ou  i  tout  autre 
métal  lamine. 

73.  M.  Elkinglo  (George-Richard),  de  Birmingham ,  représenté  par  M.  Truffaul, 
demeurant  rue  F  varl,  n.  8,  à  Pari»,  auquel  il  a  été  délivré,  le  27  avril  dernier,  le 
cerlifleat  de  sa  de  nande  d'un  brevet  de  perreclionnemenl  et  d'addition  au  brevet 
d'invention  de  dii  ans  qu'il  a  pris,  le  22  mars  4839,  pour  divers  procédés  propres  à 
argenter  tous  les  raciaux  el  pour  couvrir  et  colorer  d'une  eoache  de  zinc  ceux  qui 
en  sont  susceptibles,  afin  de  les  préserver  de  l'oxydation. 

77.  M.  George  (.Antoine),  ingénieur-mécanicien ,  demeurant  quai  de  Billj,  n.  40,  à 
Ptris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  27  avril  dernier,  le  ceitincat  de  sa  demande  d'un 

revêt  d'invention  et  de  perfectionnement  de  quinze  ans-,  pour  l'établissement  et 
emploi  d'un  nouveau  sysiéme  de  traction  applicable  aux  voitures  de  transport  par 
erre  de  tous  genres. 

78.  M.  Cour/ier  (Adrien-Jean-Baptiste),  menuisier,  demeurant  i  Belleville ,  près 
Paris,  rue  de  Charonne,  n.  7,  auquel  il  a  été  délivré,  le  27  avril  dernier,  le  certificat 
de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  inslrumenl  destiné  i 
mesurer  laquanlité  de  gaz  brûlé  chez  les  consommateurs. 

79.  M.  Guilbaud  (Pierre- Alexandre) ,  demeurant  rue  du  Faubourg-Sainl-Honoré, 
n.  7,  auquel  il  a  été  délivré,  le  27  avril  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  bre- 
vet de  perfectionnement  cl  d'addition  au  brevet  d'invention  d«  quinze  ans  qu'il  a 
pris,  le  26  septembre  1831,  conjointement  avec  M.  Précorèin,  dont  il  est  cessionnaire» 
pour  la  fabrication  d'un  gaz  d'éclairage  fait  avec  le  goudron  ou  brai  gras  végétal,  la 
térébenthine,  les  bitumes,  et,  en  général,  avec  tous  les  goudrons  minéraux. 

81.  M.  Uoudinel  (Jean-Nicolas),  ouvrier  carrossier  de  Reims,  représenté  par 
H.  Ansarl,  avocat ,  demeurant  rue  Saint-Sauveur,  n.  16,  à  Paris,  auquel  il  a  été  dé- 
livré, le  27  avril  dernier,  le  certiHcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  el  de 
perfectionnement  de  quinze  ans,  pour  un  système  à  niveau  constant  rendant  les  voi- 
lures inversables. 

83.  M.  Manby  (  John  ) ,  Ingénieur  civil  de  Londres ,  faisant  élection  de  domicile 
chez  M.  ^forffueri(e ,  rue  de  Rivoli ,  n.  lOit's,  à  Paris,  auquel  il  a  élé  délivré,  le 
27  avril  dernier,  le  cer'iflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  de  dix  ans, 
pour  un  nouveau  moyen  de  fabriquer  le  gaz  propre  à  l'éclairage. 

85.  M.  Motiniê  (Louis),  filateur,  de  Saint-Pons,  représenté  par  M.  ^rmenyand,  des- 
sinateur, demeurant  rue  des  Filles-du-Calvaire ,  n.  12,  à  Paris  ,  auquel  il  a  élé  déli- 
vré, le  27  avril  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  troisième  brevet  do  perfec- 
tionnement et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  17  août 
1837,  pour  un  régulateur  mécanique  applicable  aux  moteurs  hydrauliques  et  à  la 
vapeur. 

92.  MM.  Reinkold-Kulbaci  et  César  Fichet ,  demeurant  rue  du  Faubourg-Sainl- 
Honoré,  n.  44,  à  Paris,  auxquels  il  a  été  délivré,  le  27  avril  dernier,  le  certificat  de 
leur  demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans ,  pour  un  petit  appareil  qu'ils 
nomment  epistomium  reclor,  propre  à  régler  et  modérer  la  flamme  du  gaz,  à  appor- 
ter une  grande  économie  dans  la  consommation,  et  à  éviter  la  fumée  et  la  mauvaise 
odeur  occasionnées  par  l'incomplète  combustion  de  l'hydrogène  prolo  carbonné , 
lorsque  le  courant  est  poussé  avec  trop  de  rapidité. 

9i.  M.  Turner  (Waller),  représenté  par  M.  Truffaut,  demeurant  rue  Favart,  n.  8, 
i  Paris,  auquel  il  a  clé  délivré  ,  le  27  avril  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un 
brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  dix  ans ,  pour  une  machine  à  vapeur 
i  cylindre,  dite  jumelle. 

98.  M.Slirrat  (James),  fabricant  à  Poisly  (Ecosse),  représenté  par  M.  Bloqué,  de- 
meurant place  Dauphine ,  n.  12,  à  Paris,  auquel  il  a  élé  délivré,  le  29  avril  der- 
nier, le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  de  quinze  ans,  pour 
une  machine  hydraulique  et  à  vapeur  rotative  perfectionnée. 

102.  M.  Bariier  (Jean-Baptiste) ,  serrurier  -  mécanicien  ,  demeurant  à  Nanlua 
(Ain) ,  auquel  il  a  été  délivré,  le  4  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un 
brevet  d'invention  de  cinq  ans ,  pour  un  procédé  propre  à  rendre  les  voilures  in- 
versables. 

107.  M.  Feuillalre  (Élienne-Jacques) ,  mécanicien ,  fabricant  de  garde-robes ,  de- 
meurant rue  Croix-des-Petits-Champs,  n.  39 ,  à  Paris,  auquel  il  a  élé  délivré,  le 
4  mai  dernier,  le  eerlificat  rie  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfection- 
nement de  dix  ans ,  pour  un  robinet  de  siireté  ayant  pour  effet  d'éviter  toute  fuite 
d'eau,  et  principalement  applicable  aux  garde-robes. 

109.  MM.  Genlet  frères  (Hector  et  Luc) ,  serruriers ,  demeurant  i  Lons-le-SauInier 
(Jura),  auxquels  il  a  élé  délivré,  le  i  mai  dernier,  le  certificat  de  leur  demande  d'un 
brevet  d'invention  île  quinze  ans,  pour  un  nouveau  système  de  pompe  à  incendie  et 
circulaire,  propre  à  tous  les  usagcs.et  qu'ils  nomment fompejwaMienn*. 

111.  M.  Jules  Mareichal  et  compagnie ,  direeteiirs  delà  coropasoie  française  d^ 
thrage,  demeurant  rue  de  U  Planche,  n.  20  «»,  à  Pari»,  auxquels  il  a  élé  délivré,  le 
4  mai  dernier,  le  cerlifleat  de  leur  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfection- 
nement de  quinze  ans,  pour  un  nouveau  moyen  de  eonslruire  et  agencer  les  fiui 
fonds ,  el  de  placer  et  comprimer  la  matière  fillrante  de  manière  à  rendre  le  filtre 
indeitruclible. 


412.  M.  tfou/tw  (Jean-Pierre),  menuisier,  demeurante  Grenoble  (Isère),  auquel  n 
a  été  délivré,  le  4  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention 
do  dix  ans,  pour  deux  robinets  divisionnaires  pour  la  distribution  du  gaz  et  des  li- 
quides. 

114.  Madame  la  marquise  de  RaineourI,  née  Jeanne-Paon  de  MonUlon,  représen- 
lie  par  M.  Legrand,  directeur  des  fourneaux  de  Fallon,  département  de  la  Haute- 
Saône,  à  laquelle  il  a  été  délivré,  le  4  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un 
brevet  d'iHvcntiou  de  cinq  ans,  pour  U  fabrication  des  fourneaux  économiques  de 
cuisine  en  fonte  de  fer. 

113.  M.  Raulin  (  Jean-Bapliste ) ,  mécanicien,  demeurant  rue  Grange-aux-Belles, 
impasse  Sainte-Opportune,  n.  3,  à  Paris ,  auquel  il  a  élé  délivré,  le  4  mai  dernier,  le 
certificat  de  sa  demande  d'un  deuxième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addilioi 
au  brevet  d'invention  de  dix  ans  qu'il  a  pris,  le  6  février  1839 ,  pour  l'application 
d'un  système  de  ressort  i  compression  d'air,  propre  à  suspendre  toule  espèce  de 
voitures,  ainsi  que  pour  tout  autre  objet  où  l'élasticité  sérail  nécessaire. 

121.  M.  Yonje  (James),  représenté  par  H.  Truffaut,  demeurant  rue  Favart,  n.  8, 
à  Paris ,  auquel  il  a  élé  délivré ,  le  4  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un 
brevet  d'importation  de  dix  ans,  pour  des  perfectionnements  ajoutés  i  la  peinture 
des  murs  et  autres  surfaces ,  el  à  la  préparation  des  couleurs  appliquées  à  cet  usage. 

123.  M.  Bernard  (Jean-Bapliste-Aimable-Denis-Joseph),  architecle  ,  demeurant  à 
Valenciennes  (Nord),  auquel  il  a  été  délivré,  le  7  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans ,  pour  des  bois  de  bout  combinés  avec 
le  fer,  la  fonte,  appareillés  suivant  les  principes  de  la  stéréotomie,  liés  entre  eux  par 
un  ciment  aspnaltique  ou  bitumineux,  ou  autres,  et  appliqués  à  toutes  les  construc- 
tions et  substructions  en  usage. 

121.  M.  Bnmier  (Louis),  archileele,  ingénieur  cWil,  demeurant  me  de  Savoie, 
n.  12  et  14,  à  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  7  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  une  nouvelle  machine  à  vapeur 
rotative. 

127.  M.  LaffiU»  [Charles) ,  banquier,  deroenrant  place  Vendôme,  n.  22,  à  Paris, 
auquel  il  a  été  délivré,  le  7  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet 
d'imporlaiion  de  quinze  ans,  pour  des  principes,  moyens  et  procédés  d'un  système 
préservatif  des  explosions  des  chaudières ,  par  la  tension  même  de  la  vapeur,  lequel 
est  indépendant  de  tous  soins,  el  produit  à  point  réglé  toujours  son  effet  conserva- 
teur, quelle  que  soit  la  volonté  imprudente  ou  ignorante  de  ceux  qui  les  gouvernent. 

128.  M.  Lepage  (.4dolphc-Louis-Frédéric),  capitaine  d'artillerie,  à  Rennes,  faisant 
élection  de  domicile  chez  H.  Gousset,  rue  Furstemberg,  n.  8  bis,  à  Paris,  auquel  il  a 
été  délivré,  le  7  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de 
cinq  ans,  pour  une  machine  destinée  au  creusement  des  canaux  et  tranchées,  et  au 
transport  immédiat  des  déblais  qui  en  proviennent. 

131.  M.  JUondot  de  Lagorce  (André-Joseph),  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaus- 
sées  du  département  du  Rhône,  à  Lyon,  auquel  II  a  élé  délivré ,  le  7  mai  dernier,  le 
certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  un  bateau  à  va- 
peur de  construction  nouvelle,  qu'il  nomme  bateau  roulant  locomotif, 

134.  M.  Poussier  (Constanl-Pierre-Eléonore) ,  chimiste,  demeurant  rue  de  la  Ca- 
landre, n.  28,  à  Paris,  auquel  il  a  élé  délivré,  le  7  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans ,  pour  un  appareil  propre  à  prévenir  en 
tout  temps,  et  dans  toule  localité,  les  explosions  occasionnées  par  le  gaz  hydrogène 
carbonné  (gaz  d'éclairage). 

137.  M.M.  Andraud  (Antoine),  ingénieur,  et  Testiéde  Motmy  (Cyprien-Marie) ,  de- 
HKHirant,  le  premier,  rue  de  Chabrol,  n.  S5,  et  le  second,  rae  de  Chartres,  n.  8 ,  à 
Paris,  auxquels  il  a  élé  délivré,  le  H  mai  dernier,  le  certificat  de  leur  demande  d'un 
brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  un  système  complet  d'agents  mécaniques 
propres  à  transformer  toute  espèce  de  force  en  une  force  unique  dite  à  air  com- 
primé,  pour  êlre  mise  en  réserve,  transportée  et  dépensée  â  volonté,  soit  comme 
moteur,  soit  comme  force  de  compression. 

IM.  M.  r»(eW«  (Théodore-I'ierre),  ingénieur  civil  et  chef  d'atelier  de  chaudron- 
nerie, demeurant  aux  Batignolles-Monceaux,  rue  Lenercier,  n.  48  (Seine),  auquel  il 
a  élé  délivré,  le  11  m»i  dernier ,  le  certiBtat  de  S8  demande  d'un  brevet  d'importa- 
tion, d'invention  et  de  perfectionnemeni  de  quinze  ans,  pour  des  moyens  et  procédés 
destinés  à  dessaler  et  épurer  complètement  les  eaux  de  la  mtt,  les  rendre  lavables 
et  propres  à  tous  les  besoins  el  à  «n  continuel  nsa^. 

146.  M.  Fanleim  (Amans),  demeurant  rue  Jacob,  ».  S»,  i  Psri»,  auquel  il  a  été  dé. 
livré,  le  11  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  deuxième  brevet  de  per- 
fectionnement et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  quinze  ans  qn'il  a  pris,  le 
27 janvier  18S8,  po«r  une  machine  locomotive. 

148.  M.  Italtette  (louis- Alexis- Joseph) ,  ingénieur-mécanicien,  demeurant  à  Arras 
(Pas-de-Calais),  auquel  tt  a  été  délivré,  le  11  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  demande 
d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  dix  ans,  pour  un  nouveau  système 
de  machines  mues  par  la  vapenr  et  à  bras  d'hommes ,  principalement  applicables  aux 
opérationsdecreuser,  draguer  et  élargir  lescananx  elles  rivières,  extraire  la  tourbe, 
assécher  et  relever  le  sol  des  marais  et  terrains  submergés. 

149.  MM.  Huerne  de  Pommeuse  (Michel-Louis-François),  membre  de  l'Institut  et 
Janvier  (Louis),  olBcier  de  marine,  demeurant  rue  du  Bac,  n.  42,  à  Paris,  auxquels 
il  a  été  délivré,  le  11  mai  dernier,  le  certificat  de  leur  demande  d'un  deuxième  bre- 
vet de  perfectionnement  et  d'addition  aa  brevet  d'invention  de  quinze  ans  qu'ils  onl 
pris,  le  22  novembre  1838,  pour  de  nouveaux  moyens  applicables  à  la  navisalion 
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la  wpcur,  Uni  »ur  mer  que  iur  cantui  et  riïiéref,  et  tufceptibte»  d'être  employé» 
cnienible  ou  téparëniciit. 

481.  M.  Lefrançoii  (Ambroisc-Ferdinanil),  tourneur,  à  Ingourilte ,  prti  le  Havre, 
représcnlé  par  M.  Armengaud,  Upmeiiranl  rue  ilc»  Fillei-ilu-Calnire.D.  12,  i  Pari», 
luquci  il  a  été  délivré,  le  H  mal  dernier,  le  certidcalde  la  demande  d'un  brevet 
(■Invention  cl  do  pcrtectionnemeiit  de  cinq  ans,  pour  un  afsléme  d'appareil»  dcstl- 
néa  i  dessabler  lc>  navire» et  déboucher  le»  entrée»  de»  port». 

4S6.  M.  Spryu  {Rlchard-Sainuel-Marie)  ,  négociant,  rue  d'Anjou-8aint-llonoré, 
n.  U,  à  Pari»,  auqucr  il  a  été  délivré,  le  11  mai  dernier,  le  eertiflcat  de  la  demande 
du»  brevet  d'invention  de  dii  an»,  pour  une  nouvelle  méthode  d'application  de  la 
chaleur  produite  par  la  convcraion  du  charbon  de  terre  en  coke  dan»  dea  Tour»  ou 
fourneaux  avec  de»  surracci  «upéricure»  plane»  en  dehors,  quelle  que  »oit  la  con- 
»truciioii  intérieure,  i  la  calcination,  cuisson  ou  dessiccation  du  minéral  appelé  <W- 
fattde  cAaux,  réduit  en  poudre,  soit  qu'il  provienne  rralcbemenl  de  11  carrière, 
aoit  qu'il  ait  été  chimiquement  combiné  avec  d'autre»  sub»tance8,  p9ur  en  améliorer 
la  qualité  et  le  rendre  plus  dur,  et  pour  prévenir  la  formation  du  salpêtre,  ou  qu'a- 
près avoir  été  employé,  il  ait  été  pulvérisé  de  nouveau. 

157.  U.  Tettu  (Charleaj ,  demeurant  rue  du  Faubourg-Montmartre,  u.  A,  à  Parts, 
auquel  il  a  éié  délivré,  le  11  mai  dernier,  le  cerliOcal  de  sa  demande  d'un  brevet  d'in- 
Tenlion  et  de  perfectionncracnl  do  cinq  ans,  pour  un  sjraléme  de  noureaui  ehemins 
de  fer  qu'il  nomme  routei  Charlet  Tiitu  ou  ehemiiu  français. 

46).  M  Droinel  (Théodore),  négociant  en  vins,  demeurant  i  Reims  (Marne),  au- 
quel il  a  été  délivré,  le  ti  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'in- 
vention de  quinze  ans,  pour  un  moyen  propre  à  diriger  la  fumée,  à  empêcher  ses 
effets  incommodes  sur  les  chemins  de  fer,  et  à  en  augmenter  le  tirage  i  volonté. 

4C6.  MM.  llanard  oncle  (Nicolas),  et  llatard  (Joseph  et  Michel),  neveux,  demeu- 
rant place  du  Louvre,  n.  \'i,  à  Paris,  auxquels  il  a  été  délivré,  le  44  mai  dernier,  le 
eertiflcat  de  leur  demande  d'un  brevet  de  perfectlimnemcnt  et  d'addition  au  brevet 
d'inveiuion  de  dix  ans  qu'ils  ont  pris,  le  0  mai  t83V,  pour  de»  garde»-robes  hermé- 
tiques à  bascule  destinées  aux  lieux  publics. 

467.  M.  Huel  (Antoinc-Jean-Louis),  demeurant  rue  Neuve-dcs-Capucines,  n.  S,i 
Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  14  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un 
deuxième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  dix  an» 
qu'il  a  pris,  le  31  Janvier  4839,  pour  un  nouveau  système  de  mouvement  appliqué  aux 
locomotives  des  chemins  de  fer. 

469.  M.  Laubereau  (François-Joseph),  Ingénieur  civil,  demeurant  rue  Chaptal, 
n.  S  bis,  à  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  14  mal  dernier,  le  certificat  de  sa  demande 
d'un  deuxième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention  de 
quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  30  août  1838,  pour  un  mécanisme  propre  à  améliorer  la 
marche  des  voitures,  de»  bateaux  et  wagons. 

170.  M.  Lecœur  (Edouard),  entrepreneur,  demeurant  boulevarl  Montmartre,  n.  t,à 
Paris,  auquel  11  a  été  délivré,  le  14  mai  dernier,  le  eertiflcat  de  sa  demande  d'un  brevet 
d'invention  de  cinq  ans,  pour  la  composition,  avec  le  sulfate  minéral  (plltre),  de  let- 
tres en  relief  i  biseau  ou  épaisseurs  réelle»  de  tous  les  modèles. 

174.  M.  te/'èure  (Jean-(;harlcs-Alphonsc),  sculpteur,  demeurant  rue  du  Faubourg- 
Saint-Denis,  n.  90,  i  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  14  mai  dernier,  le  certificat  de  sa 
demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  procédé  de  labricatioD  d'orne- 
ments de  sculpture  en  carton-pierre. 

475.  M.  Hoii'n  (Victor-Jean-Martin),  directeur  de  la  forge  de  Niederbronn  (Bas- 
Rhin),  auquel  il  a  été  délivré,  le  14  mai  dernier  ,  le  certificat  de  sa  demande  d'un 
deuxième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  quinxe 
an»  qu'il  a  pris,  le  18  avril  1838,  pour  consumer,  dans  les  appareils  chauCTés  des  forges, 
le  gaz  retiré  non  brûlé  et  non  décomposé  des  gueulards  dos  hauta-fourncaux ,  après 
l'avoir  transporté  i  distance  Jusque  dans  ces  appareils  au  moyen  de  conduits  fermés. 

4T8.  M.  rai7/<ier(  (Henri),  mécanicien,  demeurante  Belleville,  près  Paris,  rue  de 
Charonne,  n.  25,  auquel  il  a  été  délivré,  le  14  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  demande 
d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  appareil  continu  propre  i  la  décomposi- 
tloa  ries  houilles  en  fax-Hghl. 

479.  M.  KaueAer  (Edouard),  entrepreneur  de  bitiments,  rue  des  Pctitea-Écurics. 
n.  17,  i  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  14  mai  dernier,  le  certiilcat  de  sa  demande 
d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  quinze  ans,  pour  un  nouveau  pro- 
cédé propre  iliquéfler  les  gélatines  ou  colles-fortes  ;  1  les  conserver  toujours  liquides, 
i  les  rendre  Imperméables  et  einpioyabirs  .i  froid. 

4n.  M.  Bureau  (Joseph),  meunier,  demeurant  i  Urgon,  représenté  par  M.  ÇiMni'n, 
membre  du  conseil  général  à  Mancllle  (Bouclies-<lu-Rhdne),  auquel  (i  a  été  déliTré,  le 
18  mai  dernier,  le  eertiflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour 
une  colonne  ronde  tournante,  remplaçant  le  rouet  dos  moulins  à  farine  et  autres 
usines. 

in.  UM.  CautMar  frères  (Frédéric  et  Eugène),  marchand»  de  fer,  demeurant  à 
firenolde  (Isère),  auxquels  il  a  été  délivré,  le  18  mai  dernier,  le  eerliOeat  do  leurde- 
niande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  deux  fourneaux  1  deux  marmites 
arec  four,  en  fonte,  et  pouvant  être  construits  de  dimensions  dilTérentes,  dont  l'un 
pour  ne  brûler  que  du  bois  seul,  et  l'autre  pour  brûler  à  volonté,  de  l'antbraeite,  de 
la  houille  et  du  bois. 

190.  H.  Gtorgt  (Antoine) ,  Ingénieur-mécanicien  ,  demeurant  quai  de  Billy,  n.  40, 
i  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  18  mai  dernier ,  le  cerlillcat  de  sa  demande  d'un 
brtTetdc  porfeetionncmcal  et  d'addition  au  brevet  d'inrention  et  de  pert-icUoBBe- 
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m«ct  de  quinze  «n*  qu'il  i  pria,  to  t7  aoOt  pr^eédcBl,  penr  r« 

d'un  nouveau  fyttéme  êe  traction  applicable  aux  Toilorea  A»  I 
tooi  genre*. 

4»! ,  M.  Gtri»  (Etienne) ,  pompier-mécMieien  ,  dcMonat  me  Connft»,  a.  %, 
Lyon  (Rh6ne),  auquel  il  a  été  délivré,  le  48  nui  dernier,  le  certitMld«p4MMa4a 
d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ani  pour  un  nouveau  trnrn  rtn  ■«■P6  MUtMifc» 
pouvant  servir  à  tout  unge,  lan*  boite  i  graine. 

499.  M.  Parry  (Jean-Baptiale),  demeurant  rue  Blanelie,  n.  4^,  i  Parii,awii>el  I  • 
été  délivré,  le  li  mal  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  breot  dlBvealiaa  «( 
de  perfectionnement  de  quinze  an»,  pour  un  nouveau  Béeaobaie  àtgUaà  é  cooTMir 
le  mouvement  circubire  en  mouvenKnt  redilignr,  et  vù«  nrté.  arec  in  tMoms 
égale»  ou  inégale»,  «elon  l'application  du  mouvement 

200.  M.  Plurix  (René-Pierre),  1  BonnéUble  ,  représenté  par  H.  Omrftmtitr, 
avoué,  demeurant  rue  Baint-Uonoré  ,  n.  I0«,  i  Pari»,  aaquel  il  a  été  délirH;  le  1t  nui 
dernier  ,  le  eertiflcat  de  aes  troia  deounde*  :  1»  d'un  krrret  d'invention  et  dii  a^, 
pour  un  nouveau  sy»téme  de  leviers  mobiles,  pouvant  leusplater  la  grue  «I  la  chérrc 
dont  on  »e  »ert  dans  les  travaux  ;  1<>  d'un  premierbrevet  de  perfectionnegKnt  et  d'ad- 
dition ;  S"  d'un  second  brevet  de  perfectionnement  et  d'jddIUOD  au  (MoM  utre. 

aos.  M  Séguin  (Julc»),  chimiste,  demeurant  rue  Vanoean,  n.  11,  à  Parti,  aa^tel  il 
a  été  délivré,  le  18  mai  dernier,  le  certiSeat  de  u  denunde  d'un  brevet  d'iofeiiUoa 
de  dix  ans,  pour  un  appareil  destiné  i  régulariser  la  marche  du  gai  i  iwipllmfi 

206.  M.  Bizot  (Joseph),  mécanicien ,  demeurant  i  Goiidoncourt  (Toagr^,  aaqacl  0 
a  été  délivré,  le  12  mai  dernier,  le  eertiflcat  de  ia  demande  d'un  Mcond  brtvel4e  per- 
fectionnement et  d'addition  au  brevet  dlnvenlion  de  dix  ans  qu'B  a  prit,  le  M  no- 
vembre 4831,  pour  un  nouveau  système  de  presses  poor  le*  mouliiisi  bnila^  le»- 
quelle»  peuvent  être  con»truitea  »ur  toute»  les  dimensions,  pour  loolrs  les  ginines 
oléagineuse»,  et  aussi  pour  beaucoup  d'antres  matière»  dont  on  peot  exinire  Fhnile 
par  la  preuion  ;  elles  peuvent  être  mbesen  mouvement  par  quelque  moteur  qae  ee 
soit,  en  remplaçant  les  manivelles  par  les  poulies. 

210.  M.  CoMtimt  (Jean-Bapllsle-^oseph),  grareor,  demeurant  galerie  BorMiiM, 
n.  9,  Il  et  13,  à  Bordeaux  (Gironde),  auquel  il  a  été  délivré,  le  M  nui  derabr,  le 
eertiflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'additioa  sa  Irerct 
d'invention  de  dix  ans  qu'il  a  pris,  le  80  soûl  18S>,  ponr  un  système  d'rttfeax  krMa 
é  trois  roues,  applicable  i  toute  espèce  de  voitures,  et  qull  nomme  tftlhnt  C«»- 
tlant. 

211.  H.  thApill»  (Nicolas),  serrurier ,  demeurant  i  BelIcTille,  (kisant  èleeliaB  de 
domicile  1  Pari»,  rue  Saint-Sauveur,  n.  41,  auquel  il  a  été  délivré,  le  12  mai  denier, 
le  eertiflcat  de  »a  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfediooacmeol  de  cinq 
ans,  pour  une  nouvelle  serrure  dite  serrure  Dupillt. 

214.  M.  Maigrtt  (Henri-Cbarles-Alexis) ,  ingénieur-géoniètre,  demeurant  t  la  VU- 
lettc,  près  Paris ,  route  d'Allemagne,  n.  1S5,  auquel  il  a  été  délivré,  le  S  mai  der- 
nier ,  le  eertiflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  dix  an*,  pear  ose  ma- 
chine propreà  fabriquer  la  brique,  le  carreau  et  la  tuile. 

215.  H.ifsrce<cAea«(Armaod-Jean-Bapliste-Louis),connlde  France  en  Irlande, 
faisant  élection  de  domicile  i  Paris,  chez  M.  Fleury-Bérmrd,  démentant  rue  Saini- 
Honoré,  n.  S71,  auquel  il  a  été  délivré,  le  22  mai  dernier,  le  eertiflcat  de  n  demande 
d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans  poor  une  nouvelle  locomotive. 

217.  M.  Ptlittard  (Paulin),  demeurant  1  l'Ile-eo-Dodon  (Baule-earoaae],aaqnel 
il  a  été  délivré,  le  21  mal  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'unbrevatde  pain. 
tionnement  de  cinq  ans,  pour  des  perfectionnements  notables  apportés  aa  4 
mécanique  pour  lequel  il  a  été  breveté  le  4  septembre  4 ISS,  et  qu'il  i 
d'hui  quiek  loader  ou  prompt  chargeur. 

218.  M.  PauictU  (Antoine),  manufacturier,  demeurant  i  Paris,  nse  du  Fanboo^ 
Poissonnière,  n.  409,  auquel  II  a  été  délivré,  le  H  mai  dernier,  le  certlBcat  de  *•  d^ 
mande  d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  la  théorie,  la  disposition  et  la  co». 
binalson  du  matériel  d'une  usine  pour  la  faluicatiao  du  gaz  propre  4  rdclairafe,  e4 
pour  la  conversion  des  produits  bitumineux  en  gaz. 

219.  M.  Polonctau  (Antoine-Henri;,  inspecteur  divisionnaire  ili»  piila  il  thiM 
sée»,  demeurant  1  Pari»,  rue  Caatiglione,  n.  S,  auquel  il  a  été  délivré,  le  tt  mai  das^ 
nier,  le  eertiflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  dMdIttea  aa 
brevet  d'invention  de  quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  42  mai  18M,  poor  divan  pfoi:<<iaa 
de  bituminagr  et  pour  la  préparation  de»  chaussée»  ou  caBloatis  hiiamila 

222.  M.  Séçtùn  (Jules),  élève  en  médecine,  demeurant  à  Paris,  rue  Vaaàean,  n.  14, 
auquel  il  a  été  délivré,  le  22  mal  dernier,  le  certificat  de  sa  denunde  d'an  bteret  d* 
perfectionnemeat  et  d'addition  au  brevet  dlnveation  de  qatoze  ana  qaVa  pria,  la 
14  novembre  1RM,  pour  un  nouveau  procédé  dealiné  i  l'extractioa  da  91  pear  T^ 
clairage  et  pour  les  appereils  employé*  i  sa  Cibricaiiaa. 

224.  H.  Truffmil  (Louis-Henri-Joseph) ,  demeurant  t  Paris ,  me  PavaM,  a.  ■,  aa 
quel  il  a  été  délivré,  le  XI  mai  dernier ,  le  certiOcat  de  sa  demande  d'un  krevet  dlm- 
porution  de  dix  ans,  pour  de*  perfecttoaaeawali  Iti«a4éa  aax  macMan  mue*  par  U 
vapeur,  l'eau  et  autres  fluides. 

229.  M.  £c*ral  (Adolphe-Auguste),  demeurant  i  Piri»,  me  Ridier,  n.  40,  aaqad 
il  a  été  délivré,  le  25  mai  dernier,  le  eertiflcat  de  »a  demande  d'un  brevet  d'iavealioa 
de  cinq  an»,  pour  l'application  d'une  espèce  de  terre  1  la  Ikbrkalion  d«  briqaes, 
tuile»,  carreaux  et  autres  objets  en  terre  cuite. 

{Lm  smile  au  prochain  aam^'ro.i 
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LE  NIMBE. 


(dedxiëmb  et  oirnier  abticle.) 

Ce  que  l'on  a  dit  dans  le  précédent  numéro  de  la  Revue  s'ap- 
plique au  nimbe  de  la  tête  seulement;  mais  quelquefois  le 
nimbe  s'agrandit,  et  alors  il  enveloppe  le  personnage  tout  entier 
comme  une  draperie  ou  un  manteau  de  lumière  qui  cernerait 
tout  le  corps.  Ce  nimbe  doit  se  distinguer  de  l'autre  par  un 
nom  particulier;  nous  l'appellerons  Gloire,  nom  excellent  et  à 
peu  près  consacré  dans  le  langage  usuel. 

En  effet,  ce  nom  est  encore  populaire  aujourd'hui  :  il  sert  à 
désigner  ces  grands  soleils  qu'on  étale  à  l'Orient  des  églises, 
c'est-à-dire  ces  rayonnements  en  bois  doré  dont  on  décore  le 
fond  du  sanctuaire,  derrière  le  maître-autel.  Les  antiquaires, 
cependant,  l'appellent  vessie  de  poisson  [vesica  piscis),  dénomina- 
tion qu'une  terminologie  qui  se  respecte  doit  repousser  pour  sa 
grossièreté  ;  elle  a  été  inventée  par  les  antiquaires  anglais,  qui 
en  usent  et  abusent  abondamment.  Du  reste,  cette  dénomination 


est  fausse ,  car  très-souvent  la  gloire  n*a  pas  la  forme  d'une 
vessie,  comme  nous  allons  voir.  On  a  aussi  appelé  cette  gloirt 
ovale  divin  ou  amande  mystique;  le  mot  de  mystique  préjuge, 
avant  tout  examen,  une  intention  symbolique  dont  on  peut  fort 
raisonnablement  douter.  D'ailleurs  elle  n'est  souvent  ni  an  ovak 
ni  une  amande.  C'est  tout  simplement  l'auréole  de  tout  le  corpt, 
comme  le  nimbe  est  l'auréole  de  la  tête.  La  tête  est  ronde,  le 
nimbe  est  rond  ;  le  corps  debout  forme  un  ovale  allongé ,  la 
gloire  aussi  s'allonge  ordinairement  à  peu  près  en  forme  d'o- 
rale. (Dessin  n°  1,  tiré  du  Spéculum  humanœ  talvationit,  Bibl. 
Roy.  ]    Mais  quand  le  corps  est  assis,  l'ovale  s*-  ramasse   en 


Fig.i.  —  Dieu  dans  une  gloire  elliptique  et  montant  au  ei*l. 

cercle,  quelquefois  en  quatrc-feuilles ;  parce  qu'alors  les  quatre 
portions  saillantes  du  corps,  la  tête,  les  jambes  et  les  deut 
bras,  ont  chacune  leur  lobe  particulier,  leur  section  de  nimbe, 
et  que  le  torse  vient  s'encadrer  dans  le  centre  de  ce  quatre- 
feuilles.  (Dessin  n"  2.  Fresque  du  \III*  siècle ,  dans  la  cattaé* 


Fig."}.  —  Jeiu*-Chri»t     dam  une  j/luire  en  quairt-feuilUs,  à  Âux*rrâ,  d,mt  ta  eryplé  4t  la  eulkHralg, 
T.    I. 
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drale  d'Auxerre,  au  fond  de  la  grande  crypte  qui  s'étend  sous  le 
chœur  et  le  sanctuaire  de  cette  église.  Dans  la  gloire  de  Dieu 
brillent  deux  chandeliers  à  sept  branches  ;  hors  de  cette  gloire 
sont  peints  les  quatre  attributs  des  Evangélistes,  dont  l'un  est 
détrutt,  et  deux  anges  thuriféraires.) 

On  a  encore  donné  le  nom  de  nimbe  byzantin  à  la  gloire. 
Cette  dénomination,  assurément,  se  rapproche  davantage  de  la 
nature  de  la  gloire,  qui  est  un  véritable  nimbe;  mais  l'épiihète 
de  byzantin  a  le  grave  inconvénient  d'attribuer  à  l'école  grecque 
et  au  style  byzantin ,  comme  si  elle  en  sortait  ou  qu'on  l'y  eût 
employée  plus  fréquemment,  une  forme  qui  n'est  particulière  ni 
à  cette  école  ni  à  ce  style ,  une  forme  qui  appartient  tout  aussi 
bien  à  l'Église  latine  et  au  style  occidental.  Le  nom  de  gloire  est 
donc  celui  auquel  nous  nous  arrêtons ,  et  nous  espérons  que 
l'archéologie  chrétienne  Tadoptera  dans  sa  terminologie.  D'ail- 
leurs, dans  les  textes  sacrés,  il  est  question  de  Jésus  qui,  au 
jugement  dernier,  descendra  dans  sa  gloire  et  sa  majesté  ;  or, 
c'est  en  l'enveloppant  des  lignes  onduleuses  ou  géométriques 
auxquelles  nous  imposons  ce  nom ,  que  les  artistes  chrétiens 
ont  représenté  le  Christ  qui  juge  le  monde.  Le  dessin  n°  3 
montre  ainsi  Jésus  descendant  du  ciel ,  entouré  de  nuages  et 
cerné  de  la  gloire.  Une  inscription  :  Dominus  in  nubibus,  et  vident 
eum  inimici  ejus  et  qui  eum  pupugerunt ,  ne  laisse  aucun  doute  à 
cet  égard.  Cette  miniature  pourrait  être  du  IX'  ou  du  X'  siècle. 
On  remarquera  la  forme  particulière  de  cette  gloire  ;  la  nuée 
prend  exactement  la  forme  de  la  tête ,  du  corps  et  des  pieds. 
C'est  un  ovale  tangent  par  le  bas  et  le  sommet  à  un  arc  de  cer- 
cle. Le  manuscrit  d'où  est  tiré  ce  dessin  vient  de  l'abbaye  de 
Saint-Sever,  en  Gascogne  ;  il  est  à  la  Bibli«thèque  Royale. 


Hg   3.  — Jésus-Christ  descend  dans  les  nuages. 

Chez  les  Italiens,  le  rebord  extérieur  qui  cerne  tout  le  champ 
lie  i'ovale  est  régulier,  géométrique,  comme  toutes  les  lignes  de 


l'art  italien  (  Voyez  la  planche  n°  1 ,  qui  reproduit  une  miniatur* 
italienne).  Chez  nous,  c'est  ordinairement  une  ligne  onduleuse 
et  qui  fleure  les  nuages,  l'eau  aérienne  (1)  ;  car  le  champ  de  l'o- 
vale n'est  autre  que  le  ciel  même  où  repose  Dieu.  C'est  à  Dieu 
en  effet  qu'est  réservée  le  plus  ordinairement  la  gloire,  à  Dieu  le 
Père,  ou  le  Fils,  quelquefois  au  Saint-Esprit;  Mais,  dans  ce  der- 
nier cas,  il  faut  que  le  Saint-Esprit  entre  dans  la  Trinité  et 
qu'il  accompagne  les  deux  autres  personnes  divines.  Au  XV' 
siècle,  ce  rebord  est  quelquefois  tout  rempli  d'anges,  comme 
on  emplit  d'arabesques  le  cadre  d'un  tableau.  Ainsi,  une  pein- 
ture sur  bois  qu'on  voit  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-lU- 
quier,  et  qui  représente  l'Assomption,  montre  en  haut,  dans  le 
ciel,  la  Trinité  qui  se  dispose  à  recevoir  Marie,  que  des  anges 
enlèvent  et  emportent  en  paradis.  La  Trinité  est  au  sein  d'une 
gloire  presque  circulaire ,  et  dans  la  bande  du  cercle  brille 
un  cordon  d'anges.  La  magnifique  Cité  de  Dieu,  traduite  par 
Raoul  de  Praelles,  et  que  possède  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève ,  offre  plusieurs  exemples  de  ces  gloires  qui  environnent 
Dieu  et  qui  sont  tapissées  de  chérubins  et  de  séraphins  d'azur, 
de  feu  ou  d'or. 

Souvent,  lorsque  Dieu  est  assis  dans  sa  gloire,  ses  pieds  posent 
sur  un  arc-en-ciel;  un  deuxième  arc-en-ciel  lui  sert  de  dossier,  et 
un  troisième  d'oreiller  où  s'appuie  sa  tête.  C'est  une  belle  idée, 
quand  surtout  le  champ  est  bleu,  constellé  d'or,  et  que  le  cadre 
est  grisâtre  et  ondulé  comme  des  nuages.  Souvent  les  deux  arcs- 
en-ciel  de  la  tête  et  du  dos  sont  supprimés  :  Dieu  n'a  pas  besoin 
d'appui.  Dans  ce  cas,  l'arc-en-ciel  des  pieds  est  quelquefois 
remplacé  par  un  tapis  d'or  constellé  d'argent.  Voyez  une  fresque 
qui  appartient  au  commencement  du  XIII'  siècle,  qui  existe 
encore  dans  la  tour  de  Baugency  et  qui  représente  le  Christ 
tenant  un  livre  de  la  main  gauche,  pendant  qu'il  bénit  de  la 
main  droite  (2).  Ce  motif  est  moins  élevé  que  le  précédent  ;  mais 
il  est  encore  distingué,  puisque  ce  tapis  pourrait  être  le  ciel  à 
fond  d'or  semé  d'étoiles  d'argent.  Plus  souvent,  au  lieu  de  tapis,  ■ 
c'est  un  escabeau,  comme  à  Chartres  (3),  au  tympan  de  la  porte 
royale.  Alors  on  est  tombé  au  troisième  motif,  le  plus  matériel 
de  tous  et  qui  est  la  traduction  grossière  et  littérale  de  ce  pas- 
sage d'Isaïe  :  Cœlum  sedes  mea;  terra  aulem  scabellum  pedum 
meorum  (ch.  66,  verset  1.)  A  Saint-Denis,  tympan  de  la  porte 
centrale  du  portail  occidental,  les  pieds  de  Jésus-Christ  posent 
sur  un  escabeau  ;  le  bas  du  corps  est  circonscrit  par  une  gloire, 
mais  dans  cette  gloire  s'implante  la  croix  contre  laquelle  le  grand 
juge  est  adossé ,  motif  très-rare  à  cette  époque  du  XIl'  siècle, 
et  très-beau.  Le  dessin  qu'on  donne  ici,  n°  4,  est  tiré  d'une 
fresque  qui  orne  la  muraille  occidentale  de  la  grande  église  du 
couvent  de  Salamine ,  connu  sous  le  nom  de  Panagia  phanéro- 
méni.  Il  montre  le  Christ  descendant  du  ciel  pour  juger  tous  les 
hommes.  La  gloire  qui  l'environne  est  circulaire,  nouvelle  va- 
riété, et  portée,  aux  quatre  points  cardinaux,  par  quatre  sé- 
raphins. Le  champ  de  cette  gloire  est  divisé  par  des  triangle 
symboliques  à  côtés  concaves  et  qui  s'intersectent.  Les  pieds  du 

(1)  Les  artistes  chrétiens  figurent  de  la  même  façon  l'eau  et  la  vapeur.  Ie« 
ondes  et  les  nuages. 

(2)  Celte  fresque,  à  demi  ruindc  et  que  le  gouvernement  devrait  bien  faire 
enlever  ou  plutôt  restaurer,  a  été  dessinée  par  un  jeune  artiste  d'Orléans;  le 
dessin  appartient  à  M.  A.-D.  Duchalais. 

(3)  Monographie  de  la  eatliédrale  de  Chartres  ;  dessin  de  M.  Aninjry 
Uuval. 
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Juge  divin  posent  sur  une  ligne  circulaire  qui  figure  un  arc-en- 
ciel  ;  un  second  arc  lui  sert  de  siège.  Cette  peinture  est  du 
XVIII*  siècle;  elle  serait  du  XIII*  en  France.  Les  Grecs  n'ont 
pas  fait  un  pas  depuis  cinq  ou  six  cents  ans. 
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Fig.  4.  —  Dieu  peint  dans  Vile  de  Salamine;  il  est  environné  d'un»  gloire 
circulaire  et  dont  le  champ  est  sillonné  de  triangles 


Le  champ  de  la  gloire  est  éclairé  parfois  de  deux  étoiles 
qui  rayonnent  près  de  la  tête  du  personnage  divin  encadré  dans 
cette  gloire  même  :  l'une  est  à  droite,  l'autre  est  à  gauche.  Quand 
la  figure  assise  dans  la  gloire  bénit  de  la  main  droite  et  que  le 
champ  est  étroit,  la  disposition  de  la  main  qui  occupe  la  place 
fait  reporter  à  droite  les  deux  étoiles.  Quelquefois  le  champ  tout 
entier  est  semé  d'étoiles  comme  le  ciel  par  une  nuit  claire  (1), 
mais  assez  rarement.  Le  nombre  des  rayons  ou  des  pointes  des 
étoiles  varie  :  il  est  de  quatre  (2),  de  cinq,  de  six ,  de  sept  (3), 
même  de  huit  (4).  L'étoile  de  gauche  a  souvent  moins  de  pointes 
que  celle  de  droite.  Dans  ce  cas,  l'étoile  gauche  indique  la  lune, 
et  l'étoile  droite  le  soleil  (5),  quoique  soleil  et  lune  soient  figu- 
rés sous  la  même  forme. 

Cette  gloire  ou  nimbe  du  corps  présente  plusieurs  variétés  de 
formes,  outre  celles  du  cercle,  de  l'ovale  et  du  quatre-feuillcs 
dont  on  vient  de  parler.  Puisque  la  gloire,  qui  est  une  espèce 
d'ombre  lumineuse,  épouse  la  forme  du  corps,  elle  doit  se  partager 
souvent  en  deux  :  la  portion  supérieure,  plus  petite  de  diamètre, 
serre  la  tête  et  le  buste  jusqu'à  la  ceinture  ;  la  portion  inférieure, 
plus  grande,  au  contraire,  part  do  la  ceinture  et  descend  jus- 

(1)  Histoire  de  l'Art  par  les  Hlonumenls,  Séroui  d'Aginrourt  ;  (culpture 
pi.  21 ,  ropr(^sciilani  un  devant  d'autel  de  la  cathédrale  de  Citta-di-CasIello, 
en  Italie ,  et  qui  fut  donné  en  1113  ou  1144  par  le  pape  Céleslin  II.  Au 
centre,  dans  une  gloire  ovnio,  payait  le  Christ  à  nimbe  croisé.  A  sa  ganche  , 
reluit  le  croissant  de  la  lune;  a  sa  droite,  le  soleil  fait  éclater  ses  rayons 
flamboyants  ;  dans  le  champ  de  la  gloire  brillent  des  étoiles  à  cinq  pointes 
eu  en  forme  de  rose. 

(2)  Voyez  l'autel  de  saint  Guillaume  du  désert ,  décrit  et  dessiné  par  M.  R 
ITiomassy. 

(3)  Koyas  la  pcrsonniOcation  de  l'Air,  dessin  du  treiiiinie  siitle ,  dans  uo 
Prmtifcale  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Reims. 

(4)  Fuyez  une  vierge  byzantine  en  argent  re|K)us.sé  ,  et  que  je  possède 
r>)  Kove^  la  Dcrsonniflcation  de  l'A'r  u:inus<-ril  de  Rcimi 


qu'aux  pieds.  Cette  gloire  se  compose  de  deux  cercle»  tuperpO'. 
ses,  UngenU,  évidés  à  la  Ungence,  et  donnant,  pour  la  forme,  la 
coupe  verticale  de  la  gourde  que  portent  les  pèlerins.  Quelque- 
fol»  le  cercle  du  bas  est  plus  étroit,  le  cercle  du  haut  plus  ' 
large  ;  alors  c'est  une  gourde  renversée.  Quelquefois  le  cercle 
du  haut  est  ouvert  et  celui  du  bas  fermé ,  le»  pieds  posant  »ur 
cette  fermeture  ;  alors  la  tête  a  de  l'air  et  peut  se  mouvoir  a 
droite  et  à  gauche  sans  être  arrêtée  par  un  cadre.  D'autres  foi», 
c'est  le  cercle  d'en  bas  qui  est  ouvert  et  celui  d'en  haut  qui  reste 
fermé.  D'autres  fois  le  haut  et  le  bas  sont  ouverts,  et  la  gloire 
se  compose  seulement  de  lignes  parallèles  plus  ou  moins  bizarre» 
et  qui  ne  se  rencontrent  pas  plus  que  les  asymptotes  de  1a  géo- 
métrie ne  rencontrent  les  courbes  auxquelles  ils  appartiennent. 

Toutes  ces  variétés  et  d'autres  encore  se  voient  particulière- 
ment dans  un  psautier  de  la  Bibliothèque  Royale,  de  la  fin  du' 
XII*  siècle  (I).  Les  miniatures  qui  ornent  la  On  de  ce  manuscrit 
paraissent  avoir  été  exécutées  en  Italie  vers  le  XIV*  siècle.  Cette 
grande  variété  de  gloires  serait  un  argument  de  plus  à  ajouter 
à  la  facture,  à  la  couleur,  au  dessin,  aux  costumes,  à  la  tour- 
nure des  personnages,  pour  le  croire  italien  (2). 

Pour  les  personnes  qui  prétendent  que  la  gloire  est  la  repré- 
sentation symbolique  de  certaines  parties  naturelles ,  espt-ce  de 
sein  maternel  où  nagerait  la  divinité,  il  y  a  difficulté  invincible 
à  rendre  compte  de  ce»  formes  si  variées  et  si  hétérogènes.  Pui» 
il  faudrait  expliquer  pourquoi  Dieu  le  Père ,  qui  n'est  le  fils  de 
personne ,  qui  engendre,  mais  n'a  pas  été  engendré ,  est  enfermé 
dans  cette  gloire  aussi  bien  que  son  Fils ,  aussi  bien  que  le  Saint- 
Esprit. 

Aux  antiquaires  païens ,  cette  gloire  ,  quand  elle  a  la  forme 
d'un  cercle  ou  d'une  amande,  pourrait  rappeler  les  ima- 
gines clypeatœ  si  fréquentes  chez  les  Romains  et  même  chez  les 
Grecs  (3).  Dans  le  psautier  cité  plus  haut,  Dieu,  armé  d'un 
glaive  et  de  flèches .  en  buste  et  en  saillie  dans  un  cercle ,  comme  ' 
sur  un  bouclier,  ressemble  entièrement  aux  imagine*  elyptattt 
qu'on  voit  sur  les  sarcophages  romains  particulièrement.  (Dessin 
n"  5.  Dieu,  dans  un  médaillon,  tient,  comme  un  Dieu  païen. 


fig.  5.  —  />teu  en  imago  clype^ta  on  rlans  unt  gloire  cireulairt. 

un  arc,  des  flèche>s.  un  glaive;  c'est  le  Dieu  de  la  Force  et  de^ 
Combats.  Ce  dessin  est  tiré  du  Psautier  du  XII* siècle,  cilé  plu» 
haut.)  Il  serait  donc  facile  de  trouver  dans  l'archéologie  romain* 

(1)  Suppl.  fr.,  w  1132  bis. 

(2)  Toyes  ^•27,  &3,  80,  eotn  autre*.  L'iMli*  e«t  la  patrie  de  I*  vaneM  ar 
cbéologique,  c'est-à-dire  du  mouvement.  Cbex  nous,  c'est  beaucoop  plus  aa»^ 
forme ,  et  d'une  imagination  moins  active. 

(S)  Dans  l'Iconofsraphir  grecque  de  VisMidi,  le*  poêle*  Sophocle  et  F4iripid 
sortent  ainsi  en  imago  clgptala  d'an  disque  perni  ruuinia  «ae  la(ar>« 
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l'origine  de  ces  gloires,  en  songeant  que  des  bustes  du  Christ  sont 
fréquemment  placés  au  front  des  basiliques,  en  ce  lieu  où  les 
gothiques  ont  depuis  percé  une  rose;  où,  avant  eux,  les  Ro- 
mains avaient  ouvert  un  oculum;  où,  avant  cet  oculum  à  jour, 
on  remarque  un  oculum  aveugle  et  rempli  par  le  Christ  et  les 
attributs  des  évangélistes.  Notre-Dame  de  Poitiers,  qui  est  du 
XII*  siècle ,  a  conservé  encore  la  trace  de  cet  usage  :  elle  nous 
montre  ainsi  Jésus-Christ  entouré  des  attributs  des  évangélistes 
et  enfermé  dans  une  espèce  d'ovale ,  un  oculum ,  ou  une  rosace 
aveugle  (1). 

Le  nimbe ,  comme  on  a  dit  plus  haut,  dans  le  premier  article, 
est  souvent  absent.  II  existe  à  peine,  il  ne  se  voit  pas  encore 
dans  les  sarcophages  et  les  fresques  des  catacombes  ;  il  disparaît 
il  la  fin  du  Moyen-Age.  La  gloire ,  et  cela  devait  être ,  puis- 
qti'elle  n'est  qu'un  nimbe  agrandi ,  est  soumise  aux  mêmes  pha- 
ses historiques.  (Ce  dessin  n"  6  est  tiré  des  sarcophages  chrétiens 


Fig.  7.  —  La  Trinité  créant  l'homme  et  n'étant  pas  ornée  de  la  gloire. 
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Fig.  6. — Dieu  imberbe,  parlant  à  Adam  et  àÈve,  et  n'étant  pat  environné 

de  la  gloire. 


trouvés  dans  les  catacombes.  Il  est  gravé  dans  la  Rome  souter- 
raine. II  représente  Dieu  imberbe,  qui  condamne  Adam  à  la- 
bourer la  terre  et  Eve  à  filer  la  laine  :  à  l'une,  il  offre  un  agneau, 
dont  elle  filera  k  toison  ;  et  à  l'autre  des  épis  de  blé ,  qu'il  fera 
venir  à  Ja  sueur  de  son  front.  Dieu  n'est  entouré  ni  de  nimbe  à 
la  tête,  ni  de  gloire  au  corps.)  La  gloire  apparaît  môme  plus  tard 
que  le  nimbe ,  et  celui-ci  est  déjà  pratiqué  dans  la  plupart  de  ses 
variétés,  que  la  gloire  ne  se  montre  pas  encore;  elle  disparaît  aussi 
avant  la  disparition  du  nimbe ,  en  sorte  que  son  existence  est 
assez  restreinte.  En  outre,  au  plus  fort  du  Moyen-Age,  alors  que 
le  nimbe,  sauf  oubli ,  est  constamment  usité,  la  gloire  n'est  pas 
toujours  figurée.  C'est  donc  une  forme  plus  rare  et  de  plus  courte 
durée  que  celle  qui  environne  la  tête.  (Dessin  n»  7,  tiré  du  ma- 
nuscrit du  duc  d'Anjou,  Bibliothèque  Royale,  XIII"  siècle.  La 
Trinité  qui  est  nimbée  du  nimbe  croisé ,  mais  qui  n'a  pas  la 
loire  ,  crée  le  premier  homme.) 

Vers  le  XV'  et  le  XVI»  siècle  ,  le  nimbe  perd  son  rebord  ex- 
térieur, et  il  est  assez  souvent  dépourvu  de  la  circonférence  qui 
en  rattache  les  rayons;  il  en  est  de  même  de  la  gloire.  La  pé- 
riphérie disparaît,  et  le  champ  seul  reste.  Ce  champ  est  strié  de 


(1)   Voyez  les  nombreux  dessins  qui  représentent  le  portail  de  Notre-Dame 
4le  Poitiers 


rayons  ou  droits  ou  flamboyants ,  et  quelquefois  droits  et  flam- 
boyants alternativement.  Le  dessin  suivant,  n"  8,  tiré  d'un  manu- 


Fig.  8.  —  La  Trinité  d'où  part  une  gloire  à  rayons  flamboyants,  sans 
ligne  de  circonférence. 


scrit  de  la  Bibliothèque  Royale,  de  la  fin  du  XV"  siècle  (1),  repré- 
sente la  Trinité  sous  trois  personnes  à  forme  humaine  :  le  Père, 
en  pape  et  tenant  la  boule  du  monde  ;  Jésus ,  en  christ  et  tenant 
sa  croix  :  le  Saint-Esprit,  en  jeune  homme  et  sur  la  tête  duquel 
est  posée  la  divine  colombe,  qui  est  son  symbole.  Tous  trois  por- 
tent le  nimbe  croisé  ;  la  sainte  colombe  elle-même  est  éclairée  d'une 
auréole;  et  des  rayons  flamboyants,  une  gloire,  sortent  en  effluve 
des  trois  personnes  divines.  Ces  rayons  ne  sont  pas  rattachés  en- 
tre eux  ;  ils  s'échappent  libres  et  sans  être  reliés  par  une  circon- 
férence. 

Le  plus  ordinairement  la  gloire  a  la  forme  ovale  ;  mais  cet 
ovale  est  quelquefois  formé  par  des  branches  d'arbres  qui  se 
croisent,  s'écartent  pour  laisser  un  espace  vide,  et  se  recroisent 
ensuite  ,  formant  ainsi  une  double  ogive ,  l'une  en  haut  et  l'au- 
tre en  bas  ou  retournée.  Presque  tous  les  arbres  généalogiques, 
surtout  ceux  du  XII"  et  du  XIII"  siècle,  le  long  desquels  s  éche- 
lonnent les  ancêtres  de  la  sainte  Vierge  et  de  Jésus-Christ,  sont 
ainsi  disposés.  Dans  chaque  ovale  est  inscrit  un  aïeul ,  un  roi ,  et 
au  sommet  domine  Jésus-Christ,  qui  est  assis  sur  un  trône  et  bé- 

(1)  L'Aiguillon  de  l'amour  divin,  in-i»,  n"  .t094  ou  7275. 
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iiUsanl  le  monde  avec  la  main  droite.  Le  dessin  suivant,  n"9,  est 


Fig.  9.  —Jésus-Christ  assis  dans  une  gloire  formée  de  rinceaux,  et  en- 
touré des  sept  esiirits  inscrits  dans  une  gloire  circulaire. 


tiré  du  psautier  de  saint  Louis ,  qu'on  voit  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal.  Lne  grande  page  est  occupée  en  entier  par  un  de  ces 
arbres  généalogiques  ;  on  n'en  a  reproduit  ici  que  le  haut,  que 
•e  sommet,  le  dernier  ovale  dans  lequel  est  encadré  Jésus.  A  l'ex- 
térieur de  cet  ovale  est  représenté  le  Saint-Esprit,  reproduit  sept 
fois ,  parce  Jésus  fut  doué  des  sept  esprits  de  Dieu  ;  chacun  de 
ces  esprits,  sous  la  forme  d'une  colombe,  est  enfermé  dans  une 
gloire  circulaire.  L'Esprit  suprême ,  celui  qui  domine  les  autres 
etqui  est  toutau  sommet,  est  non-seulement  inscrit  dans  la  gloire, 
mais  il  porte  encore  un  nimbe  à  la  tCte. 

La  vierge  Marie  ,  qui  est  la  première  des  créatures  humaines 
et  qui  s'avance  immédiatement  après  Dieu,  presque  Dieu  elle- 
même  par  les  fonctions  qu'elle  a  remplies  et  par  les  honneurs 
qu'on  lui  a  rendus,  la  vierge  Marie  est  assez  souvent  entourée  de 
la  gloire.  Ici ,  dans  ce  dessin  n"  10,  tiré  du  lifter  precum,  Bibl. 
Roy . ,  cette  gloire  estovale  et  à  pointe  obtuse;  ailleurs  la  pointe  est 
aiguë  et  formée  par  des  branches  qui  se  croisent  comme  dans  les 
arbres  généalogiques;  ailleurs,  c'est  un  nuage  qui  l'encadre  en 
ovale,  qui  prend  la  forme  de  son  corps  et  l'enlève  au  ciel,  à  l'As- 
somption (I).  Dans  le  jugement  dernier  peint  au  Campo-Santo  de 
Pise  par  André  et  Bernard  Orcagna,  la  Vierge,  comme  Jésus- 
Christ,  est  assise  dans  une  gloire  ovale  et  sur  un  arc-en-cicl.  La 
mère  est  honorée  autant  que  son  flis  qui  est  à  ses  côtés.  Au 
XVI'  siècle,  ordinairement  cette  gloire  se  débarrasse  de  son  re- 
bord ,  de  ce  cadre  de  nuages  ;  le  champ  reste  seul  et  se  compose 
de  rajOHS  droits  et  flamboyants  alternativement,  qui  parlent  du 
corps  de  la  Vierge  sur  tous  les  points  (2). 

(1)  Voyez,  à  Noire-Dame  de  Paris,  un  tras-rclief  encastré  dans  le  mur  la- 
téral nord,  et  qui  représente  la  Vierge  enlevée  au  ciel  par  les  anges  ;  la  Vierge 
«et  enchâssée  dans  un  ovale  de  nuages.  Dans  le  Campo-Sanio  de  Pise,  au  ju- 
gement dernier,  la  Vierge,  comme  Jésus-Cbrist ,  son  fils,  est  assise  dans  une 
gloire ,  sur  un  arc-en-ciel. 

(2)  Voye:  le  bas-relief  qui  décore  le  lympan  du  pignon  méridional  de  la 
cathédrale  de  Beims. 


Fig.  10.  —  ta  vierge  Marie  dans  une  gloire  ovale.  Ut  pieds  posit 

un  tapiâ. 


Quelquefois  même  au  XIV* siècle,  surtout  aux  XV»  et  XVI% 
époque  où  se  dégradent  et  se  perdent  les  traditions ,  on  humilie 
la  gloire  jusqu'à  la  faire  servir  au  triomphe  d'un  saint  ou  d'une 
sainte.  Ainsi,  un  vitrail  de  la  fin  du  XI II*  siècle,  à  Chartres, 
nous  montre  saint  Martin ,  arclioêque  de  Tours,  enlevé  au  del 
par  deux  anges,  dans  une  gloire  de  feu;  ainsi,  sur  des  manu- 
scrits voisins  de  la  Renaissance,  est  peinte,  enveloppée  de  cette 
divine  auréole .  Marie  Madeleine  enlevée  en  extase  par  des  anges 
au-dessus  de  la  Sainte-Baume.  Il  faut  prendre  garde  alors  de  ne 
pas  confondre  Marie  Madeleine  avec  la  Mère  de  Dieu,  l'Exalta- 
tion de  Madeleine  avec  l'Assomption  de  Marie.  La  grotte ,  l'âge 
de  la  sainte  et  d'autres  caractères  peuvent  servir  à  distinguer 
l'une  de  l'autre.  —  Il  semble  que  Ihonncur  d'une  gloire  attri- 
buée à  un  saint  ordinaire  ail  été  accordé  bien  avant  le  XIll*  siè- 
cle. On  lit,  en  efTet,  dans  la  vie  de  saint  Benoit,  qui  est  mort  en 
590,  qu'il  aperçut  un  jour  l'âme  de  Germain,  évoque  de  Capoue, 
enlevée  au  ciel  par  des  anges  et  dans  une  sphère  de  feu  (I).  Ce 
globe  de  feu  paraît  bien  èlre  une  gloire  ;  il  est  vrai  qu'il  envelop- 
pait, non  plus  le  corps,  mais  l'âme  d'un  saint,  et  qu'une  ânic 
pareille  le  rapproche  beaucoup  de  la  divinité.  C'est  de  môme 
dans  une  gloire  ovale,  rouge  ou  de  flamme,  qu'est  enlevée,  à 
Chartres,  l'âme  de  saint  .Martin. 

Que  la  nature  du  nimbe  et  de  la  gloire,  que  l'élément  qui 
les  constitue  l'un  et  l'autre ,  soit  le  feu .  ou  la  flamme ,  qui  est 
comme  lefllorescence  du  feu ,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute 
sur  cette  proposition.  C'est  sous  la  forme  de  rayons  lumineux  cl 
d'aigrettes  flamboyantes  que  lauréolc  do  la  tèlc  et  Taurcole  du 
corps  enviroonent  les  divinités  hindoues.  Le  corps  de  Z«>roaslre, 

(I)  Vidil  Gerniani  Capuani  episcopi  animam  in  tpktrà  ijwd  ab  angciU  in 
calum  deferri  Li.ct.  ss.  ord.  S.  Bencd..  Vie  de  swnl  B<iiot»l. 
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cette  pure  émanation  de  la  divinité  des  anciens  Perses ,  jolriiî 
une  telle  clarté,  lorsqu'il  vint  au  monde,  que  toute  la  chambre 
où  il  vit  le  jour  en  fut  illuminée  (1).  Crichna,  allaite  par  Dévaki , 
sa  mère,  éclaire  aussi  l'appartement  où  il  passe  son  enfance 
avec  les  rayons  que  verse  sa  tête,  et  que  vivifient  encore  ceux 
que  projette  la  tête  de  sa  mère  (2) .  Des  feux  pétillent  et  sortent 
de  tout  le  corps  de  Maya ,  au  moment  où  la  mer  de  lait  s'écoule 
de  son  sein  en  deux  ruisseaux  (3).  Dans  les  livres  bouddhistes, 
^ui  sont  à  la  Bibliothèque  Royale,  on  voit  les  saints  dévols  à 
Mouddha  enveloppés  très-sou^Siit  dans  une  gloire  ovale  ou  cir- 
lulaire,  de  la  périphérie  de  laquelle  s'échappent  des  rayons 
l-oits  ou  flamboyants.  Chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les 
ttrusques ,  toutes  les  constellations ,  le  soleil ,  la  lune ,  les  pla- 
JSètes  représentées  sous  la  forme  humaine ,  sont  environnés  ou 
de  rayons  ou  de  cercles  lumineux  entièrement  semblables  à 
nos  nimbes  et  à  nos  gloires  (4).  Ces  rayons  et  ces  cercles  sont 
Jemblème ,  ou  môme  mieux ,  sont  l'image  de  la  lumière  ;  car 
.•$>rsque  ces  constellations  ne  sont  pas  personnifiées  ,  mais  re- 
présentées sous  leur  forme  naturelle ,  elles  en  sont  également 
entourées.  Dans  l'Egypte ,  M.  Nestor  L'Hoste  vient  de  trouver 
des  peintures  où  le  soleil  est  figuré  lançant  des  rayons  à  chaque 
extrémité  desquels  est  attachée  une  main  (5)  ;  c'est  ainsi  qu'est 
représenté  sur  nos  monuments  le  Saint-Esprit,  à  la  Pentecôte, 
lorsqu'il  s'arrête  sur  la  tête  de  chaque  apôtre,  en  forme  d'une 
langue  de  feu  (6) . 

Chez  les  Perses  modernes ,  chez  les  Arabes ,  chez  les  Turcs  , 
la  tête  des  personnages  sacrés ,  bons  ou  mauvais  ,  de  Mahomet 
etd'Éblis,  est  surmontée  d'une  pyramide  de  flamme  qui  s'élève 
la  pointe  en  l'air  (7).  C'est  bien  une  flamme ,  car  un  manuscrit 
hindou ,  possédé  par  la  Bibliothèque  Royale ,  et  où  est  repré- 
sentée une  veuve  qui  se  brûle  sur  le  bûcher  de  son  mari, 
montre  les  flammes  de  ce  bûcher  peintes  absolument  comme 
celles  qui  sortent  de  la  tête  de  ce  roi  persan,  Fig.  11,  et 
qui  est  tiré  d'un  ms.  de  la  Bibl.  Royale.  Puis  vient  le  lambere 
fiamma  comas  de  Virgile ,  pour  fortifier  notre  proposition  ;  puis 
\a  sphère  de  feu,  qui  enveloppe  l'âme  de  Germain,  éyêque  de 
Capoue  ;  puis  ce  visage  de  feu  et  ces  cornes  lumineuses  qui 
éclairaient  Moïse  lorsqu'il  descendait  du  Sinaï,  après  son  entre- 
lien avec  Dieu  ;  puis  une  foule  de  textes  dont  j'extrais  celui-ci 
au  hasard  :  «  Tout  à  coup  le  bienheureux  JEgidius  est  enlevé 
en  esprit ,  et  il  voit  l'âme  de  Consalvus,  débarrassée  de  sa  masse 
corporelle ,  reluire  d'une  lumière  éclatante  ;  elle  était  emportée 
par  les  mains  des  anges  à  travers  l'immensité  de  l'espace  (8)  »; 
puis  les  monuments  eux-mêmes  qui  montrent  ces  gloires,  où  Dieu 
se  renferme,  rayées  par  des  traits  de  flammes.  Quelquefois  la 
gloire  entière  n'est  faite  que  de  flammes  et  que  de  rayons  qui 


(1)  Jteligions  de  l'antiquité ,  par  M.  J.-D.  Guigniaut,  l'"'  vol.,  p.  317. 

(2)  Religions  de  l'antiquité,  pi.,  cahier  i",  n°61. 

(3)  Religions  de  l'antiquité,  pi.,  cahier  !«',  n»  103. 

(4)  V.  le  Planisphère  de  Bianchini  qui  est  au  Musée  du  Louvre;  l'Antiquité 
expliquée  de  Monlfaucon,  passim;  etc. 

(5)  Journal  des  Savants,  article  de  M.  Letronne. 

(6)  Cloitre  de  Saint-Trophime ,  à  Arles  ;  chapiteaux  de  Sainte-Madeleine  de 
Vezelay;  etc. 

(7)  Manuscrit  persan  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  intitulé  Med- 
giaiis.  —  Le  Livre  des  Augures  ,  manuscrit  turc  de  ta  Bibliothèque  Royale, 
et  qui  a  été  écrit  et  peint  pour  une  princesse  ottomane;  etc. 

(S)  Bollandistes ;  3°  vol.  de  mai,  p.  412,  vie  du  B.  iEgidius,  Prêcheur,  né 
en  Portugal  en  1190.  . 


Fig.  11.  — yirribe  de  flamme  entourant  la  tète  d'un  roi  persan. 

s'échappent  de  tous  les  points  d'un  centre  (dessin  n"  8).  Enfin 
tout  le  paradis  de  Dante  est  rempli  de  clartés  qui  entourent 
chaque  saint,  comme  le  corps ,  ici-bas,  entoure  chaque  âme; 
ou  plutôt  tous  ces  saints ,  la  Vierge ,  Jésus-Christ ,  la  Trinité  , 
ne  sont  que  des  lumières  qui  s'avivent  l'une  l'autre.  II  dit,  par 
exemple ,  dans  le  chant  23"  du  Paradis  :  «  Telle  que ,  dans  la 
sérénité  des  pleines  lunes ,  Hécate  rit  au  milieu  des  nymphes 
éternelles  qui  brillent  dans  toutes  les  profondeurs  du  ciel;  tel 
Je  vis,  parmi  des  milliers  de  clartés,  un  soleil  qui  les  allumait 
toutes,  comme  fait  le  nôtre  des  étoiles;  et  à  travers  ces  vives 
lumières  apparaissait  la  substance  divine ,  si  éblouissante  à  mes 
yeux,  que  je  n'en  pouvais  soutenir  l'éclat.  »  Plus  haut,  au 
chant  22°,  il  dit,  en  parlant  de  plusieurs  saints  :  «  Je  vis  cent, 
petites  sphères  qui  s'embellissaient  en  s'éclairant  de  leurs  rayons 
mutuels.  La  plus  grande  et  la  plus  brillante  de  ces  perles  s'a- 
vança pour  satisfaire  ma  curiosité.  » 

Quittons  la  poésie  pour  l'histoire ,  et  nous  verrons  que  la 
Transfiguration  entoura  Jésus  d'une  gloire;  cette  gloire  était  de 
lumière,  et  c'est  ainsi  que  les  peintres  chrétiens  nous  ont  re- 
présenté cette  scène.  Voici ,  à  ce  sujet,  ce  que  dit  l'Évangile  : 
a  Jésus  prit  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean,  sop  frère.  Il  les 
mena  seuls  sur  une  haute  montagne  à  l'écart,  où  il  monta  pour 
prier.  Pendant  qu'il  priait,  la  forme  de  son  cf sage  parut  tout 
autre,  et  il  se  transfigura  en  leur  présence.  Sa  face  devint  res- 
plendissante comme  le  soleil.  Ses  vêtements  (1)  parurent  tout 
brillants  de  lumière,  et  d'une  blancheur  vive  comme  celle  de  la 
neige.  Tout  à  coup  se  montrèrent  deux  hommes  qui  s'entrete- 
naient avec  lui  :  c'était  Moïse  et  Hélie.  Ils  parurent  dans  un  état 
de  gloire.  Les  trois  apôtres  virent  la  gloire  de  Jésus  et  les  deux 
personnes  qui  étaient  avec  lui  (2).  »  Cette  transfiguration  du  fils 
de  l'homme  en  Dieu  resplendissant  rappelle  ces  paroles  delà  Sa- 
gesse, paroles  qui,  du  reste,  ont  été  appliquées  à  Jésus-Christ 
par  les  Pères  de  l'Église,  en  commençant  par  saint  Paul  :  «  Il  est 
la  vapeur  de  la  vertu  divine  et  une  pure  émanation  de  la  clarté 

(1)  Le  visage  et  la  face  sont  illuminés  du  nimbe,  les  vilemenls  iontcernùs 
par  la  gloire. 

(2)  S.  Matthieu  ,  ch.  17;  S.  Marc  et  S.    Luc,  ch.  9. 
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du  Tout-Puissant;  il  est  le  rayonnement  de  la  lumière  éternelle 
et  le  miroir  sans  tache  de  la  gloire  de  Dieu  (1).  »  Saint  Paul  (2), 
faisant  allusion  à  ce  passage,  dit  que  Jésus  est  la  splendeur  de  la 
gloire.  Après  tous  ces  faits  et  lorsque  tous  les  monuments  flxu- 
rés  montrent  Jésus-Christ  ainsi  resplendissant  au  milieu  de  ces 
gloires  en  cercle,  en  ovale,  en  ellipse,  en  quatre-feuilles,  on  ne 
peut  plus  douter  que  la  nature  des  auréoles  ne  soit  ignée,  et  que 
la  flamme,  sous  les  diverses  formes  qui  entourent  la  tête  et  le 
corps,  ne  soit  un  attribut  spécial  de  la  divinité,  ou  de  la  sainteté 
des  anges,  de  la  sainte  Vierge,  et  des  âmes  innocentes,  créa- 
tures qui  se  rapprochent  le  plus  de  Dieu.  On  a  donc  eu  raison 
d'affirmer  que  la  nature  du  nimbe  et  de  la  gloire  était  celle  de 
la  lumière;  que  le  nimbe  était  la  chevelure  lumineuse  de  la  télé, 
et  que  la  gloire  était  le  vêtement  resplendissant  de  tout  le  corps. 
C'est  une  belle  idée  que  d'avoir  choisi  le  feu  comme  attribut  de 
la  puissance  humaine,  comme  signe  de  l'apothéose  et  comme 
symbole  de  la  toute-puissance  divine.  Le  feu  est  le  plus  fort,  le 
plus  mystérieux  et  le  plus  irrésistible  des  éléments,  et  voilà  ce 
que  saint  Denis  l'Aréopagite  en  dit  dans  sa  Divine  Hiérarchie  : 

«Le  feu  existe  dans  tout,  il  s'empare  de  tout,  est  reçu 
par  tout.  Quoiqu'il  donne  sa  lumière  en  entier,  il  la  garde  ca- 
chée; car,  bien  qu'en  se  répandant  dans  tous  les  êtres,  il  ne  dimi- 
nue pas.  On  l'ignore  quand  on  ne  lui  donne  pas  une  matière  pour 
exercer  sa  force;  il  est  invisible,  mais  indomptable,  et  il  trans- 
forme en  lui  tout  ce  qu'il  touche.  Il  rajeunit  tout  par  sa  chaleur 
Titale  ;  il  illumine  par  des  éclairs  brillants.  On  ne  saurait  le  tenir 
ni  l'altérer;  il  est  immuable.  Il  monte  toujours  et  il  est  toujours 
en  mouvement  ;  il  se  meut  de  lui-môme,  et  il  meut  toutes  cho- 
ses. Il  a  la  puissance  de  saisir,  et  on  ne  peut  le  prendre.  (1 
n'a  besoin  de  personne  ;  il  se  gonlle  en  secret,  et  sur  toutes  cho- 
ses fait  éclater  sa  majesté.  Il  est  invisible  et  présent  à  tout.  Qu'on 
le  néglige,  on  croirait  qu'il  n'existe  pas  ;  mais  qu'on  frotte  une 
substance,  et  soudain,  comme  un  glaive  du  fourreau,  il  s'en 
échappe,  reluit  et  s'envole  en  l'air.  Voilà  ses  propriétés;  voilà 
pourquoi  les  théologiens  ont  déclaré  que  les  substances  cé- 
lestes étaient  formées  de  feu ,  et  par  cela  faites  à  l'image  de 
Dieu.  » 

Ainsi  Dieu  n'est  qu'un  foyer  immense  qui  souflle  sur  Adam  et 
lui  met  une  âme  dans  le  corps  avec  un  rayon  ;  c'est  un  effluve 
qui  tombe  sur  les  apôtres  en  langues  de  flammes;  c'est  un  bra- 
sier infini  qui  attache  à  ses  saints  une  auréole  qui  est  une  partie 
de  lui-même.  Le  soleil  enfin  serait  l'image  visible  et  finie  de  cette 
flamme  infinie  et  invisible  qui  est  Dieu. .La  puissance,  espèce  de 
démembrement  de  la  divinité,  devait  donc  s'exprimer  matérielle- 
ment par  la  flamme  qui  compose  la  substance  divine. 

Il  reste  maintenant  à  chercher  l'origine  de  l'auréole  (3)  et  à 
dire  le  lieu  et  le  temps  où  elle  est  née. 

Quant  à  l'époque  où  l'auréole  a  été  employée  pour  la  première 
fois,  il  est  impossible  de  le  savoir  ;  il  semble  que  l'usage  de  cette 
forme  soit  aussi  ancien  que  les  plus  anciennes  religions.  On  trouve 
l'auréole  sur  les  plue  vieux  monumenls  hindous,  qui  paraissent 
être  les  plus  vieux  monuments  du  monde. 

Quant  à  la  patrie  de  l'auréole ,  c'est  en  Orient  qu'il  faut  la 

(1)  Liber  Sapi$ntiœ,  oh.  7,  v.  25  el  26.  —  l'npor  est  enim  virtutis  Dei, 
et  emanatio  guœdam  est  cluritatis  omnipoteiilis  Dei  sincera.  Candor  est 
«nim  lucis  atemœ  et  s;>jculum  tin»  matuld  Dei  majetlatis. 

(Ht  Ad  ïlebrmos,  ch.  t,  v.  3.  —  Sptendor  gloria. 

(3)  Par  auréole,  nous  eiiteiidoiis  la  réuuion  de  la  gloire  el  du  nimbe. 


chercher.  L'auréole  vient  de  l'Orient,  d'où  vient  la  lumière— 
Ex  Oriente  lux;  —  non  pas  seulement  parce  qu'elle  e»l  l'image 
de  la  lumière,  mais  encore  et  surtout  parce  qu'elle  s'y  montre 
beaucoup  plus  anciennement  que  chez  nous,  el  qu'elle  y  est  d'à* 
usage  bien  plus  multiplié  qu'en  Occident. 

Avec  la  religion  hindoue  :  avec  Brâhma,  Siva  et  Vichnoa;  arre 
Maya ,  Sacti  et  Dévaki,  et  tout  le  panthéon  mâle  et  femelle  de 
l'Inde; avec  Ormuzd  et Zoroaslre; avec  Isis,  HoruselOs>ris;aTee 
les  décans  astronomiques  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  et  tout  cela 
antérieurement  au  christianisme,  apparaissent  le  nimbe  et  la 
gloire  (1).  La  religion  chrétienne  n'a  pas  inventé,  mais  s'est  ap- 
proprié cette  forme  symbolique.  Voilà  pour  l'antiquité  propre- 
ment dite.  Dans  les  temps  modernes,  dans  la  période  qui  date  do 
notre  ère,  c'est  encore  en  Orient,  en  Asie,  à  Cunstanlinople  qu'on 
trouve  le  plus  ancien  et  le  plus  constant  usage  do  nimbe 

Dans  les  Suites  tnonilairet  byzantines,  M.  de  Sauley  (2)  a 
fait  graver  une  médaille  d'argent  de  l'empereur  .Anasiase,  qui 
régna  de  /»91  à  518.  L'empereur  est  debout,  nimb^,  tenant 
un  globe  dans  la  main  gauche.  Avant  et  après  Anastase  ,  on  a 
une  série  continue,  non-seulement  d'empereurs,  mais  d'impé- 
ratrices qui  sont  ornés  du  nimbe.  Le  nimbe  est,  en  Orient, 
de  toute  antiquité  moderne,  si  on  peut  dire  ainsi  (3);  en  Oc- 
cident, en  Italie,  on  ne  le  voit  pas  sur  les  plus  anciens  mo- 
numents chrétiens ,  qui  sont  les  sarcophages.  Là,  ni  Dieu,  ni 
les  apôtres ,  ni  les  autres  saints  ne  sont  nimbés  ;  et  cependant 
c'est  répo()uc  où  Constantin  et  Hélène,  où  .\nastase  et  Justin, 
où  Juslinien  etThéodora.  où  Tibère-Conslanlin  et  .Xnastasie  sa 
femme  se  nimbaient.  Les  plus  anciennes  fresques,  les  plus  vieil- 
les mosaïques  mêmes  ne  donnent  pas  de  nimbe  aux  personnes 
divines  ou  saintes  (4).  Si  l'on  voit  le  nimbe  sur  des  mosaïque» 
qui  semblent  dater  du  VI*  siècle ,  comme  sur  celles  qui  ornent 
les  églises  de  Saint-Vital  et  de  Saint-Apollinaire  in  classe  à  Ra- 
venne,  c'est  que  ces  mosaïques  ont  été  exécutées  par  des  artiste» 
orientaux,  des  artistes  byzantins,  et  qu'elles  représentent  Justi- 
nien  et  Théodora,  qui  régnaient  à  Conslanlinople. 

Non-seulement  en  Orient  le  nimbe  est  plus  ancien ,  mais  il  est 
beaucoup  plusprodigué  qu'en  Occident.  Ainsi,  chez  nous  et  sauf 
de  très-rares  exceptions  que  l'on  va  noter,  il  est  K-servé  à  Dieu 
et  aux  saints;  en  Orient ,  il  orne  presque  toutes  les  têtes.  Il  n'est 
pas  un  empereur,  pas  un  roi,  pas  un  prince,  ou  leurs  femmes, 
qui  ne  soient  relevés  de  ce  glorieux  attribut  ;  il  semble  inhérent 
à  leur  tête.  Justinien ,  qui  n'est  pas  saint .  est  nimbé.  Il  existe 
au  Musée  du  Louvre  une  coupe  ciselée,  d'origine  arabe ,  et  qui 
vient  de  Vincennes  ;  les  ciselures  représentent  des  chasseurs  à  la 
poursuite  de  bêtes  fauves  ou  de  bêtes  féroces;  tous  ces  chasseurs 
sont  nimbés  .sans  exception.  Sur  ces  beaux  vases  de  la  Chine  et 
du  Japon,  exposés  chez  les  marchands  de  curiosités ,  on  remar- 
que des  personnages  civils  illustrés  du  nimbe.  Le  nimbe  décore 
même  quelquefois  la  tête  de  ces  bêtes  monstrueuses ,  fantasti- 
ques ,  qui  rugissent  sur  ces  brillantes  porcelaines  cl  ont  laat 

(1)  Voyex  r  Antiquité  expliques,  1«  Retijfions  dt  F  Antiquité,  le  riini- 
spbèrc  du  Louvrp,  1"  Allas  allemand  df  la  Symbolique  df  Crcuier,  ne. 

(2)  Essai  de  classification  des  suites  monélairts  bj/itmlinss.  MtU ,  I83S, 
planche  \",  fliiure  3. 

(3)  Constantinopolis  christiana. —<iampini  Yrter»  mtmimml*. 

(4)  l'oyez  la  Romr  souierram*  de  Bosio,  les  YiUra  moniiHeala  de  Cwn»- 
pini,  les  Diplyques  de  (ion,  les  Verre»  antiques  de  B»p»jf«>lii.^oj»«i«  l>«»t 
le  premier  arUcle,  une  cicepliuo  a  él*  tigaalce  pout  lc>  hr»q«K-. 
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d'analogie  avec  nos  diables  chrétiens ,  avec  les  gargouilles 
vomissantes  de  nos  cathédrales.  Dans  les  livres  bouddistes  que 
possède  la  Bibliothèque  Royale,  on  voit  des  génies  bons  et  môme 
des  génies  mauvais  illustrés  du  nimbe.  Un  psautier  grec,  orné 
de  nombreuses,  curieuses  et  fort  belles  miniatures,  sous  le 
n»  139,  à  la  Bibliothèque  Royale,  nous  offre  une  foule  de  per- 
sonnages nimbés.  Ce  sont  d'abord  les  prophètes  Isaïe,  Jonas, 
Nathan,  Samuel,  Moïse,  et  la  prophétesse  Anne.  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner,  puisqu'il  en  est  quelquefois  ainsi  même  chez 
nous,  et  que  ces  personnages,  pour  n'être  pas  appelés  saints, 
n'ont  pas  moins  ce  qui  constitue  la  vraie  sainteté  ;  mais  chaque 
sujet  historique  est  accompagné ,  dans  ce  manuscrit ,  de  person- 
nages allégoriques  qui  servent  à  expliquer  l'histoire.  Ainsi ,  à 
côté  de  David,  se  tiennent  debout  la  Sagesse  et  la  Prophétie, 
sous  la  forme  de  deux  grands  génies  mâles  et  ailés  qui  inspi- 
rent le  roi  prophète  et  poète  ;  ainsi  David  qui  se  repent  de 
son  crime  est  assisté  par  le  génie  du  repentir;  ainsi  David  qui 
tue  un  lion  ravisseur  de  ses  agneaux  est  assisté  par  le  vi- 
goureux génie  de  la  force  ;  ainsi  la  Prière  assiste  Ézéchias  qui 
demande  la  guérison  ;  ainsi  la  Nuit  regarde  le  désastre  de  Pha- 
raon qui  se  noie  dans  la  mer  Rouge.  Eh  bien  !  tous  ces  génies, 
qui,  du  reste,  ont  la  forme  antique,  sont  ornés  du  nimbe  bleu, 
jaune,  rouge  et  rose.  Les  rois  eux-mêmes,  David  et  Ézé- 
chias ,  sont  nimbés  ;  il  y  al  plus,  Saûl ,  un  roi  qui  s'est  suicidé , 
est  nimbé;  bien  mieux,  Pharaon ,  l'impie  roi  d'Egypte ,  au  mo- 
ment où  il  se  noie  dans  les  abîmes  de  la  mer  Rouge ,  est  nimbé, 
et  est  nimbé  du  nimbe  d'or  comme  David  lui-même  et  Ézéchias. 
Enfin,  l'affreux  roi  Hérode,  ce  monstre  qui  fit  périr  tous  les  pe- 
tits enfants  de  son  royaume,  parce  qu'ils  étaient  nés  en  même 
temps  que  Jésus,  est  illustré  du  nimbe  sur  la  mosaïque  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  exécutée  par  un  artiste  grec.  Et  la  scène  où  il 
est  représenté  nimbé  est  précisément  celle  du  massacre  des  Inno- 
cents. Le  nimbe  est  donc  réellement  prodigué  par  les  Byzantins 
et  dans  tout  l'Orient.  C'est  qu'en  Orient  le  nimbe  n'est  pas , 
comme  chez  nous ,  le  symbole  de  la  sainteté  seulement,  mais  en- 
core et  surtout  de  la  puissance  en  général ,  de  la  vertu ,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  le  sens  le  plus  compréhensif,  celui  de  la  force. 
Le  nimbe  n'est  pas  restreint  aux  qualités  de  l'âme,  mais  étendu 
aux  forces  du  corps ,  à  la  puissance  intellectuelle  ,  à  l'autorité 
acquise  et  dont  on  se  sert  pour  le  bien  comme  pour  le  mal.  En 
Occident,  plusieurs  monuments,  ceux-là  surtout  vers  lesquels 
a  coulé  quelque  filon  de  génie  byzantin  ou  oriental,  démontrent 
curieusement  cette  assertion.  A  la  cathédrale  de  Reims  est 
sculptée  la  parabole  des  vierges  folles  et  des  vierges  sages.  Les 
sages  sont  nimbées,  c'est  justice  ;  partout  elles  le  sont,  car  Jé- 
sus-Christ les  admet  en  Paradis  ;  mais ,  à  Reims ,  les  folles  le 
sont  aussi ,  ce  qui  n'existe  guère  que  là  (1).  Ce  n'est  pas  la  folie 
assurément  qui  est  nimbée,  qui  est  canonisée,  mais  la  virginité; 
car  les  piteuses  femmes,  toutes  folles  qu'elles  sont ,  n'en  sont  pas 
moins  vierges,  et  la  virginité  est  une  sublime  qualité  chré- 
tienne (-2).  Notre-Dame  de  Reims,  dans  plusieurs  de  ses  sculp- 
tures et  sur  tous  ses  vitraux ,  respire  une  certaine  vertu  by- 
I 

(1)  A  la  cathédrale  de  Laon,  dans  une  voussure  du  portail  occidental ,  on 
remarque  de  même  la  série  des  cinq  vierges  Toiles  nimbées  tout  aussi  bien  que 
les  sages.  La  cathédrale  de  Laon  est  la  mère  de  celle  de  Reims ,  et  l'on  ne 
connaît  cette  curieuse  particularité  du  nimbe  attribué  à  des  femmes  Toiles  qu'à 
Reims  et  à  Laon  seulement.  Il  y  a  là  certainement  une  influence  byzantine. 

(9   Portail  du  nord,  voussure  de  la  porte  gauche. 


zantine  pleine  de  grâce  et  d'idéalité.  Un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Royale  représente  la  prise  de  Jésus  au  moment  où  il 
est  trahi  par  un  baiser  de  Judas.  Jésus-Christ  a  le  nimbe  croisé  ; 
saint  Pierre,  qui  coupe  l'oreille  à  Malchus,  est  nimbé.  C'est  à 
merveille ,  car  Pierre  est  saint  et  courageux  ;  mais  Judas  lui- 
même  est  nimbé.  Cependant  un  chrétien ,  et  il  aurait  raison ,  se 
signerait  d'horreur  s'il  entendait  dire  saint  Judas  Iscariote.  Judas 
n'est  qu'un  avare,  n'est  qu'un  traître,  n'est  qu'un  sacrilège;  c'est 
vrai ,  mais  c'est  encore  un  apôtre  ;  or,  l'apostolat  étant ,  comme 
la  prêtrise ,  la  marque  d'un  caractère  indélébile ,  le  nimbe  qui 
désigne  toute  dignité ,  toute  puissance  bonne  ou  mauvaise,  en 
Orient,  devait  encore  éclairer  la  tête  de  Judas.  Chez  nous,  il  ne 
désigne  que  la  sainteté;  aussi  Judas,  même  à  la  Cène,  à  plus 
forte  raison  au  Jardin  des  Oliviers,  est-il  découronné  du  nimbe. 
Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  a  pu  être  peint  par  un 
miniaturiste  byzantin,  ou  d'origine,  ou  d'école,  ou  d'affection. 

A  Athènes ,  dans  l'abside  d'une  des  petites  et  si  nombreuses 
églises  dont  cette  ville  est  semée ,  la  Cène  est  peinte  à  fresque. 
Tous  les  Apôtres  sont  ornés  du  nimbe ,  et  Judas  comme  les  au- 
tres; mais  le  nimbe  des  bons  Apôtres  est  peint  d'une  couleur 
vive  et  glorieuse,  peint  en  blanc,  en  vert,  en  jaune  d'or,  tandis 
que  celui  de  Judas  est  en  noir.  Judas  est  un  apôtre,  et  il  est 
nimbé;  mais  son  cœur  est  ténébreux  comme  son  nimbe. 

Il  y  a  mieux,  Satan  lui-même  est  nimbé  chez  les  Byzantins. 
Une  vieille  bible  ^1)  est  ornée  de  miniatures  duIX°  ou  X'  siècle. 
L'une  d'elles  représente  Satan  qui  saute  de  joie  devant  Job,  sur 
les  ruines  qu'il  vient  de  faire.  Plus  bas,  l'être  infernal  brûle  Job 
lui-même  d'une  pique  qui  fait  une  grande  plaie  de  tout  le  corps 
du  patient.  Ce  Satan  qui  danse  sur  des  ruines,  ce  Satan  qui  blesse, 
sont  tous  deux  nimbés  comme  pourrait  l'être  un  ange  gar- 
dien ou  consolateur.  (Dessin  n°  12,  Satan  de  la  Bible  n"  6,  dar- 


Fig.  12i  —  Diable  nimbé  et  qui  lente  Job. 

sant  devant  Job,  qui  est  assis  tristement  sur  les  ruines  de  sa 
maison.  Ce  Satan  nimbé  tient  à  la  main  un  réchaud  avec  lequel  il 
va  incendier  les  habitations  qu'il  vient  de  renverser.)  Enfin,  une 

(1)  B.  R.  Bible  ms.,  n»  6. 
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npocalypso  (1)  manuscrite,  à  miniatures  de  la  fin  du  XII'  siècle, 
représente  le  dragon  à  sept  têtes,  combattu  par  saint  Michel  ;  le 
serpent  à  sept  tôles  qui  poursuit  la  femme  dans  le  désert  ;  et  la 
béte  de  mer  agitant  sept  têtes  aussi  au-dessus  de  son  corps 
monstrueux.  Toutes  ces  têtes  sont  nimbées  de  vert  ou  de  jaune, 
comme  le  serait  le  plus  grand  saint  du  paradis.  Cette  apocalypse, 
(lu  reste,  a  certainement  été  peinte  par  un  artiste  qui  était  By- 
zantin ou  avait  vuByzance  ;  caries  croissants  qui  blasonnent  les 
boucliers  des  anges,  les  coupoles  arabes  qui  surmontent  les 
3diflces ,  le  prouvent  évidemment. 


Ici  on  donne  un  dessin  tiré  d'un  beau  manuscrit  à  miniatures 
de  la  Bibliothèque  Royale  (1) ,  et  qui  représente  la  béte  •  sept 
t^tcs  de  l'Apocalypse,  le  léopard  à  pieds  d'ours.  Ces  tètes  soot 
nimbées  en  bleu ,  et  celle  du  milieu,  —  la  plus  petite  matérielle- 
ment, mais  sans  doute  la  plus  grande  hiérarchiquement  et  la  mal- 
tresse tête,  —  est  nimbée  de  rouge  couleur  de  Teu.  L'une  de  ces 
têtes  est  dépouillée  de  nimbe.  C'est  celle  qui ,  comme  dit  l'Apo- 
calypse (2j ,  Tut  blessée  à  mort.  Puisque  chez  les  Orientaui  le 
nimbe  désigne  la  puissance,  une  tête  à  l'agonie  ne  devait  plu» 
avoir  de  nimbe. 


Fiy.  13.  —  La  beia  a  $«pc  t  êtet,  dont  lix  $ont  nimbéei. 


Ainsi  donc,  en  Orient,  le  nimbe  est  l'attribut  de  la  puissance 
bonne  ou  mauvaise  :  qu'on  soit  diable  ou  crtipercur,  qu'on  soit 
criminel  ou  vertueux ,  qu'on  soit  grand  traître  ou  Dieu ,  on  est 
fameux,  et,  à  ce  titre,  nimbé.  Cette  idée  s'est  infiltrée  chez  nous, 
surtout  aux  époques  de  nos  relations  avecConstantinople;  mais 
elle  n'a  pu  prendre  racine ,  et  la  tendance  à  ne  décorer  du 
nimbe  que  la  sainteté ,  que  la  vertu  morale ,  a  prévalu.  Nous 
avons  été  plus  avares  d'un  attribut  que  nous  avions  emprunté  et 
non  pas  inventé  ;  d'ordinaire ,  en  cfTet ,  on  ne  prodigue  que  les 
richesses  qui  coulent  de  source.  Cependant,  à  Troyes  comme  à 
Reims ,  depuis  Ville-IIardouin  et  Joinvilic  jusqu'à  nos  jours ,  a 
souiné  une  brise  orientale  et  byzantine  qui  a  fait  épanouir  une 
foule  d'idées  et  d'images  propres  à  l'Orient.  On  se  contentera  de 
citer  une  peinture  sur  verre  qui  date  du  XVI'  siècle  ,  et  qui 
brille  dans  la  grande  nef  de  Saint-Nizier  de  Troyes.  Là  aussi  est 
représentée  la  bête  à  sept  têtes  et  dix  cornes,  et  le  nimbe,  attri- 
but oriental  de  la  puissance,  reluit  autour  de  chacune  des  têtes. 

Les  monuments  et  les  faits  de  l'histoire  démontrent  donc  que 
le  nimbe  nous  vient  de  l'Orient.  Une  remarque  sur  la  nature  du 
sol.  une  observation  naturelle  confirmera  peut-être  cette  pro- 
position établie  sur  l'histoire  et  sur  l'archéologie. 

Le  nimbe  est  un  fluide  lumineux,  nous  l'avons  amplement 
prouvé.  Au  XV*  siècle,  chez  nous,  cette  chevelure  mystique 
dont  on  entoure  la  tête  des  saints  nous  apparaît ,  sur  les  mo- 
numents figurés,  comme  un  épanouissement  de  rayons  flam- 

<tt  Bibliothèque  Roytlp ,  n<>  7(M3. 


boyants,  comme  les  rayons  du  soleil  de  juillet.  Or,  toute 
image,  toute  allégorie,  tout  symbole,  toute  métaphore  même, 
sont  empruntés  presque  toujours  aux  images,  ou,  pour  mieux 
dire ,  aux  réalités  de  la  nature.  On  transporte  dans  l'idéal  le 
corporel  ;  et  je  suis  persuadé  qu'on  donna  le  nimbe  aux  têtes 
intelligentes  ou  vertueuses ,  par  analogie  avec  ce  rayonnement 
qu'aux  époques  énergiques  et  viriles  de  l'année  on  voit  sortir 
des  objets  naturels.  En  été ,  par  l'ardeur  du  midi ,  on  voit 
tout  rayonner  dans  les  champs;  la  nature  entière  sue  la  lumière. 
L'ne  vapeur  enflammée  s'échappe  de  la  terre  ,  sort  des  épis  de 
blé,  du  sommet  des  arbres,  et  les  environne.  Cette  flamme 
joue  autour  des  plantes  comme  celle  qui ,  dans  Virgile ,  caresse 
la  chevelure  du  jeune  liiles.  Chaque  tige,  chaque  fleur,  chaque 
cime  des  arbres  ,  chaque  sommet  des  collines,  chaque  pointe 
des  montagnes  est  illuminée  d'une  auréole.  C'est  un  nimbe 
naturel.  Or,  ce  qui  est  un  accident  chez  nous,  ce  qu'en  nos  con- 
trées nous  ne  voyons  qu'en  une  saison  et  à  certains  jours  ardents, 
est  un  état  en  Orient.  En  Orient,  l'été  est  éternel,  pour  ainsi 
dire;  la  chaleur  est  ardente  à  toute  époque  de  l'année .  et.  par 
conséquent,  en  tout  temps  les  objets  rayonnent  :  les  planl<» 
comme  les  animaux ,  les  maisons  comme  les  hommes  .  sont  en- 
tourées d'une  atmosphère  enflammée. 

L'Aderbidjan ,  cette  grande  contrée  de  la  Perso ,  est  (iimeusa 
par  ses  sources  de  naphthe,  et  le  sol  y  est  charge  de  subsUaccs 


(i)  PMllerium  cum  flgurii,  suppl.  tt.  llSiL 
|3)  Ap3.-al)p$c,  ch.  XIII,  v.S. 
T.  !• 


kf 


731 


732 


résineuses.  Le  bitume  y  flotte  à  la  surface  des  lacs ,  et  souvent , 
quand  il  s'allume  et  qu'au  milieu  d'une  nuit  obscure  on  le  voit 
tout  à  coup  s'échapper  en  flammes  brillantes ,  il  ofifre  un  spec- 
tacle bien  fait  pour  exalter  l'imagination  :  des  hommes  grossiers 
encore  et  peu  capables  de  remonter  aux  causes  physiques  de- 
vaient voir,  dans  ces  apparitions  soudaines ,  une  manifestation 
immédiate  de  la  divinité  (1).  Dans  l'Arabie-Pétrée,  une  colonne 
de  feu  guidait  les  Hébreux  vers  la  Terre-Sainte,  où  déjà  Sodome 
et  Gomorrhe  avaient  disparu  dans  un  lac  enflammé.  En  Egypte, 
dans  l'Afrique  entière  ,  le  désert  se  change  en  mares  de  feu,  le 
sable  bouillonne  dans  les  plaines  comme  l'eau  dans  une  chau- 
dière, et  les  Sarrasins  de  Tunis  se  battaient  contre  saint  Louis 
en  jetant  à  la  face  des  Croisés  des  poignées  de  cette  terre,  comme 
de  nos  jours  on  lance  des  obus  et  des  boulets  rouges.  Le  feu  ,  la 
lumière,  sont  en  Orient  ce  que  la  vapeur  humide  elles  brouil- 
lards sont  chez  nous ,  un  phénomène  permanent  et  d'une  horrible 
puissance. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  là ,  plus  tôt  et  plus  communé- 
ment que  chez  nous,  on  ait  songé  à  illuminer  d'un  nimbe  la  tête 
des  hommes  distingués ,  des  hommes  forts ,  des  hommes  de  gé- 
nie et  de  sainteté.  Il  est  bien  simple  que  ce  phénomène  naturel 
et  continu  ait  été  transporté  dans  l'art ,  en  vertu  d'une  méta- 
phore qui,  pour  l'Orient,  était  une  réalité  de  tous  les  jours. 

Puisque  le  nimbe  et  la  gloire  sont  l'efflorescence  lumineuse 
de  la  tête  et  du  corps,  la  couleur  qui  les  anime  dans  les  monu- 
ments figurés  et  peints  doit  être  celle  de  la  lumière  elle-même: 
on  doit  donc  surprendre  ce  fait  sur  les  mosaïques,  les  fresques, 
les  vitraux,  les  miniatures  des  manuscrits  et  les  tapisseries  his- 
toriées. Mais  la  lumière  est  versicolore;  comme  l'eau,  elle  se 
teint  de  couleurs  diverses ,  suivant  les  objets  qui  l'entourent  et 
qu'elle  reflète,  et  suivant  sa  propre  intensité.  Les  étoiles, 
source  de  la  plus  vive  lumière ,  reluisent  bleues ,  violettes ,  rou- 
ges et  blanches  ;  le  rouge-cerise  et  le  rouge-blanc  sont  des  de- 
grés de  lumière  très-appréciés  des  physiciens.  D'ailleurs,  la 
lumière  se  décompose  dans  le  prisme  en  sept  éléments  princi- 
paux qui  se  combinent,  et  qui  multiplient  les  nuances  à  l'in- 
fini. L'auréole,  jouissant  des  propriétés  de  la  lumière,  devait 
donc  comme  elle  varier  de  couleur,  depuis  le  bleu  foncé  jus- 
qu'au blanc  le  plus  vif.  Aussi  les  nimbes  et  les  gloires  sont 
tantôt  bleus,  tantôt  violets,  tantôt  rouges,  tantôt  jaunes  et 
tantôt  blancs.  Mais  de  tout  temps  le  jaune,  la  couleur  de 
l'or ,  a  été  regardé  comme  la  plus  précieuse  des  couleurs ,  et 
souvent  comme  la  plus  lumineuse;  l'or,  son  type  ,  était  consi- 
déré comme  de  la  lumière  solidifiée ,  et  la  couleur  jaune  comme 
la  couleur  la  plus  éclatante.  De  là,  très-ordinairement,  les 
nimbes  et  les  gloires,  surtout  les  nimbfs  et  les  gloires  de  Dieu, 
sont  colorés  en  or  et  en  jaune.  De  là  les  représentations  du  so- 
leil, qu'elles  soient  antiques  ou  modernes,  sont  colorées  en 
jaune  ;  toujours  le  soleil  est  jaune  quand,  toutefois  et  pour  un 
dessein  particulier,  il  n'est  pas  rouge.  Homère  dit  qu'Apollon 
a  la  chevelure  d'or;  Phébus  le  blond  ou  le  doré  est  aussi  po- 
pulaire que  la  blonde  Gérés. 

La  couleur  donnée  aux  nimbes  est  quelquefois  symbolique , 
comme  le  nimbe  noir,  —  nimbe  en  deuil,  —  donné  au  traître 
Judas  en  est  la  preuve;  mais  souvent  aussi  elle  est  purement 
hiérarchique.  Puisque  le  nimbe ,  par  sa  forme ,  était  un  ingé- 

(t)  Religioni  dt  Fantiquilé ,  tome  1",  p.  319. 


nieux  et  puissant  moyen  de  hiérarchie  ,  la  couleur  devait  venir 
en  aide  à  cette  forme.  En  voici  un  exemple  :  la  Bibliothèque 
publique  de  Strasbourg  possède  un  magnifique  manuscrit  connu 
sous  le  nom  de  Horlus  deliciarum,  écrit  et  peint  au  XIl*  siècle, 
en  1180,  par  une  abbesse  du  couvent  de  Sainte-Odile  en  Al- 
sace, Herrade ,  à  ce  qu'on  dit.  C'est  une  encyclopédie  de  toutes 
les  sciences  connues  et  pratiquées  au  Moyen- Age,  et  qui  fait 
pressentir  l'admirable  Miroir  universel  de  Vincent  de  Beauvais. 
Vers  la  fin  de  ce  manuscrit  est  peinte  la  cour  céleste ,  tout  le 
paradis.  En  haut  est  le  Christ,  nimbé  en  or  et  couronné  de 
même.  Puis  arrivent  neuf  ordres  de  saints ,  entremêlés  d'anges, 
et  ainsi  disposés:  les  vierges  (1),  les  apôtres,  les  martyrs,  les' 
confesseurs,  les  prophètes ,  les  patriarches,  les  continents,  les 
mariés,  les  pénitents.  Les  quatre  premiers  ordres,  les  plus 
élevés  de  tous,  portent  le  nimbe  doré;  les  prophètes  et  les 
patriarches,  ces  saints  de  la  vieille  loi,  et  qui  n'ont  connu 
la  vérité  qu'à  moitié  et  qu'à  travers  des  métaphores ,  ont  le 
nimbe  en  argent;  les  continents  sont  nimbés  en  rouge.  Les 
mariés  ont  le  nimbe  vert,  et  les  pénitents  l'ont  jaunâtre  et  légè- 
rement nuancé.  Ainsi,  voilà  bien  la  couleur  employée  comme 
moyen  hiérarchique  ;  elle  se  dégrade  à  mesure  que  l'on  des- 
cend des  ordres  supérieurs  à  l'ordre  le  plus  bas  placé,  et  après 
lequel  il  n'y  a  plus  de  saints ,  il  n'y  a  plus  que  de  simples  hom- 
mes. Mais ,  dans  les  idées  du  Moyen-Age ,  cette  hiérarchie  dv. 
couleurs  pourrait  bien  s'allier  en  même  temps  au  symbolisme. 
La  plus  éclatante  couleur  c'est  l'or,  et  ici  elle  se  donne  aux 
plus  grands  saints  ;  l'argent ,  couleur  de  la  lune ,  qui  est  infé- 
rieure au  soleil,  mais  sa  compagne,  devait  venir  après;  puis 
le  rouge ,  le  feu ,  attribut  de  ceux  qui  luttent  contre  la  passion , 
et  qui  est  inférieur  aux  deux  métaux  de  l'or  et  de  l'argent,  au 
soleil  et  à  la  lune ,  dont  il  est  une  simple  émanation  ;  puis  le 
vert,  qui  symbolise  l'espérance  et  qui  peut  convenir  aux  per- 
sonnes mariées;  et  enfin  le  jaunâtre,  couleur  équivoque,  moitié 
blanche  et  moitié  jaune ,  couleur  altérée  et  qui  se  donne  à  des 
saints ,  pécheurs  autrefois ,  mais  qui  ont  pu  se  réhabiliter  et 
s'éclairer  un  peu  aux  yeux  de  Dieu  par  la  pénitence.  C'est  de 
la  hiérarchie,  c'est  du  symbolisme,  c'est  môme  le  système  rendu 
visible  de  l'émanation  hindoue. 

DIDRON. 

(1)  On  remarquera  que  les  Vierges ,  lés  dernières  partout  ailleurs ,  comme 
on  le  remarque  aux  cathédrales  de  Paris,  de  Reims  et  de  Chartres ,  sont  en 
télé  de  la  céleste  hiérarchie ,  immédiatement  après  Dieu  eî  avant  les  apôtres 
et  les  martyrs.  On  voit  bien  que  ce  manuscrit  a  été  composé  par  une  religieuic 
et  pour  un  couvent  de  religieuses. 
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DE  LA  DISPOSITION  ET  DU  SERVICE  DES  GARES 
ET  STATIONS  DE  CHEMINS  DE  FER. 


(deuxièmr  articlf:.) 


DÉTAILS. 


Dans  notre  premier  article  sur  les  gares  et  stations  des  clic- 
nains  de  fer,  en  examinant  les  stations  à  bâtiment  de  tôle  que 
nous  avons  choisies  pour  types,  et  dont  nous  avons  donné  les 
dispositions,  nous  avons  passé  très-rapidement  sur  les  questions 
de  détails  ;  nous  n'avons  considéré  que  les  ensembles  au  point 
de  vue  de  l'ordre  du  service  et  de  l'organisation  des  départs  et 
des  arrivées.  Quelques  ingénieurs  nous  ayant  manifesté  le  désir 
d'avoir  sur  ces  diverses  constructions  des  détails  qui  sont  tou- 
jours recherchés  par  les  praticiens,  nous  reprenons  ici  les  par- 
ties principales  de  ces  diverses  stations,  pour  examiner  la  manière 
dont  on  a  conçu  l'exécution  de  ces  travaux  d'art. 

Pour  la  GARE  DE  LA  BARRIÈRE  i)U  Maine,  il  n'y  a  vraiment  que 
trois  parties  dont  l'exécution  présente  quelque  intérêt  de  parti- 
cularité et  d'économie;  c'est  d'abord  le  bâtiment  destiné  à  la 
remise  des  diligences  et  des  wagons,  dont  la  simplicité  et  la  lé- 
gèreté méritent  d'être  imitées;  c'est  ensuite  le  comble  en  fer  qui 
couvrait  les  trottoirs  et  les  voies,  et  qui  portait  avec  soi  un  ca- 
ractère d'originalité  dont  l'étude  présente  un  but  d'utilité  et 
d'intérêt,  particulièrement  dans  les  détails  d'assemblage;  c'est 
mfln  l'atelier  polygonal  pour  la  remise  et  les  petites  réparations 
Jes  machines  locomotives,  qui  joint  à  l'élégance  et  à  la  solidité 
l'avantage  non  moins  précieux  d'avoir  été  exécuté  très-économi- 
(ucment. 

La  remise  pour  les  diligences  et  les  wagons  est  entièrement  en 
bois,  avec  clôture  en  planches;  sa  longueur  totale  est  de  40 
mètres ,  sa  largeur  de  13  mètres.  Une  diligence  occupant  une 
longueur  de  6"  50,  la  remise  peut  donner  place  à  six  voitures 
dans  le  sens  de  la  longueur,  et  comme  il  y  a  quatre  voies  dans 
l'a  largeur,  on  peut  y  placer  vingt-quatre  voitures,  en  con- 
.<«rvant  même  un  certain  espace  libre  entre  elles.  La  largeur 


dans  œu\rc  est  divisée  de  cette  manière  :  quatre  voie»  de  1"  5(r 
chacune,  trois  entre-voies  de  la  même  dimension,  et  1  mètre 
de  distance  entre  les  voies  extrêmes  et  la  clôture,  ce  qui  donne 
dans  œuvre  12-  60,  et  13  mètres  avec  la  charpente  de  clô- 
ture de  0-  25  de  chaque  côté.  Ce  bâtiment  est  éUbli  sur  ao 
remblai  de  4  mètres  ;  les  fondations  des  piliers  sont  en  maçon- 
nerie; elles  se  prolongent  jusqu'à  2  mètres  en  contre-bas  du 
sol  naturel ,  ce  qui  leur  donne  une  hauteur  totale  de  6  mètres 
Celle  maçonnerie,  qui  n'a  que  0"  50  d'épaisseur,  est  établie  sur  une 
plate-forme  en  béton  ;  par-dessus  cette  assise  reposent  des  dés  en 
pierre  de  taille,  sur  lesquels  s'appuient  les  piliers  en  bois  des 
fermes.  Les  rails  sont  posés  sur  des  longuerines  établies  sur  de» 
traverses;  leur  mode  d'alUiche  ne  ressemble  pas  à  celui  adopté 
sur  la  ligne  où  l'on  fait  usage  de  chairs  en  fonte  reposant  sur  !• 
bois  ;  les  rails,  dont  la  section  n'est  pas  aussi  considérable  que 
ci'ile  des  rails  du  chemin ,  sont  fixés  sur  ces  longuerines  d'après 
un  mode  qui  fait  l'objet  d'un  brevet  et  qui  consiste  dans  l'em- 
ploi de  barres  de  fer  carrées  [Fig.  1 ,  PI.  24] ,  dans  lesquelles  sont 
ménagés,  de  distance  en  dislance  ,  des  trous  en  tronc  de  cône, 
dont  le  plus  grand  côté  est  à  la  partie  supérieure,  et  qui  corres- 
pondent à  un  tronc  de  cône  inverse,  ménagé  dans  la  longnerine 
en  bois;  dans  ces  deux  cônes  on  introduit  un  cône  en  bois  fendu 
à  la  partie  inférieure ,  et  recevant  en  cette  partie  une  cheville  en 
fer  qui  dépasse  la  surface  inférieure.  On  introduit  ce  cône  dans 
les  deux  cavités,  et  en  l'enfonçant  au  maillet,  on  force  les  deui. 
branches  inférieures  à  s'écarter  cl  à  remplir  exactement  le  tronc 
de  cône  de  la  longuerine.  On  a  adopté  ce  système  dans  on  but 
d'économie,  et  parce  que  les  efforts  qu'on  exerce  sur  ces  voies 
auxiliaires  sont  bien  moindres  que  ceux  auxquels  doivent  résister 
les  rails  sur  lesquels  passent  les  machines  locomotives  en  IraTaU. 
Les  voies  sont  sablées  à  la  manière  ordinaire. 

Toute  la  charpente  est  en  sapin  du  nord  ;  les  poteaux  extrêmes 
ont  une  section  de  0"  20  sur  O"  20,  et  reçoivent  l'entrait  et  les 
arbalétriers.  Les  deux  fermes  extrêmes  sont  en  outre  divisées  en 
quatre  entrées  par  trois  poteaux  intermédiaires  de  0"  16  sur 
0"  16,  qui  relient  le  bardage  en  planche,  et  surlesquels  repose  ren- 
trait. Les  fermes  sont  au  nombre  de  neuf,  espacées  entre  elles 
de  5  en  5  mètres;  leur  composition  est  d'une  grande  simplicité, 
comme  on  le  voit  {Fig.  2,  PI.  24).  Les  arbalétriers  ont  0"  20  de 
largeur  dans  le  sens  de  la  résistance,  et  0"  12  d'épaisseur;  ils 
viennent  s'assembler  par  embrèvement  au  poinçon,  dont  la  sec- 
lion  est  de  0"  20  sur  O"  12.  Celui-ci  suspend  l'entrait  dans  le 
milieu  de  sa  longueur  par  un  étrier  en  fer  de  G"  05  de  largeur. 
L'entrait,  dont  la  section  donne  0*20  sur  0*  10,  est  moisé  sur  une 
partie  de  sa  longueur  à  2  mètres  à  peu  près  k  partir  de  son  ex- 
trémité ;  cette  moise  embrasse  le  poteau  et  la  Jambe  de  force,  qui 
reporte  une  partie  de  la  pression  des  arbalétriers  sur  les  poteaux 
extrêmes.  Les  arbalétriers  viennent  reposer  sur  la  moise  de  l'en- 
trait, et  butant  contre  le  haut  du  poteau,  reportent  la  pression  en 
grande  partie  sur  les  poteaux  eux-mêmes.  Les  jambes  de  force 
ont  pour  section  0"  15  sur  0"  10,  et  s'assemblent  à  embrèvement 
sur  les  poteaux  et  sur  les  arbalétriers  à  l'aplomb  même  des 
pannes,  qui  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux  sur  la  longueur  de 
chaque  versant ,  dont  la  section  est  de  O"  20  sur  0"  12,  et  dont 
la  distance  est  de  3  mètres  entre  elles  et  de  2"  50  de  la  faîtière. 
La  seconde  panne  est  soutenue  par  les  jambes  de  force,  qui  s'as- 
semblent avec  le  poinçon  par  embrèvement.  Ce  s}stème  de  moise. 
appliaué  à  la  partie  de  rentrait  qui  se  trouve  près  du  poteau 
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de  soutènement,  présente  la  légèreté  de  l'entrait  simple,  et  per- 
met une  grande  solidité  dans  l'assemblage  avec  le  poteau  mon- 
tant et  la  sablière.  Le  bardage  est  composé,  comme  partout,  de 
madriers  fendus  en  trois  avec  couvre-joints  ;  le  bardage  des  deux 
pignons  descend  aussi  bas  que  le  permet  la  hauteur  des  voitures 
pour  éviter  que  la  pluie  ne  s'introduise  dans  la  remise.  La  cou- 
verture est  en  zinc ,  et  composée  de  feuilles  entières  reposant  sur 
un  plancher  fixé  sur  les  chevrons;  pour  les  réunir,  on  a  attaché 
sur  la  volige,  à  l'aplomb  des  chevrons,  qui  sont  espacés  de  O"  80, 
des  tinglettes  en  bois  dont  la  section  forme  un  trapèze;  elles 
6ont  fixées  avec  des  clous  qui  pénètrent  jusqu'aux  chevrons;  les 
bords  de  la  feuille  de  zinc  sont  relevés  avant  la  pose  suivant  la 
pente  des  côtés  des  tinglettes,  entre  lesquelles  les  feuilles  sont  pla- 
cées de  manière  à  ce  que  la  feuille  supérieure  recouvre  la  feuille 
inférieure;  le  joint  est  recouvert  par  une  chape  en  zinc  qui  em- 
brasse la  tinglette  et  les  rebords  des  deux  feuilles  consécutives, 
et  qui  y  est  fixée  au  moyen  de  clous  en  zinc.  La  Fig.  3  de  la  PL 
24  donne  le  détail  d'un  de  ces  joints. 

Les  quatre  voies  de  la  remise  sont  desservies  par  un  chariot, 
iont  le  plan  est  donné  Fig.  4,  et  la  coupe  Fig.  5.  La  construction 
de  ce  chariot  présente  une  différence  sensible  avec  celle  des  cha- 
riots ordinairement  employés.  Ce  système  permet  la  suppression 
de  la  fosse  dans  laquelle  on  les  place  ordinairement.  Cette  fosse, 
revêtue  de  maçonnerie,  est  dispendieuse,  gênante  pour  le  service 
et  la  circulation,  et  dangereuse  pour  les  machines  ou  les  wagons, 
qui  peuvent  y  tomber  si  le  chariot  ne  se  trouve  en  face  de  la 
voie  sur  laquelle  on  les  manœuvre.  Le  châssis  qui  porte  les  rails 
destinés  à  mettre  en  communication  les  voies  de  remisage  avec 
la  voie  de  service,  est  suspendu  au-dessous  des  essieux,  de  ma- 
nière à  ce  que  les  rails  de  service  du  chariot  ne  soient  au-dessous 
de  ceux  de  la  remise  que  de  l'épaisseur  du  châssis ,  c'est-à-dire 
de  0"  22.  Comme  nous  l'avons  dit,  l'écartement  des  rails  du  cha- 
riot est  de  2°"  25.  Les  six  roues,  ayant  chacune  un  axe  particulier, 
sont  en  fonte  ;  elles  ont  0°"  50  de  diamètre,  et  sont  tout  à  fait  sem- 
blables aux  roues  des  wagons  de  terrassement.  Les  tourillons  des 
axes  reposent  sur  les  pièces  du  châssis  quand  le  chariot  n'est  pas 
chargé;  quand  une  voiture  est  amenée  dessus,  le  châssis  s'affaisse 
et  la  pression  des  fusées  se  fait  sentir  à  la  partie  supérieure,  qui 
est  retenue  par  un  chapeau  de  palier  ordinaire  en  fonte,  assem- 
blé au  châssis  par  des  boulons.  Les  bords  de  ce  chapeau  vien- 
nents'appuyerdans  des  entailles  pratiquées  dans  la  pièce  de  bois, 
qui ,  le  retenant  dans  le  sens  latéral ,  évite  les  efforts  obliques 
qui  pourraient  s'exercer  sur  les  boulons. 

Nous  avons  décrit  avec  détail  cette  construction,  bien  qu'elle 
soU  de  la  plus  grande  simplicité.  Nous  avons  donné  avec  soin  les 
dimensions  de  tous  les  bois  et  le  nombre  des  fermes,  parce  qiie 
les  mômes  conditions  se  présentent  souvent  dans  les  construc- 
tions, et  qu'il  est  utile  d'avoir  sous  les  yeux  un  exemple  de  char- 
pente simple  exécutée,  et  de  comparer  sa  disposition  avec  les 
prix  de  revient  que  nous  donnons  ici  : 

La  charpente  de  la  remise  a  coûté 3  749  fr 

Maçonnerie 1  088 

Couverture  en  zinc,  y  compris  les  voliges 4  284 

Menuiserie,  y  compris  le  bardage  extér.  en  planches.    1  767 

Peinture  de  la  partie  extérieure  et  vitrerie 502 

Serrurerie 292 


Total  du  prix  de  la  remise  des  diligences  et  wagons.  1 1  682  fr. 


Ce  bâtiment  ayant  40  mètres  sur  13,  soit  520  mètres  carres, 
cela  donne  pour  la  couverture  et  la  clôture  une  dépense  de  22  f. 
46  cent,  par  mètre  carré  de  surface,  non  compris  l'établissemen» 
des  voies. 

Les  voies  et  les  trottoirs  du  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche 
étaient  couverts  par  un  comble  en  fer  et  en  tôle  galvanisée  ,  e» 
non  en  zinc,  comme  nous  l'avions  dit;  l'événement  qui  est  venu 
justifier  les  craintes  qu'on  avait  conçues  lors  de  son  établisse- 
ment ne  peut  ôter  à  M.  Fauconnier  le  mérite  d'une  conception 
hardie  et  d'une  grande  intelligence  dans  les  assemblages  et  dans 
l'emploi  du  fer  et  de  la  fonte.  On  trouve  des  enseignements  dans 
tous  les  accidents,  et  il  est  intéressant  de  les  étudier.  Ce  que 
nous  louons  ici ,  ce  n'est  pas  l'ensemble  du  système ,  ce  sont  les 
détails  d'assemblage  et  de  formes,  et,  pour  en  finir  avec  les  re- 
proches que  nous  devons  faire  à  cette  construction,  nous  dirons 
que  le  système  général  n'étant  formé  que  de  courbes,  et  ne  pré- 
sentant dans  aucune  partie  des  lignes  géométriques  invariables 
de  position,  comme,  par  exemple,  des  triangles,  il  devait  arriver, 
par  l'influence  du  vent,  un  balancement  successif  de  toutes  les 
parties,  et  par  suite  un  affaiblissement  de  toute  la  charpente. 
Les  petites  courbes  d'armature  qui  viennent  tangentiellement  à 
la  courbe  principale,  et  dont  les  extrémités  sont  attachées  sur 
des  poinçons  placés  normalement  à  la  courbe,  ne  pouvaient,  dans 
aucun  cas,  former  des  parties  rigides  et  invariables  de  position. 
Cette  absence  de  liaison  entre  les  diverses  parties  explique  la 
déformation  à  laquelle  elles  ont  été  exposées  dès  leur  pose  môme. 
Le  fer  pouvait,  en  effet,  se  déformer  par  l'augmentation  ou  la 
diminution  du  rayon  de  courbure,  sans  que,  pour  cela,  aucune 
des  pièces  se  brisât  ;  les  axes  tangents  eux-mêmes  formaient  une 
série  de  ressorts  qui,  dans  les  limites  d'élasticité  des  matières, 
pouvaient  permettre  un  mouvement  notable  dans  tous  les  sens, 
sans  altération  apparente  du  fer  ni  des  assemblages  ;  les  points 
de  tangence  des  courbes  n'avaient,  d'ailleurs,  que  très-peu  de 
force  en  raison  même  du  système  adopté,  qui  ne  présentait  de  ri- 
gidité au  point  de  tangence  que  par  la  section  seule  des  fers  en  cet 
endroit.  Il  y  avait  donc,  dans  les  points  principaux,  une  absence 
presque  complète  de  rigidité  ;  aussi ,  quand  le  vent  s'engouffrait 
dans  ce  comble  qui  était  tourné  vers  l'ouest ,  il  y  avait  soulève- 
ment et  affaissement  du  sommet  de  la  courbe  et  mouvement  de 
translation  à  droite  et  à  gauche,  sans  aucune  rupture  des  pièces, 
et  cela  par  l'élasticité  seule  des  différentes  parties.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  à  un  très-haut  degré  le  16  septembre ,  par  suite  de 
l'ouragan  qui  est  venu  ébranler  plusieurs  édifices.  Dès  le  com- 
mencement de  la  journée ,  le  comble  était  soumis  à  des  balan- 
cements très-énergiques  et  à  des  déplacements  continuels  du 
rayon  de  courbure;  ces  mouvements,  limites  de  l'élasticité,  al- 
laient jusqu'à  0""  50  environ  ;  bientôt  les  vitres  de  la  lanterne 
longitudinale,  qui  ne  pouvaient  se  prêter  à  ces  inflexions,  se 
brisèrent  les  unes  après  les  autres;  puis  la  pression  du  vent,  agis- 
sant sur  toutes  les  pièces ,  finit  par  dépasser  la  limite  d'élasti- 
cité, et  un  affaissement  général  de  tout  le  comble  s'ensuivit, 
sans  que  les  diverses  pièces  du  système  aient  fait  autre  chose 
que  d'obéir  aux  efforts  qui  tendaient  à  le  courber  ;  il  s'ensuivit 
donc  la  chute  de  la  partie  supérieure ,  et  les  courbes  en  fer  res- 
tèrent presque  intactes ,  s' abaissant  jusqu'au  sol  en  se  recour- 
bant, et  formant  sur  les  voies  et  sur  les  trottoirs  deux  grandes 
galeries  qui  n'entravaient  même  pas  la  circulation.  C'est  l;i 
la  meilleure  preuve  du  peu  de  rigidité  du  système  qui  ré 
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iulfait  de  la  combinaison  des  figures  géométriques  adoptées. 

Après  avoir  fait  la  part  du  blâme ,  il  nous  importe  de  parler 
du  système  lui-même  et  de  l'entente  pratique  qui  règne  dans 
tous  les  détails  et  dans  les  assemblages. 

La  longueur  du  comble  était  de  50  mètres  en  tout  ;  les  fermes 
étant  espacées  de  3°"  777,  leur  nombre  était  de  13  en  tout.  L'ou- 
verture des  petites  fermes,  qui  étaient  au  nombre  de  10,  était 
de  18""  50.  Il  y  avait,  en  outre,  à  l'extrémité,  trois  grandes 
fermes  dont  l'ouverture  était  de  21"°  50.  Pour  les  unes  comme 
pour  les  autres ,  les  grands  axes  reposaient  dans  une  embase 
en  fonte  faisant  partie  d'une  colonne  [Fig.  6),  s'appuyant 
sur  les  poteaux  de  soutènement  des  trottoirs.  Pour  s'opposer 
au  renversement,  on  avait  relié  quatre  à  quatre  les  poteaux 
à  l'aplomb  des  fermes  par  de  forts  tirants  en  fer  qui  s'oppo- 
saient à  leur  écartcment,  et  qui  traversaient  toute  la  longueur 
des  voies  sous  le  remblai  h  un  mètre  environ  au-dessous  du  ni- 
veau des  rails.  Le  dernier  des  petits  arcs  venait  s'assembler  dans 
le  chapiteau  en  fonte  do  la  colonne,  qui  était  d'ailleurs  tout  entière 
en  fer  forgé  et  plein,  et  dont  la  section  était  0"  04  {Fig.  7  et  10). 

Les  arcs  qui  partaient  de  cette  colonne  se  composaient  de  cinq 
barres  en  fer  forgé,  deux  de  O"  014  sur  0"  0275,  deux  de  0"  OU 
sur  0"  040,  et  une  au  milieu  de  0""  025  sur  O™  055,  goupillées  en- 
semble, et  formant  une  section  de  30  cent.  q.  25.  A  4  mètres  au- 
dessus  du  sol,  il  ne  restait  plus  que  les  deux  couples  extérieures, 
et  sur  un  tiers  environ  du  développement,  il  n'y  avait  plus  que 
les  deux  de  O-"  OU  sur  Q™  040,  formant  une  section  de  8  cent.  q.8. 
Ces  grands  arcs  étaient  consolidés  dans  le  plan  de  courbure  par 
des  courbes  tangentes  qui  venaient  s'assembler  dans  des  poin- 
çons en  fonte  placés  normalement  :  ces  courbes  en  fer  carré  de 
O"  018  étaient  placées  sur  leur  diagonale.  Les  diverses  fermes 
étaient  réunies  entre  elles  par  des  pannes  en  fer  carré  de  môme 
section  et  placées  aussi  sur  la  diagonale;  le  système  d'armature  de 
ces  pannes,  dans  le  sens  perpendiculaire  au  plan  des  fermes,  était 
le  même  que  celui  des  grands  arcs,  c'est-à-dire  que  des  courbes 
semblables  à  celles  qui  s'appliquent  tangentiellement  sur  les  arcs 
de  mémo  forme  et  de  même  section  armaient  les  pannes  et  por- 
taient les  chevrons  en  fer  [Fig.  8)  de  O^OS  sur  O"  018,  qui 
étaient  espacés  de  O"  45.  Les  extrémités  de  ces  courbes  d'arma- 
ture venaient  se  réunir  au  même  point  au  nombre  de  quatre 
dans  la  base  du  poinçon,  dont  l'élévation  est  donnée  {Fig.  9). 
Cette  pièce ,  qui  était  employée  un  si  grand  nombre  de  fois 
dans  la  charpente,  était  en  fonte  et  creuse;  à  la  partie  cen- 
trale passait  un  boulon  formant  tirant  et  réunissant  le  grand 
arc  avec  l'extrémité  des  courbes  d'armature;  la  partie  en  fonte 
formait  butée,  et  s'opposait  au  rapprochement  des  courbes.  A 
sa  partie  supérieure  ,  ce  poinçon  portait  deux  douilles  fondues 
du  même  morceau  a  formant  couronnement ,  et  recevant  dans 
le  sens  des  fermes  les  deux  parties  du  grand  arc,  et  dans  le  sens 
perpendiculaire,  les  pannes;  ces  quatre  barres  do  fer  étaient 
fixées  à  cette  botte  d'assemblage  au  moyen  de  goupilles  en  fer. 
La  partie  inférieure  b  du  poinçon  était  terminée  par  une  partie 
conique  qui  entrait  dans  l'embase  c  percée  de  cinq  trous.  Le  plan 
c'  de  cette  pièce  indique  suffisamment  la  position  de  ces  trous  ; 
celui  du  milieu  était  destiné  à  recevoir  le  boulon  de  traction ,  et 
les  quatre  autres  recevaient  les  quatre  courbes  d'armature  dont 
nous  parlions,  et  qui  supportent  les  pannes  et  les  arcs  princi- 
paux de  la  ferme.  Le  balcon  qui  réunissait  cette  embase  avec  le 
poinçon  était  serré  par  un  écrou  en  fer,  qui ,  laissant  dépasser 
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une  partie  du  taraudage,  permettait  l'addition  du  cul-de-lampe 
« ,  qui  venait  s'y  assembler  en  s'appuyant  sur  la  plaque  d,  ser- 
vant de  rondelle.  A  leur  point  de  tangence,  le  grand  arc  et  les 
courbes  d'armature  étaient  réunis  par  des  bottes  d'assemblage  /*« 
dans  lesquelles  se  goupillaient  les  barres  de  fer  des  courbes] 
les  pannes  et  les  courbes  qui  leur  servent  d'armatures  étaieo; 
reliées  par  les  bottes  g,  dont  nous  donnons  le  détail.  La  bottit 
d'assemblage  des  pannes  et  des  chevrons  est  figurée  en  h.  Des 
pièces  en  fer  en  forme  de  double  S  consolidaient  les  points  de 
tangence  des  fermes  aussi  bien  que  les  points  correspondants 
du  chevronnage  et  des  pannes.  Les  détails  que  nous  donDons 
PI.  24  font  assez  comprendre  la  forme  de  toutes  ces  pièces  et  les 
fonctions  qu'elles  ont  à  remplir;  on  voit  que  toutes  ces  bottes 
d'assemblage ,  dont  la  forme  varie  suivant  les  dispositions  des 
pièces  qu'elles  doivent  recevoir  et  suivant  les  ornements  qu'on  a 
voulu  leur  attribuer,  sont  conçues  sur  le  même  principe,  et  sont 
destinées  à  recevoir,  sans  aucun  travail  de  forge,  les  pièces  de 
fer  qui  y  aboutissent ,  et  qui  venaient  s'y  assembler  simplement 
au  moyen  de  goupilles. 
Nous  donnons  ici  le  poids  des  principales  pièces  : 

Base  de  la  colonne 2kil.  20 

Chapiteau 4kil.25 

Poinçons  en  fonte 12  kil.  75 

Grande  armature  en  S  de  la  lanterne.  16  kil.  50 
Les  pièces  m 4  kil.  75 

—  n 3  kil.  50 

—  0 3  kil.  30  fonte  et  fer. 

—  p 1  kil.  70 

—  h 0  kil.  32 

Sur  les  chevrons .  il  existait  un  grillage  en  fer  galvanisé ,  au- 
tant pour  relier  toutes  les  pièces  que  pour  empêcher  le  contact 
direct  de  la  charpente  avec  la  couverture  elle-même,  qui  était  en 
tôle  galvanisée,  attachée  aux  chevrons  avec  des  pattes  de  même 
métal.  Les  feuilles  de  tôle,  affectant  la  courbe  de  la  charpente. 
allaient  d'un  chevron  à  l'autre.  Leur  assemblage  se  faisait  à  peu 
prés  à  la  manière  des  couvertures  en  zinc ,  en  repliant  les  bouts 
des  feuilles  et  les  recouvrant  ensuite  par  une  bande  courbée  de 
la  même  manière ,  rivée  avec  les  rebords  des  feuilles.  La  lan- 
terne qui  se  trouvait  au  sommet  des  grandes  courbes  était  for- 
mée de  deux  arbalétriers  inclinés  à  25",  et  était  entièrement 
vitrée. 

Le  poids  total  des  fontes  qui  composaient  ce  comble ,  était 
de 5  382  kil 

Celui  des  fers  était  de 13  452  kil. 

Le  prix  total ,  y  compris  la  peinture  et  la  ritrerie,  était  de 
25  000  fr. ,  et  comme  il  y  avait  environ  1000  métros  carrés  de 
surface  couverte ,  cela  mettait  à  25  fr.  le  mètre  carré  de  surfact! 
couverte ,  ce  qui  est  sans  contredit  un  prix  très-minime. 

On  voit  par  la  description  précédente  combien  est  grand  le 
nombre  des  sabots  en  fonte  qui  composent  cette  charpente; 
mais  en  même  temps  on  comprend  que  les  formes  ditTércntes 
sont  peu  nombreuses  et  que  les  modèles  sont  peu  multipliés.  En 
fer,  il  aurait  fallu,  pour  arriver  à  cette  variété  de  formes,  for- 
ger chaque  pièce  séparément  et  dépenser  une  main-d'œuvre 
considérable.  On  reconnaît  ensuite  que  toutes  les  pièces  sont 
simplement  coupées  de  longueur,  sans  travail  de  rcchaulTage  ni 
d'ajustement  à  la  lime  et  au  burin.  Les  ftrs ,  en  sortant  de  la 
forge,  sont  courbés  à  froid  suivant  l'épure  des  fermes,  et  fixés  en- 
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suite  dans  les  sabots  en  fonte  au  moyen  de  goupilles,  en  sorte 
ju'il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  des  fers  d'une  qualité  su- 

érieure  pouvant  se  travailler  à  chaud;  il  sufTit  seulement  qu'ils 
ne  soient  pas  cassants  à  froid.  C'est  cette  disposition  que  nous  ne 
saurions  trop  louer  ici ,  comme  une  heureuse  idée  de  construc- 
tion; c'est  là  ce  qui  nous  a  engagé  à  publier  la  description  pré- 
cédente, pour  donner  un  exemple  de  comble  en  fer  facile  à  mon- 
ter et  composé  d'un  poids  minimum  de  fonte  et  de  fer.  On  com- 
prend que  ce  système  peut  être  envoyé  à  de  grandes  distances 
et  monté  ensuite  sur  place.  Il  suffit  d'envoyer  les  boites  d'as- 
semblage des  faîtières,  des  arbalétriers,  des  pannes  et  des  che- 
rrons, et  les  barres  de  fer  brut  qui  doivent  composer  le  comble 
et  qui  peuvent  être  coupées  sur  place  et  courbées  suivant  l'épure. 
Ce  mode  de  construction  permet  encore  de  donner  beaucoup 
d'élégance  aux  parties  qui  sont  le  plus  en  vue,  c'est-à-dire  aux 
pièces  qui  servent  de  réunion ,  et  cela  à  très-peu  de  frais ,  puis- 
que toutes  ces  pièces  sont  en  fonte,  et  qu'il  suffit  de  faire  venir 
à  la  fonte  les  ornements  qu'on  veut;  ce  sont  ces  pièces  sur  les- 
quelles les  yeux  se  portent  ordinairement  et  qui  seules  sont  sus- 
ceptibles de  décoration.  Pour  tirer  une  conclusion  utile  de  la 
îlescription  que  nous  venons  de  faire ,  nous  dirons  que  nous  n'a- 
vons que  des  éloges  à  donner  à  ce  principe  de  construction  en 
fur,  qui  consiste  à  éviter  les  travaux  compliqués  de  forge  et  d'a- 
justement tout  en  maintenant  entre  les  diverses  parties  de  l'élé- 
gance et  de  l'harmonie  ;  le  comble  de  M.  Fauconnier  serait  un 
travail  d'art  très-remarquable  si ,  au  lieu  d'adopter  ces  courbes 
très-peu  rigides  et  formant  ressort,  il  avait  combiné  les  lignes  de 
manière  à  avoir  une  suite  de  figures  géométriques  invariables  de 
position.  Nous  avons  reconnu,  en  effet,  dans  ce  travail,  outre 
U  conception  du  principe  d'assemblage ,  une  grande  entente  du 
moulage  dans  les  pièces  de  fonte ,  quelquefois  très-compliquées, 
et  auxquelles  on  a  cependant  conservé  une  grande  facilité  de 
dépouille  et  la  moindre  complication  possible  dans  la  distribu- 
tion des  noyaux. 

La  remise  polygonale  pour  les  machines  locomotives,  dont 
nous  avons  énuméré  et  discuté  les  avantages  généraux  dans  le 
premier  article ,  présente  des  détails  de  construction  assez  inté- 
ressants pour  que  l'on  en  parle  ici.  Les  demi-fermes  sont  au 
nombre  de  douze,  comme  les  côtés  des  polygones;  elles  repo- 
sent sur  douze  pilastres  de  0°"  60  d'épaisseur,  qui  sont  en  saillie 
de  part  et  d'autre  ,  en  sorte  que  les  murs,  qui  n'ont  que  0°"  40 
d'épaisseur,  ne  supportent  rien ,  et  que  les  points  de  soutène- 
ment se  trouvent  aux  angles,  c'est-à-dire  aux  endroits  qui  ont  la 
plus  grande  force  de  résistance.  Les  murs  sont  en  moellons  avec 
mortier  hydraulique  jusqu'à  la  hauteur  de  O"  80  au-dessus  du 
sol.  Les  fondations  ont  4"  50  de  hauteur  ;  elles  reposent  sur  un 
lit  de  béton  de  0°"  30  d'épaisseur,  ayant  une  largeur  de  l""  05 
sous  les  pilastres  et  0"°  85  sous  les  murs.  Les  diverses  assises  de 
cette  partie  du  mur  sont  établies  en  escalier,  suivant  le  système 
généralement  employé  en  Angleterre.  Ces  assises,  non  compris 
le  béton,  sont  au  nombre  de  deux,  qui  vont  en  s'élargissant,  afin 
que  l'assiette  de  la  construction  soit  établie  sur  un  empattement 
qui  reporte  la  pression  sur  une  grande  surface.  Au-dessus  du 
moellon  semillé  avec  mortier  hydraulique ,  le  mur  est  construit 
en  plâtre,  qui ,  de  cette  manière ,  se  trouve  séparé  du  sol  et  à 
l'abri  de  l'humidité.  Les  murs  sont  couronnés  par  un  polygone 
en  bois  qui  forme  la  chaîne  supérieure ,  et  sur  les  angles  du- 
quel viennent  s'appuyer  les  diverses  fermes. 


Le  bâtiment  est  éclairé  par  douze  fenêtres  et  par  une  lanterne 
centrale,  composée  d'une  charpente  en  fer  reposant  sur  l'extré- 
mité des  arbalétriers ,  et  vitrée  en  totalité  ;  la  lanterne  sert  en 
même  temps  de  cheminée  d'aérage  pour  débarrasser  l'atelier  des 
dégagements  de  vapeur  et  de  fumée  qui  se  manifestent  quand 
les  machines  rentrent  en  feu  dans  l'atelier. 

Les  fermes  ont  pour  soutènement  une  rangée  de  poteaux  ou- 
tre les  murs  extérieurs.  Ces  poteaux  en  bois,  dont  la  section  au- 
dessus  de  l'entrait  est  moindre  que  celle  de  la  partie  inférieure, 
sont  placés  au  quart  du  diamètre  environ  à  partir  des  murs ,  en 
sorte  que  toutes  les  demi-fermes  ont  un  porte-à-faux  qui 
n'est  pas  à  craindre  en  raison  de  la  décomposition  des  triangles, 
que  nous  avons  expliquée,  et  par  laquelle  nous  avons  démontré 
que  la  partie  de  la  couverture  qui  a  pour  soutènement  le  mur 
et  les  poteaux  a  une  surface  trois  fois  plus  considérable  que  la 
partie  en  porte-à-faux  ;  en  sorte  que  chaque  couple  de  ferme 
pourrait  être  en  équilibre,  indépendamment  de  la  couple  sui- 
vante, et  cette  solidité  est  encore  considérablement  augmentée 
par  la  forme  polygonale,  qui,  formant  une  figure  invariable, 
s'oppose  à  tous  les  mouvements. 

Chaque  ferme  est  combinée  comme  l'indique  la  Fig.  1 ,  PL  25. 

L'entrait  repose  sur  les  murs  par  l'intermédiaire  du  couron- 
nement longitudinal.  Il  est  simple  sur  une  grande  partie  de  sa 
longueur  ;  près  du  poteau  ,  il  se  sépare  en  deux  moises  qui  em- 
brassent celui-ci  aussi  bien  que  la  contre-fiche  ch,  qui  vient  re- 
porter la  pression  de  l'arbalétrier  sur  le  poteau ,  qui  reçoit  aussi 
la  pression  de  la  partie  en  porte-à-faux  par  la  contrefiche  Ke. 
Le  poteau  dépasse  donc  l'entrait  et  monte  jusqu'à  l'arbalétrier, 
dont  il  supporte  en  partie  la  pression.  De  cette  manière ,  il  donne 
naissance  à  deux  points  de  soutènement,  b,  e,  qui  sont  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  liaison  de  toutes  les  parties  du  système, 
et  dont  les  assemblages  sont  de  la  plus  grande  simplicité,  comme 
on  le  voit  sur  la  figure ,  et  n'altèrent  pas  la  force  de  résistance 
des  bois.  L'extrémité  de  l'arbalétrier  vient  buter  sur  l'entrait 
au  moyen  d'une  entaille  x  perpendiculaire  à  son  axe,  de  manière 
à  éviter  toute  déchirure  des  bois.  A  partir  du  poteau  jusqu'au 
mur,  l'entrait  est  supporté  par  un  poinçon  moisé,  de  sorte  que 
la  partie  efx  forme  un  système  à  part  de  ferme  ordinaire ,  pou- 
vant se  maintenir  de  lui-même,  indépendamment  de  tout  le  reste 
du  système  général.  Le  point  a  est  le  plus  faible  de  la  charpente, 
parce  qu'il  est  complètement  isolé  et  que  les  pièces  qui  s'y  ren- 
contrent sont  au  nombre  de  trois.  On  a  donc  été  très-économe 
d'entailles  pour  ne  pas  affaiblir  les  bois ,  et  l'on  a  relié  le  tout 
par  la  pièce  moiséc  ab ,  qui  vient  s'attacher  au  point  b  sur  la  tête 
même  du  poteau,  au  point  le  plus  fort  de  l'arbalétrier.  La  Fig.  A 
indique  le  rabattement  de  l'assemblage  a.  La  contre-fiche  est  en- 
core soutenue  par  une  autre  moise  au  point  d ,  dont  la  pression 
est  reportée  au  point  A,  lequel  est  rendu  invariable  et  rigide  par 
la  jambe  de  force  qui  prend  son  appui  sur  le  poteau. 

Si  maintenant  nous  voulons  analyser  les  fondions  de  toutes 
ces  pièces  et  faire  comprendre  les  causes  de  la  résistance  des  di- 
vers points  de  réunion,  nous  reconnaîtrons  que  toutes  les  figures 
sont  des  triangles,  et  que  la  plupart  des  pressions  sont  contre- 
butées.  Ainsi  la  pression  de  l'arbalétrier  est  supportée  en  partie 
par  la  contre-fiche  qui  part  du  point  K,  et  qui  la  transmet  sur 
le  poteau  au  point  e!  Pour  diminuer  autant  que  possible  l'effort 
de  renversement  et  la  pression  verticale ,  qui  seraient  la  con- 
,  séquence  de  cette  disposition ,  on  a  fait  buter  au  même  Doint 
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la  pièce  ef,  qui  reçoit  en  partie  cette  pression  el  la  contre- 
balance. 

Les  moises  pendantes  hd,  ab,  partent  de  points  fixes,  et  relient, 
sans  les  affaiblir,  toutes  les  parties  du  système  en  embrassant  les 
assemblages.  Les  pannes  sont  fixées  sur  ces  mêmes  points  fixes, 
qui  font  les  sommets  de  triangles  rigides,  et  elles  sont  retnnues 
par  les  pièces  de  chaque  ferme  sans  qu'on  ait  besoin  d'employer 
des  tasseaux.  En  plan  ,  ces  pannes  affectent  la  forme  polygonale 
de  la  remise ,  et  elles  sont  reliées  entre  elles  par  des  équorrcs 
en  fer;  les  pannes  qui  sont  au  point  f  sont  soutenues  par  des 
jambes  de  force  ou  des  liens  [Fig.  2)  qui  partent  du  poinçon  fg,  et 
reçoivent,  par  l'intermédiaire  de  sous-poutreaux  avec  équcrre  en 
fer,  les  pannes  dont  la  portée  serait  trop  considérable  (6"  85). 
Les  extrémités  K  des  fermes  sur  lesquelles  vient  reposer  la  lan- 
terne, au  moyen  de  tiges  taraudées  qui  traversent  les  arbalé- 
triers, sont  embrassées  par  un  système  de  moises  horizontales 
dont  l'une  fait  fonction  de  panne  et  reçoit  les  chevrons.  La  sa- 
blière inférieure,  sur  laquelle  repose  l'arbalétrier,  et  qui  affecte 
comme  les  murs  la  forme  polygonale,  est  composée  dunn  suite 
de  pièces ,  aii  nombre  de  douze ,  qui  s'assemblent  entre  elles  à 
mi-bois,  de  manière  à  pouvoir  s'opposer  au  mouvement  hori- 
zontal dans  l'un  et  dans  l'autre  sens.  Les  chevrons  reposent  sur 
les  pannes,  et  sont  recouverts  d'un  plancher  sur  lequel  s'assem- 
blent les  feuilles  de  zinc,  comme  pour  la  remise  des  voitures 
que  nous  avons  précédemment  décrite.  Les  boulons  qui  réunis- 
sent les  moises  de  tous  les  assemblages  passent  toujours  à  côté 
des  joints.  Quant  à  la  lanterne,  qui  a  5  mètres  de  diamètre,  les 
montants  en  fer  qui  reposent  sur  les  arbalétriers  sont  reliés  entre 
eux  par  des  croix  de  Saint-André  en  fer  ;  sur  chacun  de  ces 
montants  s'assemblent  les  arbalétriers,  qui  sont  en  fer  à  rebords, 
pour  recevoir  les  vitres.  Ces  arbalétriers  sont  reliés  entre  eux 
par  plusieurs  cours  de  pannes  ;  leur  point  de  réunion  se  fait  au 
moyen  d'écrous  sur  un  cercle  en  fer  qu'ils  traversent.  Les  portes 
de  la  rotonde  affectent  un  système  particulier;  elles  s'ouvrent 
en  glissant  sur  des  poulies  reposant  sur  un  petit  chemin  de  fer 
supérieur,  suspendu  et  scellé  dans  le  mur,  et  elles  sont  dirigées 
à  la  partie  inférieure  par  deux  anneaux  en  fer  passant  dans  une 
tringle  fixée  dans  le  mur.  Ce  système  ,  qui  est  employé  en  An- 
gleterre dans  plusieurs  engine-houses ,  sera  l'objet  d'une  dis- 
cussion que  la  Revue  publiera  prochainement.  Nous  dirons  seu- 
lement ici,  comme  un  fait  démontré  par  l'expérience,  qu'il 
convient  de  donner  une  très-grande  profondeur  à  la  gorge  des 
poulies  pour  s'opposer  au  renversement  qui  tend  à  se  manifester 
quand  on  fait  glisser  les  deux  ventaux,  et  qu'un  obstacle  quel-* 
conque  se  rencontre  à  la  partie  inférieure.  On  comprend  tout 
ce  qu'il  y  aurait  de  danger  dans  cet  eiTet  si  l'on  ne  s'y  opposait 
pas.  La  plaque  tournante  centrale  qui  sert  à  distribuer  les  ma- 
chines sur  les  douze  voies ,  est  supportée  par  une  maçonnerie 
dans  l'intérieur  de  laquelle  est  ménagée  uue  voûte  destinée 
à  l'écoulement  des  eaux.  Cette  maçonnerie  a  une  hauteur  de 
l"»  80,  y  compris  le  béton  à  la  partie  de  la  circonférence  exté- 
rieure, el  une  épaisseur  moyenne  de  !■»  50.  La  voûte,  dont  la 
coupe  est  représentée  PI.  20,  et  qui,  comme  on  le  voit,  affecte 
une  forme  demi-circul.sire,  a  O"  50  de  largeur  avec  une  hauteur 
de  0"  90.  La  partie  milieu  est  une  maçonnerie  de  0°"  45 ,  et  la 
pierre  centrale  sur  laquelle  s'appuie  l'axe  de  la  plaque  pour  lui 
faire  opérer  son  mouvement  de  rotation ,  a  1"  -20  sur  l"  20  de 
surface,  cl  une  tiauteur  de 0°*  70 :  elle  est  consolidée  et  retenue 


par  le»  angles  au  moyen  de  quatre  pierres  de  taille  d'an  Tolorm 
moindre. 

Les  voies  affectent  une  disposition  particulière  à  la  partie  qui 
s'approche  de  cette  plaque  ;  l'angle  suivant  lequel  elles  le  ren- 
contrent est  d'une  seule  pièce,  et  d'une  dimension  plus  considé- 
rable que  celle  des  autres  rails  Le  détail  que  nous  donnoni 
(Fig.  3)  fait  suffisamment  comprendre  cette  disposition.  Les  deux 
pièces  vv'  donnent  aux  rebords  des  roues  la  facilité  de  passer, 
tout  en  dirigeant  leur  mouvement. 

Les  fosses  qui  sont  ménagées  sous  chaque  paire  de  rails  en 
dessous  de  l'emplacement  des  machines,  et  destinéi-s  à  permettre 
aux  ouvriers  de  se  tenir  debout  sous  les  pièces  du  système  pour 
pouvoir  les  visiter  et  les  réparer,  sont  en  maçonnerie.  JLa  Fig.  k 
en  donne  la  coupe  :  l'épaisseur  du  mur  est  de  0»  33  en  couron- 
nement ,  et  de  0"  50  à  la  base  ;  le  fruit  est  donc  d'un  quart  sur 
une  hauteur  de  0"  80.  Leur  ouverture  en  haut  est  de  1"  20,  et 
à  la  partie  inférieure  de  O^SO.  La  fondation  ,  qui  a  une  saillie 
de  O"  05  et  une  hauteur  de  0"  15,  repose  sur  un  lit  de  béton 
de  la  même  épaisseur  et  ayant  la  même  saillie  ;  la  coupe  et  le 
plan  sont  donnés  PL  25.  La  partie  milieu  est  parée  sur  un  lit  de 
béton ,  et  affecte  une  pente  de  chaque  cAté  pour  réunir  les  eaux 
à  la  partie  milieu  ;  celles-ci  sont  conduites  par  des  tuyaux  de 
fonte  de  0°*  10  jusqu'à  la  fondation  de  la  plaque  tournante, 
qui  leur  donne  écoulement  par  un  conduit  communiquant  avec 
l'extérieur.  La  hauteur  de  1  mètre,  attribuée  à  ces  fosses,  est 
trop  considérable  pour  les  machines  à  six  roues  de  grand  dia- 
mètre ;  on  aurait  pu ,  par  éconoiiiie,  la  réduire  de  0"  10  environ. 
On  pourrait  aussi  diminuer  le  fruit  des  murs;  cela  aurait,  outre 
l'avantage  de  l'économie,  celui  de  donner  plus  de  place  en  lar- 
geur aux  ouvriers  occupés  aux  réparations  ou  au  itinntage. 

Pour  avoir  le  diamètre  exact  de  l'enpine-house,  on  a  porté 
sur  le  rayon  la  longueur  occupée  par  une  locomotive  et  son  ten- 
der;  puis  on  a  rapproché  cette  dimension  du  centre  autant  qu'on 
le  pouvait,  en  ménageant,  entre  deux  rayons  consécutifs,  l'es- 
pace nécessaire  pour  avoir  un  libre  passage.  A  l'extrémité  on  a 
laissé  également  un  espace  libre ,  et  l'on  est  arrivé  ainsi  à  déter- 
miner le  rayon. 

Pour  compléter  la  description  de  l'engine-house ,  et  pour 
achever  d'en  donner  une  idée  exacte  ,  nous  donnons  ici  la  di- 
mension des  diverses  pièces  qui  composent  sa  charpente. 

Les  poteaux  montants ,  au  nombre  de  12,  ont  0"  25  sur  0"  25 
jusqu'à  la  rencontre  de  l'entrait  ;  pour  la  partie  qui  dépasse  l'en- 
trait, l'équarrissage  n'est  plus  que  de  0"  25  sur  0"  12  pour  s'as- 
sembler avec  l'arbalétrier  lui-même.  Ils  ont  une  hauteur  de 
8-50. 

L'arbalétrier  a  0"  25  sur  0"  12 ,  avec  une  longueur  de  16"  60 

L'entrait  a  O™  20  sur  O"  12;  sa  longueur  est  de  11"  30. 

La  moitié  de  l'entrait  a  0"  20  sur  0"  10. 

Le  poinçon  moisé  a  0"  20  sur  0-  12  de  section ,  el  2"  80  de 
longueur. 

La  contre-fiche  *^a  0»  20  sur  0-  10  et  4"  50  de  longueur. 

Les  moises  ba  et  Id  ont  0-  15  sur  0-  08  ;  la  longueur  de  la  pre- 
mière est  de  3"  10,  et  celle  de  la  seconde  !■  80. 

Les  contre-fiches  eK  et  ch  ont  0"  15  suT  0"  10;  la  première  a  une 
longueur  de  8  mètres .  la  seconde  de  7"  50. 

Les  pannes  ont  0-  20  sur  0"  10;  elles  sont  an  nombre  de  5 
pour  chaque  couple  de  ferme  ;  h-urs  longueurs  sont  les  sui- 
vantes :  9»  20.  6"  85.  4"  65.  3-10ell"5C. 
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Les  sous-poutreaux  des  pannes  et  les  liens  de  butée  qui  les  sou- 
tiennent ont  0"°  15  sur  0""  10  ;  la  longueur  des  sous-poutreaux  est 
Je  0"»  85,  celle  des  liens  est  de  2"°  30. 

Les  sablières  ont  0"°  20  sur  0"  10  ;  elles  sont  au  nombre  de  12, 
el  ont  chacune  k"  60  de  longueur. 

Les  chevrons  ont  O"  10  sur  O"  07;  ils  sont  espacés  de  0"»  80,  et 
placés  sur  la  ligne  de  plus  grande  pente  de  chaque  face  du  toit 
entre  deux  fermes  ;  leur  nombre  est  de  9;  le  plus  grand,  qui  est 
tu  centre,  a  une  longueur  de  16"  50.  De  chaque  côté,  il  y  en  a 
quatre  égaux  dont  les  dimensions  en  longueur  sont  les  suivan- 
tes :  15  mètres;  11  mètres  ;  7  mètres  et  3">  30. 

Les  sablières  supérieures,  qui  sont  au  nombre  de  deux,  ont, 
l'une  qui  supporte  les  chevrons ,  0°"  20  sur  0"  10 ,  et  l'autre 
O"»  10  sur  O"  10. 

Les  étriers,  qui  relient  les  arbalétriers  avec  l'entrait  et  les 
contre-fiches,  ont  O"  01  sur  0""  01. 

Les  boulons  des  moises  ont  0"  018  et  0"  020. 

Les  planches  sur  lesquelles  sont  fixées  les  feuilles  de  zinc  ont 
G""  020 ,  et  la  surface  moyenne  entre  deux  fermes  est  de  90"°  75 
mètres  carrés. 

Le  prix  total  de  cette  construction,  suivant  les  comptes  mêmes 
d'exécution ,  se  décompose  de  la  manière  suivante  : 
La  maçonnerie  des  murs  et  fondations.  8  123fr.  \ 
Les  dix  fosses  à  320  fr.  chacune.  ...  3  200      1 

Charpente 6  367 

Serrurerie  de  gros  fer  et  portes.  ...  1  307  tr.  •     _ 

Lanterne.   .   .   .  , 1  400       j 

Couverture-,  y  compris  la  volige 7  776 

Menuiserie 17 

Peinture  et  vitrerie 3  140 

Clous  à  bateaux ,  pointes  et  broches 426 

Total  du  premier  marché 33  318  fr. 

En  supplément  on  a  dépensé  : 
Charpente  et  ferrure  pour  faire  une  porte  en  place 

et  divers  détails 393 

Maçonnerie  de  la  plaque  tournante 1  851 

Fourniture  et  pose  des  longuerines 1  348       88 

Total  du  prix  de  l'engine-house.  ...  36  910  fr.  88 

Il  n'y  a  d'omis,  dans  ce  détail ,  que  le  prix  des  rails  et  de  leur 
pose,  ainsi  que  celui  de  la  plaque  tournante  en  fonte.  Tous  ces 
objets  ont  été  faits  par  l'administration ,  et  leur  prix  de  revient 
est  connu  pour  les  divers  chemins  de  fer  en  exécution. 

La  Gare  de  Londres  a  Southampton  ne  présente  rien  de  re- 
marquable dans  les  détails  de  construction ,  si  ce  n'est  la  couver- 
ture des  voies  ;  celle-ci  est  analogue  à  celle  de  la  station  de  Li ver- 
pool,  du  chemin  de  Liverpool  à  Manchester,  que  nous  décrirons 
bientôt.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  sablière  a  une 
trop  grande  portée  pour  se  soutenir  d'elle-même  ;  on  l'a  donc  sou- 
tenue sur  toute  sa  longueur  par  un  arc  en  fonte  en  deux  pièces 
assemblées  au  milieu  à  la  clef,  et  qui  forme  armature  en 
reportant  la  pression  sur  des  cercles  en  fonte ,  présentant  une 
grande  section  dans  le  sens  vertical,  et  reposant  sur  les  rebords 
de  l'arc  principal  qui  est  posé  sur  le  plat.  La  pression  est  re- 
portée sur  des  colonnes  en  fonte,  et  la  contre-butée  s'exerce  sur 
les  petites  fermes  des  extrémités ,  qui  soutiennent  l'entrait  par 
des  arcs  semblables,  s'appuyant  sur  les  mêmes  poteaux. 


La  Gare  de  Dublin,  du  chemin  de  fer  de  Dublin  à  Kingstown, 
présente  quelques  détails  intéressants  que  nous  n'avons  pas 
maintenant  entre  les  mains,  mais  pour  lesquels  nous  nous  som- 
mes adressés  directement  aux  ingénieurs  anglais  qui  l'ont  con- 
struite, et  que  nous  publierons  dans  un  numéro  prochain. 

Nous  donnons,  Fig.  5  et  suivantes,  les  détails  de  la  Gare  de 
Leeds,  du  chemin  de  Leeds  à  Selby.  La  charpente  de  la  couver- 
ture des  voies  est  en  bois  et  de  la  plus  grande  simplicité  ;  elle  règn' 
sur  une  longueur  de  60  mètres.  La  planche  20  du  numéro  de  sep- 
tembre donnait  les  ensembles  de  ces  dispositions.  Nous  donnons 
aujourd'hui  les  détails  de  la  construction  et  des  assemblages. 
Les  arbalétriers,  aussi  bien  que  les  jambes  de  force  qui  viennent 
buter  sur  le  poinçon ,  ne  l'entaillent  pas  à  la  manière  ordinaire. 
Ces  pièces  viennent  reposer  sur  un  renflement  a  b  ménagé  dan» 
le  poinçon ,  et  qui  s'oppose  complètement  au  mouvement  de  ces 
pièces  sans  être  exposé  à  être  brisé  par  la  pression ,  agissant  sur 
des  entailles  ou  des  mortaises  pratiquées  dans  la  pièce  elle- 
même.  Cette  disposition,  qui  est  adoptée  dans  beaucoup  de 
charpentes  anglaises,  est  très-convenable  pour  recevoir  la  butée 
des  pièces  qui  reçoivent  la  pression ,  mais  elle  exige  une  main- 
d'œuvre  et  une  perte  de  bois  assez  notable.  En  effet,  on  est  obligé 
de  prendre  des  bois  d'une  dimension  égale  au  renflement,  et  de 
les  entailler  ensuite  dans  le  milieu  pour  les  amener  à  l'épaisseur 
convenable  et  éviter  les  assemblages  qui  tendraient  à  faire  éclater 
le  bois.  Cette  perte  de  près  de  la  moitié  du  cube  employé ,  et 
surtout  la  main-d'œuvre  qu'elle  nécessite,  ne  sont  pas  rachetées, 
à  notre  avis,  par  les  avantages  de  la  disposition ,  parce  qu'il  nous 
semble  qu'en  combinant  convenablement  les  assemblages  on 
peut  entailler  sans  danger  les  pièces  de  support.  Nous  ne  don- 
nons donc  pas  cet  assemblage  comme  un  modèle  à  suivre ,  mais 
comme  une  originalité  de  construction  qui  est  souvent  adoptée 
en  Angleterre.  Les  pannes  sont  au  nombre  de  trois,  l'une  sou- 
tenue par  le  poinçon ,  l'autre  par  la  jambe  de  force ,  et  la  troi- 
sième reposant  sur  l'entrait.  Par-dessus  les  chevrons,  au  sommet 
de  la  faîtière,  s'appuie  une  lanterne  longitudinale  l  qui  donne  du 
jour  par  son  côté  et  par  la  partie  supérieure ,  et  dont  le  peu  d'é- 
lévation et  les  petites  dimensions  présentent  très-peu  d'élégance 
et  donnent  trop  peu  de  jour.  L'entrait  est  d'ailleurs  attaché  au 
poinçon  par  des  étriers  à  la  manière  ordinaire,  et  l'arbalétrier 
est  réuni  à  l'entrait  au  moyen  de  boulons  c.  Les  trois  fermes  ac- 
colées qui  recouvrent  les  voies  sont  disposées  de  la  même  ma- 
nière; elles  sont  soutenues  par  quatre  colonnes  en  fonte  de  0"  10 
d'épaisseur,  creuses  intérieurement,  et  servent  à  conduire  le& 
eaux  pluviales;  celles  qui  proviennent  du  comble  du  milieu  son^ 
reçues  sur  les  petits  combles  des  extrémités,  et  c'est  à  partir 
des  arbalétriers  de  ces  derniers  que  des  conduits  courbes,  eu 
fonte  t,  reçoivent  les  eaux  et  les  conduisent  dans  le  chapiteau  des 
colonnes  d,  et  de  là  dans  l'intérieur  des  colonnes  elles-mêmes , 
dont  le  détail  est  donné  Fig.  8,  qui  les  font  écouler  par  leur . 
pied.  Ce  chapiteau  est  complètement  plein  extérieurement,  et 
les  ornements  ne  sont  que  des  nervures  saillantes  ;  il  s'assemble 
dans  le  corps  de  la  colonne  par  le  cône  e,  Fig.  6,  qui  entre  dans 
le  vide  intérieur.  Le  diamètre  de  la  colonne  est  de  0°"  95  en  bas, 
et  de  0°  80  en  haut  ;  le  vide  intérieur  est  de  0"°  60:  le  chapi- 
teau supérieur  a  une  épaisseur  de  0"°  09. 

Nous  devons  louer  cette  manière  ingénieuse  de  se  débarrasser 
des  eaux  pluviales  sans  que  l'ornement  et  l'harmonie  de  toutes 
les  parties  en  souffrent  en  quoi  que  ce  soit.  Nous  trouvons  cou- 
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Yeiiable  également  la  disposition  qui  consiste  à  soutenir  les  en- 
traits  par  des  armatures  en  fonte  f,  servant  en  mCme  temps  à 
recevoir  les  sablières  et  les  eaux  pluviales;  c'est  à  la  fois  un  sys- 
tème solide ,  élégant  et  économique ,  surtout  en  Angleterre ,  où 
le  prix  de  la  fonte  est  peu  élevé  ;  cela  remplace  avantageu- 
sement les  liens  et  les  jambes  de  force.  La  sablière  des  petits 
;omblcs  est  rattachée  aux  poteaux  par  un  tirant  en  fer  taraudé 
1  l'extrémité,  passant  par  trois  boites  d'armature  en  fonte,  et 
/enant  s'assembler  avec  les  poteaux  de  soutènement  qui  sont 
lUx  deux  extrémités,  en  sorte  que  l'entrait,  qui  agit  comme  en- 
tretoisc,  est  maintenu  dans  le  sens  horizontal  par  ce  tirant  qui 
s'oppose  à  l'écartement.  La  sablière  du  milieu  est  soutenue  par 
un  arc  en  fonte  comme  les  entraits.  Les  fondations  sur  lesquelles 
reposent  les  colonnes  présentent  un  exemple  du  système  de  res- 
saut dont  nous  parlions  à  propos  de  la  remise  polygonale ,  et 
que  nous  regardons  comme  très-convenable.  Ces  colonnes  repo- 
sent en  effet  sur  cinq  assises,  dont  la  largeur  est  de  plus  en  plus 
grande,  Fig.  7.  La  première  a  0"  62  de  largeur  etO"  65  de  hau- 
teur; la  seconde  0"  72  sur  une  hauteur  de  O"  30,  et  les  trois 
inférieures  ont  une  hauteur  commune  de  0"°  15,  sur  les  largeurs 
de  0°  95,  de  l""  05  et  de  1""  15,  disposées  en  escalier.  Comme  nous 
l'avons  dit,  on  a  employé  le  mortier  hydraulique  partout  où  le 
terrain  présentait  quelque  humidité.  Les  murs  de  refend  du 
grand  comble,  dans  la  partie  qui  dépasse  les  deux  combles  ex- 
trêmes, sont  recouverts  de  persiennes  pour  que  l'air  puisse  cir- 
culer facilement  et  que  l'aérage  se  fasse  aussi  bien  latéralement 
que  par  la  lanterne,  qui  ne  suffirait  pas  si  elle  était  seule.  On 
prend  aussi  du  jour  latéralement  par  des  chûssis  vitrés. 

Les  dimensions  des  bois  sont  les  suivantes  : 

Les  entraits  ont  0"  20  sur  0"  15,  et  une  longueur  de  8""  50. 

Les  arbalétriers  ont  la  môme  section  sur  une  longueur  de  4""  25. 

Les  poinçons,  qui  sont  en  chône,  ont  au  milieu  0"  13  sur  0"°  10, 
et  au  renflement  O"  20  sur  0"°  19,  sur  une  longueur  de  2"»  10. 

Les  liens  ont  0"°  10  sur  0""  10  avec  une  longueur  de  l"  80. 

Les  pannes  ont  O"  12  sur  O-»  20. 

Et  les  chevrons  ont  0""  09  sur  0"  05. 

Ces  dimensions  sont  très-faibles,  et  n'ont  d'explication  que 
dans  la  petite  portée  des  fermes  et  dans  le  peu  de  pression 
qu'elles  ont  à  supporter. 

Nous  donnons,  Fig.  9,  la  vue  de  face  et  la  vue  de  côté  d'une 
des  grues  de  service  qui  sert  à  emmagasiner  les  marchandises, 
et  à  les  mettre  sur  les  wagons.  La  charpente  de  ces  grues  est  en 
fer  forgé,  et  tourne  autour  des  colonnes  en  fonte  qui  leur  servent 
de  support.  L'emploi  du  fer,  comme  pièces  de  butée,  n'est  pas 
convenable  ici ,  parce  que  ce  métal  résiste  plutôt  à  la  traction 
qu'à  la  flexion.  Aussi  le  fer  convient-il  parfaitement  aux  pièces 
supérieures  qu'on  appelle  tirants ,  mais  dont  la  direction  pres- 
que horizontale  nécessite,  de  la  part  de  cette  pièce,  une  résistance 
à  la  flexion.  La  chaîne  dirigée  par  des  galets  intermédiaires,  re- 
posant sur  la  butée ,  passe  sur  une  poulie  reposant  à  l'extrémité 
supérieure  de  la  charpente  Le  mécanisme  n'ofl'rc  d'ailleurs  rien 
de  particulier. 

C.  POLONCEAU  ET  Victor  BOIS. 


MONUMENT  DE  JUILLET  ÉLEVÉ  SUR  LA  P\ACE 
DE  LA  BASTILLE. 
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Du  MONCHENT  DR  JCILLET  CONSIDÉBÉ  COMME  OEmE  D'AST. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  pour  le  (accès  d'une  œuvre 
d'art  de  captiver  le  spectateur  au  premier  aspect;  on  revient 
difficilement  d'une  première  impression,  surtout  en  matière 
d'art,  où  il  entre  toujours  un  certain  élément  de  caprice.  Si 
parfois  le  contraire  arrive,  ce  n'est  qu'à  la  suite  d'un  travail 
d'analyse,  d'un  examen  détaillé  des  différentes  parties  de  l'oeu- 
vre; mais  l'approbation,  ainsi  tardivement  conquise,  est  incom- 
plète; elle  se  ressent  toujours  de  son  origine  ;  elle  est  calme  el 
froide  comme  la  raison  qui  l'a  fait  nattre;  elle  manque  de  cette 
verve  passionnée  et  de  cotte  chaleur  qui  réchauffent  si  bien  le 
cœur  et  l'imagination  de  l'artiste.  L'ccuvre  d'art  qui  n'a  conquis 
que  l'intelligence  du  spectateur  a  perdu  sa  cause;  car,  avant 
tout,  elle  s'adressait  à  sa  pastion.  à  son  instinct  :  il  est  dooe 
bien  essentiel  d'étudier  les  influences  qui  concourent  le  plus  di- 
rectement à  déterminer  ce  premier  effet. 

Dans  un  premier  coup  d'œil ,  on  ne  saisit  jamais  que  des  mas» 
ses,  des  ensembles;  se  trouve-t-on  devant  un  monument,  on 
perçoit  à  la  fois  la  vue  de  ce  monument  et  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure :  la  première  impression  résulte  donc  à  la  fois  de  l'aspect 
du  monument  et  de  ses  rapports  avec  son  entourage.  C'est  par 
l'examen  de  ces  rapports  que  nous  commencerons  la  quatrième 
et  dernière  partie  de  notre  travail  sur  le  Monument  de  Juillet 

Le  Monument  de  Juillet  encitagé  dont  $e$  Rapport*  atte  son  £■»- 

placement  et  ton  Entourage. 

L'étude  de  cet  ordre  de  rapports  est  le  plus  souvent  oubliée  ; 
et  pourtant,  négliger  d'étudier  un  monument  dans  ses  relatior* 
avec  son  entourage ,  c'est  abandonner  au  hasard  cet  efTet  défi 
nitif  que  l'artiste  avait  justement  pour  fonction,  au  contraire,  dl 
déterminer  et  d'arrêter  de  la  manière  la  plus  nette,  la  plus  pré- 
cise; c'est  méconnaître  l'influence  de  la  grande  loi  de  solidarité, 
d'association ,  qui  se  manifeste  dans  toutes  les  choses  de  la  na- 
ture. 

De  même  que  dans  une  œuvre  d'art,  considérée  en  elle-même, 
il  a  fallu  étudier  les  rapports  de  contraste  et  d'accord  des  parties 
entre  elles ,  et  la  relation  de  chacune  de  ces  parties  avec  l'en- 
semble ,  de  même  aussi  faut-il  étudier  dans  ses  rapports  avec 
l'ensemble ,  et  avec  chacune  des  parties  qui  composent  la  pers- 
pective qui  s'offre  aux  regards,  l'efTet  du  monument  entier  posé 
en  place ,  alors  qu'il  ne  forme  plus  qu'un  élément  dans  l'aspect 
général.  Le  monument  formera,  il  est  vrai,  l'élément  principsi 
de  ce  nouvel  ensemble  ;  mais  c'est  une  raison  de  plus ,  Joste- 
ment,  pour  qu'il  doive  s'harmonier  avec  les  autres  parties. 

En  résumé,  l'artiste  doit  combiner  son  œuvre  de  telle  façon 
T.  i.  k8 
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<iue  de  son  rapport  avec  son  entourage  résulte  un  effet  de 
perspective  générale  prévu  par  lui,  créé  d'avance  dans  son 
esprit ,  e»  vue  même  du  plus,  grand  effet  du  caractère  propre  du 
monument.  Manquer  à  cet  accord  supérieur,  c'est  manquer  à  la 
fois  l'effet  général  d'ensemble,  et  détruire  l'effet  spécial  du 
monument  même. 

Si  l'importance  de  cette  étude  était  plus  généralement  com- 
prise ,  on  se  garderait  bien  de  fixer ,  avant  un  examen  très- 
sérieux  ,  la  forme  des  monuments  destinés  à  être  élevés  sur  des 
lieux  déterminés. 

Nous  ne  verrions  plus  aussi  souvent  l'administration  usurper 
les  fonctions  de  l'artiste  et  décréter  l'érection  d'un  arc  de  triom- 
phe par-ci,  d'une  colonne  ou  d'une  statue  par-là,  sans  s'être  au- 
cunement inquiétée  à  l'avance  si  l'emplacement  exigeait  une  œuvre 
d'architecture  ou  de  sculpture,  un  monument  de  forme  basse  ou 
élevée.  Il  est  vrai  qu'il  existe  une  liaison  tellement  intime  entre 
certaines  formes  et  certaines  idées ,  que  la  présence  de  l'une 
éveille  à  l'instant  le  souvenir  de  l'autre  :  c'est  ce  qui  explique 
comment  on  oublie  si  facilement  l'influence  de  lune  des  don- 
nées les  plus  essentielles  de  tout  problème  architectural ,  à 
savoir,  l'emplacement ,  et  par  suite ,  les  rapports  qui  le  lient 
au  monument  et  qui  suffisent  seuls  quelquefois  à  déterminer 
le  caractère  de  ses  traits  principaux ,  comme  nous  le  verrons. 
Ainsi,  pour  la  place  de  la  Bastille,  on  a  décrété  successive- 
ment l'érection  d'une  colonne ,  d'un  arc  de  triomphe ,  d'un 
éléphant  triomphal  en  bronze;  puis,  treize  fontaines  différentes 
ont  successivement  obtenu  l'approbation  de  l'administration,  et 
enfin  ,  revenant  au  point  de  départ,  on  y  a  élevé  une  colonne  ; 
—  ainsi  encore  sur  la  place  Vendôme,  on  avait  primitivement 
érigé  une  statue  équestre  de  Louis  XIV,  et  maintenant  il  y  a  une 
colonne  ;  —  sur  la  place  de  la  Concorde  ,  se  trouvait  d'abord 
la  statue  équestre  de  Louis  XV,  qui  fut  remplacée  par  une 
figure  de  la  Liberté;  puis  on  décréta  la  construction  d'une  co- 
lonne départementale,  dont  on  jeta  effectivement  les  fondations; 
plus  tard  on  commença  l'édification  d'un  monument  expiatoire 
consacré  aux  mânes  de  Louis  XVI  ;  enfin,  on  y  a  élevé  un  obé- 
lisque dont  on  ne  seyait  que  faire ,  et,  chose  incroyable ,  aucun 
publiciste ,  frappé  Je  ce  désordre ,  ne  s'est  encore  avisé  de  dé- 
montrer l'absurd'  .é  de  ce  conflit  d'idées  et  de  projets  ;  personne 
n'a  eu  la  pensée,  soit  de  mettre  en  évidence  d'une  manière  gé- 
nérale les  principes  qui  régissent  les  rapports  des  monuments 
avec  leur  entourage ,  soit  d'appliquer  ces  principes  généraux 
à  quelque  cas  particulier.  Nous  pensons  que  l'occasion  de  traiter 
cette  question  se  présente  ici  tout  naturellement,  à  propos  du 
monument  qu'on  vient  d'élever  sur  la  place  de  la  Bastille;  il  ne 
faudra  pas,  ensuite,  un  grand  effort  pour  appliquer  à  un  empla- 
cement quelconque  la  suite  de  raisonnements  que  nous  allons 
exposer  pour  ce  cas  particulier. 

Nous  l'avons  dit  précédemment ,  la  place  de  la  Bastille  offre 
une  surface  d'une  étendue  considérable ,  largement  ouverte  de 
tous  côtés ,  et  dont  l'effet  spacieux  est  encore  augmenté  par  le 
développement  du  canal  Saint-Martin ,  bordé  par  deux  boule- 
Tards,  qui  prolonge  la  vue  jusqu'à  la  Seine  et  au  delà ,  sur  une 
largeur  minimum  de  140  mètres  (1).  La  place  de  la  Bastille  est 
un  vaste  emplacement  auquel  aboutissent  d'autres  places  qui  lui 
servent  de  vestibules ,  et  c'est  au  centre  de  ce  vide  immense  et 

'W  Vouez,  pnuc  673,  le  plan  de  la  niace  de  la  Bastille. 


sur  le  point  le  plus  élevé  que  se  dresse  la  Colonne  de  Juillet. 
Quel  monument  perdu  et  isolé  dans  l'immensité  du  désert 
pourrait  nous  frapper  par  sa  grandeur  matérielle?  nous  ne  se- 
rions impressionnés  que  par  le  mystère  de  sa  présence  en  un 
semblable  lieu;  son  développement  matériel,  quel  qu'il  fût, 
s'effacerait  devant  la  grandeur  de  la  nature  inculte  et  sauvage. 
Le  grand  s'amoindrit  auprès  de  ce  qui  est  plus  grand,  et  il  faut 
à  un  monument  d'autres  points  de  comparaison  que  les  nuages 
qui  flottent  accidentellement  dans  le  ciel  et  en  voilent  la  face. 
Qu'on  ne  dise  pas  que  nous  nous  sommes  trop  éloignés  de  la 
place  de  la  Bastille  pour  chercher  notre  comparaison  ;  nous  vou- 
lons prouver  que  l'isolement  est  funeste  pour  les  monuments 
comme  pour  les  hommes ,  qu'ils  doivent  toujours  être  associés 
avec  leur  entourage;  et  il  est  d'une  bonne  logique  de  pousser 
à  l'extrême  les  conséquences  d'un  principe  afin  d'en  apprécier 
plus  sûrement  la  valeur. 

Un  monument  élevé  au  centre  de  la  place  de  la  Bastille  man- 
que d'un  point  de  comparaison  qui  puisse  en  faire  apprécier  les 
dimensions;  il  se  dessine  sur  le  ciel  et  se  trouve  dévoré  par  l'im- 
mense masse  d'air  qui  l'enveloppe  de  toutes  parts.  Ce  désavan- 
tage est  encore  augmenté  par  le  mouvement  en  dos  d'âne  qu'affecte 
toute  la  place,  mouvement  dont  l'axe  se  trouve  dans  le  prolon- 
gement du  canal  Saint-Martin ,  de  manière  à  former  deux  ver- 
sants rapides  du  côté  de  la  rue  Saint-Antoine  et  du  côté  du 
faubourg.  Le  point  de  vue  le  moins  désavantageux  pour  exami- 
ner une  figure  élevée  sur  la  place  de  la  Bastille  se  rencontre 
en  arrivant  par  le  boulevard  Beaumarchais,  qui  se  trouve  en 
contre-haut  de  plusieurs  mètres  des  terrains  de  droite  et  de  gau- 
che, qui  descend  en  pente  vers  la  place ,  et  se  présente  escorté 
de  deux  lignes  de  grands  arbres  et  de  maisons  qui  bornent  la 
vue,  et  servent  comme  autant  de  points  de  comparaison. 

Indépendamment  des  points  extérieurs  de  comparaison  qui 
influencent  l'aspect  d'un  monument,  ou  plutôt  concurremment 
et  en  association  avec  eux,  se  trouvent  des  points  de  comparai-, 
son  qu'on  pourrait  appeler  intérieurs.  Il  y  a  un  certain  rapport 
de  convenance  naturelle  entre  les  choses,  dont  la  loi  est  instinc- 
tivement comprise  par  tous  :  un  tertre  de  30  mètres  de  hauteur 
n'estjamais  que  l'embryon  infiniment  petit  d'une  montagne,  mais 
un  animal  de  30  mètres  de  hauteur  n'est  pas  chose  tellement  fa- 
milière que  chacun  n'en  soit  étonné.  La  création  animée,  sous  le 
rapportdelagrandeur,  est  renfermée  entre  des  limites  resserrées 
qui  sont  à  peu  près  déterminées  dans  tous  les  esprits  :  aussi  une 
très-faible  exagération  dans  la  proportion  d'un  être  animé  de- 
vient-elle immédiatement  sensible  à  tout  le  monde.  Cette  sensi- 
bilité est  moindre  lorsqu'il  s'agit  d'un  être  appartenant  au  règne 
végétal,  et  devient  presque  nulle  par  rapport  aux  objets  du  der- 
nier règne  de  la  nature.  Ces  distinctions  sont  importantes, 
comme  nous  le  verrons,  pour  déterminer  dans  quelles  condi- 
tions l'ornementation  d'une  place  publique  doit  être  essen- 
tiellement sculpturale  ou  architecturale. 

L'architecture  se  meut  dans  une  sphère  bien  autrement  vaste 
que  la  sculpture  :  l'architecte  a  pour  fonction  de  saisir  les  lois 
qui  président  à  la  constitution  harmonieuse  des  êtres  animés, 
des  êtres  les  plus  parfaits,  pour  les  appliquer  à  la  matière  brute, 
et  créer,  lui  aussi ,  des  œuvres  qui  manifestent  la  force  et  l'intel- 
ligence qui  sont  le  partage  de  l'homme,  œuvres  participant  à  la  fois 
à  tous  les  règnes  :  au  premier,  le  règne  animal ,  dont  elles  re- 
produisent les  lois  de  variété,  de  combinaison  et  d'unité:  aux 
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deux  autres,  par  les  matières  qui  entrent  dans  leur  composition. 
Aussi  les  limites  du  développement  des  œuvres  architecturales 
sont-elles  encore  indécises.  Aujourd'hui  on  bâtit  une  chau- 
mière, demain  un  palais,  ensuite  une  ville  ;  les  villes  se  relient 
par  des  routes,  celles-ci  se  bordent  d'habitations  nouvelles,  et 
bientôt  deux  villes  n'en  font  qu'une,  et  les  habitants  se  comptent 
par  centaines  de  mille. 

Il  n'existe  pas  encore  dans  l'esprit  des  hommes  un  sentiment 

^;6nérul  qui  détermine  les  limites  naturelles  d'un  monument 

d'architecture.   Les  tours  de  Notre-Uame  de  Paris  s'élèvent 

à  une  hauteur  de  plus  de  200  pieds  ;  mais  la  flèche  de  Strasbourg 

,  est  plus  haute  encore,  et  le  sommet  de  la  grande  pyramide  de 

""Cheops  dépasse  môme  l'élévation  de  celle-ci. 

Que  l'on  suppose  une  pyramide  isolée  qui  soit  en  tout  point 
le  double  de  la  grande  pyramide  de  l'Egypte,  il  est  possible  que, 
de  prime  abord,  le  voyageur  hésite  avant  de  déclarer,  d'après 
son  simple  souvenir,  si  la  seconde  est  plus  ou  moins  grande  que 
la  première  ;  pareille  hésitation  n'aurait  pas  lieu  devant  la  repré- 
sentation d'une  ligure  humaine. 

Nous  n'apportons  plus  dans  notre  appréciation  des  monu- 
ments d'architecture  ce  sentiment  précis  des  proportions  qui 
accompagne  tous  nos  jugements  sur  la  grandeur  des  ôtres  ani- 
més. 11  en  résulte  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  chaque 
fois  qu'on  voudra  décorer  une  place  disposée  de  manière  à  amoin- 
drir et  à  rapetisser  les  dimensions  des  monuments,  une  décoration 
de  sculpture  fiyurant  un  être  animé,  homme  ou  animal ,  satisfera 
mieux  qu'une  décoration  purement  architecturale.  Mais  lorsqu'une 
place  est  disposée  de  manière  à  offrir  des  points  de  comparaison 
nombreux,  alors  une  décoration  architecturale  pourra  figurer  avec 
autant  et  souvent  plus  d'avantage  qu'un  monument  de  sculpture. 
La  colonne  Vendôme  est  merveilleusement  bien  située  pour  un 
monument  d'architecture  ;  il  eût  fallu  la  figure  colossale  d'un 
être  animé  pour  décorer  la  place  de  la  Bastille ,  une  figure  de 
proportions  massives ,  et  capable  de  lutter  avec  bonheur  contre 
l'influence  amaigrissante  de  l'atmosphère. 

Nous  avons  vu  que,  dès  l'origine,  on  avait  eu  la  pensée  d'é- 
lever en  ce  lieu  une  colonne,  mais  cette  détermination  n'a  jamais 
été  le  résultat  d'une  étude  d'art;  personne  n'avait  étudié  toutes 
les  conditions  esthétiques  du  monument  futur.  On  voulait  con- 
sacrer ce  terrain  historique ,  y  élever  un  Terme,  y  dresser  une 
manifestation  qui  fût  comme  un  cri  de  joie  et  de  triomphe  poussé 
par  tout  un  peuple  affranchi. 

D'après  la  description  que  nous  ayons  donnée  de  cette  place, 
on  comprend  que  ce  n'était  point  un  monument  de  proportions 
élancées  qu'il  fallait  y  élever  :  c'était  une  large  masse  carré- 
ment assise  sur  une  base  étendue;  cette  disposition,  pour  ainsi 
dire  cubique,  aurait  résisté  à  l'influence  dévorante  de  l'air,  et 
aurait  grandi  en  se  rapprochant  de  la  terre;  —  c'était  l'élément 
de  la  largeur  surtout  qu'il  fallait  faire  valoir,  et  non  celui  de  la 
hauteur.;  par  là  le  monument  eût  été  rapproché  de  ses  points  de 
comparaison  naturels,  les  maisons,  les  arbres,  les  hommes,  et 
ne  se  serait  plus  perdu  dans  l'inflni  du  ciel. 

Dans  les  conditions  où  se  trouve  la  place  de  la  Bastille ,  un 
monument  de  formes  massives  produirait,  avec  une  ni(^me  quan- 
tité de  matière,  un  effet  de  grandeur  double  de  celui  d'un  mo- 
nument mince  et  élevé. 

L'Ë'.éphant,  avons-nous  dit,  satisfaisait  merveilleusement  à 
ces  conditions;  mais  l'administration  n  a  pas  voulu  d'Eléphant. 


'Le  Monument  de  JuUkt  envUagé  dans  ses   Rapports  aree  tmt. 

Objet. 

Le  Monument  de  Juillet  est  un  bronze  commémoratif  destin* 
à  rappeler  un  grand  événement  ;  c'est  une  parole  éloquente  qui 
doit  raconter  en  beau  langage  le  fait  qu'il  consacre;  en  le  regar 
dant,  chacun  doit  le  comprendre  sans  interprète. 

Mais  il  y  a  une  telle  association  entre  certaines  formes  et  cer- 
taines idées ,  que  les  unes ,  étant  devenues  les  symboles  des  au- 
tres, font  trop  souvent  oublier  que  l'art  doit  satisfaire  à  d'autres 
conditions  qu'à  celle  de  rappeler  un  souvenir  ou  d'éveiller  une 
idée  par  une  forme  corrélative.  Restreindre  ainsi  la  fonction  de 
l'art  serait  le  rendre  par  trop  abstrait  ;  l'art  ainsi  détrôné,  amoin- 
dri dans  son  importance ,  descendrait  de  sa  position  élevée  de 
langage  poétique ,  et  se  trouverait  désormais  réduit  au  rôle  sub- 
alterne d'hiéroglyphe,  de  signe  représentatif,  n'ayant  qu'une 
valeur  de  convention. 

Le  rapprochement  qui  existe  entre  certaines  formes  qu'afferte 
la  matière  et  certaines  idées,  en  créant  le  symbole,  n'a  fait  qu'a- 
joutera l'art  une  nouvelle  énergie  d'expression,  un  moyen  pois- 
sant d'atteindre  le  cœur  au  travers  de  l'intelligence,  en  rappelant 
à  volonté  un  ordre  quelconque  d'idées. 

Mais  la  forme  emblématique  doit  toujours  ^tre  soumise  aux 
lois  de  l'esthétique ,  et  la  langue  symbolique  est  assez  riche  et 
variée  d'expressions  pour  que  l'on  ne  doive  jamais  désespérer  de 
satisfaire  à  la  fois  aux  conditions  qu'elles  exigent  toutes  deux. 

Examinons  donc  quelle  devait  être  l'expression  du  Monumcat 
de  Juillet. 

Toutes  les  réformes  qui  ont  été  obtenues  jusqu'aujourd'hui 
dans  les  sociétés  l'ont  été  par  la  force  ;  chaque  fois  qu'une  nou- 
velle idée  est  venue  à  éclore ,  elle  a  été  aussitôt  l'objet  des  per- 
sécutions de  l'idée  dominante  ;  son  enfance  s'est  passée  en  com- 
bats et  en  luttes  jusqu'à  ce  que,  devenue  plus  forte,  et  toulant 
passer  de  la  théorie  à  l'application  ,  elle  ait  renver^  son  adver- 
saire, et  régné  à  son  lour.  Ainsi,  chaque  succession  d'idées  a 
amené  une  révolution,  et  chaque  révolution  a  inauguré  une  ère 
nouvelle. 

Parfois  le  peuple,  dans  sa  joie  et  dans  son  espérance,  dresse 
des  monuments  pour  célébrer  sa  victoire  et  consacrer  avec  éclat 
la  royauté  de  l'idée  nouvelle  au  nom  de  laquelle  la  révolution 
s'est  faite  ;  mais  jamais  aus.si  il  ne  manque  de  porter  une  maio* 
rude  et  violente  sur  les  monuments  destinés  à  attester  la  grandetr 
des  idées  passées.  Monuments  et  régime  trop  souvent,  hélas!  pé 
rissent  ensemble. 

Ainsi,  les  sociétés,  unités  colltctivts,  ne  dressent  pas  de  mo- 
numents à  leur  passé,  qu'elles  dédaignent,  mais  à  l'avenir,  qui 
leur  offre  l'espérance  du  bien,  fout  le  contraire  arrive  chez  les 
individus ,  dont  la  naissance  ne  donne  lieu  à  l'érection  d'aucun 
monument,  mais  dont  la  mort  est  consacrée  par  un  tombeau. 
Et  cette  antithèse  s'explique  :  c'est  avec  joie  qu'on  voit  périr  une 
vieille  société  dont  les  institutions  et  1rs  idées  surannées  ne  font 
plus  qu'entraver  la  marche  ascendante  du  génie  huiuain  :  c'est 
avec  joie  aussi  qu'on  salue  la  société  nouvelle. —  Celle-ci  «Joii 
Hre  un  progri-s.  un  pas  de  plus  vers  le  bien  ;  elle  s'avance  comme 
une  enchanteresse,  pleine  de  promesses,  de  séductions  et  «"il- 
lusions; sa  bauuelte  magique  doit  organiser  le  ciel  sur  la  lerr««. 
—  (A'Ile-là  était  une  erreur  dont  on  .itait  hâte  de  se  dcttarr.isser. 
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c'était  un  malade  incurable  dont  les  plaies  repoussantes  séta- 
laient  constamment  à  tous  les  regards. 

L'homme ,  le  roi  de  la  création ,  vient  au  monde  faible  ;  il  est 
alors  inférieur  au  dernier  des  animaux  de  la  terre  ;  on  pense  à 
le  secourir,  et  non  à  le  glorifier.  Mais  lorsque  les  années  l'ont 
grandi,  que  la  méditation  a  élargi  et  fortifié  sa  pensée,  que 
l'expérience  a  mûri  son  esprit,  alors  il  apparaît  dans  sa  dignité 
et  dans  sa  force,  pouvant  et  voulant  exécuter  de  grandes  choses. 
Un  homme ,  grand  parmi  les  autres ,  vient-il  à  mourir  après 
une  vie  de  labeurs,  de  combats  difficiles  et  de  dévouement  pour 
ses  semblables ,  oh  !  alors  on  sent  le  vide  que  laisse  une  telle 
perte.  Ce  mort  a  droit  à  une  pierre  funéraire  qui  consacre  les 
quelques  pieds  de  terre  où  repose  son  corps ,  et  où  peuvent  se 
réunir  parfois  ses  amis  pour  honorer  sa  mémoire  et  exprimer 
leur  douleur  commune. 

Le  Monument  de  Juillet,  élevé  en  mémoire  des  citoyens  morts 
en  combattant  pour  la  liberté ,  pour  l'inauguration  d'une  ère 
nouvelle ,  renferme  la  double  idée  de  mort  et  de  naissance  ,  de 
passé  et  d'avenir,  de  regret  et  d'espérance ,  de  douleur  et  de 
joie.  Trois  sentiments  devaient  se  manifester  dans  ce  monument  : 
le  Deuil  pour  les  morts,  le  Triomphe  de  la  victoire,  et  la  Force  du 
vainqueur. 

Jusqu'à  quel  point  est-il  possible  de  rencontrer  cette  triple 
expression  dans  une  colonne  ?  Une  colonne  est  un  point  d'appui  ; 
elle  est  destinée  à  supporter  une  charge  pesante ,  un  lourd  far- 
deau; sa  fonction  est  celle  de  la  résistance  :  donc ,  symbolique- 
ment ,  une  colonne  peut  exprimer  la  force.  On  rencontre  aussi 
des  symboles  de  la  force  dans  l'ordre  des  créations  naturelles; 
l'Éléphant,  le  Lion,  l'Hercule,  sont  des  symboles  des  diverses 
variétés  de  la  force. 

L'étude  des  analogies  du  monde  physique  et  du  monde  mo- 
ral offre  une  mine  précieuse  à  l'artiste  ;  les  anciens  y  ont  cherché 
leurs  plus  belles  inspirations ,  et  encore  n'ont-ils  creusé  qu'à  la 
surface.  L'étude  de  ces  analogies  étendrait  le  domaine  de  la 
symbolique  dans  l'art,  et  créerait  une  langue  d'une  expression , 
d'une  richesse  et  d'une  variété  immenses,  compréhensible  dans 
tous  les  siècles ,  à  tous  les  peuples  (1). 

(1)  Il  y  aurait  à  ce  sujet  un  travail  trés-curieai  et  très-intéressant  à  faire , 
qui  consisterait  à  établir  une  classiflcation  régulière  des  symboles  variés  que 
nous  offre  à  chaque  instant  la  nature,  et  des  symboles  puisés  dans  les  œuvres 
de  l'homme.  Cette  classification  embrasserait  ainsi  deux  catégories,  l'une  de 
symboles  naturels,  l'autre,  de  symboles  artificiels. 

Prenons  pour  exemple  les  symboles  de  la  force.  Il  est  évident,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  dans  l'ordre  naturel,  l'éléphant,  le  lion  et  l'hercule  sont  des 
symboles  de  la  force,  tandis  que  la  colonne  est  un  symbole  artificiel  expri- 
mant la  même  qualité. 

Rappelons-nous  que  la  force  est  proportionnelle  à  la  masse  multipliée  par  la 
vitesse  (F=  JW  F) ,  et  que  pour  une  force  quelconque  donnée,  plus  M  est  grande 
plus  V  doit  être  petit;  si  nous  faisons  l'application  de  ce  qui  précède  aux  sym- 
boles naturels  que  nous  avons  énumérés,  c'est-à-dire  à  l'éléphant,  au  lion  et  à 
l'hercule,  nous  trouverons  que  l'éléphant  est  le  symbole  de  cette  variété  de  la 
lorce  où  la  masse  est  considérable  et  la  vitesse  minime;  que  le  lion,  au  con- 
traire, est  le  symbole  de  la  force  où  la  vitesse  est  considérable  et  la  masse 
proportionnellement  moindre  ;  et  que  l'hercule  enfin  représente  la  force  par- 
faitement équilibrée  dans  ses  éléments,  la  force  dans  laquelle  la  masse  est 
égale  à  la  vitesse.  Ainsi,  dans  les  symboles  naturels,  chaque  être  symbolise, 
non  pas  précisément  une  espèce  tout  entière ,  mais  une  variété  seulement  de 
l'espèce  ;  tandis  que  la  colonne,  qui  est  aussi  un  symbole  de  la  force,  mais 
un  symbole  artificiel,  présente  autant  de  variétés  que  l'espèce  même  dont 
elle  est  l'emblème.  Les  colonnes  doriques,  ioniques  et  corinthiennes,  re- 


De  la  Colonne  de  Juillet ,  envisagée  dans  ses  Rapports  avec  ette- 

même. 

En  faisant  abstraction  des  considérations  qui  ressortent  de 
l'emplacement  sur  lequel  le  Monument  de  Juillet  devait  s'élever, 
il  est  certain  qu'on  peut  concevoir  une  colonne  offrant  la  triple 
expression  de  la  force ,  du  triomphe  et  de  la  douleur.  Ce  pro- 
gramme même  ouvrait  à  l'artiste  une  voie  propre  à  le  conduire 
à  quelque  conception  originale. 

Ce  projet  d'une  colonne  avait  été  imposé  à  M.  Alavoine  par  une 
autorité  supérieure.  Cet  artiste  éminent  avait  sans  doute  trop 
bien  étudié  les  conditions  particulières  de  la  place  de  la  Bastille, 
pour  ne  pas  comprendre  qu'une  colonne  n'offrait  pas  les  propor- 
tions qui  convenaient  à  cet  emplacement ,  mais  il  dut  céder,  et 
il  fit  le  projet  demandé. 

A  cette  époque,  M.  Alavoine  avait  déjà  dépassé  l'apogée  de  la 
vie.  C'était  un  de  ces  hommes  qui  réunissent  à  l'esprit  scienti- 
fique l'imagination  inspirée  de  l'artiste. 

Dans  sa  jeunesse ,  à  cette  époque  où  la  force  vitale  surabonde 
dans  les  belles  organisations ,  l'élément  art  était  peut-ôtre  1  élé- 
ment dominant  de  sa  nature  ;  dans  la  force  de  l'âge,  pendant  qu'M 
élaborait  son  magnifique  projet  de  fontaine  triomphale ,  l'art  et 
la  science  semblent  s'être  équilibrés  dans  son  esprit  :  il  s'est  oc- 
cupé, avec  une  ardeur  égale,  tout  à  la  fois  de  la  composition  artis- 
tique de  son  œuvre,  et  des  expériences  scientifiques  qui  devaient 
le  diriger  dans  son  exécution.  Mais  vers  la  fin  de  sa  vie,  l'élément 
science  avait  dominé  l'élément  art;  il  se  livrait  avec  un  plaisir 
extrême  à  une  multitude  de  recherches  sur  différentes  espèces 
d'alliages;  il  faisait  des  expériences  sur  leur  force  relative,  et 
sans  doute  il  n'eiit  pas  manqué  de  fournir  des  données  très-utiles 
aux  progrès  de  la  science  si  sa  carrière  eût  été  plus  longue;  mais 
peut-être  commençait-il  à  négliger  ce  qui  n'était  plus  que  de  la 
forme  pure.  Son  projet  de  colonne  dorique,  colonne  tout  unie, 
à  l'échiné  taillée  en  oves,  au  fût  lisse ,  sans  autre  ornements  que 
les  noms  des  victimes  dont  il  célébrait  à  la  fois  le  triomphe  et 
la  mort,  ne  répondait  pas  à  ce  qu'on  aurait  pu  attendre  de  lui. 
Sa  colonne  ne  présentait  rien  de  triomphal,  rien  de  funèbre,  rier 
qui  fût  digne  de  la  matière  précieuse  dont  il  voulait  faire  usage. 
On  n'y  reconnaissait  plus  cet  artiste  passionné,  à  la  conception 
vigoureuse  et  délicate,  hardie  et  sage;  sans  doute  il  était  fatigué, 
dégoûté  d'avoir  travaillé  toute  sa  vie  pour  n'arriver  qu'à  l'exé- 
cution d'un  projet  qui  lui  semblait  une  erreur  architecturale. 
«  Allons  étudier  ma  chandelle,y>  disait-il  en  parlant  de  ce  monu- 
ment, dont,  par  avance,  il  comprenait  l'insuffisance;  il  en  est 
résulté  que  son  projet  a  été  très-inférieur  sous  le  rapport  de 
l'art ,  à  ce  qu'il  aurait  pu  faire  et  à  ce  qu'il  aurait  très-certai- 
nement fait  vingt  ans  auparavant. 

Ce  projet  ne  semble  guère  avoir  été  pour  M.  Alavoine  l'obje* 
d'une  grande  étude  d'art ,  mais  bien  plutôt  de  construction  e 
d'industrie,  et,  sous  ces  derniers  rapports,  il  ne  laissait  certai- 
nement rien  à  désirer. 

Il  est  probable  que  l'idée  d'une  colonne  dorique  lui  avait  été 

présentent  des  symboles  analogues  à  ceux  que  nous  venons  d'eiamincr. 
Ce  qui  précède  montre  quelle  variété  offrent  les  symboles  artificiels,  quelle 
riche  mine  les  artisles  ont  encore  à  explorer,  et  de  quelle  utilité  il  serait  pour 
!  l'avenir  de  l'art  que  l'on  s'occupât  à  étudier  les  lois  de  l'analogie. 
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inspirée  par  les  colonnes  triomphales  av  i  ancienne  Rome  ;  mais 
dans  les  colonnes  Trajanc  et  Antonine,  la  colonne,  à  propre- 
ment parler,  est  l'accessoire  du  monument  ;  ce  n'est  que  l'axe 
matériel  ou  le  noyau  autour  duquel  se  déroule  en  spirale  l'admi- 
rable volumen  sculpté,  où  figurent  les  actions  glorieuses  des 
légions  romaines.  —  La  partie  essentielle  de  ce  monu- 
ment est  le  volumen;  la  colonne  est  terminée  avec  raison  par 
un  chapiteau  très-simple  :  tout  autre  couronnement  aurait  in- 
terverti les  rôles ,  et  le  volumen ,  au  lieu  d'être  la  partie  princi- 
pale, essentielle  du  monument,  n'en  eût  plus  étéqu'un  accessoire 
décoratif 

Il  en  est  autrement  de  la  Colonne  de  Juillet,  dont  le  fût  ne 
porte  que  l'inscription  des  noms  de  ceux  qui  succombèrent  dans 
la  lutte  de  1830. 

Lorsqu'après  la  mort  de  M.  Alavoine ,  M.  Duc  fut  chargé  de 
diriger  les  travaux  du  Monument  de  Juillet,  il  eut  regret  de 
voir  une  matière  aussi  riche  et  aussi  belle  que  le  bronze  em- 
ployée dans  la  construction  d'un  monument  d'une  simplicité 
qui  approchait  de  la  nudité;  il  crut  devoir  proposer  à  l'admi- 
nistration de  modifier  l'aspect  extérieur  de  la  colonne  de  M.  Ala- 
voine ,  tout  en  conservant  son  ensemble  primitif,  et  les  modifi- 
cations proposées  pouvant  se  faire  sans  entraîner  une  augmen- 
tation de  dépenses  trop  considérables  et  sans  rompre  les  marchés 
conclus  avec  les  entrepreneurs,  elles  furent  accueillies  avec 
empressement. 

Dans  ce  nouveau  projet,  la  colonne  dorique  est  devenue  une 
espèce  de  colonne  corinthienne;  le  tout  a  pris  un  aspect  plus 
riche,  plus  saisissant,  plus  conforme  à  la  fois  à  la  matière  qui 
devait  la  composer  et  à  l'événement  qu'elle  consacrait.  (  Voyez 
la  vue  de  l'ensemble  du  Monument  de  Juillet,  qui  ett  destiné  à  l'é- 
chelle de  5  millim.  p.  mètre).  Quatre  coqs  modelés  par  M.  Barye 
couronnent  fièrement  les  angles  du  piédestal,  sur  une  face  duquel 
rugit  le  lion ,  symbole  du  mois  de  juillet  ;  les  armes  de  Paris  et 
des  inscriptions  ornent  les  autres  côtés  ;  le  fût  n'est  plus  lisse  et 
sans  divisions  ;  quatre  tambours,  ornés  avec  un  goût  exquis,  le 
divisent  en  trois  parties,  qui  portent  chacune  la  liste  d'une  héca- 
tombe de  victimes.  Le  chapiteau ,  qui  est  à  la  colonne  ce  que 
la  tète  est  au  corps  humain ,  le  chapiteau  qui ,  dans  un  monu- 
ment de  cette  nature,  devait  tant  exprimer,  et  que  M.  Alavoine 
avait  rendu  par  une  échine  taillée  en  oves  et  surmontée  d'une 
abaque  sans  ornement,  était  insignifiant  et  sans  rapport  aucun 
avec  l'idée  que  le  monument  devait  consacrer.  Ce  chapiteau  de- 
vient, sous  l'inspiration  de  M.  Duc,  une  éloquente  expression 
à  la  fois  de  triomphe  et  de  force. 

Malheureusement,  ces  beautés  de  détail  ne  sauraient  détruire 
les  fâcheux  effets  produits  par  la  situation  du  monument,  dont 
les  grandes  dimensions  ne  deviennent  réellement  sensibles  que 
lorsque  l'on  pénètre  dans  son  intérieur  (1).  Elles  ne  peuvent  non 
plus  dissimuler  l'effet  imparfait  de  ces  nombreux  soubasse- 
ments (2),  dont  l'esprit  cherche  vainement  les  fonctions  distinctes: 

(1)  Il  n'entre  pas  une  personne  à  la  Colonne  qui  ne  manifeste  une  grande 
surprise  de  sa  capacité  inlirieure.  On  entend  i  chaque  instant  les  hommes 
du  peuple  s'interpeller  à  ce  sujet. 

(2)  L'elTet  de  ces  soubassements  ne  se  saisit  pas  à  la  première  inspection  de 
autre  dessin  de  l'ensemble  de  la  Colonne,  parce  que  le  premier  soubassement 
■'y  figure  pour  ainsi  dire  pas  ;  il  est  si  eiactement  ajusté  dans  le  cadre  de 
la  gravure,  qu'il  semble  former  le  sol  même  sur  lequel  pose  le  Monument,  n 
tous  ourail  été  impossible  do  représenter  parfaitement  reffcl  des  soubasse- 


c'est  inutilement  qu'on  se  demande  la  raison  d'être  de  cfaaeon 
d'eux  ;  il  semble  qu'on  pourrait  en  supprimer  ou  en  ajouter  avec 
une  égale  raison  ;  il  est  nécessaire  d'être  instruit  de  leurorigiae, 
de  savoir  leur  histoire  pour  comprendre  leur  présence  ;  mais  ibm 
fois  cette  origine  expliquée ,  on  y  reconnaît  aisément  les  aocieiM 
ba.ssin$  d'une  fontaine  surmontée  d'un  monument  complet  Mais 
en  vain  voudrait- on  y  découvrir  la  substruction  oéeeMairc 
de  la  Colonne. 

Il  faut  convenir  qu'en  cette  circonstance ,  la  tâche  de  l'archi- 
tecte était  des  plus  ingrates;  on  exigeait  de  lui  un  monument  de 
forme  élancée,  là  où  il  en  aurait  fallu  un  de  proportions  très- 
différentes;  et,  pour  augmenter  encore  la  difficulté,  on  exigeait 
que  le  monument,  déjà  trop  élevé,  fût  encore  établi  par-detsus 
deux  bassins  ayant  ensemble  h  mètres  de  hauteur,  et  encore 
ces  deux  bassins  ne  pouvaient-ils  pas  dispenser  d'un  troisième 
soubassement.  Le  second  bassin,  qui  est  en  marbre  blanc  et  con- 
tient la  porte  d'entrée  du  monument,  était  d'un  diamètre  trop 
considérable  pour  que  le  piédestal  pût  y  être  établi  immédia- 
tement; il  fallait  encore  y  poser  un  troisième  soubassement 
pour  ménager  la  transition  entre  le  piédestal  et  le  second  sou- 
bassement ,  de  manière  à  donner  à  l'ensemble  de  ces  parties  do 
mouvement  graduellement  ascendant. 

Les  architectes  ont  incontestablement  tiré  tout  le  parti  possi- 
ble delà  disposition  des  choses,  et  il  était  difficile  de  rencon- 
trer des  conditions  plus  désavantageuses  ;  car  jusqu'à  la  couleur 
blanche  du  marbre  qu'il  fallnit  hartnoniser  arec  le  ton  du 
bronze  de  la  Colonne ,  tout  était  difficulté. 

Le  troisième  soubassement,  qui  est  carré,  est  décoré  sur  cha- 
cune de  ses  faces  par  six  compartiments  dans  lesquels  sont  dis- 
posés des  médaillons  en  bronze ,  représentant  la  Loi ,  la  Jus- 
tice, la  Force,  la  Liberté,  et,  aux  deux  extrémités,  la  Croix  de 
Juillet. 

Cette  décoration  en  bronze ,  jointe  à  l'emploi  d'une  plinthe  en 
granit ,  ménage  une  transition ,  convenable  comme  matière  et 
comme  ton ,  entre  le  second  soubassement  circulaire  et  la  Co- 
lonne en  bronze. 

Extérieurement,  la  Colonne  de  Juillet  parait  massive  dans 
toutes  ses  parties ,  et  ressemble  à  cet  égard  à  une  colonne  en 
pierre  ou  en  marbre.  Nulle  part  le  jour  ne  se  voit  au  travers  ; 
rien  n'indique  quel  est  le  système  de  construction  réellement 
adopté.  Le  piédestal  paraît  plein,  et  la  colonne  proprement 
dite  semble  poser  directement  sur  le  piédestal,  qui  a  l'air  de  ré- 
sister à  l'écrasement  seulement  par  sa  masse,  tout  comme  le 
ferait  un  massif  en  maçonnerie.  Il  n'en  est  rien  pourtant,  comme 
nos  lecteurs  le  savent  :  le  fût  se  prolonge  par  une  charpente 
intérieure  en  bronze  jusqu'au  niveau  de  la  maçonnerie,  autour 
de  laquelle  rayonnent  régulièrement  huit  contre-forts  formés 
aussi  par  des  charpentes  en  bronze. 

Il  y  a  donc  une  contradiction  entre  la  construction  réelle  di> 
monument  et  son  apparence  ;  il  y  a  eu  là  oubli  d'une  des  lofc 
fondamentales  de  l'art,  la  vérité,  sans  laquelle  un  monument 
ne  saurait  avoir  le  caractère  qui  lui  convient.  Aussi  qu'en  re- 
sulte-t-il?  La  Colonne  de  Juillet ,  qui  est  en  bronze ,  a  tout  l'air 


ments  sans  diminuer  l'échelle  du  dessin ,  auquel  c«s  la  roloooe  ' 
aurait  trop  perdu;  nous  aTons  préféré  MCrifier  l'accessoire  an  principal. 

Noos  n'avons  pas  non  pltu  indiqué  dans  ce  dessin  la  grille  qai  cMoore  ta 
Colonne:  clic  aurait  cache  une  trop  grande  partie  dn  second  sonbasseneW. 
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d'une  construction  en  maçonnerie  ;  le  métal  ne  se  révèle  que  | 
par  la  couleur  et  le  style  des  détails. 

On  a  reproché  à  la  Colonne  Vendôme  de  manquer  de  vérité  ; 
mais  si,  trompé  par  son  enveloppe  en  bronze,  on  la  prend  parfois 
pour  une  colonne  entièrement  en  métal,  on  ne  saurait  contester 
pourtant  que  sa  disposition  générale,  son  caractère,  ne  soient  ceux 
d'une  construction  en  maçonnerie  ;  tandis  que  le  Monument  de 
Juillet,  qui  est  réellement  en  bronze,  affecte  gratuitement  la 
même  forme;  et,  extérieurement,  tout  contribue  à  le  faire 
passer  effectivement  pour  un  monument  en  maçonnerie ,  revêtu 
de  plaques  de  bronze.  En  matière  d'architecture ,  que  ce  soit 
mal  de  tromper,  même  en  vue  dun  plus  grand  effet,  soit;  car 
le  mensonge,  là  comme  ailleurs,  porte  sa  punition  avec  lui  ; 
mais  c'est  plus  mal  encore  de  tromper  de  manière  à  faire  perdre 
de  son  importance  à  un  monument ,  car  le  problème  que  l'art 
doit  résoudre  est  de  produire  le  plus  d'effet  possible  avec  des 
moyens  donnés. 

Dans  le  projet  de  M.  Alavoine ,  le  revêtement  du  piédestal 
formait,  à  la  vérité,  une  partie  essentielle  de  la  construction  ;  il 
servait  à  relier  entre  elles  toutes  les  parties  de  la  charpente,  et 
adonner  à  l'ensemble  une  plus  grande  raideur.  Les  boulons  qui 
assemblaient  le  revêtement  avec  la  charpente  devaient  péné- 
trer jusqu'à  la  face  extérieure  des  plaques  avec  laquelle  ils 
étaient  arasés. 

Dans  ce  projet,  bien  que  le  piédestal  parût  massif,  et  que 
dans  son  ensemble  cette  colonne  fût  la  reproduction  d'une  con- 
struction en  maçonnerie ,  il  y  avait  pourtant  ceci  de  vrai ,  que 
le  revêtement  était  nécessaire  à  la  construction  ;  tandis  que  dans 
le  projet  de  M.  Duc  ,  ce  revêtement  est  absolument  inutile 
comme  élément  de  construction ,  et  par  conséquent ,  sa  dispo- 
sition paraît  moins  motivée  encore  que  dans  le  projet  de 
M.  Alavoine.  Dans  la  description  que  nous  avons  donnée  de 
la  construction  du  monument,  nous  avons  expliqué  comment 
et  par  quelle  raison  M.  Duc  avait  été  forcément  conduit  à 
suivre  cette  disposition.  D'ailleurs,  le  principe  de  l'imitation 
une  fois  adopté,  il  fallait  ou  le  poursuivre  dans  toutes  les  par- 
lies  du  monument,  ou  commencer  un  projet  entièrement 
nouveau. 

On  a  d'autant  plus  lieu  de  s'étonner  que  M.  Alavoine  ait  ac- 
cepté ce  système  d'imitation ,  que  son  beau  travail  en  fonte  de 
fer  de  la  flèche  de  la  Cathédrale  de  Rouen,  prouve  jusqu'à  quel 
point  il  savait  profiter  des  facilités  qu'offre  la  fonte  et  des  pro- 
priétés qui  caractérisent  le  métal.  Le  défaut  de  la  flèche  de 
Rouen  est  justement  d'être  par  trop  évidée ,  trop  à  jour  dans 
toutes  ses  parties  ;  vues  d'en  bas,  les  parties  pleines  perdent  de 
leur  volume,  et  l'ensemble  de  la  construction  semble  manquer 
de  corps  ;  mais  vue  de  près,  lorsqu'on  est  au  pied  de  la  flèche,  au 
sommet  de  la  tour  carrée  qu'elle  surmonte,  celte  construction 
est  d'une  harmonie  de  lignes  et  d'une  simplicité  de  dispositions 
vraiment  remarquables,  qui  ne  font  qu'augmenter  l'étonnement 
qu'on  éprouve  en  voyant  le  mode  adopté  dans  la  disposition  ex- 
térieure de  la  Colonne  de  Juillet. 

La  terre  cuite,  la  pierre,  le  marbre  et  le  métal  forment  une 
série  de  matières  de  ténacité  et  de  résistance  différentes.  Les 
formes  qui  conviennent  aux  unes  ne  conviennent  pas  aux  autres  : 
le  marbre,  et  encore  plus  le  bronze,  veulent  des  formes  qui  accu- 
sent l'intime  liaison  de  leurs  parties  constitutives  ;  la  pierre  tendre 
la  lerre  cuite  en  veulent  au  contraire  de  moins  aiuuës;  le 


défaut  d'adhérence  de  leurs  molécules  les  empêche  de  supporter 
les  formes  qui  conviennent  à  des  matières  plus  résistantes.  —  La 
beauté  des  formes  est  donc  relative  à  la  matière  ;  c'est  ce  que 
M.  Duc  a  merveilleusement  compris. 

Les  divers  profils  de  la  Colonne  ont  un  admirable  caractère 
de  vigueur  et  de  finesse  ;  les  oves  sont  acérés  de  forme ,  les 
feuilles  ont  un  caractère  aigu ,  que  le  métal  seul  comporte ,  et , 
chose  très-rare ,  les  ornements  qui  rehaussent  les  moulures  sont 
partout  distribués  de  manière  à  venir  en  aide  à  l'effet  des  par- 
ties sur  lesquelles  ils  sont  apposés  ;  partout  l'accessoire  est  su- 
bordonné au  principal. 

La  transition  entre  le  piédestal  et  la  base  de  la  colonne  est 
très-heureusement  ménagée ,  et  les  deux  parties  se  lient  bien 
ensemble. 

Les  quatre  angles  supérieurs  du  piédestal  sont  surmontés 
par  quatre  coqs ,  décoration  inspirée  par  une  disposition  ana- 
logue de  la  colonne  Trajane ,  qui  a  été  reproduite  à  la  colonne 
Vendôme.  Mais  dans  ces  monuments,  ce  sont  des  aigles  qui  oc- 
cupent les  angles  du  piédestal  :  l'aigle  est  le  roi  des  oiseaux ,  il 
surmontait  la  bannière  des  Romains,  du  peuple-roi. 

L'aigle  surmontait  aussi  les  bannières  des  soldats  français 
lorsque  ceux-ci  faisaient  ployer  sous  leur  puissance  les  nations 
de  l'Europe.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  l'aigle ,  ce  n'est  plus  le 
roi  des  oiseaux  qui  couronne  la  lance  de  nos  drapeaux;  c'est  un 
coq,  animal  fier,  intrépide,  vaillant  tant  qu'on  voudra,  mais 
qui  prête  certainement  moins  à  la  décoration  que  ne  le  faisait 
l'aigle.  Pourtant  l'analogie  devait  inspirer  la  pensée  de  le  faire 
figurer  sur  ce  monument  national ,  et  la  petitesse  des  coqs  était 
encore  une  des  nombreuses  difficultés  de  composition  contre 
lesquelles  M.  Duc  a  lutté  avec  bonheur  et  talent. 

La  base  de  la  colonne  est  peut-être  le  plus  beau  détail  du 
monument.  Il  serait  difficile  de  réunir  à  la  fois  plus  de  fierté , 
de  finesse  et  de  convenance.  Nous  ne  craignons  pas  de  mettre 
ce  détail  en  parallèle  avec  les  beaux  fragments  de  l'antiquité  ; 
il  rappelle  parfaitement  le  style  des  travaux  grecs  du  temps  de 
Périclès. 

La  disposition  générale  du  fût  est  aussi  irréprochable. 

Quant  à  son  galbe ,  M.  Alavoine  avait  projeté  de  le  tracer 
suivant  un  arc  de  cercle  tangent  avec  la  génératrice  du  premier 
tambour  qui  surmonte  la  base  et  qui  est  cylindrique  ;  d'après 
la  différence  des  diamètres  extrêmes ,  le  rayon  de  cet  arc  devait 
être  de  865  mètres.  M.  Duc,  trouvant  ce  galbe  trop  prononcé, 
agrandit  le  rayon  de  l'arc,  et  en  calculant  d'après  les  cotes 
des  diamètres  des  tambours,  il  paraît  l'avoir  porté  à  1729  mè- 
tres, en  abaissant  le  centre  de  son  arc  de  11  mètres  au-dessous 
de  celui  qu'avait  adopté  M.  Alavoine  ;  d'où  il  résulte  que  la  sur- 
face conique  cesse  d'être  tangente  avec  la  partie  cylindrique 
du  fût,  et  fait  avec  elle  un  angle  de  22'.  Soit  défaut  d'ajustage, 
soit  réellement  à  cause  de  ce  petit  angle ,  le  fût  nous  a  semblé 
faire  un  jarret  en  haut  du  premier  tambour  cannelé,  et  juste- 
ment à  l'endroit  où  a  lieu  la  pénétration  des  surfaces  cylindri- 
ques et  coniques.  C'est  à  la  suite  de  cette  observation  que  nous 
avons  calculé  quelle  pouvait  être  la  valeur  de  cet  angle.  Sans 
donnera  cette  remarque  plus  d'importance  qu'elle  ne  mérite, 
n'eût-il  pas  mieux  valu  employer  un  arc  elliptique  disposé  de 
manière  à  diminuer  le  galbe  dans  la  proportion  que  le  désirait 
M.  Duc ,  et  à  éviter  en  même  temps  ce  défaut  de  raccord  des 
parties  coniques  et  cylindriuucsdu  fût? 
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Nous  voici  arrivé  au  chapiteau,  qui  Tormc  le  morceau  le  plus 
important  de  la  composition,  car  il  doit  tout  résumer.  La  masse, 
de  forme  très-basse ,  se  compose  d'une  espèce  de  cloche  can- 
nelée renversée ,  de  laquelle  sortent  quatre  vigoureux  jets  qui 
vont  supporter  les  angles  du  tailloir.  Quatre  grandes  feuilles, 
qui  semblent  partir  de  l'origine  du  chapiteau,  vont  roployer  leur 
tête  sous  les  volutes;  mais  ces  quatre  feuilles  sont  reliées  entre 
elles,  de  manière  à  faire  une  enveloppe  continue  au  bas  de  la 
cloche.  Au  milieu  de  chaque  côté  du  tailloir  se  trouve  la  tète  du 
lion  symbolique.  Jusqu'ici ,  le  caractère  général  de  cette  com- 
position exprime  l'énergie  ;  mais  au  milieu  de  chaque  face  du 
chapiteau  on  voit  un  génie  dont  les  pieds  posent  légèrement  sur 
une  rangée  de  feuilles  en  palmes  qui  surmonte  l'astragale;  ces 
génies  ceignent  l'ensemble  du  chapiteau  de  quatre  guirlandes  de 
feuilles  etde  fruits  dontils  élèvent  les  extrémités  d'un  airde  triom- 
phe. Des  palmes  qui  se  réunissent  au-dessous  de  la  tête  du  lion 
complètent  cet  ensemble  caractéristique.  Cette  composition  , 
certainement  très-remarquable,  parait  avoir  été  inspirée  par 
l'étude  des  monuments  étrusques.  Elle  exprime  admirablement 
l'énergie  et  le  triomphe,  mais  on  y  chercherait  vainement  quel- 
que indice  de  deuil.  Évidemment  l'artiste  est  ingrat,  et  la  joie 
du  triomphe  l'a  emporté  sur  la  douleur. 

Le  chapiteau  est  dignement  couronné  par  une  balustrade  élé- 
gaate. 

La  forme  de  la  lanterne  est  heureusement  conçue  et  termine 
convenablement  le  fût.  Le  galbe  qu'elle  affecte  empêche  de  la 
considérer  comme  le  prolongement  du  fût  au  travers  du  chapi- 
teau, disposition  qu'on  rencontre  très-souvent  et  qui  produit  le 
plus  mauvais  effet.  Les  profils  de  la  corniche  de  la  coupole  sont 
moins  beaux  et  moins  caractéristiques  que  ceux  des  parties  infé- 
rieures du  monument.  Leurs  formes  nous  semblent  appartenir 
autant  au  marbre  qu'au  bronze. 

Une  figure  dorée  du  Génie  de  la  Liberté  couronne  le  monu- 
ment; ses  ailes  sont  éployées;  d'une  main  il  tient  une  chaîne 
brisée,  et  de  l'autre  un  (lambeau;  une  étoile  lui  brille  au  front. 
Cette  figure,  fort  belle  d'ailleurs,  est  peut-être  défectueuse  sous 
le  rapport  de  la  composition.  La  Liberté  éclaire  le  monde,  mais 
c'est  par  l'essor  qu'elle  accorde  à  la  pensée  :  la  lumière  qui 
émane  d'elle  doit  rayonner  du  cerveau.  Aussi  M.  Dumont,  l'au- 
teur de  cette  belle  statue ,  lui  a-t-il  mis  une  étoile  au  front. 
Dès  lors  le  flambeau  est  une  superfétation  d'autant  plus  fùcheuse 
qu'elle  fait  à  la  fois  double  emploi ,  et  qu'elle  laisse  supposer, 
à  tort  sans  doute,  que  l'auteur  n'a  pas  parfaitement  compris  tout 
ce  que  voulait  dire  l'étoile  qui  couronne  le  front  du  Génie  de  la 
Liberté. 

La  pensée  était  complète  sans  cette  fâcheuse  addition  qui  jette 
de  l'ambiguïté  dans  une  expression  si  vraie  du  reste.  En  voyant 
cette  figure  si  animée ,  les  ailes  étendues,  élevant  d'une  main  la 
chaîne  qu'elle  vient  de  briser,  et  de  l'autre  un  flambeau,  on 
peut  se  tromper  et  prendre  ce  flambeau  pour  une  torche  incen- 
diaire, et  la  figure,  pour  le  génie  des  révolutions;  et  bien  que 
les  révolutions  aient  eu  parfois  d'heureux  résultats ,  ce  serait 
trop  d'une  révolution  en  permanence. 

En  résumé,  un  beau  sentiment  domine  dans  toute  la  composi- 
tion de  ce  monument;  les  formes  sont  riches  et  sévères,  fermes 
et  délicates,  vigoureuses  et  fines.  Ceci  peut  paraître  paradoxal  à 
qui  n'est  pas  initié  aux  études  architecturales;  mais  à  l'artiste, 
on  n'a  au'à  rappeler  l'art  primitif  des  Grecs,  l'art  étrusauc.  et 


certains  monuments  de  l'art  roman  du  XIl*  iièele.  Lm  i 
sont  toujours  dessinées  par  des  lignes  fières  et  dèeidé«*.  eti 
complétées  par  des  détails  Ans  et  gracieux. 

Les  amateurs  d'archéologie  architecturale  reprocheront  peot- 
être  à  l'architecte  de  la  Colonne  de  Juillet  l'indépendance  avec 
laquelle  il  a  puisé  ses  inspirations  sans  tenir  compte  de  la  cbro* 
nologie.  Ainsi,  la  base  de  la  colonne  a  de  l'affinité  arec  le  itf  le 
grec  du  siècle  de  Périclès;  l'écusson,  qui  porte  les  armes  de  Pa- 
ris et  qui  décore  une  des  faces  du  piédestal ,  est  du  temps  de 
Henri  II  ;  le  chapiteau  est  une  inspiration  étrusque,  et  la  balus- 
trade rappelle  certaines  formes  du  temps  de  Louis  XY.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  l'art  moderne  est  arrivé  à  son  épofm 
critique,  et,  par  le  fait  seul  qu'aucun  style  d'art  nouveau  n'est 
encore  définitivement  constitué,  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
adopter  un  des  styles  du  passé  de  préférence  à  tous  les  autres . 
ces  réminiscences  sont  non-seulement  inévitables,  mais  jusqu'à 
un  certain  point  justifiables. 

La  grille  qui  entoure  le  monument  est  un  nouvel  exemple  de  ce 
talent  particulier  qu'a  M.  Duc  de  donner  à  la  matière  les  formes 
les  plus  convenables  à  sa  nature.  On  a  certainement  fait  un  bien 
grand  nombre  de  grilles  en  fonte  dans  les  différents  pays  de 
l'Europe;  et  partout  on  les  rencontre  faites  à  l'imitation  des  gril- 
les en  fer  forgé  qui  les  avaient  précédées.  Cette  manie  d'imitation 
inintelligente  tue  l'art  ;  l'originalité  n'existera  qu'alors  qu'on 
sera  vrai,  qu'on  étudiera  les  formes  en  rapport  avec  le  style  gé- 
néral de  l'œuvre  et  la  nature  intime  de  la  matière.  Avec  un  ré- 
gime de  vérité ,  l'art  serait  constamment  original  et  varié  de 
forme.  Les  hommes  sont  tous  faits  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière; chacun  en  a  vu  quelques  millions  dans  sa  vie,  et  pour- 
tant on  rencontre  bien  rarement  des  Sosies  :  la  variété  est  une 
des  lois  de  la  nature. 

Ce  monument  doit  attirer  l'attention  des  artistes  pour  plot 
d'une  raison.  Sa  composition  est  conforme  aux  principes  de 
cette  nouvelle  école  qui  n'entend  pas  limiter  son  imagination  à 
la  reproduction  de  monuments  consacrés,  de  quelque  époque 
qu'ils  soient  du  passé  ;  monuments  antiques ,  monument! 
Moyen-Age ,  monuments  de  la  Renaissance,  tous  sont  pour  elle 
de  l'histoire,  et,  à  ce  titre,  ils  lui  fournissent  des  motifs  d'in- 
spiration; cette  nouvelle  école  étudie  les  secrets  ressorts  des 
chefs-d'œuvre  de  tous  les  siècles;  mais,  avant  tout,  elle  veut 
être  l'expression  du  sien,  elle  a  foi  dans  l'avenir,  et  elle  veut 
marcher  en  avant,  tout  en  rendant  hommage  aux  grandeurs  do 
passé. 

C'est  la  France  qui  est  i  la  tète  de  ce  mouvement,  c'est  de 
notre  pays  que  part  cette  heureuse  réforme  que  veulent  à  la  fois 
la  raison  et  la  passion.  L'Allemagne  et  l'Angleterre  sont  eocore 
en  adoration  devant  les  débris  du  vieux  monde.  l'Italie  mo- 
derne ne  compte  plus  dans  l'art  architectural;  ce  sont  les  ar- 
tistes français  seuls  qui  cherchent  des  voies  nouvelles,  trop 
heureux  encore  quand  ils  ne  deviennent  pas  martyrs  de  leurs 
cfTorts  contre  la  routine.  La  Colonne  de  Juillot  est  d'ailleurs  le 
plus  grand  monument  de  ce  genre  qui  ait  encore  été  fait,  et  où 
l'on  ait  vaincu  toutes  les  difficultés  que  présente  la  coulée  an 
grandes  pièces  de  bronze;  elle  tiendra,  enfin,  un  rang  distingué 
parmi  le  petit  nombre  des  beaux  monuments  modernes.  Une 
fois  la  forme  imitative  adoptée,  la  construction  de  la  Colonne 
peut  être  appelée  sans  exagération  un  chef-d'œuvre,  et  il  n'existe 
pas  un  monument  moderne  où  les  détails  soient  plus  en  confor- 


759 


760 


mité  avec  la  matière  qui  les  compose.  Ce  monument  fait  cer- 
tainement le  plas  grand  honneur  aux  habiles  artistes  qui  l'ont 
composé  et  exécuté  (1). 

CÉSAR  DALY. 


LA  STATUE  DE  GDTE5BERG,  A  STRASBOURG. 


Nous  avons  laissé  tomber  la  poussière  qu'ont  soulevée  tout 
d'abord  autour  de  la  statue  de  Gutenberg  quelques  enthousias- 
mes en  pèlerinage  qui  ne  nous  ont  point  paru  être  des  enthou- 
siasmes d'artistes.  Nous ,  hommes  et  journal  d'art  par  vocation 
et  par  destination,  nous  avons  attendu  que  les  fumées  d'un  en- 
cens mêlé  de  quelques  grains  de  politique  ,  qui  ont  masqué  et 
en  quelque  sorte  confisqué,  dès  son  apparition  ,  le  monument 
élevé  à  un  génie  dont  ni  le  nom  ni  les  créations  n'appartien- 
nent ,  que  nous  sachions ,  à  un  club  ou  à  une  coterie ,  eussent 
permis  à  son  image  de  se  dégager  de  ses  voiles  et  de  devenir 
pariante  même  pour  les  regards  des  simples  et  des  gens  les 
moins  disposés  à  y  entendre  malice. 

L'inauguration  de  la  statue  de  Gutenberg  a  été  l'occasion 
d'un  fait  unique  dans  les  annales  de  l'art  moderne,  et  qui,  re- 
nouvelé d'époques  et  de  civilisations  plus  jeunes,  semblait  ne 
devoir  plus  se  produire  sur  le  terrain  appauvri  de  notre  civili- 
sation. On  eût  pu  croire,  en  effet,  qu'avec  le  souffle  de  foi  et 
d'enthousiasme  qui  bâtissait  par  les  mains  de  tous  tant  de  belles 
cathédrales  chrétiennes,  avaient  disparu  sans  retour  ces  grandes 
■scènes  d'épousailles  en  quelque  sorte,  dans  lesquelles  l'âme  des 
multitudes  passionnément  agglomérées,  consacrait  à  la  face  des 
siècles  le  lien  qui  les  unissait  au  monument  qu'elles  avaient 
élevé.  Aujourd'hui  le  divorce  s'est  accompli.  Les  arts  n'ont  plus 
l'intelligence  des  multitudes,  les  multitudes  n'ont  plus  l'intelli- 
gence des  arts.  Ceux-ci  ne  savent  plus  rien  donner  à  celles-là 

(1)  M.  Alavoine  en  fat  le  premier  architecte,  et  à  sa  mort,  M.  Duc,  quiavait 
<té  l'un  des  inspecteurs  de  M.  Alavoine,  lui  succéda;  le  second  inspecteur, 
M.  Lenoir,  fut  nommé  architecte-adjoint,  et  M.  Alavoine  fils  fut  nommé  in- 
specteur. M.  Novion  exécuta  une  partie  de  la  marbrerie,  et  M.  Vincent  la 
maçonnerie.  M.  Débladis  s'était  rendu  adjudicataire  de  la  fonte  des  pièces  en 
bronze,  mais,  n'ayant  pu  réussir  a  les  fondre  convenablement,  il  s'arrangea 
«vec  M.  Soyez  pour  la  fonte  des  pièces  ornées.  Les  pièces  unies  furent  fon- 
dues à  Fourcbamhaud. 


qui  ne  savent  plus  leur  rien  demander.  Cette  âme,  cette  grande 
âme  une  et  commune  qui  se  dégageait  de  leurs  flots  pressés, 
sous  l'impulsion  de  besoins  communs,  de  croyances  communes, 
de  sympathies ,  de  passions  communes,  cette  âme  s'est  dissoute 
dans  l'émiettement  et  l'antagonisme  des  intérêts,  des  croyances, 
des  passions  de  toute  sorte.  C'est  en  vain  que  le  génie  des  arts, 
attentivement  penché  sur  la  cohue  qui  s'agite  dans  l'arène,  s'ef- 
forcerait de  recueillir,  entre  tant  de  bruits  discordants,  un  mot 
compris  et  répété  par  tous.  Si  ce  mot  ne  lui  est  point  donné, 
comment  le  traduirait-il?  Et  s'il  y  supplée  par  une  inspiration 
toute  personnelle,  comment  passionnerait-il  les  masses  qui  n'ont 
que  voir  à  son  œuvre  et  qui  ne  la  comprennent  point? 

Par  une  exception  unique,  il  s'est  donc  trouvé  dans  nos  jours 
mauvais  un  jour,  un  seul  jour  où  public  et  artiste  se  sont  faits 
un  seul  homme,  où  le  public  a  voulu  se  faire  une  part  dans 
l'œuvre  de  l'artiste  et  la  traiter  comme  son  œuvre  propre.  De  ià 
ces  magnifiques  fêtes  de  Strasbourg  qui  ont  eu  tant  de  retentis- 
sement et  qui  feront  une  date  dans  l'histoire  des  arts  de  notre 
époque.  Encore  est-il  vrai  que  dans  cet  admirable  concert  de 
volontés ,  d'efforts ,  de  joies ,  d'orgueils ,  il  s'est  trouvé ,  parmi 
ceux-là  mêmes  qui  eussent  voulu  détourner  vers  leurs  saints  ce 
grand  courant  de  l'acclamation  populaire ,  des  orgueils  mécon- 
tents, des  joies  hargneuses  et  venimeuses,  des  volontés  discor- 
dantes et  rétives  en  plus  d'un  endroit.  Les  honneurs  rendus  au 
bronze  de  M.  David  et  au  nom  de  l'homme  qu'il  représente  n'en 
ont  pas  moins  été  les  plus  amples  ,  les  plus  glorieux ,  les  plus 
unanimement  concertés  qui  depuis  longtemps  aient  dignement 
récompensé  les  efforts  d'un  noble  talent. 

M.  David  a  choisi,  pour  représenter  Gutenberg,  le  moment  où 
I  inventeur  de  l'imprimerie  a  dans  les  mains  le  premier  résultat 
palpable  de  son  invention  :  une  épreuve  !  Lesprit  humain  vient 
de  conquérir  son  arme  la  plus  puissante.  Le  signe  irrécusable 
de  sa  conquête  est  là.  Voyez  I  Gutenberg ,  qui  tient  la  feuille 
toute  grande  ouverte,  semble  se  recueillir  sur  son  œuvre  accom- 
plie.  Son  œil  sérieux  et  fatigué  par  les  veilles  porte  en  avant  un 
regard  qui  paraît  interroger  avec  une  confiance  calme  celui  du 
genre  humain  et  de  la  postérité.  Sa  joie ,  s'il  en  ressent  quel- 
qu'une, est  toute  dans  sa  poitrine;  sa  tête  n'exprime  que  la  pen- 
sée. Tout  est  grave ,  posé ,  réfléchi ,  soit  dans  sa  physionomie, 
soit  dans  son  attitude.  Tout  respire  une  majestueuse  simplicité, 
jointe  au  sentiment  de  force  intérieure  qu'exprime  nécessaire- 
ment un  homme  qui  vient  de  mettre  à  bout  une  grande  et  labo- 
rieuse entreprise.  Le  moment  n'aurait  su ,  comme  on  le  voit, 
être  plus  heureusement  choisi.  Le  caractère  de  la  face  et  de  l'at- 
titude est  aussi  parfaitement  conçu.  Enfin  l'inscription  figurée 
sur  l'épreuve  que  Gutenberg  étale  aux  yeux  a  été  puisée  avec 
un  rare  bonheur  dans  le  premier  livre  imprimé  par  Gutenberg, 
pour  expliquer  tout  d'abord  le  sujet  au  spectateur  et  le  mettre 
en  situation  dès  la  première  vue.  Les  instruments  de  son  métier, 
posés  à  ses  pieds,  complètent  symboliquement  cette  explication. 

Les  bas-reliefs  sont  un  commentaire  trop  politique  et  sans 
doute  aussi  trop  incomplètement  véridique  de  la  pensée  princi- 
pale. La  presse  n'a  pas  seulement  brisé  des  fers ,  et  elle  n'a  pas 
non  plus  brisé  tous  ces  fers  qui  laissent  si  complaisamment  rou- 
ler à  ses  pieds  leurs  anneaux  rompus.  Cet  holocauste  de  chaînes 
brisées  a  peut-être  un  sens  vrai  comme  prophétie  ,  mais  moins 
exact  comme  histoire.  Il  resterait  d'ailleurs  encore  à  faire  la  pari 
qui  reviendrait  légitimement  à  la  presse  dans  cetia  émancipa- 
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lion.  A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  elle  qui  a  brisé  les  fers  de  l'esclave 
antique,  ni  commence  à  relâcher  et  à  ronger  les  liens  du  servage 
moderne.  Nous  nous  garderons  bien  d'élever  des  contestations, 
comme  d'autres  l'ont  fait,  sur  le  choix  des  personnages  que 
M.  David  fait  Ogurcr  dans  son  bas-relief.  11  est  bien  constaté  qu'il 
n'y  pouvait  pas  mettre  tous  ceux  qui  y  auraient  eu  droit.  Il  n'est 
pas  moins  constaté  que  chacun  a  ses  grands  hommes  de  prédilec- 
tion pour  lesquels  il  réclamera.  Or,  si  chacun  a  le  droit  de  préférer 
tel  homme  à  tel  autre ,  il  est  didlcile  de  concevoir  sur  quoi  l'on 
se  fonderait  pour  l'interdire  à  M.  David,  ou  sur  quelle  base  il 
réglerait  ses  choix  s'il  lui  était  interdit  de  choisir  selon  son  goiit, 
à  propos  de  ce  môme  bas-relief. 

Nous  ne  voulons  pas  oublier  un  fait,  qui  nous  parait  être  par- 
ticulièrement intéressant,  de  l'histoire  du  monument  deGuten- 
berg.  Ce  bas- relief,  tel  qu'il  avait  été  conçu  d'abord  par  l'auteur 
et  exécuté  dans  quelques  dessins,  portait  au  milieu,  sur  une  es- 
trade, une  presse  posée  sur  un  piédestal.  A  droite  et  à  gauche, 
sur  l'estrade,  mais  sans  piédestal ,  une  foule  de  grands  hommes 
échelonnés  sur  trois  degrés,  la  face  tournée  vers  l'instrument 
presque  divinisé,  servaient  comme  de  marchepied  à  celte  idole 
qu'ils  ne  se  seraient  sans  doute  pas  faite  eux-mêmes ,  et  qui  do- 
minait assez  étrangement  sur  eux.  L'homme  ,  il  faut  le  dire  ,  se 
sentait  avili  par  cette  préséance  donnée  à  une  machine  sur  l'in- 
telligence qui  la  meut  et  dont  elle  n'est  que  le  passif  instrument. 
Le  tact  de  M.  David  l'a  averti  à  temps  que  c'était  là  un  renver- 
sement des  choses.  Aujourd'hui  la  presse  figure  encore  au  mi- 
lieu ,  mais  sans  piédestal ,  mais  en  arrière  et  h  demi  cachée  par 
Descartes,  c'est-à-dire  par  l'homme  ,  par  la  pensée,  à  qui  elle 
sert  seulement  d'appui.  Nous  citons  ceci  en  hommage  à  M.  David. 
Honneur  au  talent  qui  ne  brille  davantage  que  pour  se  mieux 
éclairer  lui-même  et  non  pour  s'éblouir!  Nous  n'aimons  pas 
beaucoup,  dans  un  autre  bas-relief,  le  sultan  Mahmoud  lisant  son 
Moniteur.  Cela  ne  nous  paraît  pas  une  idée  assez  sérieuse.  Puis- 
que le  réformateur  de  l'empire  ottoman  a  compris  de  quelle 
utilité  pouvait  être  l'imprimerie  ,  n'aurait-il  pas  quelque  autre 
lecture  plus  solide  à  faire? 

En  jugeant  le  monument  comme  nous  le  faisons ,  sur  des  des- 
sins, nous  ne  pouvons  guère  entrer  dans  les  détails  de  l'exécution. 
Nos  lecteurs  auront  trouvé  sans  doute  ,  comme  nous  ,  qu'il  est 
simplement  et  fortement  conçu,  grandement  ordonné,  empreint 
d'une  dignité  douce  et  triste ,  où  revivent  avec  une  singulière 
harmonie  les  empreintes  d'une  vie  traversée,  persécutée,  mi- 
sérable ,  et  le  sceau  d'une  grande  pensée  vivifiée  par  une  âme 
forte  et  bien  trempée.  Ce  monument ,  l'Europe  le  sait  déjà ,  est 
fait  pour  ajouter,  non  seulement  à  l'ornement  de  la  France  artis- 
tique, mais  encore  (ce  qui  était  plus  dimcilc  pour  M.  David),  il 
est  fait  pour  ajouter  même  à  la  réputation  de  M.  David. 

La  pierre  qui  a  servi  à  la  construction  du  piédestal  est  la  même 
que  celle  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  On  ne  connaît  que  cette 
pierre  pour  la  construction  des  monuments  dans  presque  toute 
l'Alsace.  Le  piédestal  est  d'un  seul  bloc. 

AtJGCSTE  BUSSIÈRE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Chimie  appliqléb.—  Dans  le  numéro  de  juia  de  la  Revue  (col.  3fiS|, 
à  l'arlicle  Académie  dei  Seieneei,  nous  avons  parlé  de»  carieoMi  ex- 
périences du  docteur  Boucherie,  concernant  la  comterTation,  la  flexi- 
bililé  et  l'élasticité  du  bois.  Cne  Commission  avait  été  nommée  par 
l'Académie  pour  en  examiner  les  procédés  et  les  résultais.  Celle 
Commission  a  fait  son  travail,  et  elle  est  venue  rendre  compte  de  sa 
mission  à  l'Académie  par  l'organe  de  M.  Dumas. 

Voici  le  rapport  de  M.  Dumas,  qu'un  peut  citer  comme  un  modèle 
d'intérêt  et  de  clarté  : 

u  L'Académie  nous  a  chargés,  MM.  Arago,  de  Mirbel ,  Pooeelet. 
Gambey,  Audouin,  Bonssingault  et  moi,  de  l'examen  d'un  Mémoire 
de  M.  le  docteur  Boucherie,  relatif  à  la  conservation  des  bois;  ooo* 
venons  accomplir  ce  devoir. 

«  L'Académie  a  déjà  vu  par  elle-même,  et  avec  un  si  vif  intérêt,  le* 
préparations  de  l'auteur;  elle  a  sous  les  yeux,  en  ce  moment,  de* 
pièces  si  remarquables ,  que  la  tâche  de  ses  commissaires,  sous  quel- 
ques rapports  du  moins ,  en  est  singulièremeut  abrégée. 

a  M.  le  docteur  Boucherie  s'est  proposé  de  rendre  le  bois  beaucoup 
plus  durable,  de  lui  conserver  son  élasticité,  de  le  préserver  des  va- 
riations de  volume  qu'il  éprouve  par  la  sécheresse  et  l'humidité,  de 
diminuer  sa  combustibilité,  d'augmenter  sa  ténacité  et  sa  durée,  en- 
fin de  lui  donner  des  couleurs  et  même  des  odeurs  variées  et  du- 
rables. 

«  Dire  que  toutes  ces  exigences  ont  été  satisfaites,  et  qu'elles  l'ont 
été  par  des  moyens  peu  coûteux,  simples  et  nouveaux  ;  qu'elles  l'oai 
été  à  l'aide  de  substances  communes  et  à  vil  prix  ,  c'est  Hxer  eu  peu 
de  mots  l'attention  de  l'Académie  sur  tout  ce  que  renferme  d'impor- 
tant le  travail  que  nous  examinons. 

a  En  effet ,  pour  pénétrer  de  substances  préservatrices,  colorantes 
ou  autres,  uu  arbre  tout  entier,  l'auteur  n'a  recours  à  aucun  moyen 
mécanique  compliqué  ou  cojkleux;  il  prend  toute  la  force  dont  il  a  be- 
soin dans  la  force  aspiratrice  du  végétal  lui-même,  et  elle  suffit  pour 
porter  de  la  base  du  tronc  jusqu'aux  feuilles  toutes  les  liqueurs  que 
l'on  veut  y  introduire,  pourvu  qu'elles  soient  maintenues  dans  cer- 
taines limites  de  concentration.  Ainsi,  que  l'on  coupe  un  arbre  en 
pleine  sève  par  le  pied ,  et  qu'on  le  plougs  dans  une  cuve  renfermant 
la  liqueur  que  l'on  veut  faire  aspirer,  celle-ci  montera  en  quelques 
jours  jusqu'aux  feuilles  les  plus  élevées;  tout  le  tissu  végétal  sera 
envahi,  sauf  le  cœur  de  l'arbre,  qui,  dans  les  essences  dures  et  pour 
les  pieds  âgés,  résiste  toujours  à  la  pénétration. 

«  Il  n'est  pas  même  nécessaire  que  l'arbre  soit  garni  de  toutes  ses 
branches  et  de  toutes  ses  feuilles;  un  bouquet  réservé  an  sommet 
suffit  pour  déterminer  l'aspiration. 

«  Il  est  inutile  que  l'arbre  soit  conservé  debout,  ce  qui  rendrai! 
l'opération  souvent  impraticable;  on  peut  l'abattre  après  en  avoir 
élagué  toutes  les  branches  inutiles,  et  alors  sa  base  étant  mise  eo 
rapport  avec  le  liquide  destiné  A  l'absorption,  celui-ci  pénètre, 
comme  à  l'ordinaire,  dans  toutes  les  parties. 

«Enfin,  il  n'est  pas  indispensable  découper  l'arbre; car  une  cavité 
creusée  au  pied,  ou  un  trait  de  scie  divisant  celui-ci  sur  une  grande 
partie  de  la  surface,  suffisent  pour  qu'eu  mettant  la  partie  enlamée 
en  contact  avec  un  liquide,  il  y  ait  une  absorption  rapide  et  complète 
de  ce  dernier. 

«  Ces  pénétrations,  qui  s'efTectuent  en  quelques  jours,  sans  diffi- 
culté et  sans  travail,  sont,  comme  on  voit,  bien  loin  de  toas  le* 
moyens  essayés  jusqu'ici.  Les  pièces  de  bois  déjà  coupées  sur  les- 
quelles on  opérait  avant  l'auteur,  ne  se  laissaient  pénétrer,  en  eiei. 
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que  par  l'efforl  de  puissantes  machines,  ou  par  l'actiou  prolongée  du 
liquide  dans  lequel  on  les  immergeait. 

«  Le  procédé  ingénieux  et  nouveau  adop(é  par  le  docteur  Boucherie 

met  à  la  disposition  de  l'industrie  une  force  naturelle  immense  ,  et 

ui  permet  de  conduire  sans  frais ,  dans  les  tissus  les  plus  déliés  du 

Végétal,  toutes  les  substances  salubres qu'elle  jugera  convenable  d'y 

•orter. 

«  Si  l'auteur  a  su  résoudre  dune  manière  simple  et  pratique  le 
grand  problème  qu'il  s'était  proposé  d'abord  ,  il  n'a  pas  fait  preuve 
d'une  moindre  sagacité  dans  le  choix  des  substances  qu'il  a  adoptées 
pour  remplir  toutes  les  indications  énoncées  plus  haut.  S'agit-il 
d'augmenter  la  durée  et  la  dureté  des  bois,  de  s'opposer  à  leur  ca- 
rie sèche  ou  humide,  il  fait  arriver  dans  leurs  tissus  du  pyrolignite 
de  fer  brut;  cette  substance  est  parfaitement  choisie,  parce  qu'il  se 
produit  de  l'acide  pyroligneux  brut  dans  toutes  les  forêts  par  la  fa- 
brication du  charbon;  qu'il  est  facile  de  transformer  celui-ci  en  py- 
rolignite  de  fer,  en  le  mettant  en  contact,  à  froid  même,  avec  de  la 
ferraille,  et  qu'enfin  le  liquide  ainsi  préparé  renferme  beaucoup  de 
créosote  ;  celle  substance,  indépendamment  du  sel  de  fer  Ini-même  , 
a  la  propriété  de  durcir  le  bois  et  de  le  garantir  des  pourritures  qui 
l'attaquent,  ainsi  que  des  dégâts  causés  par  les  insectes  dans  les 
bois  employés  aux  constructions. 

«  Aussi  (les  expériences  authentiques,  exécutées  dans  les  caves  de 
Bordeaux  sur  des  cercles  préparés  par  l'auteur,  ont-elles  constaté 
d'une  manière  irrécusable  la  plus  grande  dorée  des  bois  préparés 
par  son  procédé.  Les  cercles  ordinaires  tombaient  en  poudre  an 
moindre  effort,  quand  les  siens  étaient  encore  aussi  solides  qne  le 
premier  jour. 

«  S'agit-il  de  s'opposer  au  jeu  des  bois  ,  de  leur  conserver  toute 
leur  souplesse,  de  les  rendre  moins  combustibles?  l'auteur  trouve , 
dans  l'emploi  des  chlorures  terreux ,  le  moyen  d'y  parvenir  à  très- 
bon  marché.  Toujours  préoccupé  de  la  pensée  que  ses  procédés  doi- 
vent recevoir  prochainement  une  application  presque  universelle,  il 
ne  s'est  pas  contenté  du  chlorure  de  calcium,  déjà  si  peu  coûteux,  il  a 
essayé  l'eau  mère  des  marais  salants,  produit  jusqu'alors  sans  valeur, 
et  il  lui  a  reconnu  toutes  les  qualités  désirables.  Les  bois  préparés 
par  ces  dissolutions  salines  conservent  leur  llexibilité  au  bout  de  plu- 
sieurs années  d'exposition  à  l'air  :  en  feuille  mince ,  ils  peuvent 
être  tordus  en  spirale  et  retordus  ensuite  en  sens  inverse  sans  ger- 
cer. Exposés  à  l'air,  ils  ue  se  voilent  pas  et  ne  se  fendent  jamais, 
quelque  sécheresse  qu'ils  éprouvent;  enfin  ils  ne  brûlent  pas  ,  ou  du 
moins  si  difncilemenl ,  qu'ils  sont  incapables  de  propager  aucun 
incendie. 

«  A  ces  grandes  et  utiles  propriétés,  que  la  marine  et  les  construc- 
tions civiles  et  industrielles  sauront  apprécier  et  mettre  à  profit, 
l'auteur  a  pu  joindre  des  applications  qui,  sans  avoir  une  utilité  aussi 
importante,  promettent  aux  arts  des  matières  nouvelles,  des  moyens 
nouveaux.  Il  colore  les  bois  eu  nuances  si  variées  et  si  curieuse- 
ment accidentées,  qu'on  peut  tirer  un  parti  fort  avantageux  pour 
l'ébénisterie  des  bois  les  plus  communs. 

«  Les  exemples  de  ce  genre  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  nous 
dispensent  de  tout  détail  ;  il  nous  suffit  de  dire  : 

«  Que  (e  pyrolignile  de  fer  donne  seul  une  teinte  brune  qui  se 
marie  très-bien  avec  le  ton  naturel  des  parties  trop  serrées  des  bois 
«il  le  pyrolignite  ne  pénètre  pas; 

«  Qu'en  faisant  succéder  à  l'absorption  du  pyrolignile  celle  d'une 
matière  tanuante ,  on  produit  de  l'encre  dans  la  masse  du  bois  et  ou 
ie  teint  de  la  sorte  en  bleu  noir  ou  en  gris; 

«  Qu'en  faisant  aspirer  d'abord  du  pyrolignite  de  fer  et  ensuite  du 
prussiate  de  Prusse,  od  produit  du  bien  de  Prusse; 

«  Qu'en  introduisant  successivement  de  l'acétate  de  plomb  et  du 
chromale  de  potasse,  il  se  forme  du  cbromate  de  plomb  jaune; 

«  Qu'en  fnisaitt  pénétrer  sur  le  même  pied  du  pyrolignile  de  fer.  da 


prussiate,  de  l'acétate  de  plomb ,  du  cbromate  de  potasse ,  ou  produit 
des  nuances  de  bleu,  de  vert,  de  jaune  et  de  brun  qui  réalisent  les 
effets  les  plus  variés. 

«Ainsi,  comme  on  voit,  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  introduire  un 
seul  liquide,  il  peut  successivement  eu  faire  passer  plusieurs  dans  le 
même  végétal,  et  se  prêter  ainsi  à  toutes  les  modifications  qu'on 
souhaiterait.  Ces  décompositions,  capables  d'engendrer  des  produits 
colorés  si  divers,  peuvent  être  diversifiées  en  quelque  sorte  à  l'in- 
fini; c'est  au  goût  des  consommateurs  à  en  régler  l'application;  la 
chimie  est  assez  riche  en  réactions  de  ce  genre  pour  satisfaire  les 
besoins  et  les  caprices  les  plus  exigeants. 

a  Nous  n'avons  rien  â  dire  ici  des  bois  rendus  odorants  par  des  im- 
prégnations de  ce  genre;  c'est  une  application  trop  facile  à  com- 
prendre et  trop  limitée  aux  besoins  du  luxe  pour  entier  en  parallèle 
avec  les  grandes  applications  que  nous  venons  d'éuuiiiérer. 

a  11  est  évident,  à  l'énoncé  seul  de  tous  ces  résultais,  qu'ils  n'out 
pas  été  et  ne  pouvaient  pas  être  trouvés  par  hasard  ;  l'auteur  les  a 
déduits  d'idées  simples  qu'il  s'était  formées  de  tous  ces  phénomènes, 
et  ses  idées  étaient  elles-mêmes  le  fruit  d'études  longues,  conscien- 
cieuses et  réfléchies  de  la  question. 

«L'auteur  montre  dans  son  .Mémoire  par  quelle  série  de  travaux 
et  de  réflexions  son  esprit  a  dû  passer  pour  en  venir  aux  conséquences 
qu'il  a  traduites  en  une  pratique  aussi  simple  qu'économique.  Les 
idées  et  les  opinions  qu'il  énonce  ont  paru  à  votre  Commission  con- 
venablement appuyées  par  les  effets  connus  et  par  ceux  découverts 
par  l'auteur. 

«  Un  employé  des  eaux-et-forêts ,  M.  Millet  d'Aubenton ,  ayant 
adressé  à  l'Académie  diverses  réclamations  relatives  aux  procédés 
employés  par  M.  Boucherie,  votre  Commission  les  a  examinées  avec 
le  soin  le  plus  scrupuleux.  Elle  déclare  unanimement  que,  dans  son 
opinion,  les  pièces  qui  lui  ont  été  communiquées  par  M.  Millet  laissent 
à  M.  Boucherie  la  propriété  entière  de  sa  découverte,  en  ce  qu'elle  a 
de  scientifiquement  important  et  d'industriellement  utile.  La  pensée 
d'imprégner  de  grands  arbres  et  de  les  colorer  par  des  liquides  divers, 
et  successivement  employés,  est  garantie  à  M.  Boucherie  par  des  bre- 
vets très-antérieurs  à  toutes  les  pièces  produites  par  M.  Millet. 

«  En  considérant  l'ensemble  du  travail  de  M.  Boucherie,  les  belles 
et  coûteuses  expériences  auxquelles  il  s'est  livré,  les  résultats  impor- 
tants q^j'il  a  déjà  obtenus,  et  ceux  que  l'on  peut  espérer  pour  l'ave- 
nir, votre  Commission  n'a  pas  cru  qu'elle  dût  se  borner  à  vous  pro- 
poser les  mesures  qui  suffisent  lorsque  l'intérêt  seul  de  la  science  est 
en  jeu. 

«  Elle  a  cru  que,  dans  une  question  d'intérêt  public,  où  notre  ma- 
rine, nos  travaux  publics,  notre  industrie,  sont  si  hautement  et  si 
vivement  intéressés,  où  notre  agriculture  va  trouver  un  nouveau  motif 
de  procéder  au  rétablissement  de  nos  forêts,  si  malheureusement  dé- 
truites dans  quelques  parties  de  la  France,  il  fallait  autre  chose 
qu'une  marque  d'approbation  ordinaire. 

«  Elle  vient  donc  vous  proposer  avec  confiance  de  décider  : 

«  1°  Que  le  Mémoire  de  M.  le  docteur  Boucherie  sera  admis  à  faire 
partie  du  Recueil  des  Savants  étrangers  ; 

«  2"  Qu'une  copie  de  ce  rapport  sera  transmise  à  MM.  les  ministres 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  des  travaux  publics,  de  la  marine, 
des  finances  et  de  la  guerre.  » 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

Sciences  Puïsiques.  L'électricité  atmosphérique  est  une  des  ques- 
tions dont  se  sont  le  plus  occupés  les  physiciens  ;  plusieurs  des  plus 
justement  connus  se  sont  livrés  à  des  recherches  spéciales  sar  les 
causes  et  les  sources  de  cette  électricité. 

Les  grands  maîtres  en  sciences  physiques,  Volta,  Laplace,  Lavoisier, 
croyaient  que  l'électricité  atmosphérique  était  produite  par  l'évapo- 
ration  de  l'eau  à  la  surface  de  la  terre,  et  M.  Pouillet  a  constaté  qu'il 
fallait,  pour  produire  ce  phénomène,  que  le  liquide,  d'où  nrovenait 
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électricité  almospliériqiie,  fût  cijargé  d'une  certaine  quantité  de 
matières  salines,  l'eau  pure  et  disiilK-e  ne  foarnissant  par  son  évapo- 
ration  aucune  trace  de  fluide  électrique. 

Ur  phénomène  récemment  observé  en  Angleterre  a  fourni  à 
M.  Pellicr  l'occnsioii  de  communiquer  à  l'Académie  des  expériences 
noi.>eIles  sur  ce  sujet ,  dont  M.  Arago  a  rendu  compte  avec  beaucoup 
d'intcTèt  et  une  remarquable  lucidité. 

Pendant  l'évaporalion  de  l'eau  d'une  chaudière  à  vapeur,  la  vapeur 
sortant  du  bouilleur  s'est  toot  à  coup  chargée  d'une  telle  quantité  de 
fluide  électrique,  qu'il  était  possible  d'en  tirer  des  étincelles  visibles 
à  l'œil  cl  sensibles  à  la  main.  —  D'où  venait  cette  électricité,  et  com- 
mcnl  s'expliquer  sa  formation  au  milieu  de  la  vapeur  aqueuse?  C'est 
ce  que  va  indiquer  l'expérience  de  M.  Pellicr. 

Cet  ingénieux  expérimentalcur  s'csl  d'abord  assuré,  ainsi  que  l'avait 
(ait  M.  Pouillet,  que  l'eau  pure  et  distillée  ne  fournit  aucune  trace 
d'électricité  en  se  réduisant  en  vapeur;  il  a  également  reconnu  que 
l'eau  salée,  au  contraire,  développe  ce  fluide  en  quantité  assez  grande. 
M.  Pouillcl  avait  cru  observcrcedéveloppcmenl  pendant  la  réduction 
de  l'eau  en  vapeur,  tandis  qu'il  ne  se  produit  qu'au  moment  où,  par 
•uite  de  l'évaporalion  de  l'eau,  le  sel  vient  à  se  précipiter  et  à  décré- 
piter sur  la  surface  du  métal  chauffé  qui  sert  à  faire  l'expérience,  et 
qui  communique  avec  l'éleclromèlre.  Ainsi,  que  l'on  place  une  goutte 
d'eau  salée  sur  une  plaque  de  platine  assez  épaisse  et  chaulTéc  au 
roDge,  communiquant  avec  l'inslrumenl  mesureur  de  rélcctricité,  ou 
verra  d'abord  la  goutte  de  liquide  présenter  le  singulier  phénomène 
qu'avaient  observé  depuis  longtemps  les  physiciens,  c'est-à-dire  que 
cette  goutte  ne  s'étendra  pas  sur  le  métal  chaud  ,  qu'elle  se  retirera, 
pour  ainsi  dire,  à  distance,  en  conservant  sa  forme  arrondie, et  présen- 
tant des  mouvements  et  des  arrangements  très-compliqués  et  très-cu- 
rieux; l'eau  ne  s'étendra  à  la  surface  du  niélal  et  ne  le  mouillera  que 
quaud  celui-ci  sera  suffisamment  refroidi;  dès  lors,  l'évaporalion  du 
liquide  se  produit  rapidement  et  d'une  manière  presque  instantanée; 
jusque  là,  pas  de  manifestation  d'électricité,  suivant  M.  Cellier,  et 
ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater  nous-mêmes;  ce  n'est  qu'au  mo- 
ment où  le  sel  ne  trouvant  plus,  par  suite  de  l'évaporation ,  assez  de 
liquide  pour  être  tenu  en  dissolution,  se  précipite  à  l'état  solide  sur 
la  plaque  de  métal  encore  très-chaude,  que  l'électromètre  dénote  la 
production  d'une  grande  quantité  de  fluide  électrique. 

Faisant  l'application  de  celte  expérience  au  phénomène  observé  en 
Angleterre,  M.  Pcllier  en  conclut  que  la  chaudière  d'où  s'échappait  la 
vapeur  électrique  devait  être  encroûtée  de  sels  déposés  par  l'eau, 
jouant,  en  cette  circonstance,  sur  le  fond  <lu  métal  ciiautTé,  le  rôle  des 
sels  qui  dégagent  de  l'électricité  en  décrépitant  sur  la  plaque  de  son 
éleclromètre,  dans  l'expérience  que  nous  avons  rapportée;  c'est  ce 
que  l'examen  a  en  effet  vérifié. 

MÊTÉOBOLOGiE.  Il  serait  extrêmement  important  de  pouvoir  prévoir, 
ne  fût-ce  que  quehfucs  heures  à  l'avance,  les  désastres  qui  vont  fon- 
dre sur  les  populations,  tels,  par  exemple,  que  les  inondations  dont  on 
a  à  déplorer  les  alfreux  ravages  sur  le  sol  de  la  France.  Or,  il  résulte 
d'une  note  adressée  h  l'Institut  par  M.  Oonbard,  inspecteur  des 
lignes  télégraphiques,  que,  d'après  la  vitesse  du  cours  des  rivières 
et  des  fleuves  A  leur  maximum  d'élévation,  comparée  à  celle  des 
signaux  très-simples  qu'il  serait  facile  d'établir'  au  moyen  de  sé- 
maphores le  long  des  rives  des  grands  fleuves  exposés  aux  inonda- 
lions,  une  crue  notable  des  eaux  survenue  dans  la  partie  supérieure 
du  couVs  d'eau  pourrait  être  annoncée  vingt  heures  au  moins  avant 
son  arrivée  dans  les  parties  basses  ;  ainsi,  la  vitesse  moyenne  de  l'eau 
est,  dans  ces  circonstances,  de  80  it  90  mètres  par  minute,  et  celle 
d'un  signal  de  sémaphore  de  IGOà'iOOOOOmètrcsdansle  même  temps; 
l'expérience  journalière  indique  une  vitesse  3555  fois  plus  grande  en 
faveur  du  sémaphore. 

Jusqu'à  présent  on  ne  se  sert  que  de  courriers  ou  d'estafettes  pour 
annoncer  les  accroissements  subits  survenus  dans  le  haut  des  rivières; 
mais  ce  moy«o  n«  neut  nrécédcr  ouc  de  Quelques  heures  sculcracni 


l'arrivée  de  l'inoodation.  H. Coubard,  au  coulraire, est  penoadé  qu'un 
système  de  signaux  de  jour  et  de  unit,  «impie»,  facile*  i  exéeoter. 
peu  dispendieux,  et  placés  à  des  diWaoces  moyennei  de  16  i  30  kilo- 
luélres,  préviendraient  immédialeraeul  le*  communes  des  rive»  infé- 
rieures sur  les  dangers  résultant  de«  cr«es  kurvennc*  dans  to  haut  da 
fleuve. 

Ainsi,  pour  la  Loire,  dont  le  parcours  peut  s'évaluer  i  enviros 
150  lieues  (de  4  kilomètres],  une  crue  notable  ou  une  inondation  sur- 
venue à  Nevers  pourrait  s'aunoiicer  : 

18  ou    -M  lieures  avant  «ou  arrivée  à  Orléans; 

35  ou     iO      id.  id.  à  Tours; 

50  ou    GO      id.  id.  dans  le  Maiae-el-Loire; 

80  ou  100      id.  id.  à  Nantes. 

Ur,  ce  temps  est  plus  que  suffisant  pour  se  mettrai  rat>rl de  la  plu» 
grande  partie  du  danger, 

M.  Coubard  n'établit  ce  calcul  que  d'après  le  soixantième  des  vi- 
tesses obtenues  journellement  par  les  stationnaires  des  lignes  télé- 
graphiques, qui  donnent  une  vitesse  moyenne  de  160  à  200  kilomè- 
tres par  minute. 

Quant  aux  moyens  d'exécalion ,  les  sémaphores  pourraient  être 
visibles  à  l'œil  nu,  et  placés  à  des  distances  de  16  et  même  20  kilo- 
mètres (4  et  5  lieues).  Ils  seraient  établis  aux  frais  des  communes  in- 
téressées; le  garde-champêtre  pourrait  être  chargé  d'observer  et  de 
transmettre  les  signaux. 

Trente  stations  pour  la  SsAne  et  le  RhAne.  par  exemple,  k  25fraac« 
l'une,  pour  frais  d'établissement,  ocrasioiineralenl  une  dépense  de 
750  fr.,  et  la  dépense  annuelle  ne  dépasserait  pas  50  ou  60  fr.  pour  ix 
solde  et  l'entretien  du  matériel. 

La  note  de  M.  Coubard  est  renvoyée  k  l'examen  de  M.  le  baron 
Séguier. 


ADMINISTRATION    DES  TRAVAUX   PUBLICS  DE  LA  TILLE 

DE  PARIS. 


I.e  défaut  d'ordre  et  d 'accord  entre  les  différentes  branches  de  l'ad- 
ministration des  travaux  publics  qui  s'exécutent  dans  l'inlérieur  de 
Paris ,  se  manifeste  chaque  jour  au  détriment  do  public.  Ainsi  noo» 
avons  vu ,  il  y  a  deux  mois ,  au  pont  Royal ,  démolir,  pour  poser  des 
candélabres  d'éclairage,  les  bordures  des  trottoirs  que  l'on  venait  de 
terminer  depuis  peu  de  jours,  et  nous  venons  de  voir  ouvrir,  sur  le 
quai  de  l'Horloge,  une  tranchée  pour  la  pos«  d'une  conduite,  dau 
une  chaussée  bitumée  qui  venait  d'être  terminée  depuis  peu  de  jours, 
et  dont  la  résistance  .se  trouve  compromise;  et  l'on  voit  chaque  jour 
des  chaussées  neuves  ou  réparées  i  neuf,  éventrées  el  disloquées  par 
des  ouvertures  de  tranchées  nouvelles.  —  Il  résalle  de  ces  Iravaax 
successifs  de  natures  diverses,  sur  une  même  partie  de  rhansnér.  mut 
détérioration  des  ouvrages  exécutés  à  grands  frais;  el  pour  te  pabHe, 
la  prolongation  des  entraves  apportées  à  la  rirrul.ilion.  et  de  tous  les 
inconvénients  qu'elles  entraînent,  prolonç.ilinn  que  l'on  éviterait  tk- 
cilemcnt  en  coordonnant  mieux  ces  divers  travaux. 

Le  mal  vient  probablement  de  ce  que  les  diverses  opérations  qor 
l'on  exécute  dans  les  rues  de  la  capitale  dépendent  de  plusieurs  admi- 
nistrations, et  cet  objet  n'est  pas  le  seul  pour  lequel  on  ait  k  souffrir 
du  partage  d'attributions  qui  existe  entre  la  prcfeclure  du  départe- 
ment de  la  Seine  et  la  préfecture  de  police  ;  partage  qui  a'cst  ualle- 
ment  rationnel  et  au  sujet  duquel  on  a  réclamé  souvent  el  i«sq«'ia 
sans  succès;  ainsi,  par  exemple,  n'est-il  pas  ridicule  que  les  parafes 
dépendent  d'une  des  deux  administrations,  elque  rétablissement  de» 
conduites  d'eau  et  de  gaz  dépen«)entde  l'autreT 
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N'est-il  pas  encore  extraordinaire  que  l'une  ait  dans  ses  attributions 
tout  ce  qui  concerne  la  navigp.ion  dans  l'intérieur  de  Paris  ,  sous  le 
prétexte  que  la  police  des  (.orts  lui  appartient,  tandis  que  les  quais 
et  les  ponts  appartiennent  à  la  préfecture  du  département  ;  en  sorte  que 
lorsque  l'on  construit  ou  que  l'on  répare  un  pont  ou  un  quai,  il  y  a,  de 
la  part  des  deux  administrations,  des  conflits  d'attributions  très-fré- 
quents, qui  sont  toujours  nuisibles  et  occasionnent  beaucoup  d'en- 
traves et  de  pertes  de  temps  ? 

Nous  appelons  sur  ces  inconvénients  l'attention  de  l'administration 
supérieure ,  qui  peut  les  faire  cesser  en  ne  laissant  à  la  police  que  ce 
qui  regarde  spécialement  l'ordre,  la  sûreté  et  la  propreté,  et  en  faisant 
rentrer  dans  les  attributions  de  la  préfecture  départementale  tout  ce 
qui  concerne  l'exécution  des  travaux  publics  de  toute  nature,  et  le 
service  spécial  de  la  navigation ,  et  encore  cette  dernière  adminis- 
tration est-elle  loin  d'offrir  tqute  l'unité  possible. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


Pakis.  IIôtol-Dieu.  —  Rue  Rambuteau.— Rue  Saint-André-dei-Arts.  —  Rue  de  La 
Harpe.  —  Collège  de  France.  —  Ministère  de  l'Intérieur.—  Ministère  du  Commerce 
et  des  Travaux  Publics.  —  Observatoire  royal.  —  Translation  des  Cendres  de 
Napoléon.  —  Départements.  —  Cathédrale  de  Troyes.  —  Accidents  abrités  sur 
LES  Chemins  de  Fer.—  Chemin  de  Vienne  i  Brunn.—  Manuscrit  grec  relatif 
A  la  Peinture  Byzantine.  —  Explosion  foudrotahtb  à  Vieux- Waleffe. 


Paris.  —  TIôtel-Dieu.  —  Il  y  a  peu  d'édifices  dans  Paris  qui  soient  de- 
meurés aussi  longtemps  en  cours  d'exécution ,  et  qui  aient  été  soumis  à  autant 
de  modifications  et  de  raccordements  que  l'Hôtel-Dieu.  Depuis  plus  de  dix  ans, 
il  est  question  de  continuer  la  ligne  des  quais,  interrompue  entre  le  Pont-Ma- 
rie et  le  petit  pont  de  l'Hôtel-Dieu.  Après  deux  années  de  travaux  exécutés  au 
bâtiment  Saint-Charles,  qui  longeait  la  rive  gauche  du  fleuve,  il  a  été  dé- 
doublé pour  faire  place  au  nouveau  quai;  et  par  suite  de  ce  changement,  une 
rangée  de  piliers  intérieurs  est  devenue  un  mur  de  face.  Le  bâtiment  se  trouve 
diminué  de  moitié  dans  sa  largeur,  et  on  a  cherché  à  régulariser  ses  façades 
en  élevant  des  contre -murs,  en  bouchant  et  ouvrant  des  baies  de  fenêtres  :  on 
s'est  enfin  donné  une  peine  Ires-grande ,  et  l'on  a  pris  surtout  bien  du  temps , 
pour  aboutir  à  un  triste  et  pauvre  résultat.  C'est  principalement  l'addition 
qu'on  a  faite  sur  la  place  du  Pont-Marie  d'une  partie  de  bâtiment  en  prolonge- 
ment sur  le  quai,  qui  produit  le  plus  mauvais  elTet.  En  vain  chercherait-on, 
dans  ce  monument  public,  des  formes  vraiment  architecturales  :  on  n'y  ren- 
contre même  aucun  alignement,  soit  avec  le  Pont-Marie,  soit  avec  le  prolon- 
gement de  la  rue  Saint-Jacques.  Il  est  vraiment  incroyable  qu'un  architecte 
soit  l'auteur  d'une  aussi  triste  composition,  d'aussi  pauvres  agencements.  L'in- 
térieur du  bâtiment  peut  être  satisfaisant;  mais,  en  vérité,  on  s'est  par  trop 
peu  inquiété  des  formes  extérieures  :  sans  dépasser  le  chin"re  fixé  pour  les  dé- 
penses, et  tout  en  conservant  la  même  simplicité,  on  aurait  certainement  pu 
montrer  un  meilleur  goût.  On  serait  porté  à  croire  que  ces  constructions  ont  été 
abandonnées  sans  contrôle  à  la  direction  intéressée  d'un  entrepreneur.  Nous 
ignorons  encore  comment  sera  établie  la  communication  entre  les  trois  bàti- 
lents  principaux  de  l'Hôtel-Dieu:  celui  du  Parvis  de  Notre-Dame,  le  bâti- 
ment Saint-Charles  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  sur  le  nouveau  quai;  et  le 
troisième  bâtiment  construit  de  l'autre  côté  de  la  rue  de  la  Bùcherie  ;  ces  com- 
munications auront  lieu  sans  doute  par  des  ponts  couverts  dans  les  étages  su- 
périeurs. La  construction  du  bâtiment  neuf  parait  solide;  la  plupart  des  plan- 
chers sont  en  fer  et  poteries  sur  des  colonnes  en  fonte  ,  ce  qui  a  permis  d'éta- 
blir d'immenses  salles  à  chaque  étage.  Le  chapiteau  des  colonnes  en  fonte  est 
nisposé  de  manière  à  recevoir  d'abord  des  pièces  de  bois  principales  ou  des 
fermes  en  fer. 

Il  serait  bien  à  désirer  qu'on  se  hâtât  de  terminer  les  travaux  surle  quai,  afin 
de  le  livrer  à  la  circulation  ,  qui  en  a  un  besoin  si  urgent. 

Rue  Rambuteau.  —  Les  démolitions  pour  élargissement  de  rues  se  pour- 
(uivpnt  avec  autant  d'activité  que  le  permettent  les  rigueurs  de  la  saison  :  c'est 


un  spectacle  curieux  à  voir,  que  la  démolition  générale,  et  sur  ses  deux  côtéi 
d'une  rue  tout  entière,  telle,  par  exemple,  que  l'otTic  en  ce  moment  la  ru« 
des  Ménestriers,  qui  se  trouve  dans  le  prolongement  de  la  rue  Uambulean. 
Celte  communication  nouvelle  va  être  ainsi  amenée ,  sur  une  largeur  d« 
quatorze  mètres,  depuis  la  rue  de  Paradis,  au  Marais,  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Martin  ;  on  sait  d'ailleurs  que  celte  grande  rue  devra  aboutir  à  la  Pointe-Saint- 
Eustache,  et  mettre  ainsi  tous  les  quartiers  du  Marais  en  communication  di- 
recte avec  les  Halles  et  le  Pont-Neuf. 

Rue  Saint-André-des-Arts.  —  Nous  sommes  également  satisfaits  de  voir 
démolir  tout  un  côté  de  la  rue  Saint-André-des-Arts,  depuis  la  place  Saint- 
André-des-Arts  jusqu'à  la  place  du  Ponl-Saint-Michel  :  c'est  le  côté  gauche  de 
ceUe  partie  de  la  rue  qui  tombe  en  ce  moment  sous  la  pioche,  pour  cause 
d'utilité  publique.  Cette  voie,  trés-fréquentée,  était  fort  dangereuse  par  son 
excessif  rétrécissement. 

Rue  de  La  Harpe.— D'autres  élargissements  bien  plus  désirables  encore  se 
font  attendre  depuis  fort  longtemps ,  et  nous  désirons  beaucoup  que  nos  récla- 
mations à  cet  égard  soient  écoutées  de  l'administration:  nous  voulons  parler 
d'une  maison  formant  l'angle  de  la  rue  de  La  Harpe  et  de  la  rue  de  l'École-de- 
Médecine.  Cette  maison  obstrue  la  voie  publique  dans  cet  endroit  si  fréqujenté, 
qui  forme  un  carrefour  où  viennent  aboutir  cinq  rues ,  et  où  se  croisent 
plusieurs  lignes  d'omnibus.  Ce  qui  contribue  surtout  encore  à  rendre  ce 
point  dangereux,  c'est  qu'il  se  trouve  précisément  au  bas  de  la  pente  qui 
monte  à  la  place  Saint-Micbel  :  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  n'y  arrive  pas 
plus  fréquemment  des  accidents,  lors  de  la  descente  de  ces  voitures  si  lourdes, 
chargées  soit  de  pierres,  de  moellons  ou  de  sacs  de  farine.  On  sait  que  la  rue 
de  La  Harpe  mène  à  la  barrière  qui  fournit  le  plus  de  pierres  pour  les  con^- 
structions,  en  même  temps  qu'elle  est  la  porte  du  marché  de  Sceaux.  Pour 
comble  d'embarras  dans  la  circulation  ,  à  ce  point  de  la  rue  de  La  Harpe,  le 
pavé  elle  sol,  à  l'angle  même  formé  par  cette  maison,  sont  presque  conti- 
nuellement remués  et  fouillés  à  Cause  des  réparations  aux  nombreux  conduits 
d'eau  et  de  gaz  qui  passent  en  ce  point  rétréci.  C'est,  suivant  nous,  l'en- 
droit qui  exigerait  le  plus  prompt  élargissement;  et  cet  élargissement  ne 
saurait  coûter  bien  cher,  vu  l'exiguïté  de  la  maison  en  question. 

Le  Collège  de  France  est  enfin  terminé  à  l'extérieur,  ou  peu  s'en  faut  ;  ce 
qui  reste  à  faire  pour  l'achèvement  complet  de  cet  édifice  ne  consiste  plus 
qu'en  travaux  intérieurs  de  peinture  et  de  décoration.  L'un  des  deux  amphi- 
théâtres sur  la  rue  Saint-Jacques  est  déjà  occupé  depuis  quelques  jours  par  le 
public ,  qui  a  lieu  d'applaudir  aux  heureuses  dispositions  du  local.  Cet  amphi- 
théâtre oITre  un  carré  long  de  15"  00  sur  la"  00.  Il  est  couvert  par  une  voûte  ' 
elliptique  en  are  de  cloître,  avec  une  lanterne  dans  le  milieu  pour  l'éclairer. 
Cette  salle,  fort  sonore  lorsqu'elle  est  vide,  est  très-favorable  à  l'audition 
quand  les  bancs  en  sont  occupés.  Nous  donnerons  dans  la  Revue  une  notice 
sur  le  système  des  gradins,  qu'  on  y  a  établis  suivant  une  courbe,  au  lieu  de 
les  établir  suivant  une  ligne  droite,  comme  il  a  été  généralement  d'usage  de 
le  faire  jusqu'à  ce  jour  dans  tous  les  amphithéâtres  :  la  courbe  des  gradins  offre 
des  avantages  que  nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs.  Les  cours  et  trottoirs, 
qui  ont  été  bitumés  pendant  la  pluie,  et  peu  de  jours  avant  les  gelées ,  ont 
présenté  de  nombreuses  difficultés  d'exécution,  et  sont  loin  d'offrir  un  résultat 
satisfaisant  :  la  pluie  a  forcé  d'interrompre  et  de  recommencer  plusieurs  fois 
les  travaux;  la  gelée  fait  soulever  le  bitume  à  cause  de  la  glace  qui  se  forme 
entre  le  béton  et  le  tapis  d'aspbalte.  Ces  travaux  seront  entièrement  à  recom- 
mencer à  la  belle  saison. 

Le  Ministère  de  l'Intérieur,  situé  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  prés  la 
place  Bellechasse ,  et  le  Ministère  du  Commerce  et  des  Travaux  Publics , 
situé  rue  de  Varennes ,  sont  en  contact ,  et  leurs  divers  corps  de  bâtiments  ont 
été  mis  en  communication  les  uns  avec  les  autres.  Depuis  trois  ans,  on  a  re- 
mué et  rebâti  de  fond  en  comble  ces  deux  ministères  ;  celui  de  l'intérieur 
surtout  présente  de  grandes  façades  neuves  sur  la  rue  de  Grenelle ,  et  une  cour 
principale  ayant  une  issue  sur  la  même  rue;  cette  cour  donne  entrée  aux  bA- 
timents  qui  servent  aux  administrations  et  directions  des  communes  de  France, 
à  celles  des  beaux-arts  et  à  celle  des  lignes  télégraphiques.  Au  fond  de  cette 
nouvelle  cour,  s'élève  une  tour  bâtie  pour  les  télégraphes  :  on  la  dit  un  peu  trop 
basse  ;  mais  il  serait  très-facile  de  la  surélever  ;  ce  qui  offrirait  de  plus  grandes 
difficultés,  ce  serait  de  lui  donner  une  forme  et  des  proportions  plus  ration- 
nelles et  plus  agréables.  On  y  voit  des  contre-forts  aux  angles ,  qui  sont  à  la 
fois  lourds  et  maigres ,  et  d'une  extrême  pauvreté.  La  corniche  du  couronne- 
ment est  plutôt  prétentieuse  que  d'unLoneflot   Toutes  les  façades,  tant  celle* 
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<ie  la  rue  que  celles  Intérieures,  ne  sont  pas  mlcui  cnlchdues  que  celle»  de 
quantiU;  de  médiocres  maisons  qui  ont  été  bâties  depuis  quelques  années  dan» 
la  capitale.  La  contiguïté  de  deux  ministère»  de  cette  importance  tend  a  ne 
constituer  des  deux ,  pour  ainsi  dire,  qu'un  seul  édifice  immense.  Cette  grande 
construction  eût  mérité ,  ce  nous  semble,  d'être  confiée  à  un  artiste  éminent , 
au  lieu  d'être  abandonnée  à  la  direction  d'une  personne  qu'on  sérail  tenté  de 
croire  un  entrepreneur  d'architecture  et  de  constructions  bourgeoise». 

L'Observatoire  Royal  ne  jouit  pas  encore  de  son  amphitbéltre ,  et  le  pu- 
blic ne  peut  encore  être  admis  a  entendre  les  eicellenles  leçons  de  M.  Arago. 
Les  stucateurs  sont  toujours  occupés  à  travailler  aux  parois  de  cet  amphi- 
théâtre. Le  stuc  n'est  pas  un  moyen  d'ornementation  abordable  quand  les  tra- 
vaux sont  pressés.  Quelques  colonnes  granitées  en  rouge  sont  terminées,  ainsi 
■  1|uedps  parties  en  jaiiiiede  Sienne,  qui  sont  les  unes  et  les  autres  d'un  effet  très- 
faeureux  et  fort  riche.  Les  imitations  de  marbre  blanc  ont  moins  bien  réussi; 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  faire  en  stuc;  l'illusion  produite  parla  pein- 
ture est  quelquefois  plus  complète.  L'immense  plafond,  du  style  de  Louis  XIV, 
est  peint  couleur  de  bois  de  chènc  vieux,  et  couvert  d'arabesques ,  ornements, 
rosaces,  etc. ,  en  or;  le  milieu  va  être  décoré  d'un  sujet  peint  sur  place.  On 
voit  que  cet  amphithéâtre,  s'il  ne  sert  pas  souvent  à  l'enseignement  de  la 
haute  science,  aura  du  moins  le  mérite  d'un  grand  luxe  :  les  stucs,  la  pein- 
ture et  la  statuaire  même  en  ont  fait  les  principaux  frais.  Cet  amphithéâtre 
exigera  encore  plus  de  deux  mois  de  travail.  On  en  reprend  les  fondations  en 
sous-œuvre ,  et  par  les  gelées,  pour  l'établissement  d'un  calorifère. 

2'rani(a(ion  det  Cendres  de  Napoléon.  —  La  translation  des  cendres  de 
l'Ëtnpereur,  cette  tardive  réparation  nationale  à  l'égard  d'un  des  plus  grands 
génies  des  temps  modernes,  de  l'homme  auquel  la  France  a  dû  le  plus  d'éclat 
et  de  gloire,  s'est  accomplie  en  présence  d'un  immense  concours  de  spectateurs  I 
que  n'avait  pu  arrêter  la  rigueur  excessive  du  froid.  Malgré  l'inlenipérie  de  la  j 
saison  et  les  difficultés  inséparables  de  l'ordonnance  de  cette  pompe  triom- 
phale, le  zèle  et  l'activité  des  architectes  distingués  chargés  de  régler  les  dispo- 
sitions de  cette  imposante  cérémonie ,  sont  parvenus  À  vaincre  tous  les  ob- 
stacles, et  à  terminer  les  préparatifs  nécessaires  à  son  accomplissement.  Jusqu'à 
présent  les  journaux  ont  envisagé  cette  majestueuse  solennité  sous  le  point  de 
vue  pittoresque  ou  historique;  c'est  à  la  Revue  qu'il  convient  surtout  d'envi- 
sager la  partie  artistique,  et  la  convenance  des  décorations  employées  pour 
l'apothéose  de  Napoléon.  —  Ce  sera  le  sujet  d'un  article  spécial  dans  l'uu  de 
nos  plus  prochains  numéros. 

DÉPAKTE.MENTS.  —  Ca«Aedro/e  (Ja  Jroyes.  — Une  lézarde  considérable  s'est 
manifestée  à  la  grande  rosace  de  la  belle  cathédrale  de  Troyes.  On  s'attend  à 
chaque  moment  à  un  écroulement  partiel.  Des  ouvriers  se  sont  immédiatement 
mis  à  l'ouvrage  ;  mais  on  craint  de  ne  pas  arriver  à  temps  pour  préserver  le 
monument  d'une  atteinte  irréparable.  M.  Blouet,  architecte,  membre  du  Con- 
seil des  bâtiments  civils,  a  été  envoyé  en  mission  pour  faire  un  rapport  sur 
l'état  de  l'éilificc  cl  les  travaux  d'urgence  qu'on  y  devra  faire. 

—  Nous  recevons  i  l'instant  de  Troyes  les  nouveaux  renseignements  qui  sui- 
vent, concernant  l'accident  survenu  à  la  cathédrale,  et  que  nous  croyons  de 
nature  à  iniéresser  nos  lecteurs.  La  charpente  du  comble  de  celle  cathédrale, 
qui  date  duXIII'  >iècle,a  été  incendiée  en  170O.  Lors  de  ce  funeste  événement, 
la  flèche  en  bois,  qui  .s'élevait  au  milieu  de  la  croix  des  nefs,  tomba  à  demi 
embrasée  sur  l'un  des  cdiés  de  la  croix  et  en  ébranla  fortement  le  pignon,  cl 
la  grttnde  rose  gothique  en  fut  si  endommagée  qu'elle  ne  put  se  soutenir. 
Poussés  par  les  arêtiers  des  voûtes  ogivales,  les  contre-forts  des  angles  déviè- 
rent de  leur  aplomb  sous  la  violence  extrême  du  choc.  Il  fallait  aviser  a  em- 
pêcher la  chute  iinminenle  du  pignon  et  des  contre-forts  des  angles  ;  on  établit 
cinq  chaînes  en  fer  pour  retenir  la  poussée  des  voûtes  et  de  la  rose  ébranlée; 
cette  rose  fut  rétablie  à  celte  même  époque,  mais  avec  les  formes  du  temps 
(Louis  XIV)  ;  elle  est  d'un  mauvais  dessin  et  d'une  construction  vicieu.<e.  Quant 
au  pignon,  lézardé  en  tous  sens,  il  ne  tenait  en  place  que  par  la  résistance  des 
cinq  chaînes  en  fer.  Le  16  décembre  courant,  par  un  froid  intense  de  li",  les 
cinq  chaînes  furent  brisées,  et  le  pignon  ,  la  rose,  ainsi  que  la  voûte  de  la  nef 
y  attenant,  menacèrent  ruine  et  commencèrent  immédiatement  a  s'écrouler 
en  détail.  Aussitôt  que^l'accident  se  manifesta,  on  étaja  les  parties  endomma- 
gées avec  de  longues  sapines,  et  l'on  replaça  d'autres  chaînes  en  fer.  Ces  pré- 
cautions d'urgence  ont  arrêté  l'imminence  du  danger,  en  em|)êchant  que  le 
pignon  ne  s'écroulât  tout  entier  avec  une  partie  des  voûtes  sur  les  constructions 
adossées  à  l'église,  et  entre  autres  sur  la  salle  des  enfants  de  choeur  et  le  ves- 
tiaire des  chanoiucs.  Ces  bâtimculs  eussent  été  Uif^illiblcmenl  écxasés  sous  lu 


poids  énorme  de  ce»  matériaux.  Us  nervure»  arétiéresde  U  (raode  toAIc  toot 
seules  restée»  en  place,  et  toute»  les  petites  pierre*  de  rempliMage,  qui  n'oot 
pas  assez  de  queue  pour  se  mainleDir  longiemp»  dans  un  pareil  mouveiBcat . 
sont  tombées  succe»»lvement.  Les  piliers  d'angle»,  sur  une  bauleur  de  M*  oo! 
sont  déversés  l'un  de  0,80  cent,  et  l'autre  de  0,50  cent.  Celui-ci  «  été  en  par- 
tie soutenu  par  le»  construction»  qui  y  sont  »do»»ée«  dan»  le  bat.  Dr*  fil*  i 
plomb  ont  été  établis  pour  faire  apprécier  tout  mouvrmeot  ullériror,  «"a  a 
lieu.  L'imminence  du  danger  e»t  actuellement  arrêtée ,  et  l'on  peut  attendre 
«ns  avoir  de  plu»  graves  accident»  à  craindre,  les  rrpirauon»,  qui  tciMit 
sans  doute  faites  dans  le  plus  bref  délai.  La  charpente  du  comble  tu  d'aiUcw* 
parfaitement  conservée. 

AcciDKSTs  K*myif.i  scb  trs  cbcdi?)*  de  rra.  Chemin  de  Vienne  à  Brunn. 
—  La  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Vienne  i  Brnnn  a  été  condamnée  a 
350  mille  francs  de  dommages-intérêts,  pour  avoir  incendié  un  village  siloê 
dans  le  voisinage  du  chemin ,  en  briklant  danf  les  locomotives  da  bois  au  lieu 
de  charbon  de  terre. 

Makcscbit  Gbec  lELATir  A  LA  PciNiDBE  Btzantixb.  —  Lc*  moiDes  du 
mont  Athos  viennent  d'envoyer  i  M.  Didron  un  maoDscril  grec  relatif  a  la 
peinture  byzantine.  Ce  manuscrit  se  compose  de  troi»  partir»  :  la  première  eat 
toute  technique;  elle  eipo»e  les  procédé»  de  peinture  employé»  par  le»Gicc*, 
la  manière  de  préparer  les  couleurs,  de  disposer  le»  enduits  pour  le»  rrctfacs, 
et  de  peindre  sur  ces  enduit».  Dans  la  »ecunde  partie,  »oat  décrit»  en  d<Uil  le* 
sujets  historiques  et  allégoriques  que  la  peinture  peut  représenter  :  le  cosumh. 
l'âge  et  l'attitude  qu'il  faut  donner  aux  p<'rsonnage»,  le»  légende»  qui  doircal 
les  accompagner.  La  troisième  détermine  la  (larlie  du  monument  où  il  coovieM 
de  placer  tel  8i/]et  de  préférence  à  tel  autre.  Elle  veut,  par  exemple,  qw 
les  jugements  derniers  soient ,  comme  dans  nos  cathédrale»  gothique»,  to«- 
jours  peints  à  l'Occident,  tandis  qu'a  l'Orient  est  assise  la  Vierge  Marie,  qgj 
tient  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus.  La  rédaction  de  ce  curieai  manuscrit  est 
attribuée  h  Panscllinos,  qui  vivait  au  IX<  siècle  de  notre  ère  ;  il  a  été  proclamé 
le  père  de  la  peinture  byzantine,  et  occupe  en  Orient  le  rang  de  Giotiu  oo  de 
Cimabué  en  Italie. 

On  fait  de  ce  manuscrit  une  traduction  qui  paraîtra  acrompagade  d«  de^ 
sins  pris  en  Grèce,  à  Constantinople  et  au  mont  Albos,  par  M.  PaolDarasd: 
ces  dessins  sont  destinés  à  éclairer  le  texte.  M.  Didron  se  propose  de  placer,  en 
tête  de  la  traduction  et  comme  préface,  des  considérations  sur  relie  école  byxan- 
tine  du  mont  Athos,  inconnue  jusqu'à  présent,  et  qui  a  cependant  donné  des 
maîtres  et  des  élèves  à  Conslantinople  et  à  Venise ,  à  Salonique  et  i  la  ville 
d'.\thènes,  et  qui  en  fournit  aujourd'hui  encore  â  toute  la  Russie,  à  la  Grèce  el 
à  la  Turquie  chrétienne.  Vingt  et  un  nom»  de  peintres  aibunile»  on  aghioriles 
(ils  s'appellent  ainsi  du  mont  Athos,  qoaliSé  de  Monlagne-i^ainle ,  Aghioi^- 
Oros,  par  les  Grecs)  seront  donnés  dans  cette  préface.  Ces  noms  onl  é«é  rele»<« 
par  M.  Didron  lui-même  sur  les  fresques  exécutées  a  diOérenles  époques  dan* 
les  églises  de  Salamine  ,  d'Athènes  ,  de  la  Morée ,  de»  Météore»  el  dn  mont 
Athos. 

A  ces  faits  seront  Joints  des  renseignements  sur  les  peintres,  les  scalplenrs, 
les  graveurs  el  les  architectes  virants  du  mont  Athos,  el  qui  sont  aujoardlmi 
au  nombre  de  douze  principaux  ou  chefs  d'atelier.  M.  Didron  a  vu  an  de  res 
peintres,  le  P.  loâsaph,  exécutant  des  fresques  avec  l'aide  de  son  frère  et  de 
quatre  élèves,  dans  la  grande  église  d'un  des  couvents  du  mont  Albos;  il  en  a 
vu  deux  autres,  le  P.  Agapios  el  le  l'.  Mararios,  peindre  dans  leur  atelier,  a 
Karès,  el  entourés  de  leurs  élève»;  il  a  acbeié  a  l'un  de  rrs  moines  scnlptewt, 
le  P.  Benjamin,  une  de  ces  croix  de  bois  qu'on  garde  précieascaient  dan*  nos 
musées.  M.  Didron  a  fait  copier  par  M.  Durand,  .«on  compagnon  de  voyage,  la 
plan  el  l'élévation  d'une  église  que  construisait  un  arrbileclr  dans  le  coaveni 
de  Saint-Paul,  au  mont  Athos. 

Si  le  manuscrit  de  Pansellinos  est  destiné  à  éclairer  pliLsieurs  points  donieai 
de  notre  iconographie  gothique ,  l'étude  de  l'érolr  de  peinture  alhonila 
pourra  aussi  jeter  du  jour  sur  la  condition  et  le»  imeurs  des  artiste*  da 
Moyen-Age. 

ExPLOsiox  FOCDBOTAirrE  A  ViECX-WALETrc— Si  la  formation  de  l'électri* 
cité  par  la  vaporisation,  et  surtout  par  la  déctimposlliun  partielle  del'eaapar 
le  fer  rouge,  pouvait  encore  être  révoquée  rn  doute,  l'exploioua  doat 
allons  présenter  les  effets  inouïs  suffirait  pour  rn  convaincre  loal  le  i 
comme  elle  a  convaincu  M.  Tassin  ,  après  qu'il  eul  examiné  les  défâu  i 
par  cette  explosion. 

Quano  la  chaudière  ebt  ete  remplie  de  poudre ,  dit  cet  ingénieur,  elle  n'cèl 
pas  fait  plu  de  nul 
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Voici  le  fait: 

M.  le  comte  de  Marotte  possède  à  Vieux-Waleffe  une  grande  distillerie, 
qui  a  pour  moteur  une  petite  machine  à  vapeur  de  huit  chevaux ,  et,  par  con- 
séquent ,  une  chaudière  proportionnée.  C'était  un  cylindre  de  4  pieds  de  dia- 
mètre et  de  iS  pieds  de  long,  à  fonds  plats,  et  traversé  par  un  gros  tube- 
foyer  intérieur ,  chaudière  très-usitée  en  Belgique,  et  dont  on  est  généralement 
Mtisfait. 

Quelques  minutes  avant  l'explosion ,  le  propriétaire ,  examinant  le  mano- 
mètre ,  qui  marquait  deux  atmosphères  et  demie,  engageait  le  chauffeur  à  faire 
monter  la  vapeur;  celui-ci  répondit  qu'elle  était  suflfisante  pour  le  peu  d'ef- 
fort qu'elle  avait  à  faire  en  ce  moment.  Tout  fonctionnait  d'ailleurs  réguliè- 
rement ,  et  la  chaudière  avait  de  l'eau  en  suffisance. 

A  peine  M.  de  Marotte  avait-il  regagné  son  habitation  particulière,  qu'une 
explosion  épouvanlable  détruisit  toute  sa  distillerie. 

La  chaudière  fut  séparée  en  deux  :  d'un  côté  le  tube  intérieur,  d'environ  1.5 
pouces  de  diamètre  ,  part  horizontalement  en  entraînant  le  fond  de  la  chau- 
dière ;  de  l'autre  côté  part  le  corps  même  de  la  chaudière  muni  de  l'autre 
fond.  Le  chemin  parcouru  par  le  tube  et  son  fond  traverse,  comme  un  em- 
porte-pièce ,  la  base  d'une  cheminée  de  9  pieds  d'épaisseur  et  quatre  ou  cinq 
autres  murailles  de  différents  bâtiments  qui  se  trouvaient  dans  sa  direction. 

Le  corps  de  la  chaudière  ,  s'élançant  du  côté  opposé ,  perce  d'abord  un  mur 
de  soutien  de  la  machine  à  vapeur,  de  23  centimètres  d'épaisseur,  coupe  le 
balancier  en  fer  de  la  machine  comme  le  ferait  un  boulet,  rompt  toute  la 
machinerie  qu'il  rencontre,  traverse  l'autre  mur  de  soutien  de  23  centimètres 
de  briques ,  plus  le  mur  d'une  grange,  d'un  mètre  d'épaisseur  en  bonnes  bri- 
ques; mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  cette  grange,  de 
10  mètres  de  large,  remplie  de  gerbes  entassées  jusqu'au  faite,  fut  également 
traversée  par  le  corps  de  la  chaudière,  qui  alla  crever  encore  le  mur  opposé , 
de  même  épaisseur  que  le  précédent  ,  dans  lequel  elle  resta  néanmoins  in- 
crustée. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  fond  de  cette  chaudière ,  muni  d'une  petite  por- 
tion du  tube-foyer,  fut  arraché  du  corps  de  la  chaudière  ,  et  tua  trois  bœufs 
dans  retable  qui  se  trouvait  sur  sa  mute;  cela  ne  suffit  point  encore  pour  ar- 
rêter la  marche  de  ce  fragment,  qui  pulvérisa  deux  jambes  de  force  en  bois, 
de  23  centimètres  d'épaisseur ,  l'un  de  ces  madriers  pris  bois  debout.  La  cloison 
extérieure  de  l'écurie  n'arrêta  pas  même  l'impulsion  de  ce  fond  de  chaudière, 
qui  alla  se  perdre  au  milieu  d'un  étang  voisin. 

Voilà  pour  l'eCTet  électrique;  quant  il  l'effet  de  l'explosion  proprement  dite 
de  la  vapeur,  un  ouvrier  qui  se  trouvait  dans  un  grenier,  perpendiculairement 
au-dessus  de  la  chaudière ,  fut  lancé,  à  travers  le  toit,  à  une  très-grande  élé- 
TStion;  mais  ce  qu'il  y  a  d'incroyable,  c'est  que  cet  homme  tomba  dans  la 
cour,  sur  un  monceau  de  sable,  en  face  d'un  ouvrier,  qui  affirme  que  ce  mal- 
heureux ,  se  levant  sur  son  séant ,  s'écria  :  Jésus  mon  Dfeu  !  et  retomba  pour 
ne  plus  se  relever. 

Un  autre  ouvrier  de  l'intérieur  de  la  distillerie,  très-éloigné  de  la  chaudière, 
et  qui  avait  les  yeux  dirigés  vers  elle ,  a  été  projeté  à  15  pieds  de  là ,  contre 

ne  porte  ouverte  à  laquelle  il  se  retint. 

Cet  homme  déclare  avoir  vu  comme  un  fort  éclair  sur  la  chaudière. 

Il  appartient  maintenant  aux  physiciens  d'expliquer  ce  phénomène ,  qui  met 
en  défaut  tous  les  moyens  de  sûreté  inventés  jusqu'ici  contre  les  explosions, 
surtout  celui  que  les  aviseurs  ont  fait  adopter  chez  nous  pour  protéger  le  voi- 
sin ,  et  qui  consiste  dans  un  mur  de  deux  mètres  d'épaisseur. 

Nous  hasarderons  l'explication  suivante  :  Toute  décomposition  ou  change- 
ment d'état  dans  un  corps  dégageant  de  l'électricité,  la  vaporisation  de  l'eau 
doit  également  en  produire;  mais,  comme  les  chaudières  à  vapeur  ne  sont 
jamais  parfaitement  isolées ,  l'élei  tricité  retourne  au  réservoir  commun ,  à 
mesure  qu'elle  se  forme,  par  les  conduits  de  décharge.  Mais  ne  se  pourrait-il 
pas  que  le  grand  nombre  de  tuyaux  de  cuivre  en  connexion  avec  la  chaudière, 
qui  remplissaient  cette  distillerie ,  eussent  servi  de  jarres ,  de  réservoirs  à  l'é- 
lectricité, qui  s'y  .serait  accumulée  intérieurement? 

Ne  se  pourrait-il  pas  aussi  qu'un  atelier  pavé  d'asphalte  fît  l'effet  d'un  iso- 
loir pour  tous  les  cubes ,  chaudières,  serpentins ,  etc.,  qui  composent  une  dis- 
tillerie, et  que,  dés  lors,  tous  ces  appareils,  chargés  de  fluide  électrique  à 
la  plus  haute  tension ,  auraient  fini  par  la  terrible  fulguration  dont  nous  ve- 
nons de  relater  les  effets  ? 

Il  faut  bien  remarquer  que  la  décharge  ayant  eu  lieu  dans  l'intérieur  de  la 
chaudière,  ce  n'était  plus  la  foudre  nue  qui  crevait  les  murailles,  mais  la 
foudre  armée,  et,  pour  ainsi  dire,  coiffée  des  deux  calottes  de  Ta  chaudière. 
La  foudre  seule  désarmée  n'eût  certainement  pas  produit  un  pareil  dégât;  la 
distillerie  fut  ravagée  de  fond  en  comble. 


Si  l'hypothèse  que  nous  venons  d'émettre  est  vraie ,  il  faut  songer  à  réfor- 
mer toutes  nos  idées  et  tous  nos  moyens  de  sûreté  actuels  sur  les  causes  d'ex- 
plosion des  chaudières  à  vapeur;  car,  d'après  ce  qui  va  suivre,  nous  devrions 
croire  que  toutes  les  explosions  sont  produites  par  l'électricité,  et  jamais  parla 
pression  projrresjiKe, contre  laquelle  o»  prend  tant  de  précautions  inutiles. 

Voici  des  expériences  de  M.  Tassin ,  qui  tendraient  à  le  prouver;  cet  in- 
génieur est  maintenant  persuadé  qu'il  est  impossible  de  jamais  faire  rompre 
une  chaudière  par  la  tension  progressive. 

Ayant  rempli  d'eau  une  chaudière  globulaire  de  tôle,  d'un  quart  de  pouce 
anglais,  il  a  fait  pousser,  à  coups  de  pompe,  la  pression" jusqu'à  trente-six  at- 
mosphères; arrivé  là,  le  manomètre  commença  à  baisser,  malgré  la  continuité 
du  travail  de  la  pompe.  Il  a  remarqué  que  de  fines  vapeurs  diaphanes  éma- 
naient de  tout  le  pourtour  de  la  chaudière ,  et  retombaient  en  brouillards. 

Cela  s'explique  par  le  glissement  et  le  retrait  de  la  mâture  des  feuilles  de 
tôle  et  l'allongement  des  trous  de  tous  les  rivets  qui  s'ovalisaient,  pour  ainsi 
dire,  sous  la  traction  des  plaques  de  tôle,  et  laissaient  sortir  plus  d'eau  que  la 
pompe  ne  pouvait  en  fournir. 

M.  Tassin ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir  la  rupture  de  sa  chaudière  i 
forte  tôle,  fit  poser,  sur  le  trou  d'homme  d'une  autre  chaudière,  avec  une  foule 
de  vis  bien  taraudées,  une  plaque  de  tôle  d'une  ligne  seulement  d'épaisseur; 
parvenu  de  même  à  une  énorme  pression ,  la  tôle  se  bomba ,  les  trous  des  vis 
s'allongèrent  comme  dans  la  précédente  expérience,  et  l'eau  sortit  de  même 
plus  vite  qu'il  ne  pouvait  en  fournir.  Il  substitua  une  plaque  de  fer-blanc 
mince  à  cette  plaque  de  tôle  avec  le  même  insuccès;  de  sorte  que  cet  ingé- 
nieur est  aujourd'hui  convaincu  que,  d'après  la  ténacité  du  fer,  jamais  une 
explosion  ne  peut  arriver  par  la  press  ion  graduelle  dans  une  chaudière;  il  ne 
croit  pas  non  plus  à  la  possibilité  d'une  explosion  par  l'introduction  graduelle 
de  l'eau  dans  une  chaudière  vide  et  rouge  de  feu,  parce  qu'il  a  répété  plusieurs 
fois  cet  essai  dangereux ,  qui  n'a  causé  à  sa  chaudière  qu'un  gauchissement  de 
surfaces  après  le  refroidissement, 

11  rapporte  donc  toutes  les  explosions  ,  à  peu  d'exceptions  près ,  a  la  fulgu- 
ration électrique. 
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LISTE  DES  PRINCIPAUX  BREVETS  CONCEDES 

Pendant  le  deuxième  (rimeslre  de  1840. 

(Fin.) 

232.  M.  Hunoult-Fonlenelle  (Pierre-François),  serrurier  i  Argentan,  département 
de  l'Orne,  faisant  éleclion  de  domicile  à  Paris,  chez  M.  Gérin^  demeurant  rue  Jou- 
bert,  n.  13,  auquel  il  a  été  délivré,  le  23  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un 
brevet  d'invention  et  de  perrcclionnement  de  cinq  ans,  pour  une  nouTelle  serrure 
de  sûreté  dile  serrure  Fontenelle^  à  clef,  à  deux  pannetons. 

253.  M.  Uuxley  (John-Carie),  de  Londres,  représenté  à  Paris  par  M.  Casey,  d«- 
meurant  boulevart  Saint-Denis,  n.  9  bis,  auquel  il  a  été  délivré,  le  2S  mai  dernier, 
le  cerliflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'importation  de  dix  ans,  pour  des  perfee- 
lionnements  apportés  aux  appareils  propres  à  régler  la  température  de  certaines  es- 
pèces de  poêles. 

234.  M.  JCaiié(Pierrc-François),  mécanicien,  demeurant  à  Paris,  rue  Amelot,  n.51, 
auquel  il  a  été  délivré ,  le  25  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet 
d'invention  et  de  perrcclionnement  de  quinze  ans,  pour  un  système  de  poiU)e  hy- 
draulique pouvant  se  convertir  en  pompe  à  feu  rolaloire,  sans  aucun  chal^ement, 
avec  un  système  de  double  levier,  aussi  rolaloire,  pour  lui  servir  de  moteur,  et  pour 
un  mouvement  hydraulique  pouvant  se  convertir  en  mouvement  de  lampe,  sans  au- 
cun changement. 

255.  M.  le  marquis  de  La  Peuillade  d'Aubuston  (Pierre-Alexandre-Hubert),  de- 
meurant à  Paris,  rue  du  Bac,  n.  9),  auquel  il  a  été  délivré,  le  25  mai  dernier,  le 
cerlincal  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  pcrfeclionnemenl  de  cinq  ans, 
pour  un  pislon  sous-marin,  à  double  effet,  appliqué  à  la  navigation  ordinaire  et  sous- 
marine.  '' 

238.  M.Ie(A««7/«er(Laurent),  deRouen,  faisant  éleclion  de  domicile  chez  M.  iéo«, 
demeurant  rue  Fortin,  n.  t3 ,  aux  Balignolles,  banlieue  de  Paris,  auquel  il  a  été  dé- 
livré, le  23  mai  dernier,  le  cerliflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement 
et  d'addition  au  brevet  d'imporlalion  et  de  perteclionnemcnt  de  cinq  ans  qu'il  apris, 
le  5  décembre  1858,  et  spécifié  sous  la  dcnominalion  erronée  de  brevet  d'invention, 
pour  une  nouvelle  machine  à  fabriquer,  par  compression,  les  tuiles,  briques,  car- 
reaux et  tous  autres  articles  de  briqueterie. 

246.  MM.  Pichenot  et  compagnie,  demeurant  i  Paris,  rue  des Trois-Bornes,  n.  5, 
auxquels  il  a  été  délivré,  le  25  mai  dernier ,  le  certificat  de  leur  demande  d'un  6r»- 
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d'invention  e'.  de  perfcclionncmcnt  de  dix  ani ,  pour  des  proeéàt*  d«  fibricalion 
de  faieiici;  Ingcrçable  el  réfracUire,  »i)<;cialenieDtapi)licablc  aui  artielci  de  chauf- 
fage, Ici»  '|iio  po61<'«,  clieniinéi»  et  autre». 

247.  M.  lluiilel  (Edmond),  Ingénieur  civil,  deiaearani  aui  Bept'Denton,  commune 
di!  Toulouse,  dcipartcmcnl  de  la  llaulc-Garonne,  auquel  il  a  été  délivré,  le  Î9  mai 
dernier,  le  cerliUcat  de  la  demande  d'un  brevet  de  perfectionaemenl  de  quinze  an», 
pour  diverse»  amélioration»  apportée»  t  un  nouveau  >T(lème  d*  four,  propre  à  la 
cuiaaon  dei  brique»  et  poterie»  en  général. 

250.  M.  Corneille  (Jean-Pierre),  demeurant  il  Pari»,  rue  de  la  Madeleine,  n.  S, au- 
quel il  a  été  délivré,  le  29  mai  dernier,  le  certillcat  do  »a  demande  d'un  breTct  d'In- 
vention de  cinq  an»,  pour  une  machine  exècuUntla  rotation  perpétuelle d'nn*  boule, 
pouvant  «orviri  faire  mouvoir  une  ou  plusieurs  pompe»  ou  toute  autre  nachioe. 

■iM.  M.  de.  Fitntenay  (Françoii-Eunèiie),  directeur  de  la  verrerie  de  PUiln-do- 
Valsch,  département  de  la  Meurllie,  où  il  demeure,  auquel  il  a  été  délivré, le  «mai 
•lernicr,  le  ceniOcat  de  aa  demande  d'un  deuiiémc  brevet  de  perfectionnement  et 
d'addilion  au  brevet  d'invenliiin  de  dii  ans  qu'il  a  pri»,  le  48  juillet  lu»,  pour  un  »y»- 
téme  de  ventilateur  à  air  froid  et  à  air  chaud,  appiicableaui  foura  de  verrerie  et  aux 
four»  de  poterie. 

S5S.  MM.  B. /«on  f  erref  et  fil»,  (ri7ter< et  He<«r,  mécanicien»,  demeurant  i  Pari», 
rue  de»  Amandiers-Popincourl,  n.  47,  auxquels  il  a  été  délivré,  le  49  mal  dernier,  le 
certificat  de  leur  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  an»,  pour  une  machine 
dite  nourieau  broyeur  univenet. 

'2S5.  H.  6iut7<auffle (Claudc-Franfola),  mécanicien,  demeurant*  Pari*,  petile  me 
Saint-Pierre,  n.  40,  quartier  Popincourt,  auquil  il  a  élé  délivré,  le  afmai  dernier,  le 
certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  an»,  pour  une  nouvelle  scie- 
rie dite  icierie  Guillaume. 

25«.  M.  Jatuon  (Pierre-Françoia),  demeurant  à  Vilry,  déparlement  de  la  Marne, 
auquel  il  a  été  délivré,  le  29  mai  dernier,  le  certillcat  de  a*  demande  d'un  troisième 
brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  dix  ans  qu'il  a  pri», 
le  29  octobre  4836,  pour  une  pompe  i  incendie. 

399.  M.  Ltpelil  (Louis-Joseph),  fabricant  de  chaux,  demeurant  quai  de  l'Amande, 
n.  40,  au  Havre,  déparlemeni  de  la  Seine-Inférieure  ,  auquel  il  a  été  délivré,  le 
2i>  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfeelionnemenl  et  d'ad- 
dition au  brevet  d'invention  de  cinq  ans  qu'il  a  pris,  le  42  juillet  4837,  pour  la  fabri- 
cation de  la  chaux  hydraulique  nalurelle  de  calcaire,  appelée />/«m6>  de /a  Uève. 

260.  M.  Lusseiewtki  (Adam),  demeurant  à  Paris ,  rue  du  Ponl-Louis-Pbilippe, 
D.  4,  auquel  il  a  été  délivré,  le  29  mai  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un 
deuxième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'importation  qu'il  a 
pris,  le  31  janvier  4839,  pour  un  nouveau  lyaléme  de  pavage,  de  dallage  et  de  travaux 
hydrauliques. 

261.  M.  Manccl  (Adolphe-Joseph),  lieutenant  de  vaisseau  ,  demeurant  à  Brest,  dé- 
partement du  Finistère,  auquel  il  a  été  délivré,  le  29  mai  dernier,  le  certificat  de  sa 
demande  d'un  brevet  d'inveniiun  de  cinq  ans,  pour  un  gouvernail  de  rechange  con- 
struit avec  des  oi^ets  qui  se  trouvent  à  bord  de  tout  navire  de  guerre,  et  fiour  un 
nouveau  système  propre  à  le  monter  avec  facilité  à  la  nier. 

262.  M.  Martin  (Narcisse),  employé,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Bréda,  n.  li,  au- 
quel il  a  été  délivré,  le  29  mai  dernier,  le  certificat  de  ta  demande  d'un  brevet  d'in- 
vention et  de  perfectionnement  de  cinq  ans,  pour  des  pcrfeclionncmeats  et  diverse» 
applications  apportés  à  U  machine  rotalive  de  Galn-Cazalal. 

265.  MM.  Richard  (Benoit),  Fourneyron  (Antoine)  et  Arnaud  (Antoine- Josepk- 
Phiiippe),  demeurant  à  Saint-Étienne,  département  de  la  Loire,  auxquci»  il  a  élé  dé- 
livré, le  29  mai  dernier,  le  certificat  de  leur  demande  d'un  brevet  d'invention  de 
quinze  ans,  pour  un  moulin  i  blé,  A  demeure  fixe  ou  transportable,  à  un  ou  deux 
tournants,  produisant  quarante  à  cinquante  kilogrammes  de  farine  à  l'heure,  loumaot 
sans  autre  inolcur  que  la  force  d'une  bète  de  somme. 

266.  MM.  Sanford  (Henri)  et  Varrall  (William),  ingenieurs-mécanlciciu,  représen- 
tés i  Paris  par  M.  Reynaiid,  demeurant  rue  Bleue,  u.  48,  auxquels  il  a  été  dWrré,  le 
29  mai  dernier,  le  ccriiflcat  de  leur  deiiiamle  d'un  brevet  irimpurlaliun  et  de  perfec- 
tionnement de  cinq  ans,  pour  des  pcrfectionnemeuts  dans  les  machines  propres  à  ra- 
boter, Ulhler  et  tourner  les  métaux. 

267.  M.  Benard  (Jean-Frauçois),  imprimeur-lithographe  ,  demeurant  i  Paris,  rue 
•  le  l'Abbaye,  n.  4,  auquel  il  a  été  délivré ,  le  4er  juin  dernier  .  le  certificat  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  la  fabrication,  par  un  procédé  nou- 
veau ,  de  marbres  factices  ou  imitation  do  marbres,  sur  tous  métaux,  bois,  pierres, 
cuirs,  étoffes,  papiers,  et  enfin  tout  ce  qui  a  corps  en  général. 

268.  M.  Charbonnier  (Pierrc-Mcolas-Adolpbe),  serrurier  en  bitiment»,  demeurant 
i  Paris,  riie  Guillaume,  n.  9,  Ile  Saint-Louis,  auquel  il  a  été  délivré,  le  4>' juin  der- 
nier, le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au 
brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  dix  ans  qu'il  a  pri»,  le  23  octobre  I8S«, 
pour  une  nouvelle  crémone  parisienne  ,  remplaçant  le»  e»pagnolctte9  dans  la  ferme- 
ture des  fenêtres,  volels,  porte»  d'appartements,  d'armoires,  etc.,  pouvant  fonction- 
ner avec  poignée  ou  clef,  ji  volonté,  soit  ensemble,  soit  séparémenl. 

269.  U.  C'onttm  (Michel-Alexandre),  négociant,  demeurant  i  Paris,  rue  Neuve- 
Saint-Augustin,  n.  44,  auquel  II  a  été  délivré,  le  4<r  juin  dernier,  le  certificat  de  sa 
demande  d'un  brevet  d'Inrenlion  de  dix  ans,  pour  un  appareil  propre ,  1°  à  empê- 
cher les  cheminées  de  répandre  la  fumée;  2"  à  activer  U  combustion  dans  tous  les 
foyers  et  fourneaux  ;  S»  i  enlever  le  mauvais  air  qui  s'exhale  de  toute»  le»  localité»  où 
UiaïUgnatioD  d'air 


j  *7». H.  Guérmrd  ;U>ui.-J«*»4'fiB,oh),  eUrpefiMer-tufeirtcte».  âtmrtnm  i  fc- 
ri»,rue  Villol,  n.  4  Wa,  quai  de  b  Btp«,,  .«,^1  U  «  M  âéUftt,  le  l*r)rta  «naier. 
le  eertiOcat  de  se  dcaewle  d'M  brevet  de  perfaettenHOMM  M  «Ttddiiiea  ••  krevM 

d'invention  de  dix  an»  qu'il  a  prie,  le  tr  aoti  MW,  panr  mm  agiMni  m^  namm» 

0^Maf>te,deilia«e  à  fUrc  loM  Ici  aimi«gi  de  MmiIwiMM  poor  reaMMlM  de*  dM- 
nUoede  fer,  eanaïai,  déMekeMent  et  antre*  oamaas  laalatM*. 

S7».  H.  UJmn»  (Jean-Henri) ,  iabrieuil  de  qalneailhnie,  «tituwul  «  Perl»,  ran 
de  Charenton,  n.  83,auquel  il  a  clé  délivre,  le  I"  juin  dernier,  leeerMeal  des*  de- 
mande d'un  brevet  d'invenlk»  el  de  parfecUnnncmeM  d«  einq  toe.  pour  de*  ckar- 
niére»  ea  foate  dite*  ckamUreê  à  muétr,  paar  nalai»,  peetet,  aie. 

«r4.  M.  Lomthamp  (Eugéa^Joaepb-Hniri),  Mfbaier,  éameaml  i  KeMre,  déparle- 
meni de  la  Seine,  auquel  il  a  été  délivré,  le  «••  Jahi  ditaier,  le  eerlMeat  de  aa  <•> 
mande  d'un  bravel  d'iBrentlea  de  dte  aa*,  peur  m  BMdMe  de  naibifii  Imim'^ni 

17S.  MM.  J.  Meréan  cl  coeapagnie,  dtnKuraat  *  Paris,  ma  Peydeaa,  n.  I,  am- 
quels  il  a  élé  délivré,  le  «r  juin  dernier ,  le  orrlMcal  de  lear  desande  d'an  bretei 
d'invention,  d'imporUlion  et  de  perfedionaenienl  de  cinq  aaa,  poar  dlreiae»  ant^ 
liorations  dans  l'invention  des  poric-plumes. 

276.  M.  Bitord  (Alexandre),  docteur  en  ntédecine,  demeurant  1  Paris,  rarde  fcin». 
Saint-iiermain  ,  n.  M,  anqwi  II  a  été  délivrr,  le  4<r  Juin  dernier,  le  emiUeat  de  m 
demande  d'un  troisième  brevet  de  pcrfseUanaanMU  et  d'addlUoa  aa  brrm  d^nre»- 
tion  et  de  perfectionnement  de  quinae  aaa  qu'il  a  pr*!*,  le  Woeiobre  Itn,  poaraa 
essieu  de  renfort  intérieur  garde-rouet. 

277.  M.  Fer^iirij  (JeaiwLonia),  lagéalaDr,  rteaienrani  place  da  Caacrrt,  m.'#.  t 
Lyon,  déparlemealda  Bhéne,  auquel  II  a  été  délivré,  le  4 «rjaie  dernier,  iei 
de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinie  ans,  pour  one  amrrelle  i 
vapeur  1  rotation. 

284.  M.  Bonne!  (Antoine-Louis  ,  commis  représenUnt  chez  MM.  Prn'aeet  < 
ncgocia^iu  briquetiers,  deneuranti  Paris,  lae  dn  Canal-Saiot-Manin,  n.  4,  aa 
a  eu-  délivre,  le  4  juin  dernier,  le  certiBcal  de  sa  demande  d'en  brevet  dlav 
dcdixan»,  pour  construction  de  (oats  à  briques,  de  forme  eyllndrtqne  iplaa  iililnlii 
cl  à  bouches  d'appel  latérales,  avec  cuirasse  en  béton  réfracuir»applicaMe  1  laaito 
fours  et  foyers. 

283.  M.  BroeeU  (Aa^nete),  faigénienr,  daaenraai  me  de  Laa«dnap,  a.  I,  i  PMir, 
banlieocde  Paris,  auquel  U  a  élé  délivré,  le  4  Juin  dernier,  le  eeitlfct  de  ■  <— i» 
d'un  troisième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addilioa  aa  breeel  d^nreaMoa  da 
cinq  ans  pris,  le  43  décembre  4tS7,  par  M.  TmitUbtt,  dont  il  eM  crssioonaire,  pnv 
un  appareil  propre  à  la  dtTomposition  des  matières  olêagiaeaaes  ea  fax-/^U,  el 
pour  une  voilure  à  distribution  de  ce  gaz. 

288.  MM.  Xtauiea  (ContUntin)  et  CarMron  Jean-Baplhie),  demeoranl  i  lUeon, 
département  de  Saène-ct-Loire,  auxquels  il  a  été  délivre,  le  I  juin  dernier,  te  certH- 
cal  de  leur  demande  d'un  brevet  dinveniion  et  de  perf-'cUaaaeawnl  de  qalaK  aaa, 
pour  une  macbine  hydraulique  qu'Hs  nommenl  proase<*ar  >pi^aaW|a»  oa  4m»- 
jatine. 

288.  MM.  DriolUt  4»  Cretsoir  (Benri-«abriel-Lonis),  employé,  el  le  nurqnhdk 
Lagrange  (PauMérAme-Hippolyle),  demeurant  grande  rue  de  Paris,  n.  IM,  â  Belle- 
ville,  banlieue  de  Paris,  auxquels  il  a  été  délivré,  le  «  juin  dernier,  le  rerliflcal  de 
leur  demande  d'un  brevet  d'invention  el  de  perferllonnrment  de  cinq  an»,  pour  nn 
nouveau  »ystéme  de  rouet  pour  losamoUvet  et  wagons,  disposés  d'une  nowelle  ma- 
nière. 

290.  M.  Frmnfmm  (Lonia-Kdoaard),  négoeiam,  demenranl  i  Méziéret.  dé  parts  méat 
des  Ardennes,  auqael  il  a  été  délirré,  le  4  juin  dernier,  le  ceniOral  de  sa  demanda 
d'un  brevet  d'invention  de  dix  ana ,  pour  un  procédé  dit  aarsUalrar  tfdkaaJïfaa, 
destiné  au  aMwveroeni  des  mtekines,  usines,  etc. 

300.  M.  Sajsi'ai  (Julcs-Ednie),  archiii-cte,  demeurant  i  Parla,  me  Wrbrllia,  a.  n, 
auquel  il  a  élé  délivré,  le  4  juin  dernier,  le  crriiflral  de  n  deauade  thm  kntcl  flm- 
venlion  et  de  perirclionnemenidr quinze  ans, pour  une  machine dile 5aai<i 
i  élever  sur  berge  les  matériaux  pouvant  se  rencontrer  dans  loale 
terrassement. 

30«.  MM.tfiaseaei  Wemer,  entrepreneurs,  à  Valmcteanet,dépaneaKMdaII«< 
auiqueb  il  a  été  délivre,  le  8  juin  dernier,  le  certiBcal  de  leur  ( 
d'invention  de  dix  ans,  pour  un  nouveau  système  de  coussinelt  i  I 
niques  et  des  cbemint  de  fer. 

S0«.  M.  Aeuton  (Auguste),  hi«énienr  eivfl,  demeurant  à  Paib,  place  de  U 
lelne,  n.  30,  auquel  il  a  élé  délivre,  le  t  juin  Irrnirr,  Ir  rnftllmda  m  dimnnili  iTaa 
brevet  de  prrfeclionneawnt  et  d'addition  au  breret  iriMiinlIaa.  dlayartaliaa  ci 4a 
perfrctionnentent  de  quinte  ans  qu'U  a  pris,  le  S7 décembre  im,  < 
M.  Jufé,  dont  il  est  cimisunaire,  pour  une  niiillfcii  t  ptoeber,  et  ! 
complet  de  terrassement. 

ft».  M.  CAera/fMr  (TIeter",  fabriecnt,  demenranl  à  Paris,  rae  Mtimmame,  a.  tm, 
auquel  il  a  élé  délivre,  Ir  t  Juin  dernier,  le  cennkal  de  m  di mimli  d*nn  brevet  4a 
pcrlecUonnemcnl  al  d'addilioB  au  brevet  dinveniion  el  de  prrlïctinauwment  4a 
qainze  on  qu'il  a  pria,  le  M  lévrier  l«»,  ponr  an  poêle  calorMire  porutif. 

514.  M.  Lary  (Pierre-François; ,  rapiuine  en  retraite,  demeurant  me  d'Aae«r(B(, 
n.  4.  i  Lyon,  département  dn  Rhône,  auquel  0  a  été  déTivre.  le  a  Juin  deraitr.  Ir 
rrrtifcai  de  m  demande  d'an  brevet  d'teTenHaa  de  claq  aaa.  ponr  na  aaaaaaa  tam>- 
neau,  qu'il  nomme  pMf*  é  faferie. 

*!»•  M-  d»  Pa*r«r  (Paol ,  négociant,  demeuiani  a  part»  me  taWtte,  n.  ».  anqas* 
I  II  a  été  délivré,  le  8  juin  domicr,  le  certileai  d?  sa  deuaiMtr  d'un  iroisàéme  kra*« 
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de  perfeclionnemenl  et  d'addition  au  brevet  d'importation  et  de  perfectionnement 
de  cinq  ans  qu'il  a  pris,  le 20 juillet  1858,  et  prorogé  par  notre  ordonnance  au  40 juil- 
let 1839  jusqu'au  SO  juillet  (853,  pour  un  appareil  calorifère  économique,  se  réglant 
par  lui-même,  qu'il  nomme  calorifère  à  manomitre. 

52).  M.  Routteau  (François),  artiste,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Puits-des-Blancs- 
Manteaui,  n.  7,  auquel  il  a  été  délivré,  le  8  juin  dernier,  le  cerlidcat  de  sa  demande 
d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  procédé  nouveau  propre  à  décorer  les 
métaux  et  notamment  le  zinc. 

323.  M.  Van-Lockhortl  (Thierry),  de  Bruxelles,  représenté  à  Paris  par  M.  Dubois, 
demeurant  ruedu  Faubourg-Poissonnière,  n.  19,  auquel  il  a  été  délivré,  leS  juin  der- 
nier, le  cerliflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  une 
nouvelle  machine  à  fabriquer  les  briques. 

528.  M.  Browne  (John),  de  Londres,  représenté  à  Paris  par  M.  rru/fau^,  demeurant 
fue  Favart,  n.  8,  auquel  il  a  été  délivré,  le  H  juin  dernier,  le  certificat  de  sa  demande 
d'un  brevet  d'importation  de  dix  ans,  pour  un  nouveau  moyen  et  procédé 
propre  à  fixer  les  images  photogéniques  sur  des  planches  métalliques  et  à  les  graver 
ensuite. 

355.  M.  Faucon  (Jean),  serrurier,  demeurant  à  Beaucaire,  département  du  Gard, 
•uquel  il  a  été  délivré,' le  1)  juin  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un  brevet  de 
perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  cinq  ans  qu'il  a  pris,  le 
19  septembre  précédent,  pour  une  machine  hydraulique  à  pompe  foulante  destinée  à 
élever  les  eaux. 

539.  M.  Irroy  (Stanislas),  ingénieur-mécanicien,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Mari- 
vaux, n.  S,  place  des  Italiens,  à  Paris,  auquel  il  a  été  délivré,  le  41  juin  dernier,  le 
certificat  de  sa  demande  d'un  troisième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition 
au  brevet  d'invention  de  quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  51  janvier  4859,  pour  un 
calorifère. 

315.  MM.  Bois  père  et  fils,  marchands  de  fer,  demeurant  à  Beaurepaire,  dépar- 
tement de  l'Isère,  auxquels  il  a  été  délivré,  le  45  juin  dernier,  le  certiflcat  de  leur 
demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  de  cinq  ans,  pour  trois  fourneaux  écono- 
miques. 

552.  M.  Edwards  (Henri-Slind),  ingénieur  civil,  représenté  à  Paris  par  M.  Perpigna, 
demeurant  rue  de  Choiseul,  n.  2  ter,  auquel  il  a  été  délivré,  le  45  juin  dernier,  le 
certiBcat  de  sa  demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet 
d'invention  et  de  perfectionnement  de  dix  ans  qu'il  a  pris,  le  8  mars  4859,  pour  des 
perfectionnements  applicables  aux  machines  locomotives. 

558.  M.  Guignet  (Jean-Joseph),  fabricant  de  chapeaux,  demeurant  à  Arles,  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhflne,  auquel  il  a  été  délivré,  le  45  juin  dernier,  le  cerliflcat 
de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  nouveau  genre  de  four- 
neau-poèle  tout  en  fonte. 

359.  M.M.  Kirck  (Daniel)  et  Wrigt  (William),  fabricants  de  tulle,  demeurant  à  Caen, 
département  du  Calvados,  représentés  à  Paris  par  M.  Perpigna,  demeurant  rue  de 
Choiseul ,  n.  2  ter,  auxquels  il  a  été  délivré,  le  45  juin  dernier,  le  certificat  de  leur 
demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  quinze  ans,  pour  une 
machine  rotative  mise  en  action  par  la  vapeur  ou  d'autres  gaz  élastiques. 

560.  M.  Lalande  (Pierre-Louis-Edouard),  fabricant  de  stores,  demeurant  à  Paris, 
rue  de  Choiseul,  n.  2  ter,  auquel  il  a  été  délivré,  le  45  juin  dernier,  le  certiflcat  de  sa 
demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  ans,  pour  des  stores- 
jalousies. 

561.  M.  Lebrun  (François-Martin),  architecte,  demeurant  à  Hontauban,  départe- 
ment de  Tarn-el-Garonne ,  auquel  il  a  été  délivré,  le  45  juin  dernier,  le  certiflcat  de 
•a  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  nouveau  système  de  cintres 
propres  à  la  construction  des  voûtes  en  maçonnerie,  avec  l'application  de  ce  système 
à  la  couverture  des  édifices. 

367.  M.  Fourjère  (Louis-Marc-Charles),  licencié  en  droit,  demeurant  à  Paris,  rue  du 
Faubourg-Poissonnière,  n.  48,  auquel  il  a  été  délivré,  le  45  juin  dernier,  le  cerliflcat 
de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  quinze  ans ,  pour 
un  nouveau  procédé  de  fabrication  de  marbres,  agates,  jaspes,  onyx,  etc.,  disposés 
sous  toutes  espèces  de  formes  et  de  flgures,  par  une  préparation  mécanique ,  et  par 
le  soudage  à  l'aide  de  la  chaleur. 

374.  M.  Bouchet  aîné  (Jean) ,  mécanicien ,  demeurant  à  Nîmes,  département  du 
Gard, auquel  il  a  été  délivré,  le  48  juin  dernier,  le  cerliflcat  de  sa  demanded'un  bre- 
vet d'invention  de  cinq  ans,  pour  deux  appareils  devant  servir  à  perfectionner  et 
améliorer  les  machines  à  vapeur. 

374.  M.  Cancanas  (Jean-Louis),  demeurant  à  Paris,  actuellement  rue  de  Paradis- 
Poissonnière,  n.  46,  auquel  il  a  été  délivré,  le  48  juin  dernier,  le  certificat  de  sa  de- 
mande d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  une  machine  hydraulique  propre 
à  élever  l'eau  à  toutes  les  hauteurs  et  à  la  prendre  .i  toutes  les  profondeurs. 

578.  M.  HoHorp  (Erasme-.4ugusle-Louis),  représenté  à  Paris  par  M.  Perpigna,  de- 
meurant rue  de  Choiseul,  n.  2  1er,  auquel  il  a  été  délivré,  le  48  juin  dernier,  le  certi- 
ficat de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  ans, 
pour  perfeclionneraenls  apportés  aux  becs  de  lampes  et  applicables  à  toutes  les 
lampes,  quel  qu'en  soit  le  système. 

381.  M.  Mites-Berry,  de  Londres,  représenté  à  Paris  par  M.  Perpigna,  demeurant 
rue  de  Choiseul,  n.  2  ter,  auquel  il  a  été  délivré,  le  18  juin  dernier,  le  certificat  de  sa 
demande  d'un  brevet  d'importation  et  de  perfectionnement  de  dix  ans,  pour  per- 
feclionnemenl dans  la  manière  de  former  ou  de  produire  des  lettres,  figures,  devises 
ou  autres  ornemcuts  eu  relief.  ' 


385.  M.  Henaud  de  Vitback  (Alphonse-Ernest-Bernard-Maximilien),  ingénieur  civil, 
demeurant  rue  des  Carrières,  n.  6,  à  Charenton-le-Pont,  département  de  la  Seine,  au- 
quel il  a  élé  délivré,  le  48  juin  dernier,  le  certiflcat  de  sa  demande  d'un  cinquième 
brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  quinze  ans  qu'il  t 
pris,  le  25  juillet  4820,  pour  un  système  de  chemin  de  fer. 

389.  M.  Àrribert  (Victor),  demeurant  à  Mans,  département  de  l'Isère,  auquel  il  a 
été  délivré,  le  22  juin  dernier,  le  cerliflcal  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention 
de  quinze  ans,  pour  un  four  continu  à  cuire  le  pain  avec  toute  espèce  de  combus- 
tible. 

391.  M.  Burgharl  (Frédéric),  de  Londres,  représenté  à  Paris  par  M.  Truffant,  de- 
meurant rue  Favart,  n.  8,  auquel  il  a  été  délivré,  le  22  juin  dernier,  le  certiflcat  de  sa 
demande  d'un  brevet  d'imporution  de  dix  ans,  pour  des  perfectionnements  apportés 
aux  appareils  producteurs  du  gaz  d'éclairage  et  aux  becs,  ou  brûleurs,  destinés  à  la 
combustion. 

395.  M.  Chesneaux  (Aimé-François),  mécanicien,  représenté  à  Paris  par  M.  Perpi- 
gna, demeurant  rue  de  Choiseul,  n.  2  ter,  auquel  il  a  été  délivré,  le  22  juin  dernier, 
le  certificat  de  sa  demande  d'un  troisième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition 
au  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  45  juin 
4859,  pour  perfectionnements  applicables  aux  wagons  circulant  sur  les  chemins  de 
fer  et  dans  toutes  les  courbes. 

loi.  M.  Mathey  (Jaeques-Jérémie),  ancien  maître  de  forges,  demeurant  à  Baume- 
les-Dames, département  du  Doubs,  auquel  il  a  été  délivré,  le  22  juin  dernier,  le  certi- 
flcat de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  locomoteur  porteur 
à  vapeur  sans  rails. 

loi.  M.  Passenger  (Robert),  de  Londres,  représenté  à  Paris  par  H.  Truffaul,  de- 
meurant rue  Favart,  n.  8,  auquel  il  a  été  délivré,  le  22  juin  dernier,  le  certiflcat  de  sa 
demande  d'un  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'importation  de 
dix  ans  qu'il  a  pris,  le  22  novembre  4858,  pour  divers  perfectionnements  ajoutés  aux 
fourneaux  des  chaudières  à  vapeur. 

109.  M.  Tyvrelt  (Timolhée),  représenté  à  Paris  par  M.  Truffant,  demeurant  rue  Fa- 
vart, n.  8,  auquel  il  a  été  délivré,  le  22  juin  dernier,  le  certificat  de  sa  demande  d'un 
brevet  d'importation  de  dix  ans,  pour  une  nouvelle  machine  à  fabriquer  les  clous,  en 
formant  la  tête  par  refoulement. 

143.  M.  Badon  (Jean-Jacques-Alexandre),  docteuren  médecine,  demeurant  à  Paris, 
rue  Sainl-Honoré,  n.  373,  auquel  ila  élé  délivré,  le  35  juin  dernier,  le  certiflcat  de  sa 
demande  d'un  cinquième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'in- 
vention de  quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  24  août  4858,  pour  4°  un  nouveau  procédé  de  pa- 
vage ;  2o  une  composition  de  briques  asphaltiques. 

426. MM.  Verpilleux  frères,  constructeurs  de  machines  à  vapeur,  demeurant  é 
Rive-de-Gier,  département  de  la  Loire,  auxquels  il  a  été  délivré,  le  25  juin  dernier, 
le  cerliflcat  de  leur  demande  d'un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  un  nouveau 
système  de  bateau  à  vapeur,  spécialement  employé  à  la  remonte  des  voyageurs  et  des 
marchandises  sur  les  fleuves,  rivières  et  canaux. 

452.  M.  Boucherie  (Jean-Auguste),  docteur  en  médecine,  demeurant  rue  Juda'fque- 
Saint-Seurin,  n.  84,  à  Bordeaux,  département  de  la  Gironde,  auquel  il  a  été  délivré, 
le  29  juin  dernier,  le  certiflcat  de  sa  demande  d'un  deuxième  brevet  de  perfectionne- 
ment et  d'addition  au  brevet  d'invention  de  quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  23  mars  4858, 
pour  un  moyen  de  faire  pénétrer  jusqu'au  centre  des  plus  fortes  pièces  de  bois,  di- 
verses matières  conservatrices  odorantes,  hydrofuges  et  colorantes. 

135.  M.  Chameroy  (Edme-Augustin),  négociant,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Martin, n.  136,  auquel  il  a  été  délivré,  le  29  juin  dernier,  le  certiflcat  de 
sa  demande  d'un  sixième  brevet  de  perfectionnement  et  d'addition  au  brevet  d'inven- 
tion et  de  perfectionnement  de  quinze  ans  qu'il  a  pris,  le  9  août  4857,  pour  la  fabrica- 
tion des  conduits,  tuyaux  et  corps  creux  en  asphalte  et  bitumes  minéraux,  combinés 
avec  diverses  substances  lineuses,  flbreuses,  animales  ou  végétales. 

136.  M.  Channe  aîné  (Guillaume),  mécanicien,  demeurant  i  Montpellier,  auquel  il 
a  été  délivré,  le  29  juin  dernier,  le  cerliflcat  de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention 
de  quinze  ans,  pour  un  moyen  d'améliorer  les  chemins  de  fer,  en  diminuant  le  frotte- 
ment qui  a  lieu  entre  les  roues  des  voilures  et  wagons,  et  les  rails,  principalement 
aux  courbes.  ' 

457.  M.  Cofflneau  (François) ,  maçon-fumiste ,  demeurant  Â  Paris,  rue  des  Prêtres  • 
Saint-Paul,  n.5,  auquel  il  a  été  délivré,  le  29  juin  dernier,  le  certificat  de  sa  demande 
d'un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  fourneau  propre  à  cuire  le  plâtre  et  la 
chaux. 

444.  M.  Renaudot  (Jules-Joseph-Jacques-Victor),  plombier,  demeurant  à  Paris,  rue 
de  Grenelle-Saint-Germain,  n.  24,  auquel  il  a  élé  délivré,  le  29  juin  dernier,  le  cerli- 
flcat de  sa  demande  d'un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  appareil  dit  siège  de 
compression  hydraulique  pour  garde-robes ,  et  perfectionnement  des  garde-robe» 
tombées  dans  le  domaine  public. 


CÉSAK  DALY, 

Directeur,  Rédacteur  en  Cbet. 
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DiTEHs  :  Lettre  de  M.  de  Guilhermy  sur  des  statues  découvertes 
dans  l'emplacement  de  Sainl-Jacques-aux-Pèlerins,  313;  —  Comple- 
Hendu  du  concours  pour  la  consiruction  d'un  marché  à  Versailles, 
314.  _  Embellissements  de  Paris,  316;  Chambre  des  Députés,  ib.; 
Palais  de  l'Institut,  ib.;  Eglise  de  la  Madeleine,  317;  Panthéon,  ib.; 
Champs-Elysées,  ib.-,  Place  de  la  Concorde,  î6. ;  Théâtres,  ib.\  Co- 
lonne de  Juillet,  ib.  ;  — Adjuaicalions  da  département  de  la  Seine, 
318;  —  Chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bàle ,  ib.;  d'Andrézieux  à 
Koanne.  ib.  ;  de  Saint-Gerniain  et  de  Itouen,  ib.  ;  des  environs  de 
Paris,  319;  —  Kailways  étrangers,  ib.;  Ouverture  de  nouvelles  li- 
gnes, ib. — Tableau  de  l'Etat  de  Répartition  du  Fonds  Commun  ac- 
cordé pour  les  dépenses  de  construction  des  édifices  départemen- 
taax  pour  1810,  320.  —  Gratmres  tur  bois,  vingt.  Planches  sur 
acier,  trois,  dont  deux  font  doubles;  représentant  :  la  1",  un  pont- 
canal  e%  fonte  ;  la  i",  suite  de  détails  sur  un  pont-canal  en  fonte  ;  la 
3',  le  Club  des  Voyageurs  à  Londres,  plans  et  élévations. 

TXuméro  de  Juin» 

■ISTOIKE:  Architecture  Chrétienne  de  lOecident,  style  latin  (deuxiè- 
me partie  ),  par  M.  Albert  Le.noir,  321. 

tRATIQUE  :  Architecture  Privée  Monumentale.  —  Club  des  Voya- 
geurs, par  M.  César  Daly,  327.  ^-  Du  Transport  des  Marchandises 
par  Voie  de  Fer;  observations,  par  M.  E.  T.,  333;  Mémoire,  par 
M.  Casimir  Lecomte,  336. 

■ELANCES  :  Statues  Commémoratives,  par  M.  L.  Micheiant,  351. — 
Ifibliographie,  356.  —  Notice  sur  les  Chemins  de  Fer  Anglais,  par 
le  major  G.  T.  Poussin,  ib.  —  Lettres  sur  les  Chemins  de  Fer  An- 
glais, par  M.  Au2.  Perdonnet,  ib.  —  Lettre  sur  sa  Mission  en  An- 
gleterre, par  M.  E.  Teisskrenc,  ib. — Chemins  de  Fer  d'Angleterre, 
par  M.  iliNEAU  ,  ib.  —  Guide  du  .Mécanicien-Conducteur  de  Maclii- 
nes  locomotives,  par  MM.  E  Flacliat  et  J.  Petiet,  ingénieurs-civils, 
parM.  V.  B.,  364.  —  Architecture  religieuse  de  l'Angleterre,  par 
M.  TouBNAL,  367.  —  Statistique  Monumentale  de  Paris,  par  M.  Al- 
bert Lbnoir,  368.  —  Calliéilrale  d'York,  ib.  — Académie  des  Scien- 
ces, par  M.  A.  Terrien,  372.  —  Nouvelles  et  Faits  Divers  :  Paris; 
Eglise  Saint-Méry,  374;  Jardin  du  Luxembourg,  ib.;  Décoration 
du  Louvre,  t6.  ;  Exposition  de  1840,  375. — Statistique,  ib.  —  Mo- 
nument de  Napoléon,  ib. — Angleterre  :  Constructions  Navales,  ib.  ; 
Aérostat,  «6.;  Modèle  de  l'Eglise  de  Saint-Pierre,  ib.  —  .Mines  de 
Charbon  dans  l'Inde,  376.  —  Nécrologie,  ib.  —  Chemins  de  Fer, 
«6.  —  Liste  des  Brevets  d'Invention  délivrés  nendant  le  quatrième 
trimestre  de  1839,  376. —  Travaux  exécutés  dans  les  Monuments 
et  Edifices  publics  pendant  l'année  1839,  381.  — Huit  gravures  sur 
bois  et  deux  planches  sur  acier;  représentant,  l'une,  deux  Coupes  du 
Club  des  Voyageurs,  et  l'autre  les  délaits  du  même  édifice. 

nruinéro  de  Juillet. 

■ISTOIRE  :  Sculpture  Chrétienne.  —  Fabliaux  représentés  dans  les 
Eglises.  Lai  d'.^ristote,  par  M.  F.  de  GcitHEHMv,  385. 

FRATIQUE  :  Nouveau  Robinet  à  Clapet,  par  M.  C.  D.,  396  —  Poêles 
et  Calorifères  à  Anthracite,  en  usage  aux  Etals-Unis.  Etendue  et 
production  des  gîtes  d'Anthracite  de  la  Pensylvanie,  par  M.  Michel 
Chevalier,  399.  —  Monument  de  Juillet  élevé  sur  la  place  de  la 
Bastille,  par  M.  César  Dalv,  406. 

lELANGES:  Exposition  des  Produits  de  l'Industrie,  parM.  A.  B,  419.— 
BiHLioGRAPiiiE.  Histoire  et  Description  des  Voies  de  communication 
aux  Etals-Unis,  parM.  Michel  Chevalier,  426. — Académie  des  Scien- 
ces, parM.  A.  Terrien, 430. —  Liste  des  principaux  Brevets  expirés 
contenus  dans  le  dernier  volume  publié  par  ordre  de  M.  le  Ministre 
du  Commerce  ,  435.  —  Nouvelles  et  Faits  Divers  :  Railways  An- 
elais.438;  — Effets  des  tarifs  modérés,  439; — Wagon  royal,  ib.;  — 
Rapprochement  curieux  entre  les  moyens  de  transport  anciens  et 
modernes, i6.; — Chemios  de  Fer  Belge»,  4i0;  Allemands.»*.  ;  lla- 
liims,  ib.:  —  Navigation  fluviale,  44t;  à  Vapeur,  «6.;  —  Nouveau 


système  de  bateaux  à  vapeur,  ib.;  —  Charrue  à  vapeur,  ib.  —  Pari»  : 
Enquêtes,  ib.;  Travaux  publics,  té.;  Elargissement  de  la  voie  pu- 
blique, 442;  Palais  des  Thermes,  ib.;  Chambre  <les  Députés,  t6. ; 
Pont  de  la  Concorde,  ib.;  Champs-Elysées,  «6.;  Observatoire  royaî, 
ib.  ;  Embarcadères,  443.  —  Tombeau  de  Napoléon,  ib.  —  Vases 
trouvés  sur  la  place  du  Carrousel,  «6.  —  Vocation  manquéc,  ib. — 
Nouvelle  espèce  de  peinture,  4-44.  —  Nécrologie,  iô.  —  Brochun- 
sur  l'entretien  des  routes,  ib.  —  Commission  des  Monnmenis  histo 
riques,  (communication)  ib. —  Monuments  Historiques,  445.  —  Liste 
des  Monuments  pour  lesquels  des  secours  ont  été  demandés,  446. — 
Sept  Gravures  sur  bois.  Quatre  planches  sur  acier,  représentant  :  lu 
V",  Robinet  à  Clapet  ;  la  2',  Poêle  à  Anthracite  (ensemble  et  détails); 
la  3«,  Ensemble  de  la  Colonne  de  Juillet  ;  la  4»,  Détails  de  la  Co- 
lonne de  Juillet  (chapiteau). 


Xiiinéro  d'Août. 

HISTOIRE  :  Archileclnre  Chrétienne  de  l'Occident,  style  latin  (troi- 
sième partie),  par  M.  Albert  Lenoir,  449. 

PRATIQUE  :  Poêles  et  Calorifères  à  Anthracite  en  usage  aux  Etats- 
Unis  (suite  et  fin),  par  M.  Michel  Chevalier,  456. 

MELANGES:  Bibliographie:  Du  Contraste  simultané  des  Couleurs, 
par  M.  Ciievbecl,  membre  de  rinslilut,  466  ;  Lient.  Frome  on  Tri- 
gonomeirical  Surveying,  par  M.  V.  Coste,  capitaine  du  Gimie,  476. 

—  Académie  des  Sciences,  par  M.  A.  Terrien,  480.  —  Correspon- 
dance, 485.  —  Nouvelles  et  Faits  Divers  :  Paris  :  Restauration  de 
la  salle  de  l'Académie  Boyale  de  Musique,  488;  Eclairage  au  gaz  du 
pont  du  Carroussel,  489  ;  Jardin  et  Palais  du  Luxembourg,  490; 
Foutaincs  des  Champs-Elysées,  ib.;  Collège  de  Sainte-Barbe,  i6.;  Hô- 
tel-Dieu, i6. —  Distribution  des  diplômes  d'ingénieur  à  l'Ecole  Cen- 
trale des  Arts  et  Manufactures,  ib.  —  Ordonnances  du  ministère  de» 
Travaux  Publics.  491. — Nécrologie,  ib. — Voyage  de  M.  le  ministre 
des  Travaux  Publics,  492.  —  Eglise  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  ib. — 
Crypte  de  l'Eglise  de  Jouarre.  493.  —  De  l'Amélioration  des  Voies 
de  communication,  ib.  —  Mouvement  sur  les  Chemins  de  Fer  de 
Paris,  494.  —  Chemin  de  Fer  d'Orléans.  495.  —  Tableau  officiel 
des  Travaux  du  Parlement  Anglais  relatifs  aux  Railways,  ib.  — 
Tunnel  de  Londres,  ib.  —  Chemin  de  Fer  du  Bustiau  à  Mons,  ib.  — 
Chemin  de  Fer  de  Milan  à  Bergame .  496;  de  Manheim  à  Heidel- 
berg,  ib.  —  Canal  du  Danube  au  Mein,  ib.  — Portrait  du  Dante,  ib. 

—  Mise  au  Concours  d'un  Projet  d'Abattoirs  publics  pour  la  ville 
de  Provins,  496.— =•  Navigation  transatlantique.  497.  — Chemins  de 
Fer,  499.  —  Cahier  de  Charges  du  Chemin  de  Fer  d'Orléans  (pre- 
mière partie),  501.  —Monuments  historiques.  Liste  des  Monuments 
pour  lesquels  des  secours  ont  été  demandés,  504.  —  Onze  Gravi- 
vures  sur  bois.  Trois  Planches  sur  acier,  représetitanl  :  la  i".  Détails 
de  construction  des  Poêles  tt  Calorifères  à  Anthracite;  la  2',  Suite 
dea  détails  de  construction  des  Poêles  et  Calorifères  à  Anthracite;  1 1 
3',  Détails  du  Monument  de  Juillet  {piédestal). 


IViiniéru  de  Septeiulire. 

PRAllQUE.  —  De  la  Disposition  et  du  Service  des  Gares  et  Stations 
sur  les  Chemins  de  Fer,  par  MM.  C.  Poloncead  et  Victor  Bois,  ingé- 
nieurs civils,  513. 

MELANGES  :  Ecole  des  Beaux-Arts  :  Travaux  des  Elèves  de  l'Ecole 
d'Arcbilecture  de  Paris  et  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  543. — 
Concours  pourle  Grand  Prix  d'.\rcbitecture,  par  M.  Henri  Labrouste, 
architecte  du  gouvernement.  547. —  Des  Entrepreneurs  et  des 
Ouvriers  en  bâtiments,  par  M.  Théodore  Lâchez,  architecte  ins- 
pecteur des  travaux  publics,  548. — La  SIratonice  de  M.  Ingres,  par 
M.  A.  FiLLioux,  554.  —  Bibliographie  :  Brochure  sur  la  nécessité 
de  mettre  au  concours  le  Monument  de  Napoléon,  557;  Projet  de 
Chemin  de  Fer  d'Orléans  à  Vierzon,  559  ;  Publications  diverses, 
561. —  Séance  semestrielle  de  la  Société  d'Encouragement  pou 
l'Industrie  nationale,  par  M.  Victor  Bois,  ingénieur  civil,  tô.— Che 
mins  de  Fer  Français,  565.  —  Ouverture  de  nouvelles  lignes,  ib.  ~ 
Nouvelles  et  Faits  Divers:  Chapelle  élevée  à  saint  Louis,  569.- 
Chamhre  des  Pairs,  t6.— Eglises  de  la  Madeleine,  de  Saint-Vincen', 
de-Paul,  rt,  —  Constructions  particulières,  570.  —  Champs-Ely- 
sées, ib.  —  Quai  de  l'Ile-Louviers:  adjudication,  ib.  —Candidature 
à  l'Institut.  571.—  Nominations  :  MM.  Bineau  et  Julien,  ib.  —  Res- 
tauration du  Théâtre-Français,  ib.  -Fortifications  de  Paris,  572.- 
Chemins  de  Fer  Allemands.  573,  —  Honneurs  funèbres,  574.— l'uils 
de  Grenelle,  ib.  —  Protection  du  Fer  contre  l'Oxydation,  ib.  —  Vi- 
tesse des  Vagues  en  pleine  mer,  ib.  Sondages  à  de  grandes  profon- 
deurs, 575.  —  Mouvement  des  Chemins  de  Fer  en  P'rance,  ib.  — 
Réponse  au  Railway-Magazine,  ib.  —Monuments  historiques,  suite 
des  Allocations,  576.  —  Concours  ouvert  pour  la  reconslruclion  du 
Capilole  (Hôlel-de-Ville)  de  loulouse  .  578.  —  >ominalion  à  lliis- 
litut.  582.  —  Chemin  de  Fer  d'Orléans.  .'6.  —  Miiuvemeiit  des  Che- 
mins de  Fer  Anglais.  SSi.  —  HuilQravvres  sur  buis.  Deux  Plancli.-i 
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nur  acter,  dont  une  double  repn ttulanl :  la  1",  Garei  et  Stations  de» 
Chemin»  de  fer  de  Yertaillei  (rive  guuche);  de  Dublin  à  Kingtloum, 
lie  Ijmdrci  à  Suuthnmplon.  Jji  2°,  Garei  et  Slaliom  dei  Chemins  de 
fer  du  Sounlhern  Countiet;  et  de  Leedt  à  Selby. 

Kuiiiéro  d'Octobre. 

/IISTOIRE  :  De  l'Architecture  Chrétienne,  style  latin  (quatrième  et  der- 
Dièrc  partie),  parM.ÂlbcrtLENUiB,arcliitec(edugouvcrncineDt,585. 

PRATIQUE.  —  Architecture  domestique  :  Des  Bains  dans  les  Mai- 
sons particulières,  par  M.  César  Dalv,  590. 

MELANGE.S. — Ecole  des  Beaux-Atts,  par  M.  Auguste  Thumblodp, 
arciiiteclc,  595.  —  Des  Eortifica lions  de  Paris,  par  M.  César  Dalt, 
60i.  — Projet  de  canaliser  les  Fossés  des  Fortilications  projetées 
pour  la  rive  gauche  de  la  .Seine,  par  .M.  Mabtin,  architecte.  6()5. — 
Aperçu  des  Travaux  Publies  en  France  depuis  dix  ans,  G09.  — 
Bibliographie  :  Eludes  sur  l'Arcliitcclurc  moderne  en  Angleterre, 
par  M.  César  Dai.y,  616.  —  Mémorial  de  rOfficier  du  Génie.  13*  nu- 
méro, par  .M.  Théodore  Lacuez,  architecte-inspecicur  des  Travaux 
Publics,  618.  —  Nouvelles  et  Faits  Divebs  :  —  Charles  d'Aviler  à 
Tunis,  622.  —  Palais  ■du  Luxembourg ,  ib.  —  Palais  de  l'Institut, 

623.  —Collège  de  France,  ib. — Observatoire  royal,  ib.  —  Quai  aux 
Fleurs,  ib.  —  Place  du  Palais-de-Juslice,  té. — Palais  de  la  Bourse, 

624.  —  Panthéon,  «6.  —  Palais  du  Louvre,  ih.  —  Place  du  Carrou- 
sel, «7». — Elargissement  des  Voies  publiques:  Malles,  625. — Champv 
Elysées,  ib.  —  Barrière  de  l'Eloile,  ()26.  —  Forlilicaiions  de  Paris, 
627.  —  Chemin  de  Fer  de  Rouen ,  628.  —  Inauguration  d'une  por- 
tion du  Chemin  de  Fer  de  Strasbourg  à  Bàle ,  ih.  —  Expropriations 
en  Alsace,  629.  —  Chemins  de  Fer  du  centre,  ib.  —  Canal-Louis, 
en  Bavière,  630. — Canal  en  Suède,  «6. —  Bateaux  à  vapeur,  6,32. — 
Importations  de  Machines  Anglaises,  631.  —  Pierre  flexible,  632. 
De  la  Doublure  en  Cuivre  des  vaisseaux,  ib. — Pont  de  la  Concorde, 
ib.  —  Liste  des  principaux  Brovels  d'Invention  délivrés  pendant  le 
deuxième  trimestre  de  1840,  ib.  —  Loi  qui  autorise  rétablissement 
d'un  Chemin  de  Fer  de  Paris  à  Kouen,  638.  —  Cahier  des  charges 
pour  l'èlablissemenl  d'un  Chemin  de  Fer  de  Paris  à  Rouen.  639. — 
Cahier  des  charges  pour  l'établissement  d'un  Chemin  de  Fer  de 
Paris  à  Orléans  (suite),  642.  —  Mouvement  sur  les  principaux  Che- 
mins de  Fer  Anglais,  647. — Quatorze  gravures  sur  bois  dans  le  texte. 
Deux  grandes  planches  gravées  également  sur  bois,  et  tirées  en  cou- 
leurs, représentant  :  i"  La  Statue  de  Gutenberg;  2°  Les  lias-Reliefs 
qui  en  décorent  le  piédestal. 

JViiiiiéro  de  IVovembre. 

HISTOIRE.  —  I,e  iNimbc  (première  partie),  par  M.  Didboî»,  64». 

PRATIQUE  :  Monument   de  Juillet  élevé  sur  la  place  de  la  Bastille  j 
(deuxième  article),  par  M.  César  Daly,  665.  | 

I 


MELA.NGES:  Bibliocbaphie  :  Mémonai  de  l'OfUder  do  Céaic .  No- 
tice sur  refm.loi  du  Biiumc.  par  M.  T.  H.  Lacmb,  areUiccte-Ui*- 
pecteur  de»  Travaux  Publics,  (i!i:j._  Signaux  MHMm.  par  M.  B.. 
ingénieur  des  Pont»-el-<:iiaus»éei.  6%.  —  .Nocvnxn  et  Fait»  D»- 
TE»g  :  J'ari»  :  Eglise  Saint-Gerraain-l' Auxerrois,  698.  —  Clieoiin»  de 
Fer  :  Chemin  de  .Saint-Elienne  à  Lyon,  ib.  —  Chemins  d'Ortéan*  i 
Bordeaux,  699.  —  Inauguration  de  la  Iikhc  de  MulbooM  i  Saisi- 
Louis,  ib.  —  Chemins  de  Fer  d'Amérique,  ib.  —  AecideoU  arrivât 
sur  divers  chemins  de  fer:  Chemiu  de  Schélesladt  a  Colroar,  ih. 

—  Chemin  du  Grand-Oceidenlal  à  Faringdoo,  ib.  —  l'aaoettol*  é 
Yapeur,  700.  —  Vapeur  des  cliaudiéres,  i*.  —  Machines  a  vapeur. 
<h.  —  Travaux  dans  l'Algérie ,  té.  —  jnondation*,  ib.  —  Etat  de« 
ponts  emportés  ou  dégradés,  «6.  —  Li»le  des  prinripaux  Brevet» 
d'Invention  expirés,  publiés  dan»  le  lonie  XXXIX'  de  la  publication 
ofricielle.  701.  —  Id.  annulés,  en  date  du  2i  octobre  IMO,  7U2.  — 
Id.  concédés  pendant  le  deuxième  trimestre  de  1840,  70S.  —  Ta- 
bleau du  mouvement  sur  les  principaux  Chemins  de  Fer  .\nglais,  71 1 . 

—  Yingt-rinq  gravures  sur  boit  dans  le  texte.  Deux  planches  sur 
acier,  dont  utu  double.  Elles  représentent  :  1*  Us  détails  de  la  Om- 
struction  du  Monument  de  Juillet  ;  •I'  La  rue  d'une  Travée  et  les  Dé- 
tails de  la  Construction  de  la  Grille  du  ilonumtnl  de  Juiilet. 


Ilîuméro  de  D^ceMibre. 

HISTOIRE.  Le  Nimbe  (deuxième  et  dernière  partie),  par  M.  DiDao;i. 
713. 

PRATIQUE  :  De  la  Disposition  et  do  Service  des  Gares  et  Station^ 
de  Chemins  de  Fer  (deuxième  article),  par  MM.  l'ou>:«CKAr  et 
Victor  Bois,  733.  —  Monument  de  Juillet  élevé  »or  la  placr 
de  la  Bastille  (troisième  et  dernier  article],  par  M.  César  Dalt. 
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MELANGES:  Monumentde  Gutenberg.  par  M.  Aog. BoMiiM»,  759.— 
Académie  des  Sciences,  762.  — Administration  des  Travaux  Publics 
de  la  ville  de  Paris,  766.  —  Nocteu.bs  bt  Fait»  Diveb*.  Pabis  : 
lldtel-Dicu,  767.  —  Rue  Rambuteau,  i6.  —  Rue  Saint-André-des- 
Arls,  768.  —  Rue  de  la  Harpe,  ib.  —  Collège  de  France ,  ib.  —  Mi- 
nistère de  l'Intérieur,  ib.  —  Ministère  du  Commerce  et  de*  Tra- 
vaux Publics,  t6.  —  Observatoire  royal,  769. — Translation  d« 
Cendres,  ib.  —  Dépabtembnts  :  Cathédrale  de  Troyes,  ib.  —  Acci- 
dents arrivés  sur  les  chemins  de  F'er.  —  Chemin  de  Vienne  \ 
Brunn,  770.  —  .Manuscrit  grec  relatif  à  la  Peinture  Byzantine  , 
|6.  —  Explosion  foudroyante  à  Vieux-VValelT.  i6.  —  Liste  des 
principaux  Brevets  d'Invention  concédés  pemlant  le  deuxième  tri- 
mestre de  18W  (suite),  772.  —  Seiie  gravures  sur  bnit  dans  le  trrU. 
—  Deux  planches  sur  acier,  représentant  divers  détnih  de  roMfmnion 
de  bâtiments  de  Gares  et  Stations  des  Chemins  de  Fer. 


Nota.  Dans  celle  Table  des  Sommaires  les  planches  sont  indiquées  selon  l'ordre  dans  lequel  elles  ont  été  po'.iliées.  Voir,  pour  leur  ela*- 
iricationdéfinilivc,  laTa!ilc  des  Pliinches,  à  la  Tiu  du  volume. 
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—  de  Tliélèmes.  Sa  reslauration  ,  par  Charles  Lenormant,  561. 

—  de  Westminster,  138. 
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la  quantité  d'air  nécessaire  à  un  cheval  pendant  24  heures,  'iSO. 
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destinés  à  sa  combustion  [Voyez  Poêles). 

Antiquité  (1')  expliquée,  par  M.  Montfaucon  ,  392. 

Antiquités  de  Vienne  ,  par  Chorier,  123. 
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moire. (t)oi/ez  Artistes). 
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Armes  du  cardinal  de  Lorraine,  665. 
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leur  sont  communes,  ib.  —  Dispositions  des  chaudières,  ib.  — 
Système  simple  et  économique,  .593. —  Disposition  des  fourneaux, 
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Bardin,  directeur  des  études  A  l'Ecole  des  Arts  et  Manufactures,  491. 

BAititiiiHE  de  l'Ktoile.  —  Travaux  de  terrassement  et  de  pavaae.  626. 
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La  circulation  facilitée  aux  alentours  du  monument,  627.  —  Prix  de 
ces  travaux,  «6.- 

—  Du  Trône.  Projet  de  décoration,  191. 

Bahrièhes  en  Belgique.  —  Produits  de  leurs  taxes  eo  1837  et  1839, 
230. 

Barry,  architecte  anglais.  28(i,  333,  617. 

Barye,  sculpteur,  H9,  ".'ilj. 
Base  byzantine,  tirée  du  ihéotocos,  75. 

Basilique.  Origine  de  ce  mot,  259.  —  Ce  qu'elles  étaient  primitive- 
ment, ih.  —  Basiliques  Kmiliennc  et  IJIpienne  à  Kome,  2()0.  — De 


Pompcï,261.  —  D'Antioche  ou  Temple  d'Or,  7.  —  Des  saints  Anô- 

'"'.  —  De  Reims,  lA.  —  De  Saint-lli- 
laire  de  Poitiers,  137. 


très,  12.  —  De  Saint-Vincent,  130. 


Basiliques  latines  (voy.  Architecture  Chrétienne  et  Eglise). 

Bas-hki.iefs  de  la  statue  de  Gulenberg,  760. 

Bassi.ns  de  radoub  aux  Élals-L'nis,  171. 

Bastille  (voy.  place  de  la  Bastille.  ) 

Bateaux  a  vapeur  (voy.  Navigation).  —  Nouveau  système,  4-Vl. — 
Aubes  amovibles,  5G3.  —  Système  do  signaux  lumineux  et  sonores 
pour  prévenir  les  abonlages,  697. 

—  Anglais.  Dimensions  do  quelques-uns  d'entre  eux,  174.  —  Navi- 
gation transatlantique,  632. —  Relevé  des  temps  extrêmes  employés 
par  trois  bateaux  pour  aller  de  Londres  à  New- York,  i6. — 
Paquebot  de  grande  dimension,  700. 

Bavoux,  député,  415. 

Bbaux-.Arts  (voy.  Ecole).  Chaire  de  théorie  des  beaux-arts,  créée  à 
Londres,  252. 

Bède  le  Vénérable,  moine  et  chroniqueur,  159  et  suiv. 

Beferuv  d'Arras,  122. 

Berneval  (Alexandre  de),  architecte  de  Saint-Ouen,  197. 

BÉroN.  —  Sa  composition,  110.^- Se»  propriétés,  141.  —  Sa  mani- 
pulation, ib.  — Fondation  sur  plate-forme  à  sec,  142.  — Foiid.ilion 
dans  l'eau,  ib.  —  Fondations  dans  les  terrains  mous,  147. — Son 
coulage  dans  l'eau,  ib.  —  Précautions  à  prendre  contre  les  molles . 
14S.  —  Dispositions  particulières  quand  on  rencontre  des  sources 
et  des  sables  bouillants,  ib. —  Son  usage  dans  les  anciens  monu- 
ments <te  r.\ngtcterre,  158.  —  Son  emploi  dans  les  fondations  des 
chemins,  266. 

^ULioGRAPniE.  Histoire  des  Monuments  anciens  et  modernes.  116.  — 


Rrochore  de  M.  Leblanc  sur  la  rèele  à  calcul.  1 17.  _  Brochure  it> 
\.  Leblanc  sur  les  levers  à  vue,  118.  _  Mémoire»  .Je,  U^mpagnie. 
des  Chemins  de  fer  de  Pan»  a  Saint^;erinain  et  à  Ver  Mille»  ih  — 
Notice  sur  les  Chemin»  de  fer  anglais,  par  le  major  C.  T    Poo^i», 

.lob.— Lettre  »urle»Chemin»de<eratigUi»,paril.AuK  l'erdoniiei 
.6.  -Lettre  sur  sa  mi»sion  en  Angleterre,  par  Edmond  Tei»»efeiu' 
tb.  —  Chemins  de  fer  de  l  Angleterre .  par  M.  Hineau  .  ib.  —  <;at<ft' 
du  .Mécanicien-Conducteur  de  machines  locomotive*  par  MM  E 
Flachat  et  J.  Petiel,  364.  —  Architecture  religieuse  de  VAnsletem 
par  M.  Tournai,  367.  —  Statistique  monumentale  de  Pari»  366  — 
Histoire  et  description  de»  voie»  de  communication  aux  Elàl»-l'ai& 
par  M.  Michel  Chev.ilier,  426.  —  De  la  loi  du  conlra»ie  Mmullan^ 
.les  couleurs,  par  M.  Chevreul,  466.  — On  Irigouomelrical  surrevinz 
du  lieutenant  Frome  ,  476.  —  Brochure  ».ur  la  nécessité  de  mettre 
au  concours  le  monument  de  Napoléon,  557.  —  Elailes  sur  l'arcbi- 
lecture  moderne  anglaise  ,  par  .M.  W.  II.  Leeds  ,  616.  —  Mémorial 
de  lofficier  du  Génie  (13*  n«),  618,  693. 
BiBLioTui'A^UE  royale,  191.- De  Clerraoat  et  de  Slrai>boiirg,  135 

BllLARUS,  4iil. 

BiNEAU,  ingénieur,  5IS,  571. 

Bitime.  De  leur  nature  et  des  lieux  où  on  le»  rencontre,  43  e(  saîv. 

—  De  leur  fabrication,  46.  — De  leur  emploi  |M)ur  le»  Irolloirs,  47. 

—  Toitures  bitumées.  48. —Chaussée»  bitumée»  a\ec   emploi  dé 
pierres  irrégulièn-s,  50.  — Chaussées  en  pavés  rectangulaires  ri- 
mentes  avec  du  bitume,  91.— Cliaussées  eu  cailloulis'el  bitame 
93. —Trottoirs  rustiques,  161. —Allée»  de  parcs  et  dejardiniE.  ih. 

—  Moyen  .le  corriger  Ihumiililé  des  mur».  162.  — Application  du 
bitume  à  la  c<  nservalion  de»  bois.  lA.  — Ouvrages  divers  en  cliao- 
vre  bitumé.  Itit.  —  Tuyaux  en  bitume,  ih.  —  l^arreaux-mosaïquc  et 
stucs  en  bitume  et  en  résine,  16.5.—  Résultat  donné  par  I  .in..l>.-c 
des  bitumes  .ninéraux,  ib.  —  Du  pétroléne.  ib.  —  Emplové  k  l.i  con- 
struction des  chaus.sées,  système  l'ohmceau  ,  2(>6. .Sysicme  I)ez- 

.Maurel,  rt.  —  Système de  M.  Ailricn.  268.—  Système  Pczer.i!,  269. 

—  Sur  l'emploi  des  bitumes,  693. —  De  la  composition  des  mastic»  lâl 
iNiniiicux,  69i.  — De  la  composition  .les  enduits  bitumineux,  tb. 

Blanvillaia,  inspecteur-directeur  honoraire  des  Pouts-el-Cl>au».'>éés 

491. 
Blom,  architecte  à  Stockholm  [toy.  Maisons  mobile»  en  bob  J. 
Blouet,  arcliitecte,  547,  571. 
Bois.  De  sa  conservation,  308. —  De  sa  flexibilité  et  de  son  élasticité. 

ib.  —  Moyen  de  rcméilierà  son  jeu,  309.—  Moyen  d'en  diminuer 

l'inflaminabilité  et  la  combustibilité,  i6. —  Ue  sa  coloration  ,  ib. 

(  Voy.  Académie  des  Sciences  ). 

—  Souvent  employé  dans  li-s  constructions  primitives.  158. —  Eglises 

en  bois  con.struiles  en  .*^uéde .   159.  —  l'avages  eu  bois,  268.  

Construction  en  boisa  New-York.  171. 

—  Application  du  bitume  à  sa  conservation  iroy..BiTCME;. 
Bonnetat,  iii.spectcui-direcleur-adjoint  des  Ponis-el-Ciiau»sée$,  491. 
Bonceil  (Etienne  de),  tailleur  de  pierre  au  Moyen-Age,  1%. 
Boquillon,  chimiste,  574,  484,  564. 

Bordier  du  Bignon,  membre  dc  la  société  d'Encouragement,  Ô62. 

Bosio,  sculpteur,  386. 

Boucbet,  architecte,  117,  301.  315. 

Boucherie,  docteur  en  mé.lecine  à  Bordeaux.  307. 

Boulanger,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France,  à  Rome,  58,301 

546. 
BoiLRVAROs  intérieurs  ei  extérieurs;  leurs  embellisseiuenls  et  leui 

assainissement,  248. 
Roi'KSE  (  Palais  de  la  ).  Einl>ellissemenl  de  ses  alentours ,  621.   [royri 

Palais). 
Bouiiingault,  chimiste  ,  membre  de  r.\cadcmie  des  sciences,  165 

481. 
Boutin  ,  chimiste  .  2.35. 
Bra  ,  statuaire  ,  569. 
Bremontter ,   direcleur-inspccteur-adjoinl  des  Ponts-el-Cluassées . 

491. 
Brevets  d'invention  Délivrés,  125.  18:1.  376.  632,  705,  772.   — 

E\|)irés  ,  63 .  243 .  4:15 ,  701 .  —  Annulés ,  702. 
Brian ,  statuaire,  569. 
Brideau,  statuaire  ,  415. 

Bridgewater  (  le  diic  .le) ,  propriétaire  de  mines ,  419. 
Brkucs.  Histoire  de  leur  emploi  en  Angleterre,  159.  —  Lear  asa^e 

dans  l'architecture  latine,  4l9rtiMir. 

—  Crues,  employées  dans  le  mi.li  de  la  Ru.s»ie.  51.  —  De  leor  fa- 
brication, 52. —  Du  recrépis>.ige  cl  .lu  plaf.mnagc  des  constrtic- 
lions  lie  cette  espèce,  ib. —  Moyen  .l'éviter  les  la-scraenls  inrç.inx. 
b\.  —  Preuves  de  la  solidité  de  cette  csj>èce  de  cunstruclion ,  55. 

—  .Modicité  de  .son  prix  ,  ib. 
Briqi'eteriis  dans  la  plaine  dc  Dudiey.  220. 

Bronze.  Dc  son  emploi  .laiis  les  monuments ,  666.  —  .Son  effet  moral. 
6t)7.  —  Les  raisons  sur  lesquelles  se  fon.lent  ceux  qui  repoussent 
son  emploi  dans  les  monumenls.  667  cl  suiv.  —  ilépoBSes  à  c«i 
arguments,  6<)8   iviy.  Moni  ment  dc  Juillet). 

—  Sou  emploi  pour  les  statues  cominénioratives  ,  352. 

Brongniart  .  chimiste,  30:1. 

Brunel ,  iiuénicur  du  tunnel  de  la  Tamise,  55. 
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Brunelleschi ,  arcliitecle  italien  ,  20. 

Bruaier,  niécauicien,  120. 

Brumti're  {voy.  Académie  des  sciences ^ 

Burel ,  lieutenant-colonel  du  génie,  99. 

Byzantine  (  arcliitecture)  ,  7.  —  Plan  des  églises  :  premier  système 
{du  IV»  au  Vl«  siècle) ,  ib.  —  Deuxième  système  (du  Vl«  au  XI II» 
vècle),  9.— Façades  :  premier  système  (depuis Constantin  jusqu'au 
yill"  siècle  environ),  12.  —  Deuxième  système  (du  VIII»  au  XI» 
siècle) ,  13.  —  Troisième  système  (époque  des  conquêtes  vénitien- 
nes), 15.  —  Façades  latérales  et  postérieures  :  premier  système 
(depuis  Constantin  jusqu'au  VIII»  siècle  environ),  65.  — Deuxième 
système  (du  VIII»  au  XI»  siècle),  66.  —Troisième  système  (  époque 
des  conquêtes  vénitiennes) ,  ib.  —  Détails  de  construction  Byzan- 
tine. Intérieur  des  églises.  Première  période  :  vestibules ,  69.  — 
Deuxième  période  (jusqu'au  XI»  siècle),  ib.  —  Troisième  période  , 
70.  —  Intérieur  des  nefs  :  première  période,  ib.  — Pendentifs: 
premier  système ,  ib.  —  Nefs,  deuxième  période  ,  72.  —  Troisième 
période,  73. —  Autels  et  accessoires,  74.  —  Chapiteaux,  bases,  cou- 
ronnements ,  75. 


Cabestan  employé  à  Toulon  pour  tirer  les  vaisseaux  de  l'eaa,  172. 

—  A  New-York  pour  le  même  usage ,  173. 
Cables  en  fil  de  fer  {voy.  Ponts  suspendus). 
CABLEs-CHAt>ES  enfer,  173. 

Cadres.  Leur  assortiment  aux  tableaux,  gravures,  lithographies 
qu'ils  doivent  contenir,  470. 

Cagliostro.  Sa  prédiction  sur  la  Bastille,  409. 

Cale(i'oi/.  Marine 'ET  Radoubs). 

Calorifi^re  [voy.  Poei.e). 

Calvinistes.  Leur  fanatisme  barbare  conire  les  statues  et  les  bas-re- 
liefs des  églises-,  389,  393. 

Canalisation  de  la  Baïse,  123.  —  Projet  de  canalisation  de  la  Bièvre 
et  de  la  rivière  des  Gobelins,  4il.  —  Mémoires  concernant  un  pro- 
jet de  canalisation  des  fossés  de  fortifications  spr  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  605.  Avantages  de  ce  projet ,  ib.  Influence  de  son  exécu- 
tion pour  empêcher  le  déplacement  de  Paris,  606.  Facilités  qu'elle 
donnerait  à  la  navigatioi)  de  la  Seine  ,  ib.  Améliorations  qui  en  ré- 
sulteraient dans  l'intérieur  de  Paris,  607.  Moyens  avantageux  qu'elle 
donnerait  pour  la  défense,  ib.  Economie  qu'elle  apporterait  dans  le 
transport  des  matériaux,  608.  Frais  peu  élevés  qu'elle  entraînerait, 
ib.  Jonction  du  Danube  au  Mein,  496,  630.  —  Projet  de  canal  en 
Suède,  630. 

Canaux.  Application  des  machines  locomotives  à  la  navigation  sur  les 
canaux,  119. — Nouvelle  forme  adonner  aux  canaux,  ib: — Canaux 
souterrains  dans  les  carrières  en  Angleterre ,  219.  —  De  la  plaine 
de  Dudley,  220.— De  l'état  de  New-York.  Dépense  et  produit,  176. 
Tarifsde  ces  canaux,  177. — Concurrence  des  canaux  avec  les  chemins 
de  fer,  334. —  Français:  .améliorations  et  perfectionnements  depuis 
l'empire,  612.  — Canal  Erié,  177.  Ses  dimensions,  ses  écluses, 
son  influences  ,  178.  Ses  recettes  ,  ib.  —  Canal  Saint-Martin  ,  ses 
écluses  (voy.  Ecluses).  Travaux  du  canal  maritime  de  Caen,  492. 

—  Pont -Canal  en  fonte  [voy.  ce  mot). 

Capitule  de  Toulouse.  Concours  pour  les  plans  de  sa  reconstruction, 

578. 
CarUtie,  architecte,  189,  571,  582. 
Carnot,  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  458. 
Carreaux-Mosaïques  en  bitume,  165. 
Carrières.  Ordonnance  relative  à  leurs  puits,  122. 

—  De  pierre,  dans  la  plaine  de  Dudley,  218. 
Carter,  architecte  anglais,  158. 
Cahton-pierre.  Ornements  et  sculptures,  422. 

Cartulaire  de  r.\bbaye  de  Sainl-André-le-Bas,  à  Vienne,  137. 

Casernes.  Idées  générales  qui  doivent  dominer  dans  la  construction 
d'une  caserne  d'infanterie,  204. 

Casinos  (doi/.  Clubs). 

Cathala,  architecte,  410. 

Catacombes  de  Clusium ,  258. 

Ï.ATHÉDRALES  (  voy.  Eglises). —  NouvelIe  de  Calcutta.  123. —  D'York, 
368.  Ses  dimensions,  369.  Sa  description,  370.  Ses  incendies  et 
ses  restaurations,  371. —  De  Saint-Marc  à  Venise,  70. — D'Athènes, 
11,  16,  70.  —  D'.Amiens;  ses  architectes,  194.  Grille  au  pourtour 
du  chœur,  252.  Jésus  nimbé  dans  les  sculptures  des  stalles,  663. 

—  De  Chartres;  vue  perspective  de  sa  nouvelle  charpente,  301.  — 
De  Rouen,  390  ,  394.  —  De  Reims  ,  728.  -  De  Troyes  ;  accidents  , 
réparations  urgentes,  769.  —  Romane  à  Vérone  ,  15.  —  De  Stras- 
bourg, 139.  —  Comment  ces  monuments  s'élevaient  au  .Moyen-Age, 
138. 

Cave ,  membre  de  la  commission  des  monuments  historiques  ,  189. 

Célerier,  architecte,  412. 

Chaires  on  fer  pour  les  ponts  suspendus  (  voy.  Ponts  Suspendus). 

—  Articulées,  212. 

Chaleur.  Sa  puissance  motrice,  485. 
L:ù:iiey,  ingénieur,  27. 


Chambre  des  Députés.  Travaux  d'embellissement,  249,  316,  442. 

—  Des  Pairs  (tjoi/.  Palais  du  Luxembourg). 
Chameroy,  inventeur  des  tuyaux  en  bitume,  164. 
Champollion-Figeac,  antiquaire,  117. 

Champs-Elysées,  travaux  d'embellissements,  fontaines,  cirque,  etc., 
248,  317,  442,  490,  625,  et  suiv.  —  {Voy.  les  mots  Fontaines,  Ci«- 
QUE,  Barrière  de  l'Etoile. 

Chandelles  (mèches  de),  563. 

Chanvre  bitumé  [voy.  Bitume). 

Chapelle  élevée  en  l'honneur  de  saint  Louis,  569,  622. 

Chapes  en  bitume  {voy.  ce  mol). 

Chapiteau  de  la  colonne  de  Juillet  {voy.  Monument  de  Juillet). 

Chapiteaux  Byzantins,  71,  75  {voy.  architecture  Byzantine).— Turcs, 
132.  — Mérovingiens  dans  la  crypte  de  Saint-Denis,  136. 

Chapman,  inventeur  des  drops,  151. 

Chaptal,  chimiste,  411. 

Charbon  {voy.  Mines  et  Anthracite).  —  Machines  pour  l'embarquer, 
149  {voy.  Drops). 

Chardiu,  voyageur,  11,  15. 

Charlemagne.  Importance  que  ce  prince  attachait  aux  travaux  d'archi- 
tecture, 136. 

Charpente  en  bois  et  en  fer. —  De  la  composition  d'une  ferme,  27.— 
Moyen  d'armer  les  arbalétriers,  28.  —  Description  du  nouveau  sys- 
tème, analyse  de  ses  parties  constitutives  et  de  leurs  fonctions 
distinctes,  29. — Enumération  des  avantages  que  présente  ce  nou- 
veau système.  30.  —  Recommandations  aux  constructeurs  qui  vou- 
draient l'employer,  31. —  Prix  de  re.vient  d'une  ferme  de  cette  es- 
pèce construite  à  la  station  de  la  barrière  du  Maine  (chemin  de  fer 
de  Versailles,  rive  gauche),  32. 

—  De  maisons  eu  bois,  281. —  En  fer  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique, 
306.  —  De  la  gare  de  la  barrière  du  Maine  {voy.  Gare). —  Des  drops 
{voy.  Drops).  —  Des  basiliques  primitives,  586. 

—  Voyez  encore  Maisons  en  bois. 
Charpentier,  architecte  ,  307. 
Charrues  à  vapeur,  441 . 

Château  de  Dudley  ,  '219.  —  De  Gaillon,  395. 
Chaudières  pour  les  bains  {voy.  Bains). 

—  Des  machines  à  vapeur  ,  appareil  alimentaire  (roy.  Machines). 
Chauffage  {voy.  Poêles).  Appareils  pour  le  chaulTage,  424. 
Chaussées (l'oi/.  Voies,  Boutes,  Chemins  de  feb). 

—  Bitumées  {voy.  Bitume  et  Pavap.e). 

Chaux  hydraulique,  140.  —  De  Tournay,  ib.  —  De  Senonches,  ib. 

—  De  .Metz,  ib.- — De  Nevers,î6.,  140,  239.  (voy.  Pouzzolane). 
CaE.iiiNs  (voy.  Routes  et  Voies  de  communication). 

Chemins  de  Fer.  Leur  histoire  ,  100.  —  Ouvrages  publiés  sur  les  che- 
mins de  fer,  loi.  — Belges,  102.  Prix  de  leur  construction  en 
Belgique  ,  iô.  De  leur  rapport ,  105.  —  Français,  105.  Difficultés 
qu'on  suscite  à  ceux  qui  voudraient  en  construire  ,  ib  .  De.*  modi- 
fications qu'il  conviendrait  d'apporter  dans  le  cahier  des  charges  , 
106.  Exposition  du  réseau  de  chemins  de  fer  propre  à  la  France  , 
ib.  —  l'ableaux  des  frais  d'acquisition  et  d'établissement  de  chemins 
de  fer  en  Angleterre,  en  France  et  en  Belgique  ,  358  el  suiv.  — 
Tableau  des  frais  d'exploitation  des  principaux  chemins  de  fer  an- 
glais, 361.  —  Tableau  des  railways  de  la  Grande-Bretagne,  de  l'E- 
cosse et  de  l'Irlande  ,  362.  —  Moyenne  de  la  circulation  des  voya- 
geurs sur  les  chemins  de  fer  anglais,  belges  et  français,  525. — 
Circulation  des  voyageurs  et  tableau  des  transports  sur  les  chemins 
exploités  à  Paris,  575. 

—  Allemands.  Projets  et  travaux,  440.  —  .\ssociation  des  petites 
principautés  allemandes  pour  l'exécution  de  chemins  de  fer  ,   575. 

—  De  Cologne  ,  12'..  —  De  Vienne  à  Brunn ,  accidents  ,  770.  —  De 
.Manheim  à  Heidelberg ,  496. 

—  .Américains.  De  Pélersburg  à  Richmond  aux  Etats-Unis;  pont 
de  Bichmond  sur  lequel  il  passe,  36 e<  suiv.  —  Statistique,  699. 

—  Anglais.  Etat  des  travaux  ,  121 ,  4«J8.  —  Ouverture  du  Great- 
Western  Railway  ,  253. — Tableau  officiel  des  travaux  du  parlement 
anglais  relatifs  aux  railways ,  495.  —  Création  du  chemin  de  Liver- 
pool  à  Manchester,  334.  —  Police  des  chemins  de  fer  analais,  439. 

—  De  Manchester  and  Birmingham  Extension,  60. —Sa  longueur, 
61.  —  Sa  direction,  ib.  —  Chemins  de  fer  de  Southampton  et  de 
Great-Western ,  ib. —  Sleeper  en  asphalte,  iô. —Télégraphe  électri- 
que, ib.  —  De  Londres  à  Greenwich,  de  Dublin  à  Kingstown,  de 
Liverpool  à  Manchester,  du  Greal-Western ,  de  Londres  à  Birmin- 
gham ,  de  Newcastle  à  Carlisie ,  525.  —  Tableau  du  mouveineut  des 
chemins  de  fer  anglais ,  519 ,  583  ,  fr47.  —  Accident  arrivé  sur  le 
Grand-Occidental ,  à  la  station  de  Faringdon,  699. 

—  Belges.  Etat  de  ces  chemins ,  62.  —  Travaux  ,  440.  —  De  Bustiau 
à  Mons,  495. —  Coup  d'œil  sur  ces  chemins,  107.  —  De  leurs  frais 
de  construction  ,  ib.  —  Ses  Stations,  108.  —  Elévation  du  tarif  et 
transport  des  marchandi.ses  ,  109.  —  Recettes ,  110  et  suiv. 

—  Français  ,  leurs  mouvements ,  494,  575.  —  De  Paris  à  Versailles 
(  rive  droite),  ses  frais  de  construction ,  62.  —  Travaux  de  la  com- 
mission nommée  par  la  Chambre  des  Députés  pour  étudier  la  ques- 
tion des  chemins  de  fer,  121.—  De  Paris  à  Versailles  (rive 
droite  el  rive  gauche) ,  leurs  mémoires,  227.  —  Leur  histoire.  228. 

—  Produit  des  barrières  de  Belgique  ,  230.— Du  transport  des  let- 
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très  par  les  raiiways  en  Anglelerrc  ,  231.  —  Vices  du  cahier  des 
charges  des  chemins  de   fer  français  ,  «6.  —  l>e  Strasbourf?  à  Flàle, 
3f  8.  —  De  Saint-Germain  el  de  Uouen,  ib.  —Des  environs  de  Paris, 
319.  —  AssembK^e  des  aclionnaircs  de  la  ligne  d'Orli-ans  ,  495.  — 
Loi  relative  aux  chemins  de  fer  de  Paris  à  OrlZ-ans,  de  Slrasbouru  à 
Bàle,  d'Andrézieux  A  itoantjc  ,  de  Montpellier  à  Mmes,  et  de  Lille 
et  Valenciennes  à  la  frontière  de  Belgique,  499  et  suiv.—  Cahier  des 
charges  pour  IVîtablisscmcnt  d'un  chemin  de  fer  de  Paris  à  Or- 
léans, 500.  —  Projet  d'un  chemin  de  fer  d'Orléans  à  Vierzon,  .559. 
—  Ouverture  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles  (rive  gauche), 
505.  _  Ouverture  du  chemin  de  fer  d'Orléans  jusqu'à  Corbeil,  566. 
Tableau  des  frais  de  construction  et  d'exploitation  de  ce  chemin, 
.567.  —  Difficultés  entre  la  compagnie  de  la  ligne  d'Orléans  et  l'ad- 
ministration, 582.  — Chemin  de  Paris  A  Rouen,  tracé  el  nivellement 
de  la  ligne ,  628.  —  De  Strasbourg  à  Uàle,  section  de  Colmar  à  Ilen- 
feld.  Inauguration,  ib.  Kxpropriations  ,  629. — Du  Centre,  ligne 
de  Paris  A  Lyon.  «6.  —   De  Paris  à  Itouen,  loi  qui  en  autorise 
rétablissement,  (î.38.  —  Cahier  des  charges  du  chemin  de  fer  de 
P.iris  A  Orléans,  6'i'2.  —  (Chemin  de  fer  de  Saint-Ktienne  à  Lyon; 
accidents  cl  dégàls  occasionnés  par  l'inondation,  698. —  D'Orléans 
à  liordeaux  ,  projet ,  699.  —  Inauguration  de  la  ligne  de  Mulhouse 
à  Saint-Louis ,  ib.  —  Accident  arrivé  sur  la  ligne  de  Schelestadt  à 
Colmar,  699. 

—  (Jares  et  stations  des  chemins  de  fer  {voy.  Gares)  . 

—  Italiens.  Projets  ,  440.  —  De  Milan  à  Bergame  ,  496. 

—  Ouvrages  sur  les  chemins  de  fer  (tioy.  BiDLlOGBAPniB.  ) 

—  Tarifs  des  chemins  de  fer  (foi/.  Tahifs).  • 

—  Transport    des  marchandises  par   voie  de   fer  (voy.  Tbans- 

PORTS). 

Chemi.nées  des  monuments  du  W'  siècle  ,  58. 

Chenavard  ,  peintre-orncmaniste  ,  .570. 

Chevalier  (Michel) ,  ingénieur,  64,  426. 

Chevreul,  membre  de  l'Institut ,  179,  309,  466. 

Chimie  (voy.  Acadkmik  des  sciences). 

CiiHKTiE.NNE  ( arcliitecturc )  de  l'Occident.  Introduction,  257.  —  Les 
premiers  lieux  où  la  religion  fut  prédiéc,  t6. — Catacombes  de  Cln- 
sluni.258.  —  Les  cryptes,  ib.  —  Origine  des  basiliques,  259. — 
Les  anciennes  basiliques  ,  260.  —  Styles  Latin  el  Roman ,  leur  dif- 
férence ,  262.  —  Plans  des  basiliques  du  1V«  siècle  .  321.  —  Saint- 
Laurent,  i6.  —  Sainte-Agnès,  323.  —  V' siècle,  324.  —  Eglise  de 
Pareiizo,  ib.  —  Saint-Paul  à  Rome,  326.  —  Style  Latin  :  Façades, 
leur  construction  (IV"  siècle),  449.—  (V«etVI«  siècle ),  450. — 
Disposition  (1V«  siècle) ,  premier  système,  ib.  —  (  V"  et  VU  siècle  ) 
Deuxième  système  .  4oI.  —  Troisième  système  ,  «6.  —  Décoration 
des  églises  latines  ,  452. — Leurs  porches,  454. —  Façades  latérales, 
4.55.  —  Façades  postérieures,  ib.  —  Intérieur  des  basiliques  ,  585. 
Dispositions  (IV"  siècle) ,  premier  système  ,  ib.  —  (V"  et  VI'  siècle), 
deuxième  système  ,  587.  —  Troisième  système,  588.  —  Décoration 
intérieure,  ib. 

—  Monuments  chrétiens  enire  le  XI'  siècle  et  la  Renaissance,  561. 
CiRORii'M  (voy.  Autel).  —  De  Saint-Clément,  588. 

Cicéri ,  peintre  en  décors,  570. 

Ciment  hydraulique  {voy.  Chaux). — Son  emploi  en  grands  blocs  dans 

le  port  d'Alger,  483. 
Cirque  des  Champs-Elysées,  570,  626. 
CiTER>E  Basilicaà  Coiislaiilinople,  150. 

Clerget ,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome ,  58,  546. 
Clerget,  ornemaniste,  561. 
Clément ,  pciiitre-verrier  au  Xlll»  siècle  ,  193. 
Cloître  de  Moissac ,  444. 
Club  des  Voyageurs  à  Londres,  285.  —  Origine  des  clubs, 327. — 

Leur  administration,  328. —  Fondation  du  club  des  voyageurs,  329. 

—  Sa  description  ,  330. 
Cockerell ,  architecte  anglais,  64 

Cookerill ,  industriel  ;  honneurs  funèbres  qui  lui  sont  rendus  ,  574. 

Collège  de  France.  Travaux  qu'on  y  exécute-,  249  ,  623.  —  Achève- 
ment de  l'extérieur  de  cet  édifice,  768.  —  Heureuse  disposition  de 
l'amphilhéAtre  de  la  rue  Saint-Jacques  ,  ib.  —  Système  de  gradins 
suivant  une  courbe  ,  ib.  —  Influence  fAcheuse  de  la  gelée  sur  les 
trottoirs  bitumés  ,  ib. 

—  Do  Sainte-Barbe.  Sa  reconstruction ,  i90. 

Coi.onme  envisagée  comme  symbole  de  la  force  ,  751.  —  Elle  appar- 
tient à  l'ordre  des  symboles  artificiels  ,  ib. 

—  Trajane  et  Antoninc  ,  interprétation  de  leur  système  de  décora- 
lion  ,  753. 

—  De  Juillet ,  191  ,  317.  —  (tioy.  Placb  de  la  Bastille  et  Monument 
de  Juillet). 

—  Vendôme  ,  tableau  du  prix  de  ses  bronzes ,  692. 

—  Mérovingiennes  dans  l'église  de  Montmartre  ,  136. 
Combles  en  fer  ,  736. 

Commission  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  ,  188.  — 
Fonds  dont  elle  dispose ,  189.  —  Liste  de  ses  membres,  i6. —  Com- 
munication de  cette  commission,  444. 

Compagnonnage  [voy.  Associations). 

Concours  à  Besançon  ,  —  à  Metz ,  —  à  Valenciennes,  123.  —  Pour 
une  prison  centrale  à  Turin,  ib.  —  Pour  la  construction  d'un  mar-  ; 


elle  à  \erRaillefi,  314.  —  Poor  un  abattoir  pablic  à  Prorin*  .  49 

—  Poor  le  grand  prix  d'architecture,  547.—  Poor  le*  pt<v  d* 
reconstruction  du  Capitole  de  Toulouse,  578.  • 

Co>F*ÉRiE!»  d'artistes  au  Moyen-Age  ,  138  et  iuiv. 

Congrive,  général  anglais,  119. 

Constructions  parlicolièreg(cov.  Architecture  DoMEsnocel.—Byiaii- 

tine  (t)oy.  ce  dernier  mol).  —En  Briques  crues  [toy.  B«ioLBti. 
Coorland  (Guillaume),  architecte  de  Saiut-llilaire  .le  Poilier*.  137. 
Cormont  (  Thomas  et  Regnaultde),  architectes  de  la  cathédrale  (TA 

miens  ,  194. 
CoriolU  ,  membre  de  l'Académie  de«  science* ,  180. 
Cohniciies.  lucouvénienlsde  leur  usage  dan*  les  maiaoos  privée»,  169. 

—  Des  maisons  en  bois,  281. 
Cornue  pour  la  fabrication  du  gaz,  222. 

Corresponoance.  Lettre  de  M.  Teisscrenc  »or  le*  cheminsde  fer  bel- 
ges ,  107.  —  Réclamation  de  M.  Rondelet,  architecte  ,  242.  —Let- 
tre de  M.  Franchol,  sur  sa  machine  à  air,  485.  —  LetUe  de 
M.  'Iliumelnup,  sur  l'école  des  Beaux-Art*,  595. 

Cotte,  ingénieur,  150. 

Coite  (Victor) ,  capitaine  du  génie ,  M. 

Couleurs.  De  la  loi  de  leur  contraste  slmoltané,  par  M.  Chevreal,  466. 
—Analyse  de  cet  ouvrage  ,467.— Contraste  simultané,  ib.  —Har- 
monie des  couleurs,  469.  —  De  l'a.siiortiment  des  étoffe»  au  bow 
des  meubles  pour  siéçtes  ,  470.  —  De  l'assortiment  des  cadre*  aiu 
tableaux,  gravures,  lithographies  qu'ils  doivent  circonscrire  ,  i6. — 

—  De  la  décoration  générale  des  intérieur*  d'églises,  471.  — Déco- 
ration des  musées ,  472.  —  Du  choix  des  couleurs  pour  une  salle  de 
spectacle ,  «6.  —  De  la  décoration  des  intérieurs  des  maison*  et  de» 
palais  quant  à  rassortiment  des  couleurs,  473.  (toy.  AcAoiMU  de* 
sciences). 

Couronnement  de  la  Panagia  Lycodimo,  75. 

Coupe  du  réservoir  du  Muséum  d'histoire  naturelle  (roy.  Résebvoib). 
-;- Des  églises  byzantines  {voy.  Btzantink}.  —  De»  basiliques  an- 
ciennes {voy.  Architecture  Chrétienne). 

Coupoles  byzantines,  72  (roy.  IWme). 

Cousinery,  ingénieur  en  chef  des  l'on(s-et-Chaussées  ,  216. 

Couvertures  des  maisons  mobiles  en  Iwiis.ail.  —  En  zinc.  421.  621. 
— En  tôle  et  en  zinc  de  la  gare  de  la  barrière  du  Maine  (roy.GABE) 

—  En  bitume  {voy.  ce  mot). 

Cristaux  garnis  pour  serrures  el  cordons  de  sonnettes ,  422. 

Croisades.  Leur  influence  sur  l'architectare  au  Moven-Age  ,  137. 

Cryptes.  Leur  origine ,  258.  —  Crypte  de  l'église  d'e  Jouarre ,  43. 

Cuisines  de  campement  servant  de  chauffoirs ,  621. 

Cuvettes  d'aisance  ,  562.—  Cuveltes-armoires  .  422. 

Curti» ,  ingénieur,  26. 

Cyprès.  Son  emploi  dans  les  orneroenls  orientaux    133. 

D. 

Daguerre,  62,  484.  {Voyeg  AcADÉMiz  des  sciences) 

Daly  (César),  architecte,  directeur  de  la  Revue  ue  l'Arcbitecicrb  n 

UBS  Travaux  Publics,  64. 
Dante.  Son  portrait.  491. 

Darcet,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  236. 
Daullé,  maréchal-de-canip,  .572. 
Dauitc,  ingénieur  des  Ponts-el-Cliaussces,  334. 
David  d'Angers,  statuaire,  353,  760. 
Debay  père  et  fils,  statuaires,  569. 
Debret,  architecte,  4S9,  547. 
DÉCORATION  de  l'intérieur  des  églises.  471 .  —  des  Mosées.  472.  —  des 

maisons  et  des  palais ,  473.  —  Intérieur  de.<  églises  latine«  ,  588. — 

des  places  publiques  (Théorie  générale  de  leur  décoration),  747. 
Dégoûtée,  ingénieur.  373. 
Déjoly.  architecte,  570. 

Delacroix,  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  545. 
Delanneau,  fondateur  du  collège  de  Sainte-Barbe,  490. 
De  la  Rue  (abbé),  antiquaire.  390. 
Delonchant  (Charles).  Ingénieur  civil.  396. 
Denon.  aulcur  d'un  ouvrage  sur  l'Egypte.  412. 
Deny  de  Cnri»,  inventeur  d'uii  système  de  pavage,  S66. 
Detbroties  (Jacques),  architecte,  374. 
Deville,  Inspcricur  des  Monuments  Historiques,  492. 
Devilliers,  Ingénieur,  145. 
Dex-IHanrel.  inventeur  d'un  système  de  pavage  en  bitume,  266  [Toy. 

Bitumes). 
Dode  de  la  Brunerie,  lieulenant-çénéral ,  572. 
D(^ME  Byzantin,  13.  15. —  Des  Invalides  :  son  peu  de  convenance  pour 

le  tombeau  de  N.ipoléon,  558.  —  Du  Panthéon;  ses  pendentifs,  621. 
Domestique  (Aicliilerture  Mouuiuenlale).  Toyr:  Maisons  et  Clibs. — 

197. — Comparaison  de  l'architecture  privée  actuelle  avec  Tai»- 

cienne,  198.  —  Progrès  faits  dans  la  distribution  des  maisons,  199. 

—  Monotonie  de  leurs  f.içades,  200.  —  Causes  de  celte  monotonie. 

201.  — Du  Palais-Royal.  202.  —  Influence  de  I  association  >urrai^ 

chitecturc.  2U3. — Idées  eénéralessur  la  construction  d'une  cast^mc. 

201.  —  Dos  clubs  el  des  t^nsinos.  i6. 
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—  Moderne  anglaise,  par  M.  \V.  H.  Leeds,  616  et  suiv.  :  Le  système 
archileclurni  doit  varier  avec  ciiaque  pays,  ib.  11  manque  un  ou- 
vrage moderne  sur  l'arfliitecture  privée  en  France,  617.  Le  travail 
de.\l.  l.ceds  aurait  dû  être  fait  par  l'Institut  des  architectes  britan- 
niques ,  iO.  Utilité  qu'il  y  aurait  à  populariser  les  études  architec- 
turales, ib.  Le  livre  de  M.  Leeds  contient  les  dessins  et  la  des- 
cription du  Club  des  Voyageurs  ,  ib.  Jugement  porté  sur  l'ou- 
vrage, 618. 
-  de  Paris,  165. — Ses  différentes  phases  depuis  soixante  ans,  166. — 
Ses  améliorations,  i6. — Importance  que  prend  l'architecture  privée, 
ib.  —  Plan  d'une  maison  à  loyer  pour  un  terrain  très-exigu,  168  et 
suiv. —  Des  bains  dans  les  maisons  particulières,  590  [Voyez  Bains). 

Dommey,  architecte,  571 . 

Dorure  par  les  procédés  galvanoplastiques,  484. — Dorure  et  Peinture 
des  édifices  orientaux,  133. 

Doublure  en  cuivre  des  vaisseaux;  inconvénient  de  la  présence  du 
zinc,  632. 

Droi-s.  Machines  employées  en  Angleterre  pour  embarquer  le  char- 
bon, 208.  — Cliarpenles  des  drops,  209.  —  Prix  de  l'établissement 
d'un  drops,  210.  —  Manière  dont  il  fonctionne,  ib.  —  Dépenses  an- 
nuelles qu'il  nécessite,  211.  —  Chaînes  articulées,  212. 

Duban,  architecte,  189. 

Dubost,  propriétaire  de  forges,  86 

Duc,  architecte.  (Voyez  Monument  de  Juillet). 

Ducange,  glossaleur,  138, 195,  407. 

Dufonr,  colonel  du  Génie,  86,  90. 

Dumas,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  491. 

Dumont,  statuaire,  491,  569. 

Duparc  (Léon),  officier  de  marine,  63. 

Dupei'tuys,  architecte,  298. 

Dupin  (Baron  Charles)  membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  la 
(Chambre  des  Pairs,  311. 

Dupont,  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arls,  547. 

Dusével,  archéologue,  57. 

Dutens,  inspecteur-général  des  Ponts-el-Chaussées,  491. 


■      E. 

lîlcLAiRAGE.  [Voyez  Gaz  et  Académie  des  Sciences.)  —  Appareils  pour 
l'éclairage,  424.  —  Des  ponts  de  la  Concorde  et  du  Carrousel,  442, 

,  489. —  Des  quais,  24S. 

Écluses  du  canal  Saint-Martin,  145. —  Du  port  de  Saint-Ouen,  ib. 

Ecole  des  Beaux-Arts  .  section  d'architecture  :  Travaux  des  élèves 
pendant  l'année  1859,  58.  Vices  des  concours,  59.  —  Académie 
de  France  à  Rome  :  travaux  des  élèves,  ib.  Concours  de  composi- 
tion de  l'année  1840,  251.  —  Vacance  de  la.chaire  d'histoire,  487. 
But  qu'on  s'est  proposé  en  créant  cette  chaire  ,  ib.  Besoin  d'une 
histoire  de  l'architecture  largement  comprise,  488. —  Travaux  des 
élèves  de  l'Ecole  pendant  l'année  1840,  5i3.  —  Sujets  qu'on  a  don- 
nés à  traiter  aux  élèves ,  544.  Réflexions  à  ce  sujet ,  544  et  suiv.  — 
Etudes  envoyées  par  les  pensionnaires  de  Rome,  S46.  —  Concours 
pour  le  grand  prix  d'architecture ,  547.  —  Projets  exposés ,  ib. — 
Distribution  des  prix,  548.  —  Lettre  de  M.  Thumcloup  sur  les  pro- 
grammes, les  concours  et  les  grands  prix  d'architecture  ,  595.  In- 
différence du  public  pour  l'école  des  Beaux-Arts  et  causes  de  cette 
indilîérence,  ib. — Imperfection  des  programmes,  596.  Défauts  dans 
l'organisation  des  concours,  597.  Isolement  oii  se  trouvent  les  lau- 
réats à  leur  retour  de  Rome,  598' et  suiv.  .\bus,  600.  iNécessilé 
d'une  réforme,  600  et  suiv. 

—  Centrale  des  Arts  et  Manufactures.  Distribution  solennelle  de  di- 
plômes d'ingénieurs,  490. 

—  Professionnelle  d'Architecture  et  d'Arts  mécaniques ,  de  M.  César 
Fichel,  425. 

Economie  industrielle,  311.  —  Du  travail  des  enfants  dans  les  manii- 
factures,  312. 

Ecs-MiAZiN,  ancienne  église  à  Erivan,  en  Perse,  11. 

Edifices  départementaux  :  Répartition  des  fonds  alloués  pour  leur  con- 
struction, 126,  320. 

—  Publics  :  Tableau  des  dépenses  faites  sur  les  crédits  alloués  de- 
puis 1833  pour  leur  achèvement,  383.  [Voyez  Monuments  histo- 

_  riques. 

Éginard ,  artiste  du  Moyen-Age  ,136. 

Eglise: — ancienne  de  S.iiiit-Pierre  à  Rome,  4,51. — De  l'Ecs-miazin,  à 
Erivan,  11,  15.  —  De  Jouarre,  493.  —  De  la  Madeleine,  à  Paris; 
travaux  d'achèvement,  317,  571.  —  Majeure  d'.Arles,  139. —  De 
Moné-tès-Koras ,  à  Conslantinople ,  14,  66  et  suiv.  — De  Notre- 
Dame  de  Laon,  139.  —  De  la  Panagia  Lycodimo,  à  Athènes,  10  et 
suiv. ,  66  et  suiv.  —  Du  Pautocralor,  14  et  suiv. ,  66  et  suiv.  —  De 
Parenzo ,  324.  —  De  Rosheim  ;  dessins  de  ses  diverses  parties  :  tra- 
dition sur  sa  fondation  ,  300.  —  De  Sergius  et  Bacchus,  à  Conslan- 
tinople ,  9  et  suiv.,  65  et  suiv. —  De  Sainte-Agnès,  à  Rome,  323, 
450.  —  De  Saint-.\ndré-le-Bas,  à  Vienne,  139.  —  Des  Saints- 
Apôtres,  à  Athènes,  67.  —  De  Saint-Clément,  321,  587.  —  De 
Sainte-Constance,  à  Rome,  8.  —  De  Saint-Etienne-le-Rond,  454 
et  suiv.  —  De  Saint-Genez  ;  histoire  de  sa  construction    137.  —  De 


Saint-Ccrmain-l'Auxerrois,  à  Paris;  nouvelle  fresque,  698.  —  1 
Saint-Jacques-aux-Pélerins,  à  Paris;  lettre  de  M.  Guillermv,  au  s 


De 
,         .  .  ,  .  .    -su- 

jet des  statues  trouvées  dans  les  décombres ,  313.  —  De  Saint-Jean- 
de-Latrau,  526.—  De  Sainl-Julien-le-Pauvre  ,  240.  —  De  Saint 
Laurent,  à  Conslantinople,  67.  —  De  Saint-Laurent ,  à  Rome,  321 
et  suiv. ,  449  et  suiv. ,  589  et  suiv.  —  De  Saint-Lazare  ,  à  Autun  , 
139.  —  DeSaint-Marcellin,à  Rome,  8.  —  De  Saii;te-Marie-Majeure  , 
à  Rome  ,  451  et  suiv.  —  De  Sainle-Marie-du-Mont,  à  Carantan ,  123. 
—  De  Saint-Méry  ,  à  Paris;  son  bénitier,  374.  —  De  Saint-Ouen,  à 
Rouen  ;  son  badigeonnage,  492.  —  De  Saint-Paul,  à  Rome,  326. 

—  De  Saint- Pierre ,  à  Rome,  ib.  Son  plan  en  relief,  375.  —De 
Saint-Quentin,  241.  —De  Sainte-Sabine,  588.— De  Sainte-Sophie, 
a  Conslantinople,  10  et  suiv. ,  65  et  suiv.  —De  Sainte-Sophie,  à 
Trébisonde,  11  et  suiv.  —De  Sainte-Théodosia,  à  Coustanlinople  , 
lo,  69.  —  DeSaint-Valpon,252.  —  De  Saint-Vital,  à  Ravenne,  Sel 
SUIV.,  65  et  suiv.  —  De  Saint- Vincent  de  Paul,  à  Paris,  570.  — 
De  Saint-Zénon,  à  Vérone,  15.  —  De  San  Deraltri,  à  .Smyrnc,  70. 

—  De  San  Spiridion ,  à  Corfou ,  ib.  —  Du  Theotocos,  14  et  suiv.,  66 
et  suiv.  —  De  Vézelay,  241. 

Eglises  :  —De  leur  décoration  intérieure,  471.  —  Gothiques  en  bois, 
construites  en  Suède,  159.  —  Byzantines  et  Latines  (doi/cjz  Architec- 
ture Byzantine  et  Chrétienne  de  l'Occident). 

Egouts.  Adjudication  de  nouveaux  égouts ,  253.  —  Du  quai  aux  Fleurs 
et  de  la  place  du  Palais;  disposition  nouvelle  ,  623. 

Electricité  [voyez  Académie  des  Sciences).  De  la  vapeur  des  chau- 
dières,  700.  —  Son  inCijence  sur  les  explosions,  771.  — Expé- 
riences à  ce  sujet,  772. 

Eléphant  :  de  la  place  de  la  Bastille  [voyez  cesmots). — Considéré  comme 

^  symbole  d'une  des  variétés  de  la  force,  751. 

Embarcadères  :  — des  trois  chemins  de  fer  de  Paris,  i43[voyei  Gabes). 

—  Pour  le  charbon  ,  149  [voyez  Drops). 

Engine-IIouse  [voyez  Gabes).  ' 

Enquête  pour  la  construction  d'une  maison  d'arrêt  à  Paris ,  et  d'un 
chemin  de  fer  d'essai  entre  Paris  et  Vincennes,  441. 

Entrepôt  [voyez  Grenier). 

Entrepreneurs  [voyez  Associations). 

Epitaphes  de  Robert  de  Luzarcbe  et  de  Thomas  et  Regnanlt  de  Cor- 
mont,  architectes  de  la  cathédrale  d'Amiens,  194. 

Erwin  de  Steinbach,  architecte  de  la  Cathédrale  de  Strasbourg,  195. 

Escalier  du  .Monument  de  Juillet  [voyez  ces  mots). 

Etamage  du  cuivre  et  de  la  fonle  ,  564. 

Etex,  Statuaire,  569. 

Etienne-Marcel,  Prévôt  de  Paris,  407  et  suiv. 

Eudes  de  Montreuil ,  Arcliitecle  du  Moyen-.\ge,  194. 

Eusèbe ,  Historien  .  7  et  suiv. ,  70  et  suiv. ,  453 ,  789. 

Evrart ,  évêque  ,  fondateur  de  la  cathédrale  d'Amiens  ,  194. 

Excursion  dans  la  plaine  de  Dudley  (Angleterre).  Son  aspect.  217. 

—  Principales  usines,  217  et  suiv.  —  Carrières  de  pierres,  219.  — 
Briqueteries,  220. 

Explosion  foudroyante  à  Vieux-Waleff,  770. 

Exposition  des  Artistes  vivants.  Salon  de  1840.  295.  —  Projet  d'achè- 
vement du  Louvre,  297.  —  Monument  à  la  mémoire  de  Molière,  298. 

—  Projet  d'un  Palais  archiépiscopal,  ib.  —  Salle  de  spectacle  pour 
le  Mans ,  ib.  —  Restauration  de  Saint-Julien-le-Pauvre ,  299.  — 
Dessins  de  l'église  de  Rosheim,  300.  —  Charpente  de  la  cathédrale 
de  Chartres,  301.  —  Disiribulion  des  médailles,  375. 

—  Des  produits  de  l'industrie,  419.  —  Combles  en  fer,  420.  —  Cou- 
vertures en  zinc,  421.  — Cuvettes-armoires,  422.  —  Papier  métal- 
lique, ib. — Serrures,  i6.  —  Cristaux  garnis,  tô.  —  Stores,  i6. — 
Sculptures  et  ornements  en  carton-pierre ,  ib.  —  .Meubles  en  fer  et 
en  bois,  423.  —  Pianos,  ib.  —  Billards,  ib.  —  Tissus  de  verre,  424, 

—  Appareils  de  chauffage  et  d'éclairage,  ib.  —  Ecole  profession- 
nelle d'architecture,  225.  —  Fers,  fontes,  arts  mécaniques,  ib. 

—  Des  produits  des  manufactures  royales  de  Sèvres,  des  Gobeliiis  et 
de  Beauvais,  302  — Peinture  sur  porcelaine  et  sur  verre,  303. 
— Tapisseries,  30i. 


F. 


Fabre  d'Olivet,  inventeur  d'un  système  de  pavage,  272. 

Fabliaux  représentés  dans  les  églises  :  le  lai  d'Arislote,  385.  —  Carac- 
tère primitif  de  la  sculpture  chrétienne,  ib.  —  Un  passage  de 
l'Apocalypse  représenté  à  Saint-Denis  ,  .387.  —  Cliangement  du  ca- 
ractère de  la  sculpture  au  XIV"^  siècle,  388.  —  Sa  licence  au  XV«  siè- 
cle ,  ib. — Emploi  des  fabliaux  et  des  sujets  romanesques  de  la  che- 
valerie dans  la  sculpture  chrétienne  ,  389.  —  Sujets  du  roman  de 
la  Table  Ronde  sculptés  sur  les  chapiteaux  de  l'église  Saint-Pierre, 
à  Caen,  390.  —  Le  dict  de  Virgile,  ib.  —  Le  lai  d'.Aristote,  ib.  — 
Sculpture  en  ivoire  qui  le  représente ,  392.  —  Bas-relief  de  Saint- 
Jean  ,  à  Lyon  ,  393.  —  Stalles  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Rouen , 
39i.  —  Médaillons  du  château  de  Gaillon ,  395, 

Fabriques  [voy.  Usines)  : —  De  serrures  en  Angleterre  [voy.  Serrures) 

Façades  des  églises  byzantines  (  voy.  architecture  Bvzantink).  —  Des 
églises  latines  [voy.  architecture  Chrétienne  de  l'Occident). 

Famin.  ueusionnaite  de  l'Académie  de  France  à  Rome. 
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rauftn»  Varantiui,  nulour  (lu  premier  ouvrage  sur  les  ponts  sas 
pendus ,  25. 

Faux  et  faucilles  en  acier  fomlu  ,  564. 

Fenêtres  des  é«iiscs  hyzaiilines  cl  latines  {vny.  ari-liitfrti:rr'  Hvzan- 
TiNE  Cl  CiiKF.Tii'..N.NF.  de  l'Occ'idcnt ;. 

Febhe  en  bois  et  en  fer  j  roi/.  C.nAnpE.NTE  ). 

Feb  :  — creux,  -425.  — Fer  préserva;  de  l'oxydation  par  le  zinc,  57i. 
— Emploi  du  fer  dans  les  rliarpcntes  (roi/.  Charpente). 

Fichet  ((Yîsar),  fondateur  «le  l'Ecole  professionnelle  d'architec- 
ture ,  425. 

Finley  (  James) ,  premier  constructeur  de  ponts  suspendus  aux  Etals- 
Unis  ,  25. 

Flachat,  ingC-nieur,  357. 

Flacheron  (  Alexandre  ) ,  architecte,  561. 

VoNUATioNS  et  revôlemeiils  ;  mémoire  A  ce  sujet,  482  {vny.  Académie 
DES  SciE.\CKs).  — En  béton  (roy.  ce  mot). —  Des  maisons  mobiles 
en  bois,  280.  —  Du  monument  de  Juillet,  672. 

FoNDERiKS  de  la  plaine  do  Dudiey  ,  217. 

Fontaine  ,  archiiccle  .  .571  et  suiv. 

Fontaine  turque,  à  Constanliiiople  :  129. — Citerne  qui  l'alimcDlc, 
130.  — Fontaine  du  sullanAcImiel  III,  132.— De  .Sainte-Sophie,  130. 
— Ses  détails  ,  132.  —  Projets  de  fontaines  pour  la  place  de  la  Has- 
lille  {voy.  ces  mots).  —  Fontaines  dans  le  nartbex  des  églises  by- 
zantines ,  69.  —  Fontaines  des  Champs-Elysées ,  490,  626.  —  De  la 
place  de  l«  Concorde,  316,  317.  —  Fontaines  flltranles,  562. 

Fonte: — Pont-canal  en  fonte  {voy.  Pont-Canal).  —  Malléable,  425. 

Force.  Son  expression  mathématique  rendue  symboliquement,  751. 

FoBCEs  {voy.  IIalts-Fourneai'x  ). 

FoRMii-ns  et  tables  pour  faciliter  les  calculs,  478. 

FoBTEiiEssE  de  la  Rastillc  (voy.  Place  de  ce  nom). 

Fortifications  de  Paris,  projet,  572.  — Réflexions  à  ce  sujet,  573. 

—  Les  chemins  de  fer  appliqués  à  la  défense  du  territoire,  ib. — 
Commission  et  ordonnance,  573.  —  Ces  fortiticalions  sont  impro- 
ductives, 601.  —  Elles  sont  onéreuses  et  doivent  nécessiter  des 
frais  et  des  perles  qu'on  n'a  pas  prévus ,  602.  —  Leur  influence  fâ- 
cheuse sur  les  travaux  pailiculiers  et  publics,  603.  —  Inopportu- 
nité de  cette  mesure  .  ib.  —  Les  voles  de  communication  présentées 
comme  moyens  de  défense,  ()04.  —  .Manière  de  rendre  les  fortifi- 
cations productives,  ib.  —  Projet  de  canalisation  de  M.  Martin; 
Mémoire  concernant  ce  projet  {voy.  Canalisation).  —  Obstacles 
imprévus,  qui  à  chaque  inslant  arrêtent  les  travaux,  627.  —  Diffi- 
cultés de  l'estimation  des  expropriations  ,  ib.  —  Développement  de 
renceinic  continue.  —  Prix  des  terrains,  628.  —  Prix  du  mur,  le 
mètre  courant ,  ib.  —  Difficulté  d'une  bonne  division  du  travail,  628. 

Fould,  adjudicataire  du  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche),  229. 

francbot,  ingénieur-mécanicien,  482. 

Fbbhes  du  Pont  ou  Pontifes,  confrérie  religieuse  pour  la  construction 

des  ponts .  24. 
Frksqie  (peinture  à)  {voy.  Peintcrk).  —  Epoque  où  elle  remplace  la 
mosaï(|ue  dans  l'architecture  byzantine,  70. — Fresque  dans  la  tour 
de  Baugency,  716. 
Frome,  lieutenant  au  corps   des  ingénieurs  militaires  en  Angle- 
terre, 476. 
Fulrad,  abbé,  reconstructcur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  136. 
Fulton  ,  inventeur  des  bateaux  à  vapeur,  26. 
FcsiL  Hobert  ;  ses  perfectionnements,  563. 
Fut  de  la  colonne  de  Juillet  (  voy.  Monument  de  Juillet  ). 


Galbe  du  fiit  de  la  colonne  de  Juillet  (  vny.  Monument  de  Juillet  ). 

Gai,vanis.me  du  fer.  Expériences  faites  à  Brest ,  191 . — Tôle  galvanisée 
employée  pour  couvertures  {vny.  Tôle). 

Galvanoplastie  (  vny.  .Xcadkmie  des  sciences). 

Gares  et  stations  des  chemins  de  fer,  ^\'i.  —  Principales  conditions 
auxquelles  elles  doivent  satisfaire,  51t.  —  DiUimcnts  de  service 
qu'elles  doivent  contenir,  ib.  —  Distinction  eiitic  les  gares  princi- 
pales et  les  stations  intermédiaires,  515. — Divisidii  de  ces  dernières 
en  deux  classes  ,  ib.  —  De  la  distance  qui  doit  exister  entre  elles , 
et  de  leur  nombre  ,  516. 

—  D'arrivée  et  de  départ,  516.  —  De  leur  emplacement  par  rapport 
à  la  localité  qu'elles  desservent,  517.  — Des  gares  servant  de  tête 
de  ligne  à  plusieurs  chemins  de  fer,  518.  —  Du  r<Mequ'elles  doivent 
jouer  pour  éviter  toutes  chances  d'arcidenis,  ib. — De  la  façade,  519. 
—  Des  bureaux  de  distril)uli(tn  dos  billets,  îb.  —  Des  divers  modes 
adoptés  pour  l'attente,  ib.  —  Examen  de  leurs  avantages  et  de  leurs 
inconvénients,  520.  —  Choix  de  l'un  des  deux  modes  dépen<lar.t  de 
l'importance  du  transit  et  de  la  fréquence  des  départs,  521.  — De 
la  disposition  îles  bâtiments  et  des  voies  des  <leux  systèmes  adoptés: 
l"daus  le  cas  où  lesdO|)arts  ont  toujours  lieu  du  môïiie  oiMé:  2'^  quand 
les  départs  et  les  arrivées  ont  lieu  sur  la  même  voie,  .522.  —  Du 
service  de  l'aiguilleur  dans  les  deux  ras ,  ib. — Disposition  des  salles 
d'attente  et  des  bureaux  de  perception  :  1°  un  bâtiment  de  lèle; 
2*  deux  bâtiments  latéraux;  3"  un  seul  bâtiment  dans  le  milieu  des 
voies  et  suivant  leur  axe:  4"  un  seul  bâtiment  latéral  d'un  seul 


côté,  ."523.  —Comparaison  de  ce»  divers  systèmes,  SU. —  De  la 
capacité  des  salles  d'attente .  825  —  Moyenne  de  la  circolatlao  »or 
quelques  chemins  de  fer,  ib.  —  Rapport  du  nombre  de»  Toyagesrs 
des  diverses  catégories  (roy.  Chemins  de  feb  et  '•Aiirs).i6.  —  Bi- 
timenl  de  tête,  «6.— Types  présentés  pour  ce  système.  526. — PIm, 
élévation  et  coupes  de  ces  gares  (planch.  20  et  21).  —  Gare  de  Parb 
(  chemins  ile  fer  de  Paris  à  Versaille* .  i  ive  sauche  ) ,  526.  —  De  la 
façade,  des  trottoirs,  .*i27. — De  la  disposition  des  voies  et  de  lear 
couverture,  528. — Du  service,  i6.— Des  bâtiments  accessoires,  52S>. 
De  l'atelier  de  remisage  des  machines  loromolives,  té.  —  De  sa 
construction.  529  et  suiv.  —  Noies  sur  la  comparaison  des  divers 
systèmes  d'Enuine  Housc,  ,529  et  suiv. —  tiare  de  Dublin  (chemio 
de  fer  de  Dublin  à  King  town  ) ,  !>H.  —  De  la  dlslribnlion  do  bàli- 
menl,  535.  — des  trottoirs,  536.  —  De  leur  longueur  et  de  leur  cou- 
verture ,  .537.  —  De  la  disposition  des  voies  ,  ib.  —  Du  service,  538. 

—  Gare  de  Londres  (chemin  de  for  de  Londres  à  Southampton  l ,  ib. 

—  De  la  façade  et  de  la  distribution  du  bâtiment ,  ib.  —  Des  Iroiloirs 
et  de  leur  couverture,  539.  —  Du  service,  ib.  — Des  bâlimento  ac- 
cessoires ,  ,540.  —  Gare  de  Leeds  { chemin  de  fer  de  Leeds  â  Selby, 
ib.  — .Séparation  du  service  des  voyageurs  et  des  marchandises, 
ib.  —  Disposition  des  voies  et  de  leur  couverture,  541.  —  Des  bâ- 
timents accessoires,  ib.  —  Gare  de  Londres  (Southern  Counliea 
raiiway).  542.  — Distribution  du  bâtiment,  |6. 

— Détails,  733. —  Gare  de  la  barrière  du  Maine,  remise  pour  les  dili- 
gences et  les  wagons,  ib.  Sa  charpente,  "734.  Sa  couverture eo 
zinc,  735.  — Chariot  qui  la  dessert,  ib.  —  Prix  de  celle  remise,  ib. 

—  Cond)le?  en  fer:  t(Me  galvanisée  couvrant  les  Iroiloirs.  736. — 
Vices  do  système  employé,  736. —  Poids  et  prix  de  ces  combles, 
738. —  Remise  polygonale,  739.  —  Fondations,  murailles,  ib.  — 
Charpente,  740. —  Dimensions  des  pièces  de  charpente,  742.  — 
Prix  de  celte  construction,  743.  —  Gare  de  Londres  (chemin  de  fer 
(le  Londres  à  Soul!iam|)ton),743. — Gare  de  Dublin,  7i4. — De  Leeds, 
ib.  —  Détails  de  charpente,  ib. 

Garttaud,  architecte,  297. 

Oaiparin  (de),  membre  de  l'Académie  des  sciences .  430. 

Gattey,  inventeur  de  la  règle  à  calcul,  117. 

Gau,  architecte,  240. 

Gauthier,  architecte,  571. 

Gaz  pour  l'éclairage  {voy.  Éclairage).  Sa  fabrication  par  leffp 
de  M.Selligue,374.  —  Son  extraction  de  matières  Mimait 
Usine  qui  éd. lire  Birmingham,  222  —  Cornue  p4l|^sa  1 
222.  —  Impossibilité  de  renfermer  les  conduits  de  ftis  dans^ 
leries  souterraines,  268.— Appareil  pour  en  régler  la  dépense,  564. 

Gechter,  Statuaire,  569. 

Génie,  corps  royal  militaire  (vny.  Mémorial  de  l'officier  du  géoie). 

Géodésie  {voy.  Académie  des  Sciences). 

Géologie  {vny.  Académie  des  Sciences). 

Gérard,  peintre.  317. 

Gislebert,  sculplcur  au  Moyen-Age,  139. 

(Gloire,  (vny.  Nimbe). 

Gosse ,  peintre  en  décors ,  306.  -189. 

GoTHnjrE  (Architecture)  religieuse  de  r.\ngleterre,  367. 

Goujon  (Jean),  sculpteur  de  la  lUtHaissance ,  H74. 

Goury,  in-ruiour  des  Ponts-et-Chaussées,491. 

Grégoire  île  Tours.  historien  ecclésiastique,  135  et  suiv.,  327. 

(■renier  à  sel .  au  .Marais,  l'^. 

Grille  qai  enfoorc  la  colonne  de  Juillet  {voy.  Monimlnt  de  Juillet). 

Grille  de  Bcuielin,  archéolojue,  189,  444. 

Grubcrman,  charpentier  suisse,  27. 

Guennepin,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  59,  546. 

Guiltermy  (de    archéologue,  374. 

Gutenberg.  Son  monument  à  Slrasb(ii;t      J  '    —  Staloes  élevées  en 

son  honiienr 'l'oj/.  Statues). 
Gynécée,  tribune  des  femmes  dans  le^  «  i-u-c^  oyzantines  vny.  .Archi- 
tecture Byzantine). 


H. 


Halik  an\  blés,  à  Metz.  Projet  de  construction.  liS. 

Hardwicii  ^Pliilip^.  architecte  anglais.  6V. 

Harrisson.  Ingénieur  aiiulais.  156. 

Hauteville  (d'),  chef  de  bataillon  du  Génie.  6:21. 

Hauts-foubneaux  de  la  plaine  de  Dudiey,  217  el  soir. 

Haxo,  général,  572. 

Hénard.  architecte.  278,  547. 

IIkbci'lanim.  Peinture  où  l'on  reirouvc  le  Nimbe.  653.(roycsNiii»i}. 

lluRc.uLK,  considéré  comme  svmbolc  d'une  des  variétés  de  la  force. 
751. 

Her>chcll,  astronome  anglais,  62. 

Histoire.  Elle  forme  la  première  di\i«ioii  de  la  Rrvue  gfnéralt  dt 
r.irchilcrture  d  dis  Travaux  publics.  {Yoytz  à  la  table  des  .som- 
niiiires  toutes  les  nialieres  comprises  sous  ce  litre). 

—  De  rArchiteclure.  Vacance  de  la  chair  d'hisloire  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  487.  —  De  Chartres .  134.  —  Des  chemins  de  fer.  100 
—  Des  monuments  anciens  et  modernes.  116. —  Histoire  el  descrip- 
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lioD  des  voies  de  communication  aux  Etals-Unis,  par  M.  Micliel  Che- 
valier, W4.  —  De  la  place  de  la  Bastille,  406  et  suiv. —  Des  travaux 
publics  en  France  depuis  10  ans,  609  et  suiv. 

Htttorf,  architecte,  57d. 

HoNfiEDRs  funèbres  rendus  à  J.  Cockerill,  574. 

Horeau,  architecte,  168, 191,  315. 

HoTEL-DiEC.  Travaux  qu'on  y  exécute,  240,  490.  —  Modifications 
nombreuses  auxquelles  on  a  soumis  cet  édifice  ;  absence  de  formes 
arcliitecturales  dans  les  nouvelles  constructions,  767. 

HÔTEL-DE-ViLLE  de  Paris.  Travaux  d'agrandissement,  249,  591.  —  De 
Toulouse  ou  Capitole;  concours  pour  sa  recoustruclion,  578. 

Houille.  {Voyez  Charbon).  —  Estimation  de  l'extraction  annuelle  qui 
s'en  fait  en  Angleterre,  149. 

Houillère.  (Voyez  Mines).  —  Incendie  de  la  houillère  de  Commen- 
try,  247. 

Huchard,  élève  de  l'Ecole  d'Architecture,  546. 

Hulz  (Jean),  architecte  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  195. 

Humbold  (Alexandre),  voyaseur  et  savant,  25. 

HuMiniTÉ  combattue  par  le  hilume.  (Fot/fi  BitumeI. 

Huyot,  archilecle,  4«7,491,  546,  571. 

HroRAULiQUE  (Voyez  Fontaines).  —  Presse  hydraulique.  Voyez  Ma- 
chines). 

HvGiÈNE  appliquée  à  l'architecture.  480. 


Ibn-Khaldoun,  auteur  arabe,  69. 

Importation  de  machines  anglaises.  —  Evaluation  officielle  des  som- 
mes payées  pour  les  machines  anglaises  transportées  en  France 
depuis  le  1"  Janvier  1830 jusqu'au  1"  Janvier  1840,  631. 

Impôt: — du  Miléage,  en.\ugleterre, 231. — Sur  lesChemins  de  fer, 232. 

Incendie  de  la  houillère  de  Commentry,  247. 

Industrie  :  — Société  d'encouragement;  séance  semestrielle  ,  562. 
—  Prix  et  médailles  décernés,  562. 

Industriels  :  Utilité  pour  eux  de  la  B^vue  de  l'ÂrchitecCure ,  5. 

Ingé,  fondeur  en  bronze.  {Voyez  Monument  de  Juillet). 

Ingénieurs.  Utilité  peureux  de  la  Revue  de  l'Ârchiteclurc,  4.  —  Civils 
de  l'Astaérique  du  Nord  :  Esquisse  de  leurs  travaux,  170.  —  Dis- 
tribution des  diplômes  d'Ingénieurs  à  l'Ecole  centrale  des  arts  et 
manufactures,  470. 

Ingres,  peintre,  546.  (Foî/cr  Stkatonice). 

Institut,  {Voyez  Palais).  .Nomination  de  M.  Caristie,  582. 

Inondations.  l3ésastres  causés  par  elles,  700. 

Introduction  de  la  Revue  générale  de  l'Ârchilccture  el  des  Travaux 
publics,  i. — Importance  de  l'art  de  bâtir,  ib. — Condition  du  progrès 
de  l'art  de  bâtir,  2.  —  Absence  des  conditions  du  progrès  de  l'art  de 
bâtir,  3.  —  Remèdes  pour  obvier  aux  effets  de  l'isolement ,  4.  — 
Contenu  de  la  Revue  de  l'^rchileclure ,  et  personnes  auxquelles 
elle  s'adresse  :  Architectes  et  Ingénieurs,  ib.  — Archéologues  et 
Industriels,  5.  —  Propriétaires,  ib.  —  Distribution  des  matières  de 
la  Revue,  6.  —  Appel  à  tous  les  hommes  spéciaux,  7. 

Invalides.  (Voyez  Dôme  et  Napoléon). 

IthieUTown,  architecte  à  New-York,  33  et  suiv. 


J. 

Jacoby,  savant,  237,  374,  484,  504. 

Iardin  : — -allées  bitumées (Fot/.  Bitumes); — du  Luxembourg: Travaux 
qu'on  y  exécute,  374,  490;  —  des  Plantes;  réservoir  el  travaux, 
249. 

Jà'ubert,  ministre  des  Travaux  Publics,  233,  492. 

Jean  de  Chelles,  artiste  du  Moyen-Age,  194. 

Jetées  de  New- York,  171 . 

.  Jobns,  conducteur  des  cliantiers  de  la  marine,  à  Portsmouth,  124. 

^Jomard,  antiquaire,  117,  562. 

"^Julien,  Ingénieur  des  Ponls-el-Chaussées,  146,  570. 


K. 


Kermingant,  Ingénieur  des  Pon(s-el-Chaussées,  491. 


L. 

Labrouste  (  Henri  et  Théodore  ),  architectes,  39,  39,  122,  529. 

Lai  d'Arislote,  (voy.  Fabliaux). 

Laignel ,  ingénieur ,  431 ,  565. 

Laminoirs,  (t'oj/.  Hauts  Fourneaux). 

Langlois,  professeur  de  Chimie,  237. 

Lanterne  du  Monument  de  Juillet  (voy.  ces  mots). 

Lasteyrie  fde),  vice-président  de  la  société  d'Encouragement,  562. 

Latin  (style)  (voy.  Architecture  Chrétienne  de  l'Occident). 

Lavallée,  directeur  de  l'école  centrale  des  Arts  et  Manufactures,  491. 


Lavoisier,  chimiste,  311. 

Lebas,  architecte ,  488, 

Leblanc,  capitaine  du  génie,  117. 

Lebouteillier  (Jean),  raàcon  de  Notre-Dame  de  Paris.  197. 

Leconte  (Casimir),  334,  3*36,  559. 

Legendre-Héral,  statuaire.  569. 

Leeds.  architecte  anglais,  616. 

Lepoitevin,  architecte,  315. 

Leprévost  (Augusle),  architecte,  561 

Lefroy,  inspecteur-général  des  Mines,  491. 

Lefuel,  élève  de  l'Ecole  d'.^rchitecture ,  59. 

Lenoir  (Albert  et  Alexandre),  architecles,  76,  117,  194,  561,  5/». 

Lenormant  (Charles),  membre  de  llnslitut.  56,  189. 

Lettres  ;  leur  transport  par  les  chemins  de  fer  en  Angleterre  ,  231. 

Lévêque,  ingénieur  de  la  .Marine,  172. 

Levers  :  —  à  vue,  ou  dessin  d'après  nature,  118.  —  de  plans  topo- 
graphiques,  ouvrage  du  lieutenant  Frome,476. 

Libergier  (Hugues),  architecte  du  Moyen-.\ge,  195  et  suiv. 

Lion,  considéré  comme  symbole  d'une  des  variétés  de  la  force,  751. 

Lithdïde,  procédé  pour  durcir  les  pierres,  125. 

Locomotives  (roy.  Chemins  de  fer.  Machines  et  Wagons). — Leur 
application  à  la  navigation  sur  les  canaux,  119.  —  Procédé  pour 
diminuer  la  perte  de  vapeur,  240.  —  Guide  du  mécanicien  conduc- 
leur,  364. 

Louvre  (voy.  Palais). 

Luxembourg  (palais  du)  (voy.  Palais). 

Lumière  employée  pour  le  lever  des  plans ,  477. 


M. 

Mac-Adam,  inventeur  d'un  système  de  chemins,  1)6,  265. 

Machines  à  air,  485.  —  Puissance  motrice  de  la  chaleur,  265.  —  Puis- 
sance motrice  obtenue  par  la  dilatation  el  la  contraction  de  l'air, 
486.  —  ,\vantages  de  ces  machines  sur  les  machines  à  vapeur  sons 
le  rapport  économique ,  ib. 

—  anglaises;  leur  importation  en  F'rance ,  631 .  —  Sommes  appliquées 
à  cette  importation,  ib.  —  Machines  employées  en  .Angleterre  pour 
embarquer  le  charbon  (voy.  Drops). 

—  à  épuisement,  120.  — Nouvelle  machine  pour  faire  le  drap,  233. 

—  hydraulique  pour  fouiller  la  terre,  180.  —  Pour  le  séchage  im- 
médiat des  étoiles,  181. 

—  locomotives  {voy.  ce  mot).  . 
— à  vapeur  {voy.  Fonderies  de  la  plaine  de  Dudiey). — Appliquées  à  l'a- 
griculture ,562.  —  Appareil  alimentaire  pour  les  chaudières.  213. 

—  Véritable  cause  de  l'explosion  des  chaudières,  ib.  —  Description 
de  l'appareil,  214.  —  Nouvelle  soupape,  181.  ~-  Explosion  au 
Vieux-Waleff,  770.  —  Machines  de  petites  forces  de  M.  Rooffel , 
562.  —  (Pour  divers  perfectionnements  api>orlés  aux  machinet  àva- 
peur,  {voy.  -Académie  des  Sciences). 

Mac-Namara,  inventeur  d'un  système  de  pavage ,  270. 

Macneil,  ingénieur^nglais,  119,  265,  479. 

Madeleine  (église  de  la)  (voy.  Eglises). 

Magasin  de  maisons  mobiles  eu  bois,  à  Stockholm,  278. 

Maindt-on,  statuaire,  569. 

Maison  (foy.  .Architecture  domestique) — à  loyer;  sOn  plan  et  sa  descrip- 
tion ,  168;  —  inconvénients  des  corniches  appliquées  aux  maisons 
particulières,  1^;  —  portative,  124;  —  du  Faune  à  Pompéi.  301. 

—  De  la  décoration  intérieure  des  maisons,  quant  aux  couleurs, 
473.  ^ 

—  mobiles  en  bois,  276.  —  Mallons  en  bois  du  Nouveau-Monde,  du 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Océanie,  ib.  —  à  New- York ,  278.  —  en 
Suède,  construites  par  M.  Blom,  278.  —  Magasin ,  i6.  ^  Détails  de 
ces  maisons,  279.  —  Leurs  prix,  ib.  —  Leurs  fondations,  280. — 
Les  planchers,  murs,  charpentes  et  couvertures,  281.  — Tapisse- 
ries ,  283.  —  Maisons  à  étages,  ib.  —  Prix  de  ces  maisons  à  Stock- 
holm ,  284. 

Mallet,  ingénieur  des  Ponls-el- Chaussées,  491. 

Manuscrit  grec  relatif  à  la  peinture  Byzantine,  '770. 

Marais:  — leur  influence  pernicieuse,  435.  —  Leur  dessèchement,  ib. 

Marchandises  :  —  De  leur  transport  par  voie  de  fer  (voy.  Transport). 

Marché  :  — des  Blancs-Manteaux,  250. — à  Versailles  ;  concours  pour  sa 
construction,  314. 

Marine.  Système  de  conslrucfion  en  diagonale,  124.  —  Fers  galvanisés 
rais  à  l'essai  à  Brest,  192.  —  Procédés  pour  tirer  à  sec  les  vais- 
seaux à  radouber,  172.  —  Construç^on  navale  en  Angleterre,  375. 

Marochetti,  statuaire,  569. 

Martin  (Guillaume),  architecte  du  Moyen-Age,  139. 

Martin,  architecte ,  604. 

Martine  de  Bergame ,  charpentier,  27. 

Mécanique  {voy.  Acadé.mie  des  Sciences). 

MÈCHES  de  chandelles;  perfectionnement  dans  la  fabrication ,  563. 

Mélanges.  Quatrième  division  de  la  Revue  générale  de  l'Architecture 
et  des  Travaux  Publics.  Ce  qu'elle  doit  contenir,  6.  (voy.,  au  tableau 
des  sommaires,  la  liste  des  articles  publiés  sous  ce  titre.) 

Melloni,  physicien  italien  ,  62  et  suiv. 
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Hkmorial  de  l'officier  «lu  Génie  (13"  numéro),  618.  —  Origine  et  but 
de  cette  publication,  ib.  —  Prix  que  l'eu  décernait  autrefoi»  aux 
officiers  du  Génie  ,  619.  —  Extrait  du  discours  préliminaire  du  pre- 
mier volume,  ib.  —  .Sommaire  du  i'i'  numéro,  621.  —  Notice  sur 
l'emploi  des  bitumes  ,  693  {voy.  ISitumes). 

Meh;  vitesse  des  vaaues,  57'». 

Mercier,  statuaire,  .'>69. 

Uérimée  (Prosper),  antiquaire,  189. 

Mktalliihuie  {voy.  .'^ciukmik  des  .Sciences). 

Meubles:— duMoyen-Aiçe{i'oy.  Archéoloijie).— .4ssortimentde8éloffes 
avec  le  bois ,  470.  —  en  fer  et  en  bois ,  423. 

Mcynier,  peintre,  304'. 

Michel-Ange  ,  20. 

Ml^Es  (i)oy.  CuAunoN  et  Anthkacite).— Lit  de  sauvetage,  183.— Mines 

de  charbon  dans  l'Inde  ,  :?7.^. 
Ministères  de  l'Intéricuret  du  Commerce  ;  travaux  exécutés ,  768. 
MoissAC  (elollre  dcj  ;  sa  restauration ,  4i*. 
Moi.e  ,  385. 
Molles  [vny.  Bétons). 
Molière;  son  monument,  123.  — Loi  qui  en  autorise  l'érection ,  251. 

—  Projet  de  ce  monument  à  l'Exposition,  298. 
Moncura-Bobinton  ,  ingénieur  américain  ,  33  et  suiv. 
MiiM--ii-:s-K()ii\s  ,  église  de  Gonstanliiiople  {vny.  Eglises). 
Montereau  (Pierre  et  Eudes  de) ,  arcliiteclcs  du  .Moyen-Age,  194. 

MONtilHENT  DE  GUTENIIEUG  (voy.  StATLEs). 

—  DE  Ji'ii.LET,  pour  l'historique  des  travaux  {voy.  place  de  la  Bastille). 

—  Des  divers  rapports  sous  lesquels  il  convient  d'étudier  le  luonu- 
mcntde  Juillet,  CC5.  —  De  l'emploi  du  bronze  dans  les  monuments, 
606.  —  Son  effet  moral ,  007.  —  Les  raisons  sur  lesquelles  se  fon- 
dent ceux  qui  repoussent  son  emploi  dans  les  monuments ,  ib.  — 
Uéponse  à  cet  argumenl ,  608. 

—  Envisagé  dans  ses  rapports  avec  la  construction  ,  672.  —  Etat  ac- 
tuel de  la  place  de  la  Bastille,  ib.  —  Description  des  fondations  du 
monument  et  des  soubassements  en  maçonnerie ,  ib.  —  Quelques 
persoimes  attribuent  à  Napoléon  l'idée  première  du  système  de  con- 
struction adopté  dans  la  colonne  de  .luillet ,  ()70.  —  Recherches  de 
M.  Alavoine  pour  déterminer  l'alliai^e  métallique  qu'il  convenait 
d'em(>loyerdans  la  construction  de  la  colonne,  070  et  suiv. — Système 
général  de  la  constreutioti  en  métal ,  677. — Construction  du  piédes- 
tal, ib:  de  la  base,  68 't-;  du  fût ,  ?A.  Du  chapiteau,  085.  De  la 
balustrade  du  chapiteau  ib.  De  la  lanterne,  080.  —  Mode  d'asscni- 
bîaf^e  '!p  la  statue  avec  la  boule  (|ui  surmonte  lu  lanterne,  ib.  Con- 
struci'o;:  <5e  l'escalier,  ib.  —  De  la  grille  qui  entoure  le  monu- 
ment, b88et  suiv.  —  Tableau  des  hauteurs  des  différentes  parties 
du  monument  de  .luillet ,  091 .  —  Tableau  du  poids  des  ouvrages  en 
bronze  de  la  colonne,  092.  —  Prix  de  ces  bronzes,  ib.  —  Prix  des 
travaux  do  bronze  de  la  colonne  Vendôme  ,  ib. 

•—Considéré  dans  ses  rajiports  avec  son  eniplaceinent  et  son  entou- 
rage, 74ti.  —  Importance  de  cet  ordre  d'étude,  ib.  —  Fâcheuses 
conséquences  de  son  oubli ,  747.  —  La  théorie  de  ces  rapports  n'a 
pas  encore  été  faite ,  ilj.  —  Théorie  générale  de  la  décoration  des 
places  publiques,  7'i8  et  suiv. — Ap|)lication  de  celte  théorie  à  la  place 
.le  la  Bastille,  749. 

—  Considéré  dans  ses  rapports  avec  son  objet ,  quels  sentiments  de- 
vaient se  manifester  dans  ce  monument,  750etsuiv. — De  la  colonne 
comme  symbole  ,  751. —  Appréciation  du  talent  de  M.  Alavoine, 
752.  —  Origine  probable  de  sou  projet  de  colunuc  dorique ,  ib.  — 
Explication  du  système  de  décoration  adopté  dans  les  colournss  Tra- 
jaue  et  Antoninc  .  753.  — Modifications  apportées  au  projet  de 
M.  Alavoine  |)ar  M.  Duc,  son  successeur,  ib.  -     ' 

—  Critique  des  soubassements  .  détails  sur  leur  décoration.  753. — .as- 
pect général  delà  colonne  et  du  piédestal  en  bronze,  754. —  Com- 
paraison de  la  colonne  de  Juillet  et  de  la  colonne  Vendôme,  755. 

—  Des  détails  d'art  de  la  colonne  de  Juillet,  750.  — Tracé  du  galbe 

du  fût  défectueux  ,  ib.  —  Système  proposé  pour  ce  tracé  ,  ib Du 

chapiteau  ,  de  la  balustrade  ,  de  la  lantgrne  et  de  la  statue  .757.  — 
Critique  générale,  758. — De  la  grille  qui  entoure  le  luonumciil,  ib. 

—  De  Molière  (roi/.  Molière). 

—  De  Napoléon  {voy.  Napoléon). 

Monuments  et  édifices  publics  :  Tableau  des  travau.x  exécutés  pen- 
dant l'année  1839,  381.  —  Résumé  des  dépenses  faites  sur  les  cré- 
dits alloués  depuis  1833  pour  l'achèvement  des  monuments  et  édi- 
fices publics,  303. 

—  anciens  et  modernes;  leur  histoire,  116. 

—  de  Coustantinople  .  132. 

—  élevés  à  la  mémoire  dos  artistes  du  Moyen-Age,  193.  —  Pierre sé- 
pulclH-alc  de  Uobcrt  de  Luzarcbes  et  de  Thomas  et  Rcgnault  de 
Cormont,  194. —  rond)eau  de  Pierre  de  Montereau,  ib. — Inscription 
de  Jean  deChelles,  ib. —  Inscriptioa  au  musée  de  Toulouse.  195. 

—  Epilaphe  de  Bobert  de  Coucy,  i6.  —  Tombeau  de  Hugues  Libcr- 
gier ,  ib.  d'Alexandre  de  Berneval ,  196. 

—  historiques  :  (Commission  pour  leur  conservation.  188. —  Ses  mem- 
bres, 189. —  Fonds  mis  A  sa  disposition,  ib. — Itestauraliou  da 
l'église  do  Vezelay  ,  191  ;  de  Saint-Gilles,  de  Louillac  et  du  cloî- 
tre de  Moissac,  192.  —  Projet  de  déplacement  de  Saint-Julicn-le- 
Pauvre,  2*0.  —  Eglise  do  Vezelay,  iil.  — Eglise  de  Saint  Quentin, 


ib.-  Mission  de  M.  Qocstel,  4H.  -  Rapport  de  M.  Mérimée,  t» 
--Liste  de  ceux  pour  lesquels  des  secours  ont  été  demandé»  «M. 
50*.  —  Subventions  accordées ,  576. 
Jtonwoitia,  architecte,  298. 

Mortiers  hydrauliques;  mémoire  sur  leur  fabrication  ,  140,  433 
Mosaïque  :  S<,n  usage  dans  les  premier»  siècles  du  christianisme.  î»; 

*r  /.'t  "^q'"''^"''''''"'""''  '^'•'  •'"""*•=  ''«"»  larcbiteclure  U- 
ime,  45^,  589.  —  Carreaux  mosaïques  en  bitume,  165 

MosQiEE  dAchmet,  à  Coustantinople,  69. -de  .Sainte-.Sopbie  fco« 

Eglises).- de  Tunis,  construite  par  Charles  d'Aviler.  622  —Or- 

neroents  des  mosquées  turques,  132. 
MoutiRES  sur  bois,  563. 
Montoni,  statuaire .  415. 
Moven-Age:  artistes  de  cette  époque  et  raonamenU  élevés  i  len-  né 

moire,  134. 
Mojne  (Anionin),  statuaire.  .569. 
Mrs^R  historique  darchiteclure;  son  objet,  17  et  suiv.  -d'Araieii«, 

194.  — de  Calcutta,  632.  — de  Toulouse,  195.  — des  monument^ 

français,  19i. 
Ml  SKEs*:  De  leur  décoration  intérieure,  472. 
Misiii.»!  d  histoire  naturelle,  réservoir  d'eau, 97. 
Mt  lis  (roy.  Kevëteme.nts).  —  Des  maisons  mobiles  en  bois,  281 

K. 

Napoléon  :  Son  inOuence  sur  l'architeclare  privée  de  Paris,  166.  — 
Loi  qui  ordonne  la  translation  de  ses  cendres  et  lérertion  de  son 
tombeau  sous  le  dôme  des  Invalides,  375.  — Ses  projets  pour  la 
place  de  la  Bastille,  411  et  suiv.  {voy.  Place.  )  — Son  lombeaa; 
projets  des  principaux  arti.sles,  443.  —  Brochure  sur  la  nécessité 
de  mettre  ce  monument  au  concours,  557.  —  Translation  de  sm 
cendres .  769. 

Nahthex  ,  Vestibule  ou  Porche  des  Eglises  byzantines  'roy.  Btz*!i- 
tine). 

Navarre,  ingénieur  des  Ponts-et-Cbaussées ,  491. 

Na»ier,  inaéiiieur.  26.  76,  90.  ^ 

Navigation  (toy.  IUtëaix  et  Marine).  Appareil  de  M.  Hac-K^n  poar 
diminuer  le  tirant  deau  des  grands  vaisseaux.  64.— Application 
des  locomotives  à  la  navigation  sur  les  canaux,  119/— Tr;i vaux  de 
M.  Léon  Duparc,  563.  ^—  l-a  limiière  et  les  signaux  sonores  em- 
ployés pour  prévenir  les  abordiiaes,  696. 

—  fluviale  (toy.  Canaux).  —  Del  I  -caut,  4*1. 

—  tr.insatlantique:  Trajets  rapj.l.s.  .Ul.  — 1  .i  i.lativeà  l'établisse- 
ment de  plusieurs  lignes  de  li.ileaux  à  vapeur  entre  la  Trance  et 
l'Amérique,  497. 

NÉCROLOGIE.  Mort  de  M.  Stedman-Whigt-Well .  ineénieur  et  archi- 
tecte anglais,  376  —de  M.  Pommier,  architecte  et  peintre,  444. 

—  de  M.  Huyol,  architecte,  membre  de  F  Institut,  491. 
Nefs  byzantines  (voy.  Architecture  Byzantine). 

Nepveu,  architecte,  571.  t      aL 

New-York,  son  aspect,  170.  —  Ses  quais,  lô.  —  Ses  jetées,  171. 
Nimbe  ;  sa  définition  ,  &V9.  —  Erreurs  où  sont  tombés  les  aHMe 
ignorance.  i6.  — Importance  du  nimbe,  i6.  — On  le  placvrn  tète, 
6.50.  —  Baisons  qui  justifient  le  choix  de  cette  partie  du  corps.  651. 

—  Ange  sans  corps  et  à  trois  paires  d'ailes,  ib.  —  Insignes  bicrar- 
chiques  chez  les  hommes,  i6.  — Diadème,  couronne,  cvlindre, 
coupole,  écusson.  casque,  i6.  —  Distinction  divine  accordée  aux 
martyrs ,  652.  —  Palmes  ,  i6.  —  Nuire  ,  653.  —  Caractère  relisienx 
de  cette  distinction  ,  i6.  —  Elymologie  du  mot  nimbe .  ib.  —  Son 
usage  chez  les  Grecs  et  les- Romains.  i6.  —  Peintures  d'Ilerculanaa 
où  on  le  rencontre,  ib.  —  Le  nimbe  n'était  i^as  inconnu  aux  Ecyp- 

>.  tiens ,  (>54.  —  Nombreux  exemples  cités  ■■>  I  apjmi  de  l'opinion  que 
^les  païens  connaissaient  le  nind>e.  ib.  —  !  ,ral  et  plus 

significatif  qu'en  ont  fait  les  chrétiens  ,  i>tinrlps  «tu 

nimbe  .  05i  et  ()55.  —  Le  nimbe  ne  se  roinMiLirc  \  '1 

premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  655. —  Les  i 
sent  et  se  hiérarchisent  vers  le  V«  ou  VI'  siècle.  < m.  —  iNinii  e 
croisé,  ib.  —  Ignorance  des  artistes;  erreurs  qui  en  ont  été  la  con- 
séquence, ib.—  Diirérentes  espèces  de  nimbes,  658.  —  .Nimbe 
croisé,  ib.  —  Nimbe  ourlé  de  petites  perles,  ib.  —  M.iin  de  Dieu 
entourée  d'un  nimbe  crucifère .  6.59.  —  .\sneau  de  Dieu  h  nimbe 
croisé,  660.  —  Nimbe  carré,  distincrton  accordée  aux  saints  vi- 
vants ,  ib.  —  Cette  espèce  de  nimbe  est  particulière  à  l'Ii.ilie.  6<il. 

—  Facilités  qu'elle  présente  pour  marquer  Vitae  des  nionumrnls 

—  Emploi  constant  du  nimbe  jusqu'à  la  Itciiaissanre .  662.  —  Mo.li 
fications  diverses  qu'il  a  subies  .  ib.  et  suiv. —  Le  nimbe  se  maté 

'  rialise  à  la  fin  du  XV'  siècle,  66:1.  —  Exemples  nombreux,  ib.  — 
Il  s'évanouit  au  \VI*j^4.  — Il  reparaît  de  nos  jours,  665  —  Agrai> 
dissement  du  nimbe,  713. —  Nom  qu'il  convient  de  donnera  c«. 
nimbe  ,  ï6.  —  Baison  à  l'appui  de  ce  choix,  «6.  —  Définition  de  celle 
variété  du  nimbe,  714.  — Dénomination  de  nimbe  byraniiii  qu'on 
lui  a  donnée ,  715.  —  Vice  de  cette  dénomination.  i6.  —  Formes  Ta- 
riées  de  la  Gloire,  717.  —  Imago  clypeata .  718.  —  Ph.ise<  diverses 
auxquelles  a  été  soumise  cette  espèce  de  nimbe,  719.—  ..a  forme 
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ovale  C5.1  ia  plus  ordinaire  ,  720.  —  Emploi  qu'on  en  fait  dans  les 
arbres  généalogiques,  ib.  —  Le  feu  ou  la  flamme,  élément  du 
uirabe  Ci  de  la  gloire ,  721 .  —  Exemples  qui  le  prouvent ,  723.  — 
Pyramide  de  flammes  qui  entoure  la  tête  des  bons  et  des  mauvais 
génies  cliez  les  Orientaux,  724.  —  Origine  de  l'auréole,  725.—  Son 
emploi  est  aussi  ancien  que  les  plus  anciennes  religions.  i6. — 
Patrie  de  l'auréole .  ib.—  Fréquence  du  nimbe ,  726.  —  Bêtes  nim- 
bées. 727.—  Prophètes  nimbés,  ib.  —  Vierges  folles  et  vierges 
sages  également  nimbées,  728.  —  Satan  nimbé  chez  les  Byzantins, 
ib.—  Bête  à  sept  têtes  de  l'Apocalypse,  nimbée,  730.—  Couleur 
appliquée  aux  nimbes,  731.  —  Hiérarchie  des  couleurs,  732. 

Niveau  d'eau  français;  son  usage  en  Angleterre,  478. —  A  réflexion 
de  M.  Burel  ;  description  de  cet  instrument,  62.  Son  usage  en  An- 
gleterre ,  479.  —  à  réflexion  de  M.  Cousinery  ;  description  de  cet 
instrument,  216. 

Nivellement.  Instruments  employés  en  Angleterre  pour  cet  usage, 
478. 

Sott,  {voy.  Poêles). 

Nouvelles  et  Faits  divers  (doj/.  à  laTable  des  Sommaires  les  matières 
comprises  sous  ce  litre). 
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Observatoire  Royal.  Amphithéâtre  qu'on  y  construit,  442.  —  Achè- 
vement des  travaux  ,  623.  —  Mât  pour  supporter  les  instruments 
d'observation  ,  ib.  —  Décoration  intérieure,  769.  —  Calorifères,  tè. 

OIney  {voycz  PoÈLEs). 

Organsinage  de  la  soie,  462. 

Ornementation  {voyez  Décoration).  —  Byzantine  (voyez  ce  mol).  — 
Dessins  d'ornements.  561. — En  carton  pierre,  432. — Caractère  des 
ornements  arabes.  132. 

Oudiné,  statuaire,  569. 

Ouvriers  («ot/e:  Associations).  * 

Owen  (Robert),  auteur  d'une  Théorie  sociale  fondée  sur  la  commu- 
nauté, 376. 

Oxydation  du  fer  prévenue  au  moyen  du  zinc.  574. 

Paccard,^lève  (le  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  492,  547. 

Palais.  Dé  leur  décoration  intérieure  quant  aux  couleurs,  473. 

—  De  la  Bourse.  Dégagement  des  alentours,  624. 

—  De  Constantin  à  Amhinople  ,  68. 

— Derinslitut:Travaux  de  restauration,  316,623 — Construction  d'an 
corps  9e  logis  destiné  à  la  bibliothèque,  623. 

—  De  Justice.  Projets  et  travaux,  2't9,  571 . 

— Du  Louvre.  Projet  d'aclièvement  [voyez  Exposition). — Projet  de  dé- 
coration, 374.  —  Oubli  où  oii  le  laisse,  621..  u 

—  Dd  Luxembourg.  Travaux  qu'on  exécute  dans  le  jardin.  Statin|||;t 
ornements  de  l'édifice,  249,  490.  —  Construction  d'un  bàtimenjt 
pour  le  service  de  la  poste,  490.  —  Décoration  intérieure,  Statues 
et  peinture,  622. 

— Royal  (voyez  Architecture  Domestique  monumentale). 

— Des  Thenes.  Travaux  de  restauration  et  d'entretien,  442. 


Palloi,  entrepreneur  des  démolitions  de  la  Bastille,  408  (voyez  Place 
de  la  Bastille). 

Pambour,  (Guyoneau  de)merabreder.\cadémie  des  Sciences,  63,  240. 

Panagia-Lvcodimo  ,  ancienne  église  d'Athènes  (voyez  Eglises,  et  Ar- 
chitecture Byzantine). 

Panthéon.  Travaux  qu'on  y  exécute,  317.' — Les  pendentifs  du  dûme, 
624. 

Pantocrator,  ancienne   église  de  Constanlinople  (w^ez  Eglises,  et, 
Architecture  Byzantine). 

Papeterie  d'Echarcon,  145. 

Papier  métallique,  422. 

Paquebots  à  vapeur,  174,  700  (wyej;  Bateaux  ,  Canaux   et  Naviga- 
tion). 

Parandier,  ingénieur,  239. 

Parcs  (.\llées  de)  bitumées  (voyez  Bitumes). 

Parquet  ;  Nouveau  système,  564. 

Pastakohia  ,  abside  secondaire  des  basiliques ,  (voyez  Architecture 
Chrétienne  de  l'Occident). 

Paul  le  Silenciaire,  écrivain  Byzantin,  69. 

Pavage  (voyez  Voies  publiques). — En  bois,  à  Londres,  124. — Nouveau 
système,  192. —  De  Paris  sous  Philippe  Auguste,  225.  —  Moderne, 
263.  Améliorations  et  défauls,  264.Routes  Mac-Adaniisées,  ib.  Sys-  k 
tème  de  M.  Deny  de  Curis ,  266.  Chaussées  bitumées  ,  système  de 
M.  Polonceau .  t6.  Système  de  .M.  Dez-Maurel,  ib.  Système  de 
M.Adrien,  268.  Pavages  en  bois,  ib.  Essai  de  M.  Pézerat,  269. 
Système  de  M.  Mac-Namara,  270.  Principes  d'un  bon  système  de 
pavage  ,  270  et  suiv.   Système  de  M.  Fabre  d'Olivet,  272. 

Peinture  : — Salon  de  1840, 190. — Son  état  dans  les  commencements 
du  christianisme  ,  258.  —  Sur  porcelaiue  et  sur  verre  ,  303.  —  A 


800 


fresque  :  son  emploi  dans  l'architectnre  latine  ,  45*.  Dans  l'église 

de  St-Germain  l'Auxerrois.  698.  Nouvelle  espèce  de  peinture.  444. 

— Monumentale  :  — Son  heureux  emploi  pour  la  décoration  des  édifices 

publics,  624.  —  Appliquée  au  Panthéon,  ib.  —  d'Herculanum,  653. 

—  Peinture  et  dorure  des  édifices  Orientaux,  133.  —  Son  emploi 
dans  l'architecture  Byzantine  et  Latine  (voyez  ces  mots).  —  Manus- 
crit grec  relatif  à  la  peinture  Byzantine,  770.  —  Peinture  et  sculp- 
ture du  Palais  du  Luxembourg  (voyez  Palais). 

Pelet,  lieutenant-général,  572. 

Pelletan,  240. 

Pelletier,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  430. 

Pelouie,  de  l'Académie  des  Sciences,  235. 

Pendentifs  :  —  leur  origine,  8. — Byzantins,  71. — DitTérents  systèmes, 
72.  —  De  Sainte-Sophie  et  de  la  Panagia-Lycodimo,  73  (  voyez  .\r- 
chitecture  Byzantine).  —  Du  Panthéon,  624. 

Perdonnet,  ingénieur,  149,  491. 

Péreire,  directeur  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain,  228. 

Perrin,  capitaine  du  Génie,  621. 

Pérou,  élève  de  l'Ecole  d'Architecture,  59. 

Petiet,  ingénieur,  357. 

Phidias,  sculpteur  de  l'antiquité,  18. 

Philibert  de  Lorme,  architecte  de  la  Renaissance,  136. 

Philippe-Auguste  (voyez  Pavage). 

Photogéxie  [voyez  Académie  des  Sciences). 

Photographie  [voyez  Académie  des  Sciences). 

Physique  (uo»-""  Académie  des  Sciences). 

Pianos,  423,  563. 

Picot  (voyez  k^Èi,Bs). 

Piédestal  du  .Monument  de  Juillet  (voyez  ces  mots). 

Pierre  flexible,  632. 

Pierre,  chanoine  et  ouvrier  de  Saint-Etienne,  à  Toulouse,  195. 

Piobert,  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 

Place  :  —  de  la  Bastille  ;  elle  ne  faisait  pas  partie  de  Paris  du 
temps  de  Philippe-Auguste  (1180-1223);  4^6.  —  La  place  de  la 
Bastille  renfermée  dans  l'enceinte  fortifiée  cU:^<-p  par  Etienne 
Marcel,  t6.  — La  Bastille  bâtie  par  Etienne  Marcel.  'i07. — Ch:irles  V 
la  convertit  en  forteresse  ,  en  1370,  ib.  —  Huguos  Aiibriot,  prévôl 
de  Paris  ,  pose  la  première  pierre  des  nouvelles  ciinslructions.  ib. 

—  Charles  VI  complète  lalBastille.  eu  1383,  ib.—  Description  de  la 
forteresse  de  la  Bastille,  407  et  suiv. —  Aperçu  historique  de  la  Bas- 
tille et  des  prisonniers  célèbres  qui  y  furent  renfermés,  408. — 
Prédiction  de  Cagliostro  à  pro[)os  de  la  Bastille.  409.  —  Clausesspé- 
ciales  des  cahiers  du  liers-état  concernaiil  la  Bastille  ,  ib.  — Prise 
de  la  Bastille,  en  1789,  î6. — Kètes  patriotiques  données  sur  les  ruines 
de  la  Bastille ,  410. —  .M.  Catliala.  architecte  ,  ciutr'aé  de  diriger  les 
travaux  de  démolition  de  la  Bastille,  ib.  —  M.  Palloy,  entrepre- 
neur de  ce  travail,  fait  quatre-vingt-trois  modèles  de  la  Bastille, 
avec  des  pierres  provenant  de  la  forteresse,  ib.  —  L'Assemblée  na- 
tionale ordonne,  par  une  loi,  la  formation  d'une  place  sur  le  1er 
rain  de  la  Bastille,  ib.  —  Décret  publié  par  Napoléon  dans  le  même 
but,  ib.  —  Napoléon  veut  élever  un  arc-de-trioniphe  sur  la  place  de 
la  Bastille,  411.  —  Eu  1808,  l'empereur  y  pose  la  première  pierre 
d'une  fontaine  triomphale,  ib.  —  M.  Célérier,  iiomîhé  architecte  de 
ce  monument,  i6. —  En  1810.  l'empereur  a|)pronve  un  nouveau 
projet  de  fontaine  triomphale,  412.  —  Par  quelles  raisons  ou  fut 
conduit  à  choisir  un  éléphant  pour  le  sujet  décoratif  de  ce  monu- 
ment, j6. —  Ln  1812,  .M.  Alavoine  remplace  M.  Célérier  dans  la 
conduite  des  travaux  de  la  fontaine  de  l'Eléphant,  et  le  projet  pri- 
mitif est  de  nouveau  modifié  ,  413.  —  .appréciation  de  la  fontaine  de 
rElé|)hantcommeœuvre  d'art, 413  et  suiv. — MM.  Brid:in  et  .Mouloui 
exécutent  le  modèle  de  l'éléphant  en  charpente  recouverte  de 
plâtre,  415.  —  Appréciation  de  ce  travail,  ib.  —  Le  projet  de  la  fon- 
taine est  abandonné,  ib. —  M.  .\lavoine  compose  dix-sept  projets 
de  fontaines  pour  la  place  de  la  Bastille,  ib.  —  Proposition  de 
M.  Bavoux  concernant  un  monument  comméinoratif  desjournées  de 
Juillet ,  416.  —  Lois  successives  à  co  sujet ,  ib.  —  M.  d'Argout,  mi- 
nistre du  commerce,  propo'^e  d'élever  une  colonne  en  bronze  sur 
la  place  de  la  Bastille,  ib.  — Loi  de  1792,  relative  à  l'établissement 
d'un  nioijument  sur  celle  place,  ib.  —  Projet  de  loi  définitif,  pré- 
senté par  .M.  Thiers  et  adopté  [lar  les  Chambres,  417.  —  .Mort  de 
M.  Alavoine,  418.  —  Historique  des  travaux  de  la  colorme  de  Juillet, 
418  et  suiv. —  (Pour  ce  qui  concerne  la  description  et  l'appréciation 
du  monument  de  Juillet,  voy.  Monu.mext  de  Juillet). 

—  Du  Carrousel  ;   Travaux  iiKJispensables  qu'elle  réclame,  625. 

—  Delà  Concorde;  travaux,  317.  —  DifTérenls  nioimments  élevés  et 
commencés  sur  cette  place  ,  747. 

—  Du  Palais-de-Justice;  travaux  d'égouts,  623. 

—  Royale  ;  nouvelles  grilles  .  122. 
Vendôme  ;  différents  monuments  commencés  et  élevés  sur  celte 

place,  747  et  suiv.  (voy.  Place  de  la  Bastille). 

Places  publiques  :  Théorie  de  leur  décoration,  7^8. 

Plaisly  (Hugues  de) ,  artiste  du  Moyen-Age  .  193. 

Plan: — des  .Monuments  publics  au  XV»  siècle,  57. — Du  réservoir  con- 
struit au  Muséum  d'histoire  naturelle  (roi/e:  Réservoir).  —  D'une 
maison  à  loyer,  168.  —  En  relief  de  Saint-Pierre  de  [5ome,  375. 

—  Des  églises  Ryzantiues  et  Latines  (voyez  ces  mots). 
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—  Topoçrafiliiquc.  Lever  trigoDomélrique, par  lelieulenaulFrome, 

476. 
Planciiebs  (les  maisons  en  bois  ,  280.  —  Des  pouls  suspendus  {voyez 

Ponts)  . 
Poêles  et  calorifères  à  anlhracllc  en  usage  aux  Klals-Luis  ,  399.  — 

—  Poêle  (le  M.  NoK,  403.  —  Poêle  de  M.  S|)()or,  WC.  —  Ses  avau- 
(ages,  4.j8.  —  Poêle  de  M.  OIncy,  459.  —  Calorifère  de  M.  Picot, 
à  Philadelphie,  462. 

Pairée,  Ingénieur  des  Ponl.s-ct-Chau8s6es ,  491. 

Poirel ,  Ingénieur,  487. 

Poloncean,  liisp.-div.  des  Ponls-cl-Chau.ssècs,  .57,97,206. 

PoLKMigcK  avec  le  Kailtcay  Magazine,  439,  575. 

Ponoelet,  chef  de  halailloii  du  Génie ,  24(1 ,  482,  G21. 

Po.nt-Aqi.édit.  de  Bec-d'.\llier,  145. 

Pont-Canal  en  fonte,  28C.  —  Coup  d'œil  .sur  les  pièces  qui  le  com- 
posent, 287.—  Détails  de  la  conslructimi,  288.  —  Ponts  et  Passe- 
relles sur  la  ligue  du  môme  canal,  290.  —  Itéservoir  qui  l'ali- 
mente .  ih. 

Pont: — du  Carrousel.  Ses  fondations,  14C;  son  éclairage  au  gaz,  489. 

—  De  la  Concorde.  Projet  de  décoration,  122.  Travaux  d'éclai- 
rage et  de  conduits  d'eau  ,  442,  632.  —  De  Cordon,  sur  le  Itlidne, 
122.  —  De  Maisons ,  145.  —  Ponts  détruits  par  l'inondation  de  la 
Saône  et  du  Ithône,700. — Inauguration  du  pont  suspendu  de  Con- 
tras, 252. 

—  Sur  le  Janics-Biver,  à  Richraond,  en   Virginie,   parM.  Moncnre 

^obinson,  .33.  —  Détails  des  ponts  en  treillis  de  i-harpenle  iinaL'inés 

par  M.  Ilhiel  Town ,  ib. —  Leur  supériorité  po.ir  les  clieniins  de 

fer,  34.  —  Historique  de  ces  ponts,  35.  —  Modicilé  de  leurs  (irix, 

36.  —  Détails  du  PonLde  Iticlimond  construit  par  M.  Itobinson  ,  ib. 

—  Tableau  de  désignation  des  pièces  du  Pont  en  français  et  en  an- 
glais, 39.  —  Tableau  du  nombre  et  du  cubage  de  chaque  espèce  de 
pièces  eu  mesures  anglaises  et  françaises,  41. 

PoNTs-KT-CiiAussÉKs.  LcuTs  aiinalcs  ,  90. 

Ponts  Susprnuls.  Leur  théorie  ;  classiHcation  des  Ponts  en  rigides , 
compressibles,  extensibles  et  mixtes,  20.  —  Des  Ponts  dans  l'anti- 
quité, au -Moyen-Age,  dans  les  temps  modernes,  23et$uiv.  —  His- 
toire des  Ponts  extensibles  f  suspendus) ,  des  ponts  mixtes  ,  25  et 
suiv.  —  Tracé  de  la  courbe  nécrile  par  les  câbles  des  Ponts  suspen- 
dus, déterminé  au  moyen  du  calcul,  76.  —  Tracé  géométrique  de 
cette  courbe,  77.  —  Tableau  indiquant  les  longueurs  de  cÂt  tiges 
de  suspension  ,  78. —  Des  tangentes  à  la  parabole  ,  79.  —  Uectifica- 
tion  de  la  parabole,  ou  longueur  de  la  courbe ,  80.  —  Des  efforts  que 
supporte  le  système  suspeuscur,  et  qui  se  reproduisent  sur  les 
supports  placés  sur  les  rives,  ih.  —  Des  câbles  et  des  massifs  d'a- 
marre, 81.  —  Des  supports  des  câbles,  83.  —  Des  chaînes  ou  câbles 
qui  forment  le  système  sns|ieiiscur  des  ponts  suspendus ,  85.  — 
Des  attaches  au  moyen  d'amarres ,  88.  —  De  l'arrangement  des 
câbles  entre  eux  ,  89.  —  Des  plaiuliers  dos  l'onts  suspendus,  ib.  — 
Publications  diverses  sur  les  l'onts  suspendus,  90. —  Expression  de 
la  tension  des  chaînes  des  Ponts  suspendus,  ib. 

Porches  des  églises  Latines  {voyez  Architecture  Chrétienne  de  l'Oc- 
cident). 

Portes  des  églises  Latines  et  Byzantines  {voyez  Architecture  Byzan- 
tine et  Chrétienne  de  l'Occident).  —  En  bronze,  de  Sainte-So- 
phie ,  69. 

PoBTE-Voix  :  Son  emploi ,  sur  un  grand  modèle ,  pour  prévenir  les 
abonlagcs ,  697. 

Portrait  du  Dante  découvert  â  Florence,  4%. 

Ports  de  mer  de  France  ;  améliorations  qu'on  doit  y  faire ,  174.  — 
Travaux  d'amélioration  depuis  dix  ans,  613.  — Moyens  employés 
à  Toulon  pour  lircr  les  vaisseaux  hors  de  l'eau,  172  (wv:  Machines), 

—  Emploi  dans  le  port  d'Alger  de  blocs  de  fonoalion  formés  de 
chaux  hydraulique  ,  433.  —  Travaux  du  port  de  Libourue,  122. 

Poutsin  (  le  major  (;.-T.),  356.  vJ*^** 

Poyet,  architecte,  26. 

PaATigi  E.  Elle  forme  la  troisième  division  de  la  Revue  générale  de 
l'Ârchilecture  cl  des  Travaux  publics,  6  (t'oi'r,  au  tableau  des  som- 
maires, la  liste  des  articles  qui  traitent  de  la  partie  pratique  des 
consiructions). 

Presse  hydraulique  pour  tirer  les  vaisseaux  hors  de  l'eau  ,  173. 

Privée  (  Architecture  )  Monumentale  [rayez  Clubs  et  Domestique  ).  — 
De  Paris  {voyez  Domestique).  —  Constructions  privées  de  Paris, 
250 ,  570. 

Prix  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  {voyez 
ces  mots). 

Propriétaires.  Utilité  pour  eux  de  la  Revue  de  l'Archit^Hlire,  5. 

Publications  nouvelles  {voyez  BiBLior.HAPiiiE). 

Poits  Artésiens.  Application  du  forase  au  <1cssèchement  des  couches 
argileuses,  373.  —  De  l'ahatlolr  de  Crénelle;  sa  température  à  505 
mètres  de  profondeur,  .574.  —  Des  Carrières,  ordonnances  à  ce 
sujet,  122.  —  Du  Tunnel  de  la  Tamise,  57. 

Q. 

Qoiis  :  — de  Nantes;  constructions  nouvelles,  492.  —  De  Paris;  leur 
éclairage.  248.  •-  Proiel  de  ouais  pour  l'Ile  Luuvicrs,  570.  —  .\ux 


Fleurs  ;  travaux  d'embellifiMraeoU  ,625  —  De  >ew-York.  170. 

Qnatremère  de  Qainey.  archéologue,  159. 
Queitel,  architecte,  192. 

R. 

Radocb  des  vaisseaux ,  170.—  Difficulté  de  celte  opération  daoi  q'wl 
ques  ports,   171.  —  DifTéreots  systèmes   et   appareil»   proprn  .' 
cet  usage,  171  et  suiv.  (  toy.  Marine  et  Navication  ). 

Railwav  [  voy.  Chemins  ob  rEi  ). 

Ramui,  statuaire,  569. 

Raoul-Rochette,  membre  de  l'Institut,  117,  258,  491. 

Raphaël,  .303. 

Ravi  (Jean),  maçon  de  Notre-Dame  de  Paris,  197. 

RÈGLE  û  calcul  ou  logarithmique,  117. 

Regnault ,  membre  de  l'Académie  des  sciences ,  430. 

Iîelk.ieise  (Architecture)  de  l'Angleterre,  par  M.  Tournai,  367. 

Réservoir  :  —  construit  au  Mu.séum  d'histoire  naturelle,  97.  —  Plan 

de  ses  bassins,  ib.  —  Sa  coupe ,  98.  —  Détails  de  sa  construction  , 

ib.  —  Disposition  particulière  des  robinets,  ib. 
—  qui   fournit  l'eau  au  canal  de  Birmingham  {voy.  Pojit-C*!«ai). 
Restai  rations  {voy.  Exposmo!»). 
Revêtements  et  fondations;  mémoire  à  ce  sujet,  482  {voy.  AciDÉnn 

des  sciences). 
REvrE  jfn/'rd/c  de  l'Architeelure  et  det  Travaux  publiet.  Elle  s'adresse 

aux  arclillccles,  aux  ingénieurs,  aux  archéologoes,  aox  indatdiels. 

aux  propriétaires  et  aux  gouvernements,  4. 
Richer,  ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées ,  491. 
Ritter,  cliarpentier  suisse,  27. 
RrviÈiii       rtiy.  Canaux  ).  — Statistique  des  principales  rivières  de 

France .  'i3i. 
Robert  de  Coucy,  architecte  de  ta  cathédrale  de  Reims,  195. 
Robert  de  Luzarohe» .  architecte  dc  la  cathédrale  d'Amieas.  194. 
RoniNET  à  clapet.  396.  — Robinets  à  boisseaux;  leurs  inconvénieols, 

397.  —  Description  du  robinet  à  clapet,  ib.  —  Solidité  de  ce  méca- 
nisme ,  398. 
Rogniat,  lieutenant-général,  430,  572. 
Rohault  (Charles).  arrhit«cle,  97. 

Rondelet ,  architecte  ,  2i3 ,  488.  * 

RocEs  a  réaction,  181. 
Routes  {voy.  Voies  dc  communication  et  Pavage).  —  Leur  slalistiqne 

depuis  l'empire ,  611.-  Mémoire  sar  les  routes  à  ornières,  loO. 

—  Inlluence  des  roues  sur  la  dégradation  des  roules,  121.  —  Vue» 
générales  sur  leur  entretien ,  4Vi.  % 

Rues  dc  Paris;  leur  élargissemeiii.  442.  625- --Itue  Saint-André- 
des-Arls,  768.  —  Rambuleau,  767.  —Ce  La  Harpe  ,  768.  —  Dan- 
uers  des  rues  étroites,  625.  —  Amélioration  importante  qui  résnl- 
lera  de  l'ouverture  de  la  rue  Rambuleau ,  ib.  —  Projet  d'une  n» 
de  l'Ilôlel-dc-Ville  à  la  .Sorbonne.  ib. 

Rumalde ,  architecte  de  la  cathédrale  de  Reims,  136. 

S.  .         i*» 

Saint-Cyr  Nugnei  ,  liepteiiant-L'énéral ,  572. 

Sainte-Chapelle,  qui  en  était  l'architecte,  194. 

Saint  Eloi ,  artiste  du  .Moyen-Age.  136. 

Saint  Louii ,  clupelle  qu'on  doit  élever  en  son  honneur,  589. 

Saint-Père,  architecte  ,  3l5. 

Saint  Romain  (Jean  de) ,  sculpteur  (ic  MoyeD-.\ge,  197. 

Salon  dc  18.M)(  voy.  Exposition). 

Sarcophages  chrétiens  au  Louvre,  386.  ^ 

Saulaier  ,  ingénieur-mécanicien,  419.  * 

Savary,  membre  dc  l'.Vcadémic  des  sciences,  182. 

Sobwantharer ,  statuaire  allemand ,  355. 

Sculpture  : — chrétienne,  son  caractère  primitif,  385. Changement  d« 

,    ce  caractère  au  XI V'  siècle,  388.  —  Sur  bois  ,  564.  —  Sa  liceoce 

au  XV«,  388 (uoy.  Fabliaux).  •  /<■; 

Séguin  frères,  entrepreneurs,  26,83,  87,  90,236.     <^«. 
Serburbs,  402.  —  A  bec  de  canne,  562.  —  Fabrique  de 

.Angleterri^pour  les  làtimeiils  ruraux  ,  205.  Leurs  prix,  ikJ 
de  leur  fabrication,  2t)6.  Leur  envoi  en  .Vniérique  ,  208. 
Sidoine  Apollinaire ,  historien  ecclésiastique  ,  135. 
Signaux  souure>  pour  prévenir  les  abordages ,  6%. 
SvMiioLEs  (des)  en  général ,  750. —  Dc  leur  classification  en  naturel* 

et  artificiels,  751.—  Application  d'une  formule  mathématique  à  cet 

deux  ordres  dc  symboles  ,  i6. 
Sleeper  en  asphalte,  61. 
Société  d'agriculture,  des  sciences  et  des  arts  de  Valeoriennes ,  123. 

—  d'Eucouragenit'hi  pour  l'industrie  nationale,  séance  semestrieUe^ 
562. 

Soie,  son  organsin  - 

SoNOAGE  appliqué  au  de»»e(-hemcnt  des  couches  argileuaea,  S73.  «■ 

En  mer  à  de  grandes  profondeurs ,  575. 
Sorel ,  inventeur  de  la  peinture  dite  galvanique  ,  181. 
Soupapes  ,i-oy.  Machina)  à  vapeur). 
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Soc-Tekazi  ou  balance  d'ean,  système  d'alimentation  des  fontaines 
turques  à  CoDstantinopIe ,  129. 

Soyer,  fondeur  en  bronze  ,  418etsuiv. 

Spiuk,  fabricant  de  serrures  en  Angleterre  ,  205. 

Spoor  [voy.  Poêles). 

Stations  de  clicmins  de  fer  (voy.  Gares). 

Statistique  des  macliines  à  vapeur  en  Krance  ,  575.  —  Monumentale 
de  Paris.  368.  —  Des  principales  rivières  de  France,  434.  —  Des 
routes  de  France  depuis  l'empire  ,611. 

Statue  :  —  commémorative  ,  351  ;  de  Travot ,  en  Vendée ,  352  ;  de 
Kléber,  à  Strasbourg,  353;  de  Joubcrl,  à  Valence,  î6.  ;  de  Cor- 
neille ,  à  Rouen,  ib.  ;  de  Pierre-Paul  lUquet ,  en  Languedoc,  ib.  ; 
de  Christian  V|.  en  Danemark,  ib.:  de  Pierre-le-Grand,  en  Russie 
et  en  Sibérie  ib.;  de  Ruyter,  en  Hollande,  ib.;  deFrédéric-le- 
Grand,  à  Berlin  ,  ib.;  de  Brunes,  à  Brives,  ib.;  d'Albert  Durer, 
à  Nuremberg,  ib.;  dcRubens,  à  Anvers,  ib.;  de  Grétry,  à  Liège, 
ib.;  de  M.  Poisson,  ib.;  du  conseiller  Utzhneider,  en  Bavière,  ib. 
deGulenberg,  à  Mayence  ,  553;  de  Jean  Muller,  à  Schaffouse,  354. 
—  Allégorique  de  la  Bavière,  355;  de  Jean-Paul  Ricliter.  à  Bay- 
reutb ,  ib.  ;  de  Rigas  et  de  Koraïs  ,  dans  l'île  de  Syra ,  ib.  —  de  Gu- 
tenberg,  à  Strasbourg,  759.  Enthousiasme  excité  par  sou  inaugu- 
ration, ib.  Pose  choisie  par  le  sculpteur  ,  760.  Des  bas-reliefs  du 
piédestal  et  de  leurs  défauts ,  ib.  —  du  génie  de  la  Liberté  qui  sur- 
monte le  monument  de  Juillet ,  757. 

—  Statues  commandées  pour  la  Chambre  des  Pairs,  569  ,  6^.  —  Dé- 
couvertes Mur  remplacement  de  l'ancienne  église  de  Saint-Jacques- 
aux-Péleriiis,  313. 

Stedman 'Wbigt-vrell ,  ingénieur  et  architecte  anglais,  376. 

Steuben ,  peintre ,  304. 

Stevenson  (David),  ingénieur  anglais ,  27, 170. 

Stores  peints,  422. 

Stratonice  :  tableau  de  M.  Ingres ,  555.  —  Sujet  de  cette  composi- 
tion, i6. 

Stdc  : —  Son  emploi  dans  la  décoration  intérieure  de  l'Observatoire, 
769. 

Snger  ,  abbé  de  Saint-Denis,  159. 

SusPENSEDR  général  {voy.  Ponts  suspendus). 


Tableaux,  gravures  et  lithographies;  cadres  qui  leur  conviennent,  470. 

Table-Ronde  :  Sujets  tirés  de  ce  Roman  et  sculptés  sur  les  chapi- 
teaux de  Saint-Pierre  de  Caen ,  390. 

Taché,  élève  de  l'École  des  Beaux-Aris,  547. 

Tannage: —  Nouveaux  procédés,  563. 

Tapisseries  des  maisons  en  bois,  283. 

Tarifs  des  chemins  de  fer  :  —  Comparaison  des  tarifs  belges  et  tra- 
çais, 107. — Tarifs  des  marchandises,  340. — Du  railway  deGrand- 
Junction ,  350.  —  Baisse  des  tarifs  sur  les  chemins  de  fer  anglais , 
291.  — Ses  heureuses  conséquences,  ib.  — Assemblée  du  conseil 
d'administration  du  chemin  de  fer  de  Dublin  à  Kingstown,  292.  — 
Effets  des  tarifs  modérés,  439.  —  Hausse  des  tarifs  belges,  109  et 
suiv.  —  Tarif  du  chemin  de  fer  de  Saint-Germain,  eu  1838,  111.  — 
Tarifs  belges  et  anglais  comparés  avec  les  recettes,  112  et  suiv.  — 
Des  tarifs  les  plus  convenables  pour  la  Belgique  et  la  France ,  115 — 
Tarif  du  chemin  de  Paris  à  Versailles  (rive  droite) ,  567. 

Taylor  (baron),  19,  189. 

Teinture  (  voy.  Académie  des  Sciences).  —  En  réserve  ,•  562. 

Tei»erenc  (Edmond),  ingénieur  ,  100. 

Télégraphe.  —  Modification  qu'on  pourrait  y  apporter,  182.  — Elec- 
trique, 61. 

Telford ,  ingénieur  anglais ,  26. 

Température  du  puits  foré  de  l'abattoir  de  Grenelle,  574. 

Temple  d'or,  basilique  d'Antioche  {voy.  Basilique). 

Tetaz,  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  547. 

Texier  (Charles) ,  antiquaire  ,  133. 

rnÉATRE  : — de  POpéra -Comique,  salle  Favart,  304. — Extérieur,  305. 
—  Intérieur,  ib.—  Décoration,  306.  —  Charpente  en  fer,  ib. — 
Restauration  de  la  salle  de  l'Académie-Royale  de  Musique,  488. 
îstauration  du  Théâtre-Français,  571 . — Projet  de  salle  de  spectacle 
pour  le  Mans,  298.  —  Choix  des  couleurs  pour  la  décoration  inté- 
rieure des  théâtres.  472 

Thénard,  chimiste,  362. 

Théorie;  — elle  Ibrme  la  deuxième  division  de  la  Revue  générale  de 
l'Ârchiteclurc  et  des  Travaux  publics,  6. 

—  des  Ponts  suspendus  ,  20  et  suiv.,  76  et  suiv. 

—  de  l'architecture  domestique  monumentale,  197  et  suiv. 

—  de  la  décoration  des  places  publiques,  748  et  suiv. 
Théotocos,  ancienne  église  de  Constantinople,  66  et  suiv.  {voy.  Ar- 
chitecture Byzantine).  j|m  . 

Thomas  Becket,  archevêque  de  Cantorbéry,*H^, 
Thorwaldsen,  sculpteur  danois ,  552  et  suiv. 
Thumeloup,  architecte ,  301 ,  375. 
Titeux,  architecte,  298,  547. 

Toiture  {voy.  Couverture).  —  En  bitume  {voy.  Bitumes).  —  en  tôle 
galvanisée,  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  306. 


Tombeau  :  —  de  Maistre  Hugues  Libergier,  195.  —  de  Napoléon,  443 
{voy.  Napoléon).  —  de  Théodoric,  à  Ravenne,  68.  — Tombeaux 
élevés  à  la  mémoire  des  artistes  du  Moyen-Age,  134(«oy.ARTisi«5). 

Tour  de  Baugency  ;  peinture  qu'elle  renferme  ,  716. 

Town  (Ithiel),  inventeur  d'un  nouveau  système  de  ponts  en  char- 
pente ,  33. 

Translation  des  cendres  de  Napoléon;  zèle  et  activité  déployés  par 
les  architectes ,  769. 

Transport  : —  Comparaison  des  moyens  anciens  avec  les  moyens  mo- 
dernes, 439.  —  des  lettres  par  les  railways  en  Angleterre,  231. 

—  des  marchandises  par  voie  de  fer.  Mémoire  de  M.  Casimir  Leconte 
sur  ce  sujet,  336.  —  Considérations  générales,  ib.  —  Du  meilleur 
mode  d'exploitation  de  la  marchandise ,  338.  —  Des  tarifs  et  de  la 
distinction  à  établir  soigneusement  pour  les  articles  de  message- 
ries ,  340.  —  Du  camionnage  et  du  factage,  342.  —  De  la  manuten- 
tion de  la  marchandise ,  ib.  —  Station  de  Livcrpool ,  343.  —  Con- 
clusion, 345.  —  Aperçu  de  l'organisation  d'un  service  de  transport 
de  marchandises  par  voie  de  fer,  ib.  —  Capital  employé  pour  ce 
transport  dans  diverses  stations,  245. —  Factage  et  camionnage, 
246.  —  Dépenses  résultant  de  l'exploitation  de  la  marchandise,  ib. 
—  Notes  explicatives,  247.  —  Personnel,  ib.  —  Transport  de  la 
marchandise  sur  les  chemins  belges,  109. 

Tbanssepts  des  Eglises  Byzantines  (t'oy.  Byzantines). 
Travaux  agricoles ,  564. 

Travaux  Publics  {voy.  Chemins  de  fer,  Ports  de  mer,  Routes,  Voies 
de  communication).  • 

—  dans  l'Amérique  du  Nord,  170.  —  en  Angleterre,  60.  —  En  Bel- 
gique ,100.  —  en  France  :  Projets  de  loi  sur  les  canaux ,  les  ponts 
elles  chemins  de  fer,  233.  —  Grandes  voie*  fluviales,  612.  —  Re- 
construction de  ports,  613. —  Etablissement  de  nombreux  phares, 
615. — Travaux  dans  l'Algérie,  700. — Des  Travaux  publics  en  France 
depuis  dix  ans,  609.  Application  des  idées  conçues  sous  TEmpire 
et  étudiées  sous  la  Restauration ,  610.  Développement  merveil- 
leux des  Etats-Unis,  ib.  Comparaison  de  la  France  avec  ce  pays, 
ib.  Statistique  des  routes  de  la  France  depuis  l'Empire,  611. 
Améliorations  apportées  dans  les  canaux,  612.  Travaux  exécutés 
dans  les  ports  de  mer,  613.  —  Travaux  exécutés  aux  monuments  cl 
édifices  publics  {voy.  ces  mois). 

—  de  la  ville  de  Paris  {voy.  Palais,  Rues).  —  Défaut  d'accord  entre  les 
différentes  branches  de  travaux,  766. 

—  (Ministère  des),  ordonnances,  491.  —  Voyage  du  ministre,  492. 
Tremblement  de  terre  en  Ecosse,  123. 

Treussart.  colonel  du  Génie,  141. 

Triqueti,  sculpteur,  303. 

Trottoirs: — en  bitume  {voy.  Bitumes).— Des  gares  de  chemins  de  fer 
{voy.  Gares). 

Tunnel  de  la  Tamise,  55.  —  Sa  longueur,  ib.  —  Des  accidents  qui  y 
sont  arrivés,  56.  —  Sa  profondeur  au-dessous  de  l'eau,  ib.  —  Da 
bouclier  servant  à  l'exécution  des  travaux ,  ib.  —  Des  puils  qui  ser- 
viront d'entrées, «6.  — Travaux,  495. 

TuYArx  en  bitume,  164. 

L.       " 
Usines  dans  la  plaine  de  Dudley,  221  {voy.  Fabris^bs  «^^tcniSES). 


Vagues  :  leur  vitesse  en  pleine  mer,  574. 

Vaisseaux  {voy.  Bateaux,  Marine,  Navigation,  Ports  do  mer).  —  Ma- 
nière de  diminuer  leur  tirant  d'eau,  63.  —  De  leur  doublure  en 
cuivre,  632.  — Vaisseaux  en  fer,  375. 

Valois,  statuaire,  569. 

Vanchez  Crémieux,  architecte  genevois,  125. 

Vapeik  des  chaudières.  Son  électricité ,  700.  —  Machines  à  vapeur 

,     {voy.  Machines). 

Vases  en  marbre  blanc  découverts  sur  la  place  du  Carrousel,  443.  , 

Vauban,  482. 

Vénitiens.  Leur  influence  sur  l'architecture  Byzantine  {voy.  Byzan- 
tine). 

Verrières  de  Troyes  et  de  Chàlons-sur-Marne,  663. 

Verre  (tissus  de),  424. 

Vestibules  ou  Narthex  des  églises  Byzantines  {voy.  Byzantine).  ^ 

Vicat,  Ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées,  26,  86  et  suiv.,  141,  432. 

Village  souterrain  découvertà  Bapaume,  123. 

Viollet  -  le  ■  Duc,  architecte,  191,  241,  301. 

Virgile  (le  Dict  de)  voy.  Fabliaux. 

Visconti,  architecte,  571. 

Vitet,  membre  de  la  Commission  des  monuments  historiques  ,  189, 
559. 

Vitrave,  260,  449. 

Vocation  mauquée,  443. 

Voirie  (permissions  de),  64. 

Voies  de  communication  (toi/. Canaux,  Chemins  de  fer.  Routes).— De 
leur  exécution,  de  leurs  frais  et  de  leurs  produits,  100.— Histoire  ei 
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description  des  voies  de  communication  aax  Etals-Uois,  par  M.  Mi- 
ciicl  Chevalier,  426.  Conslilulion  lieureuse  du  sol  de  ce  pays, 
427.  Ordre  dans  lequel  ou  a  créé  les  voie.4  de  coiiuiiuiiication 
aux  Ktats-Uiiis,  430. —  Leur  amélioration  en  France,  49.'J.  —  Itéseaa 
de  routes,  canaux,  chemins  de  fer,  dont  le  système  duil  couvrir  le 
solde  ce  pays,  614.  —  Voies  de  commanication  entre  Londres  et 
Dublin,  2.52. 

—  Publiques.  De  leur  amélioration  ,  223. —  Revue  critique  des  sys- 
tèmes tentés  jusqu'à  ce  jour,  ib.  — Chaussées  antiques,  224.  — 
Voies  romaines,  th.  —  Chaussées  du  .Moyen-Açe,  225.  —  Etat  actuel 
des  voies  publiques,  226. — Leurs  avanlaiies  et  leurs  inconvénients, 
ib.  —  Efforts  tetités  pour  les  améliorer,  227  [voy.  Pavage). 

^  Publiques  de  Paris  {voy.  Hdeb). — Leur  (Margissement,  625.  — Quar- 
tier des  Halles,  ib. 

VoiTuims  à  trains  articulés,  pour  les  chemins  de  fer,  425. 

Voyage  d'un  architecte  en  Angleterre,  137.  Harcté  des  construc- 
tions en  pierre  dans  l'Est  de  l'Angleterre,  158.  Economie  et  faci- 
lité des  constructions  en  bois,i6.  Constructions  en  briques,  159. 
Usage  des  vitres  et  des  tapis,  t6.  —  Une  excursion  dans  la  plaine  de 


Dodiey  (Angleterre),  216.  Son  a«pect,  ib.  Se»  usine»,  «m  fonde, 
ries,  ses  hauts  fourneaux,  217. 
—  du  ministre  des  Travaux  publies,  492. 

W. 

W.10ON»  (voy.  Machines  et  Cbemins  uk  Fe»).— Articulés,  431,  481  [voy. 
AcADKMiRdes  Scicncesj. —  A  un  seul  essieu,  565.  — Wason  royal 
439.  -e         j    . 

\Vrst.«i>stbb  {voy.  ABBim). 

^Vilkini,  architecte  anglais,  64. 

WTolf,  inventeur  d'un  système  de  machines  à  vapeur.  486. 


Ziigler,  peintre.  303. 

ZiAc.  Son  emploi  contre  ^'oxydation  du  fer,  574.  —  Son  utagt.-  comoM 
couverture  {voy.  ce  mui). 


FIN   DE  LA   TABLE    DES  MATIEBES. 


TABLE  DES   GRAVURES   SUR    BOIS 

INSÉRÉES  DANS  LE  TEXTE. 
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Absiub  du  Thé(it()C(i>,66.  •  ^ 

Agneau  de  Dieu  à  nimbe  croisé  et  à  croisillons  recruisés,  660.  : 
Ange  ou  génie  portant  couronne  et  pafme,  652. 

—  sans  corps  et  à  trois  paiies  d'ailes,  651. 

—  nimbe  formant  l'honinie,  (153. 
Anges  sans  nimbe  tenant  une  croix,  663. 
Abmes  (lu  cardinal  de  Lorraine,  665. 
Assemblages  des  constructions  en  briques  crues,  54. 

Autel  et  ciboriuni  (lir(''s  du  niauuticrit  de  Jacobus  Monacus],  74. 

—  primitif-dans  l'é:;!isc  loyale  de  Saint-Denis,  588. 

B. 

Bains  (chaudières  pour  les)  dans  les  piaicions  particulières,  594. 
Base  tirée  du  Théotocos,  75.  .^    .j 

Basimque  de  l'oinpéï,  261.  " 

—  de  Saint-Laurent,  585. 

—  antique,  selon  Palladio,  '259. 
Basiliques  (charpentes  des)  primitives,  586. 

—  Kmilicnne  et  Ulpienne,  260. 

Bas-relief  rcpréscittant  le  Lai  d'Aristote,  sur  Li  façade  de  Saint-Jean, 
à  Lyon,  393. 

—  A  l'Arc  de  Gaillon,  situé  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  ib. 
Bastille  (place  de  la),  673. 

Beiiemotii  et  Léviaihan,  659. 

BsTK  à  sept  tètes,  dont  six  sont  nimbées.  72!^ 

Bétons  (coulage  des)  dans  l'eau,  147. 

—  (manipulation  des),  141. 

Boule  qui  supporte  la  statue  du  Génie  de  la  liberté,  686. 
Byzantins  (feuilles  de  cliapileaux),  75. 

—  (pei^eutifs),  72. 

C. 

CATiiéuBALB  d'Albènes,  11,  16. 

ChaInes  articulées  des  drops,  212. 

Chapiteau  tiré  du  Théotocos,  75. 

Chapiteaux  (feuilles  de)  by/antins,  75. 

'Charpente  (modèle  de)  des  basiliques  primitives  ,  586. 
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Dieu  nimbé  créant  soleil,  lune,  étoiles.  653. 
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En-tétb 'général,  1.  ,•.,  • 

En-téte  particulibr  de  la  partie  Histoire.  65.  129.  193   2i7  321 
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_  barbu  aux  sept  agueaux,  ib. 
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Parenzo  (église  de),  324. 
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Pavage  en  bitume,  273.  274,  275. 
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PÈRB  à  nimbe  en  losange  ,  662. 
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Porche  (style  latin) ,  454. 

Porte  d'église  (style  latin),  452. 

Profil  de  la  porte  latérale  de  l'église  de  Moné-tès-Koras.  76. 

R. 

Réservoir  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  97,  98. 
Robinets  du  réservoir  au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  98 

S. 

Saint-Esprit  porté  sur  les  eaux,  664.  ^ 

Serrures  anglaises,  206,  207. 

Statue  de  Saint-.Iean  Baptiste,  à  Chartres,  654. 

—  (boule  qui  supporte  la)  du  Génie  de  la  liberté,  686. 


THÉOTOcos(le),66.  70,  75. 

Toiture  bitumée,  47. 

Transsbpt  de  la  Panagia  Lycodimo,  67. 

Trinité  (la)  d'où  part  une  gloire  à  rayons  flamboyants,  720. 

—  créant  l'homme,  ib. 

—  dont  le  Saint-Esprit  unit  le  Père  et  le  Fils,  656. 
Tombeau  d'Alexandre  de  Berneval  et  de  son  élève,  196 

—  de  mattre  Hugues  Libergier,  195. 


ViEBGB  (la)  Marie  dans  une  gloire  ovale,  722. 
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